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Expédition  de  Portugal.  — Composition  de  l’armée  destinée  à cette  expédition.  — Pre- 
mière entrée  des  Français  en  Espagne.  — Marche  de  Ciudad-Rodrigo  à Alcnntara.  — • 
Horribles  souffrances.  — Le  général  Juuot,  pressé  d’arriver  à Lisbonne  , suit  la  droite 
du  Tagc,  par  le  revers  des  montagnes  du  Beyra.  — Arrivée  de  l’armée  française  à 
Abrutîtes,  dans  l’état  le  plus  alTreux.  — Le  général  Junot  se  décide  & marcher  sur 
Lisbonne  avec  les  compagnies  d'élite.  — En  oppreuant  l’arrivée  des  Français,  le  prince 
régent  de  Portugal  prend  le  parti  de  s’enfuir  au  Brésil.  — Embarquement  précipité  de 
la  cour  et  des  principales  familles  portugaises.  — Occupation  de  Lisbonne  par  le 
général  Junot.  — Suite  des  événements  de  l’Eseurial.  — Situation  de  la  cour  d’Espagne 
depuis  ('arrestation  du  prince  des  Astnries,  et  le  pardon  humiliant  qui  lui  a été  accordé. 

— Continuation  des  poursuites  contre  ses  complices.  — Méfiances  et  terreurs  qui 
commencent  k s’emparer  de  la  cour.  — L'idée  de  fuir  en  Amérique , k l’exemple  de  U 
maison  de  Bragance,  sc  présente  à l’esprit  de  la  reine  ol  du  prince  de  la  Paix.  — Ré- 
sistance de  Charles  IV  à ce  projet.  — Avant  de  recourir  k celte  ressource  extrême,  on 
cherche  à se  concilier  Napoléon,  et  on  renouvelle  au  nom  du  roi  la  demande  que 
Ferdinand  avait  faite  d’une  princesse  française.  — On  ajoute  à celte  demande  de  vires 
instaures  pour  la  publicatiou  du  traité  de  Fontainebleau.  — Ces  propositions  ne  peu- 
vent rejoindre  N’apoléon  qu’en  Italie.  — Arrivée  de  celni-ci  à Milan.  — Travaux 
d’utilité  publique  ordonnés  partout  où  il  passe.  — Voyage  à Venise.  — Réunion  de 
princes  cl  de  souverains  dans  cette  ville.  — Projets  de  Napoléon  pour  rendre  à Venise 
son  antique  prospérité  commerciale.  — Course  à l'dinc , à Palma-Xova , à Osopo.  — 
Retour  à Milan  par  Lcgnago  et  Mantoue.  — Entrevue  à Manloiie  arec  Lucien  Bona- 
parte. — Séjour  à Milan.  — Nouveaux  ordres  militaires  relativement  à l’Espagne,  et 
ajournement  des  réponses  à faire  k Charles  IV.  — Affaires  politiques  du  royaume 
d'Italie.  — Adoption  d’Eugcne  Beauharnais,  et  transmission  assurée  à sa  descendance 
de  la  couronne  d’Italie.  — Décrets  de  Milan  opposés  aux  nouvelles  ordonnances  mari- 
times de  l’Angleterre.  — Départ  de  Napoléou  pour  Turin.  — Travaux  ordonnés  pour 
lier  Cènes  au  Piémont,  le  Piémoot  à la  France.  — Retour  k Paris  le  irr  janvier  1808. 

— Napoléon  ne  peut  pas  différer  plus  longtemps  sa  réponse  à Charles  IV,  et  l’adoption 
d’une  résolution  définitive  i l'égard  de  l’Espagne.  — Trois  partis  se  présentent  : un 
mariage,  un  démembrement  de  territoire,  un  changement  de  dynastie.  — Entraine- 
ment irrésistible  de  Napoléon  vers  le  changement  de  dynastie.  — Fixé  sur  le  but, 
Napoléon  ne  l’est  pas  sur  les  moyens,  et  en  attendant  il  ajoute  au  nombre  de»  troupes 
qu’il  a déjà  dans  la  Péninsule,  et  répond  d’une  manière  évasive  à Charles  IV.  — Levée 
de  la  conscription  de  1809.  — Forces  colossales  de  la  France  à celle  époque.  — Sys- 
tème d’organisation  militaire  suggéré  à Napoléon  par  la  dislocation  de  ses  régiments, 
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(jui  ont  des  bataillons  ni  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  — Xupoléon  veut  ter- 
miner cette  fois  toutes  les  affaires  du  midi  de  l'Europe.  — ■ Aggravation  de  ses  démêlé* 
avec  le  Pape.  — Le  général  Miollis  chargé  d'otreuper  les  Etats  romains.  — Le  mouve- 
ment des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  et  fournit  l'occasion, 
depuis  longtemps  attendue,  d’une  expédition  contre  cette  Ile.  — Réunion  des  flottes 
françaises  dans  la  Méditerranée.  — Tentative  pour  porter  seize  mille  hommes  en  Sicile, 
et  un  immense  approvisionnement  à Corfou.  — Suite  des  événements  d’Espagne.  — 
Conclusion  du  procès  de  i’Escurial.  — Charles  IV,  en  recevant  les  réponses  évasives 
de  Xapoléou,  lui  udresse  une  nouvelle  lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble,  cl  lui 
demande  une  explication  sur  f accumulation  des  troupes  françaises  ver»  les  Pyrénéen. 

— Prenne  de  questions,  .Napoléon  sent  la  nécessité  d’en  finir.  — Il  arrête  enfin  ne* 
moyens  d’exécution,  et  ne  propose,  en  effrayant  la  cour  d’Espagne,  de  l’amener  à fuir 
comme  la  maison  de  Bragance.  — Cette  grave  entreprise  lui  rcud  l'alliance  russe  plus 
nécessaire  que  jamais.  — Attitude  de  AI.  de  Tolstoy  à Paris.  — Ses  rapports  inquié- 
tants à la  cour  de  Russie.  — Explication  d’Alrxainlre  avec  AI.  de  Caiilnincourt.  — 
Averti  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  l'alliance,  Napoléon  écrit  h Alexandre,  et 
consent  à mettre  en  discussion  le  partage  de  l’empire  d’Orient.  — Joie  d’Alexandre  et 
de  AI.  de  RoinniizofT.  . — Divers  plans  de  partage.  — Première  pensée  d'une  entrevue 
k Erfuri.  — Invasion  de  la  Eiulande.  — Satisfaction  à Saint-Pétersbourg.  — Napoléon, 
rassuré  sur  l'alliance  russe,  fait  scs  dispositions  pour  amener  un  dénomment  ru  Espagne 
dans  le  courant  du  mois  de  mars.  — Divers  ordres  donnés  «lu  20  au  25  février  dans  le 
but  d'intimider  la  cour  d’Espagne  et  de  la  disposer  A In  fuite.  — Choix  de  Murat  pour 
commander  l’année  française.  — Ignorance  dans  laquelle  Napoléon  le  laisse  relative- 
ment & ses  projets  politiques.  — Instruction  sur  !n  mardi e des  troupes.  — Ordre  de 
surprendre  Saint-Sébastien,  Pampelune  et  Barcelone.  — Le  plan  adopté  mettant  en 
danger  les  colonies  espagnoles , Napoléon  pare  à ec  danger  par  un  ordre  extraordinaire 
expédié  à l’amiral  Hosily.  — Entrée  de  Alurat  en  Espagne.  — Accueil  qu’il  reçoit  dans 
les  provinces  basques  cl  la  Castille.  — Caractère  de  ces  provinces.  — Entrée-  à Viltoria 
et  & Burgos.  — Etat  des  troupes  françaises.  — Leur  jeunesse,  leur  denènient,  leurs 
maladies.  — Embarras  de  Alurat  résultant  de  l'ignorance  oh  il  est  loudiuiil  le  but  po- 
litique de  Napoléon.  — Surprise  de  Barcelone,  de  Pampelune  et  de  Saint-Sebastien. 

— Fâcheux  effet  produit  par  l'enlèvement  de  ces  places.  — Alarmes  conçues  & Madrid 
en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  — Projet  définitif  de  se  retirer  en  Amé- 
rique. — Opposition  du  ministre  Caballero  A ce  plan.  — Malgré  son  opposition,  le 
projet  de  départ  est  arrêté.  — Ébiuiitement  des  préparatifs  de  voyage.  — Emotion  ex- 
traordinaire dans  la  population  de  .Madrid  rt  d'Aranjuez.  — Le  prinre  des  Asfurirs, 
son  oncle  don  Antonio,  contraires  h tonte  idée  de  s’éloigner.  - — Le  départ  de  la  cour 
fixé  au  15  ou  16  mars.  — La  population  d’Aranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la 
curiosité,  U colère  et  de  sourdes  menées,  s'accumule  autour  de  la  résidence  royale, 
et  devient  effrayante  par  ses  manifestations.  * — La  cour  est  obligée  de  publier  le  16 
une  proclamation  pour  démentir  les  bruits  de  voyage.  — Elle  n'en  continue  pas  moins 
SC»  préparatifs.  — Révolution  d'Aranjuez  dans  In  nuit  du  17  an  18  mars.  — Le  peuple 
envahit  le  palais  du  prince  de  la  Paix,  le  ruine  de  fond  en  comble,  et  cherche  le  prince 
tui-méme  pour  l'égorger.  — Le  roi  est  obligé  de  dépouiller  Emmanuel  liodny  de  toutes 
ses  dignités.  — On  continue  à rechercher  le  prince  lui-même.  — Après  avoir  été 
caché  trente-six  heures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  an  moment  où  il  sortait 
de  celle  retraite.  — Quelques  gardes  du  corps  parviennent  & l’arracher  à la  fureur  du 
peuple,  et  le  conduisent  à leur  caserne,  atteint  de  plusieurs  blessure*.  — Le  prince  des 
Asturies  réussit  à dissiper  la  multitude  en  promettant  la  mise  rn  jugement  du  prince 
de  la  Paix.  — Le  roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement,  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  fuvori  en  abdiquant,  signent  leur  abdication  dans  la  journée 
du  19  mars.  — Caractère  de  la  révolution  d'Aranjuez. 

Tandis  que  Napoléon,  résolu  quant  au  but  qu’il  poursuivait  en  Espagne, 
incertain  quant  aux  moyens,  se  rendait  en  Italie,  plein  au  reste  de  con- 
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fiance  dans  l'immensité  dosa  puissance,  les  armées  françaises  s'avancaient 
dans  la  Péninsule,  et  allaient  y faire  une  première  épreuve  des  difficultés 
qui  les  attendaient  sur  cette  terre  inhospitalière. 

L'armée  appelée  à y entrer  d’abord  était  celle  du  général  Junot.  Sa  mis- 
sion, comme  on  l’a  vu,  consistait  à s’emparer  du  Portugal.  Elle  était  com- 
posée d’environ  26  mille  hommes,  dont  23  raille  présents  sons  les  armes, 
et  suivie  de  3 à t mille  hommes  de  renfort  tirés  des  dépôts.  Elle  était  dis- 
tribuée en  trois  divisions  bous  1rs  généraux  Delabordc,  Loison,  Travot. 
Elle  avait  pour  priucipal  officier  d'état-major  le  général  Thiéhault,  et  pour 
commandant  en  chef  le  brave  Junot,  aide  de  camp  dévoué  de  Napoléon, 
un  moment  ambassadeur  en  Portugal,  officier  intelligent,  courageux  jus- 
qu’à la  témérité,  n’ayant  d’autre  défaut  qu’une  ardeur  naturelle  de  caractère, 
qui  devait  aboutir  un  jour  à une  maladie  mentale.  L'armée  était  formée  de 
jeunes  soldats  de  la  conscription  de  1807,  levés  en  1806,  mais  enfermes 
dans  de  vieux  cadres  et  suffisamment  instruits.  Ils  étaient  très-capables  de 
se  bien  comporter  au  feu,  mais  malheureusement  peu  rompus  aux  fatigues, 
qui  allaient  devenir  cependant  leur  principale  épreuve.  Napoléon,  qui  vou- 
lait qu’on  entrât  promptement  à Lisbonne,  pour  y surprendre  non  pas  la 
famille  royale  dont  il  se  souciait  peu,  mais  la  flotte  portugaise  et  les  im- 
menses richesses  appartenant  aux  négociants  anglais,  avait  donné  ordre 
au  général  Junot  de  redoubler  de  célérité,  de  n’épargner  à ses  soldats  ni 
fatigues  ni  privations,  afin  d'arriver  à temps.  Junot,  dans  son  ardeur, 
n’était  pas  homme  à corriger  par  un  sage  discernement  ce  que  cet  ordre 
pouvait  avoir  de  dangereux  dans  les  pays  qu'on  allait  traverser. 

Le  17  octobre,  l’armée  entra  en  Espagne  sur  plusieurs  colonnes,  afin 
de  subsister  plus  aisément.  Elle  se  dirigea  sur  Valladolid,  par  Tolosa, 
Viltoria  et  Burgos.  Malgré  les  promesses  du  prince  de  la  Paix,  presque 
rien  n’était  préparé  sur  la  route,  et  le  soir  on  était  obligé  de  réunir  quel- 
ques vivres  à la  hâle  pour  nourrir  les  troupes  exténuées  des  fatigues  de  la 
journée.  Les  gîtes  étaient  détestables,  remplis  de  vermine,  et  si  repous- 
sants que  nos  soldats  préféraient  concher  dans  les  champs  ou  dans  les  rues, 
plutôt  que  d’accepter  les  tristes  abris  qu'on  leur  offrait.  La  population  les 
accueillait  avec  la  curiosité  naturelle  à un  peuple  vif,  amoureux  de  specta- 
cles, cl  à qui  son  inerte  gouvernement  n’en  procurait  guère  depuis  un 
siècle.  IiCs  classes  élevées  recevaient  bien  nos  troupes,  mais  déjà  le  bas 
peuple  montrait  à leur  égard  sa  sombre  haine  de  l'étranger.  Sur  la  route 
de  Salamanque , quelques  coups  de  couteau  furent  donnés  à des  soldats 
isolés,  bien  qu’ils  se  conduisissent  partout  avec  la  plus  sage  retenue. 

I/arméc,  en  arrivant  à Salamanque,  où  elle  fit  une  courte  halte,  avait 
déjà  beaucoup  souffert  des  fatigues,  et  laissé  un  certain  nombre  d'hommes 
en  arrière.  Le  général  Jnnot,  qui  avait  un  chef  d’état-major  prévoyant, 
établit  à Valladolid,  à Salamanque,  et  en  avant  à Ciudad-Kodrigo,  des  dé- 
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pots  composés  d'un  commandant  de  place,  de  plusieurs  employés  d'admi- 
nistration, el  d’un  détachement , pour  y recueillir  les  hommes  fatigués  ou 
malades,  et  les  acheminer  plus  tard  à la  suite  de  l'armée  en  groupes 
assez  nombreux  pour  se  défendre.  L’ordre  de  marcher  sans  relâche  ayant 
trouvé  l'armée  à Salamanque,  elle  quitta  cette  ville  le  1 2 novembre,  formée 
en  trois  divisions.  Elle  avait  à traverser,  pour  se  rendre  de  Ciudad-Rodrigo 
k Alcantara,  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  du  Douro  de  celle 
du  Tagc,  et  qui  est  le  prolongement  du  Guadarrama.  De  Salamanque  à 
Alcantara,  il  fallait  faire  cinquante  lieues,  par  un  pays  pauvre,  monta- 
gneux, hoisé,  habité  seulement  par  des  pâtres,  qui  avaient  l'habitude  d'y 
conduire  leurs  troupeaux  deux  fois  l'an,  en  automne  quand  ils  se  ren- 
daient de  la  Vieille -Castille  en  Kstramadure,  et  au  printemps  quand  ils 
revenaient  de  l'Estramadure  dans  la  Vieille-Castille.  Bien  que  les  autorités 
espagnoles  eussent  promis  de  préparer  des  vivres,  on  ne  trouva  presque 
rien  à San  Munos,  point  intermédiaire  qui  partageait  en  deux  la  distance 
de  Salamanque  à Ciudad -Rodrigo.  Les  troupes  parcoururent  donc  dix- 
neuf  lieues  en  deux  jours,  sans  manger  autre  chose  qu’un  peu  de  viande 
de  chèvre,  qu’elles  se  procuraient  en  saisissant  les  troupeaux  rencontrés 
sur  leur  route.  A Ciudad- Rodrigo,  ville  assez  considérable,  et  place  forte 
de  grande  importance,  on  trouva  un  gouverneur  très-mal  disposé,  qui 
pour  s’excuser  allégua  l’ignorance  où  on  l’avait  laissé  du  passage  de  l’ar- 
mée française,  et  qui  ne  se  donna  aucune  peine  pour  suppléer  anx  prépa- 
ratifs qu’on  avait  négligé  de  faire.  On  recueillit  cependant  quelques  vivres, 
assez  pour  fournir  demi-ration  aux  soldats;  on  organisa  un  nouveau  dépôt 
pour  y recueillir  les  traînards,  dont  le  nombre  s’accroissait  à chaque  pas, 
et  on  s'achemina  vers  les  montagnes,  pour  passer  du  bassin  du  Douro  dans 
celui  du  Tage.  Iæ  temps  était  tout  à coup  devenu  affreux,  ainsi  qu’il  arrive 
dans  ces  contrées  méridionales,  où  la  nature,  extrême  comme  les  habitants, 
passe  avec  une  singulière  violence  de  la  température  la  plus  douce  k la 
plus  rigoureuse.  La  pluie,  la  neige  se  succédaient  sans  relâche*  Les  sen- 
tiers que  suivaient  les  diverses  colonnes  étaient  entièrement  défoncés,  cl 
disparaissaient  même  sous  les  pas  des  hommes  et  des  chevaux.  Trompées 
par  des  guides  & demi  sauvages,  qui  se  trompaient  souvent  eux -mêmes, 
faute  d'avoir  jamais  franchi  les  limites  de  leur  village,  plusieurs  colonnes 
s’égarèrent,  et  arrivèrent  près  des  crêtes  de  la  chaîne,  au  village  de  Pefia 
Tarda,  épuisées  par  la  fatigue  et  la  faim,  laissant  sur  la  route  une  partie 
de  leur  monde.  11  fallait,  pour  vivre,  aller  coucher  à la  Aloraleja,  sur  le 
revers  des  montagnes.  Une  tempête  affreuse  survint.  En  un  instant  tous 
les  torrents  furent  débordés,  et,  au  milieu  du  mugissement  des  vents,  du 
bruit  des  eaux , nos  soldats  inexpérimentés,  n’ayant  presque  pas  mangé 
depuis  plusieurs  jours , n'espérant  pas  de  gîtes  meilleurs  pour  les  jours 
suivants,  furent  saisis  de  l’une  de  ces  démoralisations  subites,  qui  sur- 
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prennent,  abattent  les  Ames  jeunes,  peu  habituées  aux  traverses  île  la  vin 
guerrière.  La  nuit  étant  venue,  et  les  tambours  détendus  par  la  pluie  ne 
donnant  plus  de  sons,  une  sorte  de  confusion  s’introduisit  dans  cette 
marche.  Ia.*s  soldats  ne  distinguant  plus  les  lieux,  ayant  de  la  peine  à 
s’apercevoir  les  uns  les  autres,  et  cherchant  à communiquer  entre  eux  par 
des  cris,  firent  retentir  ces  montagnes  de  hurlements  sauvages.  Les  officiers 
n’étaient  plus  ni  reconnus  ni  écoutés;  l’indiscipline  s’était  jointe  au  dés- 
espoir, et  la  scène  était  devenue  affreuse.  Cependant,  une  première  colonne 
étant  arrivée  vers  onze  heures  du  soir  à la  Moraleja,  et  ayant  trouvé  un 
détachement  déjà  rendu  au  gîte,  fit  connaître  dans- quel  état  elle  avait  laissé 
le  reste  de  l’armée.  Alors  on  fit  sortir  les  hommes  les  moins  fatigués  pour 
aller  au  secours  de  leurs  camarades.  On  alluma  de  grands  feux , on  plaça 
un  fanal  au  sommet  du  clocher,  on  sonna  le  tocsin  pour  attirer  sur  ce 
point  les  hommes  égarés.  Par  surcroît  de  malheur,  il  n’avait  pas  été  fait 
plus  de  préparatifs  à la  Moraleja  qu’aillcurs.  Les  vivres  manquaient  abso- 
lument. Les  soldats,  dans  le  délire  de  la  faim,  ne  respectant  plus  rien,  se 
livrèrent  au  pillage,  et  ravagèrent  ce  malheureux  bourg,  qui  fut  ainsi 
victime  de  l'inexactitude  du  gouvernement  espagnol  à remplir  ses  pro- 
messes. Il  n’y  avait  pas  au  moment  de  l’arrivée  un  quart  des  hommes  au- 
tour du  drapeau.  Peu  à peu,  dans  la  nuit,  tout  ce  qui  n'avait  pas  succombé 
à la  fatigue,  tout  ce  qui  n’avait  pas  été  noyé  dans  les  torrents,  ou  assassiné 
par  les  pâtres  de  l’Estramadure,  atteignit  le  gîte  dévasté  de  la  Moraleja. 
Quelques  chèvres  suffirent  encore,  non  pas  à satisfaire  la  faim  des  soldats, 
mais  à les  empêcher  de  mourir  d'inanition.  Il  était  impossible  de  s’arrêter 
en  un  tel  lieu,  et  le  lendemain  on  s'achemina  sur  Alcantara,  où  l’on  joignit 
enfin  les  bords  du  Tage  et  la  frontière  du  Portugal. 

Le  général  en  chef  Junot  y avait  précédé  son  armée,  afin  d’y  suppléer 
par  ses  soins  à l'incurie  du  gouvernement  espagnol.  La  ville  présentait  un 
peu  plus  de  ressources  que  les  montagnes  sauvages  de  l’Estrauiadure.  Ce- 
pendant ces  ressources  n’élaient  pas  très-considérables,  et  elles  avaient  été 
absorbées  en  partie  par  les  troupes  espagnoles  du  général  Carafa,  lequel 
devait,  avec  une  division  de  neuf  à dix  mille  hommes,  appuyer  le  mouve- 
ment des’ troupes  françaises,  et  descendre  la  gauche  du  Tage,  tandis  que 
le  général  Junot  en  descendrait  la  droite.  On  recueillit  quelques  bœufs  et 
quelques  moutons,  on  les  distribua  entre  les  régiments;  on  se  procura  du 
pain  pour  en  fournir  une  demi- ration  à chaque  homme,  et  on  accorda  un 
séjour  à l’armée,  tant  pour  la  rallier  que  pour  lui  rendre  scs  forces 
épuisées.  Elle  avait  laissé  en  arrière  ou  perdu  dans  les  forêts  et  les  tor- 
rents un  cinquième  de  son  effectif,  c'est-à-dire  de  quatre  à cinq  mille 
hommes.  La  moitié  de  la  cavalerie  était  démontée,  beaucoup  de  chevaux 
étant  morts  de  faim,  ou  n’ayant  pu  suivre  faute  de  ferrure.  Quant  à l'artil- 
lerie, on  avait  été  réduit  à la  traîner  avec  des  bœufs,  et,  ce  moyen  ayant 
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bientôt  manqué,  on  n'avait  pas  à Alcantara  six  bouches  à feu.  Quant  aux 
munitions,  il  avait  fallu  les  abandonner  en  chemin  avec  le  reste  du 
matériel. 

L'embarras  du  malheureux  général  Junot  était  extrême.  D'une  part,  il 
était  stimulé  par  les  ordres  de  Napoléon  , par  la  certitude  que,  s’il  n’arri- 
vait pas  bientôt  à Lisbonne,  il  trouverait  ou  la  flotte  portugaise  partie  avec 
les  richesses  du  Portugal,  ou  une  résistance  organisée  qu’il  aurait  de  la 
peine  à vaincre  ; d’autre  part,  il  voyait  devant  lui  le  revers  des  montagnes 
du  Heyra,  incliné  vers  le  Tage,  consistant  en  une  foule  de  contre-forts 
abrupts,  séparés  les  uns* des  autres  par  des  ravins  épouvantables,  tailladés 
en  quelque  sorte,  comme  l'indique  le  nom  de  Tallndas  donné  à quelques- 
uns,  entièrement  dépeuplés,  privés  de  toute  ressource,  et  devenus  plus 
affreux  par  les  pluies  torrentielles  de  l’automne.  Ajoutez  que  nos  soldats, 
partis  de  France  à la  hAte,  n'ayant  pu  se  faire  suivre  par  leur  matériel,  se 
trouvaient  pour  la  plupart  sans  souliers,  sans  cartouches,  et  hors  d’état 
soit  de  soutenir  une  longue  marche,  soit  de  vaincre  une  résistance  sérieuse, 
s’ils  venaient  il  en  rencontrer  une;  ce  qui  n’était  pas  impossible,  car  il 
restait  aux  Portugais  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  assez  bonnes,  et 
très-portées  à se  défendre,  attendu  que  la  perspective  d’appartenir  à l’Es- 
pagne ne  les  disposait  guère  à accueillir  favorablement  les  envahisseurs 
de  leur  territoire.  On  ne  pouvait  pas  non  plus  compter  sur  le  concours  des 
Espagnols,  car,  au  lieu  de  vingt  bataillons,  ils  ne  nous  en  avaient  fourni 
que  huit,  et  animés  de  si  mauvais  sentiments  h l’égard  des  Français  qu’il 
avait  fallu  en  renvoyer  une  partie  dans  leurs  cantonnements. 

En  présence  de  cette  alternative,  ou  de  laisser  consommer  h Lisbonne 
des  événements  regrettables,  ou  de  braver  de  nouvelles  fatigues  avec  des 
troupes  exténuées,  à travers  un  pays  pins  affreux  que  celui  qu'on  venait  de 
parcourir,  le  général  Jnnot  n’hésita  pas,  et  préféra  le  parti  de  l’obéissance 
h celui  de  la  prudence.  Il  prit  donc  la  résolution  de  continuer  celte  marche 
précipitée,  en  traversant  la  suite  des  contre-forts  détachés  du  Beyra,  qui 
bordent  le  Tage  depuis  Alcantara  jusqu’à  Abranlès.  Il  ramassa  quelques 
souliers  et  quelques  bœufs,  profila  d’un  dépôt  de  poudres  existant  sur  les 
lieux,  et  du  papier  sur  lequel  étaient  écrites  les  volumineuses  archives  des 
chevaliers  d’ Alcantara,  pour  fabriquer  des  cartouches.  Puis  il  fit  deux 
parts  de  son  armée,  l’une  composée  de  l’infanterie  des  deux  premières 
divisions,  l'autre  de  l'infanterie  de  la  troisième  division,  de  la  cavalerie, 
de  l’artillerie  et  des  traînards.  Il  porta  la  première  en  nvant,  et  laissa  la 
seconde  à Alcantara,  avec  ordre  de  rejoindre,  dès  qu’elle  serait  un  peu 
ralliée,  refaite,  et  pourvue  de  moyens  de  transport.  Il  n’emmena  avec  lui 
que  quelques  canons  de  montagne,  que  leur  calibre  rendait  plus  faciles  à 
traîner. 

Junot  partit  le  20  novembre  d’ Alcantara,  et  franchit  la  frontière  du 
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Portugal  par  Ja  droite  du  Tage,  tandis  (pie  le  général  Carafa  la  fran- 
cliissait  par  la  ({anche.  Sans  doute  il  ont  beaucoup  mieux  valu  passer  le 
Tage , s’enfoncer  plus  avant  daus  l'Kstramadure,  gagner  Hadnjoz,  et 
prendre  la  grande  roule  de  Dadajoz  à Elvas,  que  suivent  ordinairement 
les  Espagnols,  à travers  l’Alenlejo,  province  unie  et  d’un  parcours  facile. 
Mais  il  fallait  descendre  la  Péninsule  jusqu'à  Badajoz,  faire  ensuite  un 
long  détour  à droite  pour  gagner  Lisbonne.  Xapoléon  ordonnant  de  Paris, 
d’après  la  seule  inspection  de  la  carte,  et  préférant  la  route  qui  menait  le 
plus  vite  à Lisbonne,  avait  prescrit  de  suivre  la  droite  du  Tago,  d’ Alcan- 
lara  à Abrantès,  tandis  que  les  Espagnols  eu  suivraient  la  gauche.  On  s’as- 
surait ainsi,  outre  l’avantage  de  la  célérité,  celui  de  n’avoir  pas  à opérer 
plus  lard  un  passage  du  Tage,  lorsqu’on  approcherait  de  Lisbonne.  Toute- 
fois, si  Xapoléon  avait  pu  savoir  qu’on  rencontrerait  en  Portugal  des  pluies 
torrentielles,  que  par  la  négligence  des  alliés  l’armée  arriverait  à Alcan- 
lara  exténuée  de  faim  et  de  fatigue,  il  aurait  mieux  aimé  perdre  quelques 
jours  que  de  poursuivre  une  marche  qui  allait  bientôt  ressembler  à une 
déroute.  Mais  ici  commençaient  à se  révéler  les  inconvénients  funestes 
d'une  politique  extrême,  qui  voulant  agir  partout  à la  fois,  sur  la  Vislule 
et  sur  le  Tage,  à Dantzig  et  à Lisbonne,  était  obligée  d’ordonner  de  très- 
loin,  et  de  se  servir  de  faibles  soldats  ou  de  généraux  inexpérimentés, 
quand  les  soldats  robustes  et  les  généraux  habiles  se  trouvaient  employés 
ailleurs.  Il  y a des  lieutenants  qui  pèchent  par  mollesse,  d’autres  par  excès 
de  zèle.  Ceux-ci  sont  les  plus  rares,  et  en  général  les  plus  utiles,  quoique 
souvent  dangereux.  Le  brave  Junot  était  de  ces  derniers.  Il  n'hésita  donc 
pas  à partir  d'Alcautara  le  20  novembre,  en  renvoyant,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  partie  des  troupes  espagnoles,  qui  semblaient  peu  sûres, 
et  en  coudant  aux  autres  le  soin  de  border  la  gauche  du  Tage,  tandis  qu’il 
en  suivrait  la  droite.  D’une  armée  qui  avait  été  à Bayonne  de  23  mille 
hommes  présents  sous  les  armes  sur  20,  il  en  amenait  15  mille  au  plus 
avec  lui  : non  pas  que  les  autres  fussent  tous  morts  ou  perdus,  mais  parce 
qu’ils  étaient  incapables  de  continuer  cette  marche  précipitée.  11  s’avança 
le  long  du  Tage  par  des  sentiers  attachés  au  flanc  des  montagnes,  réduit 
sans  cesse  à monter  ou  à descendre,  tantôt  s’élevant  sur  la  croupe  des 
contre-forts  qui  se  détachent  du  Beyra,  tantôt  s’enfonçant  dans  les  ravins 
profonds  qui  les  séparent,  ayant  la  cime  des  monts  à sa  droite,  le  fleuve  à 
sa  gauche.  Il  dirigea  ses  deux  divisions  d’infanterio  sur  Castello-Branco 
par  deux  chemins  différents.  La  première  prit  le  chemin  de  fdana  à Nova, 
la  seconde  celui  de  Kosmaninal.  Elles  avaient  l’une  et  l’autre  à leur  suite 
quelques  troupes  légères  espagnoles.  Le  temps  était  toujours  affreux,  la 
pluie  continuelle,  la  route  presque  impraticable.  La  première  division,  que 
commandait  le  général  Delaborde,  ayant  eu  à franchir  un  torrent  débordé, 
plus  large,  plus  profond  que  les  autres,  ce  brave  général  mit  pied  à terre, 
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entra  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine,  et  resta  dans  celte  position  jusqu'à  ce 
que  tous  ses  soldats  eussent  passé.  On  ne  vécut  à la  couchée  qu’avec  de  la 
viande  de  chèvre,  des  glands,  et  une  once  de  pain  par  homme.  On  arriva 
le  lendemain  à Castello-Branco,  où  les  deux  divisions  se  trouvèrent  réunies, 
dans  un  état  difficile  à décrire.  La  première  arrivée,  qui  avait  eu  moins 
de  difficultés  à vaincre,  alla  bivouaquer  au  dehors,  pour  laisser  à celle  qui 
la  suivait,  et  qui  était  encore  plus  fatiguée,  l’avantage  de  se  loger  dans 
l'intérieur  de  Castello-Branco.  On  avait  mis  des  gardes  à chaque  four,  afin 
d'empêcher  le  pillage.  Grâce  à ce  soin,  on  put  distribuer  deux  onces  de 
pain  par  homme.  On  manqua  de  viande,  mais  on  eut  du  riz,  des  légumes 
et  du  vin.  I^es  soldats  étaient  pâles,  défigurés,  et  presque  tous  pieds  nus. 
S’arrêter,  c’eût  été  s’exposer  à mourir  de  faim,  sans  compter  l'inconvénient 
de  perdre  un  temps  précieux.  On  repartit  donc  dans  l’espoir  d’atteindre 
Abrantès,  ville  riche  et  peuplée,  située  hors  de  la  région  des  montagnes, 
dans  un  pays  ouvert  et  fertile.  On  y marcha  sur  deux  colonnes,  l’une  for- 
mée de  la  première  division  par  Sobreira-Formosa,  l’autre  formée  de  la 
deuxième  division  par  Perdigao.  La  première  avait  quatorze  lieues  à par- 
courir, quatre  ou  cinq  torrents  à traverser.  La  pluie  les  avait  tellement 
grossis  qu'on  ne  pouvait  les  franchir  sans  danger.  Les  soldats  faisaient  la 
chaîne  avec  leurs  fusils  pour  se  défendre  contre  la  violence  des  eaux. 
Quelques-uns  débiles  ou  exténués  étaient  parfois  entraînés.  Les  officiers, 
pleins  de  dévouement,  voulant  donner  aux  plus  forts  l’exemple  de  secourir 
les  plus  faibles,  prenaient  eux-mêmes  sur  leurs  épaules  les  soldats  incapa- 
bles de  passer,  et  les  aidaient  ainsi  à franchir  les  torrents.  Sur  la  route  ou 
trouva  un  seul  village,  celui  de  Sarcedas,  et  les  soldats  mourant  de  faim 
le  pillèrent,  malgré  les  efforts  du  général  en  chef  pour  les  en  empêcher. 
Le  soir  on  n’arriva  à Sobreira-Formosa  qu’à  onze  heures,  dans  un  véri- 
table état  de  désespoir.  Pendant  la  première  heure,  il  n’y  eut  qu’un  sixième 
des  hommes  réunis.  On  trouva  des  châtaignes,  quelque  bétail,  et  on  en 
vécut.  La  deuxième  division,  pour  se  rendre  à Perdigao,  avait  essuyé  de 
son  côté  de  cruelles  souffrances. 

Le  reste  de  la  route  jusqu'à  Abrantès  était  moins  affreux  par  les  aspé- 
rités du  sol,  mais  tout  autant  par  la  stérilité  et  le  dénûment.  Enfin,  après 
des  fatigues  et  des  privations  inouïes,  on  arriva  le  24  à Ahrantès  au  nombre 
de  quatre  à cinq  mille  hommes,  pâles,  défaits,  les  pieds  en  sang,  les  vête- 
ments déchirés,  et  avec  des  fusils  hors  de  service,  caries  soldats  en  avaient 
fait  des  bâtons  pour  s’aidera  passer  les  torrents,  ou  à gravir  les  montagnes. 
Arriver  dans  cet  état  au  milieu  d’une  ville  très- peuplée,  c’eut  été  lui  don- 
ner la  tentation  de  fermer  ses  portes  à de  tels  assaillants,  et  de  se  défendre 
contre  eux  rien  qu’en  les  laissant  mourir  de  faim.  Mais  heureusement  les 
immortelles  victoires  remportées,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  par  les 
vieux  soldats  de  la  France,  protégeaient  nos  jeunes  troupes  quelque  part 
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cjii’elles  se  trouvassent.  Le  renom  de  l’armée  française  était  tel  qu'à  son 
approche  il  n’y  avait  dans  les  populations  qu’un  sentiment,  celui  de  In 
satisfaire  en  lui  fournissant  an  plus  tôt  ce  dont  elle  avait  besoin.  Si  on 
avait  le  temps  de  la  connaître,  on  cessait  bientôt  de  la  détester,  sans  cesser 
de  la  craindre,  et  on  lui  offrait  de  bonne  volonté  ce  que  le  premier  jour  on 
lui  avait  offert  sous  une  impression  de  terreur. 

Le  général  en  chef  avait  précédé  ses  troupes  à Abrantès  pour  préparer 
d'avance  les  secours  que  réclamait  leur  triste  état.  Les  habitants  se  prê- 
tèrent à tout  ce  qu'il  voulut.  On  réunit  du  bétail,  du  pain  en  abondance, 
et,  pour  la  première  fois  depuis  leur  départ  de  Salamanque,  c’est-à-dire 
depuis  douze  jours,  les  soldats  reçurent  la  ration  complète.  On  leur  pro- 
cura des  vins  excellents,  de  la  chaussure,  des  vêtements,  des  moyens  de 
transport.  On  put  même  envoyer  en  arrière  des  voitures  pour  recueillir  les 
hommes  fatigués  ou  malades.  Le  temps  n'était  pas  encore  redevenu  serein 
et  sec  ; mais  on  se  trouvait  dans  un  beau  pays,  uni,  chaud,  couvert  d'o- 
rangers, exhalant  les  doux  parfums  du  Midi,  présentant  le  spectacle  du 
bien-être  et  de  la  richesse.  L'effet  sur  ces  jeunes  soldats , accessibles  à 
toutes  les  sensations,  fut  prompt,  et  ils  passèrent  en  deux  jouis  du  plus 
sombre  désespoir  à une  sorte  de  joie  et  de  confiance.  Beaucoup  d’entre  eux 
étaient  encore  engagés  au  milieu  des  rochers  du  Beyra;  mais  ils  venaient 
peu  à peu,  par  bandes  détachées,  recevoir  à leur  tour  la  douce  impression 
d’une  belle  contrée,  abondante  en  ressources  de  tout  genre. 

Junot  fit  réparer  les  armes,  et,  réunissant  les  compagnies  d’élite,  forma 
une  colonne  de  quatre  mille  hommes,  en  état  de  continuer  la  marche  sur 
Lisbonne.  Ayant  prévenu  par  sa  célérité  une  résistance  qui,  dans  les  mon- 
tagnes du  Beyra,  aurait  pu  devenir  invincible,  il  avait  recueilli  un  premier 
prix  de  ses  efforts.  Mais  il  aurait  voulu  arriver  à Lisbonne,  de  manière  à 
saisir  au  passage  tout  ce  qui  allait  s’échapper  de  cette  capitale.  Ce  second 
succès  était  presque  impossible  à obtenir. 

Kn  cc  moment  une  incroyable  confusion  régnait  à Lisbonne.  Le  prince 
régent,  qui  gouvernait  pour  sa  mère,  atteinte  de  démence,  avait  flotté 
entre  mille  résolutions  contraires.  Il  avait  essayé,  d'accord  avec  le  cabinet 
de  Londres,  de  faire  accepter  à Napoléon  un  moyen  terme,  qui  consistait 
à fermer  ses  ports  aux  Anglais,  sans  confisquer  leurs  propriétés.  Napoléon 
s’y  étant  refusé,  le  prince  régent  était  retombé  dans  d’affreuses  perplexités. 
Ses  ministres,  partagés  sur  la  conduite  à suivre,  conseillaient,  les  uns  de 
vivre  comme  on  avait  toujours  vécu,  c’est-à-dire  de  rester  attachés  à l’An- 
gleterre, et  de  résister  aux  Français  avec  le  secours  de  celle-ci  ; les  autres 
de  sortir  des  errements  du  passé,  d’entrer  dans  les  vues  de  la  France,  de 
chasser  les  Anglais,  et  de  s'épargner  aiusi  une  invasion  étrangère.  D'autres 
encore  proposaient  un  troisième  parti,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  celui 
de  fuir  au  Brésil,  en  livrant  la  malheureuse  patrie  des  Braganec  aux  An- 
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glais  et  aux  Français,  qui  allaient  s’en  disputer  les  lambeaux.  Au  milieu 
de  ces  pénibles  hésitations,  le  prince  régent,  dés  qu’il  avait  appris  la 
marche  de  l’armée  française  sur  Valladolid , avait  accédé  à toutes  les  de- 
mandes de  Napoléon , déclaré  la  guerre  à la  Grande-Bretagne , décrété  la 
saisie  de  toutes  ses  propriétés,  en  donnant  toutefois  aux  commerçants  an- 
glais le  temps  d’emporter  ou  de  vendre  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  pré- 
cieux. Il  avait  enfin  dépéché  à la  rencontre  du  général  Junot,  pour  arrêter 
l'armée  française,  des  messagers,  qui  malheureusement  la  cherchaient  sur 
les  routes  oii  elle  n’était  pas.  Lord  Strangford,  ambassadeur  d’Angleterre, 
avait  pris  ses  passe-ports,  et  s’était  retiré  à bord  de  la  (lotte  anglaise,  qui 
avait  immédiatement  commencé  le  blocus  du  Tage. 

L'apparition  imprévue  de  l’armée  française  sur  la  roule  d’Alcantara  à 
A bran  tés,  sans  qu’aucun  des  émissaires  envoyés  put  ralentir  sa  marche,  fil 
naître  une.  indicible  terreur  dans  l'Ame  du  régent,  terreur  partagée  par 
tous  ses  parents  et  conseillers.  L’idée  de  fuir  prit  alors  le  dessus  sur  toutes 
les  autres.  Lord  Strangford,  sachant  ce  qui  se  passait,  s’empressa  de  re- 
paraître à Lisbonne,  en  apportant  des  nouvelles  de  Paris,  qui  avaient  passé 
par  Londres,  et  qui  annonçaient  la  résolution  prise  par  Napoléon  de  dé- 
trôner la  maison  de  Bragance  ‘.  Ces  nouvelles  et  sa  présence  décidèrent 


1 Plusieurs  historiens,  tant  portugais  qu’espagnols  et  français,  ont  prétendu  qno  lord 
Strangford  dérida  te  prince  régent  h quitter  le  Portugal  en  produisant  un  Moniteur  du 
11  novembre,  arrivé  par  la  voie  de  Londres,  contennnt  un  décret  impérial  semblable  A 
celui  qui  avait  prononcé  la  déchéance  de  la  maison  de  Naples,  et  déclarant  que  la 
maison  de  Bragance  arail  cesse  de  régner.  Celte  assertion,  si  elle  n’rSt  pas  tout  A fait 
inexacte,  est  cependant  erronée.  Le  Mtmiteur  ne  renferme,  ni  à la  date  du  1 1 novembre, 
ni  il  des  dates  antérieures  ou  postérieures , un  décret  portant  que  la  maison  de  bragance 
arail  cesse  de  régner.  Cette  forme  employée  en  1801»  contre  la  maison  de  Naples,  après 
mie  trahison  impardonnable,  ne  pouvait  pas  se  renouveler  contre  des  familles  régnantes, 
qui  n'avaient  fourni  à Napoléon  aucun  prétexte  de  les  traiter  de  In  sorte.  Le  dépàl  des 
minutes  à la  serrétairerie  d’Etat  ne  renferme  pas  plus  que  le  Moniteur  le  décret  dont  on 
parle  contre  la  maison  de  Rragance.  Mais  le  Moniteur  du  13  novembre  Contient  sous  la 
rubrique  Paris,  date  du  12,  un  article  sur  les  diverses  expéditions  des  Anglais  contre  Co- 
penhague, Alexandrie,  Constantinople  et  Ruenos-Ayres.  Dans  cet  article,  dicté  évidem- 
ment par  Napoléon,  et  tendant  à montrer  1rs  conséquences  auxquelles  s’exposaient  tous 
les  gouvernements  qui  se  sacrifiaient  à lu  politique  anglaise,  on  lit  le  passage  suivant  : 

« Après  ces  quatre  expéditions  qui  déterminent  si  bien  la  décadenre  morale  et  militaire 
de  l'Angleterre,  nous  parlerons  de  la  situation  oîi  ils  laissent  aujourd'hui  le  Portugal.  Le 
prince  régent  du  Portugal  perd  son  tn\ne;  il  le  perd,  intluencé  parles  intrigues  des  An- 
glais; il  le  perd  pour  n’avoir  pas  voulu  saisir  les  marchandises  anglaises  qui  sont  à Lis- 
bonne: que  fait  donc  l’Angleterre,  cette  alliée  si  puissante?  Elle  regarde  avec  indifférence 
ce  qui  sc  passe  en  Portugal.  Que  fera-t-elle  quand  le  Portugal  sera  pris?  Ira-t-elle  s’em- 
parer du  Brésil?  Non  : si  les  Anglais  font  celle  tentative,  les  catholiques  les  chasseront. 
La  chute  de  la  maison  de  Rragance  restera  une  nourelle  preuve  que  la  prrte  de  quiconque 
s’attache  anx  Anglais  est  inévitable.  * 

C’est  là  probablement  ce  qu'on  a entendu  par  le  décret  déclarant  que  U maison  de 
Bragance  avait  cessé  de  régner;  c’est  là  le  Moniteur  qui,  paraissant  à Paris  le  13,  rendu 
A Londres  le  15  ou  le  lfi,  put  par  l'amirauté  arriver  le  23  ou  le  2V  à boni  de  la  Hotte 
anglaise , et  être  communiqué  au  prince  régent  de  Portugal. 
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définitivement  le  départ  de  la  famille  royale  pour  le  Brésil.  On  avait,  dans 
la  supposition  qu'il  faudrait  peut-être  fermer  le  Tage  aux  Anglais,  armé 
tant  bien  que  mal  ce  qui  restait  de  la  flotte  portugaise,  c’est-à-dire  un 
vaisseau  de  quatre-vingts,  sept  de  soixante-quatorze , trois  frégates  et  trois 
bricks.  La  nouvelle  de  rentrée  de  Junot  à Abrantès,  auquel  il  suffisait  de 
trois  marches  pour  arriver  à Lisbonne,  ayant  été  connue  dans  cette  capi- 
tale le  27  novembre,  on  mit  à bord  la  famille  royale  et  une  partie  de  l'a- 
ristocratie, avec  ce  qu’elle  pouvait  emporter  de  ses  effets  précieux.  Par  un 
temps  affreux,  une  pluie  battante,  on  vit  les  princes,  les  princesses,  la 
reine  mère  les  yeux  égarés  par  la  folie,  presque  toutes  les  personnes  com- 
posant la  cour,  beaucoup  de  grandes  familles,  hommes,  femmes,  enfants, 
domestiques,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  individus,  s’embarquer 
confusément  sur  l'escadre,  et  sur  une  vingtaine  de  grands  bâtiments  con- 
sacrés au  commerce  du  Brésil.  Le  mobilier  des  palais  royaux  et  des  plus 
riches  maisons  de  Lisbonne,  les  fonds  des  caisses  publiques,  l’argent  que 
le  régent  avait  pris  soin  d’amasser  depuis  quelque  temps,  celui  que  les  fa- 
milles fugitives  avaient  pu  se  procurer,  tout  gisait  sur  les  quais  du  Tage, 
à moitié  enfoui  dans  la  boue,  aux  yeux  d’un  peuple  consterné,  tour  à tour 
attendri  de  ce  spectacle  douloureux,  ou  irrité  de  cette  fuite  si  lâche,  qui 
le  laissait  sans  gouvernement  et  sans  moyens  de  défense.  La  précipitation 
était  si  grande,  que,  sur  quelques-uns  de  ces  bâtiments  qu’on  chargeait 
de  richesses,  on  avait  oublié  de  placer  les  vivres  les  plus  indispensables. 
Dans  la  journée  du  27,  tout  fut  embarqué,  et  trente-six  bâtiments  de 
guerre  ou  de  commerce,  rangés  autour  du  vaisseau  amiral,  au  milieu  du 
Tage,  large  devant  Lisbonne  comme  un  bras  de  mer,  attendirent  le  vent 
favorable,  tandis  qu’une  population  de  trois  cent  mille  âmes  les  regardait 
tristement,  partagée  entre  la  douleur,  la  colère,  la  curiosité,  la  terreur. 
A l’embouchure  du  Tage,  la  flotte  anglaise  croisait  pour  recevoir  les  émi- 
grants et  les  protéger  au  besoin  do  son  artillerie. 

Toute  la  journée  du  27  se  passa  ainsi,  les  vents  ne  permettant  pas  là 
sortie  du  Tage,  et  l’anxiété  régnant  sur  la  flotte  portugaise;  car  si  un  dé- 
tachement français  parvenu  à temps  à Lisbonne  eut  couru  à la  tour  de 
Belem , le  Tage  se  serait  trouvé  fermé.  i 

Pendant  ce  temps  le  général  Junot,  menant  à la  bâte  ses  malheureux 
soldats,  arrivait  à perte  d’haleine  sous  les  murs  de  Lisbonne.  Il  avait  été 
retenu  pendant  les  journées  du  2<>  et  du  27  devant  le  Zezère,  dont  les 
eaux  s’étaient  élevées  de  douze  à quinze  pieds  en  quelques  heures,  et  qui 
se  jette  dans  le  Tage,  près  de  Punhete.  Il  le  passa  avec  quelques  mille 
hommes,  dans  des  bateaux  que  lui  amenèrent  des  mariniers  bien  payés, 
et  au  milieu  des  plus  grands  périls,  car  ces  bateaux  emportés  avec  une 
grande  violence  allaient  tomber  dans  le  Tage,  et  étaient  ensuite  obligés 
d’en  remonter  le  cours  pour  rejoindra  le  point  de  débarquement.  Le  28 , 
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Junot  marcha  sur  Santairm,  à travers  les  inondations  qui  couvraient  au 
loin  les  bords  du  Tage,  et  au  milieu  desquelles  les  soldats  faisaient  quelque- 
fois une  lieue  de  suite,  en  ayant  de  l’eau  jusqu’au  genou.  Le  29,  il  attei- 
gnit Saeaven,  et  y reçut  des  nouvelles  de  Lisbonne.  Il  apprit  que  la  famille 
royale  était  embarquée  avec  toute  la  cour,  et  qu’elle  allait  emmener  la  ma- 
rine portugaise  chargée  de  richesses.  Il  n'était  plus  à espérer  qu’on  put 
arriver  à temps;  niais  il  fallait  prévenir  un  soulèvement,  qu’il  aurait  été 
impossible  de  comprimer  avec  quelques  mille  hommes  épuisés  n’ayant  pas 
un  canon.  Le  général  Junot  prit  son  parti  résolument , et  quitta  Saeaven 
le  30  au  matin  avec  une  colonne  qui  n’était  pas  de  plus  de  quinze  cents 
grenadiers,  et  avec  une  escorte  de  quelques  cavaliers  portugais  rencontrés 
sur  sa  route  qu’il  avait  obligés  à le  suivre.  11  entra  dans  Lisbonne  à huit 
heures  du  matin,  fut  reçu  par  une  commission  de  gouvernement,  à laquelle 
le  prince  régent  avait  livré  le  royaume,  et  par  un  émigré  français,  M.  de 
Xovion,  qui  était  chargé  de  la  police,  et  qui  s’acquittait  de  ce  soin  avec 
autant  d’intelligence  que  d’énergie.  Le  général  Junot  trouva  la  capitale 
tranquille,  désolée  de  la  présence  de  l’étranger,  mais  soumise,  et  d’ailleurs 
tellement  indignée  de  la  fuite  de  la  cour,  qu’elle  en  voulait  un  peu  moins 
à ceux  qui  venaient  prendre  son  trône.  La  Hotte  portugaise,  après  avoir 
attendu  sous  voiles  toute  la  journée  du  27,  et  une  partie  de  celle  du  28, 
avait  enfin  franchi  le  soir  la  barre  du  Tagc,  grâce  à un  changement  de 
vents,  et  avait  été  accueillie  par  les  salves  de  la  flotte  anglaise,  saluant  la 
royauté  fugitive.  L’amiral  Sidney  Smith  détacha  une  forte  division  pour 
accompagner  cette  royauté  en  Amérique,  où  elle  allait  commencer  par  le 
Brésil  l’affranchissement  de  toutes  les  colonies  portugaises  et  espagnoles; 
car  il  était  donné  à la  révolution  française  de  changer  la  face  du  nouveau 
monde  comme  de  l’ancien,  et  ces  trônes  de  la  Péninsule,  qu’elle  précipi- 
tait dans  l’Océan,  devaient  y produire  en  tombant  un  reflux  qui  sc  ferait 
sentir  jusqu’à  l’autre  bord  de  l’Atlantique. 

Le  général  Junot  avait  donc  vu  lui  échapper  une  partie  des  résultats 
qu’il  poursuivait  avec  tant  d’ardeur.  Toutefois  quelques  carcasses  de  vais- 
seaux tellement  usées  que  les  fugitifs  qui  s’y  étaient  embarqués  craignaient 
de  ne  pas  arriver  au  Brésil,  quelques  pierreries,  quelques  métaux  mon- 
nayés, et  enfin  une  famille  dont  la  prise  eut  été  un  grand  embarras , ne 
valaient  pas  l’avantage  de  devenir  maître  sans  coup  férir  des  plus  impor- 
tantes positions  du  littoral  européen  , et  d’avoir  prévenu  une  résistance 
qu'on  n'aurait  pas  pu  vaincre  si  elle  avait  été  tant  soit  peu  énergique.  Le 
général  Junot  et  son  armée  avaient  donc  recueilli  le  prix  de  leur  constance. 
Mais  il  fallait  s’établir  à Lisbonne,  rallier  l'armée,  la  faire  reposer,  la 
pourvoir  du  nécessaire,  et  lui  rendre  l’aspect  imposant  qu'elle  avait  perdu 
pendant  cette  marche  mémorable. 

Vers  la  fin  de  la  journée  du  30 , Junot  vit  arriver  une  partie  de  la  pre- 
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litière  division.  Il  s'empara  des  forls  et  des  positions  dominantes  de  Lis- 
bonne, qui  est  située  sur  quelques  collines,  au  bord  des  eaux  épanchées  du 
Tage.  La  commission  de  gouvernement , et  surtout  le  commandant  de  la 
légion  de  police,  AI.  de  Xovion,  l'aidèrent  dans  le  maintien  de  l'ordre;  en 
quoi  ils  agirent  en  bons  citoyens,  car  l’ordre  troublé  n’eût  amené  qu’une 
effusion  inutile  de  sang,  et  peut-être  le  sac  de  Lisbonne.  Junot  répartit  les 
troupes  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  leur  bien-être  et  leur  sûreté 
au  milieu  d’une  population  ennemie  de  trois  cent  mille  âmes.  Après  avoir 
solidement  établi  les  premiers  détachements  arrivés,  il  s'occupa  de  rallier 
les  autres.  Beaucoup  de  soldats  avaient  été  ou  noyés  ou  assassinés;  quel- 
ques-uns étaient  morts  de  fatigue.  Cependant , quoique  très-regrettables  , 
ees  pertes  n’étaient  pas  aussi  grandes  qu’on  aurait  pu  le  craindre  d’après 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  se  trouvaient  dans  les  rangs  le  jour  de  l’en- 
trée à Lisbonne.  Les  relevés  faits  plus  tard  constatèrent  que  les  morts  ou 
égarés  ne  dépassaient  pas  1,700.  11  restait  donc  environ  21  ou  22  mille 
soldats,  déjà  fort  éprouvés  par  cette  campagne,  et  suivis  de  3 à \ mille, 
qui,  conduits  par  une  route  d’étapes  bien  frayée,  devaient  arriver  sains  et 
saufs  au  but  où  leurs  devanciers  n’étaient  parvenus  qu’après  tant  de  peines 
et  de  fatigues.  La  plupart  des  soldats  demeurés  en  arrière  s’étaient  réunis 
eu  bandes,  marchant  plus  lentement  que  les  tètes  de  colonne,  mais  se  dé- 
fendant contre  les  paysans,  et  vivant  comme  ils  pouvaient  de  ce  qu’ils  trou- 
vaient dans  les  bois.  Les  troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons  rencontrés 
sur  la  route  faisaient  les  frais  de  leur  subsistance,  l'ne  fois  à Abranlès,  ils 
s’embarquaient  sur  des  bateaux  qui  les  transportaient  par  le  Tage  à Lis- 
bonne. L’artillerie,  fort  retardée,  fut  aussi  chargée  sur  des  bateaux,  et  par 
ce  moyen  expéditif  de  transport  conduite  au  point  commun  de  ralliement. 
La  cavalerie  arriva  sans  chevaux.  Mais  le  Portugal  allait  fournir  à l’armée 
tout  ce  qui  lui  manquait.  Il  y avait  à Lisbonne  un  arsenal  magnifique,  ser- 
vant également  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  peuplé  de  trois  mille  ou- 
vriers très-habiles,  et  ne  demandant  pas  mieux  que  de  continuer  à gagner 
leur  vie,  même  en  travaillant  pour  les  Français.  Le  général  Juuol  les  em- 
ploya à réparer  ou  à refaire  tout  le  matériel  de  l’armée,  et  à fabriquer  des 
affûts  pour  la  nombreuse  artillerie  qui  existait  à Lisbonne,  et  qu'il  fallait 
mettre  en  batterie  contre  les  Anglais.  Près  de  la  capitale  se  trouvait  l’armée 
portugaise,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  laquelle  attendait  qu’on  pro- 
nonçât sur  son  sort.  Les  soldats  portugais,  en  général,  aimaient  mieux 
vivre  dans  leurs  villages  que  sous  les  drapeaux.  Le  général  Junot  leur 
donna  des  congés , de  manière  qu’il  n’en  restât  que  six  mille  dans  les 
cadres.  Il  prit  tous  les  chevaux  de  la  cavalerie,  et  remonta  ainsi  la  cavalerie 
française.  Il  fit  de  même  pour  l’artillerie,  et  en  quelques  jours  son  armée, 
ralliée,  armée,  vêtue  à neuf,  reposée  de  ses  fatigues,  présentait  le  plus  bel 
aspect.  Pour  suffire  à ces  dépenses,  il  n'y  avait  point  de  fonds  dans  les 
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caisses.  Mais  en  attendant  la  rentrée  des  impôts,  le  commerce,  rassuré  par 
le  langage  et  les  actes  du  général  Junot,  lui  fit  une  avance  de  cinq  millions 
afin  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants,  et  on  put  ainsi  payer  toutes 
les  consommations  de  l'armée.  Le  général  Junot  établit  sa  première  divi- 
sion dans  Lisbonne;  la  seconde,  moitié  dans  Lisbonne  et  moitié  vis-à-vis 
d'Abranlès;  la  troisième,  sur  le  revers  des  montagnes  au  pied  desquelles 
Lisbonne  est  assise , de  reniche  à Coimbre.  Il  envoya  sa  cavalerie  sous  le 
général  Kellermann  dans  la  plaine  de  l'Alentcjo,  pour  y faire  reconnaître 
partout  l'autorité  française.  Il  plaça  à Setuval  les  Espagnols  «lu  général 
Carafa,  qui  l’avaient  accompagné.  Il  établit  une  roule  d'étapes  bien  gardée 
et  bien  approvisionnée  par  Leiria , Coimbre,  Almeida , Salamanque  et 
Bayonne.  Dans  ce  premier  moment,  tout  parut  tranquille  et  presque  ras- 
surant. Il  n’y  avait  qu'une  difficulté  très-embarrassante  dès  le  début,  c'était 
d’approvisionner,  malgré  les  Anglais,  une  capitale  de  trois  cent  mille  ha- 
bitants, habituée  à recevoir  par  la  mer  les  blés  et  les  bestiaux  de  la  côte 
d’Afrique.  I*e  général  Junot  traita  avec  plusieurs  commerçants,  et  donna 
des  commissions  de  tous  les  côtés  pour  amener  des  vivres  de  l'intérieur.  Il 
fut  habilement  secondé  par  son  chef  d’état-major  Thiélmult,  et  par  M.  Her- 
mann, que  Napoléon  lui  avait  envoyé  pour  administrer  les  finances  portu- 
gaises. Ce  dernier  était  parfaitement  probe  et  très  au  fait  du  pays,  ayant 
longtemps  rempli  des  fonctions  diplomatiques  tant  à Lisbonne  qu’à  Madrid. 
Grâce  aux  soins  combinés  de  ces  divers  agents,  rien  ne  manqua,  dans  les 
premiers  temps  du  moins,  et  on  commença  même  à réarmer  les  restes  de 
la  flotte  portugaise.  Dans  le  même  moment,  le  général  espagnol  Taranco 
occupait  avec  sept  ou  huit  mille  hommes  la  province  d’Oporto,  el  le  général 
Solano,  avec  Irois  ou  quatre  mille,  celle  des  Algarves. 

Tandis  qu’une  armée  française  pénétrait  en  Portugal,  Xapoléon,  qui  en 
avait  disposé  deux  autres  à l’entrée  de  la  Péninsule,  avait  ordonné  au  gé- 
néral Dupont , commandant  le  deuxième  corps  de  la  Gironde,  de  porter 
l’une  de  ses  divisions  à Vittoria,  sous  prétexte  de  secourir  le  général  Junot 
contre  les  Anglais.  Un  peu  avant  la  marche  de  celte  division,  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  renfort,  destinés  à se  fondre  dans  les  trois  divisions  de 
l’année  de  Portugal,  avaient  déjà  pris  le  chemin  de  Salamanque.  On  s’ha- 
bituait donc  à regarder  la  frontière  espagnole  comme  une  démarcation 
abolie,  et  l’Espagne  elle-même  comme  une  route  ouverte  dont  on  se  ser- 
vait, sans  même  prévenir  le  souverain  du  territoire.  La  première  division 
du  général  Duponl,  en  effet,  était  reuduc  à Vittoria  avant  que  M.  de  Beau- 
harnais  eût  donné  avis  de  ce  mouvement  au  cabinet  de  Madrid.  C’était  le 
prince  de  la  Paix  qui  le  premier  en  avait  parlé  à M.  de  Beauharnais  avec  une 
anxiété  visible.  A ce  sujet  il  s’était  Tort  excusé  du  defaut  de  préparatifs  dont 
on  s’était  plaint  sur  la  roule  parcourue  par  le  général  Junot,  et  avait  attribué 
cette  négligence  aux  graves  préoccupations  résultant  du  procès  de  l'Escnrial. 
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Depuis  ce  procès,  et  malgré  le  pardon  accordé  au  prince  des  Asturies, 
l'agitation  n'avait  cessé  de  croître  en  Espngue,  tant  au  sein  de  la  cour 
qu’au  sein  du  pays  lui-même.  Le  prince  des  Asturies,  que  sou  abjecte  sou- 
mission, sa  lâche  trahison  envers  ses  amis,  auraient  dû  déshonorer,  était 
au  contraire  adoré  d’une  nation  qui,  ne  trouvant  pas  un  autre  prince  à 
aimer  dans  cette  famille  dégénérée,  se  plaisait  à tout  excuser  chez  lui,  et 
imputait  à ses  ennemis , à leurs  menaces,  à leur  tyrannie,  ce  qu'il  y avait 
eu  d'équivoque  dans  sa  conduite.  La  demande  d’une  princesse  française 
adressée  par  Ferdinand  à Napoléon,  demande  désormais  bien  connue,  avait 
tourné  les  yeux  de  la  nation  comme  ceux  du  prince  vers  le  haut  protecteur 
qui  réglait  en  ce  moment  les  destinées  du  monde.  Les  troupes  françaises 
déjà  entrées  sur  le  territoire  espagnol,  celles  qui  s'accumulaient  entre  Bor- 
deaux et  Bayonne,  excédant  de  beaucoup  la  force  nécessaire  à l'occupation 
du  Portugal,  accréditaient  l'opinion  que  ce  puissant  protecteur  songeait  à 
se  mêler  des  affaires  de  l'Espagne,  et  la  nation  tout  entière  se  plaisait  à 
croire  que  ce  serait  dans  le  sens  de  ses  désirs,  c’est-à-dire  pour  renverser 
le  favori,  reléguer  la  reine  dans  un  couvent,  Charles  IV  dans  une  maison 
de  chasse,  et  donner  la  couronne  à Ferdinand  VII  uni  à une  princesse  fran- 
çaise. L’attitude  de  XI.  de  Bcauharnais  ne  faisait  que  favoriser  ces  illusions. 
Cet  ambassadeur,  plein  d’aversion  pour  le  favori,  induit  par  ses  rapports 
secrets  avec  le  prince  dès  Asturies  à lui  porter  de  l’intérêt,  se  flattant  que 
ce  prince  épouserait  bientôt  une  princesse  française  qui  était  sa  parente  (ma- 
demoiselle. de  Tascher),  abondait  dans  tous  les  sentiments  des  Espagnols 
eux-mêmes,  et  ceux-ci,  croyant  que  le  représentant  de  la  France  avait 
ordre  d’èlrc  tel  qu’il  se  montrait,  se  prenaient  pour  Napoléon  et  les  Fran- 
çais d’un  enthousiasme  croissant,  au  point  que  nos  troupes,  au  lieu  d’étre 
pour  le  peuple  le  plus  défiant  do  la  terre  un  sujet  d’alarme,  étaient  au  con- 
traire devenues  pour  lui  un  sujet  d’espérance. 

Vainement  quelques  esprits  plus  avisés  se  disaient-ils  qué  pour  renverser 
un  favori  abhorré  de  la  nation  espagnole  il  ne  faudrait  pas  tant  de  sol- 
dats, qu’il  suffirait  pour  le  précipiter  dans  le  néant  d’un  signe  de  tête  du 
touLpuissant  empereur  des  Français;  que  ces  troupes  qui  s’accumulaient 
étaient  peut-être  les  instruments  longuement  préparés  d’unè  résolution 
plus  grave,  tendant  à exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de  l’Europe; 
vainement  quelques  esprits  plus  clairvoyants  faisaient-ils  ces  remarques  : 
elles  ne  sc  propageaient  pas , parce  qu’elles  étaient  contraires  à la  passion 
qui  possédait  tous  les  cœurs. 

La  crainte,  inspirant  mieux  la  reine  et  le  favori,  leur  ouvrait  les  yeux 
sur  leur  propre  danger.  Ils  sentaient  tous  les  deux,  et  la  reine  avec  plus 
de  vivacité  que  son  amant,  quel  mépris  ils  devaient  inspirer  au  grand 
homme  qui  dominait  l’Europe.  Ils  sentaient  à quel  point  leur  lâche  inca- 
pacité était  au-dessous  de  ses  grands  desseins,  et  le  voile  dont  il  couvrait 
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scs  intentions  ajoutait  encore  à leurs  pressentiments  la  terreur  qui  liait  de 
l’obscurité.  Bien  que  Xupoléon  eût  signé  le  traité  de  Fontainebleau,  que 
par  ce  traité  il  eut  reconnu  Emmanuel  Godoy  prince  souverain  des  Al- 
garves,  ils  n'étaient  l’un  et  l'autre  que  médiocrement  rassurés.  D’abord  le 
général  Junot  venait  de  s’emparer  de  l'administration  entière  du  Portugal, 
sans  en  excepter  les  provinces  occupées  par  les  troupes  espagnoles.  Ensuite 
Napoléon  avait  voulu  que  le  traité  de  Fontainebleau  continuât  à rester  se- 
cret. Pourquoi  ce  secret,  lorsque  le  Portugal  se  trouvait  au  pouvoir  des 
troupes  alliées,  que  la  maison  de  Bragance  était  partie,  et  avait  en  quel- 
que sorte  par  son  départ  laissé  le  trône  vacant?  A ces  questions  inquié- 
tantes venaient  s'ajouter  les  lettres  de  l’agent  Yzquierdo,  qui  ne  pouvait 
dissimuler  à son  patron  les  appréhensions  dont  il  commençait  à être  saisi. 
Ces  appréhensions  ne  reposaient,  il  est  vrai,  sur  aucun  fait  précis,  car 
Napoléon  n'avait  dit  à personne  sa  pensée  sur  l’Espagne,  et  n'avait  pu  la 
dire,  incertain  encore  de  ce  qu’il  ferait.  Mais  ce  penchant  fatal  à rem- 
placer partout  la  famille  de  Bourbon  par  la  sienne,  penchant  qui  dominait 
son  âme  au  point  de  lui  faire  oublier  toute  prudence,  quelques  esprits 
doués  de  clairvoyance  le  pressentaient,  et  Napoléon,  sans  avoir  parlé, 
était  deviné  par  plus  d'un  observateur.  Le  silence  qu’il  gardait,  tout  en  se 
livrant  à des  préparatifs  très-apparents,  avait  surtout  frappé  l’agent  Yz- 
quierdo, l'homme  le  plus  habile  à découvrir  ce  qu'on  voulait  lui  cacher, 
et  ce  dernier  ne  cessait  d'écrire  au  prince  de  la  Paix  que,  bien  que  Napo- 
léon fût  parti  pour  l'Italie,  qu'autour  de  ses  ministres  et  de  ses  confidents 
il  ne  circulât  aucun  propos,  pourtant  il  y avait  dans  tout  ce  qu’il  voyait  un 
mystère  qui  le  remplissait  d’inquiétude. 

Aussi  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine  étaient-ils  singulièrement  agités. 
La  reine,  souvent  indisposée,  cachant  son  trouble  sous  un  calme  affecté, 
son  Age  sous  les  parures  les  plus  recherchées,  laissait  néanmoins  échapper 
malgré  elle  de  fréquents  éclats  de  colère.  Elle  remplissait  le  palais  de  ses 
emportements,  demandait  le  sacrifice  de  tous  ceux  qu  elle  croyait  ses  en- 
nemis, exprimait  follement  la  volonté  de  faire  tomber  la  tête  du  chanoine 
Escoiquiz  et  du  duc  de  l'Infantado,  et  s’indignait  contre  l’obséquieux  mi- 
nistre de  la  justice  Caballcro,  qui,  tout  tremblant,  se  bornait  à opposer  k 
ses  désirs  les  difficultés  naissant  d’anciennes  lois  du  royaume,  inviolées  et 
inviolables.  Elle  allait  jusqu'à  déclarer  ce  ministre  un  traître,  vendu  à 
Ferdinand.  Celui-ci  de  son  côté,  mécontent  de  ce  même  ministre,  l’appe- 
lait un  vil  exécuteur  des  volontés  de  sa  mère,  et  se  promettait  d'en  tirer 
plus  tard  une  vengeance  éclatante.  Le  prince  de  la  Paix  croyant,  dans  son 
intérêt  même,  utile  de  calmer  la  reine,  la  comblait  de  prévenances,  et 
avait  passé  pour  elle  d'une  indifférence  insultante,  k des  attentions  de  tous 
les  moments.  Bien  qu’il  allât  le  soir  chez  les  demoiselles  Tudo  reposer  son 
âme  des  fatigues  de  l’intrigue  et  de  la  crainte,  il  prodiguait  le  matin  à 
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celle  reine  exaspérée  les  soins  d’un  courtisan  fidèle;  et  l’on  voyait  ces  deux 
amants,  qu’à  leurs  infidélités  nombreuses  on  avait  du  croire  dégoûtés  l'un 
de  l’autre,  ramenés  par  des  terreurs  et  des  haines  communes  à une  inti- 
mité qui  présentait  tous  les  semblants  de  l’amour.  En  public,  la  reine  té- 
moignait au  prince  de  la  Paix  un  redoublement  d’affection,  et  se  plaisait  à 
braver  par  ses  témoignages  la  pudeur  des  assistants  et  l’aversion  de  ses 
ennemis.  La  cour  était  déserte.  Tout  ce  qu’il  y avait  d’honnétc  l’avait 
abandonnée.  Quand  lu  famille  roynlc  paraissait  hors  des  jardins  de  l’Es- 
curial,  le  peuple  restait  silencieux,  excepté  pour  le  prince  des  Asturies, 
qu’il  poursuivait  de  ses  acclamations,  au  point  que  la  reine  avait  fait 
rendre  une  ordonnance  de  police  par  laquelle  toute  acclamation  était  in- 
terdite. Elle  avait  poussé  l’extravagance  de  ses  volontés  jusqu’à  ordonner 
un  Te  Dcum,  pour  remercier  le  ciel  de  la  protection  miraculeuse  qu’il 
avait  accordée  au  roi,  en  déjouant  les  complots  du  prince  des  Asturies. 
Entre  les  membres  de  la  grandesse,  tous  convoqués,  quatre  seulement 
avaient  paru,  deux  Espagnols,  deux  étrangers,  consternés  tous  les  quatre 
de  leur  propre  bassesse.  Au  sortir  de  l’église,  la  reine  avait  montré  à Em- 
manuel Godoy  une  tendresse,  une  familiarité  outrageantes  pour  les  assis- 
tants; et  l’infortuné  Charles  IV  lui-même  n’apercevant  rien  de  ces  infamies, 
mais  sentant  confusément  le  péril  de  la  situation,  avait  mis  sans  le  vouloir 
le  comble  au  scandale,  en  s'appuyant  sur  le  bras  du  favori,  comme  sur 
un  bras  puissant  duquel  il  espérait  son  salut.  Déplorable  spectacle,  hon- 
teux non-seulement  pour  le  trône,  mais  pour  l’humanité  elle-même,  dont 
la  dégradation,  manifestée  en  si  haut  lieu,  devenait  plus  éclatante! 

Chaque  soir  le  prince  de  la  Paix  allait,  comme  nous  l’avons  dit,  chez 
les  demoiselles  Tudo  épancher  les  douleurs  de  son  âme,  fort  souffrante 
quoique  légère.  Dans  cette  maison  où  les  curieux  venaient  chercher  des 
nouvelles,  on  avait  conçu  et  témoigné  une  grande  joie  du  traité  de  Fon- 
tainebleau , joie  bientôt  empoisonnée  par  l’ordre  reçu  de  Paris  de  tenir  le 
traité  secret,  par  l’entrée  continuelle  des  troupes  françaises,  par  les  lettres 
de  l’agent  Vzquierdo.  Comme  le  public  se  plaisait  à recueillir  tout  ce  qui 
était  défavorable  au  prince  de  la  Paix , ses  affidés  tâchaient  d’opposer  au 
torrent  des  mauvaises  nouvelles  un  torrent  contraire,  citant  avec  exagéra- 
tion tous  les  signes  de  faveur  obtenus  de  la  cour  des  Tuileries.  Ainsi , 
malgré  l'ordre  de  tenir  secret  le  traité  de  Fontainebleau,  on  en  avait  ra- 
conté toutes  les  particularités  chez  les  demoiselles  Tudo,  et  on  l’avait  fait 
avec  le  plus  grand  détail.  On  avait  dit  que  le  nord  du  Portugal  était  donné 
à la  reine  d’Etrurie,  le  midi  au  prince  de  la  Paix,  constitué  prince  souve- 
rain des  Algarves,  et  le  milieu  réservé  pour  en  disposer  plus  tard.  On  mo- 
tivait ainsi  la  présence  des  armées  françaises;  et  quant  à leur  nombre,  fort 
supérieur  à ce  qu'une  simple  occupation  du  Portugal  aurait  exigé,  on 
l’expliquait  par  les  grands  projets  de  Napoléon  sur  Gibraltar.  Afin  de  pré- 
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venir  le  fâcheux  effet  que  devait  produire  l’entrée  des  autres  corps  pro- 
chainement attendus,  on  disait  que  l'armée  française  serait  au  moins  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  que  le  prince  de  la  Paix  la  commanderait  en 
personne,  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  à s'en  alarmer.  Quant  au 
procès  contre  les  complices  du  prince  des  Asturies,  qui  indignait  tout  le 
monde,  et  que  Napoléon,  disait-on,  ne  laisserait  pas  achever,  les  amis  du 
prince  de  la  Paix  répondaient  que  la  cour  avait  des  nouvelles  de  Paris, 
que  Napoléon  avait  déclaré  l’affaire  de  l’Escurial  une  affaire  étrangère  à la 
France,  et  qu’il  approuvait  fort  la  punition  d’intrigants  qui  avaient  voulu 
ébranler  le  trône. 

Ni  le  prince  de  la  Paix,  ni  les  femmes  de  rang  si  différent  qui  s’intéres- 
saient à son  sort,  ne  croyaient  beaucoup  à ces  nouvelles.  La  crainte  les 
tourmentait,  et  leur  inspirait  des  précautions  de  la  nature  de  celles  qu’on 
prend  en  Orient  contre  In  fortune  ou  contre  la  tyrannie.  Ainsi  on  accumu- 
lait clics  le  prince  de  la  Paix  l’or  et  les  pierreries.  On  démontait  de  su- 
perbes parures,  pour  en  détacher  les  diamants  qu’on  transportait  chez  lui, 
avec  de  fortes  valeurs  en  numéraire.  Chacun  avait  pu  voir  la  nuit  des  mu- 
lets chargés  sortir  de  sa  demeure,  les  uns  dirigés  vers  Cadix,  les  autres 
vers  le  Ferrol.  Le  peuple,  suivant  sa  coutume,  exagérait  ces  faits,  et  les 
grossissait  démesurément.  11  parlait  de  cinq  cents  millions  en  espèces, 
amassés  chez  le  prince  de  la  Paix,  et  partis  ensuite  en  plusieurs  convois 
pour  des  destinations  inconnues.  Ces  récits  fabuleux,  concordant  avec  la 
fuite  de  la  maison  de  Bragance,  avaient  fait  naître  de  toutes  parts  la  sup- 
position que  le  prince  de  la  Paix  voulait  entraîner  la  famille  royale  au 
Mexique,  pour  prolonger  au  delà  des  mers  un  pouvoir  qui  expirait  en  Eu- 
rope. Propagée  avec  une  incroyable  rapidité,  celle  supposition  avait  in- 
digné tous  les  Espagnols.  L’idée  de  voir  la  famille  royale  d’Espagne  fuir 
lâchement  comme  la  famille  royale  de  Portugal,  emmener  prisonnier  un 
prince  adoré,  laisser  à Napoléon  un  royaume  vacant,  les  révoltait,  et  ccttc 
crainte  avait  ajouté,  s’il  était  possible,  à la  fureur  populaire  qu’excitait  le 
favori.  Toutes  les  semaines,  le  bruit  que  les  richesses  de  la  couronne 
avaient  été  emballées  pour  être  secrètement  emportées  à Cadix,  et  que  le 
prince  de  la  Paix  alluit  conduire  la  famille  royale  à Séville,  se  répandait 
comme  une  sinistre  rumeur,  sonlcvait  les  esprits,  déchaînait  les  langues, 
s'évanouissait  ensuite  pour  un  moment,  quand  les  faits  ne  venaient  pas  le 
confirmer,  et  renaissait  de  nouveau  comme  les  sourds  mugissements  qui 
précèdent  la  tempête. 

Et  quelque  faux  que  soient,  en  général,  les  bruits  qui  circulent  chez 
un  peuple  agité,  ceux-ci  n’étaient  pas  sans  fondement.  Bien  avant  la  fuite 
de  la  maison  de  Bragance,  le  projet  de  cette  fuite  avait  été  communiqué  à 
la  cour  de  Madrid,  soumis  h son  jugement,  discuté  avec  elle,  à ce  point 
qu’il  en  avait  été  parlé  à l’ambassadeur  de  France.  Frappé  de  cet  exemple, 
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le  prince  de  la  Paix,  quand  il  désespérait  de  sa  situation,  aimait  à rêver 
en  Amérique  un  asile  où  il  irait  chercher  le  repos,  la  sécurité,  la  conti- 
nuation de  son  pouvoir.  11  s'en  était  ouvert  à la  reine,  à qui  ce  projet  con- 
venait fort,  et,  pour  y disposer  le  roi,  il  avait  commencé  à l'effrayer  des 
intentions  de  Napoléon.  Après  lui  avoir  dit  sur  ce  sujet  plus  qu'il  ne  savait, 
mais  pas  plus  qu'il  n’y  avait,  il  s'était  longuement  étendu  sur  un  plan  de 
fuite  en  Amérique,  comme  sur  le  parti  le  plus  sûr,  le  plus  proii table  même 
à l'Espagne.  Résister  aux  armées  de  Napoléon,  suivant  le  prince  de  la 
Paix,  était  impossible.  On  pouvait  lutter,  mais  pour  finir  par  succomber 
devant  celui  que  l’Europe  entière  avait  vainement  essayé  de  combattre,  et 
dans  cette  lutte  on  perdrait  non-seulement  l'Espagne,  mais  le  magnifique 
empire  des  Indes,  cent  fois  plus  beau  que  le  territoire  européen  de  la 
maison  de  Bourbon.  Les  provinces  d’outre-mer,  déjà  fort  remuées  par  le 
soulèvement  des  colonies  anglaises,  ne  demandant  qu'à  se  déclarer  indé- 
pendantes, fort  travaillées  en  ce  sens  par  les  agents  britanniques,  profite- 
raient de  la  guerre  qui  absorberait  les  forces  de  la  métropole  pour  seco  uc 
le  joug  de  celle-ci,  et  ainsi,  outre  les  Espagnes,  on  se  verrait  enlever  le 
Mexique,  le  Pérou,  la  Colombie,  la  Plata,  les  Philippines.  Au  contraire, 
en  se  réfugiant  au*  colonies,  on  les  maintiendrait  par  la  présence  de  la 
famille  régnante,  qu'elles  seraient  heureuses  d'avoir  à leur  tête  pour  former 
un  empire  indépendant  ; et  si  Napoléon,  toujours  plus  odieux  à l’Europe, 
à mesure  qu’il  devenait  plus  puissant,  finissait  par  succomber,  on  revien- 
drait sur  l’ancien  continent,  plus  assuré  de  la  fidélité  des  provinces  d'Amé- 
rique avec  lesquelles  on  aurait  resserré  ses  liens,  et  ayant  dans  l'intervalle 
échappé,  par  un  simple  voyage,  au  bouleversement  général  de  tous  les 
Etals.  Si,  au  contraire,  le  tyran  de  l’ancien  monde  devait  mourir  sur  son 
trône  usurpé  et  y laisser  sa  dynastie  consolidée,  on  trouverait  dans  le 
Nouveau-Monde  un  empire  rajeuni,  qui  avait  de  quoi  faire  oublier  tout  ce 
qu'on  aurait  abandonné  en  Europe. 

Ces  idées , les  seules  fortes  et  sensées  qu’eût  jamais  conçues  le  favori , 
car,  si  on  renonçait  à disputer  l’Espagne  par  une  résistance  héroïque,  ce 
qu’il  y avait  de  mieux  c'était  de  conserver  à la  nation  les  deux  Indes,  et  à 
la  famille  régnante  un  trône  quelque  éloigné  qu'il  fût,  ces  idées  étaient  de 
nature  à bouleverser  Charles  IV.  Se  défendre  parles  armes,  il  n’y  songeait 
certainement  pas.  S’en  aller  de  l’Escurial  à Cadix,  s'embarquer,  traverser 
les  mers,  se  priver  pour  jamais  des  chasses  du  Pardo,  l'épouvantait 
presque  autant  qu’une  bataille.  Il  aimait  mieux  repousser  loin  de  lui  ces 
sinistres  prévisions , et  se  jeter,  disait-il , dans  les  bras  de  son  magnanime 
ami  Napoléon.  Il  faut  ajouter,  à l’honneur  de  ce  bon  et  malheureux 
prince,  que,  malgré  sa  médiocrité,  il  sentait  pourtant  ce  que  Napoléon 
avait  de  grand,  qu’il  admirait  ses  exploits,  et  que  s’il  eut  été  capable  de 
quelques  cfTorls,  il  les  eût  faits  pour  l’aider  à battre  l’Angleterre,  dans 
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l'intérêt  des  deux  pays,  qu'il  comprenait  quand  il  lui  arrivait  d'y  penser. 
Aussi  répondait-il  à ceux  qui  lui  parlaient  de  retraite  lointaine,  qu’il  fal- 
lait chercher  à deviner  les  intentions  de  Napoléon,  cl  s’y  conformer,  car, 
au  fond,  elles  ne  pouvaient  pas  être  mauvaises;  que  le  prince  des  Asturies, 
après  tout,  n’avait  pas  été  si  mal  inspiré  en  demandant  pour  épouse  une 
princesse  de  la  famille  Bonaparte;  que  c'était  un  moyen  de  resserrer 
l’alliance  des  deux  pays,  de  faire  cesser  la  haine  des  deux  races;  qu’il 
n’était  pas  possible  que  Napoléon,  quand  il  aurait  donné  à Ferdinand  l’une 
de  ses  filles  adoptives,  voulut  la  détrôner.  Il  était  un  héros  trop  grand, 
trop  magnanime,  pour  commettre  un  tel  manque  de  parole.  C’était  peut- 
être  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  l’infortuné  roi,  dont  l'esprit  s'é- 
veillait sous  l’aiguillon  des  circonstances,  concevait  une  idée  à lui,  et  pa- 
raissait y tenir.  Il  avait  déjà  pensé  à ce  mariage  du  prince  héritier  de  la 
couronne  avec  une  nièce  de  Napoléon,  et  il  n’avait  pas  de  violence  à se 
faire  pour  adopter  un  tel  projet.  Il  voulait  donc  que  la  demande  faite  par 
Ferdinand,  d’une  manière  irrégulière,  fut  renouvelée  régulièrement  au 
nom  de  la  couronne  d’Espagne,  avec  la  solennité  convenable,  et  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter.  Si  Napoléon  acceptait,  il  était  lié  envers  la 
maison  de  Bourbon  ; s'il  refusait,  on  saurait  ce  qu'il  fallait  croire  de  scs 
intentions,  et  il  serait  temps  alors  de  songer  à la  retraite. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à la  reine  et  au  favori  que  l'idée 
d’un  tel  mariage;  car  Ferdinand,  époux  d’une  princesse  française,  pro- 
tégé de  Napoléon , protecteur  à son  tour  de  la  maison  d’Espagne,  serait 
devenu  tout-puissant.  La  chute  du  favori  et  la  destruction  de  l’influence 
de  la  reine  devaient  s’ensuivre.  Mais  ne  pas  renouveler  pour  le  compte  de 
la  couronne  la  proposition  de  Ferdinand,  c’était  déclarer  qu’il  avait  eu 
tort,  non-seulement  dans  la  forme,  mais  dans  le  fond;  c’était  laisser  voir 
à Napoléon  qu’on  ne  voulait  pas  de  son  alliance;  c'était  se  priver  d’un 
moyen  assuré  de  sonder  scs  intentions,  et  surtout  se  priver  d'arguments 
indispensables  auprès  de  Charles  IV,  pour  lui  faire  approuver  le  projet  de 
fuite  eu  Amérique.  Ces  raisons  furent  celles  qui  ramenèrent  la  reine  et  le 
favori  à l’idée  de  demander  une  princesse  française,  c’est-à-dirc  de  renou- 
veler, au  nom  delà  couronne,  la  proposition  clandestine  de  Ferdinand. 
C'était  la  seule  fois  peut-être  qu’il  eut  fallu  débattre  une  résolution  avec 
Charles  IV,  la  seule  fois  assurément,  pendant  tout  son  règne,  qu’une  de 
scs  volontés  fût  devenue  celle  du  gouvernement. 

En  conséquence,  on  fit  écrire  par  Charles  IV  une  lettre  des  plus  affec- 
tueuses, pour  prier  Napoléon  d’unir  l’héritier  de  la  couronne  d’Espagne 
à une  princesse  de  la  maison  Bonaparte.  On  ne  se  borna  pas  à celte  de- 
mande. On  réclama  de  Napoléon , dans  une  seconde  lettre  jointe  à la  pre- 
mière, l'exécution  immédiate  du  traité  de  Fontainebleau,  la  publication 
de  ce  traité,  et  l’entrée  en  possession  pour  les  copartageants  des  provinces 
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portugaises  du  lot  qui  leur  revenait  à chacun.  Cette  réclamation,  inspirée 
par  le  prince  de  la  Paix,  lui  tenait  fort  à cœur,  car  il  était  impatient  de  se 
voir  proclamer  prince  souverain;  elle  était  en  outre  dans  les  intérêts  bien 
entendus  de  la  maison  d'Espagne,  puisque,  parce  traité,  Charles  IV  avait 
reçu  de  Napoléon  la  garantie  de  scs  États,  et  le  titre  de  roi  des  Espagnes 
et  d’empereur  des  Amériques.  La  publication  du  traité  de  Fontainebleau 
eut  été,  dans  le  moment,  un  préservatif  puissant  contre  les  projets  vrais 
ou  supposés  d'invasion. 

En  attendant  cette  publication,  on  ne  s'était  pas  fait  faute,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  commettre  des  indiscrétions  de  tout  genre,  et  de  divulguer 
le  traité  tout  entier.  On  débitait  publiquement  dans  les  rues  de  Madrid,  en 
exagérant  même  les  assertions  de  la  maison  Tudo,  que  le  prince  de  la  Paix 
allait  être  déclaré  roi  de  Portugal,  Charles  IV  empereur  des  Indes;  qu’en 
un  mot  la  faveur  de  Napoléon  à l'égard  d'Emmanuel  Godoy  allait  se  mani- 
fester d’une  manière  éclatante.  Dans  les  instants  fort  courts  où  l’on  ajou- 
tait foi  à ces  bruits,  on  ouvrait  les  yeux  à moitié;  on  disait  que,  sans 
doute,  Napoléon  se  préparait  à détrôner  les  derniers  Bourbons  comme  il 
avait  détrôné  tous  les  autres,  qu'il  était  d’accord  avec  Godoy  pour  se  les 
faire  livrer,  et  qu’il  lui  donnait  le  Portugal,  pour  que  Godoy  à son  tour  lui 
donnât  l’Espagne.  On  calomniait  ainsi  ce  personnage  si  difficile  à calom- 
nier; car,  s’il  était  vrai  qu'il  eût  asservi,  avili  et  perdu  ses  maitres,  il 
n'était  pas  vrai  qu’il  les  eut  trahis  en  faveur  de  Napoléon.  Heureusement 
pour  la  popularité  de  Napoléon  en  Espagne,  ces  bruits  ne  trouvaient  pas 
longue  créance.  AI.  de  Beaiihamais,  à qui  sa  cour  laissait  tout  ignorer, 
affirmait  qu’il  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  traité,  et  avec  tant  de 
bonne  foi  que  personne  ne  doutait  de  sa  parole.  On  prenait  donc  les  as- 
sertions des  amis  du  favori  pour  une  de  leurs  vanterics  accoutumées,  et 
on  recommençait  & croire  ce  qui  plaisait,  c’est-à-dire  que  Ferdinand  allait 
devenir  d’abord  l’époux  d’une  fille  adoptive  de  Napoléon,  puis  roi,  et 
qu’ainsi  disparaîtrait  l’odieuse  faction  qui  opprimait  et  déshonorait  l’Escu- 
rial.  Et,  chose  singulière,  dans  cette  triste  et  sombre  histoire  de  la  chute 
des  Bourbons  d’Espagne,  tandis  que  le  prince  de  la  Paix  demandait  à Paris 
l’autorisation  dd  publier  le  traité  de  Fontainebleau,  AI.  de  Beauharnais  y 
demandait  de  son  côté  l’autorisation  de  le  démentir. 

Les  lettres  de  Charles  IV,  les  dépêches  de  M.  de  Beauharnais,  avaient 
un  long  trajet  à parcourir  pour  rejoindre  Napoléon  alors  en  Italie , et  voya- 
geant de  ville  en  ville  avec  sa  rapidité  accoutumée.  Dans  l’état  des  com- 
munications à cette  époque,  il  ne  fallait  pas  moins  de  sept  jours  pour  aller 
de  Madrid  à Paris,  pas  moins  de  cinq  pour  aller  de  Paris  à Milan  ; et  si 
Napoléon  était  en  ce  moment  en  course,  soit  à Venise,  soit  à Palma-Nova, 
les  dépêches  d’Espagne  lui  arrivaient  quelquefois  quatorze  et  quinze  jours 
après  leur  départ.  Il  en  fallait  autant  pour  l’envoi  des  réponses,  et  ces  dé- 
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lais  convenaient  à Napoléon,  qui  aurait  voulu  ralentir  la  marche  du  temps, 
tant  il  lui  en  coûtait  de  prendre  des  résolutions  relativement  à l'Espagne, 
partagé  qu’il  était  entre  le  désir  de  détrôner  partout  les  Bourbons,  et  l’ap- 
préhension des  moyens  violents  et  odieux  qu’il  lui  faudrait  employer  pour 
y réussir. 

Parti  le  16  novembre  de  Paris,  Napoléon  était  arrivé  le  21  à Milan, 
après  avoir  déjà  visité  plusieurs  points  intéressants.  Il  avait  même  surpris 
son  fils  Eugène  Beauharnais,  qui  n’avait  pas  eu  le  temps  d'accourir  à sa 
rencontre.  Se  montrant  le  matin  de  son  arrivée  à la  cathédrale  de  Milan 
pour  y entendre  un  Te  Deutn,  l’après-midi  au  palais  de  Monza  pour  y vi- 
siter la  vice-reine  sa  fille,  le  soir  au  théâtre  de  la  Scala  pour  s’y  faire  voir 
aux  Italiens,  il  avait,  dans  les  intervalles,  entretenu  les  fonctionnaires 
chargés  des  services  les  plus  importants.  11  employa  le  23,  le  2i,  le  25,  à 
expédier  un  grand  nombre  d’alfaires,  et  à donner  une  foule  d’ordres. 
Frappé  en  traversant  la  nouvelle  route  du  Mont-Cenis,  qui  était  son  ou- 
vrage, du  dénument  de  secours  auquel  se  trouvaient  exposés  les  voyageurs, 
fauta  de  population  sur  ces  hauteurs  couvertes  de  neiges,  il  ordonna  la 
création  d'une  commune,  divisée  en  trois  hameaux,  un  au  bas  de  la  mon- 
tée, un  au  sommet,  un  sur  le  revers.  Le  hameau  situé  au  sommet  devait 
être  le  chef-lieu  de  la  commune.  Il  prescrivit  la  construction  d’une  église, 
d’une  maison  commune,  d’un  hôpital,  d’une  caserne.  Il  accorda  une  dis- 
pense d'impôts  pour  tous  les  paysans  qui  viendraient  s’établir  dans  la  nou- 
velle commune,  et  en  commença  la  population  par  l'établissement  d'un 
certain  nombre  de  cantonniers,  chargés  d’entretenir  la  route  en  temps  or- 
dinaire, et  de  se  réunir  en  cas  d’accident  sur  les  points  oii  leur  secours 
serait  nécessaire.  Après  avoir  arrêté  le  budget  du  royaume  d’Italie,  donné 
une  sérieuse  attention  à l’armée  italienne,  convoqué  les  trois  collèges  des 
Possidenti,  des  Dotti  et  des  Commercianli  pour  le  moment  de  son  retour  à 
Milan,  c’est-à-dire  pour  le  10  décembre,  il  partit  afin  de  se  rendre  à Ve- 
nise, en  suivant  la  route  de  Brescia,  Vérone,  Padouc,  accueilli  sur  son 
passage  par  les  acclamations  d’un  peuple  enthousiaste.  Toujours  occupé 
utilement,  même  au  milieu  des  fêtes,  il  avait  rectifié  en  passant  le  tracé 
des  fortifications  de  Peschiera,  se  réservant  d’arrêter  au  retour  celles  de 
Mantoue.  Chemin  faisant,  il  avait  recueilli  une  partie  de  sa  parenté,  le  roi 
et  la  reine  de  Bavière,  dont  Eugène  avait  épousé  la  fille;  sa  sœur  Klisa , 
princesse  de  Lucques  et  bientôt  gouvernante  de  Toscane;  enfin  son  frère 
Joseph,  qu’il  n’avait  pas  vu  depuis  qu’il  l'avait  nommé  roi  de  Naples,  et 
qu’il  chérissait  tendrement,  malgré  de  nombreux  reproches  sur  sa  molle 
façon  de  gouverner.  A Fusine,  petit  port  sur  les  lagunes,  où  l’on  s’em- 
barque pour  se  rendre  à Venise,  les  autorités  et  la  population  l’attendaient 
dans  des  gondoles  richement  pavoisées,  afin  do  le  conduire  au  séjour  de 
l’ancienne  reine  des  mers.  Ce  peuple  vénitien,  qui  se  consolait  de  ne  plus 


former  une  république  indépendante  par  la  satisfaction  d'avoir  échappé  à 
des  lois  tyranniques,  par  l'espérance  d’appartenir  bientôt  à un  vaste 
royaume  qui  comprendrait  l’Italie  tout  entière,  par  la  promesse  enfin  de 
grands  travaux  destinés  à rendre  ses  eaux  navigables,  avait  déployé  pour 
recevoir  Napoléon  tout  le  luxe  qu’il  étalait  autrefois  quand  son  doge  épou- 
sait la  mer.  D'innombrables  gondoles  brillant  de  mille  couleurs,  retentis- 
sant du  son  des  instruments,  escortaient  les  canots  qui  portaient,  avec  le 
maître  du  monde,  le  vice-roi  et  la  vice-reine  d'Italie,  le  roi  et  la  reine  de 
Bavière,  la  princesse  de  Lucqucs,  le  roi  de  Naples,  le  grand-duc  de  Berg, 
le  prince  de  Xeufchàtel,  et  la  plupart  des  généraux  de  l'ancienne  armée 
d’Italie.  Après  avoir  donné  aux  réceptions  le  temps  nécessaire,  Napoléon 
employa  les  jours  suivants  à parcourir  les  établissements  publics,  les  chan- 
tiers, l’arsenal,  les  canaux,  accompagné  partout  de  MM.  Decrès,  Proni, 
Sganzin.  I/examen  des  lieux  terminé,  il  rendit  un  décret  en  douze  titres 
qui  embrassait  tous  les  besoins  de  Venise  régénérée.  Il  commença,  en 
vertu  de  ce  décret,  par  rétablir  une  quantité  de  perceptions  abolies  depuis 
la  chute  de  la  république,  mais  justifiées  par  une  longue  expérience,  peu 
onéreuses  en  elles-mêmes,  et  indispensables  pour  suffire  aux  dépenses 
d’une  existence  tout  artificielle,  car  Venise  comme  la  Hollande  est  une 
œuvre  de  l'art  plus  que  de  la  nature.  Les  moyens  assurés,  il  songea  h 
leur  emploi.  Il  organisa  d'abord  une  administration  pour  l’entretien  des 
canaux  et  le  creusement  des  lagunes,  décréta  ensuite  un  grand  canal  pour 
conduire  les  bâtiments  de  l’arsenal  à la  passe  de  Malaraoeco,  un  bassin 
pour  des  vaisseaux  de  soixante-quatorze,  des  travaux  hydrauliques  tant 
sur  la  Brcnta  qui  amène  les  eaux  dans  les  lagunes,  que  sur  les  diverses 
issues  par  lesquelles  elles  se  jettent  dans  l'Adriatique.  U institua  en  ontre 
un  port  franc,  où  le  commerce  pouvait  introduire  les  marchandises  avant 
l’acquittement  des  droits  de  douanes.  Il  pourvut  h la  santé  publique  en 
transportant  les  sépultures  des  églises  dans  une  île  destinée  à cet  usage  ; 
il  s’occupa  des  plaisirs  du  peuple  en  réparant  et  faisant  éclairer  la  place 
de  Saint-Marc,  éternel  objet  de  l'orgueil  et  des  souvenirs  des  Vénitiens;  il 
assura  enfin  l'existence  des  marins  par  la  réorganisation  de  tons  les  an- 
ciens établissements  de  bienfaisance.  Après  avoir  répandu  ces  bienfaits,  et 
reçu  en  retour  mille  acclamations,  Napoléon  partit  pour  visiter  le  Frioul , 
pour  voir  les  fortifications  de  Palma-Xova  et  d’Osoppo,  qu’il  ne  cessait  de 
diriger  de  loin,  et  qu’il  regardait  avec  Mantoue  et  Alexandrie  comme  les 
gages  de  la  possession  de  l’Italie.  Osoppo  et  Palma-Nova  sur  l’Isonzo , 
Pescbiera  et  Mantoue  sur  le  Mincio,  Alexandrie  surleTnnaro,  étaient  à 
ses  yeux  les  échelons  d’une  résistance  presque  invincjhlc  contre  les  Alle- 
mands, si  les  Italiens  mettaient  quelque  énergie  à se  défendre.  Il  était  venu 
par  Porto-Legnago  à Mantoue,  où  il  devait  revoir  son  frère  Lucien,  pour 
essayer  d’un  rapprochement  dont  il  avait  le  plus  vif  désir,  mais  qu’il  ne 


LIVRE  XXIX.  — DÉC.  1807. 


r* 

voulait  accorder  qu'à  certaines  conditions.  .\f.  de  Meneval  alla  pendant  la 
nuit  chercher  Lucien  dans  une  hôtellerie,  et  le  conduisit  au  palais  qu'oc- 
cupait Napoléon.  Lucien,  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  frère, 
l’aborda  avec  une  fierté  fort  excusable,  puisqu'il  était  des  deux  frères  celui 
qui  n’avait  aucune  puissance,  mais  poussée  peut-être  au  delà  de  ce  qu’une 
dignité  bien  entendue  aurait  exigé.  L’entrevue  fut  donc  pénible  et  ora- 
geuse, mais  non  sans  résultat  utile.  Napoléon,  au  nombre  des  combinai- 
sons possibles  en  Espagne,  rangeait  encore  l'union  d'une  princesse  fran- 
çaise avec  Ferdinand.  Dans  le  moment,  en  effet,  il  venait  de  recevoir  la 
lettre  du  roi  Charles  IV,  renouvelant  la  demande  d'un  mariage;  et  bien 
qu'il  inclinât  vers  une  résolution  plus  radicale,  cependant  il  n’excluait  pas 
de  ses  projets  cette  espèce  de  moyen  terme.  11  voulait  donc  que  Lucien 
Bonaparte  lui  donnât  une  fille  qui  était  issue  d’un  premier  mariage,  pour 
la  faire  élever  auprès  de  1* impératrice-mère,  la  pénétrer  de  ses  vues,  et 
l’envoyer  ensuite  en  Espagne  régénérer  la  race  des  Bourbons.  S’il  ne  se 
décidait  pas  à lui  confier  ce  rôle,  il  ne  manquait  pas  d'autres  trônes,  plus 
ou  moins  élevés,  sur  lesquels  il  pouvait  la  faire  monter  par  le  moyen 
d’une  alliance.  Quant  à Lucien  lui-même,  il  était  disposé  à lui  conférer  la 
qualité  de  prince  français,  à le  faire  même  roi  de  Portugal , ce  qui  l'aurait 
placé  près  de  sa  fille,  à condition  de  casser  son  second  mariage,  en  dédom- 
mageant l'épouse  ainsi  répudiée  par  un  titre  et  une  riche  dotation.  Ces  ar- 
rangements étaient  possibles,  mais  ils  furent  demandés  avec  autorité, 
refusés  avec  fierté , et  les  deux  frères  se  séparèrent  émus , irrités , 
point  brouillés  toutefois,  puisque  une  partie  de  ce  que  désirait  Napoléon  , 
l’envoi  à Paris  de  la  fille  de  Lucien  Bonaparte,  se  réalisa  quelques  jours 
après.  Napoléon  repartit  le  lendemain  même  pour  Milan,  où  il  fut  de  re- 
tour le  15  décembre. 

Des  dépêches  venues  d’Espagne  et  de  toutes  les  parties  de  l’Empire  l’y 
attendaient,  et  il  avait  plus  d’une  résolution  à prendre.  Les  lettres  de  ses 
agents  relatives  à la  Péninsule,  les  lettres  de  Charles  IV  demandant  une 
princesse  française  et  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau , lui  avaient 
été  remises  en  route.  Résoudre  de  si  graves  questions  lui  était  impossible 
dans  la  situation  d'esprit  où  il  se  trouvait.  Il  ne  voulait  encore  s'engager 
sur  aucun  point,  car  il  n’était  définitivement  fixé  sur  aucun,  bien  qu’il  in- 
clinât, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  vers  la  résolution  de  détrôner  les 
Bourbons.  En  conséquence,  il  fit  écrire  par  M.  de  Champagny  à Madrid, 
qu’il  avait  reçu  les  lettres  du  roi  Charles  IV,  qu’il  en  appréciait  l'impor- 
tance, mais  qu’absorbé  exclusivement  par  les  affaires  de  l'Italie,  où  il 
n'avait  que  quelques  jours  à passer,  il  ne  pouvait  s’occuper  de  celles  d’Es- 
pagne avec  l’attention  dont  elles  étaient  dignes,  et  que,  de  retour  à Paris, 
il  ferait  aux  lettres  du  roi  les  réponses  que  ces  lettres  méritaient.  U insista 
de  nouveau  pour  que  le  traité  de  Fontainebleau  restât  secret  quelque  temps 
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encore;  et  quant  à M.  de  Beauharnais,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  avis 
et  de  ses  jugements,  il  lui  adressa  des  réponses  insignifiantes,  mais  for- 
melles en  un  point  : c’était  la  défense  d’afficher  aucune  préférence  pour 
les  partis  qui  divisaient  la  cour  d'Espagne,  et  de  laisser  entrevoir  de  quel 
côté  penchait  le  cabinet  français. 

Il  n’était  pas  vrai  cependant  que,  tout  entier  aux  affaires  d’Italie,  Napo- 
léon ne  songeât  pas  à celles  d'Espagne.  Il  avait,  au  contraire,  donné  de 
nouveaux  ordres  militaires,  tendant  à augmenter  peu  à peu  ses  forces, 
tant  en  deçà  qu’au  delà  des  Pyrénées,  de  manière  qu’il  put,  quelque  parti 
qu’il  adoptât,  n’avoir  qu’une  volonté  à exprimer,  lorsqu'il  en  aurait  une. 
Tout  ce  qu'il  apprenait  de  l’état  de  l’Espagne  contribuait  à lui  persuader 
que  le  moment  d’une  crise  était  proche;  car  il  ne  semblait  plus  possible 
de  faire  régner  le  favori,  d’inspirer  patience  à Ferdinand,  et  de  contenir 
l’indignation  de  la  nation  espagnole.  11  voulait  donc  être  prêt  à profiter 
d’une  occasion,  et  avoir  pour  cela  dans  la  Péninsule  des  forces  considé- 
rables, sans  diminuer  ni  la  grande  armée  ni  l’armée  d’Italie,  qui  lui  ser- 
vaient l’une  et  l’autre  à maintenir  l'Europe  dans  son  alliance  ou  dans  la 
soumission.  Indépendamment  de  l’année  du  général  Junot,  nécessaire  au 
Portugal,  il  avait  préparé,  comme  on  l’a  vu,  deux  autres  corps,  celui  du 
général  Dupont  et  celui  du  maréchal  Mon  ce  y,  et  il  ne  jugeait  pas  que  ce 
fût  assez.  Il  considérait  que  ces  deux  corps  dirigés  sur  la  roule  de  Burgos 
et  de  Valladolid,  sous  le  prétexte  du  Portugal,  pouvant  par  un  mouvement 
à gauche  se  porter  sur  Madrid , tiendraient  en  respect  la  capitale  et  les 
deux  Castilles.  Mais  la  Navarre,  l’ Aragon,  la  Catalogne,  provinces  si  im- 
portantes en  elles-mêmes,  et  par  leur  esprit,  et  par  leur  position,  et  par 
les  places  quelles  contenaient,  lui  semblaient  devoir  être  occupés,  sinon 
par  des  forces  qui  s’y  transporteraient  immédiatement,  du  moins  par  des 
forces  qui  seraient  toutes  prêtes  à y entrer.  Il  voulait  donc  avoir  deux  di- 
visions préparées,  l’une  qui,  placée  près  de  Saint-Jean-Picd-de-Port, 
pourrait,  sous  un  prétexte  quelconque,  se  jeter  sur  Pampclune;  l’autre 
qui , réunie  à Perpignan,  pourrait  également  entrer  à Barcelone,  et  s’em- 
parer de  cette  ville  ainsi  que  des  forts  qui  la  dominent.  Maitre  de  Pampe- 
lune  et  des  forts  de  Barcelone,  Napoléon  avait  deux  bases  solides  pour  les 
armées  qui  auraient  à s’avancer  sur  Madrid.  Toutefois,  bien  que  la  crise 
lui  semblât  imminente  à l’Escurial,  il  ne  voulait  ni  la  précipiter,  ni  prendre 
trop  ostensiblement  le  rôle  d'envahisseur,  en  portant  des  troupes  ailleurs 
que  sur  la  route  de  Burgos,  Valladolid,  Salamanque,  qui  était  celle  du 
Portugal.  La  réunion  probable  des  troupes  anglaises  sur  les  côtes  de  la 
Péninsule  ne  pouvait  manquer  de  lui  fournir  plus  tard  des  motifs  spécieux 
d’introduire  de  nouvelles  forces  dans  l'intérieur  de  l’Espagne.  En  attendant 
il  lui  suffisait  de  les  tenir  réunies  sur  la  frontière.  L’armée  du  général 
Junot,  composée  des  anciens  camps  de  la  Bretagne,  avait  laissé  quelques 
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bataillons  de  dépôt,  dont  on  pouvait  former  une  division  de  trois  à quatre 
mille  hommes,  très-suffisante  pour  occuper  Pampelune  et  contenir  la  Na- 
varre. Ces  bataillons,  au  .nombre  de  cinq,  appartenaient  aux  15*,  47", 
70*,  8G*  de  ligne.  Un  bataillon  suisse,  cantonné  dans  le  voisinage,  offrait 
le  moyen  de  les  porter  à six.  Napoléon  ordonna  de  les  réunir  immédiate- 
ment à Saint-Jean-Pied-de-Port , sous  le  commandement  du  général  Mou- 
ton, et  d'y  ajouter  une  compagnie  d'artillerie  à pied.  Quant  à la  division 
de  Perpignan , il  en  chercha  les  éléments  en  Italie  même.  Il  avait  là  des 
régiments  lombards  et  napolitains,  bons  à employer  sous  le  climat  de  l'Es- 
pagne, mais  ayant  besoin  d'apprendre  la  guerre  à l’école  des  Français.  La 
rentrée  des  troupes  auxiliaires  dans  leur  pays  permettait  de  disposer  sur- 
le-champ  d’une  partie  des  régiments  italiens  placés  le  plus  près  de  France. 
Napoléon  prescrivit  donc  à quatre  bataillons  italiens,  trois  résidant  à 
Turin,  un  à Gènes,  de  s'acheminer  sur  Avignon.  Un  beau  régiment  napo- 
litain, que.  son  frère  Joseph  lui  avait  déjà  envoyé  pour  l’aguerrir,  se  trou- 
vait près  de  Grenoble.  Môme  ordre  lui  fut  adressé  pour  Avignon.  Quatre 
escadrons  lombards  et  napolitains,  formant  6 ou  700  chevaux,  avec  plu- 
sieurs compagnies  d’artillerie,  furent  dirigés  sur  lo  môme  point.  I*c  régi- 
ment français  qui  sortait  de  la  place  de  Braunau,  restituée  aux  Autrichiens, 
traversait  les  Alpes  pour  rentrer  en  Italie.  Sa  route  fut  tracée  de  manière 
à l’envoyer  dans  le  midi  de  la  France.  Enfin  les  cinq  régiments  de  chas- 
seurs et  les  quatre  régiments  de  cuirassiers,  transportés  l’hiver  dernier 
d’Italie  en  Pologne,  avaient  leurs  dépôts  en  Piémont,  dépôts  bien  fournis 
d’hommes  et  de  chevaux  comme  tous  ceux  de  l’armée.  Napoléon  en  tira 
encore  deux  belles  brigades  de  cavalerie,  qui  formèrent  sous  le  général 
Bessières  une  division  de  1,200  chevaux.  En  joignant  à ce  s troupes  quel- 
ques bataillons  français  ou  suisses  résidant  en  Provence,  il  était  possible  de 
réunir  à Perpignan  un  corps  de  10  à 12  mille  hommes  pour  la  Catalogne. 

Ces  dispositions  prescrites  pour  les  troupes  qui  ne  devaient  pas  encore 
passer  les  Pyrénées,  Napoléon  ordonna  un  nouveau  mouvement  & celles 
qui  les  avaient  déjà  franchies.  Il  enjoignit  au  général  Dupont,  dont  une 
division  s’était  avancée  jusqu'à  Vittorin,  de  mettrp  en  mouvement  les  deux 
autres,  de  manière  à les  avoir  toutes  trois  réunies  entre  llurgos  et  Yallu- 
dolid  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  avec  apparence  de  se  diriger  sur 
Salamanque  et  Ciudad-Rodrigo,  c’est-à-dire  sur  Lisbonne,  mais  avec  la 
précaution  d'observer  le  pont  du  Douro  sur  la  route  de  Madrid,  afin  d’être 
prêt  à s’en  emparer  nu  premier  besoin.  Il  prescrivit  au  maréchal  Moncey 
d’occuper  avec  le  corps  des  côtes  de  l’Océan  les  positions  laissées  vacantes 
par  le  général  Dupont,  et  de  porter  l’une  de  ses  divisions  vers  Yittoria. 
Ces  mouvements  ne  pouvaient  pas  sensiblement  augmenter  les  ombrages 
de  la  cour  d'Espagne,  puisqu'ils  avaient  lieu  sur  la  route  de  Lisbonne. 
Pour  les  rendre  plus  naturels  encore,  Napoléon  fit  adresser  par  M.  de 
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Bra u harnais  au  ministère  espagnol  les  avis  les  plus  alarmants  sur  une  ag- 
glomération de  forces  anglaises  à Gibraltar  : agglomération  très-réelle 
d’ailleurs,  et  nullement  supposée;  car  on  venait  d’apprendre  que  le  gou- 
vernement britannique  faisait  évacuer  la  Sicile  presque  entièrement,  et  se 
disposait  à envoyer  en  Portugal  les  troupes  revenues  de  Copenhague.  Il 
pressa  vivement  le  cabinet  espagnol  de  pourvoir  à la  garde  de  Ceuta,  de 
Cadix,  du  camp  de  Saint-Roch,  des  Baléares,  et,  tout  en  lui  donnant  des 
avis  utiles,  il  ajouta  ainsi  à la  vraisemblance  des  prétextes  allégués  pour 
l’introduction  de  nouvelles  troupes  françaises  en  Espagne. 

Napoléon  avait  bâte  d'expédier  les  affaires  d’Italie  pour  revenir  à Paris, 
d’où  il  pourrait  veiller  de  plus  près  à l’objet  de  ses  constantes  préoccupa- 
tions. Néanmoins  il  était  une  question  qu’il  aurait  été  plus  en  mesure  de 
résoudre  à Paris  qu’à  Milan,  parce  qu’il  y aurait  été  entouré  de  plus  de 
lumières,  et  sur  laquelle  cependant  il  ne  voulut  pas  remettre  sa  décision 
d'un  seul  jour.  Cette  question  était  relative  aux  dernières  ordonnances  du 
conseil,  rendues  le  11  novembre  parle  gouvernement  britannique,  surin 
navigation  des  neutres.  Par  ces  ordonnances,  l’Angleterre  venait  de  s’en- 
gager davantage  encore  dans  le  système  de  la  violence,  et  Napoléon, 
comme  on  le  pense  bien,  n'entendait  pas  rester  en  arrière.  A un  coup  fort 
rude,  il  avait  à cœur  de  répondre  immédiatement  par  un  coup  plus  rude 
encore.  On  connaît  les  pas  déjà  faits  dans  cette  voie  funeste.  A la  préten- 
tion de  saisir  la  propriété  ennemie  jusque  sous  le  pavillon  neutre,  et  d’ap- 
pliquer le  droit  de  blocus  à de  vastes  étendues  de  côtes  qu’il  était  maté- 
riellement impossible  de  bloquer,  Napoléon  avait  répondu  d’abord  par 
l'interdiction  au  commerce  anglais  de  toutes  les  côtes  de  l’Empire  et  des 
pays  soumis  à son  influence;  puis,  son  irritation  croissant  en  proportion 
des  violences  de  l'amirauté,  il  avait,  par  les  fameux  décrets  de  Berlin, 
déclaré  les  lies  Britanniques  en  état  de  blocus,  défendu  le  commerce  des 
marchandises  anglaises  dans  tous  les  lieux  où  il  dominait,  ordonné  partout 
leur  saisie  et  leur  confiscation,  et  annoncé  que  tout  vaisseau  qui  aurait 
touché  soit  à l’un  des  trois  royaumes,  soit  à l’une  des  colonies  anglaises, 
serait  repoussé  des  ports  appartenant  à la  Franco  ou  dépendant  de  sa  vo- 
lonté. Divers  décrets  réglementaires  avaient  imposé  aux  biUimcnts  chargés 
de  denrées  coloniales,  l’obligation  de  porter  avec  eux  des  certificats  d’ori- 
gine délivrés  par  les  agents  français.  Toutes  marchandises  privées  de  ces 
certificats  étaient  sujettes  à confiscation.  L’alliance  conclue  avec  la  Russie 
et  avec  le  Danemark,  l'adhésion  promise  de  l'Autriche,  l'obéissance  as- 
surée des  deux  gouvernements  de  la  Péninsule,  allaient  étendre  nu  conti- 
nent entier  ces  redoutables  dispositions. 

L’Angleterre  avait  fini  par  s’apercevoir  que  le  système  des  interdictions 
poussé  à outrance  lui  était  plus  préjudiciable  qu’à  la  France,  car  elle  avait 
encore  plus  besoin  de  vendre  que  le  continent  d’acheter;  que  les  denrées 
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coloniales,  dont  elle  avait  opéré  l'accaparement  presque  général,  puisque 
sa  marine  arrêtait  sous  divers  prétextes  jusqu'aux  bâtiments  des  États- 
Unis  eux-mêmes,  resteraient  invendues  dans  ses  magasins;  que  ses  pro- 
duits manufacturés  subiraient  le  même  sort;  qu’elle  souffrirait  sous  le 
rapport  de  l’importation  autant  que  sous  celui  de  l'exportation,  car  elle 
ne  pourrait  recevoir  certaines  matières  premières  qui  lui  étaient  indispen- 
sables, telles  que  les  laines  d’Espagne  et  les  munitions  navales  du  Xord; 
que  dans  cet  état  du  commerce  la  France  aurait  beaucoup  moins  à se 
plaindre,  car  elle  fournirait  au  continent  les  étoffes  que  ne  fourniraient 
plus  les  manufactures  anglaises;  que,  relativement  aux  denrées  coloniales, 
il  lui  en  arriverait  ou  par  la  course,  ou  par  les  navires  échappés  aux  croi- 
sières, une  certaine  quantité,  qu’on  lui  ferait  payer  fort  cher,  il  est  vrai, 
mais  qui  suffirait  à ses  besoins;  et  qu’après  tout  la  cherté  du  sucre  et  du 
café  n’entraînerait  jamais  pour  la  France  des  inconvénients  aussi  grands 
que  ceux  qu’entraînerait  pour  l’Angleterre  la  suppression  de  tous  les 
échanges.  Le  cabinet  britannique  avait  donc  abandonné  son  système  d’ex- 
clusion , et  il  avait  imaginé  de  faciliter  le  commerce  général,  mais  en  le 
forçant  & passer  tout  entier  par  la  Grande-Bretagne,  et  en  le  constituant 
de  plus  son  tributaire.  En  conséquence  il  avait  décidé,  par  trois  ordon- 
nances du  conseil,  datées  du  11  novembre  1807,  que  tout  navire  apparte- 
nant à une  nation  qui  ne  serait  pas  en  guerre  déclarée  avec  la  Grande- 
Bretagne,  fut-elle  plus  ou  moins  dépendante  de  la  France,  pourrait  entrer 
librement  dans  les  ports  du  Hoyaume-l  ni  ou  de  ses  colonies , se  rendre 
ensuite  où  il  voudrait,  moyennant  qu’il  eût  louché  en  Angleterre,  pour  y 
porter  des  marchandises  ou  en  recevoir,  et  qu’il  y eût  acquitté  des  droits 
dédouané  équivalant  en  moyenne  à 25  pour  cent.  Tout  bâtiment,  au  con- 
traire, qui  n’aurait  point  touché  aux  ports  de  la  Grande-Bretagne,  et  aurait 
dans  ses  papiers  des  certificats  d’origine  délivrés  par  des  agents  français, 
devait  être  saisi  et  déclaré  de  bonne  prise.  De  la  sorte  les  navires  de  com- 
merce (autant  du  moins  que  peuvent  s'exécuter  des  lois  violentes  sur  l'im- 
mensité des  mers)  étaient  contraints,  de  quelque  pays  qu’ils  vinssent,  ou 
de  s’arrêter  en  Angleterre  pour  y payer  des  droits , ou  d’aller  s’y  approvi- 
sionner de  denrées  et  de  marchandises  anglaises.  Tout  commerce  devait 
donc  passer  par  les  ports  anglais,  toute  marchandise  en  venir  ou  y acquit- 
ter des  droits.  Grâce  à ces  prescriptions,  les  Anglais  avaient  un  moyen  cer- 
tain de  nous  envoyer  leurs  denrées  coloniales,  qui  ne  portaient  pas  en 
elles-mêmes,  comme  les  toiles  de  coton,  par  exemple,  la  preuve  de  leur 
origine.  Us  appelaient  en  efTet  dans  la  Tamise  les  bâtiments  neutres,  les 
chargeaient  de  sucre  et  de  café,  puis  les  convoyaient  jusqu'à  la  vue  de  nos 
cotes,  afin  de  leur  épargner  la  visite,  et  les  introduisaient  ainsi  dans  nos 
ports  ou  ceux  de  Hollande,  munis  de  faux  papiers,  qui  les  faisaient  passer 
pour  neutres,  venant  directement  d’Amérique. 
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En  recevant  à Milan,  où  il  était  alors,  les  ordonnances  du  11  novembre, 
Napoléon  écrivit  d'abord  à Paris  pour  demander  au  ministre  des  finances 
et  au  directeur  des  douanes  un  rapport  sur  ces  ordonnances.  Mais,  ne 
pouvant  se  résigner  à attendre  leur  réponse,  il  rendit,  le  17  décembre,  un 
décret  connu  sous  le  titre  de  décret  de  Milan,  plus  rigoureux  encore  que 
les  précédents.  Il  s’était  borné  dans  le  decret  de  Berlin  à exclure  des  ports 
de  l’Empire  tout  bâtiment  qui  aurait  touché  en  Angleterre;  il  alla  plus  loin 
celte  fois,  et  il  déclara  dénationalisé,  partant  de  bonne  prise,  tout  bâtiment 
qui  aurait  abordé  en  Angleterre,  ou  dans  ses  colonies,  et  qui  se  serait  sou- 
mis à l’obligation  d’y  payer  un  droit.  Par  des  mesures  réglementaires,  il 
établit  des  peines  sévéres  contre  les  capitaines  et  les  matelots  coupables  de 
fausses  déclarations.  Tandis  que  Napoléon  rendait  ce  décret,  MM.  Gaudin, 
Cretet , Dcfcrmon , Collin  de  Sussy,  répondant  â ses  questions , lui  propo- 
saient une  mesure  tendant  à peu  près  au  même  but , mais  encore  plus 
rigoureuse  : c’était  d’interdire  toute  relation  commerciale  avec  l’Empire 
français  aux  nations  qui  n’auraient  pas  elles- mêmes  cessé  tout  commerce 
avec  l’Angleterre.  Tel  quel,  le  décret  de  Alilan  suffisait  pour  fermer  plus 
étroitement  que  jamais  les  communications  que  l’Angleterre  avait  voulu 
rouvrir  à son  profit.  Alais  on  achetait  cet  avantage  au  prix  d’un  redouble- 
ment de  violence,  qui  devait  bientôt  fatiguer  la  France  et  ses  alliés  autant 
que  l'Angleterre  elle-même. 

Sauf  cette  courte  diversion,  Napoléon  donna  tout  le  temps  qui  lui  restait 
à l’administration  du  royaume  d'Italie.  Conformément  à la  convocation 
qu’ils  avaient  reçue,  les  trois  collèges  des  Possidcnti,  des  Commercianti  et 
des  Dotti  se  réunirent  à Alilan  vers  la  fin  de  décembre,  pour  entendre  la 
communication  de  plusieurs  actes  essentiels.  Par  le  premier  de  ces  actes, 
Napoléon  adoptait  officiellement  comme  son  fils  le  prince  Eugène  de  Beau- 
harnais.  Par  le  second^  il  précisait  les  conséquences  de  cette  adoption,  eu 
assurant  au  prince  Eugène  la  succession  de  la  couronne  d’Italie,  et  en 
restreignant  à cette  couronne  seule  son  droit  d’hériter,  ce  qui  excluait  la 
possibilité  de  succéder  un  jour  & celle  de  France.  Après  avoir  établi  scs 
frères  et  ses  sœurs,  il  était  naturel  que  Napoléon  satisfit  à la  plus  vive  peut- 
être  de  scs  affections,  à celle  que  lui  inspiraient  les  enfants  de  l’impéra- 
trice Joséphine,  et  surtout  Eugène  de  Bcauharnais,  qui  le  servait  en  Italie 
avec  modestie , sagesse  et  dévouement.  Ce  prince  était  fort  estimé  des  Ita- 
liens, qui  n’avaient  jamais  vécu  sous  un  gouvernement  aussi  doux  et  aussi 
éclairé,  et  qui,  depuis  deux  ans,  se  reposaient  dans  une  tranquille  paix  des 
horreurs  de  la  guerre. 

La  couronne  d’Italie  restant  pour  le  présent  unie  à celle  de  France,  et 
Eugène  de  Beauharnais  n’en  étant  encore  que  l’héritier  présomptif,  avec 
la  qualité  de  vice-roi,  Napoléon  voulut  qu’il  s’appelât  prince  de  Venise, 
titre  que  devaient  porter  désormais  les  héritiers  présomptifs  du  royaume 
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d'Italie.  Il  créa  le  titre  de  princesse  de  Bologne  pour  la  fille  qu’Eugène 
venait  d’avoir  de  son  mariage  avec  la  princesse  Auguste  de  Bavière.  Enfin, 
désirant  donner  au  duc  de  Melzi,  l'ancien  vice-président  de  la  république 
italienne,  une  nouvelle  marque  de  faveur,  il  le  nomma  duc  de  Lodi , titre 
emprunté  à l’un  des  faits  d’armes  éclatants  de  nos  premières  campagnes. 
Il  s'occupa  ensuite  de  modifier  sur  quelques  points  la  constitution  du 
royaume,  constitution  qui  était  peu  importante  en  elle-même,  la  volonté 
de  Napoléon  faisant  tout  en  Italie;  ce  qu’il  ne  fallait  pas  regretter  pour  le 
moment,  car,  sauf  les  exigences  naissant  de  la  guerre  générale,  cette  vo- 
lonté n’y  poursuivait,  n’y  réalisait  que  le  bien.  Le  collège  des  Possidenti, 
le  plus  riche  des  trois,  vota  l'érection  à ses  frais  d’un  monument  qui  devait 
perpétuer  la  mémoire  des  bienfaits  dont  Napoléon  avait  comblé  l’Italie. 

Ces  opérations  terminées,  Napoléon  partit  pour  le  Piémont,  visita  la 
grande  place  d’Alexandrie,  complimenta  sur  les  lieux  mêmes  le  général 
Chasseloup,  chargé  de  la  construction  de  cette  place,  puis  se  rendit  à Turin, 
où  il  accorda  de  nouveaux  avantages  à ces  provinces  devenues  françaises. 
Afin  de  rattacher  la  Ligurie  au  Piémont,  il  décréta  un  canal  qui,  s’embou- 
chant dans  la  mer  à Savone,  et  traversant  l'Apennin  dans  sa  partie  la  plus 
abaissée,  pour  gagner  la  Bormida  à Carrare,  devait  joindre  le  Pô  et  la 
Méditerranée.  Il  ordonna  le  perfectionnement  de  la  navigation  d’Alexandrie 
au  Pô,  de  manière  que  les  bateaux  pussent  y passer  en  tout  temps.  II  fit 
rectifier  en  quelques  points  la  grande  route  d’Alexandrie  à Savone,  et  vou- 
lut qu’elle  fut  mise  en  communication  avec  la  route  de  Turin  par  un  em- 
branchement de  Carcare  à Ceva.  Il  décida  l’ouverture  de  la  grande  route 
du  mont  Gcnèvre , par  Briançon,  Fenestrelle  et  Pignerol,  laquelle  jointe  à 
celle  du  mont  Cenis  devait  compléter  les  communications  de  la  France  avec 
le  Piémont  par  les  Alpes  Cottiennes.  Il  décréta  aussi  la  construction  de 
divers  ponts  : un  en  pierre  sur  le  Pô,  à Turin  ; un  autre  en  pierre  sur  la 
Doire;  un  en  bois  sur  la  Sesia,  à Verceil;  un  eu  bois  sur  la  Bormida, 
entre  Alexandrie  et  Tortonc;  trois  enfin  d'importance  moindre,  également 
en  bois,  sur  trois  torrents  qui  coulent  entre  Turin  et  Verceil.  Il  eut  soin  en 
même  temps  d’assurer  des  moyens  financiers  pour  suffire  à ecs  vastes  tra- 
vaux, car  il  n’était  pas  de  ceux  qui  ordonnent  des  créations  nouvelles  sans 
s’inquiéter  des  charges  qui  en  peuvent  résulter.  Un  restant  du  par  les 
acquéreurs  de  domaines  nationaux,  le  produit  des  domaines  engagés,  un 
prélèvement  sur  le  monopole  du  sel,  devaient  pourvoir  à ces  utiles 
dépenses. 

Napoléon  quitta  Turin  accompagné  par  les  acclamations  des  peuples 
reconnaissants,  et  arriva  à Paris  le  1"  janvier  1808,  fort  avant  dans  la 
journée,  mais  assez  à temps  pour  y recevoir  les  hommages  de  la  cour,  des 
autorités  publiques  et  des  Parisiens.  Son  retour  dans  la  capitale  de  l’Em- 
pire allait  être  le  signal  des  plus  graves  déterminations  de  son  règne.  Il 
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fallait  en  effet  prendre  un  parti  à l’égard  de  l’Espagne,  car  on  ne  pouvait 
différer  davantage  de  répondre  à Charles  IV.  11  fallait  en  prendre  un  aussi 
à l’égard  de  la  cour  de  Rome,  avec  laquelle  les  relations  devenaient  chaque 
jour  plus  difficiles.  Napoléon  allait  ainsi  se  heurter  aux  deux  plus  vieux, 
aux  deux  plus  redoutables  vestiges  de  l’ancien  régime,  les  Bourbons 
d’Espagne  et  la  papauté. 

Dominé  sans  cesse,  depuis  que  le  continent  était  pacifié,  par  l’idée  systé- 
matique de  mettre  sur  tous  les  trônes  les  Bonaparte  à la  place  des  Bour- 
bons, entraîné  vers  ce  but  par  un  sentiment  de  famille,  et  aussi  par  son 
génie  réformateur,  qui  répugnait  à laisser  auprès  de  lui  des  royautés  dé- 
générées, inutiles  ou  nuisibles  à la  cause  commune,  Napoléon,  comme  on 
l’a  vu,  était  agité  au  sujet  de  l’Espagne  des  pensées  les  plus  diverses.  Trois 
partis  «'offraient  à son  esprit  : premièrement,  s'attacher  l'Espagne  parle 
mariage  d’une  princesse  française  avec  le  prince  des  Asturies,  par  le  ren- 
versement du  favori , sans  rien  exiger  des  Espagnols  qui  pût  blesser  leur 
fierté  ou  leur  ambition;  secondement,  accorder  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  mariage,  renversement  du  favori,  mais  en  le  faisant  payer  par  des 
sacrifices  de  territoire,  qui  nous  auraient  assuré  les  bords  de  l’Ebre,  les 
côtes  de  la  Catalogue,  et  la  jouissance  en  commun  des  colonies  espagnoles; 
troisièmement,  enfin,  recourir  aux  moyens  extrêmes,  c’est-à-dire  détrôner 
les  Bourbons,  imposer  aux  Espagnols  une  dynastie  nouvelle,  en  ne  leur 
demandant  ancun  sacrifice  de  territoire,  aucun  avantage  commercial,  et  en 
se  contentant  pour  unique  résultat  d'avoir  étroitement  lié  les  destinées  de 
l’Espagne  à celles  de  la  France. 

De  ces  trois  partis,  aucun  n’était  bon  (nous  allons  dire  pourquoi)  ; mais 
ils  étaient  loin  d’être  également  mauvais. 

Accorder  à Ferdinand  une  princesse  française,  ajouter  h cette  faveur  le 
renversement  du  favori , en  ne  faisant  payer  cette  double  satisfaction  par 
aucun  sacrifice,  c’eût  été  transporter  de  joie  la  nation  espagnole,  acquérir 
pour  quelque  temps  un  dévouement  absolu  de  sa  part,  et  se  la  donner  pour 
appui  énergique  contre  tout  ministre  qui  n’aurait  pas  franchement  marché 
dans  le  sens  de  la  politique  française.  Mais  la  reconnaissance  dure  peu 
chez  les  peuples  comme  chez  les  individus  : la  jalousie  espagnole  aurait 
bientôt  reparu  quand  se  serait  clfacée  la  mémoire  des  bienfaits  de  Napo- 
léon, et  Ferdinand,  qui  avait  tous  les  défauts  du  caractère  espagnol,  sans 
aucune  de  ses  qualités,  serait  devenu  en  peu  de  temps  aussi  ennemi  de  la 
France  qu’Enimanuel  Godoy.  Son  incapacité,  6a  paresse,  lui  auraient 
rendu  les  conseils  de  Napoléon  aussi  incommodes  qu’ils  l’étaient  en  ce 
moment  au  favori.  Après  quelques  jours  de  vive  reconnaissance,  les  choses 
eussent  repris  leur  ancien  cours  : ignorance,  incurie,  haine  de  toute  amé- 
lioration, jalousie  de  la  supériorité  étrangère,  auraient  été,  comme  par  le 
passé,  les  caractères  du  gouvernement  espagnol  sous  le  nouveau  régne.  Il 
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est  vrai  qu'une  princesse  française  eût  été  placée  auprès  du  trône  pour  y 
répéter  les  bons  conseils  partis  de  Paris;  mais  il  lui  aurait  fallu  une  supé- 
riorité bien  rare  pour  résister  à des  tendances  si  contraires,  et  cette  supé- 
riorité même  l'eût  peut-être  rendue  odieuse.  Le  passé  n'était  pas  rassurant 
pour  une  princesse  française  qui  aurait  apporté  en  Espagne  de  nobles  et 
attrayantes  qualités.  D’ailleurs,  on  ne  crée  pas  & volonté  des  princesses 
enrichies  de  tous  les  dons  de  la  nature,  et  celles  dont  Xapoléon  aurait  pu 
alors  se  servir  n’annonçaient  pas  les  facultés  éclatantes  que  la  situation  au- 
rait rendues  aussi  nécessaires  à leur  rôle  que  dangereuses  à elles-mêmes. 

Le  second  projet,  consistant  à exiger  pour*prix  du  mariage,  du  renver- 
sement du  favori,  et  de  la  cession  du  Portugal,  des  sacrifices  considérables, 
tels  que  l'abandon  des  provinces  de  l’Ebre  et  l'ouverture  des  colonies  espa- 
gnoles aux  Français,  n’était  que  le  premier  projet  fort  aggravé.  Les  pro- 
vinces de  l’Ebre  offraient  un  avantage  plus  apparent  que  réel,  car  ces  pro- 
vinces étaient,  à cause  du  voisinage,  celles  qui  aimaient  le  moins  les  Fran- 
çais. Elles  n’eussent  pas  plus  contracté , même  avec  le  temps,  l'amour  de 
la  France,  que  les  Milanais  n’ont  contracté  l'amour  de  l’Autriche.  Les  Py- 
rénées leur  auraient  toujours  rappelé  qu’elles  étaient  espagnoles  et  non 
point  françaises , et , loin  de  nous  donner  un  soldat  ou  un  écu , elles  nous 
auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  d’argent  pour  les  garder.  La  préten- 
due domination  qu'elles  nous  auraient  assurée  sur  l'Espagne  était,  sous 
Xapoléon  du  moins,  bien  illusoirè.  Partir  de  Pampelune  ou  de  Saragossc, 
au  lieu  de  Bayonne,  pour  marcher  sur  Madrid,  ne  constituait  pas  une  assez 
grande  différence  pour  qu'on  pût  croire  que  l’Espagne  passait  ainsi  à notre 
égard  d’un  état  d’indépendance  à un  état  de  soumission;  et , au  contraire, 
on  aurait  indigné  les  Espagnols  par  ce  démembrement  de  leur  territoire; 
on  aurait  tellement  empoisonné  leur  joie  de  voir  Ferdinand  marié  à une 
princesse  française,  le  favori  renversé,  qu’on  aurait  fait  naître  l’ingratitude 
dès  le  premier  jour.  Lisbonne  même  n'aurait  eu  aucun  charme  à leurs 
yeux  s’il  avait  fallu  le  payer  de  Saragossc  et  de  Barcelone.  Quant  à l’ou- 
verture des  colonies  espagnoles  aux  Français,  c'était  là  un  avantage  sérieux, 
assez  sérieux  pour  être  désiré,  mais  facile  à obtenir  sans  exciter  de  ressen- 
timent, s'il  eût  été  le  seul  prix  exigé  pour  le  Portugal,  le  mariage,  et  le 
renversement  du  favori.  Ce  second  projet  n'avait  donc  pas  même  le  mérite 
de  nous  attacher  l’Espagne  un  seul  jour;  et  il  nous  exposait,  pour  quelques 
cessions  territoriales  impossibles  à conserver,  à l’éternelle  haine  des 
Espagnols. 

ï*e  troisième  projet,  celui  vers  lequel  Xapoléon  paraissait  entraîné  d’une 
manière  irrésistible,  consistait  à détrôner  les  Bourbons,  à rapprocher  défi- 
nitivement par  l’établissement  d’une  même  dynastie  la  France  et  l’Espagne, 
à régénérer  celle-ci  pour  la  rendre  utile,  soit  à elle-même,  soit  à la  cause 
commune,  à ne  lui  rien  ôter,  à lui  tout  donner  au  contraire,  Portugal, 
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renversement  du  favori,  réformes  intérieures;  à renouveler,  en  un  mot,  la 
politique  de  Louis  XIV,  qui  n’avait  rien  de  trop  grand  pour  un  homme  qui 
avait  dépassé  toute  grandeur  connue.  Cette  politique  de  Louis  XIV,  outre 
qu'elle  n’avait  rien  de  trop  grand  pour  Napoléon,  était,  il  faut  le  recon- 
naître, la  politique  naturelle  de  la  France.  Kéuuir  dans  un  même  esprit, 
dans  un  même  intérêt,  tout  l’Occident,  c’est-à-dire  la  France  et  les  deux 
péninsules  italienne  et  espagnole;  opposer  leur  puissance  continentale  à la 
coalition  des  cours  du  Nord,  leur  puissance  maritime  aux  prétentions  de 
l'Angleterre,  était  assurément  la  vraie,  la  légitime  ambition  qu'il  aurait 
fallu  souhaiter  à Napoléon,  celle  qui  eût  été  justifiée  par  les  règles  de  la 
saine  politique,  n’eût- elle  pas  réussi.  Mais  la  punition  du  prodigue  qui  a 
fait  de  folles  dépenses,  c’est  de  ne  pouvoir  plus  faire  les  dépenses  néces- 
saires. Napoléon,  pour  avoir  entrepris  au  Nord  une  tâche  immense,  exor- 
bitante, hors  des  véritables  intérêts  de  la  France,  comme  de  constituer 
une  Allemagne  française  au  grand  déplaisir  des  peuples  allemands,  comme 
d’entreprendre  la  restauration  de  la  Pologne  malgré  l'Autriche  et  la  Prusse, 
allait  manquer  des  forces  qu'eût  exigées  l’exécution  des  desseins  les  plus 
profondément  politiques..  Il  était  obligé , en  effet,  dans  le  momeut  même, 
de  garder  trois  cent  mille  hommes  entre  l’Oder  et  la  Vistule , pour  s’assu- 
rer la  soumission  de  l’Allemagne  et  l’alliance  de  la  Russie,  cent  vingt  mille 
hommes  en  Italie  pour  ôter  à l’Autriche  toute  idée  de  repasser  les  Alpes. 
S’il  lui  fallait  encore  cent  ou  deux  cent  mille  hommes  pour  contenir  l’Ks- 
pagne,  pour  en  rejeter  les  Anglais,  qui  allaient  trouver  là  un  pied-à-len e 
commode  et  sûr,  car  ils  n'avaient  pour  y arriver  que  le  golfe  seul  de  Gas- 
cogne à franchir;  s’il  lui  fallait  ces  diverses  armées  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  c’était  une  masse  de  huit  ou  neuf  cent  mille  hommes  qui 
devenait  nécessaire,  et  il  devait  en  résulter  une  extension  de  soins,  d’ef- 
forts, de  commandement,  à laquelle  la  France  et  son  génie  même  finiraient 
par  ne  pouvoir  suffire. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  était  déjà  une  preuve  frappante,  puisque, 
pour  se  procurer  des  troupes  sans  affaiblir  la  grande  armée,  sans  dégarnir 
l’Allemagne  et  l’Italie,  Napoléon  était  réduit  à s’ingénier  de  mille  façons, 
et  ne  réussissait  à trouver  jusqu’ici  que  des  conscrits  commandés  par  des 
officiers  qu’on  prenait  dans  les  dépôts  ou  qu’on  arrachait  à la  retraite. 
C'était  un  premier  et  fort  indice  de  la  situation  que  Napoléon  avait  créée 
en  multipliant  démesurément  ses  entreprises.  Une  autre  circonstance  devait 
fort  aggraver  cette  insuffisance  de  ressources.  La  soumission  de  la  cour 
d’Espagne,  quoique  entremêlée  de  beaucoup  de  trahisons  secrètes,  quoique 
rendue  stérile  par  l’incapacité  de  l’administration  espagnole,  avait  tous 
les  dehors  du  dévouement  le  plus  absolu.  Napoléon  n'avait  donc  aucun 
grief  spécieux  à faire  valoir  contre  la  cour  de  l’Escurial,  et  l’acte  dictato- 
rial de  détrôner  Charles  IV,  pour  des  raisons  très-politiques,  il  est  vrai , 
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mais  contraires  à la  simple  équité,  difficiles  à faire  comprendre  aux 
masses,  et  ayant  besoin  d'ailleurs  du  succès  définitif  pour  être  admises, 
pouvait  soulever  une  nation  fière,  jalouse,  animée  d'une  haine  ardente 
contre  l'étranger.  Un  était  donc  exposé  à révolter  son  sentiment  moral,  et 
il  aurait  fallu  pour  la  contenir  de  bien  autres  forces  que  celles  que  Napo- 
léon était  en  mesure  de  réunir.  Ce  n’étaient  pas  de  jeunes  conscrits,  braves 
sans  doute,  mais  peu  imposants  de  leur  personne,  qu’il  aurait  fallu;  c’é- 
taient de  vieux  soldats,  capables  d’inspirer  la  teneur  par  leur  nombre  et 
leur  aspect,  et  qui,  saisissant  à l’improviste,  sur  tous  les  points  à la  fois, 
la  Péninsule  épouvantée,  empêchassent  le  sentiment  public  d’éclater,  con- 
tinssent la  populace  à demi  sauvage  des  Espagne»,  donnassent  enfin  aux 
classes  moyennes,  désirant  un  nouvel  ordre  de  choses,  portées  à l’espérer 
de  la  France,  le  temps  de  se  confirmer  dans  leurs  sentiments  et  de  les  ré- 
pandre autour  d'elles.  A ces  conditions,  l'acte  extraordinaire  auquel  Na- 
poléon était  réduit  avait  chance  de  réussir,  et,  le  premier  mouvement  de 
révolte  étant  ainsi  prévenu,  la  nation  espagnole  aurait  appris  peu  à peu  à 
reconnaître  les  bienfaits  que  la  France  lui  apportait.  Mais,  tenté  avec  de 
moindres  ressources,  le  projet  dont  Napoléon  nourrissait  lu  pensée  pouvait 
êtru  le  commencement  d’une  série  de  désastres. 

II  y avait  encore  une  autre  condition  nécessaire  au  succès  de  cette  en- 
treprise, c'était  de  conserver  dans  toute  son  intimité  la  nouvelle  alliance 
que  Napoléon  venait  de  conclure  à Tilsit;  car  si  on  était  forcé  de  recom- 
mencer ou  la  campagne  d’Austerlitz,  ou  celle  de  Friedland,  pendant  qu’on 
serait  occupé  en  Espagne,  c’était,  outre  la  difficulté  de  vaincre  à ces  deux 
extrémités  du  monde  européen,  s’imposer  non-seulement  une  double 
tâche,  mais  rendre  la  seconde  cent  fois  plus  difficile,  les  Espagnols  devant 
recevoir  un  grand  encouragement  de  toute  guerre  qui  s’élèverait  au  Nord. 
Il  fallait  donc,  quelque  fâcheuse  que  fut  la  condescendance  qu’on  montre- 
rait pour  l’ambition  d’Alexandre,  en  prendre  son  parti,  et  prévenir  l'incon- 
vénient de  la  dispersion  des  forces  françaises  en  achetant  à tout  prix  le 
concours  du  grand  empire  du  Nord,  paye!*,  en  un  mot,  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachic  la  possibilité  de  détrôner  impunément  les  Bourbons  d’Espagne. 

Enfin,  eût-on  réuni  toutes  ces  conditions,  il  restait  un  danger  grave , 
grave  pour  l’Espagne  et  pour  la  France,  la  perte  possible,  probable  même, 
des  riches  colonies  espagnoles.  Ces  colonies,  en  effet,  étaient  déjà  sourde- 
ment travaillées  par  l’esprit  de  révolte.  L'exemple  des  États-Unis  avait  fort 
développé  chez  elles  le  penchant  de  l'indépendance,  et  la  honteuse  incurie 
de  la  métropole,  qui  les  laissait  sans  défense,  les  y disposait  encore  davan- 
tage. Il  était  donc  à craindle  qu'une  dynastie  nouvelle  et  imposée  à la 
nation  ne  leur  fournît  le  prétexte  qu’elles  cherchaient  pour  s’insurger,  et 
que  la  protection  anglaise  ne  leur  en  fournit  en  outre  le  moyen.  Dans  ce 
cas,  trop  facile  à prévoir,  l’Espagne,  en  attendant  qu’elle  se  fût  ouvert 
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d'autres  sources  de  prospérité,  allait  être  ruinée,  et  la  France  n’aurait 
fait  qu'enrichir  le  commerce  anglais  de  tous  les  avantages  que  devait  lui 
procurer  l'exploitation  des  vastes  colonies  espagnoles. 

Tels  étaient  les  trois  plans  entre  lesquels  Xapoléon  avait  à choisir.  Ils 
présentaient  chacun  leurs  inconvénients;  carie  premier,  qui  aurait  comblé 
tous  les  vœux  des  Espagnols  à la  fois,  cilles  débarrassant  du  favori,  en 
leur  assurant  la  protection  de  Xapoléon  par  un  mariagQ  français,  en  leur 
donnant  Lisbonne  sans  compensation  territoriale,  n’eût  été  peut-être  qu'une 
duperie.  Le  second,  qui  aurait  fait  payer  tous  ces  avantages  d’un  cruel  sa- 
crifice de  territoire,  les  eut  révoltés.  Le  troisième  enfin,  qui  résolvait  la 
question  d’une  manière  décisive,  qui  rapprochait  définitivement  la  France 
et  l’Espagne,  qui  régénérait  celle-ci  en  ne  lui  demandant  d'autre  sacrifice 
que  celui  d'une  dynastie  avilie,  pouvait  néanmoins  soulever  la  nation, 
exigeait  dès  lors  une  disponibilité  de  forces  que  Xapoléon  ne  s’était  pas 
ménagée,  et,  pour  dernier  inconvénient,  nui  luit  les  colonies  espagnoles 
en  grand  péril. 

Tout  considéré,  ce  que  Xapoléon  aurait  eu  de  mieux  à faire,  c’eut  été 
d’adopter  le  premier  plan,  c’est-à-dire  de  délivrer  l’Espagne  du  favori,  de 
lui  accorder  la  main  d’une  princesse  française,  de  lui  céder  le  Portugal 
sans  exiger  en  retour  les  provinces  de  l’Ebre,  ce  qui  aurait  porté  jusqu'à 
l’ivresse  la  joie  de  la  nation,  et  de  demander  tout  au  plus  l’ouverture  des 
colonies,  peut-être  l’abandon  des  îles  Baléares  ou  des  Philippines,  dont 
l'Espagne  ne  tirait  aucun  parti;  avantages  sérieux,  les  seuls  désirables, 
qu’elle  nous  aurait  abandonnés  sans  regret,  sans  que  scs  sentiments  pour 
nous  fussent  altérés  en  aucune  manière.  La  reconnaissance  aurait  pu  ne 
pas  durer,  mais  elle  se  serait  conservée  assez  longtemps  pour  atteindre  la 
fin  de  la  guerre  maritime,  pour  obtenir  pendant  la  dernière  période  de 
cette  guerre  le  concours  sincère  des  Espagnols  contrôles  Anglais,  pour 
acquérir  au  moins  à leurs  propres  yeux  le  droit  de  l’exiger  et,  si  on  ne 
l’obtenait  pas,  le  droit  de  punir  des  ingrats. 

Mais  ce  plan,  le  seul  sage , parce  qu'il  était  le  seul  qui  n’ajoutât  pas  de 
nouvelles  entreprises  à celles  qui  surchargeaient  déjà  l’Empire,  no  rencon- 
trait aucune  approbation,  ni  chez  Xapoléon  dont  il  contrariait  les  secrets 
désirs,  ni  chez  M.  de  Talleyrand  qui  n’avait  pas  le  courage  de  l’appuyer, 
quoiqu’il  commençât  dès  lors  à s’etirayer  des  conséquences  que  pouvait 
avoir  la  politique  dont  il  s’était  fait  le  flatteur.  On  l’avait  vu,  pour  recou- 
vrer la  faveur  impériale , entrer  complaisamment  dans  toutes  les  idées  de 
Xapoléon , se  faire  son  confident  secret,  son  interlocuteur  patient;  et  main- 
tenant, la  prudence  contre-balançant  chez  lui  le  goût  de  plaire,  il  hésitait, 
et  cherchait  dans  le  second  projet  un  terme  moyen  qui  mit  d’accord  le 
courtisan  et  l’homme  d’Etat.  Il  semblait  croire  qu’on  ne  devait  pas  trop 
s’engager  dans  les  affaires  de  la  Péninsule,  qu'il  fallait  tirer  de  l’Espagne 
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ce  qu’on  pourrait,  la  livrer  ensuite  à elle-même,  et  pour  cela,  sans  pré- 
tendre à l’honneur  de  la  régénérer,  lui  donner  une  princesse  française, 
puisqu’elle  en  voulait  une,  la  débarrasser  du  favori,  puisqu’elle  n’en  voulait 
plus,  et  lui  abandonner  enfin  la  portion  réservée  du  Portugal,  trop  éloignée 
de  France  pour  qu'on  y tint , mais  se  la  faire  payer  par  l’Aragon,  la  Cata- 
logne, les  Baléares,  par  l'ouverture  des  colonies  espagnoles,  et,  après 
s’élre  ainsi  ménagé  la  compensation  de  ce  qu'on  lui  aurait  donné,  la 
laisser  faire,  en  l'observant  du  haut  des  murailles  de  Barcelone,  de  Sara- 
gosse  et  de  Pampelune1.  C'est  ainsi  que  M.  de  Talleyrand  cherchait  à ra- 
mener Napoléon  de  la  voie  fatale  où  il  l'avait  poussé.  Mais  celui-ci,  qui 
jugeait  sainement  ce  plan,  parce  qu'il  n’y  avait  pas  goût,  y voyait  autant 
de  danger  à braver  qu’en  adoptant  le  dernier;  car  enlever  aux  Espagnols 
Pampelune,  Saragosse,  Barcelone,  était  aussi  difficile  à ses  yeux  que  de 
leur  enlever  une  dynastie  avilie.  Il  en  revenait  donc  toujours  et  irrésistible- 
ment à l'idée  d'expulser  les  Bourbons  du  dernier  trône  qui  leur  restât  eu 
Europe,  et  se  disait  qu'il  fallait  profiter  du  moment  où  il  était  tout-puissant 
sur  le  continent,  où  l’Angleterre  venait  de  tout  autoriser  par  sa  conduite  à 
Copenhague,  où  il  était  jeune,  victorieux,  obéi,  servi  par  la  fortune,  pour 
achever  son  système  par  un  grand  coup  frappé  sur  la  dynastie  espagnole  ; 
après  quoi,  lui,  l'armée,  la  France,  l’Occident,  se  reposeraient,  éblouis 
de  sa  gloire,  satisfaits  de  l’ordre  qu’il  aurait  établi,  des  sages  réformes 
qu’il  aurait  opérées.  11  se  disait  encore  que  la  difficulté,  après  tout,  ne 
pouvait  pas  surpasser  beaucoup  celle  qu’on  avait  rencontrée  dans  le 
royaume  de  Naples;  qu’en  supposant  les  Espagnols  aussi  énergiques  que 
les  brigands  des  Calabres,  il  suffirait  de  tripler  ou  de  quadrupler  l’étendue 
des  Calabres,  et,  au  lieu  de  vingt-cinq  mille  Français,  d'en  imaginer  cent 
mille , pour  se  faire  une  idée  des  obstacles  à vaincre  ; que  ses  jeunes  soldats , 
qui  avaient  prouvé  partout  qu'ils  valaient  les  meilleures  troupes  euro- 
péennes, réussiraient  certainement  à vaincre  des  Espagnols  dégénérés,  et 
qu’en  faisant  passer  une  conscription  de  plus  dans  les  dépôts,  il  aurait,  et 
au  delà,  les  cent  mille  conscrits  nécessaires  à cette  nouvelle  entreprise; 

1 C’est  ce  qui  explique  comment  M.  de  Talleyrand,  après  avoir  plus  qu’aucun  autre 
flatte  le  penchant  de  Xapoléou  k s'engager  dans  les  affaires  d’Kspagne,  a soutenu  depuis 
qu’il  n’avait  pas  été  d’avis  de  ce  qui  s’était  fait  à cette  époque.  Il  avait  seul  encouragé 
Napoléon  à changer  l’état  des  chose»  dans  la  Péninsule,  ce  qui  rendait  presque  inévitable 
le  detrùnement  des  Bourbons  : ce  fait  est  prouvé  par  des  documents  authentiques;  mois, 
k la  vérité,  les  dépêches  dans  lesquelles  M.  de  Tulleyrand  rend  compte  de  ses  négo- 
ciations avec  M Yzquierdo,  prouvent  qu’il  préférait  un  mariage  avec  Ferdinand,  et 
l'acquisition  des  provinces  de  l'Ebre,  au  parti  plus  décisif  du  renversement  des  Bourbons. 
C'est  en  s’appuyant  sur  celle  équivoque  que  M.  de  Talleyrand  disait  qu'il  n'avait  pas 
approuvé  l'entreprise  contre  l’Espagne.  II  n’en  avait  pas  moins  poussé  Napoléon  ù cette 
eutreprise,  quand  les  hommes  les  plu»  dignes  de  confiance,  tels  que  l’archichancelier 
Cambacérès,  auraient  voulu  l’en  éloigner,  et,  après  l’y  avoir  poussé,  la  préférence  donnée 
k la  plus  mauvaise  des  trois  solutions  possibles  n'est  pas  une  manière  valable  de  dégager 
&a  responsabilité. 
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que  fa  «{ramie  armée  resterait  intacte  entre  l’Oder  et  la  l'islule  pour  con- 
tenir l’ Europe;  que  d'ailleurs  la  Finlande  abandonnée  à la  Russie,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  promises,  lui  assureraient  le  concours  de  l’empereur 
Alexandre  h l'achèvement  de  ses  desseins;  qu’en  un  mot,  ce  qu’il  voulait 
faire  en  Espagne  était  la  dernière  conséquence  à tirer  de  ses  victoires,  l'é- 
tablissement définitif  de  sa  famille,  l’entier  accomplissement  de  ses  des- 
tinées. 

Toutefois,  en  janvier  1808,  au  retour  d'Italie,  même  après  le  procès 
de  l’Escurial,  le  parti  de  Xapoléon  n’était  pas  irrévocablement  pris,  et  il 
revenait  quelquefois  à l’idée  de  s’en  tenir  à un  mariage  qui  rapprocherait 
les  deux  maisons,  lorsqu'un  incident  de  famille  fit  naître  pour  cette  com- 
binaison une  sorte  d’impossibilité  matérielle.  Xapoléon  avait,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  appelé  à Taris  la  fille  issue  du  premier  mariage  de 
Lucien,  qu’on  lui  avait  envoyée  pour  ne  pas  rendre  cet  enfant  victime  des 
querelles  de  ses  parents.  Mais  par  malheur  cette  jeune  fille  élevée  dans 
l’exil,  entendant  souvent  des  plaintes  amères  contre  la  toute-puissante  fa- 
mille. qui  se  partageait  les  trônes  de  l’Europe,  sans  songer  à un  frère 
éloigné  et  méconnu,  cette  jeune  fille  n’apportait  point  à Paris  les  senti- 
ments qu’on  aurait  pu  désirer  d’elle.  Etablie  près  de  son  aïeule  l’Impéra- 
trice mère,  qui  lui  prodiguait  ses  soins,  elle  trouvait  cependant  chez  elle 
une  sévérité,  chez  ses  tantes  une  négligence,  qui  ne  devaient  pas  la  rame- 
ner à ceux  qu’on  l’avait  enseignée  à craindre  plus  qu’à  aimer.  Aussi  épan- 
chait-elle,  dans  sa  correspondance  avec  ses  parents  d'Italie,  les  sentiments 
chagrins  qu’elle  éprouvait.  Xapoléon,  qui,  dans  la  supposition  où  il  l’en- 
verrait partager  le  trône  d'Espagne,  voulait  savoir  si  elle  y apporterait  les 
dispositions  qui  convenaient  à sa  politique,  la  faisait  observer  avec  soin,  et 
avait  ordonné  qu’on  lut  sa  correspondance  à la  poste.  Elle  était  à peine 
arrivée  à Paris  qu’on  saisit  des  lettres  dans  lesquelles  elle  rapportait  sur 
sa  grand’mère,  ses  tantes,  son  oncle  Xapoléon,  des  bruits  peu  favorables 
à la  famille  impériale.  Quand  on  remit  ces  lettres  à Xapoléon,  il  en  sourit 
malignement,  et  il  convoqua  sur-le-champ  aux  Tuileries  sa  mère,  ses 
frères  et  ses  sœurs,  et  fit  lire  en  assemblée  de  famille  les  lettres  qu’on  avait 
interceptées.  Il  s’égaya  fort  de  la  colère  excitée  chez  les  témoins  de  celle 
scène,  tous  assez  maltraités  dans  cette  correspondance;  puis,  passant 
d'une  gaieté  ironique  à une  froide  sévérité,  il  exigea  le  renvoi  sous  vingt- 
quatre  heures  de  sa  jeune  nièce,  qui  fut  dès  le  lendemain  acheminée  vers 
l’Italie.  Il  ne  restait  donc  plus  de  princesse  de  la  maison  Bonaparte  à 
donner  à l'Espagne;  car  mademoiselle  de  Tascher,  récemment  admise 
dans  la  famille  impériale,  n’en  était  pas1.  Xapoléon  venait  d’adopter  celte 

1 Madame  Ut  duchesse  d'A  bran  1rs , dans  des  Mémoires  qui_révèlent  une  personne  spi- 
rituelle, mais  mal  informer,  a dit  que  la  Hile  du  prince  Lucien  u était  point  venue  à 
Paris,  et  que  le  refus  de  son  père  de  l'y  envoyer  était  ainsi  devenu  la  cause  de  «[ruuds 
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jeune  personne,  nièce  de  l'impératrice  Joséphine,  et  de  l’envoyer  en  Alle- 
magne, pour  y épouser  l’héritier  de  la  maison  princière  d'Aremberg.  A 
mêler  son  sang  avec  celui  des  Bourbons , il  aurait  voulu  que  ce  fut  son 
propre  sang,  et  non  celui  de  sa  femme,  quelque  attachement  qu'il  ressen- 
tit pour  elle. 

Même  sans  cet  incident  * Napoléon  aurait  probablement  fini  par  préférer 
le  parti  le  plus  décisif,  c’est-à-dire  le  détrônement  des  Bourbons.  F.n  tout 
cas,  il  n’avait  plus  le  choix.  Ia*s  renverser  pour  leur  substituer  un  membre 
de  sa  famille  était  la  seule  solution  qui  lui  restât.  Mais  le  prétexte  à faire 
valoir  pour  les  détrôner,  sans  offenser  profondément  le  sentiment  public 
de  l’Espagne,  de  la  France  et  de  l’Europe,  était  toujours  ce  qui  l’embar- 
rassait le  plus.  Ne  pouvant  le  trouver  dans  l’abjecte  soumission  du  gouver- 
nement espagnol  à ses  volontés,  il  l’attendait  des  événements.  Les  divisions 
de  la  cour,  les  fureurs  scandaleuses  de  la  reine  et  du  favori,  la  haine  qu’ils 
avaient  pour  l’héritier  de  la  couronne  et  celle  qu'ils  lui  inspiraient,  l’impa- 
tience de  la  nation  prête  à éclater,  toutes  ces  passions,  qui  allaient  crois- 
sant d’heure  en  heure,  pouvaient  amener  une  explosion  soudaine,  et  faire 
naître  le  prétexte  désiré.  Il  était  facile  en  outre  de  s’apercevoir  que  l’intro- 
duction successive  des  troupes  françaises  en  Espagne  contribuait  beaucoup 
à augmenter  l’exaltation  des  esprits,  par  les  espérances  inspirées  aux  uns, 
les  craintes  inspirées  aux  autres,  l'attente  excitée  chez  tous,  et  qu’elle  fini- 
rait peut-être  par  provoquer  un  dénoiiment.  D’ailleurs  il  pouvait  soi  tir  de  cet 
ensemble  de  causes  un  résultat  qui  aurait  fort  convenu  à Napoléon  : c'était  la 
fuite  de  la  famille  royale  d’Espagne,  imitant  la  famille  royale  de  Portugal, 
et  allant  comme  elle  chercher  un  asile  en  Amérique.  Une  pareille  fuite  aurait 
mis  Napoléon  tout  à fait  à l’aise,  en  lui  livrant  un  trône  vacant,  que  peut- 
être  lanntion  espagnole,  dans  son  indignation  contre  les  fugitifs,  lui  aurait 
décerné  elle-même.  Cette  nouvelle  émigration  en  Amérique  d’une  dynastie 
européenne  devint  dès  cet  instant  la  solution  à laquelle  il  s’arrêta,  comme  à 
la  moins  odieuse,  la  moins  révoltante  pour  le  public  civilisé,  Une  manière 
certaine  d’amener  ce  résultat,  c’était  d’augmenter  le  nombre  des  troupes 
françaises  en  Espagne,  en  enveloppant  ses  intentions  d’un  mystère  toujours 
plus  profond.  C’est  ce  qu’il  ne  manqua  pas  de  faire.  Obligé  de  répondre 
aux  deux  lettres  de  Charles  Fl',  qui  lui  demandait  la  main  d’une  princesse 
française  pour  Ferdinand  et  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau , il 
répondit  à la  première  que,  fort  honoré  pour  sa  maison  du  désir  exprimé 
par  la  royale  famille  d’Espagne,  il  avait  besoin  rependant,  avant  de  s’ex- 

ô\ éncmcnU ; car  Napoléon,  obligé  de  renoncer  à s’unir  aux  Bourbons  d’Espagne,  avili 
dès  lors  songé  à les  défnWr.  Cette  assertion  est  inexacte.  La  fille  du  prince  Lucien  vint 
à Taris,  et  n’y  demeura  point  à cause  de  l’incident  que  je  viens  de  rapporter.  Je  tiens 
d’un  membre  de  la  famille  impériale,  témoin  oculaire  de  la  scène  que  je  raconte,  et  d’un 
personnage,  membre  de  nos  assemblées,  et  désigné  ponr  reconduire  1«  princesse  en  Italie 
('mission  qu’il  n’accepta  pas),  les  details  que  j’ai  retracés. 
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pliquer,  de  savoir  si  le  prince  des  Asturies,  poursuivi  récemment  comme 
criminel  d'Etat,  était  rentré  en  grâce  auprès  de  ses  augustes  parents;  car 
il  n’était  personne  qui  voulut,  disait-il,  s'allier  à un Jils  déshonoré.  Il  ré- 
pondit à la  seconde  que  les  affaires  ne  se  trouvaient  pas  encore  assez  avan- 
cées en  Portugal  pour  qu’on  pût  en  morceler  l'administration,  et  surtout  y 
diviser  le  commandement  militaire  en  présence  des  Anglais  prêts  à débar- 
quer; qu’on  devait  aussi  se  garder  d’agiter  l’esprit  des  peuples  par  la  révé- 
lation prématurée  du  sort  qui  les  attendait;  que  par  tous  ces  motifs  il  fallait 
éviter  pour  quelque  temps  encore  la  publication  du  traité  de  Fontaine- 
bleau. Ce  fut  M.  de  Vandeul,  employé  de  la  légation  française,  qui  dut 
remettre  ces  deux  lettres  si  ambiguës,  sans  y ajouter  aucune  explication  de 
nature  à en  diminuer  l’obscurité.  A ce  redoublement  de  mystère,  Napoléon 
ajouta  une  nouvelle  augmentation  de  ses  forces. 

On  a vu  quel  soin  il  avait  mis  à organiser  les  corps  destinés  à l’Espagne, 
sans  affaiblir  ses  armées  d’Allemagne  et  d'Italie.  Il  avait  en  effet  composé 
l’armée  du  Portugal  avec  les  anciens  camps  des  côtes  do  Bretagne  et  de 
Normandie;  l’armée  du  général  Dupont,  dite  corps  de  la  Gironde,  avec 
les  trois  premiers  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve,  plus  quelques  ba- 
taillons suisses  ou  parisiens;  l’armée  du  maréchal  Moncey,  dite  corps 
d'observation  des  côtes  de  V Océan,  avec  douze  régiments  provisoires  tirés 
des  dépôts  de  la  grande  armée;  la  division  des  Pyrénées-Occidentales  des- 
tinée à Pampclunc  avec  quelques  bataillons  restés  dans  les  camps  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie;  enfin  la  division  des  Pyrénées -Orientales  avec 
les  régiments  italiens  ou  napolitains  qui  n’avaient  pas  servi  en  Allemagne, 
et  que  le  retour  de  l’armée  d’Italie  rendait  disponibles.  Il  voulut  renforcer 
ces  deux  dernières  divisions,  et  créer  en  outre  une  réserve  générale  pour 
fous  ces  corps. 

Il  augmenta  la  division  des  Pyrénées-Occidentales  en  lui  adjoignant  les 
quatrièmes  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve,  dont  l’organisation  s’ache- 
vait dans  le  moment.  C'étaient  trois  mille  hommes,  qui,  ajoutés  aux  trois 
ou  quatre  mille  acheminés  déjà  par  Saint-Jean-Pied-de-Port  sur  Pampe- 
lune,  devaient  former  une  division  de  six  à sept  mille,  suffisante  pour 
occuper  cette  place  et  surveiller  l’Aragon.  Elle  fut  mise  sous  les  ordres  du 
général  Merle,  et  le  général  Mouton,  qui  en  avait  été  d’abord  nommé  com- 
mandant, eut  mission  d’aller  inspecter  les  autres  corps  d'armée.  Napoléon 
augmenta  la  division  des  Pyrénées-Orientales,  composée  d’Italiens,  en  lui 
adjoignant  des  bataillons  provisoires  tirés  des  dépôts  français  placés  entre 
Alexandrie  et  Turin,  et  regorgeant  de  conscrits  déjà  instruits.  Cette  nou- 
velle division  française  devait  être  de  cinq  mille  hommes,  et,  jointe  à la 
division  italienne  de  six  ou  sept  mille  que  commandait  le  général  Leclii, 
former,  sous  le  général  Duhesme,  un  corps  très-suffisant  pour  la  Ca- 
talogne. 
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Quant  à la  réserve  générale,  Napoléon  l’organisa  à Orléans  pour  l'infan- 
terie, à Poitiers  pour  la  cavalerie.  11  eut  recours  au  même  procédé  qu’il 
avait  employé  pour  composer  le  corps  du  maréchal  Moncey,  et  il  réunit  à 
Orléans  de  nouveaux  bataillons  provisoires  tirés  des  dépôts  qui  n’avaient  pas 
encore  fourni  de  détachements  à l’Espagne.  Le  général  Verdier  dut  com- 
mander ces  six  nouveaux  régiments  provisoires  d’infanterie,  désignés  sous 
les  n°'  13  à 18.  Napoléon  réunit  h Poitiers  quatre  nouveaux  régiments  provi- 
soires de  cavalerie,  également  tirés  des  dépôts,  présentant  trois  mille  cavaliers 
de  toutes  armes,  cuirassiers,  dragons,  hussards  et  chasseurs,  sous  un  général 
de  cavalerie  d’un  mérite  rare,  le  général  Lasalle.  Il  restitua  au  camp  de  Bou- 
logne, à la  garnison  de  Paris  et  aux  camps  de  Bretagne,  les  dix  vieux  régi- 
ments ramenés  de  la  grande  armée;  ce  qui  lui  préparait,  en  cas  de  besoin, 
de  nouvelles  ressources  d’une  qualité  supérieure.  Enfin,  il  dirigea  secrète- 
ment sur  Bordeaux  quelques  détachements  de  la  garde  impériale  en  infan- 
terie, cavalerie,  artillerie,  se  doutant  bien  qu’il  serait  bientôt  obligé  de  se 
rendre  lui-même  en  Espagne,  pour  y amener  le  dénoûment  qu’il  désirait. 
En  évaluant  à 25  mille  hommes  le  corps  du  général  Dupont,  à 32  mille 
celui  du  maréchal  Moncey,  h B ou  7 la  division  des  Pyrénées-Occidentales, 
5 1 1 ou  12  le  corps  des  Pyrénées-Orientales,  à 10  mille  les  deux  réserves 
«l’Orléans  et  de  Poitiers,  à 2 ou  3 mille  les  troupes  de  la  garde,  on  pouvait 
considérer  comme  représentant  une  force  de  80  et  quelques  mille  hommes 
les  troupes  dirigées  sur  l’Espagne,  sans  compter  l’armée  de  Portugal,  ce 
qui  élevait  à plus  de  cent  mille  les  nouveaux  soldats  destinés  à la  Pénin- 
sule. Mais  ils  étaient  si  jeunes,  si  peu  rompus  aux  fatigues,  qu’il  fallait 
s'attendre  à une  grande  différence  entre  le  nombre  des  hommes  portés  sur 
les  contrôles  et  le  nombre  des  hommes  présents  sous  les  armes.  Du  reste, 
un-quart  de  cet  effectif  était  encore  en  marche  dans  le  courant  de  janvier 
1808.  Napoléon,  voulant  avancer  le  dénoûment,  ordonna  à ses  troupes 
un  mouvement  décidé  sur  Madrid.  La  grande  route  qui  mène  à celte  capi- 
tale se  bifurque  à la  hauteur  de  Burgos.  L’un  des  embranchements  passe 
à travers  le  royaume  de  Léon  par  Valladolid  et  Ségovie,  franchit  le  Gua- 
darrama  vers  Saint-Ildcfonse,  et  tombe  sur  Madrid  par  l’Escurial.  L’autre 
traverse  la  Vieille-Castille  par  Aranda,  franchit  le  Guadarrama  a Somo- 
Sierra  (nom  fameux  dans  nos  annales  militaires),  et  tombe  sur  Madrid  par 
Buytrago  et  Chamartin.  I«es  deux  corps  de  Dupont  et  Moncey  étant,  le  pre- 
mier à Valladolid  (route  de  Salamanque),  le  second  entre  Viltoria  et  Burgos, 
avant  la  bifurcation  , n’avaient  pas  encore  fait  un  pas  qui  put  révéler  l’in- 
tention de  marcher  sur  Madrid.  Napoléon  ordonna  au  général  Dupont  de 
diriger  l’une  de  ses  divisions  sur  Ségovie,  et  au  maréchal  Moncey  l’une  des 
siennes  sur  Aranda,  sous  prétexte  de  s’étendre  pour  vivre.  Dés  lors,  la  di- 
rection sur  Madrid  était  démasquée.  Mais  l’entrée  des  troupes  françaises 
en  Catalogne  et  en  Navarre,  qu’il  fallait  enfin  prescrire  pour  occuper  Bnr- 
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relonc  cl  Pampelune,  disait  bien  plus  clairement  encore  que  le  véritable 
but  de  ces  mouvements  était  tout  autre  que  Lisbonne.  Afin  de  fournir  une 
explication  qui  ne  serait  croyable  qu’à  demi , Napoléon,  en  ordonnant  au 
général  Duheame  de  pénétrer  en  Catalogne , au  général  Merle  d’entrer  en 
Navarre,  fit  annoncer  à la  cour  d’Espagne,  par  M.  de  Beauharnais,  l’in- 
tention d'un  double  mouvement  de  troupes  sur  Cadix,  l’un  à travers  la  Ca- 
talogne, l’autre  à travers  l’Estramadure  et  l’Andalousie.  La  flotte  française 
qui  était  mouillée  à Cadix,  pouvait  être  le  motif  de  cette  expédition.  Si,  du 
reste,  on  doutait  à quelque  degré,  soit  à la  cour,  soit  dans  le  pays,  du  but 
allégué,  il  devait  en  résulter  tout  au  plus  un  redoublement  d’émotion,  que 
Napoléon  ne  regrettait  pas,  puisqu’il  voulait  amener,  sinon  tout  de  suite, 
du  moins  prochainement,  la  fuite  de  la  famille  royale. 

Napoléon  trouvait  trop  d’avantage  à avoir  ses  dépôts  toujours  pleins,  au 
moyen  de  conscrits  appelés  à l’avance,  et  instruits  douze  ou  quinze  mois 
avant  d’être  employés,  pour  ne  pas  persévérer  dans  le  système  de  con- 
scription anticipée,  surtout  dans  un  moment  où  il  voulait  former  sur  le 
littoral  européen  des  camps  nombreux  à côté  de  ses  flottes.  En  consé- 
quence, après  avoir  demandé  au  printemps  de  1807  la  conscription  de 
1808,  il  voulut  dès  l’hiver  de  1808  demander  la  conscription  de  1800. 
Celle  demande  lui  fournissait  d’ailleurs  l’occasion  d’une  communication 
au  Sénat,  et  d’une  explication  spécieuse  pour  l’immense  rassemblement 
de  troupes  qui  s'opérait  au  pied  des  Pyrénées.  Le  Sénat  fut  donc  réuni 
le  21  janvier,  pour  entendre  un  rapport  sur  les  négociations  avec  le  Por- 
tugal et  sur  la  résolution  arrêtée,  déjà  même  exécutée,  d’envahir  le  patri- 
moine de  la  maison  de  Bragance.  On  en  prenait  texte  pour  développer  le 
système  d’occupation  de  toutes  les  côtes  du  continent,  afin  de  répondre  au 
blocus  maritime  par  le  blocus  continental.  La  conscription  de  1808,  disait 
M.  Regnaud  de  Sainl-Jean-d’Angély,  auteur  du  rapport  présenté  au  Sénat, 
avait  été  le  signal  et  le  moyen  de  la  paix  continentale,  signée  à Tilsit;  la 
conscription  de  1800  serait  le  signal  de  la  paix  maritime.  Celle-ci  mal- 
heureusement restait  à signer  dans  un  lieu  que  personne  ne  connaissait  et 
ne  pouvait  dire.  La  promesse  de  n’employer  que  dans  les  dépôts  les  jeunes 
conscrits  appelés  un  an  d'avance  était  encore  renouvelée  cette  fois,  pour 
atténuer  l’effet  moral  de  ces  appels  anticipés.  Un  autre  rapport  annonçait 
la  réunion  à l'Empire,  par  suite  de  traités  antérieurs,  de  Kehl,  Cassel , 
We.scl  et  Flessingnc  : Kehl  et  Cassel,  comme  annexes  indispensables  aux 
places  de  Strasbourg  et  Mayence;  Wescl,  comme  un  point  de  haute  im- 
portance sur  le  cours  inférieur  du  Rhin;  Flessingue  enfin,  comme  le  port 
d’un  établissement  maritime  dont  Anvers  était  le  chantier.  Cette  dernière 
communication  amenait  à une  profession  de  foi  impériale  sur  le  désinté- 
ressement de  la  France,  qui  ayant  tenu  dans  ses  mains  l’Autriche,  l’Alle- 
magne, la  Prusse,  la  Pologne,  n'avait  rien  gardé  pour  elle-même,  et  se 
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contentait  d'acquisitions  aussi  insignifiantes  que  Kehl,  Cassel,  Wesel  et 
Flessingue.  Napoléon  voulait  qu’on  regardât  le  nouveau  royaume  de  West- 
phalie,  par  exemple,  non  pas  comme  une  extension  de  territoire,  puisqu’il 
était  donné  à un  prince  indépendant,  mais  comme  une  simple  extension 
du  système  fédératif  de  l’Empire  français. 

Bonnes  ou  mauvaises,  ces  argumentations,  présentées  en  un  langage 
brillant  et  grandiose,  dont  Napoléon  avait  fourni  les  idées  et  M.  Regnaud 
le  style,  furent  selon  la  coutume  reçues  avec  une  respectueuse  inclination 
de  tète  de  la  part  des  sénateurs,  et  suivies  du  vote  de  la  conscription 
de  1809. 

Ce  nouveau  contingent  de  80  mille  hommes  devait  porter  à près  de 
900  mille  la  masse  des  troupes  françaises,  répandues  sur  la  Vistule,  l’Oder, 
les  bords  de  la  Baltique,  les  Alpes,  le  Pô,  l’Adigo,  l’Isonzo,  les  côtes  de 
l’Illyrie  et  des  Calabres,  sur  l’Ebre  enfin  et  sur  le  Tage.  En  y joignant 
cent  mille  alliés  au  moins,  c’était  plus  d’un  million  d'hommes,  dont  les 
trois  quarts  de  vieux  soldats,  égaux  pour  le  moins  aux  soldats  de  César, 
et  conduits  par  un  homme  qui,  sous  le  rapport  du  génie  militaire,  était 
supérieur  au  capitaine  romain.  Qu’y  avait-il  d’impossible  avec  ccs  forces 
colossales,  les  plus  grandes  dont  aucun  mortel  ait  jamais  disposé,  si  la 
prudence  politique  venait  contenir  l’ivresse  de  la  victoire?  Napoléon  res- 
sentait, lorsqu’il  en  faisait  le  dénombrement,  une  satisfaction  dangereuse, 
n’éprouvait  d'embarras  que  pour  les  payer,  mais  comptait  sur  la  conti- 
nuation de  la  guerre  pour  les  faire  vivre  à l’étranger,  ou  sur  la  paix  pour 
lui  permettre  d’en  réduire  l’effectif  sans  en  diminuer  les  cadres.  C’est  sur 
cette  puissance  militaire  prodigieuse  qu’il  s'appuyait  pour  tout  oser,  pour 
tout  vouloir,  se  considérant  à cette  hauteur  comme  dispensé  des  règles  de 
la  morale  ordinaire,  pouvant  donner  ou  retirer  les  trônes  à la  façon  de  la 
Providence,  toujours  justifié  comme  elle  par  la  grandeur  des  vues  et  des 
résultats. 

C’est  à cette  époque  que  remonte  l’origine  d’une  idée,  dont  Napoléon 
fut  sans  cesse  préoccupé  depuis,  en  fait  d’organisation  militaire,  qui 
n’était  pas  absolument  bonne  en  soi,  mais  qui  pour  lui  seul  aurait  pu 
avoir  des  avantages  : c’était  de  convertir  les  régiments  français  en  légions, 
à peu  près  semblables  aux  légions  romaines.  I.c  bataillon  composé  de  sept 
à huit  cents  soldats,  ayant  pour  mesure  la  puissance  physique  de  l’homme 
qui  ne  peut  pas  commander  directement  à un  plus  grand  nombre;  le  régi- 
ment composé  de  trois  ou  quatre  bataillons,  et  ayant  pour  mesure  la  sol- 
licitude du  colonel , qui  ne  peut  soigner  paternellement  une  plus  grande 
réunion  d'individus,  ont  été  dans  les  temps  modernes  la  base  de  l’organi- 
sation militaire.  Avec  plusieurs  régiments  on  a formé  la  brigade,  avec 
plusieurs  brigades  la  division,  avec  plusieurs  divisions  l’armée.  Générale- 
ment on  a laissé  sur  la  frontière  un  bataillon  dit  bataillon  de  dépôt,  dans 
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lequel  on  a pris  l'habitude  de  réunir  les  hommes  faibles,  convalescents, 
non  encore  instruits,  avec  les  officiers  les  moins  capables  d'un  service 
actif,  pour  offrir  à la  fois  un  lieu  de  repos  et  d’instruction,  et  fournir  au 
recrutement  continuel  des  bataillons  de  guerre.  C’est  en  maniant  cette  or- 
ganisation avec  un  art  profond  que  Napoléon  avait  su  créer  ces  armées 
qui,  parties  du  Rhin,  quelquefois  de  l’Adige  ou  du  Voltume,  allaient 
combattre  et  vaincre  sur  la  Vistule  ou  le  Niémen.  Le  soin  constant  des  dé- 
pôts avait  été  la  secrète  cause  de  ses  succès,  autant  que  son  génie  des 
combats.  Maintenant  son  art  allait  se  compliquer,  sa  sollicitude  s'étendre, 
à mesure  que  ces  dépôts,  placés  sur  le  Pô  et  sur  le  Rhin,  ayant  déjà  en- 
voyé des  détachements  aux  armées  de  Prusse  et  de  Pologne,  devaient  en 
envoyer  encore  aux  armées  d’Espagne,  de  Portugal,  d’IUyrie.  Suivre  de 
l’œil  cent  seize  régiments  français  d’infanterie,  quatre-vingts  de  cavalerie, 
desquels  on  avait  tiré  un  nombre  considérable  de  corps  provisoires,  plus 
la  garde  impériale,  les  Suisses,  les  Polonais,  les  Italiens,  les  Irlandais, 
les  auxiliaires  allemands  et  espagnols;  suivre  de  l’œil  le  régiment  et  ses 
détachements  en  tout  pays,  en  diriger  la  formation,  l’instruction,  le  pla- 
cement, de  manière  à assurer  le  meilleur  emploi  de  chacun,  et  à prévenir 
la  désorganisation  qui  pouvait  naître  de  la  dislocation  des  parties;  car  un 
régiment  dont  le  dépôt  était  sur  le  Rhin  avait  quelquefois  des  bataillons 
en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal  : tout  cela  exigeait 
une  attention  difficile,  et  singulièrement  fatigante  rnéme  pour  le  plus  in 
fatigable  de  tous  les  génies.  Napoléon  imagina  donc  soixante  légions,  au 
lieu  de  cent  vingt  régiments,  composées  chacune  de  huit  bataillons  de 
guerre,  commandées  par  un  maréchal  de  camp,  plusieurs  colonels  et 
lieutenants-colonels , pouvant  fournir  des  bataillons  de  guerre  en  Pologne, 
en  Italie,  en  Espagne,  et  ayant  un  seul  dépôt  auquel  se  rapporteraient 
tous  les  détachements  qu'on  en  aurait  tirés.  C’était  dénaturer  le  régiment, 
base  plus  juste,  avons-nous  dit,  puisqu’elle  a pour  mesure  la  force  phy- 
sique du  chef  de  bataillon  et  la  force  morale  du  colonel,  et  lui  substituer 
une  nouvelle  composition  entièrement  arbitraire,  pour  la  commodité  d’une 
position  unique,  unique  comme  le  génie  et  la  fortune  de  Napoléon;  car, 
excepté  lui,  qui  pouvait  jamais  avoir  des  bataillons  d’un  même  régiment 
à envoyer  en  Pologne,  en  Italie,  en  Espagne?  Cette  conception  lui  tenait 
tellement  à cœur  qu’il  ne  cessa  depuis  d’y  songer  pendant  son  règne,  et 
même  dans  l’exil.  Toutefois,  sur  les  objections  de  M.Vl.  Lacuée  et  Clarke, 
il  se  réduisit  à un  projet  moyen,  qur , sans  dénaturer  le  régiment,  en 
augmentait  la  composition,  de  manière  à diminuer  le  nombre  total  des 
corps.  Il  décida  par  un  décret,  qui  ne  fut  définitivement  signé  que  le 
18  février,  que  tous  les  régiments  d’infanterie  seraient  formés  à cinq  ba- 
taillons, dont  quatre  de  guerre,  un  de  dépôt;  chaque  bataillon  à six  com- 
pagnies, une  de  grenadiers,  une  de  voltigeurs,  quatre  de  fusiliers.  Le 
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bataillon  do  dépôt  était  fixé  à quatre  compagnies  seulement,  les  compa- 
gnies d’élite  ne  devant  se  former  qu'en  guerre.  D’après  ce  décret,  chaque 
compagnie  était  de  lit)  hommes,  le  régiment  total  de  3,1)70  hommes, 
dont  108  officiers  et  3,862  sous-officiers  et  soldats.  Iæ  colonel  et  quatre 
chefs  de  bataillon  commandaient  les  bataillons  de  guerre,  et  le  major  res- 
tait au  dépôt.  Dans  cette  formation,  qui  excédait  déjà  les  proportions  na- 
turelles du  régiment,  et  qui  était  amenée  par  la  situation  de  Napoléon  et 
de  la  France,  un  même  régiment,  ayant  son  dépôt  sur  le  Rhin,  pouvait, 
par  exemple,  avoir  deux  bataillons  de  guerre  à la  grande  armée,  un  sur 
les  côtes  de  Normandie,  un  en  Espagne,  I n régiment,  ayant  son  dépôt  en 
Piémont,  pouvait  avoir  deux  de  ses  bataillons  de  guerre  en  Dalmatie,  un 
en  Lombardie,  un  en  Catalogne.  De  la  sorte  chaque  corps  prenait  part  à 
tous  les  genres  de  guerre  à la  fois;  et  quand  les  hostilités  cessaient  au 
Nord,  on  avait  soin  de  laisser  reposer  tout  ce  qui  venait  de  servir  en  Po- 
logne, et  de  diriger  vers  l’Espagne  tout  ce  qui  n’avait  pas  fait  les  dernières 
campagnes,  ou  tout  ce  qui  avait  la  force  et  le  désir  d’en  faire  plusieurs  de 
suite.  Mais  cette  composition  des  régiments,  qui  offrait  peut-être  quelques 
avantages  pour  Napoléon  et  pour  l'Empire  tel  qu’il  était  devenu,  est  une 
preuve  singulière  de  l’influence  qu’une  politique  extrême  exerçait  déjà  sur 
l’organisation  militaire.  Tandis  que  l’extension  de  ses  entreprises  allait  af- 
faiblir les  armées  de  Napoléon  en  les  dispersant,  elle  allait  affaiblir  aussi 
le  régiment  lui-même,  en  l’étendant  outre  mesure,  en  diminuant  l’énergie 
de  l’esprit  de  famille  chez  des  frères  d’armes  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. L’n  corps  militaire  est  un  tout  qui  a ses  proportions  naturelles,  son 
architecture,  si  on  peut  ainsi  parler,  qu’on  s’expose  à dénaturer  en  voulant 
trop  l'étendre. 

Du  reste,  plusieurs  dispositions  de  ce  décret  révélaient  les  nobles  et 
mâles  sentiments  du  grand  homme  qui  l’avait  conçu.  L’aigle  du  régiment, 
objet  du  respect,  de  l’amour,  du  dévouement  des  soldats,  car  c’est  leur 
honneur,  devait  être  là  où  se  trouverait  le  plus  grand  nombre  de  bataillons, 
et  être  confiée  à un  porte-aigle,  qui  aurait  grade,  rang,  paye  de  lieutenant, 
qui  compterait  dix  années  de  service,  ou  aurait  figuré  aux  campagnes 
d’Llm,  d’Austerlitz,  d’Iéna,  de  Friedland.  A côté  de  lui  devaient  être  pla- 
cés, à titre  de  second  et  troisième  porte-aigle,  avec  rang  de  sergent  et  paye 
«le  sergent-major,  deux  vieux  soldats,  ayant  assisté  aux  grandes  batailles, 
et  n’ayant  pu  avoir  d'avancement  comme  illettrés.  C'était  une  digne  façon 
d’employer  et  de  récompenser  de  braves  gens,  chez  lesquels  l’intelligence 
n’égalait  pas  le  coeur.  Tout  dans  l’Etat  recevait,  comme  on  le  voit,  l’in- 
fluence du  génie  immodéré  de  Napoléon,  et  l’empreinte  de  sa  grande  Ame. 

Exalté  par  le  sentiment  de  sa  puissance,  se  croyant  tout  permis  depuis 
que  l’Angleterre  se  permettait  tout  à elle- même,  considérant  la  guerre 
continentale  comme  terminée,  et  fa  prolongation  de  la  guerre  maritime 
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comme  un  délai  utile  à l’achèvement  de  ses  desseins,  Napoléon  était  résolu 
à briser  tous  les  obstacles  qui  contrariaient  sa  volonté.  Tandis  qu'il  don- 
nait les  ordres  que  nous  venons  de  rapporter  pour  faire  entier  la  Péninsule 
espagnole  dans  le  système  de  son  Empire,  il  en  donnait  d'à  peu  près  sem- 
blables pour  faire  entrer  dans  le  môme  système  la  Péninsule  italienne,  et 
pour  en  finir,  d'une  part,  avec  la  souveraineté  du  Pape,  qui  le  gênait  au 
centre  de  l'Italie;  de  l'autre,  avec  celle  des  Bourbons  de  Naples,  qui  le 
bravait  du  milieu  de  l’ile  de  Sicile. 

On  a vu  comment  le  refus  de  rendre  les  Légations  au  Saint-Siège  après 
le  sacre,  puis  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  qui  achevait  de  faire  des 
Etats  romains  une  simple  enclave  de  l’Empire  français,  avaient  successive- 
ment mécontenté  Pie  VII,  et  converti  sa  douceur  ordinaire  en  une  irritation 
continue,  quelquefois  violente  contre  Napoléon,  que  cependant  il  aimait. 
La  privation  des  principautés  de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo,  données  à 
M.  de  Talleyrand  et  au  maréchal  Bernadotte,  l'occupation  d'Ancône,  les 
passages  continuels  de  troupes  françaises , avaient  mis  le  comble  aux  dé- 
plaisirs et  à l’exaspération  du  Saint-Père.  Aussi  ne  voulait-il  adhérer  à 
aucune  des  demandes  de  la  France,  et  les  rejetait-il  toutes,  les  unes  par 
des  raisons  spécieuses,  les  autres  par  des  raisons  qui  ne  l'étaient  pas,  et 
qu’il  ne  prenait  pas  la  peine  de  rendre  telles.  Il  avait  refusé  d'abord  de 
casser  le  premier  mariage  du  prince  Jérôme,  consommé  sans  aucune  for- 
malité, et  avait  consenti  tout  au  plus,  après  l’annulation  prononcée  par 
l’autorité  ecclésiastique  française,  à fermer  les  yeux  sur  cette  annulation. 
Il  avait  refusé  de  reconnaître  Joseph  comme  roi  de  Naples,  reçu  à Rome 
les  cardinaux  napolitains  récalcitrants,  et  donné  asile  dans  les  faubourgs 
de  cette  capitale  à tous  les  brigands  qui  égorgeaient  les  Français.  Il  avait 
gardé  auprès  de  lui  le  consul  du  roi  de  Naples  détrôné,  prétendant  que  ce 
roi,  retiré  en  Sicile,  était  au  moins  souverain  de  Sicile,  et  pouvait  par  con- 
séquent se  faire  représenter  à Rome.  11  n’avait  pas  consenti  à exclure  les 
Anglais  du  territoire  des  Etats  romains,  disant  qu'il  était  souverain  indé- 
pendant, qu'à  ce  titre  il  pouvait  être  en  paix  ou  en  guerre  avec  qui  il  vou- 
lait; et  il  ajoutait  qu’en  sa  qualité  de  chef  de  la  chrétienté  il  ne  devait  se 
mettre  en  guerre  avec  aucune  des  puissances  chrétiennes,  môme  non  catho- 
liques. Il  faisait  attendre  l'institution  canonique  des  évêques,  exigeait  un 
voyage  à Rome  de  la  part  des  évêques  italiens,  contestait  l'extension  du 
concordat  français  aux  provinces  italiennes  devenues  françaises,  telles  que 
la  Ligurie  ou  le  Piémont,  et  l'extension  du  concordat  italien  aux  provinces 
vénitiennes,  annexées  les  dernières  au  royaume  d'Italie.  Enfin  il  ne  se  prê- 
tait à aucun  des  arrangements  proposés  pour  la  nouvelle  église  allemande, 
et  sur  tout  sujet,  quel  qu’il  fût,  opposait  les  difficultés  naturelles  qui  en 
naissaient,  ou  créait  volontairement  celles  qui  n'existaient  pas.  Napoléon 
recueillait  ainsi  le  prix  de  sa  négligence  à contenter  la  cour  de  Rome,  qu’il 
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aurait  pu  maintenir  dans  les  meilleures  dispositions,  moyennant  quelques 
sacrifices  de  territoire  qui  lui  eussent  été  faciles;  car,  sans  toucher  aux 
royaumes  de  Lombardie  et  de  Naples,  il  avait  Parme,  Plaisance,  la  Toscane, 
pour  arrondir  le  domaine  du  Saint-Siège.  Sans  doute  son  impérieuse 
volonté  de  soumettre  l’Italie  entière  à son  régime  de  guerre  contre  les  An- 
glais aurait  été  dans  tous  les  cas  une  difficulté  grave.  Mais  il  eut  été  cer- 
tainement possible,  sous  la  forme  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive, d’obtenir  du  Pape  satisfait  sou  adhésion  à toutes  les  conditions  de 
guerre  qu’on  voulait  imposer  à l'Italie. 

Ne  tenant  aucun  compte  des  motifs  qui  lui  avaient  aliéné  le  Saint-Père, 
Napoléon  lui  faisait  dire  : Vous  êtes  souverain  de  Home,  il  est  vrai,  mais 
contenu  dans  l’Empire  français;  vous  êtes  pape,  je  suis  empereur,  empe- 
reur comme  l’étaient  les  empereurs  germaniques,  comme  l’était  plus  an- 
ciennement Cfiarlcm agne;  et  je  suis  pour  vous  Charlemagne  à plus  d’un 
titre,  à titre  de  puissance,  à titre  de  bienfait.  Vous  obéirez  donc  aux  lois 
du  système  fédératif  de  l’Empire,  et  vous  fermerez  votre  territoire  à mes 
ennemis.  — La  forme  de  cette  prétention  avait  blessé  Pie  VII  encore  plus 
que  le  fond.  Ses  yeux,  ordinairement  si  doux,  s’étaient  allumés  de  tous  les 
feux  de  la  colère,  et  il  avait  déclaré  au  cardinal  Fcsch  qu’il  ne  reconnais- 
sait pas  de  souverain  au-dessus  de  lui  sur  la  terre;  que  si  on  voulait  renou- 
veler la  tyrannie  des  empereurs  allemands  du  moyen  âge,  il  renouvellerait 
la  résistance  de  Grégoire  VII,  et  que,  bien  qu’on  prétendit  que  les  armes 
spirituelles  avaient  perdu  de  leur  force , il  ferait  voir  qu’elles  pouvaient 
être  puissantes  encore  contre  un  souverain  d’origine  récente,  qu’il  avait 
consacré  de  ses  mains,  et  qui  devait  à celte  consécration  une  partie  de  son 
autorité  morale.  A cela  Napoléon  répliquait  qu’il  craignait  peu  les  armes 
spirituelles  dans  le  dix-neuvième  siècle;  que  du  reste  il  ne  donnerait  aucun 
prétexte  légitime  à leur  emploi , en  s’abstenant  de  toucher  aux  matières 
religieuses;  qu’il  se  bornerait  à frapper  le  souverain  temporel,  qu’il  le 
laisserait  au  Vatican,  évêque  respecté  de  Home,  chef  des  évêques  do  la 
chrétienté,  et  qu’au  prince  temporel,  dont  la  souveraineté  spirituelle  n’au- 
rait reçu  aucune  atteinte,  personne  ne  s’intéresserait,  ni  en  France,  ni  en 
Europe. 

Le  cardinal  Fesch  , dont  le  caractère  hautain,  l’esprit  médiocre  et  tra- 
cassier,  pouvaient  compromettre  les  négociations  les  plus  faciles,  ayant  été 
remplacé  par  M.  Alquier,  habitué  successivement  auprès  des  cours  do 
Madrid  et  de  Naples  à traiter  avec  les  vieilles  royautés,  et  porté  à les  mé- 
nager, la  situation  n’en  était  pas  moins  restée  la  même,  et  les  rapports 
entre  les  deux  gouvernements  avaient  conservé  toute  leur  aigreur.  La  cour 
pontificale  imagina  cependant  d’envoyer  à Paris  un  cardinal,  pour  termi- 
ner par  Une  transaction  les  différends  qui  divisaient  Rome  et  l’Empire,  et 
elle  fit  choix  du  cardinal  Litta.  Napoléon  le  refusa,  comme  l’un  des  cardi- 
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nui \ animés  du  plus  mauvais  esprit.  On  choisit  alors  le  cardinal  français 
de  llayannc,  membre  éclairé  et  sage  du  sacré  collège.  Le  l'apc,  en  même 
temps,  afin  de  prouver  que  le  cardinal  Consalvi  n’était  pas  l’auteur  de  sa 
résistance,  ainsi  que  le  supposait  Napoléon,  retira  la  secrétairerie  d’Ëtat  à 
cet  ami , pour  la  donner  à un  vieux  prélat  Bans  esprit  et  sans  force,  le  car- 
dinal Casoni.  — On  verra,  s’écria-t-il  avec  un  orgueil  qui  malgré  sa  dou- 
ceur éclatait  tout  à coup  lorsqu'on  l'irritait,  on  verra  que  c’est  à moi,  à 
moi  seul,  qu’on  a alla  ire;  que  c’est  moi  qu'il  faut  opprimer,  fouler  sous  les 
pieds  des  soldats  français,  si  on  veut  violenter  mon  autorité. 

Ne  gardant  plus  de  ménagements.  Napoléon , comme  nous  l'avons  dit, 
fit  occuper  militairement  par  le  général  Lemarois  les  provinces  d’L'rhin, 
d'Ancône,  de  Macerata,  qui  forment  le  rivage  de  l’Adriatique;  et  alors  le 
Saint-Siège,  l’ape  et  cardinaux,  craignant  que  ces  provinces  ne  finissent 
par  subir  le  sort  des  Légations,  songèrent  un  moment  à composer,  et  on 
eu  vint  à un  accommodement,  dont  les  conditions  étaient  les  suivantes  : 

Le  l'upe,  souverain  indépendant  de  scs  États,  proclamé  tel,  garanti  tel 
par  la  France,  contracterait  néanmoins  une  alliance  avec  elle,  et,  toutes 
les  fois  qu'elle  serait  en  guerre,  exclurait  ses  ennemis  du  territoire  des 
Étals  romains; 

Les  troupes  françaises  occuperaient  Ancône,  Civita-Vecchia,  Oslie,  mais 
seraient  entretenues  aux  frais  du  gouvernement  français  ; 

Le  l'apc  s’engagerait  k creuser  et  à mettre  cd  état  le  port  envasé  d' An- 
cône ; 

Il  reconnaîtrait  le  roi  Joseph,  renverrait  le  consul  du  roi  Ferdinand,  les 
assassins  des  Français,  les  cardinaux  napolitains  ayant  refusé  le  serment, 
et  renoncerait  à Bon  ancien  droit  d’investiture  sur  la  couronne  de  Naples  ; 

Il  consentirait  à étendre  le  concordat  d'Itulic  à toutes  les  provinces  com- 
posant le  royaume  d'Italie,  et  le  concordat  de  France  k toutes  les  provinces 
d'Italie  converties  eu  provinces  françaises  ; 

Il  nommerait  sans  délai  les  évéques  français  et  italiens,  et  n’exigerait 
pas  de  ces  derniers  le  voyage  à Rome  ; 

Il  désignerait  des  plénipotentiaires  chargés  de  conclure  un  concordat 
germanique  ; 

Enfin,  pour  rassurer  Napoléon  sur  l’esprit  du  sacré  collège,  et  pour 
proportionner  l’influence  de  la  France  à l’extension  de  son  territoire,  il 
porterait  à un  tiers  du  nombre  total  des  cardinaux  le  nombre  des  cardinaux 
français. 

Cet  arrangement  était  prés  de  sc  terminer,  lorsque  le  Pape,  poussé  par 
des  suggestions  malheureuses,  et  surtout  blessé  par  deux  clauses,  celle  qui 
obligeait  le  Saint-Siège  4 fermer  son  territoire  aux  ennemis  de  la  France, 
et  celle  qui  augmentait  le  nombre  des  cardinaux  français,  clauses  dont  la 
première  était  inévitable  dans  la  situation  géographique  des  États  romains, 
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et  la  seconde  propre  à tout  pacifier  dans  l’avenir,  le  Pape  refusa  péremp- 
toirement de  donner  son  adhésion. 

Alors,  sans  plus  entendre  une  seule  observation,  sans  même  écouter 
l’offre  de  revenir  sur  un  premier  refus,  Napoléon  fit  remettre  ses  passe- 
ports à M.  le  cardinal  de  Bayanne,  et  envoya  les  ordres  nécessaires  pour 
l’invasion  des  Etats  romains.  Au  fond,  il  était  décidé,  là  comme  en  Espa- 
gne, à en  venir  à une  solution  définitive,  c'est-à-dire  à laisser  le  Pape  au 
Vatican,  avec  un  riche  revenu,  avec  une  autorité  purement  spirituelle,  et  à 
le  priver  de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Italie  centrale.  Mais,  s’atten- 
dant à avoir  affaire  aux  Espagnols  sous  deux  ou  trois  mois,  c'est-à-dire 
aux  approches  de  Pâques,  il  ne  voulait  pas  que  les  causes  religieuses 
vinssent  se  joindre  aux  causes  politiques  pour  émouvoir  un  peuple  fana- 
tique. li  forma  donc  le  projet  d'occuper  pour  le  moment  Kome  et  les  pro- 
vinces qui  bordent  la  Méditerranée,  comme  il  avait  déjà  fait  occuper  celles 
qui  bordent  l'Adriatique.  En  conséquence,  il  ordonna  au  général  comman- 
dant en  Toscane  de  réunir  2,500  hommes  à Pérouse,  au  général  Lcmarois 
d'en  acheminer  autaut  sur  Foligno,  au  général  Miollis  de  se  mettre  à la 
tète  de  ces  deux  brigades,  de  s'avancer  sur  Rome,  de  recueillir  en  pussaut 
une  colonne  de  3 mille  hommes,  que  Joseph  avait  ordre  de  faire  partir  de 
Tcrracine , et  d'envahir  avec  ces  huit  mille  soldats  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  général  Miollis  devait  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  prendre  le  commandement  des  troupes  papales,  laisser 
le  Pape  au  Vatican  avec  une  garde  d’honneur,  ne  se  mêler  en  rien  du  gou- 
vernement, dire  qu'il  venait  occuper  Rome,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  dans  un  intérêt  tout  militaire,  et  afin  d’éloigner  de  l'Etat  romain  les 
ennemis  de  la  France.  Il  ne  devait  s'emparer  que  de  la  police,  et  en  user 
pourchasser  tous  les  brigands  qui  faisaient  de  Rome  un  repaire,  pour  ren- 
voyer les  cardinaux  napolitains  à Naples,  et  puiser  dans  les  caisses  publi- 
ques ce  qui  était  nécessaire  à l'entretien  des  troupes  françaises. 

L'illustre  Miollis,  vieux  soldat  de  la  république,  joignant  à un  caractère 
inflexible  l’esprit  le  plus  cultivé,  la  probité  la  plus  pure,  et  une  grande 
habitude  de  traiter  avec  les  princes  italiens,  était  plus  propre  qu’aucun 
autre  à remplir  cette  mission  rigoureuse  en  conservant  les  égards  dus  au 
chef  de  la  chrétienté.  Napoléon  lui  alloua  un  traitement  considérable,  avec 
ordre  de  tenir  à Rome  un  grand  état,  et  d'habituer  les  Romains  à voir  dans 
le  général  français  établi  au  château  Saint-Ange  le  véritable  chef  du  gou- 
vernement, bien  plutôt  que  dans  le  pontife  laissé  au  Vatican. 

L’invasion  du  Portugal  avait  attiré  vers  Gibraltar  les  troupes  que  les 
Anglais  tenaient  en  Sicile,  et  celles  qu'ils  avaient  ramenées  battues  d'A- 
lexandrie. Il  ne  restait  pas  en  Sicile,  pour  conserver  ce  débris  de  sa  cou- 
ronne à leur  iufortunée  victime,  la  reine  Caroline,  plus  de  7 à 8 mille 
hommes.  C'était  le  cas  de  préparer  une  expédition  contre  cette  île,  et  de 
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profiter  de  la  réunion  des  flottes  françaises  dans  la  Méditerranée  pour 
transporter  cette  expédition.  Napoléon  avait  ordonné  à l’amiral  Rosily, 
commandant  la  flotte  française  de  Cadix,  à l'amiral  Allemand,  comman- 
dant la  belle  division  de  Rochefort,  de  lever  l’ancre  à la  première  occasion 
favorable,  et  de  faire  leur  jonction  avec  la  division  de  Toulon.  Il  avait 
obtenu  qu’on  donnât  le  même  ordre  à la  division  espagnole  deCarthagène, 
commandée  par  l'amiral  Valdès,  ordre  exécuté  avec  assez  de  ponctualité 
depuis  que  le  gouvernement  espagnol  se  montrait  si  soumis,  et  il  s’atten- 
dait à avoir  vingt  et  quelques  vaisseaux  à Toulon  sous  l’amiral  Gantcaume, 
si  toutes  ces  réunions  s’opéraient  heureusement.  Avec  une  seule  de  ces 
réunions,  celle  de  l’escadre  de  Rochefort,  l’une  des  plus  probables  à cause 
du  point  de  départ,  et  la  plus  désirable  à cause  de  la  qualité  des  équipages 
et  du  commandant,  il  en  avait  assez  pour  transporter  une  armée  eu  Sicile, 
et  pour  ravitailler  Corfou,  second  objet,  et  non  pas  le  moins  important  de 
l’expédition.  Il  ordonna  donc  à l’amiral  Ganteaume  de  réunir  à Toulon , 
et  d'embarquer  sur  la  division  déjà  réunie  en  ce  port,  une  niasse  considé- 
rable de  munitions  de  tout  genre,  telles  que  blé,  biscuit,  poudre,  projec- 
tiles, affûts,  outils,  afin  de  déposer  ce  chargement  à Corfou,  quel  que  fût 
le  succès  de  l’opération  contre  la  Sicile.  Il  enjoignit  à Josepii  de  rassem- 
bler à Baies  8 ou  U mille  hommes  avec  leur  armement  complet,  et  à Scylla, 
vis-à-vis  le  Phare,  7 ou  8 mille  autres,  avec  beaucoup  de  felouques  et 
d’embarcations,  propres  à traverser  le  très-petit  bras  de  mer  qui  sépare  la 
Sicile  de  la  Calabre.  Il  voulait  que  tout  fût  prêt  de  manière  que  l'amiral 
Ganteaume,  parti  de  Toulon  et  arrivé  devant  Baies,  pût  embarquer  les  8 
à 9 mille  hommes  concentrés  sur  ce  point,  les  transporter  en  vingt-quatre 
heures  au  nord  du  Phare,  oit  viendraient  aboutir  de  leur  côté  les  7 ou  8 
mille  autres  assemblés  à Scylla,  et  embarqués  sur  les  petits  bâtiments  qu’on 
se  serait  procurés.  On  devait,  avec  ces  15  ou  11»  mille  hommes,  enlever  le 
Phare,  le  charger  d'artillerie,  armer  également  le  fort  de  Scylla,  et,  ces 
deux  points  qui  fermaient  le  détroit  acquis  aux  Français,  se  rendre  maître 
à toujours  du  passage.  Un  tel  résultat  obtenu,  il  n’y  avait  plus  un  soldat 
anglais  qui  osât  rester  en  Sicile. 

Mais  cette  hardie  entreprise  supposait  que  les  ordres  réitérés  de  Napo- 
léon, relativement  aux  deux  points  que  les  Anglais  possédaient  encore  sur 
la  côte  de  Calabre,  Scylla  et  Reggio,  auraient  reçu  leur  exécution.  Napo- 
léon s’était  plusieurs  fois  indigné  contre  Joseph  de  ce  qu’avec  une  armée 
de  plus  de  quarante  mille  hommes  il  souffrait  que  les  Anglais  eussent  en- 
core le  pied  sur  la  terre  ferme  d’Italie.  — C’est  une  houle,  lui  écrivait-il, 
que  les  Anglais  puissent  nous  résister  sur  terre.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m’écriviez  avant  que  cette  honte  soit  réparée;  et,  si  elle  ne  l’est  bientôt, 
j’enverrai  l'un  de  mes  généraux  vous  remplacer  dans  le  commandement  de 
mon  armée  de  Naples.  — Sensible  à ces  reproches,  Joseph  avait  chargé  le 

TOM*  IV.  4 


Digitized  by  Google 


50  LIVRE  XXIX.  — JAXV.  1808. 

général  Reynier  d'attaquer  1rs  deux  points  fortifiés  de  Scylia  et  de  Reggio, 
qui  offusquaient  si  vivement  les  yeux  de  Xapoléon.  On  touchait  au  moment 
de  les  prendre,  mais  ils  n'étaient  pas  pris.  Xapoléon  en  ressentit  une  vive 
colère.  Cependant,  son  irritation  contre  la  mollesse  de  son  frère  ne  chan- 
geant rien  à l'état  des  choses,  il  fut  convenu  que  le  projet  d'expédition  se- 
rait modifié,  car  on  ne  pouvait  pas  s'emparer  du  détroit  quand  la  côte  des 
Calabres,  qui  aurait  du  naturellement  appartenir  aux  Français,  n'était  pas 
encore  en  leur  possession.  En  conséquence,  l'amiral  Ganteaume  dut  se 
rendre  d'abord  à Corfou,  pour  y déposer  le  vaste  approvisionnement  de 
guerre  embarqué  sur  la  flotte;  puis  revenir  dans  le  détroit,  loucher  à Reg- 
gio,  qui  probablement  serait  pris  à l'époque  présumée  de  son  apparition 
danR  ces  mers,  y embarquer  une  douzaine  de  mille  hommes,  et  les  trans- 
porter par  l'intérieur  du  détroit  au  midi  du  Phare.  La  saison  était  pour 
l'amiral  Ganteaume  une  raison  de  plus  d'agir  ainsi  ; car,  en  opérant  par 
l'intérieur  du  détroit  et  au  midi  du  Phare,  on  était  à l'abri  des  vents  vio- 
lents qui,  dans  l’hiver,  soufflent  du  nord-ouest,  et  rendent  dangereuse  l'ap- 
proche de  la  côte  nord  de  la  Sicile. 

Ces  dispositions  étant  arrêtées,  l'amiral  Ganteaume  se  tint  prêt  à s’em- 
barquer à la  première  apparition  de  l’une  des  divisions  navales  qu’on 
attendait  à chaque  instant  de  Carthagène,  de  Cadix  ou  de  Rochefort.  On  se 
souvient  sans  doute  que,  sur  les  observations  fort  sages  de  l’amiral  Decrès, 
il  avait  été  convenu  que  les  divisions  de  Brest  et  de  Lorient  resteraient  dans 
l’Océan,  et  que  celles  de  Rochefort  et  de  Cadix  recevraient  seules  l’ordre 
de  pénétrer  dans  la  Méditerranée.  L’amiral  Kosily  avait  fort  à cœur  de 
sortir  de  Cadix,  où  il  était  retenu  depuis  plus  de  deux  ans.  Mais  il  lui  était 
plus  difficile  de  sortir  qu'à  aucun  autre,  à cause  du  détroit  et  de  Gibraltar. 
C’est  à l’immensité  des  mers  qu’on  doit  la  facilité  de  s’éviter;  mais,  dans 
le  resserrement  d’un  détroit,  et  à jwrtée  d’un  poste  comme  Gibraltar,  il 
était  presque  impossible  de  tromper  l'ennemi,  et  de  lui  échapper.  La  mer 
entre  la  côte  d’Espagne  et  celle  d’Afrique  était  couverte  de  petits  bâtiments 
montant  la  garde  pour  la  flotte  anglaise,  qui  se  tenait  au  large  afin  de  don- 
ner à l’amiral  Kosily  la  Icntafion  de  sortir.  Mais,  aussitôt  que  celui-ci  ap- 
pareillait, on  voyait  reparaître  tout  entière  l’armée  navale  de  l'ennemi.  La 
division  Kosily  était  parfaitement  armée,  grâce  aux  ressources  du  port  de 
Cadix,  abondantes  pour  le  gouvernement  français  qui  payait  bien,  nulles 
pour  le  gouvernement  espagnol  qui  lie  payait  pas.  Elle  était  do  plus  com- 
posée d’équipages  excellents,  qui  avaient  navigué  et  soutenu  la  plus  grande 
bataille  navale  du  siècle,  celle  de  Trafalgar.  L’amiral  Rosiiy,  vieux  marin, 
expérimenté  autant  que  brave,  n’aurait  pas  été  embarrassé  de  combattre 
une  division  anglaise,  même  supérieure  en  forces  à la  sienne;  cependant, 
avec  six  vaisseaux  et  deux  ou  trois  frégates , il  ne  pouvait  braver  douze  ou 
quinze  vaisseaux  et  une  multitude  de  frégates,  sans  s’exposer  à un  nouveau 
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désastre.  Aussi,  quoiqu'il  eût  l'ordre  de  sortir  depuis  septembre  1807,  il 
n’y  avait  pas  encore  réussi  en  février  1808. 

Le  contrc-a mirai  Allemand,  l’officier  de  mer  le  plus  hardi  que  la  France 
eut  alors,  surtout  comme  navigateur,  se  trouvait  aussi  fort  étroitement  blo- 
qué à Rocliefort,  et  le  revers  essuyé  par  les  frégates  du  capitaine  Soleil  en 
offrait  la  preuve.  Mais  une  fois  hors  des  pertuis  par  une  sortie  audacieuse, 
l’Océan  s’ouvrait  devant  lui,  et  avec  des  équipages  excellents, de  bons  vais- 
seaux, et  sa  hardisse  en  mer,  il  avait  bien  des  chances  pour  se  soustraire 
aux  Anglais.  Plusieurs  fois  il  appareilla,  et  plusieurs  fois  il  vit  l'ennemi 
accourir  en  tel  nombre  qu’échapper  était  impossible.  Un  jour  cependant, 
le  17  janvier  1808,  favorisé  par  un  gros  temps,  il  mit  à la  voile,  sortit  sans 
être  aperçu,  plongea  dans  le  golfe  de  Gascogne , doubla  heureusement  le 
cap  Ortegal,  contourna  toute  l’Espagne,  arriva  en  vue  du  resserrement  des 
eûtes  d’Europe  et  d’Afrique,  et,  par  une  nuit  obscure  et  un  vent  affreux  de 
l’ouest,  se  jeta  hardiment  dans  ce  détroit,  si  bien  gardé,  que  l’amiral  Ro.- 
sily  ne  pouvait  y paraître  sans  qu’il  se  couvrit  de  voiles  anglaises.  Il  y a 
longtemps  qu’on  a dit  que  la  fortune  seconde  les  audacieux;  cette  fois  du 
moins  elle  n’y  manqua  pas,  et  en  peu  d'heures  l'amiral  Allemand  se  trou- 
vait avec  toute  sa  division  en  pleine  Méditerranée,  ayant  passé  devant  Gi- 
braltar et  Ccuta  sans  être  aperçu.  Le  3 février  il  paraissait  en  vue  de  Toulon, 
et  faisait  signal  à l'amiral  Gantcaunje  de  partir,  pour  aller  tous  ensemble 
au  but  marqué  par  l'Empereur.  La  joie  de  ce  brave  marin  était  au  comble 
d'avoir  opéré  si  heureusement  une  traversée  si  périlleuse. 

La  division  espagnole  de  Carthagêne,  beaucoup  moins  observée  que  celle 
de  l'amiral  Rosily,  parce  qu'elle  était  à plus  de  cent  lieues  du  détroit,  et 
qu'on  ne  faisait  pas  alors  à la  marine  espagnole  l’honneur  de  la  croire  en- 
treprenante, Indivision  de  Carthagêne  avait  peu  de  difficultés  à vaincre 
pour  sortir.  Elle  avait  donc  pu  lever  l’ancre  et  faire  voile  vers  Toulon, 
conformément  aux  ordres  de  Napoléon.  Elle  était  commandée  par  l’amiral 
Valdcs,  et  se  composait  d’un  vaisseau  à trois  ponts  fort  beau,  d'un  quutre- 
vingts,  de  quatre  soixante-quatorze.  Après  trois  ans  d'immobilité  dans  le 
port,  clic  avait  ses  carènes  sales,  était  médiocrement  pourvue  en  équipages, 
et  ne  portait  pas  pour  trois  mois  de  vivres.  Soit  qu’on  lui  eut  donné  l’ordre 
secret  de  ne  pas  remplir  sa  mission,  soit  que  la  timidité  des  marins  espa- 
gnols fut  devenue  extrême,  elle  avait  navigué  autour  des  Baléares,  pour  y 
trouver  au  besoin  un  asile,  et,  à la  première  apparition  d’une  voile  an- 
glaise, elle  s’y  était  réfugiée,  mandant  à son  gouvernement,  qui  s'était  lutté 
de  le  faire  savoir  à Paris,  qu’elle  était  bloquée,  et  qu’elle  ne  savait  pas 
quand  il  lui  serait  possible  de  reprendre  la  mer.  Trahison  ou  faiblesse,  le 
résultat  était  absolument  le  même  pour  les  projets  de  Napoléon,  et  révélait 
dans  tout  son  jour  la  manière  dont  l'Espagne  était  habituée  à remplir  son 
devoir  d'alliée. 

4. 
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Du  reste,  l'amiral  Ganteaume  avait  ordre  de  sortir  à la  première  jonc- 
lion  qui  viendrait  augmenter  ses  forces.  Ayant  en  elfet  rallié  aux  cinq 
vaisseaux  de  Toulon  les  cinq  de  Rochefort,  il  n'avait  rien  à craindre  dans 
la  Méditerranée.  Les  vaisseaux  équipés  à Toulon  étaient  loin  de  valoir 
ceux  qui  arrivaient  de  Rochefort;  et  en  particulier  les  vaisseaux  équipés 
dans  le  port  de  Gènes,  l'avaient  été  avec  des  enfants  recueillis  sur  les 
quais  de  cette  grande  ville,  les  vrais  marins  génois  ayant  fui  dans  les 
montagnes  de  l’Apennin.  Néanmoins,  comme  il  régnait  un  excellent  es- 
prit dans  la  marine  de  Toulon,  esprit  qui  était  traditionnel  en  ce  port,  et 
que  le  contre-amiral  Cosmao  s'attachait  à ranimer  par  son  exemple,  la 
bonne  volonté  suppléait  à l'inexpérience,  et  la  division  de  Toulon  pou- 
vait se  conduire  honorablement.  L'amiral  Ganteaume,  avec  deux  lieu- 
tenants excellents,  les  contre-amiraux  Allemand  et  Cosmao,  comptait 
deux  vaisseaux  à trois  ponts,  un  de  quatre-vingts,  sept  de  soixante-qua- 
torze, deux  frégates,  deux  corvettes,  deux  grosses  flûtes,  en  tout  seize 
voiles.  Après  avoir  pris  le  temps  de  répartir  sur  la  flotte  entière  l’immense 
approvisionnement  qu’il  était  chargé  de  déposer  à Corfou , il  leva  l’ancre 
le  10  février,  se  dirigeant  sur  les  îles  Ioniennes,  d’où  il  devait  revenir  en- 
suite dans  le  détroit  de  Sicile,  pour  porter  une  armée  française  de  Reggio 
àCatane,  lorsqu’il  aurait  accompli  la  première  partie  de  sa  mission.  Il 
mit  donc  à la  voile  le  10  février,  et  disparut  sans  qu’aucun  bâtiment  en- 
nemi fût  signalé.  Avec  la  composition  de  sa  flotte,  et  dans  l’état  des  forces 
ennemies  au  sein  de  la  Méditerranée,  tout  lui  présageait  un  résultat  heu- 
reux. En  cas  de  séparation,  le  rendez-vous  était  à la  pointe  de  l'Italie, 
vis-à-vis  les  côtes  de  l’Kpire,  ayant  pour  refuge  le  golfe  de  Tarente,  les 
bouches  du  Cattaro,  et  Corfou  même,  premier  but  de  l’expédition. 

Tandis  que  cette  navigation t qui  fut  longue  et  dura  deux  mois,  com- 
mençait, les  événements  d'Espagne  suivaient  leur  triste  cours.  Les  lettres 
de  Napoléon  en  réponse  à la  demande  de  mariage  et  à la  proposition  de 
publier  le  traité  de  Fontainebleau,  écrites  le  10  janvier,  expédiées  le  20, 
n’arrivèrent  que  le  27  ou  le  28,  et  ne  furent  remises  que  le  1er  février. 
Elles  n'étaient  pas  de  nature  à rassurer  la  cour  d’Espagne.  Par  surcroît 
de  malheur,  le  procès  de  l’Escurial  s'achevait  alors  avec  un  éclat  extraor- 
dinaire, et  à la  confusion  de  ceux  qui  l’avaient  entrepris. 

Malgré  tous  les  efforts  qu’on  avait  déployés  pour  faire  déclarer  com- 
plices d’un  crime  qui  n’existait  pas  les  amis  du  prince  des  Asturies,  leur 
innocence,  appuyée  sur  l’opinion  publique,  les  avait  sauvés.  Le  marquis 
d’Ayerbe,  le  comte  d’Orgas,  les  ducs  de  San-Carlos  et  de  l’Infantado,  le 
dernier  surtout,  s'étaient  comportés  avec  une  dignité  parfaite.  Mais  le 
chanoine  Escoïquiz  en  particulier  avait  montré  une  fermeté  presque  pro- 
vocatrice, excité  qu'il  était  par  le  danger,  par  l’ambition  de  soutenir  son 
rôle,  par  l'amour  de  son  royal  élève,  par  l'indignation  d’un  honnête 
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homme.  Malgré  les  menaces  inconvenantes  du  directeur  de  ce  procès,  Si- 
mon de  Viegas,  l’un  de3  plus  vils  agents  de  la  cour,  Escoïquiz,  sans  dés- 
avouer les  écrits  sur  lesquels  reposait  l’accusation,  avait  persisté  à soutenir 
et  à démontrer  son  innocence,  disant  qu’en  effet  il  avait  cherché  dans  ces 
écrits  à dévoiler  les  turpitudes  et  les  crimes  du  favori,  que  c'était  là  servir 
le  roi  et  non  pas  le  trahir;  que  l'ordre  en  hlanc,  signé  d'avance,  pour 
conférer  au  duc  de  l’Infantado  des  pouvoirs  militaires,  était  une  précaution 
légitime  contre  un  projet  d’usurpation  connu  de  tout  le  monde,  et  dont  il 
prenait  l’engagement  de  fournir  la  preuve,  si  on  voulait  le  placer  en  pré- 
sence de  (îodoy,  et  permettre  qu’il  appelât  des  témoins  qui  tous  étaient 
prêts  à révéler  d’affreuses  vérités.  Le  courage  de  ce  pauvre  prêtre,  dés- 
armé, n'ayant  contre  une  cour  toute-puissante  d’autre  appui  que  l'opinion, 
avait  déconcerté  les  accusateurs,  et  inspiré  un  intérêt  général  : car,  bien 
que  la  procédure  fut  secrète,  les  détails  en  étaient  connus  tous  les  jours, 
et  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche  avec  une  rapidité  que  la  passion 
la  plus  vive  peut  seule  expliquer,  dans  un  pays  sans  journaux  et  presque 
sans  routes.  Les  juges  commençant  à chanceler,  on  leur  avait  adjoint  un 
renfort  de  magistrats  qu’on  supposait  dévoués,  pour  rendre  la  condamna- 
tion plus  certaine.  Le  fiscal  don  Simon  de  Viegas  s'était  conformé  à l’ordre 
qu’il  avait  reçu  de  requérir  la  peine  de  mort  contre  les  accusés.  La  cour, 
circonvenant  de  toutes  les  manières  les  juges  sur  lesquels  elle  avait  cru 
pouvoir  compter,  leur  demandait  de  prononcer  la  condamnation  requise 
par  le  fiscal , non  pour  la  faire  exécuter,  mais  pour  donner  au  roi  l’occa- 
sion d’exercer  sa  clémence.  On  ne  poursuivait  qu’un  but,  disait-on  : c'était 
de  rendre  plus  respectable  l’autorité  royale,  en  punissant  d’un  arrêt  de 
mort  la  pensée  seule  de  lui  manquer,  et  de  la  rendre  plus  chère  aux  peu- 
ples, en  faisant  émaner  d’elle  un  grand  acte  de  clémence  envers  les  con- 
damnés. C’était,  en  effet,  le  projet  de  la  cour  d’obtenir  une  condamnation 
ii  mort  pour  ne  point  la  faire  exécuter.  Mais  personne  ne  comptait  assez 
sur  elle  pour  lui  confier  la  tête  des  hommes  les  plus  honorés  de  la  gran- 
desse  espagnole,  et  l’opinion  publique  du  reste,  prèle  à se  déchaîner  contre 
les  juges  prévaricateurs  qui  livreraient  l’innocence,  était  plus  imposante 
que  la  cour.  L’un  des  juges,  parent  du  ministre  de  grâce  et  justice, 
don  Eugenio  Caballero,  atteint  d’une  maladie  mortelle,  ne  voulut  pas 
rendre  le  dernier  soupir  sans  avoir  émis  un  avis  digne  d’un  grand  magis- 
trat. Il  pria  ses  collègues  composant  le  tribunal  extraordinaire  de  se  trans- 
porter dans  sa  demeure,  pour  délibérer  près  de  son  lit  de  mort.  Quand  ils 
furent  réunis,  don  Eugenio  soutint  qu’il  était  impossible  déjuger  les  com- 
plices d’un  délit  vrai  ou  faux  sans  l'auteur  principal,  c’est-à-dire  sans  le 
prince  des  Asturies,  et  que,  d’après  les  lois  du  royaume,  ce  prince  ne 
pouvait  être  appelé  et  entendu  que  devant  les  cortès  assemblées  ; qu’au 
surplus  le  crime  était  imaginaire;  que  les  preuves  fournies  étaient  milles 
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ou  dépourvues  du  caractère  légal,  car  c'étaient  des  copies  et  non  des  ori- 
ginaux qu’on  avait  sous  les  yeux;  que  la  personne  inconnue  qui  avait  dé- 
noncé ces  faits  devait,  d’après  la  loi  espagnole,  se  présenter  elle-même  et 
déposer  sous  la  foi  du  serment;  que  dans  l’état  de  la  procédure,  sans  ac- 
cusé principal,  sans  preuves,  sans  témoins,  avec  tout  ce  qu'on  savait  d'ail- 
leurs du  prétendu  attentat  imputé  à un  prince  objet  de  l’amour  de  la 
nation,  et  à de  grands  personnages  objets  de  son  respect,  des  juges  intègres 
devaient  se  déclarer  hors  d’état  de  prononcer,  et  supplier  la  royauté  de 
mettre  au  néant  un  procès  aussi  scandaleux. 

A peine  ce  courageux  citoyen  d’une  monarchie  absolue,  dans  laquelle, 
tout  absolue  qu’elle  était,  il  y avait  des  lois  et  des  magistrats  imbus  de 
leur  esprit,  à peine  avait-il  opiné,  que  ses  collègues  adhérèrent  à son  avis, 
et  opinèrent  comme  lui  avec  une  sorte  d’enthousiasme  patriotique.  Ils 
s'embrassèrent  tous  après  cet  arrêt,  comme  des  hommes  prêts  à mourir. 
On  croyait  en  effet,  non  pas  Charles  IV,  mais  la  cour,  capable  de  tout 
contre  les  juges  qui  avaient  trompé  ses  calculs,  et  on  exagérait  sa  cruauté, 
ne  pouvant  exagérer  sa  bassesse. 

Quand  cet  arrêt  fut  connu,  il  transporta  le  public  de  joie,  et  il  frappa 
la  cour  d’abattement.  On  persuada  au  pauvre  Charles  IV  qu’il  fallait  faire 
éclater  sa  propre  justice,  à défaut  de  celle  des  magistrats,  et  on  lui  ar- 
racha un  décret  rojal,  en  vertu  duquel  les  ducs  de  San-Carlos  et  de  l’In- 
fantado,  le  marquis  d'Ayerbe,  le  comte  d’Orgns,  furent  exilés  à soixante 
lieues  de  la  capitale,  et  privés  de  leurs  dignités,  grades  et  décorations.  Le 
chanoine  Escoïquiz,  le  plus  haï  de  tous,  fut  traité  plus  sévèrement.  On  lui 
retira  ses  bénéfices  ecclésiastiques,  et  on  le  condamna  à finir  ses  jours 
dans  le  monastère  du  Tardon.  On  voulait  en  outre  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  archevêque  de  Tolède,  frère  de  la  princesse  du  sang  qu’avait 
épousée  Emmanuel  Godoy,  fit  prononcer  par  le  chapitre  de  Tolède  la  dé- 
gradation du  chanoine  Escoïquiz,  membre  de  ce  même  chapitre.  Le  car- 
dinal s’y  refusa  obstinément.  A ce  sujet  il  osa  révéler  à Charles  IV  les 
scandales  de  la  monarchie,  le  triste  sort  de  la  princesse  sa  sœur,  unie  au 
favori,  lequel  à tous  ses  crimes  avait  joint  celui  de  bigamie.  Il  alla, 
dit-on,  jusqu'à  demander  que  sa  sœur  lui  fût  rendue,  et  pût  s’enfermer 
dans  une  retraite  religieuse  pour  y pleurer  l’union  qui  faisait  sa  honte  et 
son  malheur.  Pour  toute  réponse,  le  cardinal  reçut  l’ordre  de  se  retirer 
dans  son  diocèse. 

Le  courageux  magistrat  qui  avait  si  noblement  rempli  son  devoir,  don 
Eugenio  Cahallero,  étant  mort,  ses  funérailles  devinrent  une  sorte  de 
triomphe.  Toutes  les  congrégations  religieuses  se  disputèrent  l’honneur 
de  l’ensevelir  gratuitement,  et  tout  ce  que  .Madrid  renfermait  de  plus  res- 
pectable accompagna  à sa  dernière  demeure  le  magistrat  qui  avait  si  di- 
gnement terminé  sa  carrière.  Quant  aux  accusés,  on  se  réjouissait  de  voir 
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leur  tète  sauvée,  surtout  après  les  craintes  exagérées  que  leur  procès  avait 
inspirées.  On  ne  craignait  pas  les  conséquences  de  ce  procès  pour  leur 
considération,  car  l'estime  universelle  les  environnait,  au  delà  même  de 
leur  mérite;  et  on  ne  s'inquiétait  pas  de  leur  exil,  car  personne  n'imagi- 
nait qu'il  dût  être  long.  Tout  le  monde  en  effet  s’attendait  à une  cata- 
strophe prochaine,  soit  qu'elle  provint  de  l’indignation  publique  excitée  au 
plus  haut  degré,  soit  qu'elle  fût  l’ouvrage  des  troupes  françaises  s'avançant 
silencieusement  sur  la  capitale,  sans  dire  ce  qu'elles  venaient  y faire.  On 
se  plaisait  toujours  à croire  qu'elles  feraient  ce  qu'on  désirait,  c’est-à-dire 
qu'elles  précipiteraient  le  favori  de  ce  trône  dont  il  avait  usurpé  la  moitié, 
et  uniraient  le  prince  des  Asturies  avec  une  princesse  française  au  bruit 
de  leurs  canons. 

Tandis  que  les  sympathies  d’une  nation  exaltée  entouraient  ceux  qui  se 
prononçaient  contre  la  cour,  cette  cour  elle-même  était  remplie  de  terreur 
et  de  rage.  Il  était  d’usage  immémorial  qu'en  janvier  la  famille  royale 
quittât  la  froide  et  sévère  résidence  de  l’Escurial,  pour  aller  jouir  du  climat 
d'Aranjuez,  magnifique  demeure,  que  traverse  le  Tagc,  et  où  le  printemps, 
comme  il  arrive  dans  les  latitudes  méridionales,  se  fait  sentir  dès  le  mois 
de  mars,  quelquefois  même  dès  la  lin  de  février.  Il  était  d'usage  encore 
que,  Madrid  se  trouvant  sur  la  mute,  la  cour  s'y  arrêtât  quelques  jours 
pour  recevoir  les  hommages  de  la  capitale.  S'attendant  celte  année  à ne 
recueillir  que  des  témoignages  d'aversion , la  cour  passa  aux  portes  de 
Madrid  sans  s'y  arrêter,  et  alla  cacher  dans  Aranjuez  sa  honte,  son  cha- 
grin et  son  effroi. 

Elle  n’avait  plus  en  effet  un  seul  appui  à espérer  nulle  part.  Le  peuple 
espagnol  laissait  éclater  pour  elle  une  haine  implacable,  et  à peine  faisait- 
il  une  différence  en  faveur  du  roi,  en  le  méprisant  au  Pieu  de  le  haïr. 
Quant  au  terrible  Empereur  des  Français,  que  celte  cour  avait  alternative- 
ment flatté  ou  trahi , dont  elle  espérait , depuis  Iéna , avoir  reconquis  la  fa- 
veur par  une  aimée  de  bassesses,  il  se  couvrait  tout  à coup  de  voiles  impé- 
nétrables, et  gardait  sur  ses  projets  un  silence  effrayant.  Iæs  armées  fran- 
çaises, dirigées  d’abord  sur  le  Portugal,  exécutaient  maintenant  un 
mouvement  sur  Madrid , sous  prétexte  de  s'acheminer  vers  Cadix  ou  Gi- 
braltar. Mais  il  était  inoui  qu'on  envahit  de  la  sorte , et  sans  plus  d'expli- 
cations, le  territoire  d’une  grande  puissance.  La  réponse  que  X.ipolcon 
avait  faite  à la  demande  de  mariage  ne  pouvait  pas  être  prise  pour  sérieuse  ; 
car  il  voulait  savoir,  disait-il,  avant  de  donner  une  princesse  française  à 
Ferdinand , si  ce  prince  était  rentré  dans  les  bonnes  grâces  de  scs  parents, 
et  il  le  demandait  à Charles  IV,  qui  lui  avait  annoncé  formellement  l'arres- 
tation du  prince  des  Asturies  et  la  grâce  qui  s'en  était  suivie.  Le  refus  de 
publier  le  traité  de  Fontainebleau,  qui  contenait  la  concession  d'une'  sou- 
veraineté pour  Emmanuel  Godoy,  et  la  garantie  formelle  des  Etats  appar- 
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lenanl  à la  maison  d’Espagne,  ne  pouvait  avoir  qu’une  signification  si- 
nistre. Par  tous  ces  motifs,  la  tristesse  régnait  à Aranjuez  dans  l’intérieur 
royal,  et  au  Buen-Retiro,  chez  la  comtesse  de  Castillo-Fiel , favorite  du 
favori.  Ici  et  là  on  commençait  à ouvrir  les  yeux , et  à reconnaître  qu’à 
force  de  bassesses  on  avait  inspiré  à Napoléon  l’audace  de  renverser  une 
dynastie  avilie,  méprisée  de  tous  les  Espagnols.  Chaque  jour  l'idée  d’imiter 
la  maison  de  Bragance  et  de  fuir  en  Amérique  revenait  plus  souvent  à 
l’esprit  des  meneurs  de  la  cour,  et  devenait  l’occasion  de  bruits  plus  fré- 
quents. Emmanuel  Godoy  et  la  reine  s’étaient  presque  définitivement  ar- 
rêtés à cette  résolution,  et  ils  faisaient  secrètement  leurs  préparatifs,  car 
les  envois  d’objets  précieux  vers  les  ports  étaient  encore  plus  nombreux  et 
plus  signalés  que  de  coutume.  Mais  il  fallait  décider  le  roi  d’abord,  dont 
la  faiblesse  craignait  les  fatigues  d’un  déplacement  presque  autant  que  les 
horreurs  d’une  guerre;  il  fallait  décider  aussi  les  princes  du  sang,  don 
Antonio,  frère  de  Charles  IV;  Ferdinand,  son  fils  et  son  héritier,  ainsi  que 
les  plus  jeunes  infants  : il  suffisait  qu’une  indiscrétion  fût  commise  pour 
soulever  la  nation  contre  un  tel  projet.  Le  prince  de  la  Paix,  afin  de  cou- 
vrir les  préparatifs  qui  s’apercevaient  du  côté  du  Ferrol  et  du  côté  de 
Cadix,  répandait  le  bruit  qu’il  allait  lui-même,  en  sa  qualité  de  grand 
amiral,  faire  l’inspection  des  ports,  et  qu’il  devait  débuter  p a c/ceux  du 

Midi. 

Mais  avant  d’en  arriver  à cette  fuite,  qui,  même  pour  Godoy  et  la  reine, 
n’était  qu’un  parti  extrême,  il  convenait  d’essayer  de  tous  les  moyens’ 
pour  arracher  à Napoléon  le  secret  de  ses  intentions,  et  fléchir  s’il  se  pou- 
vait sa  redoutable  volonté.  Il  n’élait  rien  en  effet  qu’on  ne  dut  tenter  avant 
de  se  décider  soi-même  à quitter  l’Espagne,  et  avant  d’y  contraindre 
Charles  IV.  En  conséquence,  pour  répliquer  à la  dernière  réponse  de  Na- 
poléon, on  lui  fit  écrire  par  Charles  IV  une  nouvelle  lettre,  à la  date  du 
3 février,  huit  ou  dix  jours  après  la  conclusion  du  procès  de  l’Escurial , 
dans  le  but  de  le  forcer  à s’expliquer,  de  toucher  son  coeur  s'il  était  pos- 
sible, d’en  appeler  même  à son  honneur,  fort  intéressé  à tenir  les  paroles 
qu’il  avait  données.  Dans  cette  lettre,  Charles  IV  avouait  les  alarmes  qu’il 
commençait  à concevoir  à l’approche  des  troupes  françaises,  rappelait  à 
Napoléon  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  lui  complaire,  toutes  les  preuves  de 
dévouement  qu’il  lui  avait  données,  le  sacrifice  de  ses  flottes,  l’envoi  de 
ses  armées  en  pays  lointain,  et  lui  demandait  en  retour  d’une  si  fidèle 
alliance,  la  déclaration  franche  et  loyale  de  ses  intentions,  ne  pouvant  pas 
supposer  qu’elles  fussent  autres  que  celles  que  l’Espagne  avait  méritées. 
Le  pauvre  roi  ne  savait  pas  en  écrivant  de  la  sorte  que  cette  fidèle  alliance 
avait  été  entremêlée  de  mille  trahisons  secrètes , que  ce  sacrifice  de  ses 
(lottes  n'avait  servi  qu’à  faire  détruire  les  deux  marines  à Trafalgar,  que 
l’envoi  d’une  division  à Hambourg  n’avait  rendu  d’autre  service  que  celui 
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d'une  démonstration,  et  que  l’Espagne  avait  été  une  auxiliaire  inutile  à 
elle-même  et  à ses  alliés,  quelquefois  même  l'occasion  de  beaucoup  d'in- 
quiétudes pour  eux.  Ignorant  ces  choses  comme  toutes  les  autres,  il 
adressa  avec  une  bonne  foi  parfaite  ces  questions  à Xapoléon,  sous  la 
dictée  de  ceux  qui  savaient,  pensaient  et  voulaient  pour  lui.  Ce  malheureux 
prince  ne  pouvait  pas  croire  qu'à  la  fin  de  ses  jours,  après  n’avoir  jamais 
cherché  à nuire,  il  pût  être  réduit  ou  à se  battre,  ou  à s’enfuir,  convaincu 
qu’il  était  que  pour  régner  honnêtement  et  sûrement,  il  suffisait  de  n’avoir 
jamais  voulu  mal  faire;  ce  dont  il  était  bien  sûr,  car  il  n’avait  jamais  rien 
fait  que  chasser,  soigner  ses  chevaux  et  ses  fusils. 

Cette  lettre,  destinée  à Napoléon,  fut  suivie  des  lettres  les  plus  pres- 
santes pour  M.  Yzquierdo.  On  le  suppliait  de  se  procurer  à tout  prix,  quoi 
qu’il  en  dût  coûter,  la  connaissance  précise  des  intentions  de  la  France; 
d’essayer  de  les  changer  à force  de  sacrifices  si  elles  étaient  hostiles  ; ou 
bien,  si  on  ne  pouvait  les  changer,  de  les  faire  connaître  au  moins,  afin 
qu’on  pût  en  combattre  ou  en  éviter  les  conséquences.  On  lui  ouvrait  tous 
les  crédits  nécessaires,  si  l’or  était  un  moyen  de  réussir  dans  une  pareille 
mission. 

Les  dépêches  dont  il  s’agit  arrivèrent  à Paris  au  milieu  de  février.  Na- 
poléon avait  éludé  la  demande  d’une  princesse  française  pour  Ferdinand , 
en  feignant  d’ignorer  si  ce  prince  avait  obtenu  la  grâce  de  ses  parents.  Ne 
pouvant  plus  alléguer  un  doute  à ce  sujet,  et  questionné  directement  sur 
ses  intentions,  il  sentit  que  le  jour  du  dénoûment  était  venu,  et  qu’après 
s’être  fixé  sur  la  résolution  de  détrôner  les  Bourbons,  il  fallait  se  fixer 
enfin  sur  les  moyens  d’y  parvenir,  sans  trop  révolter  le  sentiment  publie 
de  l’Espagne,  de  la  France  et  de  l’Europe.  C’était  là  le  seul  point  sur  le- 
quel il  eut  véritablement  hésité;  car  s’il  avait  admis  un  moment  comme 
praticable  le  plan  de  rapprocher  les  deux  dynasties  par  un  mariage,  et 
comme  discutable  le  plan  de  s’adjuger  une  forte  partie  du  territoire  espa- 
gnol, au  fond  il  avait  toujours  préféré,  comme  plus  sûr,  plus  décisif,  plus 
honnête?  même,  de  n’enlever  à l'Espagne  que  sa  dynastie  et  sa  barbarie, 
en  lui  laissant  son  territoire,  ses  colonies  et  son  indépendance.  Mais  le 
moyen  de  rendre  supportable  cet  acte  de  conquérant,  même  dans  un 
temps  où  l'on  avait  vu  tomber  non-seulement  la  couronne  des  rois,  mais 
leur  tête,  le  moyen  était  difficile  à trouver.  La  famille  de  Bragance  par  sa 
fuite  lui  en  avait  elle-même  suggéré  un  , auquel  il  avait  fini  par  s’arrêter, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  : c’était  d’amener  la  cour  d’Espagne  à s'embarquer  à 
Cadix  pour  le  Nouveau-Monde.  Rien  ne  serait  plus  simple  alors  que  de  se 
présentera  une  nation  délaissée,  de  lui  annoncer  qu'au  lieu  d’une  dynastie 
dégénérée,  assez  lâche  pour  abandonner  son  trône  et  son  peuple,  on  lui 
donnait  une  dynastie  nouvelle,  glorieuse,  paisiblement  réformatrice,  ap- 
portant à l’Espagne  les  bienfaits  de  la  révolution  française  sans  ses  mal- 
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heurs,  la  participation  aux  grandeurs  de  la  France  sans  les  horribles 
guerres  que  la  France  avait  eu  à soutenir.  Cette  solution  était  naturelle, 
moins  sujette  à blâme  qu’aucune  autre,  et  fournie  par  la  lâcheté  même 
des  familles  abâtardies  qui  régnaient  sur  le  midi  de  l’Europe.  Elle  devenait 
d’ailleurs  de  jour  en  jour  plus  probable,  puisqu’à  chaque  nouvel  accès  de 
terreur  que  ressentait  la  cour  d'Espagne,  le  bruit  d’une  retraite  en  Amé- 
rique, écho  des  agitations  intérieures  du  palais,  circulait  dans  la  capitale. 
Il  suffisait,  pour  pousser  cette  teneur  au  comble,  de  faire  avancer  défini- 
tivement les  troupes  françaises  vers  Madrid,  en  continuant  de  garder  sur 
leur  destination  un  silence  menaçant.  En  conséquence  Napoléon  disposa 
toutes  choses  pour  amener 'la  catastrophe  en  mars;  car  s’il  fallait  agir  en 
Espagne,  le  printemps  était  la  saison  la  plus  favorable  pour  introduire  nos 
jeunes  soldats  danfc  cette  contrée  aride  et  brûlante,  qui,  au  physique 
comme  au  moral,  est  le  commencement  de  l’Afrique.  On  était  à la  moitié 
de  février;  Napoléon  avait  un  mois  jusqu'à  la  moitié  de  mars  pour  faire 
ses  derniers  préparatifs.  11  les  commença  donc  immédiatement  après  avoir 
reçu  la  lettre  interrogative  du  roi  Charles  IV  (datée  du  5 février),  dans  la- 
quelle ce  malheureux  prince  le  suppliait  d’expliquer  ses  intentions  à 
l’égard  de  l’Espagne. 

Avant  de  provoquer  à Madrid  le  dénoùment  qu’il  désirait , il  lui  fallait 
prendre  un  parti  sur  une  question  non  moins  grave  que  celle  d’Espagne, 
sur  la  question  d’Orient;  car  dans  le  moment  l'une  se  trouvait  liée  à l’autre. 
Si  quelque  chose  en  effet  pouvait  ajouter  à l’imprudence  de  se  charger  de 
nouvelles  entreprises,  quand  on  en  avait  déjà  de  si  considérables  sur  les 
liras,  c’était  de  s’engager  dans  l’affaire  d’Espagne  avec  la  Russie  mécon- 
tente. Quelque  habituée  que  fût  l’Europe  aux  spectacles  nouveaux,  quelque 
préparée  qu'elle  fut  à la  fin  prochaine  des  Hourhons  d’Espagne,  il  y avait 
loin  encore  de  la  prévision  à la  réalité,  et  le  renversement  de  l’un  des  plus 
vieux  trônes  de  l'univers  devait  causer  une  émotion  profonde,  faire  passer 
de  la  tête  de  l’Angleterre  sur  celle  de  la  France  la  réprobation  excitée  par 
le  crime  de  Copenhague.  Bien  que  la  Prusse  fût  écrasée,  l’Autriche  alter- 
nativement irritée  ou  tremblante,  il  eût  été  souverainement  imprudent  de 
ne  pas  s’assurer,  à la  veille  du  plus  grand  acte  d’audace,  l’adhésion  cer- 
taine de  la  Russie.  C’était  l’un  des  graves  inconvénients  de  l’entreprise 
d’Espagne  que  d’entraîner  inévitablement  des  sacrifices  en  Orient,  et  ce 
fut,  comme  on  le  verra  plus  tard,  l’une  des  plus  regrettables  fautes  de 
l’Empereur  dans  cette  circonstance,  que  de  n’avoir  pas  su  faire  franche- 
ment ces  sacrifices.  Il  en  eût  été  autrement,  âi  ayant  moins  entrepris  au 
Nord,  si  ayant  abandonné  l’Allemagne  à la  Prusse  satisfaite,  il  n’avait  pas 
eu  à laisser  sur  la  Vistule  trois  cent  mille  vieux  soldats,  qui  composaient  la 
véritable  force  de  l’armée  française.  Se  bornant  alors  à occuper  l’Italie  et 
l’Espagne,  ayant  ses  armées  concentrées  derrière  le  Rhin  et  personne  à 
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craindre  ou  k soutenir  au  delà  de  cette  frontière,  il  aurait  pu  se  dispenser 
d'acheter  par  des  sacrifices  le  concours  de  la  Russie.  Kt  si  elle  avait  voulu 
profiter  de  l'occasion  pour  se  jeter  en  Orient,  l’Autriche  elle-même,  quoique 
inconsolable  de  la  perte  de  l’Italie,  fût  devenue  l'alliée  de  la  France  pour 
défendre  le  bas  Danube.  Mais  Napoléon  ayant  détruit  la  Prusse , créé  en 
Allemagne  des  royautés  éphémères , et  semé  du  Rhin  k la  Vistule  la  haine 
et  l'ingratitude,  il  lui  fallait  au  Nord  un  allié,  même  chèrement  acheté. 

la-  général  Savary  avait  été  remplacé  k Saint-Pétersbourg  par  M.  de 
Caulaincourt , et  presque  en  même  temps  M.  de  Tolstoy,  ambassadeur  de 
Russie,  était  arrivé  k Paris.  Celui-ci  était,  comme  nous  l'avons  dit,  mili- 
taire, frère  du  grand-maréchal  du  palais,  imhu  des  opinions  de  l'aristo- 
cratie russe  k l'égard  de  la  France,  mais  membre  d’une  famille  qui  jouis- 
sait de  la  faveur  impériale  , qui  mettait  cette  faveur  au-dessus  de  ses 
préjugés,  et  qui  voyait  dans  la  conquête  de  la  Finlande  et  des  provinces  du 
Danube  une  excuse  suffisante  pour  les  défectionnaires  qui  passeraient  de 
la  politique  anglaise  k la  politique  française.  — Mon  frère  s'est  dévoué, 
avait  dit  le  grand-maréchal  Tolstoy  k M.  de  Caulaincourt,  il  a accepté 
l’ambassade  de  Paris;  mais  s'il  n'obtient  pas  quelque  chose  de  grand  pour 
la  Russie , il  est  perdu,  et  nous  le  sommes  tous  avec  lui  '.  — Ces  paroles 
prouvent  dans  quel  esprit  venait  en  France  le  nouvel  ambassadeur. 
Alexandre  lui  avait  raconté  ce  qui  s'était  passé  k Tilsit  comme  il  aimait  k 
se  le  rappeler  et  k le  comprendre,  et,  après  cette  communication  fort 
altérée  des  entretiens  de  Napoléon , M.  de  Tolstoy  avait  cru  que  tout  était 
dit,  que  le  sacrifice  de  l'empire  d’Oricnt  était  fait,  qu’il  n'arrivait  k Paris 
que  pour  signer  le  partage  de  la  Turquie,  et  l'acquisition  sinon  de  Con- 
stantinople et  des  Dardanelles,  au  moins  des  plaines  du  Danube  jusqu'aux 
Ralkans.  De  plus,  il  s’élail  arrêté  en  roule  auprès  des  malheureux  souve- 
rains de  la  Prusse,  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  Étals,  et  privés  de 
presque  tous  leurs  revenus,  par  l'occupation  prolongée  des  provinces  qui 
leur  restaient.  M.  de  Tolstoy,  pensant  que  si  la  conquête  des  provinces 
d'Orient  intéressait  la  gloire  de  la  Russie,  l'évacuation  des  provinces  prus- 
siennes intéressait  son  honneur , venait  k Paris  avec  la  double  préoccupa- 
tion d’obtenir  une  partie  de  l'empire  turc  et  de  faire  évacuer  la  Prusse. 
Ajoutez  k tout  cela  qu’il  était  susceptible,  irritahlo,  soupçonneux,  et  fort 
enorgueilli  de  la  gloire  des  armées  russes. 

Napoléon  s’était  promis  de  le  bien  recevoir,  et  de  lui  faire  aimer  le  séjour 
de  Paris,  pour  qu’il  contribuât  par  ses  rapports  au  maintien  de  l'alliance. 
Mais  il  le  trouva  tellement  vif,  tellement  intraitable  sur  la  double  affaire  de 
l'évacuation  de  la  Prusse  et  de  l’acquisition  des  provinces  du  Danube,  qu’il 
en  fut  importuné.  II  sc  sentait  si  fort , et  il  était  lui-même  si  peu  patient , 

1 Ces  paroles  seul  tciluclleiucul  extraites  de  la  cerrespoudance  secrète , si  souvent  citée 
par  nous. 
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qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  longtemps  l’insistance  de  AI.  de  Tolstoy. 
Napoléon,  ne  dissimulant  qu'à  moitié  l'ennui  qu’il  ressentait,  dit  au  nouvel 
ambassadeur  que  si,  après  avoir  évacué  toute  la  vieille  Prusse  et  une  partie 
de  la  Poméranie , il  continuait  à occuper  le  Brandebourg  et  la  Silésie , 
c’était  parce  qu’on  avait  refusé  d’acquitter  les  contributions  de  guerre; 
qu’il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  retirer  ses  troupes  dès  qu’on  l’aurait 
payé;  que  si  du  reste  il  demeurait  en  Prusse  au  delà  du  terme  prévu,  les 
Russes  de  leur  côté  demeuraient  sans  motif  avouable  dans  les  provinces  du 
Danube,  et  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  valaient  bien  la  Silésie.  Sans  le 
dire  précisément,  Napoléon  parut,  aux  yeux  d’un  esprit  prévenu  comme 
l’était  M.  de  Tolstoy,  faire  dépendre  l’évacuation  de  la  Silésie  de  celle  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie , et  lier  presque  l’acquisition  de  celles-ci  par 
les  Russes  à l’acquisition  de  celle-là  par  les  Français.  L'humeur  de  M.  de 
Tolstoy  dut  céder  à la  hauteur  de  Napoléon,  mais  le  ministre  russe  conçut 
un  vif  dépit,  et  comme  on  cherche  toujours  la  société  qui  sympathise  le 
mieux  avec  les  sentiments  qu’on  éprouve,  il  fréquenta  de  préférence  les 
entêtés  peu  nombreux  qui,  dans  l'ancienne  noblesse  française,  se  ven- 
geaient par  leurs  propos  de  n’étre  point  encore  admis  à la  cour  impériale. 
Il  tint  un  langage  peu  amical,  faillit  avoir  avec  le  maréchal  Ney,  qui  n'était 
pas  endurant,  une  querelle  sur  le  mérite  des  armées  russe  et  française,  et 
se  montra  plutôt  le  représentant  d une  cour  malveillante  que  celui  d'une 
cour  qui  voulait  être,  et  qui  était  en  effet,  pour  le  moment  du  moins,  une 
intime  alliée.  M.  de  Talleyrand  avec  son  sang-froid  dédaigneux  fut  chargé 
de  contenir,  de  calmer,  de  réprimer  au  besoin  l’humeur  incommode  de 
M.  de  Tolstoy. 

Les  choses  se  passèrent  mieux  à Saint-Pétersbourg,  entre  M.  de  Caulain- 
court  et  l’empereur  Alexandre  ; mais  celui-ci  ne  dissimula  pas  plus  que 
son  ambassadeur  le  chagrin  qu'il  éprouvait.  Al.  de  Caulaincourt  était  un 
homme  grave,  portant  sur  son  visage  la  droiture  qui  était  dans  son  àmc , 
n’ayant  qu’une  faiblesse,  c’était  de  ne  pouvoir  se  consoler  du  rôle  qu'il 
avait  joué  dans  l’afTaire  du  duc  d’Enghien,  ce  qui  le  rendait  sensible  outre 
mesure  à l'estime  qu'on  lui  témoignait,  et  ce  qui  fournit  à l’empereur 
Alexandre  un  moyen  de  le  dominer.  AI.  de  Caulaincourt  trouva  l’empereur 
plein  à son  égard  de  grâce  et  de  courtoisie,  mais  blessé  au  cœur  de  ne  pas 
voir  se  réaliser  immédiatement  les  promesses  qu’on  lui  avait  faites.  ATilsil 
Napoléon  avait  dit  à l’empereur  Alexandre  que  si  la  guerre  continuait,  et 
si  la  Russie  y prenait  part,  elle  pourrait  trouver  vers  la  Baltique  un  accrois- 
sement de  sûreté,  vers  la  mer  Noire  un  accroissement  de  grandeur,  et  il 
avait  éventuellement  parlé  de  la  distribution  à faire  des  provinces  de  l’em- 
pire turc,  sans  toutefois  rien  stipuler  de  positif.  Mais  si,  d’une  part,  dans 
l’entraînement  de  ces  communications,  il  avait  peut-être  plus  dit  qu’il  ne 
voulàit  accorder,  l’empereur  Alexandre  avait  entendu  plus  qu’on  ne  lui 
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avait  dit,  et,  revenu  à Saint-Pétersbourg,  au  milieu  d’une  société  mécon- 
tente, il  avait  fait,  pour  la  ramener,  beaucoup  de  confidences  indiscrètes  et 
exagérées.  Peu  à peu  l’opinion  s’était  répandue  dans  les  salons  de  Saint- 
Pétersbourg  que  la  Russie,  quoique,  vaincue  à Friedland,  avait  rapporté  de 
Tilsit  le  don  de  la  Finlande , de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Ceux  qui 
étaient  bien  disposés  pour  l’empereur  Alexandre,  ou  qui  du  moins  n’avaient 
pas  le  parti  pris  de  blAmer  la  nouvelle  marche  du  gouvernement,  esti- 
maient que  c’était  là  un  fort  beau  prix  de  plusieurs  campagnes  malheu- 
reuses; que  si  la  Russie  devait  de  si  vastes  conquêtes  à l’amitié  de  la 
France,  elle  faisait  bien  de  cultiver  et  de  conserver  cette  amitié.  Ceux,  au 
contraire , qui  avaient  encore  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  excités  par 
la  dernière  guerre,  ou  qui  en  voulaient  à l’empereur  de  son  inconstance, 
tels  que  MM.  de  Czartoryski,  Xowosiltzoff,  Strogonoff,  Kotschoubey,  re- 
présentants de  la  politique  abandonnée , ceux-là  disaient  que  la  conquête 
de  la  Finlande,  vers  laquelle  on  poussait  la  Russie,  n’avait  aucune  va- 
leur, que  c’était  un  pays  de  lacs  et  de  marécages,  entièrement  dépourvu 
d’habitants;  que  de  plus  cette  conquête  était  immorale,  puisqu'elle  était 
obtenue  sur  un  parent  et  un  allié , le  roi  de  Suède;  que  du  reste  ce  serait 
la  seule  que  Napoléon  laisserait  faire  à l’empereur  Alexandre,  que  jamais 
il  ne  lui  livrerait  la  Moldavie  et  la  Valachie , ce  dont  on  ne  tarderait  pas  à 
se  convaincre  ; que  l’alliance  française  était  donc  à la  fois  une  défection , 
une  inconséquence  et  une  duperie. 

Ces  propos  répétés  à l’empereur  Alexandre  le  piquaient  au  vif,  et,  en 
voyant  par  les  rapports  de  M.  de  Tolstoy  qu’ils  pourraient  bien  un  jour  se 
vérifier,  il  en  exprima  un  chagrin  extrême  à M.  de  Caulaineourt.  Il  le  reçut 
avec  de  grands  égards,  lui  témoigna  une  estime  dont  il  voyait  que  cet 
ambassadeur  était  avide,  et  puis,  venant  à ce  qui  concernait  les  intérêts 
russes,  il  se  répandit  en  plaintes  amères.  Il  n’avait  jamais  entendu,  disait- 
il,  lier  le  sort  de  la  Silésie  à celui  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Il  avait 
stipulé  et  obtenu  de  l'amitié  de  l'empereur  Xapoléon  la  restitution  d’une 
partie  des  États  prussiens,  restitution  nécessaire,  indispensable  à l’honneur 
de  la  Russie.  Il  se  serait  contenté  de  cette  restitution,  et  se  serait  retiré  au 
fond  de  son  empire,  satisfait  d'avoir  épargné  à ses  malheureux  alliés  quel- 
ques-unes des  conséquences  de  la  guerre,  si  l’empereur  Xapoléon,  voulant 
l’engager  dans  son  système,  ne  lui  avait  fait  entrevoir  des  agrandissements 
soit  au  nord,  soit  au  midi  de  l'empire,  et  n’avait  été  le  premier  à lui  par- 
ler de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Poussé  à entrer  dans  cette  voie,  il 
avait  fait  tout  ce  que  Napoléon  avait  désiré  : il  avait  déclaré  la  guerre  à 
l’Angleterre,  malgré  les  intérêts  du  commerce  russe;  il  l’avait  résolue  avec 
la  Suède,  malgré  la  parenté;  et,  quand  lui  et  tout  le  monde  dans  l’empire 
s'attendait  à recevoir  le  prix  de  tant  de  dévouement  à une  politique  étran- 
gère , il  arrivait  tout  à coup  de  Paris  la  nouvelle  qu’il  fallait  renoncer  aux 


Digitized  by  Google 


62  LIVRE  XXIX.  — KKV.  1608. 

plut  légitimes  espérances!  I.e  czar  ne  pouvait  revenir  de  sa  surprise  et  se 
cousoler  de  son  chagrin.  Vouloir  lier  le  sort  de  la  Silésie  à celui  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valacliie,  retenir  l'une  aux  Prussiens  pour  donner  les  deux 
autres  aux  Russes,  c'était  lui  faire  un  devoir  d'honneur  de  tout  refuser.  Il 
ne  pouvait  pas  payer  avec  les  dépouilles  d'un  ami  malheureux,  qu'on  l'ac- 
cusait d'avoir  déjà  trop  sacrifié,  les  acquisitions  qu'on  lui  permettait  de 
faire  sur  le  Dauubc.  — Ces  malheureux  Prussiens,  dit  Alexandre  à M.  de 
Caulaiucourt , n’ont  pas  de  quoi  manger.  I)élivrcz-moi  de  leurs  importu- 
nités, et  je  n’aurai  plus  rien  qui  me  trouble  dans  mes  relations  avec  la 
France.  IVailleurt  que  ferait  Napoléon  de  la  Silésie?  La  garderait- il  pour 
lui?  Mais  ce  serait  devenir  mon  voisin,  elles  voisins,  il  me  l'a  déclaré  lui- 
méme,  ne  sont  jamais  des  amis.  A quoi  lui  servirait  une  province  si  éloi- 
gnée de  son  empire?  Qu'il  prenne  autour  de  lui , près  de  lui , tout  ce  qu'il 
voudra,  je  le  trouve  naturel  et  bien  entendu.  11  a pris  l’Ktrurie;  il  va,  dit- 
on,  prendre  les  États  romains;  il  médite  ou  ne  sait  quoi  sur  l'Kspagnc! 
soit.  Qu'il  fasse  au  midi  ce  qui  lui  convient,  mais  qu'il  nous  laisse  faire  au 
nord  ce  qui  nous  convient  également,  et  qu’il  ne  se  rapproche  pas  tant  de 
nos  frontières.  S'il  ne  veut  pas  la  Silésie  pour  lui , la  pourrait-il  donner  à 
quelqu'un  qui  me  vaille?  Assurémeut  non , et  en  la  rendant  anx  Prussiens, 
ce  qui  est  la  plus  simple  des  solutions,  il  ne  faut  pas  qu'en  revanche  il  nie 
refuse  ce  qu'il  m'a  promis.  Il  tromperait  ainsi  non-seulement  mon  attente, 
mais  celle  de  la  nation  russe,  qui  estimerait  que  la  Finlande  ne  vaut  pas 
la  guerre  qu'elle  va  lui  couler  avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  qui  dirait  que 
j'ai  été  dupe  du  grand  homme  avec  lequel  je  me  suis  abouché  à Tilsit; 
qu'on  ne  peut  le  rencontrer  sans  danger,  ni  sur  un  champ  de  bataille,  ni 
dans  uno  négociation;  et  qu’il  eiil  mieux  valu,  sans  continuer  une  guerre 
impolitique  et  dangereuse , se  séparer  eu  paix , mais  avec  l'indifférence  et 
la  froideur  que  justifient  les  distances. 

Tel  avait  été,  et  tel  était  tous  les  jours  le  langage  de  l'empereur  Alexandre 
à M.  de  Canlaincourt.  11  n'ajoutait  pas  que,  si  on  lui  avait  laissé  espérer 
les  provinces  du  Danube,  c’était  sans  les  lui  promettre,  et  que  si  d’une 
simple  espérance  la  nation  russe,  trompée  par  des  bruits  de  cour,  avait 
fait  un  engagement  formel,  le  tort  en  était  à lui,  à son  indiscrétion,  à sa 
faiblesse  mémo,  puisqu’il  n’avait  su  dominer  son  entourage  qu’en  promet- 
tant ce  qu’il  ne  pouvait  pas  tenir.  Alexandre  n'ajoutait  pas  cela,  mais  il 
était  évident  que,  si  on  ne  venait  pas  à son  secours,  en  accordant  ce  qu'il 
avait  imprudemment  laissé  espérer  à la  nation,  il  serait  cruellement  blessé, 
•on  ministre  Romanzoff  aussi,  et  que,  si  le  brusque  changement  de  poli- 
tique opéré  à Tilsit  était  trop  récent  pour  qu'on  osât  s’en  permettre  un 
autre  tout  aussi  brusque,  on  n’en  garderait  pas  moins  au  fond  du  cœur  une 
blessure  profonde,  toujours  saignante,  et  que  bientôt  de  nouvelles  guerres 
pourraient  s'ensuivre. 
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M.  de  Caulaincourt,  en  affirmant  avec  son  honnêteté  imposante  la  bonne 
foi  de  Napoléon,  en  assurant  que  tout  s’éclaircirait,  en  rejetant  sur  un 
malentendu,  sur  la  susceptibilité  ombrageuse  de  M.  de  Tolsioy,  les  fâ- 
cheux rapports  arrivés  de  Taris,  parvint  à remettre  un  peu  de  calme  dans 
l'Ame  de  l’empereur  Alexandre.  Celui-ci  finit  par  s’en  prendre  à M.  de 
Tolstoy  lui -même,  à sa  maladresse,  à ses  mauvaises  dispositions,  et  dé- 
clara devant  M.  de  Caulaincourt  qu’il  ne  manquerait  pas,  s'il  trouvait 
encore  M.  de  Tolstoy,  comme  jadis  .\I.  de  Ifarkotf,  occupé  à brouiller  les 
deux  cours,  de  faire  un  exemple  éclatant  de  ceux  qui  prenaient  à lâche 
de  le  contrarier,  au  lieu  de  s'appliquer  à le  servir.  I/cmpereur  Alexandre 
avait  paru  fort  sensible  aux  magnifiques  cadeaux  de  porcelaine  de  Sèvres 
envoyés  à Saint-Pétersbourg,  à la  cession  de  cinquante  mille  fusils,  à la 
réceptipn  des  cadets  russes  dans  U marine  française.  Mais  rien  ne  touchait 
ce  cœur,  plein  d’une  seule  passion,  que  l’objet  de  sa  passion  même.  Les 
provinces  du  Danube  ou  rien,  voilà  ce  qui  était  sur  sou  visage  comme  dans 
son  Ame,  vivement  éprise  d’ambition  et  de  renommée. 

M.  de  Caulaincourt,  pour  savoir  au  juste  si  la  nation  partageait  les  scu-  . 
timents  de  son  souverain,  envoya  à Moscou  l'un  des  employés  de  l’ambas- 
sade, afin  de  recueillir  ce  qu’on  y disait.  Cet  employé,  transporté  au  milieu 
des  cercles  de  la  vieille  aristocratie  russe,  où  le  langage  était  plus  naïf  et 
plus  vrai  qu'à  Saint-Pétersbourg,  entendit  répéter  que  lo  jeune  exar  avait 
bien  vite  passé  de  la  haine  à l’amitié  en  épousant  à Tilsit  la  politique  de 
la  France , bien  légèrement  compromis  les  intérêts  du  commerce  russe  en 
déclarant  la  guerre  à la  Grande- Bretagne;  que  la  Finlande  était  une  bien 
faible  compensation  pour  de  tels  sacrifices;  qu’il  fallait  pour  les  payer 
convenablement  la  Valachie  et  la  Moldavie  au  moins;  mais  que  jamais  on 
n’obtiendrait  de  Napoléon  ces  belles  provinces,  et  que  leur  jeune  empereur 
en  serait  cette  fois  pour  une  inconséquence  et  un  désagrément  de  plus. 

M.  de  Caulaincourt  se  liÀla  de  transmettre  ces  divers  renseignements  à 
Napoléon,  et  lui  déclara  que  sans  doute  la  cour  de  Russie,  quoique  vive- 
ment dépitée,  ne  ferait  pas  la  guerre,  mais  qu’on  ne  pourrait  plus  compter 
sur  elle,  si  on  no  lui  accordait  pas  ce  qu'avec  ou  sans  raison  elle  s’était 
flattée  d’obtenir. 

Le  général  Savary,  revenu  de  Saint-Pétersbourg,  corrobora  de  son  té- 
moignage les  rapports  de  M.  de  Caulaincourt,  les  appuya  du  récit  d’une 
foule  de  détails  qu’il  avait  recueillis  lui-même,  et  confirma  Napoléon  dans 
l’idée  qu’il  dépendait  de  lui  de  s'attacher  entièrement  l’ompereur  Alexandre, 
de  l’enchaîner  à tous  ses  projets,  quels  qu’ils  fussent,  moyennant  une  con- 
cession en  Orient.  Décidé  dès  le  milieu  de  février  à en  finir  avec  les  Bour- 
bons d’Espagne,  Napoléon  n’hésita  plus,  et  prit  son  parti  de  payèr  sur  les 
bords  du  Danube  la  nouvelle  puissance  qu’il  se  croyait  près  d’acquérir  sur 
les  bords  de  l’Kbre  et  du  Tage. 
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C'élait  assurément  le  meilleur  parti  qu’il  pût  adopter;  car  quoiqu’il  Tût 
bien  fâcheux  de  conduire  soi-même  par  la  main  les  Russes  à Constanti- 
nople, ou  du  moins  de  les  rapprocher  de  ce  but  de  leur  étemelle  ambition, 
cependant  il  fallait  être  conséquent,  et  subir  la  condition  de  ce  qu'on  allait 
entreprendre.  11  fallait  accorder  une  ou  deux  provinces  sur  le  Danube, 
pour  acquérir  le  droit  de  détrôner  en  Espagne  l’une  des  plus  vieilles  dy- 
nasties de  l’Europe , et  de  renouveler  au  delà  des  Pyrénées  la  politique  de 
Louis  XIV.  Du  reste,  si  on  s’était  borné  à donner  aux  Russes  la  Moldavie  et 
la  Valachie  sans  la  Bulgarie,  c’est-à-dire  à les  mener  jusqu’aux  bords  du 
Danube,  en  prenant  soin  de  les  y arrêter;  si  en  même  temps  on  avait  pro- 
curé aux  Autrichiens  la  Bosnie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  pour  les  opposer 
aux  Russes  en  les  plaçant  eux -mêmes  sur  le  chemin  de  Constantinople  , le 
mal  n'eût  pas  été  à beaucoup  prés  aussi  grand.  L’Albanie,  la  Morée  au- 
raient été  pour  la  France  une  belle  compensation,  et  l’on  n’aurait  pas 
acheté  trop  cher  la  concession  qu'on  était  obligé  de  faire,  pour  s’assurer 
l’alliance  russe.  Le  langage  quotidien  de  l’empereur  Alexandre  et  dcM.  de 
Romanzoff  ne  laissait  aucun  doute  sur  leur  acquiescement  à ces  conditions. 
Il  fallait  donc  s’y  tenir,  payer  l'alliance  russe,  puisqu’on  s’en  était  fait  un 
besoin,  mais  ne  pas  pousser  plus  loin  le  démembrement  de  la  vieille 
Europe,  ne  pas  contribuer  davantage  à la  croissance  du  jeune  colosse  sorti 
des  glaces  du  pôle,  et  grandissant  depuis  un  siècle  de  manière  à épouvan- 
ter le  monde. 

Cependant  Xapoléon,  soit  qu’il  voulut  occuper  l’imagination  d’Alexan- 
dre, soit  que,  réduit  à la  nécessité  d’un  sacrifice,  il  cherchât  à l’envelop- 
per dans  un  immense  remaniement,  soit  enfin  qu’il  songeât  à tirer  des 
circonstances,  outre  le  renversement  de  la  dynastie  des  Bourbons,  l’ac- 
quisition entière  des  rivages  de  la  Méditerranée , Xapoléon  ne  crut  pas 
devoir  s’en  tenir  au  simple  abandon  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  qui 
aurait  tout  arrangé,  et  consentit  à laisser  soulever  la  question  immense  du 
partage  complet  de  l'empire  ottoman.  Dans  le  moment  les  Turcs  excités 
secrètement  par  l'Autriche,  publiquement  par  l’Angleterre,  l’une  et  l’autre 
leur  disant  que  la  France  allait  les  sacrifier  à l’ambition  russe,  les  Turcs 
se  conduisaient  de  la  manière  la  plus  odieuse  envers  les  Français,  faisaient 
tomber  la  tète  de  leurs  partisans,  n’osant  faire  tomber  celles  de  leurs  na- 
tionaux, se  comportaient  en  un  mot  en  barbares  furieux,  ivres  de  sang  et 
de  pillage.  Xapoléon,  exaspéré  contre  eux,  se  décida  enfin  à écrire  à l’em- 
pereur Alexandre  une  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  l'intention  d'alK)rder 
la  question  de  l’empire  d’Orient,  de  la  traiter  sous  toutes  ses  faces,  de  la 
résoudre  définitivement;  dans  laquelle  il  exprimait  aussi  le  désir  d’ad- 
mettre l’Autriche  au  partage,  et  posait  pour  condition  essentielle  de  ce 
partage,  quel  qu’il  fût,  partiel  ou  total,  plus  avantageux  pour  ceux-ci  ou 
pour  ceux-là,  une  expédition  gigantesque  dans  l'Inde,  à travers  le  conti- 
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nent  d’Asie,  exécutée  par  une  armée  française,  autrichienne  et  russe.  C’est 
M.  de  Caulaincourt  qui  remit  à l’empereur  Alexandre  la  lettre  de  Napoléon. 
Le  czar  était  averti  déjà  par  une  dépêche  de  M.  de  Tolstoy  du  changement 
favorable  survenu  à Paris,  et  il  accueillit  l’ambassadeur  de  France  avec  des 
transports  de  joie.  Il  voulut  lire  sur-le-champ,  et  devant  lui,  la  lettre  de 
Napoléon.  Il  la  lut  avec  une  émotion  qn'il  ne  pouvait  pas  contenir.  — Ah , 
le  grand  homme!  s’écriait-il  à chaque  instant,  le  grand  homme!  Le  voilà 
revenu  aux  idées  de  Tilsit!  Dites-lui,  répéta-t-il  souvent  à M.  de  Caulaiu- 
court,  que  je  lui  sois  dévoué  pour  la  vie,  que  mon  empire,  mes  armées, 
tout  est  à sa  disposition.  Quand  je  lui  demande  d'accorder  quelque  chose 
qui  satisfasse  l’orgueil  de  la  nation  russe,  ce  n’est  pas  par  ambition  que  je 
parle,  c’est  pour  lui  donner  cette  nation  tout  entière,  et  aussi  dévouée  à 
scs  grands  projets  que  je  le  suis  moi-mème.  Votre  maître,  ajoutait-il,  veut 
intéresser  l’Autriche  au  démembrement  de  l’empire  turc  : il  a raison.  C’est 
une  sage  pensée,  je  m'y  associe  volontiers.  Il  veut  une  expédition  dans 
l’Inde,  j'y  consens  également.  Je  lui  en  ai  déjà  fait  connaître  les  difficultés 
dans  nos  longs  entretiens  à Tilsit.  Il  est  habitué  à ne  compter  les  obstacles 
pour  rien;  cependant  le  climat,  les  distances  en  présentent  ici  qui  dépas- 
sent tout  ce  qu'il  peut  imaginer.  Mais  qu’il  soit  tranquille,  les  préparatifs 
de  ma  part  seront  proportionnés  aux  difficultés.  Maintenant  il  faut  nous 
entendre  sur  la  distribution  des  territoires  que  nous  allons  arracher  à la 
barbarie  turque.  Traitez  ce  sujet  à fond  avec  !U.  de  Romanzoff.  Néanmoins 
il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  tout  cela  ne  pourra  se  traiter  utilement, 
définitivement,  que  dans  un  téte-à-tétc  entre  moi  et  Napoléon.  Il  faut  com- 
mencer par  examiner  le  sujet  sous  toutes  ses  faces.  Dès  que  nos  idées  au- 
ront acquis  un  commencement  de  maturité,  je  quitterai  Saint-Pétersbourg, 
et  j'irai  à la  rencontre  de  votre  Empereur  aussi  loin  qu’il  le  voudra.  Je 
désirerais  bien  aller  jusqu’à  Paris,  mais  je  ne  le  puis  pas;  et  d'ailleurs 
c’est  un  rendez-vous  d'affaires  qu’il  nous  faut,  et  non  un  rendez-vous 
d’éclat  et  de  plaisir.  Nous  pourrions  choisir  Weimar,  où  nous  serions  au 
sein  de  ma  propre  famille.  Toutefois  là  encore  nous  serions  importunés  de 
mille  soins.  A Erfurt  nous  serions  plus  isolés  et  plus  libres.  Proposez  ce 
lieu  à votre  souverain,  et,  sa  réponse  arrivée,  je  partirai  à l’instant  même, 
je  voyagerai  comme  un  courrier. — En  disant  ces- choses  et  mille  autres 
inutiles  à rapporter,  l’empereur,  plein  d’une  joie  dont  il  n'était  pas  maître,^ 
reconnut  que  M.  de  Caulaincourt  avait  raison  quelque  temps  auparavant 
en  cherchant  à le  rassurer  sur  les  intentions  de  Napoléon , et  en  imputant 
le  désaccord  momentané  dont  il  se  plaignait  à de  purs  malentendus.  Il  ré- 
péta de  nouveau  qu’il  voyait  bien  que  c’était  M.  de  Tolstoy  qui  avait  été 
cause  de  ces  malentendus,  que  cet  ambassadeur  était  gauche,  emporté, 
peut-être  même  indocile  à la  nouvelle  politique  du  cabinet  russe;  qu'il 
voulait  le  changer,  en  envoyer  un  autre  qui  serait  tout  à fait  du  goût  de 
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Napoléon,  mais  qu'il  ne  savait  où  le  prendre;  que  partout  il  rencontrait  des 
esprits  récalcitrants;  qu’il  Unirait  Lieu  cependant  par  les  soumettre,  quel- 
que sévérité  qu’il  fallut  déployer  pour  les  faire  marcher  dans  le  grand 
système  de  Tilsit. 

M.  de  Caulaincourt  no  trouva  pas  le  vieux  M.  do  Romanzolf  moins  vif, 
moins  jeune  dans  l'expression  de  sa  joie. — Nous  voici  enfin  revenus  aux 
grandes  idées  de  Tilsit,  répéta-t-il  à M.  de  Caulaincourt.  Celles-là,  nous 
les  comprenons,  nous  y entrons;  elles  sont  dignes  du  grand  homme  qui 
honore  le  siècle  et  l'humanité. — Après  d’incroyables  témoignages  de  satis- 
faction et  de  dévouement  à la  France,  M.  de  Romanzolf  voulut  enfin  abor- 
der cette  difficile  question  du  partage.  Alors  commencèrent  les  embarras, 
la  confusion  même , il  faut  le  dire.  Mettre  audacieusement  la  main  sur  les 
vastes  contrées  qui  importent  tant  à l'équilibre  du  monde,  et  qui  appar- 
tiennent non  pas  seulement  aux  stupides  possesseurs  qui  les  font  vivre  dans 
la  barbarie  et  la  stérilité,  mais  bien  plus  encore  à l'Europe  elle-même,  si 
puissamment  intéressée  à leur  indépendance  ; mettre  la  main  sur  ces  con- 
trées, même  en  pensée,  embarrassait  l'avide  ministre  russe  qui  les  dévo- 
rait de  ses  désirs,  et  le  ministre  français  qui  les  livrait  par  nécessité  au 
monstre  de  l’ambition  moscovite.  Bien  que  l’un  et  l'autre  fussent  munis 
de  leurs  instructions,  et  sussent  quoi  penser,  quoi  dire  sur  le  sujet  qui 
Ie6  réunissait,  néanmoins  aucun  ne  voulait  proférer  le  premier  mot.  Le 
plus  affamé  devait  parler  le  premier,  et  il  parla.  Il  parla  dans  cotte  entre- 
vue et  dans  plusieurs  autres,  en  toute  liberté,  avec  une  audace  d’ambition 
inouïe. 

Deux  plans  se  présentaient  : d’abord  un  partage  partiel,  qui  laisserait 
aux  Turcs  la  portion  de  leur  territoire  européen  s'étendant  ries  Balkans  au 
Bosphore,  par  conséquent  les  deux  détroits  et  la  ville  de  Constantinople, 
plus  toutes  leurs  provinces  d’Asie;  ensuite  un  partage  complet,  qui  ne  lais- 
serait rien  aux  Turcs  de  leur  territoire  d'Europe,  et  leur  enlèverait  toutes 
celles  des  provinces  d'Asie  que  baigne  la  Méditerranée. 

Le  premier  plan  était  celui  qui  semblait  avoir  occupé  les  deux  empe- 
reurs à Tilsit.  Il  offrait  peu  de  difficultés.  La  France  devait  avoir  toutes 
les  provinces  maritimes,  l’Albanie  qui  fait  suite  à la  Dalmatie,  la  Moréo, 
Candie.  La  Russie  devait  acquérir  la  Moldavie  et  la  Valachic  qui  forment 
la  gauche  du  Danube,  la  Bulgarie  qui  en  forme  la  droite,  et  s’arrêter  ainsi 
aux  Balkans.  L’Autriche,  pour  se  consoler  de  voir  les  Russes  établis  aux 
bouches  du  Danube,  devait  obtenir  la  Bosnie  en  toute  propriété,  et  la  Servie 
en  apanage  sur  la  tête  d’un  archiduc.  Dans  ce  système  les  Turcs  conser- 
vaient la  partie  essentielle  de  leurs  provinces  d’Europe,  celles  que  la  géo- 
graphie et  la  nature  des  populations  leur  ont  jusqu’ici  assez  bien  assurées, 
c’est-à-dire  le  sud  des  Balkans,  les  deux  détroits,  Constantinople,  et  tout 
l’empire  d’Asie.  On  ne  leur  enlevait  que  les  provinces  qu’ils  ne  pouvaient 
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plus  gouverner,  la  Moldavie,  la  Valachie,  auxquelles  il  avait  fallu  déjà  con- 
céder une  sorte  d’iudépcndance;  la  Servie,  qui  cherchait  alors  à s’affran- 
chir par  les  armes;  l’Epire,  qui  appartenait  à Ali,  pacha  de  Janina,  plus 
qu’à  la  Porte;  la  Grèce  enfin,  qui  déjà  sc  montrait  disposée  à braver  le 
sabre  de  ses  anciens  conquérants  plutôt  que  de  supporter  leur  joug.  La 
distribution  de  ces  provinces  entre  les  copartageants  était  faite  d’après  la 
géographie.  La  France  y gagnait,  il  est  vrai,  de  superbes  positions  mari- 
times. Cependant,  outre  l’inconvénient  de  rapprocher  elle-même  les  Russes 
de  Constantinople,  il  y en  avait  un  autre  non  moins  grave,  c'était  de  donner 
à la  Russie  et  à l'Autriche  des  provinces  qui  devaient  leur  rester  par  la 
contiguïté  du  territoire,  et  d'en  prendre  pour  elle  qui  ne  pouvaient  lui 
rester  que  dans  l’hypothèse  d’une  grandeur  impossible  à maintenir  long- 
temps. Eussions-nous  gardé  la  partie  la  plus  essentielle  de  cette  gran- 
deur, le  Rhin  et  les  Alpes,  et  même  le  revers  des  Alpes,  c’est-à-diro  le 
Piémont,  la  Grèce  était  encore  trop  loin  pour  nous  être  conservée.  Tout 
cela  n’était  donc  en  réalité  qu’une  triste  concession  du  côté  de  l’Orient, 
pour  le  triomphe  en  Occident  de  vues  grandes,  sans  doute,  mais  inoppor- 
tunes, excessives,  devant  ajouter  de  nouvelles  charges  à celles  qui  acca- 
blaient déjà  l’Empire. 

U second  plan  était  une  sorte  de  bouleversement  du  monde  civilisé. 
L’empire  turc  devait  entièrement  disparaître,  soit  de  l’Europe,  soit  de 
l'Asie.  Les  Russes,  d’après  ce  nouveau  plan,  passaient  les  Balkans  et  oc- 
cupaient le  versant  méridional,  c'est-à-dire  l’ancienne  Thrace  jusqu’aux 
détroits,  obtenaient  l'objet  de  leurs  vœux,  Constantinople,  et  une  portion 
du  rivage  de  l’Asie  pour  assurer  en  leurs  mains  la  possession  de  ces  dé- 
troits. L'Autriche,  mieux  dotée  aussi,  et  employée  à séparer  la  Russie  de- 
là France,  obtenait,  outre  la  Bosnie  et  la  Servie,  l’une  et  l’autre  en  toute 
propriété,  la  Macédoine  elle-même  jusqu’à  la  mer,  moins  Salonique.  La 
France,  conservant  son  ancien  lot,  l’Albanie,  la  Thessalie  jusqu’à  Saloni- 
que, la  Morée,  Candie,  avait  encore  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  Chypre, 
la  Syrie,  l'Egypte.  Les  Turcs,  rejetés  au  fond  de  l'Asie-Mineurc  et  sur 
l'Euphrate,  étaient  libres  d’y  continuer  ce  culte  du  Coran,  qui  leur  faisait 
perdre  leur  empire  d’Europe  et  les  trois  quarts  de  celui  d’Asie. 

Dans  cette  chimérique  distribution  du  monde,  destinée  peut-être  à de- 
venir un  jour  une  réalité,  moins  ce  qui  alors  était  réservé  à la  France,  il 
y avait  un  point  cependant  sur  lequel  on  ne  pouvait  se  mettre  d’accord,  et 
sur  lequel  on  disputait  comme  si  tous  ces  projets  avaient  dii  recevoir  une 
execution  prochaine.  Constantinople  intéressait  à la  fois  l'orgueil  et  l’am- 
bition des  Russes,  et  chez  les  nations  l'un  n'est  pas  moins  ardent  que 
l’autre.  Les  Russes  voulaient  la  ville  même  de  Constantinople  comme  sym- 
bole de  l'empire  d’Orient  ; ils  voulaient  le  Bosphore  et  les  Dardanelles 
comme  clefs  des  mers.  M.  de  Caulaincourt,  partageant  les  sentiments  de 
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Napoléon  qui  bondissait  d’orgueil  et  d'effroi  quand  on  lui  demandait  de 
céder  Constantinople  aux  dominateurs  du  Nord , refusait  péremptoirement, 
cl  proposait  de  faire  de  Constantinople  et  des  deux  détroits  une  sorte 
d'Etat  neutre,  une  espèce  de  ville  anséatique,  telle  que  Hambourg  ou 
Brème.  Puis  enfin,  quand  le  ministre  russe  insistant  demandait  surtout  la 
ville  de  Constantinople  comme  s'il  n’eût  tenu  qu'à  Sainte-Sophie , M.  de 
Caulaincourt  cédait,  sauf  la  volonté  de  son  maître,  mais  exigeait  les  Dar- 
danelles pour  la  France,  à titre  de  route  de  terre  pour  aller  en  Syrie  et  en 
Egypte,  ce  qui  eut  fait  parcourir  aux  bataillons  français  le  chemin  des  an- 
ciens croisés.  Les  Russes,  ayant  Sainte-Sophie,  ne  voulaient  pas  aban- 
donner aux  Français  le  détroit  des  Dardanelles,  qu’ils  étaient  importunés 
de  voir  en  la  possession  des  Turcs,  si  faibles  qu'ils  fussent.  Us  refusaient 
même  Constantinople  à ce  prix,  et  déclaraient,  ce  qui  était  vrai,  qu’ils 
préféraient  le  premier  partage  partiel,  celui  qui  laissait  aux  Turcs  le  sud 
des  Balkans  et  Constantinople.  Satisfaits,  dans  ce  cas,  d’avoir  les  vastes 
plaines  du  Danube  jusqu'aux  Balkans,  ils  consentaient  à ajourner  le  reste 
de  leur  conquête,  et  aimaient  mieux  voir  les  clefs  de  la  mer  Xoire  dans  les 
mains  des  Turcs  que  de  les  mettre  dans  celles  des  Français. 

On  avait  beau  discuter  sur  ce  grave  sujet,  on  ne  pouvait  pas  s’entendre, 
et  la  querelle  interminable  qui  s’élevait,  audacieuse  et  folle  anticipation 
sur  les  siècles,  révélait  l’intérét  vrai  de  l’Europe  contre  la  Russie  dans  la 
question  de  Constantinople.  L'Empire  français,  devenu  en  ce  moment 
grand  comme  l’Europe  elle-même,  en  ressentait  tous  les  intérêts,  et  ne 
voulait  pas  livrer  le  détroit  d’où  les  Russes  menaceront  un  jour  l’indépen- 
dance du  continent  européen.  C'était  bien  assez,  en  leur  livrant  la  Fin- 
lande, de  leur  avoir  procuré  le  moyen  de  faire  un  pas  vers  le  Sund, 
autre  détroit  d’où  ils  ne  seront  pas  moins  menaçants  dans  l’avenir.  Lors- 
que, en  effet , le  colosse  russe  aura  un  pied  aux  Dardanelles,  un  autre  sur 
le  Sund,  le  vieux  monde  sera  esclave,  la  liberté  aura  fui  en  Amérique  : 
chimère  aujourd’hui  pour  les  esprits  bornés,  ces  tristes  prévisions  seront 
un  jour  cruellement  réalisées;  car  l'Europe,  maladroitement  divisée 
comme  les  villes  de  la  Grèce  devant  les  rois  de  Macédoine,  aura  probable- 
ment le  même  sort. 

Après  avoir  longtemps  discuté,  le  ministre  russe  et  l'ambassadeur  fran- 
çais n’avaient  fait  que  mûrir  leurs  idées,  comme  ils  disaient.  Il  n’y  avait 
plus  que  le  rapprochement  des  deux  souverains  qui  pût  terminer  ces  gigan- 
tesques désaccords.  Il  fut  donc  convenu  que  l’exposé  des  deux  plans  serait 
adressé  à Napoléon,  avec  prière  d’envoyer  ses  opinions,  et  offre  d’une 
entrevue  pour  les  concilier  avec  celles  de  l’empereur  Alexandre.  On  devait 
adopter  pour  cette  entrevue  un  lieu  fort  voisin  de  France,  tel  qu'Erfurt, 
par  exemple.  Mais  écrire  de  pareilles  choses  coûtait  même  à ceux  qui 
avaient  osé  les  dire.  M.  de  Caulaincourt,  averti  quelquefois  par  son  bon 
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sens  de  ce  qu'elles  avaient  de  chimérique  ou  d'elfrayant,  aima  mieux 
laisser  le  soin  de  les  consigner  par  écrit  à M.  de  Romanzoff.  Celui-ci  ac- 
cepta celle  tâche,  et  présenta  une  note,  minutée  tout  entière  de  sa  main, 
que  M.  de  Caulaincourt  devait  adresser  immédiatement  à Napoléon.  Tou- 
tefois s’il  osa  l'écrire,  il  n’osa  point  la  signer.  Il  la  remit  lui-même  écrite 
de  sa  main,  mais  non  signée,  et,  pour  lui  donner  pleine  authenticité, 
l’empereur  Alexandre  déclara  de  vive  voix  à M.  de  Caulaincourt  que  cette 
note  avait  sa  pleine  approbation,  et  devait  être  reçue,  quoique  dépourvue 
de  signature,  comme  l’expression  authentique  de  la  pensée  du  cabinet 
russe  ‘ 

Cependant  ce  n'était  pas  tout  que  de  discuter  éventuellement  des  projets 
de  partage  de  l’empire  turc.  Napoléon  pensait  qu’il  fallait  quelque  chose 
de  plus  positif  pour  satisfaire  les  Russes,  quelque  chose  qui,  en  lui  impo- 
sant un  sacrifice  moindre,  les  toucherait  profondément,  lorsque  des  pa- 
roles on  passerait  aux  faits,  c’était  la  conquête  de  la  Finlande.  Il  avait 
ordonné  à M.  de  Caulaincourt  de  presser  vivement  l'expédition  contre  la 
» 

1 Nous  croyons  devoir  citer  celle  pièce  elle-même,  monument  peut-être  le  plus  curieux 
de  ce  temps  extraordinaire,  copiée  textuellement  sur  la  minute  écrite  de  la  main  de 
M.  de  Ro/nanzoiT,  envoyée  à Napoléon , et  contenue  aujourd’hui  dans  les  Archives  de 
l'ancienne  Secrétaircrie  d’Etat.  .Vous  avons  tenu  là  pièce  originale,  et  nous  affirmons  la 
rigoureuse  exactitude  de  la  citation  qui  suit  : 

» Puisque  S.  M.  l’Empereur  de*  Français  et  Roi  d’Italie,  etc.,  vient  de  juger  que,  pour 
arriver  à la  paix  générale  et  affermir  la  tranquillité  de  l’Europe,  il  y fallait  affaiblir  l’empire 
ottoman  par  le  démembrement  de  ses  provinces,  l'empereur  Alexandre,  fidèle  à ses  en- 
gagements et  à sou  amitié , est  prêt  à y concourir. 

i Eu  première  pensée  qui  a dit  se  présenter  k l’empereur  de  toutes  les  Russie* , qui 
aime  à se  retracer  le  souvenir  de  Tilsit,  lorsque  cette  ouverture  lui  a été  faite,  c’est  que 
l’Empereur,  son  allié,  voulait  porter  tout  de  suite  à exécution  ce  dont  les  deux  monar- 
ques étaient  convenus  dans  le  traité  d’alliance  relativement  aux  Turcs , et  qu'il  y ajoutait 
la  proposition  d’une  expédition  dans  l'Inde. 

• L’on  était  convenu  à Tilsit  que  la  puissance  ottomane  devait  être  rejetée  en  Asie,  ue 
conservant  en  Europe  que  la  ville  de  Constantinople  et  la  Romélie. 

t E’on  en  avait  alors  tiré  cette  conséquence,  que  l’Empereur  des  Français  acquerrait 
l’Albanie , la  Moréc  et  l’île  de  Candie. 

* L’on  avait  dès  lors  adjugé  U Valachie , la  Moldavie  à la  Russie,  donnant  k cet  efnpire 
le  Danube  pour  limite,  ce  qui  comprend  la  Bessarabie,  qui,  en  effet,  est  une  lisière  au 
bord  de  la  mer,  et  que  communément  l’on  considère  comme  faisant  partie  de  la  Moldavie  ; 
si  l’on  ajoute  à cette  port  la  Bulgarie,  l'empereur  est  prêt  à concourir  à l’expédition  de 
l’Inde,  dont  il  n’avait  pas  été  question  alors,  pourvu  que  cette  expédition  dans  l'Inde  se 
fasse  comme  l’empereur  Napoléon  vient  de  la  tracer  lui-même,  k travers  l’Asie-M incure. 

» L’empereur  Alexandre  applaudit  k l’idée  de  faire  intervenir  dans  l’expédition  de 
l’Inde  un  corps  de  troupes  autrichiennes,  et,  puisque  l’Empereur,  son  allié,  paraît  le  dé- 
sirer peu  nombreux,  il  juge  que  ce  concours  trouverait  une  compensation  suffisante  si 
l’on  adjugeait  îv  l’Autriche  ht  Croatie  turque  et  In  Bosnie,  h moins  que  l’Empereur  des 
Français  ne  trouvât  sa  convenance  à en  retenir  une  partie.  L’on  peut  outre  cela  offrir  à 
l’Autriche  un  intérêt  moins  direct,  mais  très-considérable,  en  réglant  ainsi  qu’il  suit  le 
sort  de  la  Servie,  qui  est  sans  contredit  une  des  belles  provinces  de  l’empire  ottoman. 

» Les  Servions  sont  un  peuple  belliqueux , et  celte  qualité , qui  commande  toujours  l’es- 
time, doit  inspirer  le  désir  de  bien  arrêter  leur  destinée. 

» Les  Surviens,  pleins  du  sentiment  d’nne  juste  vengeance  contre  les  Turcs,  ont  secoué 
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Suède,  par  le  motif  que  nous  venons  de  dire,  et  aussi  parce  qu’il  désirait 
compromettre  irrévocablement  la  Russie  dans  son  système.  Une  fois  en- 
gagée contre  les  Suédois,  elle  ne  pouvait  manquer  de  l’étre  contre  les  An- 
glais, et  d’en  venir  à leur  égard  d’une  simple  déclaration  d'hostilités  à des 
hostilités  réelles.  Mais,  chose  singulière,  il  en  coûtait  aux  Russes  d’entre- 
prendre la  conquête  de  la  Finlande,  la  plus  utile  pourtant  de  toutes  celles 
qu’ils  méditaient,  et  il  leur  semblait  que  c’était  assez  d’en  avoir  obtenu 
l'autorisation,  sans  se  hâter  de  l’exécuter.  C’est  avec  regret  qu’ils  détour- 
naient une  partie  de  leurs  forces,  soit  de  l’Orient,  soit  des  provinces  polo- 
naises, fort  agitées  eu  ce  moment.  Xéanmoins,  poussés  continuellement 
par  Al.  de  Canluucourt,  ils  finirent  par  envahir  la  Finlande  dans  le  cou- 
rant de  février,  & l'époque  même  où  sc  discutait  le  plan  de  partage  que 
nous  avons  rapporté. 

Malgré  tous  ses  etforls,  l’empereur  Alexandre  n’avait  pas  pu  réunir  plus 
de  25  mille  hommes  sur  la  frontière  de  Finlande.  Il  en  avait  confié  le 
commandement  au  général  Ruxhoewden,  le  même  qui  avait  sigualé  son 

le  joug  de  leur*  oppresseur*  avec  hardiesse,  cl  sont,  dit-on,  résolus  de  ne  le  reprendre 
jamais.  Il  paraît  donc  nécessaire,  pour  consolider  la  paîi,  de  songer  à 1rs  rendre  indé- 
pendants des  Turcs. 

« La  pais  de  Tdsit  ne  prononce  rien  à leur  egard  : leur  propre  vœu , exprimé  vivement 
et  plus  d'une  fois,  les  a portés  à prier  l’empereur  Alexandre  de  les  admettre  au  nombre 
de  ses  sujets;  ce  dévouement  pour  sa  personne  lui  fait  désirer  qu’il*  vivent  heureux  et 
satisfaits,  sans  vouloir  étendre  sur  eux  sa  domination  : Sa  Majesté  uc  cherche  pas  de»  ac- 
quisitions qui  pourraient  entraver  la  paix;  clic  fait  avec  plaisir  ce  sacrifice  et  tous  ceux 
qui  peuvent  conduire  à la  rendre  prompte  et  solide.  Elle  propose  par  conséquent  d'ériger 
la  Servie  en  royaume  indépendant,  de  donner  cette  couronne  à l'un  des  archiducs  qui  ne 
fût  pas  chef  de  quelque  branche  sourerainc  et  qui  fût  assez  éloigné  de  U succession  au 
trône  d'Autriche  : dans  ce  cas-ci , fou  stipulerait  même  que  jamais  cc  royaume  ne  pour- 
rait être  réuni  A la  masse  des  Etats  de  cette  maison. 

» Toute  celte  supposition  de  démembrement  des  provinces  turques,  telle  qu’elle  est 
énumérée  ci-dessus,  étant  calquée  d'après  les  engagements  de  Tilsil,  n'a  paru  offrir  au- 
cune difficulté  aux  deux  personnes  que  les  deux  empereurs  ont  changées  de  discuter  entre 
elles  quels  étaient  les  moyens  cf arriver  aux  fins  que  se  proposent  Leurs  Majestés 
Impériales. 

» L’empereur  de  Russie  est  prêt  à prendre  part  à un  traité  entre  les  trois  empereurs, 
qui  fixerait  les  coudilions  ci-dessus  énoncées;  mais,  d'un  autre  côté,  ayant  jugé  que  la 
lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part  de  l'Empereur  de*  F nuirais  semblait  indiquer  la 
résolution  d'un  beaucoup  plus  vaste  démembrement  de  l'empire  ottoman  que  celui  qui 
avait  été  projeté  entre  eux  A Tilsil,  cc  monarque,  afin  d'aller  au-devant  de  ce  qui  pourrait 
convenir  aux  intérêts  des  trois  cours  impériales,  et  surtout  afin  de  donner  à l’Empereur, 
son  allié , toutes  les  preuve*  d'amitié  et  de  déférence  qui  dépendent  de  lui , a annonce 
que,  sans  avoir  besoin  d’un  plus  grand  affaiblissement  de  la  Porte  Ottomane,  il  y con- 
courrait volontiers. 

» Il  a posé  pour  principe  de  son  intérêt  eu  ci*  plus  grand  partage , que  sa  part  d'aug- 
mentation d’acquisition  serait  modérée  en  étendue  ou  extension,  et  qu'il  conseillait  A ce 
que  la  pari  de  son  ullié  surtout  fut  tracée  sur  une  bien  plus  grande  proportion.  Sa  Majesté 
u ajoute  qu’«  côté  de  ce  principe  de  modération  elle  en  plaçait  un  de  sagesse , qui  con- 
sistait à ce  qu'elle  ne  se  trouvât  pas,  par  ce  nouveau  plan  de  partage,  moins  bicu  placée 
qu’elle  ne  l'était  aujourd'hui  pour  scs  relations  de  limites  et  commerciales. 

i Partant  de  ces  deux  principes,  l'empereur  Alexandre  verrait  non-seulement  sans 
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impéritie  à Austerlitz,  et  qui  là  signala  mieux  encore  dans  la  guerre  contre 
la  Suède.  On  lui  avait  donné  d'excellentes  troupes,  de  bons  lieutenants, 
notamment  l'héroïque  et  infatigable  Hngrntion,  qui,  une  guerre  finie,  en 
voulait  commencer  une  autre.  Napoléon  les  avait  fort  pressés  d'agir  pen- 
dant les  gelées,  afin  qu’ils  pussent  traverser  sans  peine  les  eaux  qui  cou- 
vrent la  Finlande,  pays  semé  de  lacs,  de  forêts,  de  roches  granitiques 
tombées  sur  cette  terre  comme  des  aérolithes.  l’n  brave  officier  suédois, 
le  général  Klingsporr,  avec  15  mille  hommes  de  troupes  régulières,  solides 
comme  les  troupes  suédoises,  et  \ ou  5 mille  hommes  de  milice,  défendait 
la  contrée.  Si  le  gouvernement  suédois,  moins  insensible  à tous  les  avis 
qu'il  avait  reçus,  avait  pris  scs  précautions,  et  dirigé  toutes  ses  forces  sur 
ce  point,  au  lieu  de  menacer  les  Danois  de  tentatives  ridicules,  il  aurait 
pu  disputer  avantageusement  cette  précieuse  province.  Mais  il  y avait  laissé 
trop  peu  de  troupes,  et  des  troupes  trop  peu  préparées  pour  opposer  une 
résistance  efficace.  De.  leur  coté  les  Russes  attaquèrent  d'après  un  plan  fort 
mal  conçu,  et  qui  attestait  la  profonde  incapacité  de  leur  général  en  chef. 

jalousie,  mais  même  avec  plaisir,  que  l’empereur  Napoléon  acquière  et  réunisse  à ses 
Etals,  outre  ce  qui  a été  mentionné  ci-dessus,  toute»  les  îles  de  l'Archipel,  Chypre, 
Rhodes,  et  même  ce  qui  restera  des  échelles  du  Levant,  la  Syrie  et  l’Egypte. 

* Dans  le  cas  de  ce  plus  vaste  partage,  l’empereur  Alexandre  changerait  sa  précédeate 
opinion  sur  le  sort  de  la  Servie;  il  désirerait,  cherchant  à faire  une  part  honorable  et 
très-avanluqeusc  à la  maison  d'Autriche,  que  la  Servie  fût  incorporée  à U masse  des 
Etals  aulrichieus , et  que  l’on  y ajoutât  la  Macédoine,  à l’exception  de  la  partie  de  la 
Macédoine  que  la  France  pourrait  désirer  pour  fortifier  sa  frontière  d’Albanie,  de  ma- 
nière que  la  France  puisse  obtenir  Sulnnique;  cette  ligne  de  la  frontière  autrichienne 
pourrait  se  tirer  de  Scopia  sur  Orphano,  et  ferait  aboutir  la  puissance  de  la  maison  d’Au- 
triche jusqu'à  la  mer. 

* La  Croatie  pourrait  appartenir  à la  France  ou  à l’Autriche,  au  grc  de  l'empereur 
Napoléon. 

> L’empereur  Alexandre  ne  dissimule  pas  h son  allié  que,  trouvant  une  satisfaction 
particulière  à tout  ce  qui  a été  dit  k Tilsit,  il  place,  d’après  le  conseil  de  l’Empereur  son 
aini,  ces  possessions  de  la  maison  d’Autriche  entre  les  leurs,  afin  d’éviter  le  point  de 
coutact  toujours  si  propre  à refroidir  l’amitié.  • 

■ Lu  part  de  la  Russie  en  ce  nouvel  et  vaste  partage  eût  été  d’ajouter,  k ce  qui  lui  avait 
été  adjugé  dans  le  projet  précédent,  la  possession  de  U ville  de  Constantiuoplo  avec  un 
rayon  de  quelques  lieues  en  Asie,  et  en  Europe  une  partie  de  la  Romélie,  de  mauière 
que  la  frontière  de  la  Russie,  du  côté  de»  nouvelles  possessions  de  l’Autricbe,  partit  delà 
Bulgarie  et  suivit  la  frontière  de  la  Servie  jusque»  un  peu  au  delà  de  Solismick  et  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sc  dirige  depuis  Solismick  jusqu’à  Trayonopol,  y compris,  et 
puis  la  rivière  Moriza  jusqu'à  lu  mer. 

* Dan»  la  conversation  qui  a eu  lieu  sur  ce  second  plan  de  partage,  il  y a eu  cette  dif- 
férence d’opinion,  que  l’uue  des  deux  persounes  supposait  que  si  la  Russie  possédait 
Constantinople,  la  France  devuit  posséder  les  Dardanelles  ou  nu  moius  s'approprier  celle 
qui  était  sur  la  côte  d’Asie  : cette  assertion  a été  combattue  de  l'autre  part,  par  l'immense 
disproportion  que  l’on  venait  de  proposer  dans  les  parts  de  ce  uouvcl  et  plus  grand  par- 
tage, et  que  l’occupation  même  du  fort  qui  se  trouvait  sur  la  rive  d'Asiu  détruisait  tout  à 
fait  le  principe  de  l'empereur  de  Russie  de  ne  pas  se  retrouver  plus  mal  placé  qu’il  ne 
l’était  maintenant  relativement  à ses  relation»  géographiques  et  commerciales. 

* L'empereur  Alexandre,  mû  par  le. sentiment  de  son  extrême  amitié  pour  l'empereur 
Napoléon,  a déclaré  pour  lever  la  difficulté  : 1°  qu’il  conviendrait  d'une  route  militaire 
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La  Finlande,  de  Viborg  à Aho,  d’Abo  à Uléaborg,  forme  un  triangle,  dont 
deux  côtés  sont  baignés  par  les  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie,  tandis 
que  le  troisième  est  bordé  par  la  frontière  russe.  Le  bon  sens  indiquait 
qu’il  fallait  opérer  par  le  côté  du  triangle  qui  longeait  la  frontière  russe, 
c’est-à-dire  par  le  Savolax,  parce  que  c’était  la  ligne  la  plus  courte  et  la 
moins  défendue.  Les  Suédois  en  effet  occupaient  les  deux  côtés  qui  forment 
le  littoral  des  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie;  ils  étaient  répandus  dans 
les  ports,  peuplés  en  général  par  des  Suédois,  anciens  colons  de  la  Fin- 
lande. Si,  au  lieu  de  parcourir  pour  les  leur  disputer  les  deux  côtés  mari- 
times du  triangle,  les  Busses  avaient  suivi  avec  une  colonne  de  quinze 
mille  hommes  le  côté  qui  borde  leur  frontière  de  Viborg  à Uléaborg,  n’en- 
voyant le  long  du  littoral  qu’une  colonne  de  dix  mille  hommes,  pour  l’oc- 
cuper à mesure  que  les  Suédois  l’évacueraient,  et  pour  bloquer  aussi  les 
places,  ils  seraient  arrivés  avant  les  Suédois  à Uléaborg,  et  auraient  pris 
non-seulement  la  Finlande,  mais  le  général  Klingsporr  avec  la  petite 
armée  chargée  de  la  défense  du  pays.  Ils  n’en  firent  rien,  s’avancèrent  le 
long  du  littoral  en  trois  colonnes,  commandées  par  les  généraux  Gor- 
tchakoff,  Toutchkoff  et  Bagration,  chassant  devant  eux  les  Suédois,  qui  se 

pour  la  France,  qui,  traversant  les  nouvelles  possessions  de  l’Autriche  et  de  la  Russie,  lui 
ouvrirait  une  route  continentale  vers  les  échelles  et  la  Syrie  ; 4°  que  si  l’empereur  Xa- 
poléon  désirait  posséder  Smynic  ou  tel  autre  point  sur  la  côte  de  Xutolic,  depuis  le  point 
de  cette  côte  qui  est  vis-à-vis  de  Mitylène  jusqu’à  celui  qui  se  trouve  placé  vi!--à-vis  de 
Rhodes,  et  y envoyait  des  troupes  pour  les  conquérir,  l’empereur  Alexandre  est  prêt  à 
l’assister  dans  cette  entreprise,  enjoignant  à cet  effet  un  corps  de  ses  troupes  aux  troupes 
françaises;  3"  que  si  Smyruc  ou  telle  autre  possession  de  la  cèle  de  Xatolie,  tels  qu’ils 
viennent  d'être  indiqués,  ayant  passé  sous  la  domination  française,  icnait  ensuite  à être 
attaqué,  non-seulement  par  les  Turcs,  mais  même  par  les  Anglais  en  haine  de  ce  traité, 
S-  M.  l’empereur  de  Russie  se  portera  en  ce  cas  au  secours  de  sou  allié  toutes  les  fois 
qu’il  en  sera  requis. 

* 4°  Sa  Majesté  pense  que  la  maison  d'Autriche  pourrait  sur  le  même  pied  assister  la 
France  en  la  prise  de  possession  de  Salonique,  et  se  porter  au  secours  de  cette  échelle 
toutes  les  fois  qu’elle  en  sera  requise. 

« 5*’  L'empereur  de  Russie  déclare  qu’il  ne  désire  pas  acquérir  la  rive  méridionale  de 
la  mer  Xoire  qui  est  en  Asie,  quoique  dans  la  discussion  il  avait  été  pensé  qu’elle  pouvait 
être  de  sa  convenance. 

* 6"  L'empereur  de  Russie  a déclaré  que , quels  que  fussent  les  succès  de  ses  troupes 
dans  l’Inde , il  ne  prétendait  pas  y rien  posséder,  et  consentait  volontiers  à ce  que  la. 
France  fit  pour  elle  toutes  les  acquisitions  territoriales  dans  flnde  qu’elle  jugerait  à 
propos;  qu’elle  était  également  la  maîtresse  de  céder  nne  parties  des  conquêtes  qu'elle  y 
ferait  à ses  alliés. 

x Si  les  deux  alliés  conviennent  entre  eux  d’une  manière  précise  qu’ils  adoptent  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  projets  de  partage,  S.  M.  l’empereur  Alexandre  trouvera  un  plaisir 
extrême  à se  rendre  à l’eutrevuc  personnelle  qui  lui  a été  proposée  et  qui  peut-être 
pourrait  avoir  lieu  à Krfurt  II  suppose  qu’il  serait  avantageux  que  les  bases  des  engage- 
ments que  l'ou  y doit  prendre  soient  d’avance  fixées  avec  une  sorte  de  précision,  afin 
que  les  deux  empereurs  n’aient  ù ajouter  à l’extrême  satisfaction  de  se  voir  que  celle  de 
pouvoir  signer  sans  retard  le  destin  de  cette  partie  du  globe,  et  nécessiter  par  là,  comme 
ils  se  le  proposent,  l’Angleterre  à désirer  In  paix  dont  elle  s’éloigne  aujourd’hui  à dessein 
et  avec  tant  de  jactance.  * 
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défendaient  aussi  vigoureusement  qu'ils  étaient  attaqués,  dans  une  suite 
de  combats  partiels.  I.a  colonne  de  gaucho  parvenue  à Svéaborg , tandis 
que  les  deux  autres  marchaient  sur  Tavastéhus,  entreprit  le  blocus  de  cette 
grande  forteresse  maritime,  qui  consistait  en  plusieurs  îles  fortifiées,  et 
qui  était  défendue  par  le  vieil  amiral  Cronstedt  avec  7 mille  hommes.  I.es 
colonnes  du  centre  et  de  droite  s'avancèrent  de  Tavastéhus  jusqu’à  Abo, 
après  avoir  parcouru  le  côté  du  triangle  finlandais  qui  borde  le  golfe  de 
Finlande.  I-e  général  liagraiion  fut  laissé  à Abo,  et  le  général  Toute hkoll' 
fut  ensuite  acheminé  sur  le  côté  qui  borde  le  golfe,  de  Bothnie,  montant 
droit  au  nord  jusqu'à  Uléaborg.  line  faible  colonne  avait  élo  dirigée  sur  la 
ligne  essentielle,  celle  de  Viborg  à l léaborg.  Aussi  les  Russes  ne  firent-ils 
que  pousser  devant  eux  l’ennemi,  lui  enlevant  à peine  quelques  prison- 
niers, et  amenant  eux-mèmes  la  concentration  des  Suédois,  qui  auraient 
pu,  en  se  jetant  en  masse  sur  la  véritable  ligne  d'opération,  d'Uléaborg  à 
Viborg,  par  lcSavolax , leur  faire  expier  une  aussi  fausse  manière  d’opérer. 
11  y eut  néanmoins  de  brillants  combats  de  détail,  qui  prouvaient  la  bra- 
voure des  troupes  des  deux  nations,  l'expérience  acquise  par  les  officiers 
russes  dans  leurs  guerres  contre  nous,  maïs  l’ignorance  de  leur  état-major 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  conduite  générale  des  opérations.  Ce  n’est 
pas  ainsi  que  les  généraux  français  élevés  à l'école  de  Napoléon  auraient 
agi  sur  un  pareil  théâtre  de  guerre.  Les  Russes  ayant  envahi , mais  non 
conquis  le  pays,  entreprirent  le  siège  des  places  du  littoral,  entre  autres 
celui  de  Svéaborg,  que  la  gelée  devait  singulièrement  faciliter. 

Un  mois  à peu  près  avait  suffi  à celle  marche  militaire,  qui  n’était  que 
le  début  de  la  guerre  de  Finlande,  mois  employé  par  le  cabinet  russe  à la 
discussion  du  partage  de  l’Orient.  En  apprenant  l’invasion  de  ses  Etals,  le 
roi  de  Suède,  pour  se  venger  apparemment  de  la  surprise  que  lui  faisait 
son  bean-frère,  se  permit  un  acte  qui  n’était  plus  guère  d’usage,  même  en 
Turquie  : il  fit  arrêter  l’ambassadeur  de  Russie,  M.  d’Alopéus,  au  lieu  du 
se  borner  à le  renvoyer,  ce  qui  excita  une  indignation  générale  dans  tout 
le  corps  diplomatique  résidant  à Stockholm.  Alexandre  répondit  avec  la 
dignité  convenable  à cette  étrange  conduite  ; il  laissa  partir  avec  des  égards 
infinis  M.  de  Steding,  ambassadeur  de  Suède  à Saint-Pétersbourg,  vieillard 
respecté  de  tout  le  monde;  mais  il  se  vengea  autrement,  et  plus  habile- 
ment. Il  profita  de  l'occasion , et  prononça  la  réunion  de  la  Finlande  à 
l’empire  russe.  Cette  conquête  a été  l’unique  résultat  des  grands  projets  de 
Tilsil,  mais  seule  elle  suffit  pour  justifier  la  politique  que  suivait  en  ce 
moment  l'empereur  Alexandre,  et  elle  est  la  preuve  que  la  Russie  ne  peut 
conquérir  qu'avec  la  complicité  de  la  France. 

Malgré  le  dédain  que  les  Russes  avaient  affecté  pour  la  conquête  de  la 
Finlande,  le  fait  lui-même,  qui  semblait  consommé  quoiqu’il  restât  encore 
bien  du  sang  à verser,  loucha  vivement  lus  esprits  à Saint-Pétersbourg. 
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On  remarqua  que,  n'ayant  essuyé  que  des  défaites  au  service  de  l'Angle- 
terre, on  venait,  après  quelques  mois  seulement  d’amitié  avec  la  France, 
d'acquérir  une  importante  province,  peu  cultivée  et  mal  peuplée,  il  est 
vrai,  en  quoi  elle  ressemblait  assez  au  reste  de  l'empire,  mais  admirable- 
ment située  comme  frontière  de  terre  et  de  mer,  et  on  commença  à espé- 
rer que  la  politique  de  l’alliance  française  pourrait  être  aussi  féconde 
qu'on  se  l'était  promis.  L'empereur  et  son  ministre  étaient  rayonnants. 
Leurs  censeur*  ordinaires,  MM.  de  Czartoryski,  de  Xouolsiltzolf,  étaient 
moins  dédaigneux  et  moins  amers  dans  leurs  critiques.  La  société  de  Saint- 
Pétersbourg  elle-même  marquait  son  contentement  à \I.  de  Caulaincourt 
par  des  égards  tout  nouveaux,  adressés  non-seulement  à sa  personne  que 
l’estime  publique  environnait,  mais  aussi  à son  gouvernement  dont  on 
commençait  à être  satisfait. 

L’empereur  et  AI.  de  Komanzoff,  qui  venaient  d’apprendre  l’invasion  de 
riûriide  et  du  Portugal,  les  mouvements  de  troupes  vers  Rome  et  vers 
Madrid,  et  qui  ne  pouvaient  pas  douter  que  ces  mouvements  n’eussent  un 
motif  fort  sérieux,  n’en  parlèrent  qu’avec  une  singulière  légèreté,  sans 
apparence  de  préoccupation,  et  comme,  des  gens  qui  livraient  le  faible 
pour  qu’on  leur  permit  de  l’opprimer  à leur  tour.  Cependant,  bien  qu’ils 
éprouvassent  une  véritable  satisfaction,  ils  insistèrent  beaucoup  auprès  de 
AI.  de  Caulaincourt  pour  avoir  une  prompte  réponse  aux  diverses  proposi- 
tions de  partage,  et  l'indication  d’un  rendez-vous  très- prochain,  pour  se 
mettre  définitivement  d'accord.  lie  printemps  n'était  pas  loin,  car  on  tou- 
chait à la  fin  de  février,  et  il  fallait,  disaient-ils,  pour  l’ouverlure  de  la 
navigation , quelque  chose  d'éclatant  qui  fit  oublier  toutes  les  disgrâces  de 
celte  année.  L’ouverture  de  la  navigation  dans  les  mers  septentrionales  est 
une  époque  de  contentement;  car  la  lumière  reparaît,  la  chaleur  revient, 
le  commerce  apporte  ses  trésors.  Les  denrées  du  Nord  s'échangent  contre 
les  produits  de  l’Europe  civilisée  ou  contre  de  l’argent.  Alais  cette  année  le 
pavillon  anglais,  instrument  ordinaire  de  ces  échanges,  n’allait  point  pa- 
raître, ou,  s'il  paraissait,  devait  flotter  sur  les  mâts  de  bâtiments  de  guerre. 
La  marine  anglaise  .au  lieu  d’apporter  des  trésors  ne  devait  montrer  que 
la  bouche  de  ses  canons.  11  fallait  à ce  spectacle  attristant  opposer  une 
grande  joie  nationale,  inspirée  par  des  intérêts  d’un  autre  genre,  les  inté- 
rêts de  l'ambition  russe. 

AI.  de  Caulaincourt,  qui  rendait  exactement  à son  maître  les  pensées  de 
celle  cour  ambitieuse,  avait  tout  mandé  à Napoléon  avec  sa  véracité  ordi- 
naire. Mais  en  exposant  les  vœux  de  la  Russie  il  donnait  la  certitude  que 
pour  le  présent  elle  était  pleinement  satisfaite,  cl  que  pour  le  reste  on 
pouvait  la  faire  vivre  quelque  temps  d’espérance. 

Napoléon , averti  successivement  de  cette  situation  à la  fin  de  février  et 
au  commencement  de  mars,  avait  bien  prévu  tout  ce  que  sa  lettre  produi- 
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rait  à Saint-Pétersbourg  d'émotions,  de  projets  plus  ou  moins  chimériques, 
d’espérances  plus  ou  moins  exagérées;  mais  il  s'était  dit  qu’il  y avait  dans 
l'invasion  immédiate  de  la  Finlande,  et  dans  l'acceptation  d'une  discussion 
ouverte  sur  le  partage  do  l'empire  turc , de  quoi  alimenter  plusieurs  mois 
l'imagination  de  la  nation  russe  et  de  son  souverain,  et  qu’il  pourrait  dans 
cet  intervalle  donner  cours  à ses  projets  sur  l’Occident.  Il  n'est  pas  vrai, 
comme  on  serait  disposé  à le  croire  d’après  ce  qui  précède,  qu’il  trompât 
entièrement  la  Russie,  et  qu'au  fond  il  ne  voulut  à aucun  prix  lui  accorder 
une  concession  en  Orient.  Il  savait  qu'en  abandonnant  la  Moldavie  et  la 
V alaehie,  et  même  la  Moldavie  seulement,  il  satisferait  le  czar,  et  acquitte- 
rait sa  dette  envers  l’ambition  russe,  quoi  que  se  permit  en  Occident  l'am- 
bition française.  Il  avait  donc  cette  ressource  dans  tous  les  cas  pour  réaliser 
les  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir  à l’empereur  Alexandre.  Mais  s'il 
allait  plus  loin,  et  s'il  n'était  pas  fâché  d’occuper  de  la  sorte  l'imagination 
si  vive  de  son  nouvel  allié,  c’est  que  de  son  côté  sa  propre  imagination 
plongeait  dans  cet  avenir  plus  profondément  que  celle  de  ses  contempo- 
rains. I.es  Turcs,  depuis  la  chute  de  Sélim,  paraissant  arrivés  au  terme  de 
leur  existence,  Napoléon  se  demandait  s'il  ne  fallait  pas  en  finir  de  celte 
mine  toujours  menaçante,  et  poussé  par  sa  lutte  maritime  avec  les  Anglais, 
il  se  demandait  encore  si  ce  n'était  pas  le  cas  de  s'emparer  de  tons  les 
rivages  de  la  Méditerranée,  et  de  se  servir  du  dévouement  momentané  qu'il 
inspirerait  à la  Russie  pour  diriger  une  armée  sur  l'Inde,  à travers  le  con- 
tinent partagé  de  l'Asie.  Rien  que  chimériques  aux  yeux  d'une  génération 
ramenée,  comme  la  nôtre,  à de  fort  médiocres  proportions,  il  ne  faut  pas 
juger  ces  projets  de  notre  point  de  vue  présent.  Il  faut  songer  que  l’homme 
qui  concevait  ces  rêves  pouvait  1 volonté  faire  et  défaire  des  rois,  pronon- 
cer d’un  mot  sur  les  grandes  monarchies  de  l’Europe;  et,  quoiqu'à  notre 
avis  il  s’abusât,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  mesure  exactement  l'éten- 
due de  son  erreur,  en  la  mesurant  d'après  nos  idées  actuelles;  car,  en 
jugeant  ainsi,  notre  petitesse  se  tromperait  autant  que  s'était  trompée  sa 
grandeur.  Parvenu  au  faite  de  la  toute-puissance,  livré  à une  fermentation 
d'idées  continuelle,  il  estimait  que  toutes  ces  questions  devaient  être  exa- 
minées ; et,  bien  qu'il  en  redoutât  la  solution  autant  que  son  allié  la  dési- 
rait, il  ne  le  trompait  point  en  les  mettant  en  discussion,  car  dans  l'im- 
mensité de  ses  vues  il  était  quelquefois  tout  disposé  à les  résoudre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Napoléon  ayant  poussé  l’empereur  Alexandre  sur  la 
Finlande,  lui  ayant  donné  à discuter  le  partage  de  l'empire  turc,  se  dit 
qu'il  avait  plusieurs  mois  devant  lui,  et  il  se  décida  à mettre  enfin  à exé- 
cution le  plan  auquel  il  s'était  arrêté  relativement  à l'Espagne. 

On  a déjà  vu  quel  était  ce  plan.  Il  consistait  à augmenter  progressive- 
ment la  terreur  de  la  cour  d'Espagne,  jusqu’à  la  disposer  à fuir,  comme 
avait  fait  la  maison  de  Bragance.  Pour  cela  il  recourut  aux  moyens  les  plus 
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astucieux,  et  fit  en  cette  circonstance  un  emploi  de  son  génie  qu'on  ne 
saurait  trop  regretter.  Toutes  les  troupes  étaient  prêtes.  Le  général  Du- 
pont avec  vingt-cinq  mille  hommes  était  sur  la  route  de  Valladolid,  une 
division  sur  Ségovie  prenant  la  direction  de  Madrid.  Le  maréchal  Moncey 
avec  trente  mille  était  entre  Burgos  et  Aranda , route  directe  de  Madrid. 
Le  général  Duhesme  avec  sept  ou  huit  mille  hommes,  presque  tous  Italiens, 
marchait  sur  Barcelone.  Cinq  mille  Français  venant  du  Piémont  et  de  la 
Provence  étaient  en  route  pour  le  joindre.  Une  division  de  trois  mille 
hommes  s'acheminait  par  Saint-Jean -Pied-de- Port  sur  Pampelune.  Une 
seconde,  composée  des  quatrièmes  bataillons  des  cinq  légions  de  réserve, 
allait  renforcer  la  première.  Une  réserve  d'infanterie  s’organisait  à Orléans, 
une  de  cavalerie  à Poitiers.  C'étaient  quatre-vingt  mille  hommes  environ, 
tous  jeunes  soldats,  n’ayant  jamais  vu  le  feu,  niais  bien  commandés,  et 
pleins  de  l’esprit  militaire  qui  à cette  époque  animait  nos  armées. 

Il  fallait  donner  un  chef  à ces  forces.  Napoléon  en  choisit  un  fort  indis- 
cret pour  une  mission  politique  aussi  importante , mais  il  le  plaça  dans 
une  situation  à lui  rendre  toute  indiscrétion  impossible.  Ce  chef  était  Murat, 
toujours  mécontent  de  n’étre  que  grand-duc,  impatient  de  devenir  roi 
n’importe  où,  ayant  pris  part  aux  guerres  d'Italie,  d’Autriche,  de  Prusse, 
de  Pologne,  et  contribué  à élever  des  trônes  à Naples,  à Florence,  à .Milan, 
à Laüaye,  à Cassai,  à Varsovie,  sans  gagner  l’un  de  ces  trônes  pour  lui, 
inconsolable  surtout  de  n’avoir  pas  obtenu  celui  de  Pologne,  et  avide  de 
toute  guerre  qui  lui  offrirait  de  nouvelles  chances  de  régner.  La  Péninsule, 
où  vaquait  en  ce  moment  le  trône  de  Portugal,  où  chancelait  celui  d’Es- 
pagne, était  pour  lui  le  pays  des  rêves,  comme  autrefois  le  Mexique  ou  le 
Pérou  pour  les  aventuriers  espagnols.  Tout  bon  et  généreux  qu'était  Mural, 
s’il  fallait  hâter  la  chute  du  malheureux  Charles  IV  par  quelque  moyen  dé- 
tourné et  peu  avouable,  il  était,  dans  son  ardeur  de  régner,  homme  à s’y 
prêter.  11  n’y  avait  même  à craindre  de  sa  part  que  trop  de  zèle.  Cepen- 
dant, plus  intelligent,  plus  spirituel  qu’on  ne  l’a  jugé  en  général  (les  cir- 
constances qui  vont  suivre  en  fourniront  la  preuve),  il  était  capable,  dans 
un  grand  intérêt  d’ambition,  d’être  même  discret  et  réservé.  Il  avait  à 
toutes  fins,  comme  on  a vu  plus  haut,  noué  des  relations  particulières  avec 
Emmanuel  Godoy,  relations  recherchées  par  celui-ci  avec  un  égal  empres- 
sement, l’un  croyant  que  l’autre  l'aiderait  à atteindre  l'objet  de  ses  désirs, 
et  s’abusant  tous  deux,  car  Godoy  n’était  pas  plus  en  état  de  donner  un  roi 
aux  Espagnols  que  Murat  une  pensée  à Napoléon.  C’était  donc  convier 
Murat  à une  fête  que  de  l'envoyer  en  Espagne.  Mais  Napoléon  voulant 
effrayer  la  maison  régnante  par  l’envoi  de  troupes  nombreuses,  combiné 
avec  un  silence  absolu  sur  ses  intentions,  se  servit  de  son  beau-frère  con- 
formément au  plan  qu’il  avait  adopté.  Il  l’avait  eu  à ses  côtés,  soit  en  Italie, 
soit  à Paris,  sans  lui  dire  un  seul  mot  de  ses  projets  sur  l’Espagne,  dans  le 
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moment  munie  où  il  y pensait  le  plus.  Le  20  lévrier,  l'ayant  vu  dans  la 
journée,  sans  lui  adresser  une  parole  relative  à la  mission  qu’il  lui  desti- 
nait, il  chargea  le  ministre  de  la  guerre  de  le  faire  partir  dans  la  nuit 
pour  Bayonne,  afin  d’y  prendre  le  commandement  des  troupes  entrant  en 
Espagne.  Murat  devait  y être  le  26,  et  y trouver  ses  instructions.  Ces 
instructions  étaient  les  suivantes  : Prendre  Je  commandement  général  des 
corps  de  la  Gironde  et  de  l’Océan,  de  la  division  des  Pyrénées-Orientales, 
de  la  division  des  Pyrénées-Occidentales,  et  de  toutes  les  troupes  qui  péné- 
treraient plus  tard  en  Espague  ; être  rendu  dans  les  premiers  jours  de  mars 
à Burgos,  où  allaient  se  trouver  les  détachements  de  la  garde  impériale; 
placer  son  quartier-général  au  milieu  du  corps  du  maréchal  Moncey,  c’est- 
à-dire  à Burgos  même  ; s’avancer  avec  ce  corps  sur  la  route  de  Madrid  par 
Aranda  et  Somo-Sierra,  y diriger  celui  du  général  Dupont  par  Ségovic  et 
l’Escurial;  être  maître  vers  le  15  mars  des  deux  passages  du  Guadarrama; 
réunir  six  cent  mille  rations  de  biscuit  déjà  fabriquées  à Bayonne,  de  ma- 
nière que  les  troupes  eussent  des  vivres  pour  quinze  jours  en  cas  de  marche 
forcée;  attendre  pour  tout  mouvement  ultérieur  les  ordres  de  Paris;  occu- 
per sur-le-champ  la  citadelle  de  Pampelunc,  les  forts  de  Barcelone,  la 
place  de  Saint-Sébastien  ; donner  aux  commandants  espagnols,  pour  raison 
de  cette  occupation,  la  règle  ordinaire  à la  guerre  d'assurer  ses  derrières 
quand  on  marche  en  avant,  même  en  pays  ami;  tenir  toutes  les  troupes 
bien  ensemble,  comme  on  avait  l’habitude  de  le  faire  en  approchant  de 
l’ennemi;  veiller  à ce  que  la  solde  fut  toujours  au  courant,  pour  que  les 
soldats  ayant  de  l’argent  ne  fussent  pas  tentés  de  consommer  sans  payer, 
et,  comme  il  y avait  lieu  de  se  défier  des  Napolitains  entrant  en  Catalogne, 
faire  fusiller  le  premier  Italien  qui  pillerait;  ne  pas  rechercher,  ne  pas 
accepter  de  communication  avec  la  cour  d’Espagne,  sans  en  avoir  l’ordre 
formel;  ne  répondre  à aucune  lettre  du  prince  de  la  Paix;  dire,  si  on  était 
interrogé  de  manière  à ne  pouvoir  se  taire,  que  les  troupes  françaises  en- 
traient en  Espagne  pour  un  but  connu  de  Napoléon  seul,  but  certainement 
avantageux  à la  cause  de  l’Espagne  et  de  la  France;  prononcer  vaguement 
les  mots  de  Cadix , de  Gibraltar,  sans  rien  alléguer  de  positif;  annoncer 
particulièrement  aux  provinces  basques  que,  quoi  qu’il  put  arriver,  leurs 
privilèges  seraient  respectés;  publier,  quand  on  serait  à Burgos,  un  ordre 
du  jour,  pour  recommander  aux  troupes  la  discipline  la  plus  rigoureuse, 
les  relations  les  plus  fraternelles  avec  le  généreux  peuple  espagnol , ami 
et  allié  du  peuple  français;  ne  jamais  mêler  à toutes  ces  protestations 
d’amitié  d’autre  nom  que  celui  du  peuple  espagnol,  et  ne  jamais  parler  ni 
du  roi  Charles  IV,  ni  de  son  gouvernement,  sous  quelque  forme  que 
ce  fut. 

Tel  est  le  résumé  des  instructions  adressées  à Murat  le  20  février,  con- 
firmées et  développées  les  jours  suivants  dans  des  ordres  postérieurs.  Le 
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général  Belliard  fut  placé  auprès  de  lui  comme  chef  d'état-major,  le  général 
(iroucliy  comme  command.'int  de  sa  cavalerie.  Le  général  Lariboisière  fut 
chargé  de  diriger  l'artillerie  de  l'armée.  Celui-ci  devait  acheminer  sur 
Bayonne,  de  tous  les  dépôts  d'artillerie  situés  dans  l’Ouest  et  le  Midi,  des 
munitions  considérables,  et  notamment  des  outils,  des  artifices  capables  de 
faire  sauter  la  porte  d’une  ville  ou  d’un  chéteau  fort.  Les  transports  se  fai- 
sant à dos  de  mulets  en  Espagne,  ordre  fut  sur-le-champ  expédié  & Bayonne 
d'en  acheter  cinq  cents  des  meilleurs  et  des  plus  beaux.  I«c  ministre  du 
trésor  public,  M.  Mollicn,  fut  invité  à diriger  plusieurs  millions  de  numé- 
raire, dont  deux  en  or,  sur  Bayonne,  pour  suffire  à toutes  les  dépenses  de 
l’armée,  et  les  acquitter  argent  comptant.  Il  devait  dresser  en  outre  un  tarif 
équitable  présentant  la  valeur  comparative  des  monnaies  françaises  et 
espagnoles,  qu'on  publierait  dans  toutes  les  villes  d'Espagne  où  l’on  pas- 
serait, afin  d'éviter  les  collisions  entre  les  soldats  et  les  habitants. 

A ces  instructions  données  pour  les  corps  entrant  en  Espagne  en 
furent  ajoutées  d’autres  pour  l’armée  de  Portugal.  Napoléon  voulait  ne. 
rien  coûter  à l'Espagne  dans  une  entreprise  qui  allait  lui  coûter  sa  dynastie. 
Mais  il  ne  se  faisait  pas  les  mêmes  scrupules  à l'égard  du  Portugal , qu'il 
était  autorisé  à traiter  en  pays  conquis  et  allié  de  l’Angleterre.  Calculant 
la  richesse  dc.cc  pays,  plutôt  d’après  celle  des  colonies  que  d’après  celle 
de  la  métropole,  il  prescrivit  à Junot  d’y  frapper  une  contribution  de  cent 
millions.  11  lui  recommanda  la  sévérité  la  plus  extrême  pour  toute  tentative 
d’insurrection,  en  lui  rappelant  comme  exemple  à suivre  la  manière  ter- 
rible dont  il  avait  réprimé  le  Caire  en  Egypte,  Pavie  et  Vérone  en  Italie.  Il 
lui, ordonna  de  dissoudre  l’armée  portugaise,  et  d’envoyer  en  France  tout 
ce  qui  ne  pourrait  être  licencié.  Il  lui  enjoignit  expressément  d’avoir  l’œil 
sur  les  divisions  espagnoles  qui  avaient  concouru  à l’invasion  du  Portugal, 
de  les  attirer  le  plus  loin  qu’il  pourrait  des  frontières  d’Espagne,  de  tenir 
le  gros  de  ses  forces  à Lisbonne,  et  deux  petites  divisions  françaises,  de 
quatre  à cinq  mille  hommes  chacune , l’une  à Almeida  pour  contenir  les 
troupes  espagnoles  du  général  Taranco  qui  occupait  Oporto,  l’autre  à Ba- 
dajox  pour  marcher  au  besoin  sur  l’Andalousie  ; de  garder  cet  ordre  abso- 
lument secret,  et,  si  on  apprenait  qu’une  collision  eût  éclaté  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Français,  de  répandre  parmi  les  Portugais  que  le  motif  de  la 
collision  n’était  autre  que  le  Portugal  lui-même,  dont  les  Espagnols  vou- 
laient la  possession  qu’on  leur  avait  refusée. 

Enfin  Napoléon  donna  des  ordres  à la  garde,  car  il  prévoyait  qu’il  serait 
obligé  de  se  rendre  lui-même  en  Espagne , soit  pour  diriger  la  guerre  si 
elle  venait  à y éclater,  soit  pour  diriger  la  politique  si  elle  réussissait  à ter- 
miner les  événements  d’Espagne,  comme  ceux  de  Portugal , par  la  fuite  de 
la  famille  royale.  Il  avait  successivement  expédié  sur  Bayonne  les  mame- 
luks, les  Polonais,  les  marins  de  la  garde,  plusieurs  détachements  de 
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chasseurs  et  de  grenadiers  à cheval,  el  un  régiment  de  fusiliers,  c’est-à- 
dire  trois  mille  hommes  environ.  U envoya  le  brave  Lepic  pour  les  com- 
mander, avec  ordre  d’être  dans  les  premiers  jours  de  mars  à liurgos,  l'in- 
fanterie à Burgos  même,  la  cavalerie  sur  la  route  de  Bayonne  à Burgos. 

Ces  dispositions  militaires  ne  suffisaient  pas  pour  atteindre  complète- 
ment le  but  que  se  proposait  Napoléon.  Tandis  que  scs  troupes  devaient 
s’avancer  mystérieusement  sur  Madrid , ne  disant  de  paroles  rassurantes 
que  pour  le  peuple  espagnol,  et  pas  une  seule  pour  la  famille  régnante,  il 
fit  agir  sa  diplomatie  dans  le  même  sens.  M.  de  Beauharnais  demandait 
sans  cesse  à Paris  des  instructions  pour  une  catastrophe  qui  semblait  im- 
minente. 11  sollicitait  surtout  la  permission  d’accorder  quelques  témoi- 
gnages d'intérêt  à Ferdinand,  toujours  convaincu  qu’il  fallait  renverser  le 
favori  au  profit  de  ce  priuce,  et  opérer  la  fusion  des  deux  dynasties  par  un 
mariage.  Napoléon,  qui  était  maintenant  bien  éloigné  d’un  plan  pareil,  et 
qui  se  riait  souvent  de  la  crédulité  de  M.  de  Beauharnais,  dosa  gaucherie,  de 
son  avarice,  de  l’importance  qu’il  aimait  à se  donner,  et  qui  le  laissait  où  il 
était,  parce  qu’un  honnête  homme  sans  esprit  lui  convenait  mieux  qu'un 
autre  pour  jouer  le  personnage  ridicule  d’un  ambassadeur  à qui  on  laissait 
tout  ignorer,  lui  fit  prescrire  de  garder  la  neutralité  la  plus  absolue  entre 
les  factions  qui  divisaient  l’Espagne,  de  ne  témoigner  d’intérêt  à aucune 
d’elles,  de  répondre  seulement , quand  on  lui  parlerait  des  dispositions  de 
l'Empereur  des  Français,  qu’il  était  mécontent,  très-mécontent,  sans  dire 
de  quoi  ; d’ajouter,  quand  on  lui  parlerait  de  la  marche  des  armées  fran- 
çaises, que  Gibraltar,  Cadix  réclamaient  probablement  une  concentration 
de  troupes,  car  les  Anglais  amenaient  beaucoup  de  forces  sur  ce  point, 
mais  que  lë  cabinet  espagnol  était  si  indiscret  qu'on  ne  pouvuit  lui  confier 
le  secret  d’une  seule  opération  militaire. 

Ces  instructions  suffisaient  pour  le  rôle  qu'avait  à jouer  M.  de  Beauhar- 
nais. Mais  Napoléon  employa  un  moyen  plus  sur  pour  remplir  de  terreur 
la  malheureuse  cour  d’Espagne.  M.  Yzquierdo  était  à Paris,  toujours  errant 
autour  des  Tuileries,  tantôt  auprès  du  grand  maréchal  Duroc,  avec  lequel 
il  avait  négocié  le  traité  de  Fontainebleau,  tantôt  auprès  do  M.  de  Talley- 
rand,  principal  entremetteur  de  toute  l’affaire  espagnole.  Voyant  qu’il  lui 
était  impossible  d’obtenir  la  publication  du  traité  de  Fontainebleau,  il  eu 
avait  conclu  qu’on  voulait  à Paris  autre  chose,  que  co  partage  du  Portugal 
n'avait  été  qu’un  arrangement  provisoire  pour  obtenir  la  cession  immédiate 
de  la  Toscane,  et  qu’on  méditait  sans  doute  le  renversement  de  la  dynastie 
elle-même.  Avec  sa  perspicacité  ordinaire,  il  avait  complètement  entrevu 
non  pas  les  moyens,  mais  le  but  auquel  tendait  Napoléon.  Il  avait  essayé 
en  circonvenant  M.  de  Tallcyrand  de  découvrir  si  de  larges  concessions  de 
territoire,  ou  de  commerce,  ne  pourraient  pas,  accompagnées  d’un  ma- 
riage, apaiser  la  colère  réelle  ou  feinte  du  conquérant.  M.  de  Tallcyrand  , 
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qui  inclinait  vers  un  projet  intermédiaire,  avait  écouté  AI.  Yzquicrdo,  et 
peut-être  autant  proposé  qu'accueilli  les  idées  dont  cet  agent  d'Emmanuel 
liodoy  voulait  faire  l'essai.  Ce s idées  revenaient  précisément  au  second 
plan  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  Il  s'agissait  en  effet  de  marier  Fer- 
dinand avec  une  princesse  française,  de  prendre  pour  la  France  les  pro- 
vinces de  l’Ebre,  en  échange  de  la  partie  du  Portugal  restée  disponible, 
d'ouvrir  aux  Français  les  colonies  espagnoles,  de  lier  les  deux  couronnes 
non-seulement  par  un  mariage,  mais  par  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  qui  leur  rendrait  toute  guerre,  toute  paix  communes,  et  de 
donner  enfin  à Charles  IV  le  titre  d'empereur  des  Amériques.  Telles  étaient 
les  idées  que  M.  Yzquicrdo  mettait  en  avant,  autant  pour  sonder  la  cour 
des  Tuileries  que  pour  arriver  à une  conclusion.  Tout  à coup  Napoléon 
ordonna  de  le  traiter  avec  la  plus  extrême  dureté,  de  le  renvoyer  comme  si 
on  était  fatigué  de  ses  tergiversations , comme  si  on  ne  voulait  plus  rien 
avoir  de  commun  avec  une  cour  aussi  faible,  aussi  incapable,  aussi  peu 
sincère;  en  un  mot,  de  le  pousser  à partir  pour  Madrid,  afin  qu'il  y portât 
la  terreur  dont  on  l'aurait  rempli.  I«e  grand  maréchal  Duroc  eut  l'ordre 
d'écrire  à M.  Yzquicrdo  qu’il  ferait  bien  de  retourner  immédiatement  à 
Madrid  ' , afin  de  dissiper  les  épais  nuages  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
deux  cours.  On  ne  disait  pas  quels  nuages , mais  M.  Yzquicrdo  savait  à 
quoi  s’en  tenir,  et  il  suffisait  de  le  faire  partir  pour  causer  à la  cour  d'Es- 
pagne une  agitation  après  laquelle  elle  ne  pourrait  plus  demeurer  en  place, 
et  serait  amenée  à une  résolution  définitive.  M.  Yzquicrdo  quitta  Paris  le 
jour  même. 

Il  fallait  en  même  temps  répondre  à la  lettre  du  5 février,  par  laquelle 
Charles  IV  éperdu  avait  demandé  à Napoléon  de  le  rassurer  sur  ses  inten- 
tions, et  sur  la  marche  des  troupes  françaises  qui  s'avançaient  en  ce  mo- 
ment vers  Madrid.  Dans  cette  lettre  Charles  IV  n'avait  plus  parlé  du  mariage 
de  son  fils  avec  une  nièce  de  Napoléon,  voyant  que  celui-ci  affectait  de  ne 
plus  songer  à cette  proposition.  Comme  quelqu'un  qui  cherche  une  mau- 
vaise querelle,  Napoléon,  au  lieu  de  s'appliquer  dans  sa  réponse  à dissiper 
les  alarmes  de  Charles  IV,  sembla  se  plaindre  de  ce  qu’au  sujet  du  mariage 
on  gardait  un  silence  dont  il  avait  lui-même  donné  l’exemple.  Cette  ré- 
ponse, datée  du  25  février,  était  fort  courte  et  fort  sèche.  Il  y rappelait  que 
le  18  novembre  le  roi  Charles  lui  avait  demandé  une  princesse  française, 
qu’il  avait  répondu  le  10  janvier  par  un  consentement  conditionnel;  que 
le  5 février  le  roi  Charles , lui  écrivant  de  nouveau,  ne  lui  parlait  plus  de 
ce  mariage  ; et  il  ajoutait  que  cette  dernière  réticence  le  laissait  dans  des 
doutes  dont  il  avait  besoin  de  sortir,  pour  régler  des  objets  d'une  grande 
importance. 

1 La  lettre  est  aux  Archives  et  porte  la  date  du  24  février. 


Digitized  by  Google 


ARAXJUEZ. 


81 


Celte  nouvelle  lettre,  qui  n'était  qu'un  refus  de  rassurer  l'infortuné 
Charles  IV,  et  qui,  rapprochée  des  autres  circotxstânces  du  moment,  devait 
le  remplir  d’effroi,  fut  portée  par  AL  dcToumon,  chambellan  de  l’Empe- 
reur, lequel  avait  déjà  été  envoyé  à Madrid  pour  une  pareille  mission,  et. 
joignait  à beaucoup  de  dévouement  beaucoup  de  sens  et  d’àmour  de  la 
vérité.  11  avait  pour  instruction  de  bien  observer  la  marche  de  la  conduite 
des  troupes  françaises,  les  dispositions  du  peuple  espagnol  à leur  égard, 
dé  bien  observer  aussi  ce  qfii  se  passait  à l'Escurial,  et  de  revenir  ensuite  à 
Burgos  vers  le  15  mars,  pour  y attendre  l’arrivée  de  Napoléon.  Celui-ci 
en  effet  avait  calculé  que  ses  ordres,  donnés  du  20  au  25  février,  auraient 
leurs  conséquences  en  Espagne  dans  le  milieu  de  mars,  et  qu’à  cette 
époque  il  faudrait  qu’il  fut  lui-même  de  sa  personne  à Burgos,  pour  y tirer 
des  événements , toujours  féconds  en  cas  imprévus , le  résultat  qu’il 
désirait.  - 

On  avait  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  cour  d’Espagne,  déjà  fort  tentée 
de  suivre  l’exemple  de  la  maison  de  Bragancc  quand  elle  verrait  l’armée 
française  s'avancer  sur  Madrid,  M.  de  Beauharnais  ne  disant  rien  parce 
qu’il  ne  savait  rien,  et  M.  Yzquicrdo  disant  beaucoup  parce  qu’il  craignait 
beaucoup,  n’hésiterait  plus  à s'enfuir  vers  Cadix.  Si  toutefois,  malgré  les 
recommandations  faites  aux  troupes  françaises  de  ménager  le  peuple  espa- 
gnol, une  collision  imprévue  survenait,  il  y avait  là  encore  une  solution.  On 
pourrait  se  considérer  comme  trahi  par  des  alliés  chez  lesquels  on  était 
venu  amicalement  pour  ûne  grande  expédition  intéressant  l’alliance,  et  on 
sc  vengerait  en  déposant  les  Bourbons  d'Espagne , de  même  qu'on  avait, 
déposé  ceux  de  Naples,  pour  une  trahison  vraie  ôu  supposée.  Napoléon, 
agissant  ainsi  en  conquérant  qui  s’inquiète  peu  des  moyens  pourvu  qu’il 
atteigne  son  but,  comptant  sur  de  grands  résultats,  tels  que  la  régénération 
de  l'Espagne,  le  rétablissement  des  alliances  naturelles  de  la  France,  pour 
s’excuser  aux  yeux  de  la  postérité  de  la  sombre  machination  qu’il  se  per- 
mettait envers  une  cour  amie,  Napoléon  croyait  enfin  avoir  trouvé  la  véri- 
table manière  de  renverser  les  Bourbons  sans  y employer  les  atroces  vio- 
lences que,  dans  des  siècles  moins  humains  que  le  notre,  les  conquérants 
n’ont  jamais  hésité  à commettre.  Il  pensait  qu'en  imprimant  une  légère 
secousse  au  trône  d’Espagne  sans  en  précipiter  violemment  Charles  IV,  on 
amènerait  ce  faible  prince,  sa  criminelle  épouse,  son  lâche  favori,  à l’aban- 
donner afin  d’aller  en  chercher  un  autre  en  Amérique.  Mais  ce  plan,  ima- 
giné pour  ne  pas  trop  révolter  l’Europe  et  la  France,  donnait  lieu  à une 
objection  qni  avait  longtemps  fait  hésiter  Napoléon  à l’adopter.  En  pous- 
sant la  maison  régnante  à s'enfuir,  comme  celle  de  Portugal,  dans  le 
Nouveau-Monde,  on  amenait  inévitablement  pour  l’Espagne  la  perte  de  ses 
colonies , ainsi  que  cela  était  arrivé  pour  le  Portugal.  Les  Bragance  au 
Brésil,  les  Bourbons  au  Mexique,  au  Pérou,  sur  les  bords  de  la  Plata, 
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allaient  fonder  des  empires,  ennemis  de  leurs  métropoles  usurpées,  amis 
des  Anglais,  qui  pour  longtemps  trouveraient  dans  l’approvisionnement  dé 
ces  colonies  de  quoi  se  dédommager  de  la  clôture  du  continent.  Sans  doute, 
en  perçant  dans  un  avenir  éloigné,  on  pouvait  voir  dans  ces  colonies  af- 
franchies des  nations  nouvelles,  offrant  à leurs -anciennes  métropoles  plus 
de  moyens  d'échange,  plus  d’occasions  de  gain , ainsi  que  cela  se  passait 
déjà  entre  l’Angleterre  et  les  États-Unis.  Mais  l'Espagne  et  le  Portugal 
n'étaient  pas  l'industrieuse  Angleterre,  les  Américains  du  Sud  n’étaient  pas 
les  Américains  du  Nord;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  prévoir  pour  de  longues 
années,  c’était  la  perte  des  colonies  espagnoles,  et  leur  exploitation  au 
profit  du  commerce  britannique.  Il  y avait  donc  à la  fuite  de  Charles  IV  en 
Amérique,  avec  une  grande  commodité  quant  à l'usurpation  du  trône,  de 
grands  et  sérieux  inconvénients  quant  au  sort  futur  des  colonies  espa- 
gnoles. Ce  devait  être  pour  les  Espagnols  eux-mémes  un  grave  sujet  de 
douleur,  dès  lors  de  mécontentement  et  de  révolte,  et,  pour  notre  com- 
merce, un  dommage  proportionné  au  bénéfice  qu'allait  faire  le  commerce 
de  l’ennemi. 

Napoléon , fort  instruit  de  ces  intérêts  compliqués,  imagina  une  nouvelle 
combinaison  beaucoup  plus  astucieuse  que  toutes  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  et  ayant  pour  but  de  corriger  le  seul  inconvénient  du  plan  qu’il 
avait  définitivement  adopté.  Il  y avait  à Cadix  une  belle  division  française, 
capable  d'en  dominer  le  port  et  la  rade.  Il  résolut  de  l’employer  à retenir 
les  Bourbons  au  moment  où  ils  chercheraient  à s’embarquer,  et  apres  les 
avoir  poussés  par  la  peur  d’Aranjuez  à Cadix,  de  les  arrêter  par  la  force  à 
Cadix  même,  avant  qu’ils  eussent  pris  sous  l’escorte  des  Anglais  la  route 
de  la  Vera-Cruz.  En  conséquence,  à la  date  du  21  février,  il, expédia  pour 
l’amiral  Rosily  une  dépêche  chiffrée,  portant  l’ordre  exprès  de  prendre 
dans  la  rade  de  Cadix  une  position  telle  qu’on  put  intercepter  le  départ  de 
tout  bâtiment,  et  d’arrêter  la  famille  royale  fugitive,  si  elle  voulait  imiter 
la  folie,  disait  là  dépêche,  de  la  cour  de  Lisbonne  '. 

i Jalonnerais  beaucoup  et  le  public  et  les  historicus  contemporains,,  qui  prennent  eu 
général  très-vite  leur  parti  sur  les  questions  douteuses,  si  je  disais  par  quelles  perplexités 
j'ai  passe  aianl  de  me  Tuer  sur  les  vrais  projets  de  Napoléon  k l'égard  de  l’Espagne. 
Comme  il  a fini  par  l'envahir  et  par  la  donner  à son  frère  Joseph,  on  en  a conclu  qu’il  a 
toujours  voulu  ce  qu’il  a exécuté  eu  définitive,  de  même  qu'il  y a des  gens  qui  croient  de 
bonne  foi  que,  parce  qu’il  s’est  fait  Empereur,  il  y songeait  ù l’armée  d’Italie.  X’avons- 
nous  pas  vu  en  effet  des  collecteurs  de  souvenirs  chercher  les  premières  traces  de  ses 
projeta  à l’école  de  Brien oc?  Moreau  a fini  par  trahir  ta  France  en  1813;  cela  est  certain; 
Ou  ne  se  contente  pas  de  faire  remonter  ses  mauvaises  dispositions  civiques  k la  conspi- 
ration de  Georges,  & sa  brouille  avec  le  Premier  Consul;  ou  les  fait  remonter  k la  conspi- 
ration de  Pichegrn,  et,  f esprit  d’investigation  aidant,  jusqu’à  1* école  de  Rennei,  où  il 
arait  conçu,  apparemment  en  étudiant  le  droit,  le  projet  do  livrer  les  armées  françaises 
aux  Autrichien».  Il  n’y  a pas  de  plu»  ridicule  manière  déjuger  les  hommes.  On  so  trompe 
ainsi  et  sur  les  individus  eux-mêmes,  et  sur  ht  marche  de  f esprit  humain,  qui  est  lente 
et  successive,  et  beaucoup  plus  souvent  déterminée  par  les  événement»  qu’elle  n’a  Thon- 
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Assurément,  si  on  jugeait  ces  actes  d'après  la  morale  ordinaire  qui  rend 
sacrée  la  propriété  d'autrui,  il  faudrait  les 'flétrir  à jamais,  comme  on 
flétrit  ceux  du  criminel  qui  a touché  au  bien  qui  ne  lui  appartient  point;  et 
même  en  les  jugeant  d’après  des  principes  différents,  on  ne  peut  que  leur 
infliger  un  blême  sévère.  Mais  les  trônes  sont  autre  chose  qu'une  propriété 
privée.  On  les  ôte  ou  on  les  donne  par  la  guerre  ou  la  politique,  et  quel- 
quefois au  grand  avantage  des  nations  dont  on  dispose  ainsi  arbitrairement. 
Seulement  il  faut  prendre  garde*  en  voulant  jouer  le  rôle  de  la  Providence, 
d’y  échouer,  d’étre  ou  odieux  ou  malheureux  en  voulant  être  grand , et  de 
ne  pas  atteindre  les  résultats  qui  devaient  vous  servir  d’excuse.  11  faut  enfin 
se  défier  de  toute  entreprise  si  peu  avouable  qu’on  est  réduit  à y employer 
la  fourberie  et  le  mensonge.  Napoléon  raisonnait  sur  ce  qu’il  allait  faire 
comme  raisonne  toujours  la  politique  ambitieuse.  Cette  nation  espagnole , 
si  fière,  si  généreuse,  méritait,  se  disait-il,  un  plus  noble  sort  que  celui 
d'étre  asservie  à une  cour  incapable  et  avilie  ; elle  méritait  d’étre  régéné» 
rée;  régénérée,  elle  pourrait  rendre  de  grands  services  à la  France  et  à 
elle-même,  aider  au  renversetnont  de  la  tyrannie  maritime  de  l’Angleterre, 
contribuer  à Y affranchissement  du  commerce  de  l'Europe,  être  appelée 
enfin  à de  belles  et  vastes  destinées.  S’intcrdirc  tout  cela,  pour  un  roi  im» 
bécile,  pour  ufie  reine  impudique,  pour  un  favori  abject,  c’était  plus  qu’on 

neur  de  los  déterminer.  —.Napoléon  en  1808  a détrôné  le»  Bourbon»  d'Espagne  -,  quand 
l' a-t-il  voulu?  par  quels  moyen»?  Voilà  de»  questions  historique»  de  la  plu»  grande  diffi- 
culté, môme  lorsqu'on  a en  tous  le*  document»  historiques  sou*  le»  yeux.  Je  suis  le  seul 
historien  qnl  les  ait  possédés  tou»,  gréce  aux  communications  que  ma  situation  politique 
m'avait  values,  et  j’ài  été  longtemps  dans  do  grands  doutes,  qui  n'oHt  ceasé  que  par  suite 
de  découvertes,  fruit  de  beaucoup  do  recherche»,  d’application  et  de  bonheur.  Je  tien»  à 
le»  monter,  pour  l'édification  du  public  et  de»  homme»  qui  sc  fout  un  devoir  de»  recher- 
che» consciencieuse». 

D’abord  un  mot  sur  les  document»  eux-mêmes.  De  tou»  les  écrivains  qui  ont  traité  cea 
époque»,  pas  un  seul  n’a  possédé  les  vrai»  documenta  historiques.  Tou»  ont  composé  des 
livres  avec  d’autre»  livres.  Cela  frappe  à U simple  lecture  pour  quoiqu’un  qui  connaît  les 
fait».  M.de  Toreno  lui-même,  dont  l’ouvrage  sur  la  révolution  d' Espagne  est  remarquable 
par  un  véritable  talent,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  un- grand  «en»  politique,  ua 
pas  connu  Ica  documents.  11  a composé  ton  ouvrage  sur  les  pitbiicalion»  espagnoles  et 
françaises,  et  sur  beaucoup  de  traditions  vivantes,  recueillies  dan»  sou  propre  pays,  les- 
quelles rendent  son  récit  précieux  sou»  quelques  rapporta;  Parmi  le» auteur»  français,  un 
seul,  M.  Armand  Lefèvre,  a eu  l’avaiilage  d’étre  introduit  aux  affaires  étrangères.  Il  s 
louché  à quelque»  documents  certains.  A-t-il  pu,  gréer  à cette  initiation,  connaître  la  vé- 
rité? Une  seule  remarque  suffira  pour  répondre  à cette  question.  La  correspondance  dé» 
affaires  étrangères  consiste  en  quelque»  dépêche»  fort  rare»  de  M.  de  Champaguy,  et  en 
dépêches  très-nombreuse»  de  M.  de  Beaubarnais,  ambassadeur  de  France  à Madrid.  Or, 
M.  de  Chainpagny , très-honnête  homme,  très-dévoué  à l'Empereur,  ne  sut  pas  un  mot. 
de  l'afTaire  d'Espagne.  M.  de  Beauhamai»,  très-honnête  homme,  très-incapable,  ne  fut 
pris  que  pour  jouer  le  personnage  ridicule  d'un  ambassadeur  qu’on  trompait,  afin  qu'il 
trompât  mieux  la  cour  auprès  de  laquelle  il  était  accrédité.  Se  dites  rien  à Beaukamms... 
Je  «7*/  rftii  dit  d Beauhnrnnis...  sont  les  paroles  qui  sc  trouvent  sans  cesse  dan»  la  cor- 
respondance de  Napoléon  et  du  scs  agents  en  Espagne.  Enfin,  au  moment  de  la  cata- 
strophe, Napoléon  envoya  M.  de  Laforét  pour  seconder  Murat,  n'estimant  pas  qu’on  pùt 
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ne  |>n uvail  attendri1  d’une  volonté  impétueuse  qui  s’élancait  vers  le  but, 
comme  l’aigle  sur  sa  proie,  dès  qu’elle  l'avait  aperçu  des  hauteurs  ou  elle 
habitait.  Le  résultat  devait  prouver  à quel  danger  on  s’expose  lorsqu'on 
veut  jouer  un  de  ces  rôles  si  au-dessus  de  l’humanité , lorsqu’on  veut  se 
tenir  pour  dispensé  de  respecter  la  vie,  le  bien  des  hohimes,  sous  prétexte 
du  but  vers  lequel  on  marche. 

Murat  avait  exécuté  avec  une  parfaite  soumission  les  ordres  de  Napoléon 
transmis  parle  ministre  de  la  guerre.  Parti  sur-le-champ  pour  Bayonne, 
il  était  arrivé  en  cette  ville  le  26,  comme  le  lui  prescrivaient  ses  instructions. 
Son  départ  avait  été  si  brusque,  qu’il  n’avait  avec  lui  ni  état-major,  ni 
chevaux  pour  son  service  personnel.  11  n'était  suivi  que  des  aides  de  camp 
qui  devaient  accompagner  un  officier  de  çon  grade , maréchal , grand-duc 
et  prince  impérial  tout  & la  fois.  11  les  avait  envoyés  en  tout  sens  pour  con- 
naître l’emplacement  et  la  situation  des  corps,  se  mettre  en  communication 
avec  eux,  et  attirer  à lui  la  directioq  des  choses.  Le  mystère  qne  Napoléon 
avait  observé  dans  ses  instructions  blessait  sa  vanité  ; mais  il  entrevoyait  si 
bien  le  but,  et  le  but  lui  plaisait  tellement,  qu'il  n’en  demanda  pas  davan- 
tage, et  se  mit  à l’œuvre  afin  d'exécuter  ponctuellement  les  volontés  de  son 
maître. 

Bayonne  présentait  un  spectacle  de  confusion , car  il  n'existait  pas  sur 

rc  ftervir  de  VI.  de  Beauharnai* , H il  disgracia  ce  dernier  sans  vouloir  même  l’entendre, 
ce  qui  était  de  toute  injustice.  La  correspondance  des  affaires  étrangères,  quand  un  a eu 
l’avantage  de  la  consulter,  n’est  donc  elle-même  qu’un  insignifiant  document  sur  les  affaires 
d'Espagne.  Mais  alors,  dira-t-on,  où  sont  ces  documents?  Dans  la  correspondance  de  Napo- 
léon  avec  les  agents-  qu'il  employa  eu  celte  circonstance.  Ces  agents  furent , ù Paris , 
VI U.  de  Tallcyrand  el  I)uroc  ; à Madrid,  Murat  d'abord,  puis  le  général  Savary,  le  maré- 
chal Brssières,  le  générai  comte  de  Lobau,  M.  de  Tournon,  XI.  le  général  6rouchy,  XL  de 
Xlonthyou,  dont  les  rapports  imprimés  plus  tard  furent  publiés  autrement  qu'ils  n’avaient 
été  écrits,  enfui  l'amiral  Decrès,  fort  employé  dans  cette  affaire  à cause  des  colonies  es- 
pagnoles. Le  furent  là  les  vrais  agents  de  l’Empereur,  les  seuls  informés,  et  toujours  par- 
tiellement, car  chacun  d’eux  ne  savait  que  ce  qui  le  concernait,  et  conjecturait  le  reste  en 
propvrl*on  de  son  esprit  11  y a une  correspondance  de  tous  ces  personnages  avec  Napo- 
léon, cl  de  Napoléon  avec  eux,  correspondance  considérable  et  très-curieuse , qni  est  à 
l’ancienne  sccrétaircric  d'Etat,  que  seul  j'ai  lue,  qui  semblerait  devoir  tout  éclaircir,  et  qui 
cependant  ne  m’a  complètement  édifié  moi-piéme  qu’après  des  efforts  opiniâtres,  tels  que 
ceux  qu’on  fait  sur  certains  passages  des  historiens  de  l'antiquité  pour  arriver  à découvrir 
telle  ou  telle  vérité  historique . En  général,  quand  j’ai  lu  la  correspondance  de  Napoléon 
avec  ses  agents,  elle  est  si  dairc,  si  nette  , si  positive,  que  jç  n'ai  plus  uu  doute  sur  les 
événements.  Eli  bien,  après  avoir  lu  celle  qui  est  relative  à l'Espagne,  je  suis  demeuré 
longtemps  dans  les  perplexités  les  plus  embarrassantes.  Je  vais  dire  pourquoi.  D'abord 
Napoléon  flotta  longtemps  entre  divers  projets  ; et  quand  il  fat  fixé , il  ne  dit  k personne 
ce-  qu'il  voulait.  Peut-être- le  dit-il  au  général  Savary,  niais  au  dernier  moment,  et  sur  un 
seul  point,  le  voyage  forcé  de  Ferdinand  à Rayonne.  Le  20  février,  il  avait  vu  Xlurat  dans  U 
journée  sans  lui  rien  dire,  et  il  lui  fît  donner  l’ordre  par  le  ministre  de  la  guerre  de  par- 
tir, lettre  reçue,  pour  Ray  mine.  Il  lui  traça  la  marche  de  l'armée  sur  Xlnvlrid,  n’ajouta 
pas  un  seul  mot  relatif  à h politique,  et  lui- défendit  même  de  l'interroger.  Lo  comte  de 
Lobau,  if.  de  Tournon,  envoyés  comme  observateurs,  n'eurent  pas  uuè  seule  confidence. 
Et  enfin , qnand  la  révolution  d'Aranjuex  fut  accoqiplie , l'Espagne  se  trouvant  snna  roi , 
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ce  point  l'immense  attirail  militaire  que  quinze  ans  de  guerres  avaient 
permis  d’accumuler  sur  la  frontière  du  Rhin  ou  des  Alpes,  et  il  avait  fallu 
tout  y créer  à la  fois.  De  plus,  les  troupes  qui  arrivaient,  composées  de 
conscrits,  récemment  organisées,  manquaient  du  nécessaire,  et  de  l'expé- 
rience qui  peut  y suppléer.  On  faisait  cuire  le  biscuit,  on  fabriquait  des 
souliers  ei  des  capotes , on  créait  les  moyens  de  transport  dont  ou  était  en- 
tièrement dépourvu  ; car  il  avait  été  impossible  de  se  procurer  les  cinq 
cents  mulets  dont  Napoléon  avait  ordonné  l'achat,  ces  précieui  animaux 
ne  se  trouvant  que  dans  le  Poitou.  I/argent  même  était  en  arriére,  faute 
de  voitures.  L’artillerie  des  divers  corps  rejoignait  à peine , et  le  matériel 
retardé  de  l’armée  de  Junot,  se  croisant  avec  le  matériel  arrivant  des  ar- 
mées d'Espagne,  y augmentait  l'encombrement.  Malgré  la  clarté,  la  pré- 
cision, la  vigueur  que  Napoléon  apportait,  aujourd'hui  comme  autrefois, 
dans  l’expédition  de  ses  ordres,  leur  exécution  se  ressentait  des  distances , 
de  la  précipitation , de  l’inexpérience  des  administrateurs , les  plus  capables 
étant  employés  dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 

Murat,  qui  avait  de  l’intelligence,  que  Napoléon  par  scs  grandes  leçons 
et  ses  remontrances  continuelles  avait  formé  au  commandement,  passa 
plusieurs  jours  à Bayonne  pour  y mettre  quelque  ordre,  s’informer  de  ce 
qui  était  exécuté  ou  demeuré  en  retard,  et  en  avertir  Napoléon,  afin  que 

car  f.hnrlrs  IV  avait  abdique  et  Ferdinand  VII  n’était  pas  reconnu,  Napoléon  envoya  le 
général  Savary  avec  une  partie  du  secret,  celle  qui  consistait  à amener  à Bayonne  le  père 
et  le  fils,  de  grc  ou  de  force.  Encore  le  même  jour  M.  de  Tournon  partait-il  de  Paris  avec 
une  instruction  toute  contraire,  publiée  depuis  à Sainte-Hélène,  nullement  apocryphe, 
bien  réelle,  et  qui  contredisait  tout  c6  que  Murat  et  le  général  Savary  avaient  ordre  de 
faire,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  effectivement.  Se  figure-t-on,  quelle  difficulté  ce  doit  être  de 
découvrir,  à travers  toutes  cos  contradictions , à travers  toutes  ces  dissimulations  calcu- 
lées, la  vérité  historique , et  combien  cette  découverte,  déjà  si  difficile  quand  on  a en  Ica 
vrais  documents,  devient  impossible  quand  on  ne  les  a pas  eus  tous?  ‘ „ 

Je  vàjs  dire  maintenant  comment  je  suis  arrive  à la  vérité.  En  comparant  entre  eux  tous 
les  ordres  donucs,  non  pas  seulement  aux  agents  de  confiance,  mais  anx  agents  qui  né* 
taient  que  des  instruments,  en  comparant  les  ordres  politiques  avec  les  ordres  militaires, 
et  non-seulement  avec  les  ordres 'militaires,  mais  avec  les  ordres  financiers  même,  en  com- 
parant ceux  qui  ont  été  donnés  avec  ceux  qui  ont  été  exécutés,  et  avec  quelques  demi- 
confidences  foites  au  moment  décisif,  où  il  fallait  enfin  dire  ce  qn’bn  voulait  pour  être 
obéi,  je  suis  part  enu  avec  beaucoup  de  patience  à démêler  1a  vérité,  mais  après  des  an- 
nées de  réflexions  : et  je  dis  des  années , car  il  y a un  point  sur  lequel  je  n'ai  pté  fixé 
qu’après  trois  ans  de  recherches. 

A présent  que  j'ai  fait  connaître  U difficulté , je  vais  diCc  à quelles  conclusions  je  sois 
parvenu,  et  comment  j’y  suis  parvenu.  ~ 

Que  Napoléon  ait  de  bonne  heure  conçu  l'idée  systématique  de  renverser  les  Bourbons 
dans  toute  l'Europe , cela  est  Incontestable.  Mais  cette  idée  clIc-mémc  n’a  commencé  à 
naître  dans  son  esprit  qn’en  1800 , après  1a  trahison  de  la  cour  de  Naples , el  après  le 
détrènement  de  cette  cour  prononcé  au  lendemain  d’Austerlitz.  Depuis,  l’incapacité, 
l'avilissement  sans  cesse  Croissant  de  la  cour  d’Espagne,  ses  trahisons  secrètes  qu'on  entre- 
voyait sans  les  connaître  (Dut  à fait,  enfin  la  fameuse  proclamation  par  laquelle  le  prince 
de  la  Paix  appelait,  la  veille  de  la  bataille  d'Iéua,  toute  la  nation  espagnole  aux  armes, 
confirmèrent  Napoléon  dans  l’idée  qu'il  fallait  faire  subir  aux  Bourbons  d'Espagne  le 
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ce  dernier  y portât  remède.  H partit  ensuite  pour  Vittoria.  Il  franchit  la 
frontière  le  10  mars,  et  le  rendit  le  jour  même  h Tolosa.  S'il  y avait  un 
chef  qui  par  sa  bonne  mine,  son  air  martial,  ses  manières  ouvertes  et 
toutes  méridionales,  convint  aux  Espagnols , c’était  assurément  Murat.  Il 
était  fait  pour  leur  plaire,  en  lenr  imposant,  et,  parmi  les  princes  fran- 
çais destinés  h régner,  il  eût  été  incontestablement  le  mieux  choisi  pour 
monter  sur  le  trône  d’Espagne.  On  verra  plus  tard  combien  ce  fut  une 
grave  faute  que  de  lui  en  préférer  un  autre.  la  population  des  provinces 
basques  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Cet  excellent 
peuple,  le  plus  beau,  le  plus  vif,  lo  plus  brave  et  le  plus  laborieux  de 
ceux  qui  peuplent  la  Péninsule,  n’avait  pas  les  mêmes  passions  que  le  reste 
des  Espagnols.  Il  n'avait  ni  la  même  haine  des  étrangers,  ni  les  mêmes 
préjugés  nationaux.  Placé  entre  les  plaines  de  la  Gascogne  cl  celles  de  la 
Castille,  dans  une  région  montagneuse,  parlant  une  langue  à part,  vivant 
du  commerce  illicite  qu’il  faisait  avec  la  France  et  l’Espagne,  jouissant  de 
privilèges  étendus  dont  il  se  servait  pour  continuer  ce  commerce,  privilèges 
qu’il  devait  à la  difficulté  de  vaincra  ses  montagnes  et  son  courage,  il  était 
une  espèce  de  pays  neutre,  de  Suisse,  pour  ainsi  dire,  située  entre  la 
France  et  l’Espagne.  H ne  tenait  donc  que  médinrrrment  à là  domination 
espagnole,  et  n’eùt  pas  été  fiché  d’appartenir  k un  vaste  empire,  qui  lui 

même  traitement  qu’au*  Bourbon.*»  de  Xaples.  Mail  & quel  moment  cotte  idée,  (f abord 
générale  et  vaque,  de  vint-elle  un  projet  arrêté?  Voilà  la  première  question.  Par  quel* 
moyens  cette  idée,  devenue  un  projet  arrêté,  dut-elle  •‘exécuter,  car  la  cour  d'Espagne 
n’était  paa  h tues  hardie  ponr  fournir  par  une  levée  de  bouclier*  le  qrief  trrs-léqitime  qu’a- 
vait fourni  la  cour  de  Xaples;  par  quel*  moyen»,  dis-je,  l’idée  une  foi»  arrêtée  dut-elle 
s’exécuter,  là  eat  la  seconde  question  et  la  plu»  difficile. 

On  a dit  que,  le  lendemain  de  la  proclamation  du  priuce  de  la  Paix,  Xapoléon  conçut 
à Berlin  même  le  projet  de  détrènemeut.  La  correspondance  de  Xapoléon,  qui  réiàle  à 
chaque  instunt  ses  moindre»  impression»,  (ait  foi  du  contraire.  Après  léna,  il  ne  songea 
qu’à  une  immense  guerre  au  Nord.  L’idée  qénérale  de  se  debarrasser  plus  tard  des  Rour- 
bons  put  se  confirmer  don»  son  esprit,  mais  le  projet  d'exécution  ne  prit  pas  même  nais- 
sance. On  a dit  qu'à  Tilsit  Xapoléon  fut  décidé  à tiquer  la  paix  par  àl,  do  Talieyrand,  qui 
faisait  valoir  à ses  yeux  la  nécessité  d’en  finir  au  X'ord  ponr  reporter  sou  atteution  nu 
Midi , c'est-à-dire  en  Espagne  ; qu’il  fut  même  question  avec  l'empereur  Alexandre  dit, 
détninenirnt  des  Bourbons  d’Kipaqne , et  que  ce  détrànement  fut  consenti  par  Alexandre 
moyennant  des  sacrifices  en  Orient.  Tout  cela  est  faux.  Napoléon  fut  décidé  à traiter  à 
Tilsit,  par  le  sentiment  de  la  difficulté;  car  1807  ne  fut  autre  chose  qu’un  1812  heureux, 
heureux  grâce  à la  qualité  de  l’armée  à celte  époque  ; mais  de  l'Espagne,  il  n'eu  fut  pas 
même  question.  La  correspondance  secrète  de  II.  de  Oaulaincourt  est  là  pour  l'attester, 
tout  en  effet  fut  nouveau  pour  Alexandre  quand  il  apprit  les  événement»  de  Madrid.  Ou  a 
doue  calomnié  la  mémoire  de  ce  prince  en  avançant  cel»,  Xapoléon  voulut  signer  la  paix 
continentale  à Tilsit,  parce  qu’il  trouvait  le  Xiémen  bien  loin  du  Rhin;  et  il  ne  sonqca  là 
qu’à  une  chose , à contraindre  l'Angleterre  à la  paix  maritime  par  l’unioq  do  tout  le  con- 
tinent contre  elle. 

Revenu  à Paris  en  juillet  1807,  Xapoléon  ne  s'occupa  d'abord  que  d'administrer  son 
Kmpire,  ce  qu’il  n'avait -pas  fait  depuis  un  an,  et  ensuite  de  tirer  les  conséquences  de  la 
politique  de  Tilsit.  En  effet,  tandis  que.  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  chargé  de  la  mé- 
diation, adressait  à l'Angleterre  cette  question  : Voulez-vous  la  paix  ou  la  guerre,  la  paix 
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aurait  permis  d’étendre  au  loin  soit  activité  industrieuse.  Il  accueillit 
Murat  avec  de  bruyantes  acclamations,  et  laissa  percer  en  mille  manières 
le  vœu  d’appartenir  à la  France.  Les  troupes  françaises  furent  parfaite- 
ment reçue»;  elles  observèrent  une  exacte  discipline,  payèrent  tout  ce 
qu'elles  prirent,  et  en  consommant  les  denrées  du  pays  furent  pour  lui  un 
avantage  plutôt  qu'une  charge. 

Murat  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  à Vittoria,  capitale  de  l'Alava,  la 
troisième  des  provinces  basques , dans  laquelle  l’esprit  espagnol  commence 
à so  prononcer  davantage.  U y entra  le  1 1 dans  la  voiture  de  l’évôque,  qui 
était  accouru  à sa  rencontre  avec  toutes  les  autorités  du  pays.  La  popu- 
lation se  pressait  aux  portes  des  villes,  et  faisait  au  général  devenu  prince, 
bientôt  appelé  à devenir  roi,  une  réception  des  plus  brillantes.  Les  soldats 
français,  bien  qne  très-nombreux  en  Espagne,  plus  nombreux  que  ne  le 
comportait  la  guerre  du  Portugal , n'avaient  pas  encore  donné  le  moindre 
sujet  de  plainte.  Si  on  supposait  à lenr  venue  une  intention  politique , 
c’était  contre  la  eour,  cour  aussi  exécrée  que  méprisée.  On  n’avait. donc 
aucune  raison  de  résister  ni  à la  curiosité  qu'ils  inspiraient,  ni  aux  espé- 
rances qu’ils  faisaient  naître.  Les  autorités  auxquelles  on  avait  envoyé  de 
Madrid  l’ordre  de  préparer  des  vivres,  afin  do  prévenir  tout  mécontente- 
jnerit,  les  avaient  réunis  avec  assez  d’abondance.  Murat  ayant  annqncé 

avec  tout , ou  In  guerra  avec  tout?  Xapoléon  disposait  toute  chose  pour  forcer  les  Etats 
restés  neutres  k sa  déclarer  contre  l'Angleterre , dans  le  cas  où  elle  se  déciderait  à conti- 
nuer les  hostilités.  Ces  Etais  restés  neutres  étaient  le  Danemark,  l'Autriche  et  le  Portugal. 
Xapoléon  prépara  une  armée  pour  contraindre  le  Portugal.  Mais  sa  correspondance,  la 
nature  de  scs  ordres  prouvent  qu'il  ne  songeait,  à l'égard  du  Portugal,  qu'à  faire  cesser 
lu ' neutralité  du  celui-ci.  Lorsqu'on  août  et  septembre  1807  l'Angleterre,  pour  toute  ré- 
ponse à la  question  pressant»  de  la  Russie,  répondit  eu  brûlant  Copenhague,  lu  cri  dé 
guerre  fut  général  contre  elle , et  alors  seulement  Xapoléon  songea  4 tirer  purti  de  deux 
choses,  lu  prolongation  forcée  de  l'état  do  guerre,  et  riiidiguatiou  universelle  excitée  contre 
la  üramle-Bretagnc,  indignation  qui  lui  permettrait  do  (enter  de  son  côté  ce  cju’i|  n aurait 
jamais  osé  se  permettre  en  d’autres  temps. 

Il  somma  d'abord  le  Portugal,  qui  laissa  bientôt  voir  sa  complicité  secrète  avec  l'An- 
gleterre, et  il  résolut  do  s’en  empurer.  \Y  pmi  vaut  pas  le  posséder  {lircetemout,  il  eut 
l'idée  de  le  partager  avec  l'Espagne,  muy muant  la  cession  de  la  Toscane.  C'est  le  moment 
(octobre  1807)  où  !a  question  do  la  Péninsule  tout  entière  fut  visiblement  suulrvéo  d»us 
■on  esprit,  par  la  question  du  Portugal.  Des  mots  échappés  dans  ses  leliros,  de  premiers 
ordres  montrent  une  pensée  naissante , et  naissante  par  suite  des  événements  de  Copeu- 
bague.  C’est  à ce  même  moment  que  les  iudignes  scènes  de  l’Escuriul  aboutirent  au  projet 
insensé  d’intenter  un  procès  criminel  au  prince  des  Asturies,  pour  b faire  déclarer  déchu 
de  ses  droits  à la  couronne,  et  les  transmettre  ou  ne  sait  à qui,  au  prince  do  la  Paiv  pro- 
bablement, sous  le  tilro  do  régent.  .Alors  il  ressort  des  ordres  do  Xapoléon  que  le*  indi- 
gnités de  la  cour  d'Espagne  furent,  une  provocutiou  pour  sou  ambition;  car,  eu  calculant 
la  marche  des  courriers  d’après  le*  vitesses  do  cette  epoqou,  on  voit  quo  c’est  à la  nou- 
.voile  mémo  du  procès  de  l'Kscnrial  que  commencèrent  les  mouvements  de  troupes,  puis- 
qu'un instant  U alla  jusqu’à  prescrire  de  les  faire  partir  en  poste,  ordre  suspendu  depuis 
lorsqu'il  reçut  à Paris  la  nouvelle  du  pardon  rfcynl  accordé  au  prince  des  Asturies. 

Amené  par  l'erénemeiit  de  Copenhague  et  l'obligation  de  coulioucr  la  guerre  à prendre 
lu  Portugal,  Xapoléon  eut  ainsi  l'esprit  attiré  vers  les  affaires  (le  la  Péniusule,  et  par  la 
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que  la  consommation  de  l'armée  serait  payée  par  la  France,  les  autorités 
. répondirent  avec  la  fierté  castillane  qu'on  recevait  les  Français  en  alliés, 
en  amis,  et  que  l'hospitalité  espagnole  ne  se  payait  pas.  « 

Ainsi  dans  ce  premier  moment  les  choses  allaient  au  mieux.  Les  illusions 
étaient  réciproques.  Tandis  que  ccs  demi-Espagnols  accueillaient  si  bien 
nos  soldats  et  leur  illustre  chef,  celui-ci  se  figurait  que  tout  serait  facile  en 
Espagne,  que  les  Français  y étaient  désirés,  qu'un  roi  de  leur  nation  y 
serait  accepté  avec  joie,  et  avec  plus  de  joie  encore  si  ce  roi  c'était  lui. 
Frappé  de  la  haine  profonde,  universelle,  qu’inspirait  le  favori,  il  reconnut 
bientôt  que  c’était  un  triste  appui  à se  ménager  en  Espagne  que  celui  d'Em- 
manuel Godoy,  et  que,  pour  obtenir  la  faveur  populaire,  il  fallait  au  con- 
traire donner  à croire  qu’on  venait  le  renverser. 

De  Vittoria,  Murat  se  rendit  à Durgos,  qui  devait  être  le  siège  de  son 
quartier  général.  Lorsqu’on  quitte  Vittoria,  qu'on  passe  l’Ebre  à Miranda, 
limite  où  se  trouvait  alors  la  douane  espagnole,  et  où  elle  était  placée  il 
n'y  a pas  longtemps  encore,  on  sort  du  pays  montagneux,  varié,  riant, 
toujours  frais,  de  la  Suisse  pyrénéenne,  et  on  entre  dans  la  véritable  Es- 
pagne. L'Èbre,  qui  à Miranda  n’est  qu’un  gros  ruisseau  coulant  entre  des 
cailloux,  l’Èbre  passé,  on  franchit  les  défilés  de  Pancorbo,  espèce  de  fis- 
sure dans  une  ligne  de  rochers,  qui  forment  le  dernier  banc  des  Pyrénées, 

procès  do  l'Escurial  st  volonté  fut  provoquée  jusqu’à  vouloir  s’eu  mêler  per  le  force.  Un 
répit  ayant  été  la  suite  du  pardon  accordé  à Ferdinand,  il  partit  pour  l’Italie  eu  no- 
vembre 1807. 

Il  est  évident  par  ce  qui  te  passa  à Mantoue  avec  Lucien  Bonaparte  que  Napoléon  son- 
geait alors  k un  mariage  de  l'une  de  te*  nièces  avec  Ferdinand,  et  qu’il  n’était  pas  fixé  sur 
le  détnWroent  des  Bourbons.  Cependant  il  donna  en  Italie  même  des  ordres  pour  1a  marche 
des  troupes,  et  des  ordres  qui  prouvent  que  ccs  troupes  n'étaient  pas  de  simples  renforts 
envoyés  à l’armée  de  Portugal  (comme  seraient  portés  k le  croire  ceux  qui  prétendent 
qu’avant Ja révolution  (TÀranjuez  Napoléon  ne  pensait  à rien),  mais  des  troupes  destinées 
à résoudre  l'affaire  d'Kspagne  elle-même,  puisque  c’est  en  Italie  qu’il  organisa  la  division 
Dubesmc,  chargée  d'envahir  la  Catalogne. 

^Arrivé  à Paris  en  janvier  1808,  ses  ordres  se  multiplièrent , et  ils  prouvent  par  leur 
succession  rfcpide  que  la  résolution  mûrissait , ci  qu’il  voulait  en  finir  avec  les  Bourbons 
d’Espagne. 

fl  avait  deux  manières,  ou  trois,  si  l’on  veut,  de  résoudre  la  question  : 

1°  Donner  une  princesse  française  à Ferdinand,  en  n’exigeant  aucun  sacrifice  de  la  pari 
de  l'Espagne. 

2°  Donner  une  princesse  française,  en  exigeant  les  provinces  de  l’Kbre  et  l'ouverture 
des  colonies  espagnoles. 

3°  Détrôner  les  Bourbons. 

Quant  au  premier  projet,  le  plus  sage  à rtton  avis,  Napoléon  ne  dut  pas  y songer  long- 
temps, car  il  renvoya  peu  après  sa  nièce  en  Italie.  Cette  scène,  attestée  par  des  témAins 
oculaires,  parmi  lesquels  un  frère  de  l’Empereur,  ne  peut  laisser  de  doute. 

Quant  au  second  projet,  il  a existé  certainement,  ou  du  moins  il  en  a été  question  ; car 
une  dépêche  de  M.  Yzquierdo,  reçue  à Madrid  par  Ferdinand  au  moment  oit  sou  père 
abdiquait,  et  publiée  par  les  Espagnols,  atteste  la  discussion  de  ce  projet  entre  M.  Yz- 
qnierdo  et  M.  de  Talleyrand.  De  plus,  il  se  trouve  une  lettre  de  M.  de  Tallcyrand  à l’an- 
cienne secrctaircric  d’Etat,  dans  laquelle  H expose  à Napoléon  ce  môme  projet,  taudis  que 
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et  on  débouche  dans  la  Castille.  Alors  commencent  les  plaines  immenses, 
les  horizons  lointains,  les  aspects  tristes  et  sévères.  Sur  le  vaste  plateau 
des  Castilles  le  ciel  est  serein  et  brûlant  en  été,  brumeux  et  glacial  en 
hiver,  et  toujours  âpre.  Les  habitations  sont  rares,  la  culture  est  uni- 
forme, et  n’offre  aux  yeux,  sauf  l’époque  où  la  moisson  grandit  et  mûrit, 
que  de  vastes  champs  dè  chaume,  sur  lesquels  vivent  les  troupeaux,  maî- 
tres absolus  du  sol  de  l’Espagne  qu’ils  traversent  deux  fois  par  an,  du 
nord  au  midi,  du  midi  au  nord,  comme  des  oiseaux  voyageurs.  A ce  nou- 
vel aspect  de  la  nature  physique,  se  joint  en  entrant  dans  les  Castilles  un 
autre  aspect  de  la  nature  morale.  L'habitant  beau,  dans  les  campagnes 
surtout-,  beau  mai»  moins  vif  et  moins  alerte  que  le  montagnard  basque, 
grand,  bien  fait,  grave,  toujours  armé  d’un  fusil  ou  d’un  poignard,  prompt 
à s’en  servir  contre  un  compatriote,  plus  volontiers  contre  un  étranger, 
présente,  avec  exagération,  tous  les  traits,  lions  ou  mauvais,  du  caractère 
espagnol.  11  est  à la  foip  plus  ignorant,  plus  sauvage,  plus  cruel,  plus 
brave  que  la  bourgeoisie.  Celle-ci,  dans  son  instruction  imparfaite,  sem- 
blable à des  Turcs  à demi  civilisés.,  a perdu  avec  sa  férocité  une  partie  de. 
son  énergie.  Le  peuple  en  Espagne , qui  par  ses  vices  et  scs  vertus  a sauvé 
l'indépendance  nationale,  offre  un  trait  particulier  qui  le  distingue  des  au- 
tres peuples  de  l’Europe.  On  trouve  chez  lui  avec  des  passions  ardentes 

M.  Yxquierdô  l'exposait  de  son  côté  à la  cour  d’Kspagne,  et  à la  même  date.  Le  second 
projet  u dune  existé.  Fa t-il  sérieux?  Oui,  A uu  certain  degré  ; car  M.  de  Talleyrand  ajoute 
ces  mots  dans  sa  dépêche  A l'EmpercUr  : * Mon  opinion  est  que  si  cela  convenait  A Votre 
i Majesté,  on  engagerait  M.  Yzquierdo,  cependant  avec  un  peu  de  peine,  A signer;  toule- 
* fois  en  éloignant  les  troupes  du  séjour  du  roi.  « Le  projet  d’en  finir,  avec  ou  sans  ma- 
riage, mais  avec  l'abandon  des  provinces  de  l’Kbre  et  l’ouverture  des  colonie»,  avait  donc 
nne  certaioo  réalité,  du  moins  dans  l'esprit  de  M.  de  TaJIeyrand , qui  était  ici  le  confident 
intime  de  l’Empereur.  Mais  ce  projet  clait-il  tout  à fait  sérieux?  X'était-il  pas  une  simple 
éventualité  que  Napoléon  se  réservait,  en  tendant  véritablement  à un  autre  but?  Oui,  et 
je  crois  en  effet  que  c’est  là  la  vérité.  Napoléon  laissait  discuter,  dans  le  courant  de- février 
et  de  mars  1808,  le  projet  de  terminer  les  affaires  pendantes  avec  l'Espagne  par  un  aban- 
don de  scs  provinces  de  l’Kbre  et  l'ouverture  de  ses  colonies,  avec  ou  sans  un  mariage, 
mais  en  même  temps  et  plus  sérieusement  il  tendait  au  détrônement. 

Voici  les  raisons  qui  déterminent  ma  conviction  A ce  sujet  : 

1°'  Les  expressions  mémos  de  M.  de  Talleyrand  prouvent  que  le  projet  n'était  qu'à  moi- 
tié sérieux,  car  si  Napoléon  n’avait  eu  que  ce  but,  l'araif  éu  sérieusement,  on  ne  se  serait 
pas  borné  A lui  dire  : si  cela  convenait  à Votre  Majesté.  Quand  il  tendait  A on  but  déter- 
miné, son  langage,  celui  de  ses  agents,  s’empreignant  de  sa  résolution,  preuaieut  un 
ton  passionné,  positif,  et  jamais  le  ton  du  doute. 

2“  S’il  savait  voulu  que  s’approprier  les  provinces  de  l’Èbrc,  sc  faire  ouvrir  les  colo- 
nies, et  conclure  un  mariage,  il  n’aurait  pas  eu  besoin  d’encombrer  l’Espagne  de  troupe»  ; 
il  n’^urait  pas  eu  besoin  de  donner  des  ordres  mystérieux,  de  faire  marcher  sur  Madrid 
pai  toutes  les  routes  A la  fois  ; il  n’aurait  eu  qu’une  volonté  A exprimer,  et  la  cour  d’Es- 
pagne, après  avoir  peut-être  résisté  un  moment,  aurait  cédé  infailliblement.  Il  aurait  (rail- 
leurs dit  clairement  à Murat  ce  qu’il  voulait,  an  lieu  de  lui  laisser  le  plus  grand  doute  sur 
l’objet  auquel  était  destinée  l’année  française. 

3n  Enfin  Napoléon,  qui  no  sc  décidait  qu’A  la  deruière  extrémité  A faire  à la  Russie  le 
sacrifice  de  discoter  le  partage  de  l’empire  turc,  ce  qui  était  un  pas  vers  le  partage  lui- 
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une  lorle  d'esprit  public,  qu'il  doit  à sa  manière  de  vivre,  à son  agglomé- 
ration dans  do  gros  villages,  où  il  demeure  pendant  ton!  le  temps  qu'il  ne 
consacre  pas  à la  terre,  à laquelle  il  en  donne  peu,  se  bornant  h nn  simple 
laliour,  puis  aux  semailles  et  à la  moisson,  pour  ne  rien  faire  après.  Tan- 
dis que  le  paysan  français,  belge,  anglais,  lombard,  dispersé  sur  le  sol, 
occupé  de  cultures  diverses  et  continuelles,  n'est  excité  ni  par  le  rappro- 
chement, ni  par  le  loisir,  à se  mêler  d'autre  chose  que  de  son  travail,  on 
voit  le  paysan  espagnol , revêtu  d'un  manteau , appuyé  sur  un  béton,  réuni 
à ses  pareils  sur  la  place  publique  du  village,  parler  du  roi,  de  la  reine, 
des  affaires  du  temps,  avec  une  étonnante  curiosité,  ou  se  livrer  à des 
jeux,  à des  danses,  à dos  chants,  courir  i des  combats  de  taureaux,  plnisir 
sanguinaire  dont  aucune  classe  de  la  nation  ne  saurait  se  priver,  regarder 
à peine  l'étranger  qui  passe,  ou  bien  le  regarder  avec  une  fierté  méprisante 
qui  à la  moindre  prévenance  se  change  tout  à coup  en  un  aimablo  aban- 
don. L'Kspagnol,  à celte  époque,  était  plus  que  jamais  disposé  à s'occuper 
de  la  chose  publique  avec  un  redoublement  d'ardeur.  Relégué  à l'extrémité 
du  continent,  il  y avait  plus  d'un  siècle  qu'il  n'avait  été  sérieusement  mêlé 
aux  affaires  de  t'Kurope.  Quelques  batailles  navales,  quelques  opérations 
nn  Italie,  une  gurrre  d'un  moment  sur  les  Pyrénées  en  1703,  n'avaienl  pu 
lli  épuiser,  ni  même  satisfaire  ses  énergiques  passions.  Assistant  avec  l'im- 

mémo,  n’aurait  pas,  von»  If  milieu  de  février,  moment  de  ses  ordres  définitifs,  envoyé  à 
U Russie  un  leurre  dangereux,  eu  lui  proposant  d’exposer  scs  idées  sur  un  sujet  aussi 
grave,  Il  n’y  ai  ait  qu’un  but  aussi  capital  que  le  détrànemcnt  des  Bourbons  qui  pùt  le 
dérider  à acheter  par  un  tel  sacrifice  le  concours  ou  le  sileuce  de  la  Russie. 

Ainsi,  en  février  et  mars  1808,  tout  prouve  que  les  premier  ut  second  projets,  de 
marier  Ferdinand  a\ec  une  princesse  française,  en  exigeant  ou  n'exigeant  pas  des  sacri- 
fices territoriaux  et  commerciaux,  n'étaient  plus  sérieux,  s'ils  l'ai  aient  jamais  été,  car  les 
expressious  de  11.  de  Tnlleyraud  n'eusseut  pas  été  aussi  dubitatives,  .Vapolèun  unit  pas 
envahi  l'Espagne  avec  tant  de  forces  et  de  mystère,  et  fait  de  si  grandes  concessions  à U 
Russie  pour  un  projet  qui  était  secondaire  et  de  peu  d’importance,  si  on  le  compare  aux 
gigantesques  projets  du  temps. 

Dès  le  mois  de  février  et  de  mars  il  voulut  donc  détrèner  les  Bourbons , quoi  qn’en 
aient  dit  ceux  qui  prétendent  qu’il  n’y  fut  amené  qu  i Rayonne  même,  après  avoir  vu 
le  père  et  le  fils  , après  avoir  été  témoin  do  leur  incapacité  et  de  leur  décadence 
morale. 

Mais  une  fois  fixé  sur  le  but  qu’il  se  proposait,  est-il  aussi  facile  de  se  fixer  sur  le  moyen 
qu’il  voulait  employer?  C’est  sur  ce  point  que  j'ai  longtemps  hésité,  et  je  ne  me  suis  fixé 
qu'aprés  plusieurs  années  de  recherche*  et  de  réflexions. 

Xapoléna  ne  dit  à personne  aiant  la  réioluliou  d'Aronjucs,  c'est-à-dire  avant  le  détnW 
uemcnl  du  père  par  le  fils,  ce  qu’il  voulait.  Ras  un  de  ses  niiuistres  no  l’a  su.  Murat, 
comme  on  l'a  vu,  l'ignorait  absolument. 

L'idée  m'est  venue,  mais  sans  preuios,. qu'il  avait  voulu  les  faire  partir  en  les  effrayant, 
à l'exemple  de  la  maison  de  Rragance,  Celle  idée  m'est  venue  la  première,  et  elle  est 
restén  la  dernière  dans  mon  esprit,  après  beaucoup  de  vicissitudes. 

En  lisant  jusqu'à  cinq  et  six  fois  la  correspondance  do  iVupoléon , surtout  avec  Murat, 
j’ai  vu  tour  à tour  cette  conviction  se  former  en  moi,  et  puis  se  détruire.  D’abord  j'ai  été 
frappé  d'une  remarquo.  X’apoléon  ne  cesse  de  dire  à Mural  : Observe*  le  plus  «[nmd 
ordre,  ménage*  la  population,  él  ites  toute  collision  (ce  qui  signifie  qu’il  voulait  faire  vider 
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patience  d'on  tpeciateur  qui  voudrait  y jouer  un  rôle  aux  grands  événe- 
ments du  siècle,  il  était  on  ne  peut  pas  plus  préparé  à prendre  à toutes 
choses  une  part  immodérée. 

Tel  était  le  pays,  tel  était  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  arrivions  en 
mars  1808,  en  passant  l'Ébre.  Murat  fut  encore  bien  reçu  à Burgos,  capi- 
tale de  la  Vieille-Castillo,  c’est-à-dire  avec  curiosité  et  espérance.  Cepen- 
dant la  classe  inférieure,  moins  occupée  que  la  bourgeoisie  de  ce  que  les 
Français  venaient  faire  en  Espagne,  semblait  plus  affectée  du  déplaisir  de 
voir  les  étrangers  envahir  son  sol,  et  il  y eut  çà  et  là,  entre  la  vivacité 
pétulante  de  nos  jeunes  soldats  et  la  gravité  orgueilleuse  du  bas  peuple 
espagnol,  quelques  collisions,  et  quelques  coups  de  couteau  vengés  à l'in- 
stant même  par  des  coups  de  sabre.  11  y avait  dans  celte  première  ren- 
contre des  deux  peuples  une  circonstance  fâcheuse.  Il  aurait  fallu  présenter 
à ces  fiers  Espagnols , si  enclins  dans  leur  ignorance  à mépriser  tout  ce 
qui  n’était  pas  eux,  quelques-uns  des  soldats  de  la  grande  armée,  qui  leur 
eussent  imposé  par  leur  vieille  assurance,  leurs  blessures,  leurs  mousta- 
ches grises.  Mais  nos  légions,  composées  de  conscrits  de  1807  et  1808, 
n'uyant  jamais  vu  le  feu,  encadrées,  cotnme  nous  l'avons  dit,  avec  des 
officiers  pris  dans  les  dépôts,  ou  tirés  de  la  retraite  (c'était  surtout  le  ens 
des  officiers  des  cinq  légions  de  réserve),  n'avaient  pour  les  faire  respecter 

le  trône  «ans  coup  férir,  pour  ne  pas  avoir  une  guerre  Avec  la  nation)  ; mais  U ajoute  : 
Soyez,  rassurant  pour  la  cour  d'Espagne , donuezrlui  de  bonnes  paroles. 

Le  14  mut  il  écrit  à Murat  : * J'ai  ordonné  que  le  17  on  demande  le  partage  par 

• Madrid  do  50  mille  hommea  destinés  à so  rendre  à Cadix.  Vous  vous  conduire!  selon  la 
» réponse  qui  sera  faite.  Mais  tâchez  d'être  le  plus  rassurant  possible,  »' 

— U lfi  mars  il  écrit  : « Continues  à tenir  de  bons  propos.  Rassurez  le  roi,  le  prince 
de  là  Paix,  le  prince  des  Astprifs,  la  reine.  * 

— - Le  19  il  écrit  : « Je  suppose  que  vous  reccvres  cette  lottre  à Madrid,  où  fai  fort 
» à cœur  d’apprendre  gue  vos  troupes  sont  entrées  paisiblement  et  de  l'aveu  du  roi; 

> gue  tout  se  passf  paisiblement.  J’attends  d'un  moment  à l’autre  l’arrivée  de  Touruon  et 
i d'Yxquierdo,  pour  savoir  le  parti  à prendre  pour  arranger  les  affaire».  Annonces  mou 

• arrivée  à Madrid.  Tencx  une  sévère  discipline  parmi  les  troupes,  figez  soin  que  leur 
■ solde  soit  payée,  afin  qu’elles  puissent  répandre  de  l’argent.  » 

— Le  25  il  écrit  : « Je  reçois  votre  lettre  du  15  mars.  J'apprends  avec  peine  que  le 

• temps  es(  mauvais  i il  lait  ici  le  plus  beau  temps  du  monde.  Je  suppose  quo  vous  été» 
» arrivé  à Madrid  depuis  avant-hier.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que  votre  première 

• affaire  était  de  reposer  et  approvisionner  vos  troupes,  de  vivre  dans  la  meilleure  intel- 
» ligence  avec  le  roi  et  la  cour,  si  elle  restait  à Aranjuez , de  déclarer  que  l'expédition 

• de  Suède  et  les  affaires  do  Mord  me  retiennent  encore  quelques  jours,  mais  quo  je  ne 
« vais  pas  tarder  à venir.  Faites,  dans  le  fait,  arranger  ma  maison.  Piles  publiquement 

> que  vos  ordres  sont  de  rafraîchir  à Madrid  et  d'nttendre  l'Empereur,  et  que  vous  êtes 

• certain  de  ne  pas  sortir  de  Madrid  que  Sa  Majesté  ne  soit  arrivé*. 

« Ne  prenci  aucune  part  aux  différentes  factions  qui  partagent  le  pays.  Traites  bien 

• tout  le  monde,  ot  ne  préjugea  rien  du  parti  que  je  dois  prendre.  Ayox  soin  de  tenir 

• toujours  bien  approvisionnés  les  magasins  de  lluytrago  ot  d'Arunda.  » 

Au  premier  aspect  ces  ordres  n’indiquent  pas  le  projet  d’effrayer  la  cour  d’Espagne,  et 
«près  les  avoir  lus  j’ai  écarté  L'idée  que  Napoléon  eût  voulu  la  luire  partir  eu  l'effrayant, 
Puis  en  les  relisant  j’ai  reconnu  que  Napoléon  n'était  rassurant  quo  pour  entrer  dans 
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que  l’immense  renommée  de  nos  armées.  Parties  à la  hâte  des  dépôts,  sans 
qu’on  eut  complété  ni  leur  vêtement,  ni  leur  chaussure,  ni  leur  armement, 
elles  n’avaient  pas  même  l’éclat  de  l’équipement  pour  compenser  la  jeu- 
nesse de  leur  visage.  Elles  avaient  donc  le  double  inconvénient  de  n'étre 
pas  assez  imposantes,  et  d’offrir  les  apparences  d’une  misère  avide,  quV 
vient  dévorer  le  pays  qu’elle  envahit.  Il  y avait  parmi  nos  soldats  beaucoup 
de  malades,  les  uns  ayant  souffert  de  fatigues  auxquelles  ils  n'étaient  pas 
assez  préparés,  les  autres  ayant  reçu  la  gale  des  mendiants  espagnols.  Un 
cinquième  de  l'armée  était  atteint  de  cette  hideuse  maladie.  Il  avait  fallu 
pour  en  garautir  les  troupes  de  la  garde  impériale  les  faire  bivouaquer  en 
plein  champ.  Les  Espagnols,  croyant  que  c’étaient  là  les  soldats  qui  avaient 
vaincu  l’Europe,  se  disaient  qu'il  ne  devait  pas  être  difficile  de  remporter 
des  victoires,  puisque  de  pareilles  troupes  y avaient  suffi,  ne  sachant  pas 
encore,  comme  ils  l’apprirent  bientôt  pour  leur  malheur  et  pour  le  nôtre, 
que,  tels  quels,  ces  jeunes  soldats  étaient  capables  de  vaincre  eux,  et  plus 
forts  qu’eux,  grâce  à l'esprit  qui  les  animait,  et  au  savoir  militaire  qui  sur- 
abondait dans  toutes  les  parties  de  l’armée  française.  Il  n’y  avait  que  les 
cuirassiers,  dont  la  grande  stature,  l’armure  imposante  dissimulaient  la 
jeunesse,  et  la  garde,  troupe  incomparable,  qui  inspirassent  à la  populace 
des  villes  espagnoles  le  respect  qu’il  eût  été  nécessaire  de  lui  inspirer  dès 

Madrid,  et  pour  éviter  avant  d'y  entrer  une  collision.  Ainsi  dans  la  lettre  dn  14  mars,  citée 
la  première,  j’ai  remarqué  ces  mots  : • Quelles  que  soient  les  intentions  de  la  cour  cTEs- 
» pagne,  vous  devez  comprendre  que  ce  qui  est  surtout  utile,  c'est  à'arrirer  à Madrid 

* sans  hostilités,  d'y  faire  camper  le»  corps  par  division  pour  les  faire  paraître  plus  nom- 
» breux , pour  faire  reposer  mes  troupes  et  les  réapprovisionner  de  vivres.  Pendant  ce 
i temps  mes  différends  s'arrangeront  avec  la  cour  d'Espagne.  J'espère  que  la  guerre 

* n'aura  pas  lieu,  ce  que  j'ai  fort  à cœur.  Si  je  prend#  taut  de  précautions,  c'est  que  mon 
» habitude  est  de  ne  rien  donner  au  hasard.  Si  la  guerre  trait  lieu,  votre  position  serait 
> plus  belle,  puisque  vous  auriez  sur  vos  derrières  uue  force  plus  que  suffisante  pour  les 
« protéger,  et  sur  votre  flanc  gauche  la  division  Duhcsmc,  forte  de  14  mille  hommes,  t 

Dans  cdlo  du  16,  en  poursuivant  j’ai  trouvé  ces  mots  : i Continuez  à tenir  de  bons 
» propos.  Rassures  le  roi,  le  prince  de  la  Pau,  le  prince  des  Asturies,  la  reine.  Le  prin- 
» cipal  est  d'arriver  à Madrid,  d’y  reposer  vos  troupes,  et  d'y  refaire  vos  vivres.  Dites 

* que  je  vais  arriver,  afin  de  concilier  et  d'arranger  les  affaires. 

* Surtout  ne  commettez  aucune  hostilité,  à moins  d’y  être  obligé.  J’espère  que  tout  peut 
» s’arranger,  et  il  serait  dangereux  d'effaroucher  ces  gens-là.  » 

L’intention  était  donc  évidente,  Xapoléon  voulait  entrer  sans  collision,  et  être  rassurant 
tout  juste  autant  qu'il  le  fallait  pour  éviter  d’en  venir  aux  mains.  Mais  en  comparant  bien 
les  divers  passages  entre  eux  , en  consultant  l'ensemble  de  ses  dispositions,  je  suit  enfin 
revenu  à l’idée  que  s’il  voulait  éviter  une  collision  avec  la  population,  il  voulait  cependant 
faire  partir  la  cour. 

En  effet  tout  lui  annonçait  le  projet  de  départ.  On  le  lui  mandait  tons  les  jours  de 
Madrid.  M.  Yzquicrdo,  s'entretenant  avec  M.  de  Talleyrand,  avait  avoué  le  projet.  Dans 
cet  état  de  choses,  instruit  comme  il  l’était,  Xapoléon  savait  qu’il  suffisait  de  laisser  faire 
pour  que  la  fuite  eût  lieu.  Il  y a plus  : il  aurait  suffi  d’un  seul  acte  de  sa  volonté  pour 
l'empêcher,  car  les  troupes  françaises  étaient  arrivées  le  19  sur  le  Guadarrama.  l'n  simple 
mouvement  de  cavalerie  sur  Aranjucz  pouvait  en  quelques  heures  envelopper  la  cour  et 
l’arrêter.  II  y aurait  eu  quelque  chose  de  plus  facile  encore,  c’eût  été  en  prenant  la 
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le  premier  jour.  Au  surplus  dans  ce  moment  oti  ne  songeait  pas  encore  à 
résister;  on  n’attendait  que  du  bien  des  Français,  et,  sauf  quelques  colli- 
sions accidentelles  entre  les  hommes  du  peuple  et  nos  conscrits  surpris 
par  le  vin  des  Espagncs,  ou  excités  par  la  beauté  des  femmes,  la  cordialité 
régnait.  Certains  Espaguols  plus  avisés  se  disaient  bien  que  celte  singulière 
accumulation  de  troupes  devait  présager  autre  chose  que  le  renversement 
du  prince  de  la  Paix,  car  dans  l’état  des  esprits  il  n’aurait  fallu  qu’un  seul 
mot  de  Napoléon  pour  le  précipiter  du  pouvoir.  Mais  on  ne  voulait  croire, 
espérer  que  la  chute  du  favori  ; on  ne  pensait  qu'à  cet  unique  objet.  In 
autre  bruit  d’ailleurs,  celui  d’une  expédition  sur  Gibraltar,  adroitement 
répandu,  complétait  l’illusion  générale. 

A peine  Murat  était-il  entré  en  Espagne  que  deux  lettres  de  son  ami,  le 
prince  de  la  Paix,  étaient  venues  le  trouver,  coup  sur  coup,  pour  le  féli- 
citer, et  le  questionner  tout  à la  fois.  Le  désir  d’y  répondre,  qui  en  toute 
autre  circonstance  eut  été  vif  chez  l’impétueux  Murat,  fut  facilement  sur- 
monté par  la  crainte  de  resserrer  ses  liens  avec  un  personnage  aussi  im- 
populaire, et  par  la  crainte  plus  grande  encore  de  déplaire  à Napoléon. 
Les  deux  lettres  demeurèrent  sans  réponse.  Du  reste,  les  questions  du 
prince  de  la  Paix  n’étaient  pas  les  seules  auxquelles  fut  exposé  Murat.  Les 
autorités  civiles,  militaires,  ecclésiastiques,  accourues  autour  de  lui  pour 

direction  la- moins  alarmante,  celle  de  Talavcra,  qui  pouvait  passer  pour  un  renfort  k 
Junot,  d’entourer  Aranjucz  et  d’ empêcher  toute  fuite.  Mais  il  y a un  passade  de  la  cor- 
respondance plus  décisif  que  tout  le  reste,  et  qui  laisse  peu  de  doutes  à ce  sqjcl.  Le  voici. 
Murat,  ne  sachant  pas  comment  sc  comporter,  à la  nouvelle  partout  répandue  que  la  cour 
allait  fuir,  adresse  à Xapoléon  cette  question  : Si  1a  cour  veut  partir  pour  Séville,  dois-je 
la  laisser  partir  1 — Xapoléon  répond  le  23  mars  : 

« Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé  aujourd’hui  ou  que  vous  arriverez  demain  à Madrid. 
» Vous  tiendrez  là  une  bonne  discipline.  Si  la  cour  est  à Aranjucz , tous  l'y  laissera 
» tranquille , et  tous  lui  tnontrerez  de  bons  sentiments  d'amitié.  Si  elle  s'est  retirée  à 
» Sécil/e,  rous  l y laisserez. également  tranquille.  Vous  enverrez  de*  aides  de  camp  au 
» prince  de  la  Paix  pour  lui  dire  qu’il  a mal  fait  d’éviter  les  troupes  françaises,  qu’il  ne 
» doit  faire  .aucun  mouvement  hostile,  que  le  roi  d'Espagne  n'a  rien  à craindre  de  nos 
» troupes.  * 

Maintenant,  si  on  songe  que  Xapoléon  lit  partir  M.  Yzquierdo  de  Paris  (une  Ie4tro.de 
. l)u roc  contient  en  effet  l'invitation  do  partir  tout  de  suite) , qu’il  le  fit  partir  rempli-  d'é- 
pouvante, et  qu’en  portant  80  mille  hommes  sur  Madrid  il  ne  voulut  jamais  donner  une 
seule  explication,  il  est  évident  que  tout  fut  calculé  pour  amener  le  départ,  qui  eut  lieu 
effectivement,  autant  du  moins  qu'il  dépendit  de  la  cour  d’Espagne. 

On  pourrait  dire,  il  est  vrai,  que  Xapoléon  voulait  les  envelopper,  s’emparer  (feux,  et 
proclamer  ensuite  la  déchéance.  D’abord  il  aurait  pu  les  envelopper  et  ne  le  fît  pas  ; 
secondement  c'eût  été  un  acte  de  violence  ouverte  et  injustifiable.  La  fuite  en  Andalousie 
était  bien  mieux  son  fait,  puisqu'elle  laissait  le  trône  vacant,  et  fournissait  la  solution 
cherchée. 

Arrivé  à ce  point,  j’aurais  été. convaincu  que  le  projet  de  Xapoléon  était  de  forcer  la 
cour  d'Espagne  à.  s’enfuir,  sans  une  objection  grave,  et  tellement  grue  qu’elle  m’a  fait 
hésiter  plusieurs  fois,  et  abandonner  l’opinion  que  j’avais  conçue.  Cette  objection  est  celle- 
ci  : Le  départ  des  Bourbons  et  leur  fuite  entraînaient  la  perte  des  colonies.  Or  l’Espagne 
sans  ses  colonies  était,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  nue  charge  des  plus  onéreuses.  Tout  le 
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le  voir  et  le  fêler,  provoquaient  de  mille  façons  détournées  son  indiscré- 
tion naturelle.  Mais  il  se  contenait,  d’abord  parce  qu’il  ignorait  les  projets 
de  Napoléon , et  secondement  parce  que  le  but  général  qu'il  entrevoyait 
était  si  grave,  qu’il  aurait  suffi  de  moins  d'esprit  de  conduite  qu’il  n’en 
avait  pour  savoir  se  taire.  Toutefois  son  dépit  de  se  trouver  au  milieu  de 
ce  tumulte,  sans  autres  instructions  que  des  instructions  militaires,  était 
extrême.  Aussi,  à peine  rendu  en  Espagne,  ne  manqua-t-il  pas  d’écrire  à 
Xapoléon  tout  ce  qui  en  était  de  la  situation  des  troupes,  de  leur  dénû- 
ment,  de  leurs  maladies,  du  bon  accueil  des  Espagnols,  de  l'impopularité 
du  prince  de  la  Paix,  rie  l’enthousiasme  des  Espagnols  pour  Napoléon,  de 
la  facilité  de  faire  en  Espagne  tout  ce  qu'on  voudrait,  mais  de  la  nécessité 
de  se  fixer  sur  ce  qu'on  voulait  faire,  et  de  l'embarras  de  rester  sans  in- 
structions en  présence  des  événements  qui  se  préparaient.  — Je  croyais t 
Sire,  écrivait-il  à Napoléon,  je  croyais,  après  tant  d’années  de  services  et 
de  dévouement,  avoir  mérité  votre  confiance,  et,  revêtu  surtout  du  com- 
mandement de  vos  troupes,  devoir  connaître  à quelles  fins  elles  allaient 
être  employées.  Je  vous  en  supplie,  ajoutait-il,  donnez-moi  des  instruc- 
tions. Quelles  qu'elles  soient,  elles  seront  exécutées.  Voulez-vous  renverser 
Godoy,  faire  régner  Ferdinand,  rien  n’est  plus  facile,  lin  mot  de  votre 
bouche  suffira.  Voulez-vous  changer  la  dynastie  des  Bourbons,  régénérer 

enrmriercc  du  Midi  ne  cessait  de  répéter  à Bayonne  : Surtout  qu'on  ne  non*  ménage  pas 
le  môme  résultat  qu'en  Portugal.  — 

Or  envoyer  les  Bourbons  en  Amérique,  c'était  justement  reproduire  ce  résultat,  car  les 
Bourbons  auraient  insurgé  les  colonies  contre  la  royauté  de  Joseph,  et  en  même  temps 
les  auraient  ouvertes  aux  Anglais,  ce  qu’il  fallait  avant  tout  éviter. 

Dev  ant  cette  objection  j'ai  été  fort  perplexe,  et  j'ai  longtemps  cessé  de  croire  que  Napo- 
léon eût  voulu  amener  la  fuite  de  la  cour  (f Espagne.  Pourtant  la  facilité  de  fuir  qui  leur 
était  laissée,  Tordre  même  de  les  laisser  fuir  combiné  avec  l'épouvante  inspirée  de  Paris 
par  le  départ  de  M.  Vzqnierdo,  étaient  aussi  «les  faits  concluants  que  je  ne  pouvais  négli- 
ger. Dans  ce  conflit  de  pensées,  j’ai  fait  nnc  remarque,  c'est  qu'il  y avait  k Cadix  une 
(lotte  française,  maîtresse  de  1a  rade,  et  que  peut-être  Napoléon  songeait  k s’en  servir 
pour  arrêter  les  Bourbons  fugitifs,  et  moralement  perdus  par  leur  fuite  aux  yeux  de  la 
nation  espagnole.  Les  ayant  d’un  cêlé  poussés  à vider  le  frêne  pour  s’eu  emparer,  il  le» 
aurait  de  l'autre  arrêtés  au  moment  de  leur  embarquement  pour  T Amérique.  Cette  réflexion 
a été  pour  moi  un  trait  de  lumière , car  elle  expliquait  et  résolvait  toutes  les  objections. 
Cependant  ce  n'était  qu’une  conjecture.  Je  me  sais  mis  à retire  toute  la  correspondance 
de  M.  Decrès,  et  j’y  ai  trouvé  la  circonstance  suivante  : c'est  qu'un  ordre  chiffré,  envoyé 
à l’amiral  Rosily,  n'avait  pu  être  lu  parce  que  le  chiffre  du  consulat  était  perdu,  et  que 
Tamiral  Rosily  dépêchait,  à Paris  un  officier  sûr  et  capable  pour  recevoir  la  confidence 
restée  impénétrable  à cause  de  la  perte  du  chiffre.  Cette  circonstance  a été  pour  moi  une 
confirmation  frappante  de  ma  première  conjecture.  Que  pouvait  signifier  en  effet  cette 
dépêche  chiffrée  T L’ordre  de  sortir  de  Cadix  pour  aller  k Toulon?  liais  cet  ordre  avait 
été  donné  trois  ou  quatre  fois  en  lettres  en  clair,  cest-à-dirc  sans  employer  la  précantiou 
du  chiffre.  Il  fallait  donc  que  ce  fût  autre  chose,  et  quelque  chose  de  plus  secret  encore. 
J'ai  dès  lors  été  certain  que  ce  devait  être  Tordre  d’arrêter  la  famille  fugitive.  Je  me  suis 
livré  aux  Affaires  étrangères  à de  nouvelles  recherches , mais  la  dépêche  ne  s’y  est  pas 
trouvée.  Je  n'avais  guère  d'espoir  de  la  trouver  à la  Marine , où  les  archives , quoique 
tenues  arec  beaucoup  d’ordre,  no  contiennent  presque  rien.  Néanmoins  j’ai  fait  une  ten- 
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l'Espagne  en  lui  donnant  l'un  des  princes  de  votre  maison,  rien  n'est  plus 
facile  encore.  Votre  volonté  sera  reçue  comme  celle  de  la  Providence.  — 
Le  brave,  mais  faible  observateur  Murat,  n’osait  pas  ajouter  une  dernière 
assertion,  plus  vraie  que  toutes  celles  dont  il  remplissait  scs  rapport»  : c'est 
qu’il  eut  été  le  mieux  accueilli  des  princes  étrangers  qu’on  aurait  pu  sub- 
stituer à la  dynastie  régnante. 

Napoléon,  dont  l’intention  était  d’effrayer  la  cour  par  son  silence,  tout 
en  rassurant  au  contraire  la  population  par  une  attitude  amicale,  afin  d’ar- 
river à Madrid  sans  coup  férir,  et  de  s'emparer  paciGquement  d’un  trône 
vide,  Napoléon  éprouva  un  mouvement  d'impatience  à la  lecture  des  lettres 
de  Murat  remplies  d’interrogations  pressantes.  --Quand  je  vous  prescris, 
lui  dit-il,  de  marcher  militairement,  de  tenir  vos  divisions  bien  rassem- 
blées et  à distance  de  combat,  de  les  pourvoir  abondamment  pour  qu’elles 
ne  commettent  aucun  désordre,  d’éviter  toute  collision,  de  ne  prendre  au- 
cune part  aux  divisions  de  la  cour  d'Espagne,  et  de  me  renvoyer  les  ques- 
tions qu’elle  pourra  vous  adresser,  ne  sont-ce  pas  là  des  instructions?  Le 
reste  ne  vous  regarde  pas,  et,  si  je  ne  vous  dis  rien,  c’est  que  vous  ne  devez 
rien  savoir.  — 

U ajouta  à cette  réprimande  les  ordres  que  réclamait  la  circonstance.  Il 
prescrivit  par  un  décret  de  fournir  sur-le-champ  aux  bataillons  détachés 


tativc,  et,  contre  mon  attente,  j’ai  trouvé  à la  Section  historique  la  dépêche  chiffrée,  heu* 
reusement  accompagnée  du  chifTre,  et  conçue  en  ce*  termes  : « ie  (c'est  II.  Decrès  qui 
» parle)  ne  cherche  point  à pénétrer  l'objet  de  l’entrée  dos  troupes  françaises  en  Kspagnc. 
» U seule  chose  qui  m’occupe,  c'est  qu’oinsi  que  moi  rôtit  avez  à répondre  à Sa  Majesté 
» de  son  escadre.  Prenez  doue  une  position  qui  rot»  éloigne  autant  que  possible  des  plus 

* fortes  batteries,  ot  qui  eji  même  temps  puisse  défendre  la  rado  contre  une  attaque  inté- 
» rieurc  ou  eztéricurc.  Vous  avez  des  vivres  qni  vous  serviront  en  cas  de  besoin  au  mduiL 
i luge.  Ayez  bien  soin  de  ne  laisser  paraître  aucune  inquiétude,  mais  tenez-vous  en  garde 
y contre  tout  événement,  et  cela  sans  affectation,  et  seulement  comme  mesure  résultant 

> des  ordres  que  vous  avez  de  partir.  Places  le  vaisseau  espagnol  au  milieu  et  sous  le 
y canon  des  Français. 

» Si  la  cour  d'Espagne , par  des  événements  ou  une  folie  (fu’on  ne  peut  guère  prévoir, 

* roulait  renouveler  la  scène  de  Lisbonne , opposn-rous  à son  départ.  Laissez  courir 

* l’état  actuel  de*  choses  autant  qu’il  sera  possible  j mais  s’il  y avait  une  crise,  ne  per- 
» mettes  aucun  parlcinentagr  avec  les  Anglais,  et  jusque-là  paraissez  bien  n’avoir  aucune 
y espèce  de  mruance  ; mais  avisez  dans  le  silence  à la  sûreté  de  l'cscadrc  et  à ce  qu'exige 

> de  votre  sagacité  et  dignité  personnelle  le  service  de  Sa  Majesté.  * (SI  février  1808.) 
J’ai  naturellement  éprouvé  une  vive  satisfaction  de  voir  la  vérité  découverte , et  en 

même  temps  un  vrai  chagrin  de  trouver  une  vérité  aussi  fâcheuse , qui  du  reste  était  la 
conséquence  du  projet  de  détrôner  les  Bourbons. 

Dès  ce  moment  le  projet  de  Napoléon  est  devenu  évident  pour  moi.  D’abord  if  faut 
remarquer  la  date  du  SI,  époque  des  ordres  contenant  le  plan  tout  entier  : départ  de 
Murat,  instructions  à ce  lieutenant,  composition  de  tonte  l'armée,  départ  de  M.  Yzquierdo, 
départ  de  M.  de  Tournon...  ordres  à JunoL..  — On  remarquera  secondement  la  Combi- 
naison de  cet  ordre  avec  celui  de  Murat,  de  laisser  partir  la  cour  si  elle  voulait  partir. 
L’un  ue  contredit  pas  l’autre,  mais  tous  dcui  se  combinent  ensemble.  Napoléon  voulait  le 
départ  de  Iladrkl,  pour  que  le  trône  fût  vacant;  mais  non  le  départ  de  Cadix,  pour  que 
les  colonies  ne  fussent  point  insurgées. 
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de  leurs  régiments  des  fonds  dont  on  tiendrait  compte  à l'administration 
des  corps;  de  prendre  dans  sa  garde  de  jeunes  sous-officiers,  suffisamment 
lettrés,  ayant  fait  les  campagnes  de  1806  et  1807,  ponr  les  nommer  offi- 
ciers, et  pourvoir  ainsi  les  régiments. qui  en  manqueraient;  de  soumettre 
sur-le-champ  tous  les  galeux  à un  traitement;  de  camper  les  troupes  dès 
que  le  froid  serait  passé,  ce  qui  ne  pouvait  tarder  eu  Espagne;  de  faire 
partir  la  brigade  composée  des  quatrièmes  bataillons  des  légions  de  réserve, 
pour  la  joindre  à celle  du  général  Darmagnac,  déjà  chargée  d’occuper 
Pampelune;  de  s’emparer  de  la  citadelle  de  Pampelune,  de  l’armer,  d’y 
laisser  un  millier  d’hommes,  puis  de  porter  la  division  des  Pyrénées-Orien- 
tales tout  entière  entre  Yittoria  et  Burgos,  afin  de  couvrir  les  derrières  de 
l’armée;  de  réunir  sur  le  même  point  tous  les  régiments  de  marche,  com- 
posés des  renforts  destinés  aux  régiments  provisoires,  d’y  envoyer  en  outre 
et  sans  délai  la  division  Verdier  (qualifiée  plus  haut  réserve  d’Orléans),  de 
former  ainsi  un  rassemblement  considérable,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Bessières,  qui,  avec  la  garde,  ne  devait  pas  être  de  moins  de  douze  à quinze 

On  voit  par  quel  travail  sur  les  documents  les  plus  authentiques  il  m’a  fallu  arriver  à la 
vérité;  et  j'ose  dire  que  la  postérité  n'en  saura  pas  davantage,  car  Napoléon  n'a  rien  dit 
à ce  sujet;  Murat  n'a  laisse  que  sa  correspondance  ; le  général  Savary  a laissé  des  Mé- 
moire* inexacts  (contredits  par  sa  propre  correspondance)  ; M.  de  Laforct  m’a  écrit  à 
moi-même  qu’il  n’avait  rien  su  ; le  prince  Cambacérès  dit  dans  ses  Mémoires  qu’il  n’a  rien 
su  ; les  comtes  de  Tournon  et  de  Lobau  n’ont  laissé  que  leur  correspondance , que  j’ai 
eue  ; M.  Yzquicrdo  n'a  laissé  que  quelques  le(Jre*  que  j'ai  lues.  Je  conclus  donc  qu’on 
n’en  saura  pas  plus  dans  l'avenir,  et  que  1a  vérité  est  la  suivante  r* 

Napoléon  ne  songea  à l’invasion  de  l’Espagne  comme  à un  projet  arrête  quapres  Tilsit, 
et  point  avant. 

Après  Tilsit,  avant  Copenhague,  il  uc  songea  qu’à  fermer  les  ports  du  Portugal  à la 
Grande-Bretagne. 

Après  Copenhague,  la  guerre  se  prolongeant  à outrance,  il  voulut  profiter  de  la  pro- 
longation de  la  guerre  pour  tout  finir  au  midi  de  l'Europe. 

H désira  d'abord  partager  le  Portugal  avec  l'Espagne  ; et  les  événements  de  l'Encuriai 
le  provoquant,  il  voulut  tout  à coup  se  mêler  de»  afTairrs  d'Espagne  de  vive  force. 

Le  pardon  du  prince  des  Asturies  lui  fit  momentanément  ajourner  ses  projets. 

En  Italie  et  Al  Paris  il  flotta  entre  divers  plans,  un  mariage,  un  démembrement  de  1er* 
ritnire  avec  partage  des  colonies,  un  détrênement 

Peu  à peu  il  se  décida,  en  janvier  c<  février,  pour  ce  dernier  projet,  celui  du  detré- 

nement. 

Ce  qui  le  prrtuve,  c’est  le  mystère  de»  ordre»,  l'accumulation  extraordinaire  des  troupes, 
la  concession  à la  Russie  du  partage  de  l'empire  ottoman,  toutes  choses  inutiles,  dont  il 
u'uiait  pas  besoin  pour  tout  projet  secondaire,  comme  le  mariage  et  la  prise  d'une  ou 
deux  province*. 

Enfin,  une  fois  fixé  sur  le  détrènement,  il  voulut  amener  sans  collision  la  fuite  en  An- 
dalousie, et  en  prévenir  les  suites  pour  les  colonies  par  l’arrestation  de  la  famille  royale 
dans  les  eaux  de  Cadix. 

Voilà,  suivant  moi,  la  vérité,  avec  une  rigoureuse  impartialité,  et  telle  qu’elle  ressort 
de  documents  authentiques , les  seuls  que  la  postérité  puisse  espérer. 

Il  no  reste  plus  qu’un  doute,  c’est  celui  qu’une  lettre  venue  de  Sainte-Hélène , portant 
U date  du  2U  mars,  adressée  à Murat,  et  blâmant  toute  sa  conduite,  pourrait  faire  naître. 
Je  vais  la  discuter  et  l’éclaircir  dans  une  note  postérieure,  p.  129. 
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mille  hommes,  et  qui,  en  cas  de  collision,  y a nierait  la  ligne  de  retraite  de 
l’armée  contre  les  troupes  espagnoles  chargées  d’occuper  le  nord  du  Por- 
tugal. Napoléon  régla  ensuite  la  marche  sur  Madrid.  Il  ordonna  à Murat 
de  faire  passer  le  (iuadarrama  tant  au  corps  du  maréchal  Monccy  qu’à  ce- 
lui du  général  Dupont,  l’un  par  la  route  de  Somo-Sierra,  l'autre  par  celle 
de  Ségôvie,  du  10  au  20  mars,  d’èlre  le  22  ou  le  23  sous  les  murs  de  Ma- 
drid, de  demander  à s’y  reposer  avant  de  continuer  sa  marche  sur  Cadix, 
d’enfoncer  les  portes  de  Madrid  si  elles  se  fermaient  devant  lui,  mais  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  serait  possible  pour  prévenir  une  collision.  A toutes 
ccs  prescriptions  se  joignait  toujours,  et  itérativement,  la  recommanda- 
tion de  se  taire  sur  les  affaires  politiques,  de  pourvoir  la  troupe  de  tout 
pour  qu’elle  ne  prit  rien,  et  de  retarder  même  le  mouvement  d’un  jour 
ou  deux,  si  les  moyens  d’alimenlation  et  de  transport  n’étaient  pas  suf- 
fisants. 

Mnrat  dut  donc  sc  résigner  à n’en  pas  savoir  davantage,  et  s’appliqua  à 
obéir  fidèlement  aux  ordres  de  l’Empereur,  certain  qu'après  tout  ce  mys- 
tère ne  pouvait  cacher  que  ce  qu'il  désirait,  c’est-à-dire  le  renversement 
des  Bourbons  d’Espagne,  et  la  .vacance  de  l’un  des  plus  beaux  trônes  de 
1*  univers. 

L’occupation  des  places,  ordonnée  à plusieurs  reprises  par  l’Empereur, 
fut  exécutée.  Les  généraux  Duhesme  et  Darmagnac,  l’un  à Barcelone, 
l'autre  à Pnmpelunc , n’avaient  d'abord  occupé  q ire  les  villes  mêmes,  et 
non  les  forteresses  dominant  ces  villes.  En  ordre  secret  émané  de  Madrid 
prescrivait  aux  généraux  espagnols  de  bien  recevoir  les.  Français , de  leur 
ouvrir  les  villes,  mais  autant  que  possible  de  leur  refuser  l’entrée  des  cita- 
delles. Le  général  Duhesme  arrivé  à Barcelone  à la  télé  d’environ  sept 
mille  hommes,  la  plupart  Italiens,  avait  été  reçu  avec  une  politesse  affectée 
par  les  autorités,  avec  bienveillance  el  curiosité  par  la  bourgeoisie,  avec 
défiance  par  h?  peuple.  L’incontinence  des  Italiens  avait  attiré  à ceux-ci 
plus  d’un  coup  de  couteau.  La  gravilé  des  circonstances  ayant  occasionné 
la  fermeture  des  fabriques,  il  y avait  un  grand  nombre  d’ouvriers  oisifs, 
prêts  à se  livrer  à tonie  espèce  de  désordres.  Le  général  Duhesme,  placé 
arec  sept  mille  hommes  au  milieu  d'iinc  ville  de  cent  cinquante  mille 
âmes,  bien  que  suivi  à peu  de  distance  par  cinq  mille  Français,  était  dans 
une  position  critique,  surtout  n’étant  pas  maître  de  la  citadelle  de  Barce- 
lone, cl  du  fort  de  Mont-Jouy  qui  domine  entièrement  la  ville.  Aussi  était* 
il  convenu  avec  le  général  Lechi , commandant  les  Italiens,  d’un  plan 
d’enlèvement  des  forteresses,  lorsque  l’ordre  réitéré  de  s’en  saisir  vint 
mettre  fin  à toutes  ses  hésitations.  Un  matin  il  fit  prendre  les  armes  à ses 
troupes,  en  dirigea  Une  partie  sur  la  citadelle,  une  autre  sur  le  Mont-Joiiy. 
A la  principale  porte  de  la  citadelle  un  poste,  français  partageait  la  garde 
avec  un  poste  espagnol.  On  en  profila  pour  pénétrer  dans  l’intérieur.  La 
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moitié  de  la  garnison,  par  suite  de  la  négligence  des  officiers  espagnols, 
était  répandue  dans  la  ville.  On  se  trouva  donc  en  force  très-supérieure 
dans  l’intérieur  de  la  citadelle,  et  on  s’en  empara  sans  coup  férir.  Au  fort 
Mont-Jouy  il  en  fut  autrement.  L'entrée  fut  refusée  par  l'officier  qui  y 
commandait,  et  qui  plus  ard  défendit  énergiquement  Girone,  le  brigadier 
Alyarez.  Dieu  qu'une  partie  de  ses  troupes  fût  absente  et  dispersée,  ainsi 
qu’il  était  arrivé  à la  citadelle,  il  fit  mine  de  se  défendre.  I)c  son  roté  le 
général  Dubesme,  qui  avait  porté  là  le  gros  de  ses  forces,  déclara  qu'il 
allait  commencer  l'attaque.  Le  capitaine  général  de  la  Catalogne,  comte 
d'Eipcleta,  craignant  une  collision  qu'on  lui  avait  recommandé  d'évitqr, 
prit  la  détermination  de  céder,  et  de  livrer  le  Mont-Jouy  aux  Français.  Ils 
s'y  établirent  immédiatement.  Maîtres  des  deux  forteresses  qui  dominent 
Barcelone,  ils  n’avaient  plus  rien  à craindre.  Mais  ils  n’y  étaient  entrés 
qu’en  faisant  éprouver  à la  population  de  la  Catalogne  une  émotion  pé- 
nible, et  très-fàcbeuse  dans  les  circonstances. 

A Pampcluuc  le  général  Darinagnac,  brave  bomme,  plein  d’énergie  et 
de  loyauté,  qui  aurait  plus  volontiers  escaladé  de  vive  force  que  dérobe 
par  surprise  une  place  qu'on  lui  ordonnait  d’occuper,  employa  un  moyen 
très-adroit  pour  pénétrer  dans  la  citadelle.  Il  était  logé  dans  une  maison 
peu  distante  de  la  porte  principale.  U y fit  cacher  cent  grenadiers  bien 
armés.  Ses  troupes  avaient  l'habitude  d’aller  le  inatin  chercher  leurs  vivres 
dans  la  citadelle  même.  11  envoya  une  cinquantaine  d'hommes  choisis,  qui 
sc  rendirent  sans  armes  à la  porte  de  la  citadelle  un  peu  avant  la  distri- 
bution, et  qui  tout  en  feignant  d'attendre  s'approchèrent  du  poste  qui  gar- 
dait la  porte,  se  jetèrent  sur  lui,  le  désarmèrent,  tandis  que  les  cent  gre- 
nadiers embusqués  dans  la  maison  du  général  Darinagnac,  accourant  en 
toute  liât*?,  achevèrent  l'enlèvement.  Les  troupes  françaises  secrètement 
réunies  survinrent  dans  le  même  moment,  et  la  citadelle  fut  conquise, 
mais  au  grand  déplaisir  du  général  Darinagnac,  qui  écrivit  au  ministre  de 
la  guerre,  en  lui  rendant  compte  de  ce  qu’il  avait  fait  : Ce  sont  là  de  vi- 
laines missions.  A Pampelune  comme  à Barcelone  l'émotion  fut  vive  et 
générale.  » 

On  eut  moins  de  peine  à Saint-Sébastien.  In  duc  de  Grillon,  d’origine 
française,  y .commandait.  Murat  le  somma  de  rendre  1a  place.  Il  refusa 
nettement  d'obéir.  Murat  lui  répliqua  qu’il  avait  ordre  de  l’occuper,  non 
dans  des  vues  hostiles,  mais  daHs  des  vues  de  prudence  militaire  fort 
simples,  pour  assurer  les  derrières  de  l'armée,  et  que  si  on  lui  résistait  il 
allait  immédiatement  ouvrir  le  feu.  Le  duc  de  Crilfon,  averti  comme  les 
autres  commandants  de  place  qu’une  collision  devait  être  évitée,  rendit 
Saint-Sébastien,  à condition  que  Murat  le  lui  restituerait  si  sa  condescen- 
dance n'était  pas  approuvée  à Madrid.  Murat  consentit  à celte  réserve  pué- 
rile, et  fit  entrer  dans  Saint-Sébastien  un  bataillon  de  troupes  françaises. 
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Cette  sulti le  occupation  des  places,  Opérée  dans  les  derniers  jours  de 
février  et  les  premiers  jours  de  mars,  produisit  en  Espagne  la  plus  fà- 
-die u se  impression.  Les  esprits  prévoyants,  qui  avaient  remarqué  que  pour 
s’emparer  du  Portugal,  déjà  conquis  d’ ailleurs,  que  pour  renverser  un  fa- 
vori abhorré  de  la  nation,  il  ne  fullait  pas  tant  de  troupes,  commençaient 
à trouver  leurs  remarques  justifiées,  et  à rencontrer  plus  d’assentiment. 
Dans  les  pays  surtout  qui  avaient  été  témoins  de  ces  surprises,  accompa- 
gnées de  plus  ou  moins  de  violence,  on  faillit  en  venir  aux  mains  avec  nos 
troupes.  La  bourgeoisie,  qui,  moins  hostile  aux  étrangers  que  le  peuple, 
plus  portée  à des  changements,  moins  travaillée  par  le  clergé,  s’était  plu 
à espérer  de  nous  là  chyle  du  favori  et  la  régénération  de  l’Espagne,  fut 
désolée.  Le  peuple  montra  un  premier  mouvement  de  fureur,  que  la  ferme 
attitude  de  nos  soldats  et  de  nos  officiers  réussit  bientôt  à réprimer.  Deux 
circonstances  contribuèrent  encore  à aggraver  ces  sentiments,  de  décou- 
ragement chez  la  bourgeoisie , de  colère  jalouse  chez  le  peuple:  la  pre- 
mière et  la  plus  grave  fut  la  contribution  de  cent  millions  frappée  sur  les 
Portugais;  la  seconde,  celle-là  moins  connue  du  public,  fut  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Tasclier  avec  le  prince  d’Aremberg.  De  toutes  parts  on  se 
mit  à dire  que  les  Français  traitaient  bien  mal  ceux  dont  ils  recevaient 
L’hospitalité  , et  on  se  demanda  quelle  serait  la  charge  de  l’Espagne  si  on 
frappait  sur  elle  une  contribution  proportionnée  à celle  qui  allait  peser  sur 
le  Portugal,  Quant  au  mariage  de  mademoiselle  de  Taschor,  il  affecta 
beaucoup  la  classe  éclairée,  de  laquelle  il  fut  plus  particulièrement  connu. 
(Jtn  s’était  persuadé,  en  effet,  que  c’était,  non  pas  une  fille  de  Lucien, 
personne  ignorée  en  Espagne,  mais  une  nièce  de.  l’Impératrice , récent^ 
ment  adoptée,  et  parente  de  l'ambassadeur  Beauharnais,  que  Napoléon 
destinait  au  prince  des  Asturies.  Le  mariage  de  cette  jeune  personne  avec 
le  prince  d’Aremberg  désespéra  tous  ceux  qui  comptaient  sur  la  prochaine 
union  d'une  princesse  française  avec  Ferdinand.  Le  dctrùilement  des 
Bourbons  devenait  des  lors  la  seule  intention  qu’on  put  prêter  à l’Empe- 
reur. La  bourgeoisie  et  surtout  la  noblesse  se  seraient  peut-être  accom- 
modées d’un  changement  de  dynastie,  qui  leur  eût  assuré  la  régénération 
de  l’Espagne  sftns  les  faire  passer  par  les  cruelles  épreuves  de  In  révolution 
française;  mais  le  clergé  et  principalement  les  moines,  qui  voyaient  dans 
les  Français  des  ennemis  dangereux  pour  leur  existence,  repoussaient  une 
telle  idée  avec  colère,  et  n’avaient  pas  de  peine  à agir  sur  un  peuple  en- 
core fanatique , avido  de  mouvement  et  de  désordres,  la*  clergé , corres- 
pondant d’un  bout  de  l’Espagne  à l’autre  par  les  diocèses  et  par  les  cou- 
vents, avait  un  moyen  puissant  de  communiquer  partout  avec  une  in- 
croyable promptitude  les  impressions  qu’il  avait  intérêt  à répandre.  Ce- 
pendant ces  premières  impressions  ne  furent  qu’un  signe  avant-coureur  de 
la  haine  qui  allait  éclater  contre  nous.  Pour  le  moment  un  autre  objet 
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préoccupait  les  Espagnols,  c'était  la  cour,  la  cour  dans  laquelle  une  mère 
dénaturée,  un  favori  exécré,  dominant  un  roi  faillie,  tenaient  dans  l’op- 
pression un  jeune  prince  adoré.  C’était  vers  Madrid,  vers  Aranjuez,  que 
sc  tournaient  tous  les  reyards,  et  qu’on  appelait  Jes  Français,  pour  y ac- 
complir une  révolution  universellement  désirée.  Certains  actes  venaient,  il 
est  vrai,  d’inspirer  quelques  doute**  sur  leurs  intentions;  mais  ces  actes, 
les  uns  expliqués  comme  de  simples  précautions  militaires,  les  autres 
comme  des  mesures  uniquement  applicables  au  Portugal,  passèrent  bien 
vite  de  la  mémoire  d’une  nation  exclusivement  occupée  d’un  seul  objet,  et 
ou  se  remit  à penser  à la  cour,  à souhaiter  sa  chute,  à la  demander  aux 
Français. 

Du  reste  le  moment  de  la  catastrophe  approchait  Napoléon  avait  fait 
partir  de  Paris,  vers  le  25  février,  M.  Yzquierdo  pour  porter  l’épouvante 
dans  le  cœur  des  souverains  de  l’Espagne,  et  M.  de  Toornon  pour  re- 
mettre une  nouvelle  lettre,  inquiétante  à force  d’étre  insignifiante;  car 
lorsqu'on  lui  avait  demandé  une  princesse  pour  Ferdinand,  il  avait  éludé 
en  s’informant  si  ce  prince  était  rentré  en  grâce;  et  maintenant  qu’on  ne 
lui  parlait  plus  de  mariage,  il  demandait  qu’on  lui  en  parlât.  Ces  contra- 
dictions, sinistrement  expliquées  par  les  rapports  de  M.  Yzquierdo,  par  la 
marche  des  troupes  françaises,  par  le  silence  de  Murat,  devaient  amener, 
à Madrid  la  crise  longtemps  attendue. 

M.  Yzquierdo,  arrivé  à Madrid  du  3 au  \ mars,  fut  présenté  le  5 à 
Aranjuez  à toute  la  famille  royale.  Ses  rapports  furent  de9  plus  alarmants, 
et  remplirent  d’effroi  tant  la  famille  royale  que  la  société  intime  du  prince 
de  la  Paix,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  confidente  mademoiselle  Tudo.  Après 
avoir  fait  connaître  l’état  de  la  négociation  entamée  avec  M.  de  Talleyrand, 
laquelle  aurait  dû  aboutir  à concéder  aux  Français  les  provinces  de  l’Èbre 
et  l’ouverture  des  colonies  espagnoles,  M.  Yzquierdo  déclara  que  cette 
négociation,  toute  désolante  qu’elle  pouvait  paraître,  n'était  elle-même 
qu’un  véritable  leurre;  que  Napoléon  évidemment  voulait  autre  chose, 
c’est-à-dire  le  trône  d’Espagne  pour  un  de  scs  frères.  M.  Yzquierdo  par- 
vint aisément  à convaincre  la  cour  d'Araujuez,  déjà  saisie  de  terreur,  et  à 
lui  persuader  que  si  clic  ne  prenait  pas  un  parti  décisif,  elle  était  perdue. 
L’arrivée  de  M.  de  Toumon  et  la  remise  de  la  lettre  dont  il  était  porteur 
n'étaient  pas  faites  pour  dissiper  les  alarmes  excitées  par  M.  Yzquierdo. 
Charles  IV,  malade,  souffrant  d’un  rhumatisme  au  bras,  reçut  M.  de 
Toumon  avec  une  politesse  à travers  laquelle  perçait  un  profond  chagrin; 
la  reine  et  le  favori  le  reçurent  avec  un  sourire  contraint,  et  cachant  mal 
leur  haine  furieuse.  Charles  1Y  dit  d’un  (on  pénétré  de  douleur  qu’il  ré- 
pondrait bientôt  à son  allié  l’empereur  Napoléon,  et  se  hâta  de  terminer 
une  entrevue  inutile  et  pénible.  Dès  ce  moment,  le  parti  de  fuir  fut  arrêté. 
C’était  pour  Charles  IV:  un  cruel  sacrifice  que  de  quitter  les  trois  ou  quatre 
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pnlai.s  situés  autour  de  Madrid,  entre  lesquels  il  avait  l'habitude  de  par  - 
tager sa  vie,  allant  de  l'un  à l’autre  à chaque  changement  de  saison, 
comme  ces  animaux  qui  changent  de  climats  à la  suite  du  soleil.  C’était 
pour  lui  une  amère  privation  que  de  renoncer  aux  chasses  du  Pardo,  au 
lieu  d’attendre  Napoléon,  et  de  s’en  remettre  à sa  toute-puissance  du  sort 
de  la  maison  d'Espagne.  Le  bon  roi  Charles  IV  avait  le  cœur  trop  loyal  et 
l’esprit  trop  borné  pour  supposer  une  seule  des  combinaisons  de  Napoléon, 
et  il  inclinait  à penser  qu’en  l’attendant,  et  en- se  confiant  à lui,  tout  s’ar-* 
rangerait  pour  le  mieux.  Il  est  certain. que  ce  naïf  abandon  de  la  faiblesse 
se  livrant  elle-même  aurait  étrangement  embarrassé  Napoléon,  et  peut- 
être  amené  d’autres  résultats.  Mais  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine,  sachant 
bien  que  pour  eux  il  n’y  avait  aucune  grâce  à espérer;  que  l'intervention 
de  Napoléon,  quelle  qu’elle  fut,  s'exercerait  au  moins  contre  eux,  ne  lais- 
sèrent pas  le  choix  à Charles  IV,  et  l'entraînèrent  à se  retirer  en  Anda- 
lousie. Il  est  probable  qu’ils  ne  lui  firent  entrevoir  que  ce  premier  éloigne- 
ment, comptant  sur  les  événements  pour  décider  la  retraite  définitive  en 
Amérique.  Leur  résolution  à cet  égard  était  si  ferme,  que  le  prince  de  la 
Paix,  emporté  par  son  intempérance  ordinaire  de  langage,  s’écria  qu’il 
enlèverait  plutôt  le  roi  que  de.  consentir  à ce  qu’il  attendit  à Aranjucz  l’ar- 
rivée, des  Français. 

Cependant,  pour  ne  pas  s’ôter  toute  ressource  du  côté  de  la  France, 
M.  Vzquierdo  dut  retourner  immédiatement  à Paris,  employer  les  suppli- 
cations auprès  de  Napoléon,  l’or  auprès  de  ses  agents,  pour  conjurer  le 
coup  qui  menaçait  la  maison  d’Espagne,  et  signer  tous  les  traités  qu’on 
exigerait,  quelque  déslionorants  qu’ils  pussent  être.  Il  repartit  précipitam- 
ment le  11  mars  au  matin,  afin  d’arriver  à Paris  avant  qu’un  ordre  fatal 
fut  donné.  Son  trouble  était  tel  que  ceux  qui  le  rencontrèrent,  et  il  y avait 
beaucoup  d'allanls  et  de  venants  sur  la  route,  en  furent  vivement  frappés. 

La  résolution  de  se  relirer  en  Andalousie  prise,  il  fallait  y amener  bien 
des  volontés  tant  à Aranjucz  qu'à  Madrid.  Le  prince  des  Asturies,  jugeant 
des  intentions  de  Napoléon  par  les  témoignages  d’intérêt  qu’il  recevait  do 
M.  de  Beauharnais,  ne  voyait  dans  les  Français  que  des  libérateurs,  et  ne 
voulait  pas  se  laisser  entraîner  loin  d'eux,  prisonnier  de  la  reine  ét  du 
prince  de  la  Paix.  Il  le  disait  hautement  depuis  qu’on  parlait  du  voyage 
d’Andalousie,  et  on  en  parlait  en  effet  dans  le  moment  comme  d’une  ré- 
solution arrêtée.  Il  avait  rangé  de  son  avis  son  oncle  don  Antonio,  qui 
partageait  son  aversion  pour  la  reine  et  le  favori,  ainsi  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  excepté  la  reine  d’Etrurie,  récemment  arrivée 
de  Toscane  pour  prendre  possession  du  nord  du  Portugal.  Cette  princesse 
chère  à la  reine  était  par  ce  motif  odieuse  à Ferdinand,  mais  on  ne  s’oc- 
cupait guère  de  ce  qu'elle  pensait.  Tout  ce  qui  comptait  dans  la  famille 
royale  était  prononcé  contre  le  projet  de  fuite,  et  voulait  qu’on  attendit 
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les  Français.  La  reine  et  le  favori,  sans  s’inquiéter  île  ces  résistantes, 
étaient  résolus  à les  vaincre  et  à conduire  de  gré  on  de  force  toute  la  fa- 
mille royale  à Séville.  Mais  il  y avait  encore  à surmonter  d’autres  résis- 
tances plus  redoutables.  Le  conseil  de  Castille,  secrètement  consulté,  avait 
repoussé  l’idée  d’une  retraite  honteuse,  et  répondu  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
admettre  les  Français  en  Espagne,  niais  qu’après  les  avoir  si  facilement 
admis,  il  fallait  ou  prendre  la  résolution  subite  de  leur  tenir  tète,  en  son- 
levant  contre  eux  la  nation  tout  entière,. ou  leur  ouvrir  les  bras  en  faisant 
appel  à la  loyauté  de  ces  alliés,  reçus  en  Espagne  comme  des  amis  et  des 
frères,  l’ne  dernière  opposition,  celle-là  plus  imprévue  qu’aucune  autre, 
éclata  tout  à coup.  Le  ministre  de  la  justice,  M.  de  Cntmltcro,  avait  paru 
plus  attaché  qu’il  n’était  à la  fortune  du  prince  de  la  Paix.  Appelé  par  ses 
fondions  de  ministre  de  la  justice  à figurer  fréquemment  dans  le  prorès 
de  PEscuriat,  il  en  avait  assumé  tout  l’odieux,  sans  le  mériter  cependant, 
car  il  avait  soutenu  auprès  du  roi  et  de  la  reine  qu’il  n’existait  ni  dans  les 
pièces  trouvées,  ni  dans  les  faits  recueillis,  des  indices  suffisants  pour  in- 
tenter des  poursuites  crimineJlcs.  Il  lui  était  même  arrivé  d’encourir  pour 
ce  motif  la  rolère  de  la  reine,  qui  l’avait  qualifié  de  traître  vendu  au  prince 
des  Asturies.  Le  public  ne  l’en  croyait  pas  moins  beaucoup  plus  coupable 
qu’il  ne  Pétait  réellement,  Quant  au  voyage  en  Andalousie,  il  n’en  voulait 
pas  entendre  parler,  disant  que  c’était  un  lâche  abandon  de  la  nation, 
qu’il  n'aurait  pas  fallu  introduire  les  Français  en  Espagne,  mais  que  main- 
tenant H fallait  savoir  les  attendre;  que  c’était  à ceux  qui  sc  défiaient 
d’eux  à se  retirer,  niais  que  probablement  Charles  IV,  dont  la  conduite 
avait  toujours  été  loyale  à leur  égard,  n’a  lirait  pas  à se  plaindre  de  les 
âtâlr  attendus.  Le  ministre  îles  affaires  étrangères,  M.  de  Ccvallos,  qui 
plus  tard  voulut  se  faire  passer  pour  un  antagoniste  du  prince  de  la  Paix, 
quoiqu’il  lui  fût  servilement  soumis,  et  qui  n’avail  pour  tout  patriotisme 
qu’une  haine  stupide  de*  Français,;  denicura  paisible  spectateur  de  ce  con- 
flit, et  laissa  M.  de  Caballcro  résister  seul  au  projet  de  fuite.  I*e  prince  de 
la  Paix  n’en  tint  compte,  et  donna  tous  les  ordres  pour  un  prochain  voyage 
en  Andalousie.  Cherchant  à cacher  l’objet  de  ce  voyage,  il  parla  vague- 
ment d’un  projet  personnel  de  visiter  les  ports,  dont  la  suiToillhnce,  de- 
puis qu’il  était  grand  amiral,  lui  appartenait  spécialement. 

Les  transports  de  valeurs  et  de  mobiliers  déjà  remarqués,  les  préparatifs 
de  la  cour  et  surtout  de  la  famille  Tudo,  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute. 
On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l’indignation  des  Espagnols  en  ajl^ 
prenant  qu’ils  allaient  être  abandonnés  par  la  maison  de  Bourbon , comme 
les  Portugais  Pavaient  été  par  la  maison  de  Brngance.  Se  souciant  peu  des 
avantages  qu’une  telle  résolution  pourrait  avoir  plus  tard  pour  la  conser- 
vation des  colonies,  ils  se  disaient  que  si  les  Français  avaient  de  si  mau- 
vaises intentions,  on  était  ou  bien  inepte  de  ne  pas  les  avoir  entrevues, 
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ou  bien  criminel  de  les  avoir  favorisées;  qu’il  fallait  en  tout  cas  leur  ré- 
sister à outrance;  que  tous  les  Espagnols,  ayant  le  roi  et  les  princes  à leur 
tête,  devaient  couvrir  la  capitale  de  leurs  corps,  et  se  faire  tuer  plutôt  que 
d’en  permettre  l’entrée,  mais  que  fuir  lâchement  était  une  indignité,  une 
trahison;  que  du  reste  il  y avait  dans  cette  fuite  autre  chose  qu'une  pré- 
caution de  prudence  dans  l’intérét  de  la  famille  royale,  mais  tout  simple- 
ment un  calcul  pour  prolonger  le  pouvoir  usurpé  du  favori  ; car  si  on 
voulait  fuir  les  Français,  c’est  qu’on  les  savait  contraires  à Emmanuel 
Godoy  et  favorables  au  prince  des  Asturies.  Cefte  dernière  pensée  devenue 
générale  avait  rendu  aux  Français  "leur  popularité,  et  on  disait  que,  loin 
de  les  fuir  ou  de  les  combattre,  il  fallait  aller  à eux  au  contraire,  et  les 
accueillir,  puisque  le  prince  de  la  Faix  se  défiait  si  fort  de  leurs  intentions. 
I/cxaspération  de  toutes  les  classes  contre  la  cour  était  au  comble.  La  no- 
blesse, la  bourgeoisie,  le  peuple  et  l’armée  n’avaient  à Madrid  qu’un 
même  langage,  et  ce  laugnge  était  aussi  ouvert,  aussi  hardi,  aussi  immo- 
déré, qu’il  peut  l'être  à la  veille  des  grands  événements,  dans  les  pays  les 
plus  libres.  Dans  l’armée  surtout,  une  troupe  fort  maltraitée  par  le  prince., 
de  la  Paix,  qui  avait  bouleversé  son  organisation,  les 'gardes  du  corps 
manifestaient  l’irritation  la  plus  vive,  et  voulaient  s’opposer  même  par  la 
force  an  départ  du  roi.  Parmi  les  officiers  de  cette  troupe  il  y en  avait 
plusieurs  tout  à fait  dévoués  au  prince  des  Asturies,,  et  en  communication 
fréquente  avec  lui,  recevant  même,  assurait-on,  ses  inspirations  et  ses 
ordres.  .*  ' - . ■ 

Cette  bruyante  opposition  n’avait  ébranlé  dans  leurs  projetsni  le  prince 
de  la  Paix  ni  la  reine,  et  leur  inspirait  seulement  le  désir  de.  Se  soustraire 
plus  tôt  il  tant  de  haine  et  do  périls,  en  se  retirant  d’abord  en  Andalousie, 
puis,  s’il  le  fallait,  en  Amérique..  Le  prince  de  la  Paix  avait  donné  des 
ordres  en  conséquence.  Il  avait  fait  rebrousser  chemin  aux  troupes  desti- 
nées à occuper  le  Portugal  ; car,  à la  veille  de  perdre  l’Espagne,  il  s'agis- 
sait d’autre  chose  que  des  Algarvcs  ou  de  la  Lusitanie  septentrionale.  Le 
général  Tarnneo  avait  du  quitter  Oporto,  repasser  en  Galice  et  de  Galice 
dans  le  royaume  de  Léon.  Le  général  Carafa  avait  du  remonter  le  Tagc , 
et  s’avancer  jusqu’à  Talavera.  Le  général  Solano,,  marquis  del  Sncorro  , 
avait  du  revenir  d’Elias  vers  Badnjox,  et  se  diriger  sur  Séville.  Assuré- 
ment le  prince  de  la  Paix  n’avait  pas  la  pensée  avec  ces  forces,  qui  ne 
présentaient  que  des  corps  de  six  à sept  mille  hommes  chacun,  de  lutter  1 
contre  l’armée  française.  II  les  destinait  bien  plutôt  à couvrir  la  retraite  de 
la  famille  royale,  qu’à  organiser  une  défense  désespérée  dans  le  midi  de 
l’Espagne.  Plusieurs  frégates  étaient  éventuellement  préparées  dans  le  port 
de  Cadix1. 

* Les  résolutions  intérieures  fin  gouvernement  espagnol  ne  sont  eh  général  connues 
que  par  oaï-<lire,  car  il  u’y  a ricu  en  décrit  sur  ce  sujet  par  ftUctm  homme  bien  informe. 
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Le  prince  «le  Ja  Paix,  suivant  son  usage  «le  passer  une  semaine  auprès 
de  lueurs  Majestés,  après  en  avoir  passé  une  à Madrid , était  revenu  le  di- 
manche 13  mars  à Aranjuez.  Aranjuez  se  compose  d'une  magnifique  rési- 
dence royale,  située  au  hord  du  Tage,  décorée  suivant  le  style  italien, 
avec  de  superbes  jardins  qui  rappellent  un  peu  le  goût  arabe.  Cette  rési- 
dence, quand  on  vient  de  Madrid,  est  à droite  d’une  grande  rbute,  large 
comme  l’avenue  des  Champs-Elysées.  Vis-à-vis  le  palais  cette  route  s’ar- 
rondit en  une  vaste  place.  A gauche  se  trouvent  plusieurs  belles  habitations 
qui  appartenaient  aux  ministres,  à des  grands  seigneurs  de  la  cour,  et 
dont  l’une  notamment  était  occupée  par  le  prince  de  la  Paix.  Vue  multi- 
tude de  petites  maisons  servant  aux  marchands  et  fournisseurs  que  la  cour 
et  sa  nombreuse  domesticité  attirent  après  elles,  forment  ce  qu’on  peut 
appeler  le  bourg  d’Aranjuez. 

A peine  arrivé,  le  prince  de  la  Paix  donna  les  ordres  définitifs  pour  Io 
départ,  qui  fut  fixé  au  mardi  ou  mercredi,  15  ou  l(i  mars.  Ije  major- 
dome de  la  cour  avait  déjà  fait  préparer  les  Toitures  royales.  Des  relais 
étaient  échelonnés  sur  la  route  d’Ocaiia,  qui  est  celle  de  Séville.  On  avait 
prescrit  à Madrid,  aux  gardes  wallonnes  et  espagnoles,  aux  gardes  du 
corps  qui  n'étaient  pas  de  service,  de  se  tenir  prêts  à partir  pour  Aranjuez. 

Mais  il  fallait  enfin,  bien  qu’on  n’eut  teuu  aucun  compte  de  la  résistance 
de  certains  ministres,  leur  annoncer  la  résolution  définitive  de  la  cour,  et 
leur  demander  la  signature  de  divers  ordres.  Le  prince  de  la  Paix,  aussi- 
tôt son  arrivée  à Aranjuez,  avait  fait  appeler  plusieurs  d’entre  eux  à la 
résidence  royale,  principalement  le  marquis  de  Caballero,  qui  s’était  fait 
attendre.  Le  prince  de  la  Paix  impatienté  l’accueillit  assez  mal.  Ce  mi- 
nistre, obstiné  dans  sa  résistance,  refusa  de  concourir,  soit  de  son  consen- 
tement, soit  de  sa  signature,  au  départ  qui  n’était  plus  projeté,  mais  ré- 
solu. — Je  vous  ordonne  de  signer,  lui  dit  le  prince  dans  un  mouvement 
de  colère.  — Je  ne  reçois  des  ordres  que  du  roi,  répondit  M.  de  Cabal- 
lero. — line  telle  opposition,  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  se  distinguait 
pas  par  l’audace  du  caractère,  aurait  dû  prouver  à quel  point  l'autorité 
du  favori  était  déjà  ébranlée.  Les  autres  ministres  étant  survenus,  une 
vive  altercation  s’établit  entre  eux.  M.  de  Caballero,  poussé  au  dernier 
degré  d’irritation,  reprocha  à M.  de  Ccvallos  sa  lâche  complaisance  pour 
le  prmee  de  la  Paix,  et  ne  fut  soutenu  que  par  le  ministre  de  la  marine. 
On  se  sépara  sans  conclure,  et  à leur  sortie  du  palais,  ces  conseillers  de  Ja 
j • 

Cependant  le  marquis  de  Caballero , questionné  plus  tard  par  Mural,  lui  remit,  sur  les 
événements  qui  avaient  précédé  les  journées  d’ Aranjuez , trois  mémoires  fort  instructifs, 
et  dont  le  mauusrrit  existe  à la  sccrétaircric  d’Ktat.  M.  de  Calmllero,  racontant  les  discus- 
sions qu’il  eut  avec  le  prince  de  la  Paix  sur  te  projet  de  départ,  rapporte  tout  ce  qui  se 
passa  ch  cette  oicaAion,  cl  fournit  beaucoup  de  détails  inliiimiMil  curieux.  Il  entendit  no- 
tamment le  prince  de  la  Paix  aflirmer  qu'il  \ ruait  de  faire  préparer  à Cadix  cinq  frégates 
pour  le  transport  de  la  famille  royale  nu  delà  des  mer». 


couronne,  conservant  sur  leur  visage  et  dans  leur  langage  F agitation  dont 
ils  étaient  pleins,  laissèrent  entendre  des  paroles  qui  apprirent  au  public 
de  quoi  il  s'agissait,  de  quoi  on  était  menaeé. 

De  son  côté  le  prince  des  Asturies,  son  oncle  don  Antonio,  avaient 
communiqué  à leurs  affidés  ce  qai  était  à leur  connaissance,  et  avaient  en 
quelque  sorte  demandé  secours  contre  la  violence  qu'on  leur  préparait. 
Les  officiers  dévoués  que  le  prince  comptait  dans  les  gardes  du  corps 
avaient  parlé  à leur  troupe,  qui  était  disposée  à enfreindre  toutes  les  règles 
de  la  subordination  au  premier  mot  qu'on  lui  dirait.  La  domesticité,  qui 
savait  par  les  préparatifs  mêmes  qu'elle  avait  faits  à quel  point  le  voyage 
était  prochain,  et  qui  se  détachait  avec  regret  du  vieux  séjour  où  elle  était 
habituée  à vivre,  avait  prévenu  les  habitants  d1  Aranjuez.  Ceux-ci,  désolés 
d'étre  privés  de  la  présence  de  la  cour,  étaient  résolus  à empêcher  son 
départ,  et  ils  avaient,  en  ébruitant  dans  les  cainpagnçs  environnantes  le 
projet  de  fuite,  attiré  les  redoutables  paysans  de  la  Manche,  très-fâchés 
aussi  de  voir  la  cour  les  quitter  et  leur  enlever  l'avantage  de  la  nourrir. 
L'affluence  à Aranjuez  devenait  extrême,  et  déjà  les  visages  les  plus  si- 
nistres et  les  plus  étranges  commençaient  à y paraître.  Un  personnage 
singulier,  le  comte  de  Montijo,  persécuté  par  la  cour,  ayant,  avec  la  nais- 
sance et  la  fortune  d’un  grand  seigneur,  l’art  et  le  goût  de  remuer  les 
masses  populaires,  était  au  milieu  de  cette  foule,  prêt  à lui  donner  le 
signal  de  l’insurrection.  On  voyait  donc  des  bourgeois  d'Aranjuez,  des 
paysans  de  la  .Manche,  mêlés  à des  gardes  du  corps,  réunis  tous  par 
l’anxiété,  l’intérêt,  la  passion,  faire  autour  du  château  une  garde  con- 
tinuelle. 

Le  lundi  14,  lendemain  de  l'altercation  entre  M.  Cahallero  et  le  prince 
de  la  Paix,  fut  extrêmement  agité.  Le  mardi  15,  le  spectacle  des  derniers 
préparatifs  de  la  cour,  les  propos  des  ministres  dissidents,  certaines  pa- 
roles attribuées  au  prince  des  Asturies,  qui  demandait  secours,  disait- 
on,  contre  ceux  qui  voulaient  l'emmener  en  Andalousie,  produisirent  une 
telle  émotion  qu'on  s’attendait  & chaque  instant  à voir  éclater  une  insur- 
rection populaire.  C’en  était  déjà  l’aspect,  c’en  étaient  les  cris  : il  n’y 
manquait  plus  que  les  actes  et  la  violence. 

Le  lendemain  matin  16,  jour  de  mercredi,  les  auteurs  du  projet  de 
voyage,  voyant  que  le  départ  allait  devenir  impossible  si  on  ne  ramenait 
un  moment  de  calme  dans  cette  population  agitée,  imaginèrent  de  publier 
une  proclamation,  par  laquelle  Charles  IV  promettrait  de  ne  pas  quitter 
Aranjuez.  Celle  proclamation  fut  en  effet  immédiatement  rédigée,  lue  et 
placardée  dans  les  principales  rues  d’Aranjuez,  et  envoyée  en  toute  hâte 
à Madrid.  — Mes  chers  sujets,  disait-elle  en  substance,  ne  vous  alarmez 
ni  sur  l'arrivée  des  troupes  de  mon  magnanime  allié  l’empereur  des  Fran- 
çais , entrées  en  Espagne  pour  repousser  un  débarquement  de  l’ennemi 
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sur  nos  côtes,  ni  sur  mes  prétendus  projets  de  départ.  Xon,  il  n’est  pas 
vrai  que  je  veuille  m'éloigner  de  mon  bien-armé  peuple.  Je  veux  rester, 
vivre  parmi  vous,  comptant  sur  votre  dévouement,  si  j’en  avais  besoin 
contre  un  ennemi,  quel  qu’il  fut.  Espagnols,  calinoz-vour  donc,  votre  roi 
ne  vous  quittera  pas.  — 

Cette  proclamation,  inspirant  aux  esprits  un  peu  de  sécurité,  les  calma 
pour  un  instant.  La  multitude  se  porta  devant  la  résidence  royale,  de- 
manda scs  souverains,  qui  parurent  aux  fenêtres  du  palais,  et  les  applau- 
dit de  toutes  ses  forces,  en  criant  : Vive  le  roi  ! Meure  le  prince  de  In  Paix  ! 
meure  le  favori  qui  déshonore  et  trahit  son  maître  ! La  journée  du  lfi  s’a- 
cheva ainsi  an  milieu  d’une  sorte  de  satisfaction,  qui  malheureusement 
devait  être  passagère. 

Le  jour  suivant,  17  mars,  malgré  les  promesses  royales,  le  voyage  sem- 
blait toujours  résolu.  I.cs  voilures  restaient  chargées  dans  les  cours  du 
palais.  Les  chevaux  attendaient  aux  relais.  Les  troupes  formant  la  garnison 
de  Madrid,  et  composées  des  gardes  wallonnes  cl  espagnoles,  de  la  com- 
pagnie des  gardes  du  corps  qui  n’était  pas  de  service,  s’étaient  mises  en 
route  pour  Aranjuez.  Une  partie  du  peuple  de  la  capitale,  une  foule  de  cu- 
rieux les  avaient  suivies,  et  avaient  fait  avec  elles  le  trajet,  qui  est  de  sept  «V 
huit  lieues.  Chemin  faisant,  re  peuple  poussait  des  cris  contre  la  reine, 
contre  le  prince  de  la  Paix,  et  demandait  aux  officiers  et  soldats  s’ils  lais- 
seraient enlever  leurs  souverains  par  un  indigne  usurpateur,  qui  voulait 
les  emmener  avec  lui  pour  les  tyranniser  plus  sûrement.  Les  troupes,  ainsi 
accompagnées,  arrivèrent  vers  la  fin  du  jour  à Aranjuez,  et  furent  logées 
chez  l'habitant,  ce  qui  n’était  pas  un  moyen  de  les  ramener  à la  suhordif 
nation  militaire.  Une  dernière  circonstance  avait  achevé  de  convaincre  la 
foule  que  les  promesses  royales  n’étaient  qu’un  leurre  : c’est  que  les  demoi- 
selles Tudo  étaient  arrivées  elles-mêmes  à Aranjuez,  et  allaient,  disait-on, 
partir  le  soir  même  pour  l’Andalousie.  L’affluence  autour  du  palais  du  roi 
et  de  celui  du  prince  de  la  Paix,  situé  de  l’autre  côté  de  la  grande  avenue, 
était  plus  considérable  que  les  jours  précédents  ; car  aux  habitants  effarés 
d* Aranjuez.,  aux  paysans  de  la  Manche,  s'étaient  joints  des  soldats  sans 
armes  qui  une  fois. arrivés  à leur  logement  étaient  venus  se  mêler  k la 
foule,  et  des  curieux  sortis  en  grand  nombre  de  Madrid.  Les  gardes  du 
corps,  ceux  du  moins  qui  n’étaient  pas  de  service,  visiblement  excités  par 
les  amis  du  prince  des  Asturies,  s’étaient  répandus  par  bandes,  faisant  des 
patrouilles  volontaires,  tantôt  vers  les  écuries  du  roi,  tantôt  ver»  la  rési- 
dence du  prince  de  la  Paix. 

Aux  approches  de  minuit  un  incident  singulier,  survenu  devant  le  palais 
du  prince  de  la  Paix,  devint  l’étincelle  qui  détermina  l’explosion.  Une 
dame  sortie  de  ce  palais  sous  le  bras  d’un  officier,  escortée  par  quelques 
hussards  dont  le  prince  faisait  sa. garde  habituelle,  fut  aperçue  par  une 
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bande  de  garde»  du  corps  cl  de  curieux,  fis  reconnurent  ou  crurent  recon- 
naître mademoiselle  Joséplm  Tudo,  qui,  suivant  eux,  allait  monter  en 
voiture.  On  se  pressa  autour  d’elle.  Les  hussards  du  prince  ayant  voulu 
s’ouvrir  un  passage,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  on’ne  sait  par  qui.  Il  s’éleva 
à l’instant  même  un  tumulte  effroyable.  Les  gardes  du  côrps  coururent  à 
leurs  quartiers,  sellèrent  leurs  chevaux,  et  se.  ruèrent  à coups  de  sabre  sur 
les  hussards  du  prince  qu’ils  rencontrèrent.  Les  gardes  wallonnes  et  espa- 
gnoles prirent  aussi  les  armes,  plutôt  pour  se  joindre  à la  multitude  que 
pour  faire  respecter  l'autorité  royale.  Le  peuple  ne  se  contenant  plus  s’as- 
sembla sous  les  fenêtres  du  palais,  appela  le  roi  à grands  cris,  voulut  le 
voir  pour  lui  faire  entendre  l’expression  de  ses  vieux,  en  poussant  avec' 
fureur  les  cris  de  Vive  le  roi  ! meure  le  prince  de  la  Paix  ! Après  l’avoir 
effrayé  en  le  saluant  de  pareilles  acclamations , il  se  porta  de  l’autre  côté 
d’Aranjuèz,  vers  la  demeure  du  prince  de  la  Paix,  qu’il  enveloppa  de 
toutes  parts.  En  forcer  les  portes  pour  s’y  précipiter  parut  d’abord  à ce 
peuple,  qui  débutnit  dans  la  carrière  des  révolutions,  un  attentat  au-dessus 
de  son  audace.  Il  s’arrêta  un  instant,  hésitant,  mais  plein  d’impatience; 
et  dévorant  sa  proie  des  yeux  avant  de  la  saisir.  Tout  h coup  un  individu  f 
messager,  dit-on,  du  château,  se  présente  à la  porte  du  prince  pour  se  la 
faire  ouvrir.  On  la  fuî  refuse.  Il  insiste.  Les  gardiens  de  la  maison,  croyant 
qu’on  les  attaque,  songent  à se  défendre.  Un  coup  de  fusil  part  au  milieu 
de  cette  agitation.  Alors  l’hésitation  cesse.  La  foule  furieuse  se  rue  sur  les 
portes,  les  enfonce,  pénètre  dans  la  demeure  somptueuse  du  favori,  la  ra- 
vage,  jette  par  les  fenêtres  tableaux,  "tentures,  meubles  magnifiques,  dé- 
truit et  ne  pille  pas,  plus  furieuse  qn’avide , comme  il  arrive  dans  les  mou- 
vements de  toute  multitude,  passionnée  mais  non  avilie.  On  court  d'ap- 
partement en  appartemrn1 , on  cherche  l'objet  de  fa  Imiiie  publique,  on 
ne  trouve  que  l’épouse  infortunée  du  prince  de  la  Paix.  Lâ^populace,  en 
Espagne,  même  la  plus  infime,  avait  fini  pat*  connaître  tonte  la  vie  d’Em- 
manuel Godoy.  Elle  savait  combien  il  avait  de  femmes,  quelle  il  aimait, 
quelle  il  n'aimait  pas.  Elle  savait  les  malheurs  de  cetto  auguste  princesse 
de  Bourbon,  tristement  unie  à un  soldat  aux  gardes,  pour  donner  à co 
soldat  lo lustre  royal  qui  lui  manquait.  La  foule,  en  l’apercevant,  tombe  à 
ses  pieds,  la  conduit  avec  respect  hors  de  cette  maison  envahie,  fa  place 
dans  une  voiture,  et  fa  traîne  en  triomphe  jusqu’au  palais  du  souverain  , 
en  s’écriant  : Voilà  l’innocente.  — Après  l’avoir  ainsi  replacée  dans  la  de- 
meure dos  rois,  d’où  elle  n’aiirait  jamais  du  sortir,  1a  foule,  qui  croyait 
n’en  avoir  pas  fini  avec  le  palais  du  prince  delà  Paix,  y revient,  le  cherche' 
lui-même  dans  les  moindres  recoins  de  sa  demeure,  et,  ne  le  rencontrant 
pas,  se  venge  par  une  affreuse  dévastation.  Toute  1a  nuit  se  passe  en  re- 
cherches, en  ravages,  et,  le  jour  venu,  le  favori  n’étant  pas  découvert , on 
suppose  qu’il  a trouvé  ailleurs  un  asile. 


108 


LIVRE  XXIX  — MARS  I80«. 


On  devine  quels. devaient  être  en  ce  moment  l’effroi  de  Charles  IV  et  Je 
désespoir  de  la  reine.  I#o  souvenir  de  la  révolution  française  les  avait  tou- 
jours remplis  de  terreur.  Cette  révolution  qu’ils  avaient  tant  redoutée,  ils 
la  voyaient  enfin  chez  eux  poussant  les  mêmes  cris,  commettant  les  mêmes 
actes,  quoique  excitée  par  d’autres  sentiments.  Ils  étaient  désolés,  éper- 
dus, résignés  à tout  ce  qu'on  voudrait  d’eux.  Celte  reine,  justement 
odieuse,  éprouvait  cependant  un  sentiment  vrai , qui  sans  la  rendre  inté- 
ressante pouvait  du  moins  excuser  jusqu'à  un  certain  point  sa  honteuse 
vie.  Kl  le  ne  songeait,  dans  sa  terreur,  ni  à sa  famille  ni  à elle-même,  mais 
au  dominateur  de  son  Ame,  au  méprisable  Godoy.  Elle  demandait  à tout 
le  monde  ce  qu’il  était  devenu,  et  9hvoyait  partout  de  fidèles  domestiques 
pour  qu’ils  lui  en  rapportassent  des  nouvelles.  — Où  est  Emmanuel,  s'è- 
criait-elle , où  est-il  ?...  et  elle  ne  cachait  pas  les  larmes  que  lui  arrachait 
lin  souci  pareil.  Le  roi  lui-même,  quand  il  cessait  d'avoir  [leur,  deman- 
dait aussi  ce  qu’on  avait  fait  du  pauvre  Emmanuel,  qui  lui  était,  disait-il, 
si  attaché.  Quant  au  prince  des  Asturies,  voyant  son  ennemi  abattu,  la 
couronne  près  de  tomber  de  la  tète  de  sonqière  sur  la  sienne , et  ignorant 
qu’elle  tomlœrait  bientôt  à terre,  pour  être  ramassée  à la  pointe  du  sabre , 
il  montrait  une  lAche  et  perfide  joie,  que  sa  mère  apercevait,  et  qui  lui 
attirait  de  sa  part  les  plus  violents  reproches. 

Les  ministres  et  quelques  seigneurs  dévoués  étant  accourus,  on  conseilla 
tumultueusement  au  roi  de  retirer  tous  ses  grades  et  emplois  au  prince  de 
la  Fait , comme  unique  moyen  de  rétablir  le  calme,  et  de  sauver  la  vie  du 
prince  lui-même.  Le  roi  parce  qu’il  était  prêt  à tout,  la  reine  parce 
qu’elle  tenait  plus  à sauver  la  vie  que  le  pouvoir  de  son  amant,  y consen- 
tirent à l’instant  même,  et  un  décret  parut  dès  le  matin  du  18  mars,  an- 
nonçant que  le  roi  retirait  à don  Emmanuel  Godoy  ses  charges  de  grand 
amiral  et  de  généralissime,  et  l'autorisait  à se  rendre  dans  le  lieu  qu’il  lui 
plairait  de  choisir  pour  sa  retraite. 

Ainsi  finit  ce  déplorable  favori,  dont  l’étrange  destinée  était,  au  milieu 
de  notre  temps,  un  dernier  vestige  des  vices  des  anciennes  cours,  en  con- 
traste avec  les  mœurs  du  siècle;  car,  même  dans  les  cours  absolues,  on  en 
était  venu  à respecter  l’opinion  publique  : déplorable  favori  à d'autres 
titres  encore  que  celui  du  scandale;  car,  excepté  l’effusion  du  sang,  il 
avait  attiré  sur  l’Espagne  tous  les  maux  à la  fois,  la  honte,  la  désorgani- 
sation , la  ruine,  et  en  dernier  lieu  les  soulèvements  populaires.  En  appre- 
nant la  dégradation  d’Emmanuel  Godoy,  le  peuple  qui  encombrait  Aran- 
juez,  et  qui  se  composait  de  plusieurs  peuples,  venus  non-seulement 
d’Aranjuez,  mais  de  Madrid,  de  Tolède,  des  campagnes  de  la  Manche,  sc 
livra  à une  joie  furieuse,  comme  s’il  avait  dû  être  le  lendemain  le  peuple 
le  plus  heureux  de  la  terre.  Ce  furent  partout  des  chants,  des  danses,  des 
feux;  on  s’embrassait  dans  les  rues  en  se  félicitant  de  cette  chute,  qui  sn- 
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tisfaisait  un  sentiment  plus  vif  encore  que  celui  (te  l'intérêt,  celui  de  la 
haine  pour  une  forUine  insolente  qui  avait  offensé  toute  l'Espagne.  La  nou- 
velle, portée  en  deux  ou  trois  heures  à Madrid,  y produisit  un  véritable 
délire.  •' 

Dès  que  ce  mouvement  populaire  fut  connu,  l'ambassadeur  de  France, 
qui  était  dépourvu  d’esprit,  mais  non  de  courage,  accourut  auprès  du  roi 
pour  le  couvrir  dc  son  corps,  s’il  avait  été  en  danger.  Touts’étimt  terminé 
par  la  chute  du  favori,  dont  il  était  devenu  l’ennemi  à force  de  s’intéresser 
au  prince  des  Asturies,  il  parut  presque  triomphant  avec  ce  dernier.  Il  dit 
à Charles  IV  que  les  troupes  françaises  dont  l’arrivée  était  prochaine  (elles 
passaient  en  ce  moment  le  Guadarrama  pour  descendre  sur  Madrid)  se^ 
raient  à ses  ordres  contre  tous  ses  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et 
qu’il  croyait,  en  donnant  cette  assurance,  obéir  aux  instructions  de  son 
auguste  maître,  qui  ne  laisserait  jamais  invoquer  son  amitié  en  vain. 
Charles  IV  remercia  M.  de  Iteaubamais,  et  lui  témoigna  qu'il  serait  heu- 
reux à l’avenir  de  traiter  les  affaires  avec  l'ambassadeur  de  France,  et  sans 
aucun  intermédiaire.  Infortuné  roi  ! la  destinée  ne  lui  réservait  pas  un  si 
lourd  fardeau  ! 

La  journée  du  18  fut  calme.  Cependant  la  multitude  agitée  avait  besoin 
de  nouvelles  émotions.  Il  lui  fallait  autre  chose  qu’un  palais  à détruire. 
Elle  aurait  voulu  avoir  pour  le  déchirer  le  corps  d'Emmanuel  Godoy.  On 
le  cherchait  partout.,  et  la  reine  tremblait  à chaque  minute  d’apprendre  Ja 
découverte  de  Son  asile  et  sa  mort.  Tous  les  ministres  passèrent  la  nuit  au 
château  auprès  des  deux  souverains,  dont  le  sommeil  ne  vint  pas  un 
instant  fermer  les  yeux. 

Le  19  au  matin  l’agitation  populaire,  calmée  une  première  fois, par  la 
proclamation  du  IG,  une  seconde  fois  par  la  déposition  du  favori  qui  avait 
été  prononcée  le  18,  était  remontée  comme  un  Ilot  qui  s’ahaisse  et  s’élève 
tour  à tour.  Au  palais  les  officiers  des  gardes,  sentant  toute  autorité  sur 
leurs  troupes  leur  échapper,  avaient  déclaré  qu’ils  élaient  dans  l’impuis- 
sance dç  faire  respecter  l'autorité  royale  si  elle  était  attaquée.  Le  roi,  la 
reine  éperdus  avaient  fait  appeler  leur  fils  Ferdinand,  pour  le  sommer  de 
les  protéger  de  sa  popularité,  et  il  venait  de  promettre  ses  bons  offices 
avec  la  secrète  joie  d’uu  vainqueur,  et  l’aisance  d’un  conspirateur  assuré 
des  ressorts  qu'il  doit  faire  jouer,  lorsque  tout  à coup  une  rumeur  nou- 
velle et  violente  prouva  qu’on  avait  raison  de  se  défier  de  la  journée  qui 
commençait. 

Le  prince  de  la  Paix,  tant  cherché,  n'avait  cependant  pas  quitté  sa  de- 
meure. Au  moment  où  les  portes  de  son  palais  avaient  été  forcées,  il  avait 
pris  une  poignée  d’or,  une  paire  de  pistolets,  puis  s’était  caché  sous  le» 
toits,  en  sc  roulant  lui-même  dans  une  natte,  espèce  de  tapis  de  jonc  dont 
on  se  sert  en  Espagne.  Reste  dans  celte  affreuse  position  pendant  toute  la 
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journée  du  18,  pendant*!»  nuit  du  18  uu  lit,  il  n'y  avait  plus  tenu  le  10  au 
matin,  et  après  trente-six  heures  de  ce  supplice,  vaincu  par  la  soif,  il 
était,  sorti  de  soaaéilc,  et  s’était  trouvé  en  présence  d'uu  soldat  des  gardes 
wallonnes  «j ui  était  en  faction.  Offrant  de  l'or  à cette  sentinelle,  et  n’osant 
pas  ajouter  à son  otfre  la  menace  de  se  servir  de  ses  pistolets,  il  ne  réussit 
qu’il  se  faire  dénoncer,  et  fut  livré  à l’instant  même.  Heureusement  pour 
lui  le  gros  de  la  populace  n’était  pas  alors  autour  de  son  palais.  Quelques 
gardes  du  corps  survenus  à propos  le  placèrent  au  milieu  de  leurs  cher 
vaux , et  s’acheminèrent  le  plus  vite  qu’ils  purent  vers  le  quartier  qui  leur 
servait  de  caserne.  11  fallait  traverser  tout  Aranjuez,  et  en  un  cjin  d’œil  la 
populace  avertie  accourut.  Le  prince  marchait  à pied,  entre  deux  gardes  à 
cheval,  appuyé  sur  le  pommeau  de  leur  selle,  et  défendu  par  eux  «outre 
les  attaques  de  la  foule.  D’autres  gardes  en  avant,  en  arrière,  faisaient 
leurs  efforts  pour  le  protéger,  mais  ne  pouvaient  empêcher  uu  peuple  fu- 
rieux de  lui  porter,  avec  des  pieux,  des  fourches,  et  toutes  les  ormes  ra- 
massées il  la  hâte , des  coups  dangereux.  Les  pieds  hrisès  pur  le  fer  des 
chevaux,  la  cuisse  percée  d’une  large  blessure,  un  œil  presque  hors  de  lu 
tête , il  arriva  enfin  à la  caserne  des  gardes,  où  il  fut  jeté  tout  sanglant  sur 
la  paille  des  écuries.  Triste  exemple  de  lu  faveur  des  rois , quand  la  fu- 
reur populaire  vient  venger  en  un  jour  vingt  ans  d’une  toute-puissance  im- 
méritée 1 11  n’y  avait  rieu  dans  l'histoire  de  plus  lamentable  que  le  spectacle 
que  présentait  en  ce  moment  ce  garde  du  corps,  revenu,  après  avoir  tra- 
versé la  couche  royale  et  presque  le  trône,  dans  la  caserne,  et  sur  la  paille 
où  il  avait  couché  dans  sa  jeunesse  ! 

Le  roi  et  la  reine,  apprenant  ce  nouveau  tumulte,  appelèrent  encore 
une  fois  Ferdinand,  et  le  supplièrent  d’ouldier  ses  injures  pour  aller  air 
secours  de  l'infortuné  Godoy.  11  promit  do  le  sauver.  Il  courut  en  elfet  au 
quartier  des  gardes  du  corps,  qu’une  populace  effrénée  menaçait  d’en- 
vahir; il  la  dissipa  en  annonçant  que  le  coupable  serait  jugé  par  le  conseil 
dé  Castille,  et  que  justice  serait  faite  de  tous  ses  crimes.  A la  voix  de  l'hé- 
ritier de  la  couronne  la  foule  se  dispersa.  Ferdinand  se  transporta  auprès 
de  Godoy,  qu’il  trouva  tout  eu  sang,  et  auquel  il  dit  avec  une  feinte  géné- 
rosité qu’il  lui  pardonnait  tous  les  maux  qu’il  en  avait  reçus,  et  lui  faisait 
grâce.  La  vue  d’uu  ennemi  abhorré  rendit  au  prince  de  la  Paix  la  préseuce 
d’esprit,  qu'il  n'avait  pas  eue  un  seul  instant  depuis  le  comineucemeut  de 
la  catastrophe.  Ks-tu  déjà  roi,  dit-il  à Ferdinand , pour  faire  grâce?  — 
Non,  répliqua  le  prince,  je  ne  le  suis  pas,  mais  je  le  serai  bientôt.  — 

Le  prince  retourna  au  palais  pour  tranquilliser  ses  augustes  parents, 
restés  dans  un  état  de  trouble  difficile  à décrire,  et  prêts  pour  se  sauver, 
eux  et  leur  cher  Emmanuel,  à tous  les  sacrifices  possibles,  même  celui  du 
trône.  Que  veut-on  de  nous,  s’écriaient-ils,  pour  épargner  notre  malheu- 
reux ami  ? Sa  déposition?  Nous  l’avons  prononcée.  Sa  mise  en  jugement? 
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Nous  allons' la  prononcer.  Veut-on  la  couronne?  X’ous  fa  déposerons  aussi.. 
— Une  sorte  d’égarement  d'esprit  s’était  emparé  du  roi,  de  la  reine  ; ils 
ne  savaient  ce  qu’ils  disaient,  et  s’adressaient  à tout  le  monde,  pour  der 
mander  soit  un  appui,  soit  un  conseil.  On  imagina,  pour  les  rassurer  sur 
la  vie  du  prince  de  la  Paix,  d'envoyei  eelili-ci.  bien  escorté  à Grenade,  en 
se  servant  des  relais  dont  la  route  était  pourvue.  Une  voiture  attelée  de  six 
mules  fut  aussitôt  amenée  devant  la  caserne  des  gardes  du  corps,  afin  de 
l'y  placer,  et  de  le  faire  sortir  de  ce  dangereux  séjour  d’Aranjuez.  Mais  à 
peine  ces  préparatifs  furent-ils  aperçus,  que  la  populace,  devinant  à quel 
usage  ils  étaient  destinés,  se  précipita  sur  la  voiture,  la  brisa,  et  se  montra 
décidée  à empêcher  tout  départ. 

Ce  nouvel  incident  acheva  de  troubler  la  tète  de  l’infortuné  Charles  IV 
et  de  sa  femme.  Ils  crurent  l'un  et  l’autre  que  c'était  la  révolution  française 
qui  recommençait  en  Espagne;  qu’on  en  voulait,  non-seulement  au  prince 
de  la  Paix,  mais  à eux-mêmes;, que  déposer  le  sceptre  entre  les  mains  de 
Ferdinand  serait  peut-être  un  moyen  de  conjurer  cet  orage  naissant,  de 
sauver  leur  vie  et  celle  de  leur  malheureux  ami.  Ils  le  dirent  à tous  ceux 
qui  les  entouraient,  à MM.  de  Cahâllcro,  de  Cevailos,  au  duc  de  Castel- 
Franco,  chef  des  troupes  réunies  dans  la  résidence  royale,  à diverses  per- 
sonnes de  la  cour  enfin;  et  quand  ils  faisaient  «et  te  proposition,  tous  les 
assistants  leur  témoignaient,  par  un  silence  triste  et  approbateur,  que  ce 
serait  là  certainement  la  solution  la  plus  simple,  la  plus  sure,  la  plus  ap- 
plaudie, la  plus  capable  de  terminer  dès  sa  naissance  une  révolution  aussi 
effrayante  à ses  débuts  que  celle  qui  avait  fait  tomber  la  tête  de  ljouis  XVT. 
Après  quelques  instants  de  ces  vagues  pou rpa rlero,  de  celle,  consultation 
de  gens  éperdus , Charles  IV  dit  qu’il  voulait  abdiquer;  son  ambitieuse 
femme  lui  répondit  qu’il  avait  raison,  et,  sans  qu’il  se  présentât  un  seul 
contradicteur,  leurs  ministres  s’offrirent  pour  rédiger  Pacte  d’abdication. 

Cet  acte  fut  rédigé  à l’instant  même,  et  publié  immédiatement  au  milieu 
d’une  joie,  sans  égale.  Charles  IV  y déclarait  que,  fatigué  des  soucis  du 
trône,  courbé  sous  le  poids  de  l’Age  et  des  infirmités,  il  résignait  à son  fils 
Ferdinand  la  couronne  qu’il  avait  portée  vingt  années. 

La  nouvelle  de  cette  abdication  causa  dans  Aranjuez  une  sorte  d’ivresse. 
Le  peuple,  vint  en  foule  saluer  le  jeune  roi  que  depuis  si  longtemps  appe- 
laient tous  ses  vœux,  et  !ë  combla  de  mille  bénédictions.  La  cour,  devan- 
çant le  peuple,  avait  abandonné  les  vieux  souverains,  comme  on  aban- 
donne leurs  cadavres  quand  ils  sont  morts.  Ils  furent  laissés  seuls,  un  peu 
rassurés,  mais  tout  abattus  de  leur  chute,  et  on  courut  autour  de  Ferdinand 
pour  bien  exprimer  à ce  nouveau  maître  que  c’était  lui,  lui  seul,  qu’on 
avait  dans  le  cœur  depuis  des  années  en  baissant  la  tète  devant  sa  mère  et 
le  favori.  Ferdinand,  que  la  nature  avait  fait  pour  la  dissimulation,  et  que 
les  malheurs  de  sa  jeunesse  avaient  encore  perfectionné  dans  cet  art  odieux, 
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parut  content  de  tout  le  monde,  pl  l’était  assez  de  la  fortune  pour  le  pa- 
raître des  hommes.  Il  conserva  provisoirement  les  ministres  de  son  père, 
ne  pouvant  en  changer  à l'instant  même,  et,  pour  première  commission, 
leur  donna  l’ordre  de  faire  venir  le  duc  de  l'Infantado,  exilé  à soixante 
lieues  de  Madrid,  et  le  chanoine  Escoïquiz,  enfermé  au  couvent  du  Tardon. 
Il  nomma  tout  de  suite  le  duc  de  l’Infantado  capitaine  de  ses  gardes  et 
président  du  conseil  de  Castille.  Ainsi  une  faveur  expulsée,  une  autre  fa- 
veur naissait,  mais  celle-ci  devant  durer  quelques  jours  à peine,  car  le 
redoutable  Napoléon  approchait.  Ses  troupes  descendaient  en  ce  moment 
des  hauteurs  de  Somo-Sierrn  sur  Buytrngo,  et  n’étaient  plus  qu’à  nne  forte 
marche  de  Madrid.  Les  ministres  temporaires  de  Ferdinand  lui  conseil- 
lèrent de  commencer  son  règne  par  une  démarche  auprès  de  l’empereur 
des  Français.  Le  duc  del  Parque  fut  envoyé  à Murat,  pour  s’entendre  avec 
ce  prince  sur  l’entrée  des  Français  à Madrid.  Les  ducs  de  Mcdina-Celi  ci 
de  Prias,  le  comte  de  Fernand-Nunez  furent  envoyés  à Napoléon,  qu’on 
supposait  sur  la  route  d'Kspagnc,  pour  lui  jurer  amitié,  et  lui  renouveler 
la  demande  d’une  princesse  française.  Cela  fait  à la  fin  même  de  cette  pre- 
mière journée,  Ferdinand  s’endormit  en  6e  croyant  roi.  Il  devait  l’être, 
mais  après  une  longue  captivité  et  une  guerre  effroyable. 

Ainsi  tombèrent  les  dentiers  Bourbons,  pour  reparaître  bien  ou  mal, 
glorieusement  ou  tristement,  quelques  années  plus  tard;  ils  tombèrent  à 
Aranjuez,  comme  à Paris,  comme  à Naples,  sous  la  révolution  française, 
qui  les  poussait  devant  elle,  semblable  aux  furies  vengeresses  poursuivant 
des  coupables.  A Paris  cette  révolution  avait  abattu  la  tète  d’un  Bourbon. 
A Naples  elle  en  avait  jeté  un  à la  mer,  et  l’avait  réduit  à se  réfugier  en 
Sicile.  A Aranjuez  elle  réduisait  le  dernier  à abdiquer,  pour  sauver  la  vie 
d’un  ignoble  favori,  et  se  servait  non  d’un  peuple  épris  de  la  liberté,  mais 
d’un  peuple  épris  encore  de  la  royauté,  diverse  ainsi  dans  ses  manières 
d’agir  comme  les  lieux  où  elle  pénétrait,  mais  toujours  terrible  et  régéné- 
ratrice, quoique  heureusement  moins  cruelle,  car  déjà  elle  détrônait  et  ne 
tuait  plus  les  rois. 
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Désordres  à Madrid  à la  nouvelle  des  événements  d'Aranjucx.  — Murat  hâte  son  arrivée. 

— En  approchant  de  Madrid,  il  reçoit  un  message  de  la  reine  d'Klrurie.  — Il  lui 
envoie  M.  de  Monthyou.  — Celui-ci  trouve  la  famille  royale  désolée , et  pleine  du 
regret  d'avoir  abdique.  • — Munit,  au  retour  de  M.  de  Monlhyon,  suggère  à Charles  IV 
I idée  de  protester  contre  une  abdication  qui  n’a  pas  été  libre,  et  diffère  de  rceoitnailrr 
Ferdinand  VII.  — Entrée  des  Français  dans  Madrid  le  23  mars.  — = Protestation  se- 
crète de  Charles  IV.  — Ferdinand  VII  s’empresse  d’entrer  dans  Madrid  pour  prendre 
possession  de  la  couronne.  — Déplaisir  de  Murat  de  voir  entrer  Ferdinand  VII.  — 
M.  de  Beauharnais  conseille  & Ferdinand  VII  d'aller  A la  rencontre  de  l'empereur  des 
Français.  — Effet  des  nouvelles  d’Espagne  sur  les  résolutions  de  Nlpoléofr.  — Xou- 
vrau  parti  qu’il  adopte  en  apprenant  lu  révolution  d'Aranjucz.  — Il  conçoit  A Paris  le 
même  plan  que  Murat  A Madrid,  celui  de  ne  pas  reconnaître  Perdiuand  VII,  et  de  se 
faire  céder  la  couronne  par  Charles  IV.  — Mission  du  général  Suvary  à Madrid.  — 

. Retour  de  M. -de  Tournon  à Paris.  — Doute  momentané  qui  s’élève  dans  l’esprit  do 
Xapoléon.  — Singulière  dépêche  du  29,  qui  contredit  tout  ce  qu'il  ai  ait  pensé  et  voulu. 

— Les  nouvelles  de  Madrid,  arrivées  le  30,  ramènent  Xapoléon  à ses  premiers  pro- 
jets.  Il  approuve  la  conduite  de  Murat,  et  l'envoi  à Rayonne  de  toute  la  famille 

d’Espagne.  — 11  se  met  en  route  pour  Bordeaux.  — Murat,  approuvé  par  Xapoléon, 
travaille  avec  le  général  Savary  k l'exécution  du  plan  convenu.  — Ferdinand  Vil, 
après  avoii*  réuni  à Madrid  scs  confidents  intimes,  le  duc  de  l'Iiifautado  et  le  chanoine 
Escoïquiz,  délibère  sur  la  conduite  à tenir  envers  les  Français.  — Motifs  qui  rengagent 
A partir  pour  aller  A 1a  rcocoutre  de  Xapoléon.  — Une  entrevue  avec  |e  général  Snvàry 
achève  de  l’y  décider.  — Il  résout  son  départ,  et  laisse  A Madrid  une  régence  présidée 
par  son  oncle,  don  Antonio,  pour  le  représenter.  — Sentiments  de»  Espagnols  en  le 
voyant  partir.  — Les  vieux  souverains,  en  appreilunf  qu’il  va  au-devant  de  Vnpoléon, 
veulent  s’y  rendre  aussi  pour  plaider  en  personne  leur  propre  cause.  — Joie  et  folles 
espérances  de  Murat  en  voyant  les  priuces  espagnols  se  livrer  eux-mêmes.  — Esprit  du 
peuple  espagnol.  — Ce  qu’il  éprouve  pour  nos  troupes.  — Conduite  et  altitude  de 
Murat  A Madrid.  — Voyage  de  Ferdinand  VII  de  Madrid  A Burgos,  de  Burgot  à Y ilto- 
ria.  — Son  séjour  A Vittoria.  — Ses  motifs  pour  s’arrêter  dans  cette  ville.  -^-Savary 
te  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelles  instructions  A Xapoléon.  — Etablissement 
de  Xapoléon  A Bayonne.  — Lettre  qu'il  écrit  A Ferdinand  VII  et  ordres  qu’il  donpe  A 
son  sujet.  — Ferdinand  VII  se  décide  enfin  A venir  A Bayonne.  — Son  arrivée  en  cette 
ville.  — Accueil  que  lui  fait  Xapoléon.  — Première  ouverture  snr  ce  qu'on  désire  de 
lui.  — Xapoléon  lui  déclare  sans  détour  l'intention  de  s'emparer  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  lui  offre  en  dédommagement  la  couronne  «rEtrurie.  — Résistance  et  illusions 
de  Ferdinand  VII.  - — Xapoléon,  pour  tout  terminer,  attend  l’arrivée  de  Charles  IV,  qui 
a demandé  à venir  à Bayonne.  — Départ  des  vieux  souverains.  — Délivrance  du  prince 
de  la  Paix.  — Réunion  A Bayonne  de  tous  les  princes  de  hr  maison  d'Espagne.  — 
Accueil  que  Xapoléon  fait  A Charles  IV.  — 11  le  traite  en  roi.  — Ferdinand  ramené  A 
la  situation  du  prince  des  Asturies.  — Accord  de  Xapoléon  avec,CharIes  IV  pour  assu- 
rer A celui-ci  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l'abandon  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. — Résistance  de  Ferdinand  VII.  — Xapoléon  est  prêt  A on  finir  par  un  acte  de 
toutc-puissancc,  lorsque  le»  événements  de  Madrid  fournissent  le  dcnoêment  désiré.  — 
Insurrection  de  Madrid  dans  la  journée  du  2 mai.  — Énergique  répression  ordonnée 
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par  Murat.  — Contre-coup  ù Bayonne.  — Emotion  de  Charles  IV  en  apprenant  la  jour- 
née du  2 mai.  — Scène  violente  entre  le  père,  la  mère  et  le  fils.  — Terreur  et  rési- 
gnation de  Ferdinand  VII.  — Traité  pour  la  cession  de  la  couronne  d'Espagne  à Napo- 
léon.  — Départ  de  Charles  IV  pour  Compïègne,  et  de  Ferdinand  VU  pour  Valençay. 

— Napoléon  destine  la  couronne  d'Espagne  à Joseph,  et  celle  de  Naples  à Murat.  — 
Douleur  et  dépit  de  Murat  en  apprenant  les  résolutions  de  Napoléon.  — Il  n’en  travaille 
pas  moins  & obtenir  des  autorités  espagnoles  l'expression  d’un  vœu  en  faveur  de  Joseph. 

— Déclaration  équivoque  de  la  junte  et  du  conseil  de  Castille , exprimant  un  vœo 
conditionnel  pour  Joseph.  — Mécontentement  de  Napoléon  contre  Murat.  — En  atten- 
dant d’avoir  la  réponse  de  Joseph,  et  de  pouvoir  proclamer  la  nouvelle  dynastie.  Na- 
poléon essaie  de  racheter  la  violence  qu'il  vient  de  commettre  à l'égard  de  l’Espagne 
par  un  merveilleux  emploi  de  ses  ressources.  — Secours  d’argent  à l'Espagne.  — 
Distribution  de  l’armcc  de  manière  h défendre  les  c&tcs,  et  & prévenir  tout  acte  de  ré- 
sistance. — Vastes  projets  maritimes.  — Arrivée  de  Joseph  à Bayonue.  — Il  est  pro- 
clamé roi  d’Espagne.  — Junte  convoquée  à Bayonue.  — Délibération  de  cette  junte. 

— Constitution  espagnole.  — Acceptation  de  cette  constitution  , et  reconnaissance  de 
Joseph  par  U junte.  — Conclusion  des  événements  de  Bayonne,  et  départ  de  Joseph 
pour  Madrid,  de  Napoléon  j)our  Paris. 

, La  chute  du  prince  de  la  Paix  avait  déjà  produit  chez  le  peuple  de  Ma- 
drid une  sorlo  de  joie  féroce.  La  nouvel!*]  de  l'abdication  de  Charles  IV  et 
de  V avènement  de  Ferdinand  VII  y mit  le  comble.  Il  n’y  a pas  pour  la  mul- 
titude de  joie  complète  sans  un  ravage.  On  savait  le  prince  de  la  Pais 
arrêté  à Aranjuez;  on  courut  se  précipiter  sur  sa  famille  et  sur.  les  person- 
nages qui  jouissaient  de  sa  confiance.  On  dévasta  leurs  maisons,  on  pour- 
suivit leurs  personnes,  dont  aucune  heureusement  ne  tomba  au  pouvoir  de 
la  multitude,  grâce  au  courage  de  M.  de  Beauharnais.  Celui-ci,  après 
l'abdication  de  Charles  IV,  rerenu  immédiatement  à Madrid,  eut  le  temps 
de  donner  asile  à la  famille  Godoy.  La  mère , le  frère  d'Emmanuel , ses 
sœurs,  mariées  aux  plus  grands  seigneurs  d’Espagne,  avaient  passé  une 
affreuse  nuit,  sous  le  toit  de  leurs  palais.  M.  de  Dcauharnais  leur  offrit  un 
abri  dans  l’hôtel  de  l'ambassade,  où  ils  devaient  être  protégés  par  la  terreur 
des  armes  françaises,  car  Murat  n'était  plus  en  ce  moment  qu'à  une  mar- 
che de  Madrid.  Le  sac,  l'incêndie  durèrent  toute  la  journée  du  20,  qui 
était  un  dimanche,  et  ne  furent  empêchés  par  aucune  force  publique.  II; 
avait  à Madrid  deux  régiments  suisses  (les  régiments  de  Preux  et  de  Reding)  ; 
mais  ces  soldats  étrangers,  plus  mal  placés  que  d'autres  au  milieu  des  agi- 
lalious  populaires,  n’osèrent  pas  se  montrer,  et  ne  firent  rien  pour  arrêter 
le  désordre,  line  espère  de  fatigue,  le  concourt  de  quelques  bourgeois 
armés  spontanément,  une  proclamation  de  Ferdinand,  qui  ne  voulait  pas 
déshonorer  son  nouveau  régne  par  d’odieux  excès,  mirent  fin  à ces  abomi- 
nables ravages.  D’ailleurs  Madrid  était  tout  entier  à la  joie  de  voir  finir  un 
règne  détesté,  et  commencer  un  règne  ardemment  désiré.  C’est  à peine  si 
dans  tes  âmes  satisfaites  il  restait  quelque  place  à l’inquiétude  en  appre- 
nant que  les  Français  s’approchaient  de  la  capitale.  Après  avoir  espéré 
qu'ils  renverseraient  le  favori,  le  peuple  espagnol  se  flattait  maintenant  de 
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l'idée  qu’ils  allaient  reconnaître  Ferdinand  VII;  et  en  tout  cas»,  ce  peuple, 
enorgueilli  de  ce  qu’il  venait  de  faire,  tout  fier  d’avoir  à lui  seul  vaincu  le 
redoutable  favori,  avait  pris  en  lui-même  une  immense  confiance,  et  sem- 
blait ne  plus  craindre  personne.  Au  surplus,  dans  sa  naïve  joie,  il  ne 
croyait  que  ce  qui  lui  plaisait,  et  les  Français  n’étaient  à ses  yeux  que  des 
auxiliaires,  venus  pour  inaugurer  le  règne  de  Ferdinand  III.  Avec  une 
pareille  disposition  des  esprits,  nos  troupes  étaient  assurées  d'être  bien 
reçues. 

Elles  avaient  déjà  en  grande  partie  passé  le  Guadarrama.  Les  deux  pre- 
mières divisions  du  corps  du  maréchal  Moncey  étaient  le  20  entre  Cava- 
nillas  et  Buytrago,  la  troisième  à Somo-Sierra.  La  première  division  du 
général  Dupont  était  le  même  jour  à Guadarrama,  prête  à descendre  sur 
l’Escurial;  la  seconde  du  même  corps  à Ségovie,  la  troisième  à Valladolid. 
Murat  pouvait  donc  entrer  en  vingt-quatre  heures  dans  Madrid,  avec  deux 
divisions  du  maréchal  Moncey,  une  du  général  Dupont,  toute  sa  cavalerie 
et  la  garde,  c’est-à-dire  avec  trente  mille  hommes.  Or,  il  ne  restait  dans 
cette  capitale  que  deux  régiments  suisses  déconcertés,  et  un  peuple  sans 
armes.  Murat  n’avait  par  conséquent  aucune  résistance  à redouter. 

Les  désordres  de  la  capitale  l’avaient  profondément  affligé,  et  il  crai- 
gnait qu’en  Europe  on  n’ accusât  les  Français  d'avoir  voulu  bouleverser 
l'Espagne,  afin  de  s’en  emparer  plus  facilement.  11  ne  savait  pas  non  plus 
si  cette  solution  imprévue  était  bien  celle  que  Napoléon  désirait,  et  cefle 
surtout  qui  pourrait  amener  plus  sûrement  la  vacance  du  trône  d’Espagne. 
L’humanité,  l’obéissance,  l'ambition  produisaient  ainsi  dans  son  âme  un 
pénible  conflit.  Dans  cet  état,  il  écrivit  à Xapoléon  pour  lui  faire  part  de 
ce  qu'il  venait  d’apprendre,  pour  se  plaindre  de  nouveau  de  n’avoir  pas 
son  secret,  pour  lui. exprimer  la  peine  que  lui  causaient  les  événements  de 
Madrid,  et  lui  annoncer  qu'il  allait  entrer  immédiatement  dans  cette  capi- 
tale, afin  de  réprimer  à tout  prix  les  excès  d’une  populace  barbare.  En 
même  temps  il  ébranla  ses  colonnes,  et  marcha  en  avant  pour  porter  à 
San-Agostino  les  troupes  du  maréchal  Moncey,  et  à l’Escurial  celles  du 
général  Dupont. 

Le  lendemain  21,  étant  en  personne  à El-Molar,  il  reçut  un  courrier 
déguisé  qui  lui  portait  une  lettre  de  la  reine  d’Etruire.  Cette  princesse, 
qu’il  avait  connue  en  Italie,  et  avec  laquelle  il  était  lié  d’amitié,  faisait 
appel  à son  cœur,  au  nom  d'une  famille  auguste  et  profondément  malheu- 
reuse. Elle  lui  disait  que  ses  vieux  parents  étaient  menacés  du  plus  grand 
danger,  et  que  pour  s’ en  garantir  ils  avaient  reconrs  à sa  généreuse  pro- 
tection. Elle  le  suppliait  de  venir  lui-même  et  secrètement  à Aranjuex,  pour 
être  témoin  de  leur  situation  déplorable,  et  convenir  des  moyens  de  les 
en  tirer.  .*  * ' ' ’ 4 • 

Cette  jeune  femme  éperdue,  peu  versée  dans  la  connaissance  des  af- 
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foires,  bien  qu'elle  eût  plus  d'esprit  que  son  mari  défunt,  imaginait  qu’un 
général  en  cher,  représentant  Napoléon,  conduisant  une  armée  française 
à la  porte  de  l’une  des  grandes  capitales  de  l’Europe,  pourrait  se  dérober 
nuitamment  pour  un  jour  on  deux  à son  quartier  général,  comme  il  l’avait 
fait  peut-être  à Florence,  en  pleine  paix,  plus  occupé  alors  de  plaisirs  que 
de  guerre  ou  de  négociations.  Murat  lui  répondit  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie qu’il  était  très-sensible  aux  malheurs  de  la  famille  royale  d’Espagne, 
mais  qu’il  lui  était  impossible  de  quitter  son  quartier  général , ou  le  rete- 
naient des  devoirs  impérieux,  et  qu’il  lui  envoyait  à sa  place  l’un  de  ses 
officiers,  M.  de  Monthyon,  homme  sûr,  auquel  elle  pourrait  dire  tout  ce 
qu’elle  lui  aurait  confié  à lui-même  *. 

M.  de  Monthyon  partit  d’El-Molar  le  21 , arriva  le  22  à Aranjuez,  et 
trouva  la  famille  des  vieux  souverains  désolée.  Dans  un  accès  d’effroi, 
Charles  IV  et  son  épouse  avaient  été  amenés  à se  dépouiller  de  l’autorité 
suprême.  La  feinc,  principal  auteur  des  déterminations  de  cette  cour,  avait 
été  conduite  à cette  abdication  par  le  désir  de  sauver  la  vie  du  prince  dé 
la  Paix,  et  de  se  soustraire  elle-même  et  son  époux  à des  périls  qu’ella 
s’était  exagérés.  Mais  le  premier  moment  passé,  le  silence  et  l’abandon 
sûccédant  au  tumulte  populaire,  de  nouveaux  daDgers  menaçant  le  prince 
de  la  Paix , dont  le  procès  avait  été  ordonné  par  Ferdinand  VII , elle  était 
Saisie  do  la  double  douleur  de  sc  voir  déchue,  cl  de  ne  pas  savoir  en  sûreté 
l’objet  de  ses  criminelles  affections.  Et  comme  les  mouvements  de  son  âme 
se  reproduisaient  à l’instant  dans  l’âme  de  son  faible  époux,  elle  l’avait 
rempli  des  mêmes  regrets  et  du  même  chagrin.  Par  surcroît  de  malheur, 
on  venait  de  leur  signifier  au  nom  de  Ferdinand  VII  qu’il  fallait  sc  rendre 
à Badajoz,  au  fond  de  l’Estramadure,  loin  de  la  protection  des  Français, 
pour  y vivre  dans  l’isolement,  la  misère  peut-être,  tandis  qu’un  fils  détesté 
régnerait,  se  vengerait,  immolerait  probablement  le  malheureux  Codoy! 
En  face  d’une  telle  perspective,  la  déchéance  était  devenue  plus  cruelle.  La 
jeune  reine  d’Elrurie,  que  cet  exil  désolait  en  proportion  de  son  âge,  ajou- 
tait à toutes  les  douleurs  de  cette  royale  famille  son  propre  désespoir.  Liée 
avec  Murat,  apportant  le  secours  de  ses  relations  avec  lui,  elle  avait  été 
chargée  d’invoquer  la  protection  de  l’armée  française. 

Telle  était  la  situation  dans  laquelle  M.  de  Monthyon  trouva  cette  famille 
infortunée.  11  fut  entouré,  assailli  des  prières  et  des  instances  les  plus  vives, 
par  le  vieux  roi , la  vieille  reine , la  jeune  reine  d’Ëtrurie.  On  lui  raconta 

* Je  m;  suppose  rien  ici.  J'écris  d'après  les  pièces  originales  déposées  ù la  SecréUireric 
d’Etat,  dont  quelques-unes  furent  publiées  dons  le  Moniteur , mais  en  très-petite  partie,  et 
après  de  notables  altérations.  La  correspondance  de  Murat  avec  Napoléon,  la  plus  impor- 
tante, la  plus  instructive  de  toutes  celles  qui  sont  relatives  aux  affaires  d'Espagne,  n’a 
jamais  été  publiée.  Qu clqncs  fragments  de  celle  de  M.  de  Monthyon  ont  été  insérés  au 
Moniteur,  mais  fort  altérés.  (Test  d'après  des  originaux  autographes  et  exacts  que  je  fais 
ce  récit. 
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les  angoisses  des  dernières  journées,  les  violences  qu'on  avait  suhies,  celles 
qu'on  allait  peut-être  subir  encore,  les  injonctions  qu'on  avait  reçues  de 
partir  pour  Badajoz,  et  surtout  les  périls  qui  menaçaient  Emmanuel  Go- 
doy,  On  parla  de  celui-ci  beaucoup  plus  que  de  la  famille  royale  elte- 
mème;  on  demanda  pour  lui,  à mains  jointes,  la  protection  de  la  France., 
en  offrant  de  s'en  rapporter  & la  décision  de  Murat  relativement  à tout  ce 
qui  était  arrivé,  de  le  faire  l'arbitre  des  destinées  de  l'Espagne,  de  se  sou- 
mettre enfin  & tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

M.  de  Montbyon  repartit  à l’instant  afin  de  rejoindre  Murat,  qui  s'était 
rapproché  de  Madrid,  dans  la  journée  du  22,  pour  y entrer  le  23,  jour 
presque  indiqué  d'avance  dans  les  instructions  de  Napoléon.  Il  lui  fit  part 
do  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  dans  son  entretien  avec  les  vieux  souve- 
rains, de  leurs  regrets  amers,  et  de  leur  désir  d’en  appeler  à Napoléon  des 
derniers  événements  d’Espagne.  Murat  on  écoutant  ce  récit  fut  saisi  d’une 
sorte  d'illumination  subite.  11  n’avait  pas  le  secret  de  la  politique  dont  il 
était  l'instrument,  mais  il  avait  quelquefois  supposé  que  Napoléon  voulait 
en  effrayant  Charles  IV  le  porter  à s'enfuir,  et  se  procurer  la  couronne 
d'Espagne  comme  celle  du  Portugal,  par  le  délaissement  des  possesseurs. 
Ce  plan  se  trouvant  déjoué  par  la  révolution  d’Aranjuez,  Murat  crut  qu’il 
fallait  en  faire  sortir  un  tout  nouveau  des  circonstances  elles-mêmes.  En 
conséquence  il  eut  l'idée  de  convertir  en  une  protestation  formelle  contre 
l’abdication  du  19  les  regrets  que  les  vieux  souverains  manifestaient  de 
leur  déchéance,  et,  après  avoir  obtenu  la  rédaction,  la  signature,  la  re- 
mise en  ses  mains  de  cette  protestation,  de  refuser  la  reconnaissance  de 
Ferdinand  VII;  ce  qui  se  pouvait  très-naturellement,  car  il  était  impossible 
que  Ferdinand  VII,  après  une  telle  manière  d'arriver  au  trône,  fût  reconnu 
avant  qu'on  en  eût  référé  à l'autorité  de  Napoléon.  Le  résultat  de  cette 
combinaison  allait  être  de  laisser  l’Espagne  sans  souverain  ; car  le  vieux 
roi,  déchu  par  le  fait,  ne  reprendrait  pas  le  trône  en  protestant,  et  la 
royauté  de  Ferdinand  VII,  grâce  à cette  protestation,  resterait  en  suspens. 
Entre  nn  roi  qui  n'était  plus  roi,  qui  ne  pouvait  plus  l'être,  et  un  roi  qui 
ne  l'était  pas  encore,  qui  ne  le  serait  jamais  si  on  ne  voulait  pas  qu'il  le 
fût,  l'Espagne  allait  se  trouver  sans  autre  maître  que  le  général  comman- 
dant l'armée  française.  La  fortune  rendait  ainsi  le  moyen  qu’elle  avait  en- 
levé en  empêchant  le  départ  de  Charles  IV. 

L'esprit  de  Moral,  aiguisé  par  l’ambition,  venait  d'inventer  tout  ce  que 
le  génie  de  Napoléon,  dans  son  astuce  la  plus  profonde,  imagipa  quelques 
jours  plus  tard,  h la  nouvelle  des  derniers  événements.  Sans  perdre  nn 
moment,  et  avec  toute  la  vivacité  de  scs  désirs,  Murat  fit  repartir  M.  de 
Montbyon  pour  Aranjuez,  lui  donnant  l’ordre  de  revoir  sur-le-champ  la 
famille  royale,  et  de  lui  proposer,  puisqu’elle  déclarait  avoir  été  contrainte, 
de  protester  contre  l'abdication  du  19,  de  protester  secrètement  si  elle 
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n'osait  le  faire  publiquement,  do  renfermer  cette  protestation  dans  une 
lettre  à I Empereur,  qui  he  pouvait  manquer  d’arriver  sous  peu  de  jours  en 
Espagne,  et  qui  serait  ainsi  constitué  l’arbitre  de  l’usurpation  odieuse  com- 
mise par  le  fils  au  détriment  du  père.  Murat  promettait  de  gagner  auprès 
de  Napoléon  la  cause  des  vieux  souverains,  et  en  attendant  de  protéger 
non-seulement  eux,  mais  le  malheureux  Godoy,  devenu  le  prisonnier  de 
Ferdinand  VII. 

M.  de  Montbyon  repartit  pour  Aranjuez,  et  Murat  se  hâta  d’écrire  à 
l’Empereur  pour  l’informer  de  ce  qui  s’était  passé,  et  lui  mander  la  com- 
binaison qu’il  avait  imaginée.  Parvenu  le  22  au  soir  à Chumartin,  sur  les 
hauteurs  mêmes  qui  dominent  Madrid,  il  s’apprêta  h y faire  son  entrée  le 
lendemain.  Il  venait  de  recevoir  l'envoyé  de  Ferdinand  VII,  le  duc  del  Par- 
que, chargé  de  le  complimenter  au  nom  du  nouveau  roi  d’Espagne,  de  lui 
offrir  l’entrée  dans  Madrid,  des  vivres,  des  logements  pour  l’armée,  et 
l'assurance  des  intentions  amicales  de  la  jeune  cour  envers  la  France. 
Murat  6t  au  duc  del  Parque  un  accueil  gracieux,  où  perçait  cependant  un 
peu  de  celle  présomption  qui  lui  était  propre,  et,  en  acceptant  les  assu- 
rances que  le  duc  avait  mission,  de  lui  apporter,  lui  exprima  assez  claire- 
ment que  l’Empereur  seul  pouvait  reconnaître  Ferdinand  VII,  et  légaliser 
au  nom  du  droit  des  gens  la  révolution  d’Aranjuez.  Il  lui  déclara  qu’il  ne 
pouvait,  quant  & lui,  en  attendant  la  décision  impériale,  voir  dans  le  nou- 
veau  gouvernement  qu’un  gouvernement  de  fait,  et  donner  à Ferdinand  VII 
d'autre  titre  que  celui  de  prince  des  Asturies.  Ce  genre  de  relations  fut 
accepté,  puisque  le  lieutenant  de  Napoléon  n’en  admettait  pas  d'autre,  et 
tout  fut  disposé  pour  l'entrée  des  Français  dans  Madrid  le  lendemain 
23  mars  1808. 

Les  meneurs  de  la  nouvelle  cour,  quoique  très-peu  sages,  avaient  senti 
néanmoins  la  nécessité  de  prévenir  une  collision  avec  les  Français;  car 
leur  royauté,  sortie  d’une  révolution  de  palais,  aurait  pu  être  enlevée  par 
un  régiment  de  cavalerie.  En  conséquence  ils  avaient  fort  recommandé  à 
Madrid  de  bien  accueillir  les  troupes  françaises,  et,  pour  être  assurés  qu’il 
en  serait  ainsi,  ils  avaient  fait  afficher  k tous  les  coins  de  la  capitale  une 
proclamation,  dans  laquelle  Ferdinand  VII  en  appelait  aux  sentiments  de 
bienveillance  qui  devaient  animer  l'une  À l'égard  de  l’autre  deux  nations 
anciennement  alliées.  Les  Espagnols  comprenant  cette  politique  aussi  bien 
que  leur  jeune  roi , et  entraînés  de  plus  par  la  curiosité,  étaient  donc  par- 
faitement disposés  à courir  au-devant  de  Murat,  et  à lui  prodiguer  leurs 
acclamations. 

I-æ  23  au  matin,  Murat  réunit  sur  les  hauteurs  situées  en  arrière  de 
Madrid,  lesquelles  ne  sont  que  les  dernières  pentes  du  Guadarrama,  une 
partie  de  son  armée,  qui  consistait  en  ce  moment  dans  les  deux  premières* 
divisions  du  maréchal  Moncey,  dans  la  cavalerie  de  tous  Jes  corps,  et  dans 
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les  détachements  de  la  garde  impérLale  envoyés  de  Paris  pour  former 
l’escorte  de  Napoléon.  Il  fit  son  entrée  an  milieu  du  ]our,  à la  tête  d’on 
brillant  état-major,  et  charma  tous  les  Espagnols  par  sa  bonne  mine  et 
son  sourire  confiant  et  gracieux.  La  garde  impériale  frappa  singulièrement 
les  Espagnols;  les  cuirassiers,  par  leur  grande  taille,  leur  armure  et  leur 
discipline,  ne  les  frappèrent  pas  moins.  Mais  l’infanterie  du  maréchal 
Moncey,  composée  en  majeure  partie  d’enfants  mal  vêtus  et  harassés  do 
fatigue,  inspira  plus  de  commisération  que  de  crainte;  ce  qui  était  fâcheux 
cher  un  peuple  dont  il  fallait  toucher  les  sens  plutôt  que  la  raison.  Toute- 
fois l’ensemble  de  ce  spectacle  militaire  produisit  un  certain  effet  sur  l’i- 
magination des  Espagnols.  Ifs  applaudirent  beaucoup  les  Français  et  leurs 
chefs. 

Par  une  négligence  involontaire,  bien  plus  que  par  un  défaut  d’égards 
qui  n’était  dans  l’intention  de  personne,  on  avait  omis  de  préparer  le  loge- 
ment du  général  en  chef  de  l’armée  française.  Murat  descendit  aux  portes 
de  Madrid  dans  le  palais  abandonné  du  Buen-Retiro,  et  s’arrêta  dans  l’ap- 
partement qu’avaient  habité  les  demoiselles  Tudo  avant  leur  départ.  Il  fut 
blessé  de  ce  manque  de  soins.  Mais  on  lui  offrit  immédiatement  l’ancienne 
demeure  du  prince  de  la  Paix,  située  près  du  magnifique  palais  que  la 
royauté  espagnole  occupe  à Madrid.  Les  autorités  civiles  et  militaires,  le 
clergé,  le  corps  diplomatique,  vinrent  le  visiter.  Il  les  reçut  avec  grâce  et 
hauteur,  et  presque  en  souverain,  quoiqu'il  n’eût  d’autre  titre  que  celui  de 
général  en  chef  de  l’armée  française. 

Tandis  qu’il  entrait  dans  Madrid,  on  lui  apprit  qu’on  allait  y amener 
prisonnier,  chargé  de  chaineB,  sous  la  conduite  des  gardes  du  corps,  le 
malheureux  Godoy,  dont  on  voulait  avoir  le  plaisir  de  commencer  le  pro- 
cès tout  de  suite.  Murat,  par  générosité  et  par  calcul,  pour  ménager  l’an- 
cieune  cour,  appelée  h devenir  l’instrument  des  nouvelles  combinaisons , 
était  résolu  à ne  pas  tolérer  un  acte  de  cruauté  envers  le  favori  déchu. 
Craignant  que  la  présence  de  ce  personnage,  objet  de  toutes  les  haines  de 
la  multitude,  ne  provoquât  un  tumulte  populaire,  surtout  au  moment  de 
l’entrée  des  troupes  françaises,  il  envoya  un  de  sès  officiers , avec  l’ordre 
pur  et  simple  d’ajourner  la  translation  du  prisonnier,  et  de  le  retenir  dans 
un  village  voisin  de  Madrid.  Cet  ordre  trouva  et  .fixa  le  prince  de  la  Paix 
au  village  de  Pinto,  où  il  fut  détenu  quelques  jours.  Murat  dirigea  sur-le- 
champ  un  détachement  de  cavalerie  sur  Aranjuez,  pour  y protéger  les 
vieux  souverains,  s’opposer  k ce  qu’on  les  acheminât  vers  Badajos,  et  leur 
rendre  le  courage  de  suivre  ses  conseils,  en  leur  rendant  la  sécurité,  il 
annonça  en  même  temps  que  ni  lui  ni  son  maitre  ne  souffriraient  tes  ri- 
gueurs qu’on  préparait  contre  Emmanuel  (iodoy. 

M.  de  Monthyon  avait  trouvé  la  famille  des  vieux  souverains  encore  plus 
désolée  qu’à  ton  premier  voyage,  encore  plus  alarmée  du  sort  du  prince  de 
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la  Paix,  encore  plus  navrée  de  l'abamlon  dans  lequel  ou  la  laissait,  encore 
plus  irritée  du  triomphe  de  Ferdinand  VII,  et  bien  plus  disposée  par  con- 
séquent à se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  L’idée  d'une  protestation 
propre  à leur  faire  recouvrer  le  pouvoir  ou  & les  venger,  conforme  d'aif* 
leurs  à la  vérité  des  faits,  ne  pouvait  qu’être  accueillie  avec  transport.  Elle 
le  fut,  et  tout  aussitôt  Charles  IV  se  montra  prêt  à la  signer.  Mais  la  ré- 
daction proposée  par  Murat  n’était  pas  exactement  celle  qui  convenait  aux 
vieux  souverains,  bien  qu'ils  fussent  peu  difficiles  et  mauvais  juges  en  fait 
de  convenances  de  langage.  Ils  craignaient  qu’une  telle  démarche,  si  elle 
venait  à être  connue , ne  compromit  leur  vie  et  celle  du  favori , et  ils  de- 
mandèrent quelques  heures  pour  réfléchir  à la  forme  qui  semblerait  la 
meilleure,  s'engageant  du  reste  à se  conduire  en  tout  commcon  le  voudrait, 
et  à dater  la  protestation  du  jour  qui  ferait  le  mieux  ressortir  la  spontanéité 
de  leur  recours  à la  justice  de  Napoléon.  M.  de  Monthydn  fut  renvoyé  à 
Murat  avec  toutes  ccs  assurances,  et  un  nouvel  appel  à la  protection  de 
l’armée  française. 

Murat,  certain  de  disposer  des  vieux  souverains  comme  il  l'entendrait 
pour  le  succès  de  la  combinaison  dont  il  était  l’auteur,  résolut  d’agir  éga- 
lement sur  Ferdinand  VII,  pour  l’engager  à ne  pas  prendre  encore  la  cou- 
ronne, à faire  acte  de  roi  le  plus  tard  qu’il  pourrait,  et  surtout  à différer 
son  entrée  solennelle  dans  Madrid.  Murat  pensait  que  moins  Ferdinand  VII 
serait  roi,  Charles  IV  ne  l’étant  plus,  mieux  iraient  les  choses  dans  lo  sens 
de  ses  espérances.  Il  désirait  en  outre  obtenir  de  Ferdinand  VII  une  autre 
détermination  qui  lui  semblait  urgente.  Le  prince  de  la  Faix,  lorsqu'il  était 
question  du  voyage  en  Andalousie,  avait  ordonné  aux  troupes  espagnoles 
de  repasser  la  frontière  du  Portugal,  pour  rentrer,  la  division  Taranco  en 
Castille-Vieille,  la  division  Solano  en  Estramadure.  Celle-ci,  déjà  revenue 
aux  environs  de  Talavcra,  s'approchait  de  Madrid,  et  pouvait  occasionner 
une  collision  contraire  aux  vues  de  Murat,  qui  comprenait  très-bien  qu'il 
fallait  mener  par  adresse  et  non  par  force  les  affaires  d'Espagne.  Mais  pour 
que  l’ordre  de  rétrograder  fut  donné  aux  troupes  espagnoles,  il  fallait  re- 
courir à Ferdinand  lui-même.  i . 

Mural  manda  auprès  de  lui  M.  de  Beauharnais,  dont  il  se  défiait  fort, 
parce  qu’il  le  savait  attaché  à Ferdinand  VII,  et  auquel  il  supposait  plus  de 
finesse  que  cet  honnête  et  maladroit  ambassadeur  n'était  capable  d'en 
mettre  dans  une  trame  politique.  Il  lui  persuada  de  se  rendre  sur-le-champ 
à Aranjucs,  et  d’user  de  son  ascendant  sur  Ferdinand  VII  pour  lui  arra- 
cher les  résolutions  que  réclamait  la  circonstance.  Afin  de  décider  M.  de 
Beauharnais,  Murat  commença  par  l'effrayer  sur  la  fausse  manière  dont  il 
avait  entendu  les  intentions  de  Napoléon,  en  contribuant  à empêcher  le 
voyage  d’Andalousie  (ce  qu’à  tort  ou  à raison  l’on  imputait  en, effet  à M.  de 
Beauharnais).  Mural,  pour  l'inquiéter  davantage , lui  affirma,  ce  qu’il  ne 


savait  pas,  que  Napoléon  aurait  voulu  le  renouvellement  de  la  scène  de 
Lisbonne  ; puis  il  lui  suggéra,  comme  un  moyen  certain  de  réparer  sa  faute, 
l'idée  de  se  transporter  immédiatement  à Aranjuez  pour  obtenir  de  Ferdi- 
nand VU  qu'il  fit  rétrograder  les  troupes  espagnoles,  qu'il  ne  vînt  pas  à 
Madrid,  et  qu'il  laissât  sa  nouvelle  royauté  en  suspens,  jusqu'à  la  décision 
de  Napoléon.  M.  de  Beau  harnais,  cédant  à ces  conseils,  partit  à l'instant 
même  pour  Aranjuez,  afin  de  faire,  sinon  tout,  au  moins  une  partie  de  ce 
que  désirait  Murat. 

Arrivé  auprès  de  Ferdinand,  il  lui  demanda  d'abord  avec  son  opiniâ- 
treté ordinaire  le  renvoi  des  tronpes  espagnoles  dans  leurs  premières  posi- 
tions. Ferdinand  n’avait  pas  encore  à côté  de  lui  ses  deux  confidents  prin- 
cipaux, le  chanoine  Escoïquiz  et  le  duc  de  l’Infantado,  exilés  trop  loin  de 
Madrid  pour  avoir  eu  le  temps  de  revenir.  U avait  gardé  quelques-uns  des 
ministres  de  son  père,  notamment  MM.  de  Cevallos  et  de  Caballero,  et, 
après  les  avoir  consultés,  il  lit  envoyer  au  général  Taranco  et  au  marquis 
de  Solano  l’ordre- de  Centrer  en  Portugal,  ou  du  moins  de  s’arrêter  sur  la 
frontière  de  ce  royaume,  pour  y attendre  de  nouvelles  instructions.  Les 
troupes  du  marquis  de  Solano  en  particulier  durent  retourner,  par  Tolède 
et  Talavera,  à Badajoz.  Cette  première  partie  de  sa  commission  remplie, 
M.  de  Beauhamais,  soit  qu'il  n’eût  pas  compris  l’intention  de  Murat  quant 
à la  seconde,  soit  que  l'ayant  comprise  il  ne  voulut  pas  s’y  conformer, 
s’attacha  à persuader  à Ferdinand  qu’il  fallait  acquérir  à tout  prix  la  bien- 
veillance de  Napoléon,  et  pour  cela  courir  à sa  rencontre,  se  jeter  dans  ses 
bras,  en  lui  demandant  son  amitié,  sa  protection,  et  une  épouse;  que  plus 
tôt  il  ferait  une  pareille  démarche,  plus  tôt  il  serait  assuré  de  régner;  que 
le  mieux  serait  de  partir  à l’instant  même  d’Aranjuez  pour  un  tel  voyage; 
qu'il  n’aurait  pas  à faire  beaucoup  de  chemin,  car  il  trouverait  Napoléon 
en  route;  qu’enfin  il  ne  fallait  venir  à Madrid  que  pour  le  traverser,  et  se 
transporter  le  plus  promptement  possible  à Burgos  ou  à Vittoria. 

C’était  de  très-bonne  foi,  et  sans  se  douter  qu’il  contribuait  ^e  son  côté, 
comme  Murat  du  sien,  à l'invention  de  l’intrigue  à laquelle  Ferdinand  suc- 
comberait bientôt,  que  M.  de  Beau  hantai  s donnait  un  semblable  conseil. 
Ferdinand  VU  ne  le  repoussa  point,  mais  il  remit  sa  décision  à l’arrivée  des 
deux  confidents,  sans  lesquels  il  ne  voulait  çien  entreprendre  de  grave.  Il 
adopta  du  conseil  de  M.  de  Beauharnais  ce  qui  lui  convenait  actuellement, 
c’était  de  quitter  Aranjuez  pour  se  rendre  tout  de  suite  à Madrid,  et  il 
annonça  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  pour  le  lendemain  24. 

M.  de  Beauharnais,  revenu  à Madrid,  raconta  naïvement  à Murat  tout 
ce  qu’il  avait  dit  et  fait.  Murat  crut  y voir  un  calcul  perfide  pour  amener 
Ferdinand  à entrer  immédiatement  à Madrid,  et  à prendre  un  peu  plus  tôt 
possession  de  la  couronne.  Il  le  dénonça  sans  perdre  de  temps  à l’Empe- 
reur, comme  un,  secret  complice  de  Ferdinand  VII,  comme  un  agent  actif 
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de  la  révolution  qui  avait  précipité  le  vieux  roi  du  trône,  comme  un  am- 
bassadeur dangereux,  qui  favorisait  la  nouvelle  royauté,  la  seule  qui  fût  à 
craindre.  Ces  reproches,  dictés  par  Y ombrageuse  ambition  de  Murat, 
étaient  cependant  injustes , ou  du  moins  fort  exagérés.  M.  de  Beauharnais 
s’était  dés  l'origine  sincèrement  attaché  à Ferdinand  Vil , parce  qu’il  lui 
semblait  le  seul  personnage  de  la  cour  qui  méritât  quelque  intérêt;  peut- 
être  cet  attachement  était-il  devenu  plus  vif  depuis  qu’il  s’agissait  de  lui 
faire  épouser  une  demoiselle  de  Beauharnais;  mais  il  croyait  en  conscience 
que  s’unir  fortement  à Ferdinand  VII  était  pour  la  France  la  meilleure  des 
solutions;  et,  en  poussant  ce  prince  sur  la  route  de  France,  il  voulait  l’a- 
mener,-non  pas  à Madrid,  mais  aux  pieds  de  Xapoléou,  afin  d’assurer  le 
résultat  qu’il  estimait  le  meilleur.  Du  reste  il  n’était  ni  assez  actif  ni  assez 
habile  pour  avoir  pris  une  part  quelconque  à la  dernière  révolution,  où  il 
n’avait  figuré  qu’en  apportant  au  vieux  roi,  à l’instant  du  danger,  le  se- 
cours de  sa  maladresse  et  de  son  courage. 

Ceux  qui  dirigeaient  les  affaires  de  la  nouvelle  royauté  avaient  tont  dis- 
posé pour  l’entrée  de  Ferdinand  VII  dans  Madrid.  Bien  qu’ils  ignorassent 
les  desseins  de  Napoléon , ils  se  disaient  que  la  royauté  de  Ferdinand , 
étant  la  plus  jeune,  la  plus  vigoureuse,  devait  être  la  moins  agréable  aux 
Français,  s’ils  avaient  quelque  mauvaise  intention  relativement  à la  cou- 
ronne d’Espagne.  Aussi  regardaient-ils  comme  urgent  d’entrer  dans  Ma- 
drid, et  de  recevoir  du  peuple  de  cette  capitale  des  acclamations  qui  se- 
raient une  espèce  de  consécration  nationale.  Murat  étant  entré  le  23, 
frétait  trop,  à leur  avis,  que  d’être  sur  lui  en  retard  d’un  jour.  En  consé- 
quence on  fit  annoncer  la  translation  de  la  jeune  cour  d’Aranjuezà  Madrid 
pour  le  lendemain  24,  sans  autre  appareil  que  quelques  gardes  et  l’en- 
thousiasme populaire. 

Le  lendemain  24,  en  effet,  parti  d’Aranjuez  de  bonne  heure,  Ferdinand 
descendit  de  voiture  à l’une  des  portes  de  la  ville,  celle  d’Atocha,  monta 
à cheval,  entouré  des  officiers  de  sa  cour,”  traversa  la  belle  promenade  du 
Prado,  et  pénétra  par  la  large  rue  d’Alcala  dans  l'intérieur  de  Madrid,  au 
milieu  d’une  foule  immense,  qui,  après  avoir  longtemps  désiré  la  fin  du 
dernier  règne  et  le  commencement  du  nouveau,  voyait  enfin  ses  espérances 
réalisées,  et  cherchait  en  quelque  sorte  à s’étourdir  à force  dé  cris  sur  les 
dangers  qui  menaçaient  l’Espagne.  Toute  la  population,  ivre  de  joie,  était 
aux  fenêtres  ou  dans  les  rues.  Les  femmes-jetaient  des  fleurs  du  haut  des 
maisons.  Les  hommes,  se  précipitant  au-devant  du  jeûné  roi , étendaient 
leurs  manteaux  sous  les  pieds  de  son  cheval.  D’autres  brandissant  leurs 
poignards  juraient  de  mourir  pour  lui,  car  le  danger  se  faisait  confusé- 
ment sentir  à ces  âmes  ardentes.  Ce  prince,  fourbe,  haineux,  si  peu 
digne  d’être  aimé,  était  en  ce  moment  entouré  d’autant  d’amour  que  Titus 
eii  obtint  des  Romains,  et  Henri  IV  des  Français.  Il  faisait  les  délices 
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de  l’Espagne,  qui  ne  se  doutait  guère  de  son  avenir,  à lui  et  à elle! 

Ferdinand  VII,  parvenu  au  palais,  y reçut  les  autorités  publiques.  Dans 
la  journée  le  corps  diplomatique  vint  lui  rendre  hommage,  comme  au  roi 
incontesté,  quoique  non  reconnu,  de  toutes  les  Espagnes.. M.  de  Beauhar- 
nais,  retenu  par  Murat,  n’y  parut  point;  son  absence  alarma  beaucoup  la 
nouvelle  cour,  et  embarrassa  les  membres  eux-mêmes  du  corps  diploma- 
tique, qui  avaient  cédé  à leurs  secrets  sentiments  en  adhérant  si  vite,  à la 
royauté  des  Bourbons.  Les  ministres  des  cours  faibles  et  dépendantes  s’ex- 
cusèrent. Le  ministre  de  Russie  s’excusa  aussi,  mais  moins  humblement; 
il  allégua  les  usages  diplomatiques  qui  sont  invariables,  et  en  vertu  des- 
quels on  salue  tout  nouveau  roi,  sans  préjuger  la  question  de  sa  recon- 
naissance définitive. 

Murat  accueillit  avec  un  mécontentement  peu  dissimulé  ces  explications 
d’une  conduite  qui  lui  avait  déplu,  parce  que  déjà  il  regardait  Ferdi- 
nand comme  un  rival  à la  couronne  d’Espagne;  et  quand  on  vint  lui  pro- 
poser à lui-même  d’aller  le  visiter,  il  s’y  refusa  nettement'  en  déclarant 
que  pour  lui  Charles  IV  était  toujours  roi  d’Espagne,  et  Ferdinand  prince 
des  Asturies,  jusqu’à  ce  que  Napoléon  eût  prononcé  sur  ce  grand  et  triste 
conflit.  Le  21  au  soir,  comme  nous  l’avons  dit,  U avait  écrit  d’El-Molar  à 
Napoléon  tout  ce  qui  s’était  passé;  il  lui  avait  communiqué  son  plan,  con- 
sistant à faire,  protester  Charles  IV  et  à ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VII , 
pour  que  l’Espagne  *e  trouvât  entre  un  roi  qui  ne  l’était  plus  et  un  prince, 
qui  ne  l'était  pas  encore.  I*e  22,  le  23,  occupé  de  sa  marche  et  de  son 
entrée  à Madrid,  il  ne  put  pas  écrire.  Le  24  il  écrivit  ce  qui  avait  eu  lieu 
pendant  ces  deux  jours,  et,  continuant  à être  inspiré  par  les  événements, 
il  ajouta  à son  plan  une  nouvelle  idée,  celle  que  M.  de  Beauharnais  lui 
avait  innocemment  fournie,  et  dont  on  allait  faire  un  usage  perfide  : celle, 
disons-nous,  d'envoyer  Ferdinand  au-devatit  de  Napoléon,  pour  que  celui- 
ci  s'emparât  de  sa  personne,  et  en  fit  ensuite  ee  qu'il  voudrait  On  n’aurait 
plus  affaire  alors  qu’à  Charles  IV,  auquel  il  serait  aisé  d'arracher  le 
sceptre,  incapable  qu’il  était  de  le  tenir  dans  ses  débites  mains,  èt  l’Es- 
pagne elle-même  n'étant  pas  disposée  à l’y  laisser. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Espagne,  Napoléon  les  avait 
successivement  appris  six  ou  sept  jours  après  leur  accomplissement,  car 
c’était  le  temps  qu'il  fallait  alors  pour  les  communications  entre  Madrid  et 
Paris.  C'est  du  23  au  27  qu’il  avait  connu  le  soulèvement  d'Aranjuez,  puis 
le  renversement  du  favori,  et  enfin  l’abdication  forcée  de  Charles  IV.  Cette 
solution,  la  moins  prévue  de  toutes,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  moins  na- 
turelle, le  surprit  sans  le  déconcerter.  Le  départ  désiré  de  la  famille  ré- 
gnante, qui  aurait  rendu  vacant  le  trône  d’Espagne,  ne  s’étant  pas  efledué, 
le  premier  plan  n’était  plus  qu'une  combinaison  avortée.  Cependant  Na- 
poléon vit  dans  ces  événements  mêmes  un  nouveau  moyen  d’arrivèr  & son 
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but,  et  ce  moyen  se  rencontra  exactement  avec  celui  que  les  circonstances 
avaient  suggéré  à Murat.  Bien  avant  que  les  lettres  dans  lesquelles  celui-ci 
proposait  ses  idées  fussent  arrivées  à Paris,  Napoléon  imagina  de  ne  pas 
reconnaître  Ferdinand  VII,  dont  la  royauté  jeune , désirée  des  Espagnols, 
serait  difficile  à détruire,  et  de  considérer  Charles  IV  comme  étant  tou- 
jours roi,  parce  que  sa  royauté  vieille,  usée,  odieuse  aux  Espagnols, 
serait  facile  à renverser.  On  pouvait  d'ailleurs , sous  la  forme  d'un 
arbitrage  entre  le  père  et  le  fils,  donner  gain  de  cause  au  père,  qui 
bientôt  après  ne  manquerait  pas  de  céder  à Napoléon  la  couronne  d’Es- 
pagne, dirigé  dans  sa  conduite  par  le  prince  de  la  Paix  et  la  reine,  les- 
quels avant  tout  voudraient  se  venger  de  Ferdinand  VII.  Si  de  plus,  sous 
le  prétexte  de  cet  arbitrage,  on  réussissait  à amener  Ferdinand  VII  à la 
rencontre  de  Napoléon,  il  deviendrait  dès  lors  aisé  de  s’emparer  de  sa 
personne,  et  la  difficulté  se  trouverait  ainsi  très-simplifiée,  caron  n'aurait 
plus  devant  soi  que  les  vieux  souverains  détrônés,  instruments  commodes 
dans  la  main  <jui  pourrait  leur  assurer  le  repos  dont  leurs  vieux  jours 
avaient  besoin , et  la  vengeance  .dont  leur  cœur  ulcéré  était  avide.  On  pou- 
vait leur  laisser  quelque  temps  le  sceptre,  et  se  le  faire  céder  ensuite  au 
prix  d'une  retraite  opulente  et  douce,  ou  bien  le  leur  enlever  à l'instant 
même,  en  profitant  de  la  peur  que  leur  causait  une  révolution  naissante, 
et  de  l’aversion  que  ressentait  pour  eux  un  peuple  dégoûté  de  leurs  vices. 

C’est  ainsi  qu’entraîné  dans  cette  voie  de  conquête  d’un  trône  étranger, 
sans  y employer  la  guerre,  moyen  légitime  quand  on  ne  l’a  pas  provoquée, 
Napoléon  d’astuce  en  astuce  devenait  à chaque  instant  plus  coupable.  Les 
uns  ont  tout  jeté  sur  ce  qu'ils  appellent  sa  perfidie  naturelle,  les  autres 
sur  l'imprudence  de  Murat,  qui  l'avait  engagé  malgré  lui.  La  vérité  esf 
telle  que  nous  la  présentons  ici.  L'un  et  l'autre  inspirés  par  l’ambition,  et 
conduits  par  les  circonstances,  concoururent  selon  leur  position  à cette 
œuvre  ténébreuse;  et  quant  au  projet  de  ne  pas  reconnaître  le  fils,  et  de  se 
servir  du  père  irrité  contre  le  fils  rebelle,  il  naquit  en  môme  temps  à Ma- 
drid et  à Paris,  dans  la  tôle  de  Murat  et  de  Napoléon,  de  la  vue  des  évé- 
nements eux-mêmes.  Cela  devait  être;  car  la  situation,  une  fois  qu’on  s’y 
était  placé,  ne  comportait  pas  une  autre  manière  d’agir 

Sur-le-champ  Napoléon  fit  appeler  auprès  de  lui  le  général  Savary,  em- 
ployé déjà  dans  les  missions  les  plus  redoutables,  et  qui  dans  le  moment 
revenait  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  avait,  comme  on  l’a  vu,  fait  preuve 
de  souplesse  autant  que  d’aplomb.  Napoléon  lui  révéla  toutes  ses  pensées 
à l’égard  de  l’Espagne,  son  désir  de  la  régénérer  et  de  la  rattacher  à la 
France  en  changeant  sa  dynastie,  les  embarras  qui  résultaient  de  cette 
entreprise,  alternativement  contrariée  ou  secondée  par  les  événements,  la 

1 Ce  que  j’avance  ici  e«t  prouve  par  les  lettres  de  Murat  et  de  Napoléon,  par  leur  con- 
tenu cl  par  leur  date.. 
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phase  nouvelle  qu'elle  présentait  depuis  la  révolution  d'Aranjuez,  la  pos- 
sibilité enfin  de  la  conduire  au  terme  désiré,  en  se  servant  de  Charles  IV 
contre  Ferdinand  VII.  Napoléon  exprima  au  général  Savary  l'intention  de 
ne  pas  reconnaître  le  fils,  d’afFecter  pour  l'autorité  du  père  un  respect  re- 
ligieux, de  maintenir  cette  autorité  le  temps  nécessaire  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  en  se  la  faisant  transmettre  tout  de  suite  ou  plus  tard,  selon 
les  circonstances  ; de  tirer  Ferdinand  VII  de  Madrid  pour  l’amener  à Burgos 
ou  à Bayonne,  afin  de  s’assurer  de  sa  personne,  et  d’en  obtenir  la  cession 
de  ses  droits  moyennant  une  indemnité  en  Italie,  telle  que  l’Étrurie  par 
exemple.  Napoléon  ordonna  au  général  Savary  de  s’y  prendre  avec  ména- 
gement, d’attirer  Ferdinand  à Bayonne  par  l’espérance  de  voir  le  litige 
vidé  en  sa  faveur;  mais,  s’il  s’obstinait,  de  publier  brusquement  la  pro- 
testation de  Charles  IV,  de  déclarer  que  lui  seul  régnait  en  Espagne,  et  de 
traiter  Ferdinand  VII  en  fils  et  en  sujet  rebelle.  Les  moyens  les  moins  vio- 
lents devaient  toujours  être  préférés  ‘.  Napoléon  voulut  que  le  général 
Savary  se  rendit  à l’instant  même  à Madrid,  pour  aller  enfin  y dire  à Murat 
un  secret  qu’on  lui  avait  caché  jusqu’ici,  qu’il  avait  bien  entrevu,  mais 
qu’il  fallait  lui  faire  connaître  par  un  homme  sûr,  qui  fût  capable  de  le  di- 
riger dans  cette  voie  tortueuse,  où  les  moindres  faux  pas  pouvaient  devenir 
funestes.  Le  général  Savary  partit  immédiatement  pour  exécuter  tout  cn- 
4ière  et  sans  réserve  la  volonté  de  Napoléon. 

Cependant  il  se  produisit  tout  à coup  dans  l’esprit  de  Napoléon  l’un  de 

1 On  a nié  que  le  général  Savary  eût  reçu  cette  mission,  et  que  Napoléon  l’eût  donnée. 
Ou  a voulu  que  la  déplorable  scène  de  Bayonne  toit  sortie  du  hasard  des  événements  ; que 
toute  la  famille  royale  d’Kspagne,  que  père,  mère,  fils,  frère,  oncle*  soient  venus  par  une 
sorte  d'entrainement  involontaire  se  jeter  dans  les  mains  de  Napoléon,  qui,  les  tenant  une 
fois  réunis,  n’aurait  pas  résisté  à la  tentation  de  se  saisir  de  leurs  personnes.  Je  rtc  sais 
si  Napoléon  serait  beaucoup  plus  excusable  dans  cette  hypothèse  que  dans  l'autre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  preuves  existeut,  et  ne  laissent  sur  ce  sujet  aucun  doute,  et  moi,  qui  ne 
veux  en  rien  ternir  la  gloire  de  Napoléon , je  dirai  ici  la  vérité  comme  je  l’ai  dite  dans 
l'affaire  du  duc  (TEnghicn,  par  la  loi  toute  simple  et  toute  souveraine  de  rapporter,  quand 
on  écrit  l'histoire , les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  J’ai  donné  précédemment  la  succes- 
sion des  pensées  de  Napoléon  à l'égard  de  l'invasion  de  l'Espagne  ; ici  je  rapporte  au  juste, 
d’après  des  documents  irréfragables,  c’est-à-dire  d’après  les  correspondances  autographes 
contenues  à la  Secrélairerie  d’Etat,  la  succession  de  ses  idées  à l'égard  de  la  réunion  de 
Bayonne.  D'après  ces  correspondances,  il  ne  saurait  être  douteux  que  le  général  Savary 
reçut  ta  mission  que  je  lui  attribue.  Dès  qu’il  arrive,  en  effet,  il  écrit  à l’Empereur  : 
J'ai  rajijtortê  vos  intentions  au  prince  Murat.  I<e  prince  Murat  répond  à l’Empereur  : 
Je  connais  enfin  vos  intentions,  et  maintenant  tout  marchera  suivant  Vos  désirs . Ensuite, 
jour  par  jour,  Murat  raconte  tout  ce  qu’il  fait  pour  conduire  à Bayonne  le  fils,  puis  le 
pcrc,  les  frères  et  tous  les  princes,  s’en  rapportant  Toujours  aux  intentio  de  Napoléon, 
transmises  par  le  général  Savary  et  d’antres  agents  envoyés  depuis.  Les  U "cs.dc  Napo- 
léon contiennent  en  outre  une  approbation  do  tous  ces  actes,  d'abord  à mots  couverts, 
puis  à mots  découverts , découverts  jusqu’à  ordonner  au  maréchal  Bessièrcs  l’arrestation 
de  Ferdinand  VII  si  celui-ci  refnse  de  se  rendre  à Bayonne.  Ainsi  la  résolution  de  faire 
venir  les  princes  espagnols  à Bayonne  ne  saurait  être  niée  pour  Napoléon , pas  pins  que 
la  mission  de  le*  y amener  pour  le  général  Savary. 
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ces  retours  soudains  qui  étonnent  quand  on  ne  connaît  pas  la  nature  hu- 
maine, et  qu'on  se  hâte  d'appeler  des  inconséquences,  lorsqu’on  les  ren- 
contre chez  des  hommes  d’une  supériorité  moins  reconnue  que  celui  dont 
nous  écrivons  ici  l'histoire.  Bien  qu'une  sorte  de  penchant  fatal  l'entraînât 
vers  l'usurpation  de  la  couronne  d'Espagne,  il  ne  se  dissimulait  aucun  des 
inconvénients  attachés  à. cette  déplorable  entreprise.  Il  pressentait  le  hjâme 
de  la  conscience  publique,  l’indignation  des  Espagnols,  leur  résistance 
opiniâtre,  le  parti  avantageux  que  l’Angleterre  pourrait  tirer  de  cette  ré- 
sistance; il  pressentait  tous  ces  inconvénients  avec  uqe  étonnante  clair- 
voyance; et  néanmoins  aveuglé,  non  sur  les  difficultés , mais  sur  son  im- 
mense force  pour  les  vaincre,  entraîné  par  la  passion  de  fonder  un  ordre 
nouveau  en  Europe;  il  marchait  à son  but,  troublé  toutefois  de  temps  en 
temps  par  l'apparition  subite  et  passagère  des  plus  sinistres  images.  Un 
incident,  mal  compris  jusqu’aujourd'hui , ht  donc  naître  tout  à coup  chez 
lui  l’un  de  ces  retours  accidentels,  et  le  porta  un  instant  à donner  des 
ordres  tout  contraires  à ceux  qu’il  avait  expédiés  antérieurement,  ordres 
que  certains  historiens  mal  informés  ont  présentés  comme  la  preuve  que 
Napoléon  dans  l'affaire  d'Espagne  n'avait  pas  voulu  ce  qui  s’était  fait,  et 
qu’il  avait  été  engagé  plus  vite,  plus  loin  qu’il  n'aurait  souhaité,  par  l'im- 
prudente ambition  de  Murat. 

Parmi  les  agents  de  Napoléon  voyageant  en  Espagne  s’en  trouvait  un  * 
dans  lequel  il  avait  une  juste  confiance  : c’était  son  chambellan  de  Tour- 
non,  esprit  froid,  peu  enclin  aux  illusions,  et  assez  dévoué  pour  dire  la 
vérité.  C'était  l'un  de  ces  hommes  que  Napoléon  envoyait  volontiers  rem- 
plir une  mission  indifférente  en  apparence,  comme,  de  remettre  une  lettre 
de  félicitations  ou  de  condoléance,  parce  que  chemin  faisant  il  observait 
beaucoup,  observait  bien,  et  rapportait  fidèlement  ce  qu'il  avait  observé. 

M.  de  Toumon  depuis  les  six  derniers  mois  avait  fait  plusieurs  voyages  en  . 
Espagne,  pour  porter  à Charles  IV  des  lettres  de  Napoléon.  Il  avait  jugé  la 
Péninsule  et  ce  qui  allait  s'y  passer  avec  une  sagacité  que  les  évènements 
n’ont  que  trop  justifiée.  Ainsi,  par  exemple,  il  avait  parfaitement  discerné 
que  la  vieille  cour  était  au  terme  de  sa  domination;  qu’une  nouvelle  cour 
se  préparait,  adorée  déjà  des  Espagnols;  qu'il  fallait  chercher  à se  l’atta- 
cher par  le  liesoin  qu’elle  aurait  de  la  protection  française,  se  bien  garder 
de  prendre  la  couronne  d’Espagne,  par  force  ou  par  ruse,  car  on  trouve- 
rait dans  un  peuple  fanatique  une  résistance  désespérée,  et  que  les  avan- 
tages qu’on  pourrait  recueillir  d’une  telle  conquête  ne  vaudraient  pas  les 
efforts  qu’il  en  coûterait  pour  l’accomplir.  M.  de  Tournon  avait  très-dis- 
tinctement aperçu  tout  cela,  et  n’avait  pas  craint  de  le  dire  dans  ses  nom- 
breux voyages,  tant  en  présence  de  Murat  que  de  ses  officiers,  tous  épris 
d’eutrepriscs  aventureuses,  méprisant  profondément  la  populace  espa- 
gnole, et  ne  croyant  pas  qu’elle  put  nous  résister  quand  les  meilleurs  sol* 
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dais  de  l’Europe  avaient  fléchi. devant  nous.  M.  de  Tournon,  après  avoir 
vu  pendant  son  dernier  séjour  k Aladrid  les  préludes  de  la  révolution 
d’Aranjuez  et  l'enthousiasme  du  peuple  pour  le  prince  des  Asturies,  était 
demeuré  convaincu  qu’il  y aurait  folie  à vouloir  s’emparer  de  l’Espagne, 
soit  par  des  moyens  détournés,  soit  par  des  moyens  ouverts,  et  qu’il  valait 
cent  lois  mieux  faire  de  Ferdinand  un  allié,  qui  serait  plus  soumis  encore 
que  Charles  IV,  parce  que  le  prince  de  la  l'ait  et  la  vieille  reine  ne  seraient 
plus  à ses  côtés  pour  apporter  à sa  soumission  l’intermittence  de  leurs  ca- 
prices ou  de  leurs  rancunes.  Napoléon  avait  ordonné  à M.  de  Tournon 
d’étre  le  15  mars  à liurgos , se  proposant  d’y  arriver  lui-méme  à la  même 
époque,  et  voulant  recueillir  de  la  hottehe  d’un  homme  sur  le  détail  de 
tout  ce  qui  se  serait  passé.  AI.  de  Tournon  traversa  donc  pour  aller  h 
liurgos  le  quartier  général  de  Alurat,  ne  dissimula  ni  à lui  ni  k ses  officiers 
l'effroi  que  lui  inspirait  l'entreprise  dans  laquelle  on  s'engageait,  s’exposa 
à toutes  leurs  railleries  (Alurat  en  particulier  ne  s'en  lit  faute) , et  se  rendit 
à liurgos  le  15,  comme  il  en  avait  l'ordre.  De  liurgos  il  écrivit  & Napoléon 
pour  le  supplier  humblement,  mais  avec  l’insistance  d'un  honnête  homme, 
de  ne  prendre  encore  aucun  parti  définitif  avant  d’avoir  vu  l'Espagne  de 
ses  propres  yeux,  surtout  de  ne  point  se  décider  d’après  ce  que  lui  mande- 
raient des  militaires  braves  mais  étourdis,  ne  rêvant  que  batailles  et  cou- 
ronnes; qu'on  éprouverait  en  Espagne  de  cruels  mécomptes,  et  peut-être 
d’affreux  malheurs.  Il  attendit  & Burgos  jusqu’au  24;  et,  ne  voyant  point 
arriver  Napoléon,  il  partit  pour  Paris,  oii  il  ne  put  être  rendu  que  le  29, 
en  se  hélant  le  plus  possible,  vu  l’état  des  routes  et  des  relais,  ruinés  alors 
par  l’excessif  usage  qu’on  venait  d'en  faire. 

Alurat  n'ayant  point  écrit  le  22  et  le  23,  occupé  qu’il  avait  été  de  son 
entrée  k Aladrid , Napoléon  se  trouva  le  28  et  le  29  sans  nouvelles.  Il  fut 
fort  inquiet  de  ce  qui  avait  pu  survenir  en  Espagne,  et  dans  cet  état  d'ex- 
trême inquiétude  il  fut  porté  un  instant  à voir  les  choses  par  leur  coté  le 
moins  favorable.  L'arrivée  imprévue  d’un  témoin  oculaire,  sage,  bien  in- 
formé, contredisant  avec  conviction  et  désintéressement  les  rapports  inté- 
ressés des  militaires , l'arrivée  d’un  pareil  témoin  produisit  chez  Napoléon 
un  changement  de  résolution  soudain,  et  malheureusement  trop  court,  car  ’ 
il  dura  à peine  vingt-quatre  heures.  Napoléon  partagea  toutes  les  anxiétés 
de  Al.  de  Tournon  à l’idée  des  Français  pénétrant  dans  Aladrid  au  moment 
d'une  révolution  politique,  se  mêlant  avec  leur  pétulance  naturelle  aux 
factions  qui  divisaient  l’Espagne , entrant  en  collision  avec  les  Espagnols , 
et  l'engageant  dans  d’immenses  difficultés,  peut-être  dans  une  guerre  d’ex- 
termination avec  un  peuple  féroce,  passionné  pour  son  indépendance.  Sur- 
le-champ  il  écrivit  h Alurat  pour  lui  dire  que  Al.  de  Tournon  allait  repartir 
et  lui  porter  de  nouveaux  ordres,  qu’il  marchait  trop  vite  et  se  bâtait  trop 
de  paraître  sous  les  murs  de  Aladrid  (Alurat  cependant  était  plutôt  en  re-  , 
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lard  qu'en  avance  sur  l’époque  désignée  par  Napoléon  pour  l'entrée  dans 
la  capitale);  que  non-seulement  il  marchait  trop  vite  en  portant  son  corps 
d’armée  sur  Madrid,  mais  qu’il  portait  trop  lot  le  général  Dupont  au  delà 
du  Guadarrauia;  qu’il  n'aurait  pas  dû,  en  apprenant  le  retour  des  troupes 
espagnoles  du  général  Taranco  vers  la  Vieille-Castille , dégarnir  Ségovie  et 
Vailadolid;  qu’il  fallait  se  garder  de  se  mêler  aux  Espagnols,  de  prendre 
part  à leurs  divisions,  d’entrer  surtout  en  collision  avec  eux,  car  toute 
guerre  de  ce  genre  serait  funeste;  qu’on  se  tromperait  si  on  croyait  que  les 
Espagnols  étaient  peu  à craindre  parce  qu’ils  étaient  désarmés;  qu’indé- 
pendamment  de  leur  férocité  naturelle  ils  auraient  toute  l’énergie  d’un 
peuple  neuf,  que  les  passions  politiques  n avaient  point  use ; que  l’ar- 
mée, quoiqu’elle  fût  à peine  de  cent  mille  hommes  et  dans  l'impuissance 
de  résister  à la  plus  faible  troupe  française,  se  dissoudrait  pour  aller  dans 
chaque  province  servir  de  noyau  à une  insurrection  éternelle ; que  les 
prêtres,  les  moines,  les  nobles,  comprenant  bien  que  les  Français  ne  pou- 
vaient venir  que  pour  réformer  le  vieil  état  social  de  l’Espagne , useraient 
de  toute  leur  influence  pour  exciter  contre  eux  un  peuple  fanatique;  qtie 
l’Angleterre  ne  manquerait  pas  de  saisir  cette  occasion  pour  nous  susciter 
de  nouveaux  embarras  et  nous  créer  d'immenses  difficultés;  qu’il  fallait 
donc  ne  rien  hâter,  et  garder  entre  le  père  et  le  fils  une  extrême  réserve  ; 
que,,  relativement  au  père , il  était  impossible  de  le  faire  régner  plus  long- 
temps, car  le  gouvernement  de  la  reine  et  du  favori  était  devenu  insuppor- 
table aux  Espagnols;  que,  relativement  au  fils,  c’était  au  fond  un  ennemi 
de  la  France,  car  il  partageait  au  plus  haut  point  tous  les  préjugés  espa- 
gnols, et  que  l’aversion  qu’on  lui  supposait  pour  la  politique  de  son  père 
(politique  de  concessions  envers  la  France)  était  pour  quelque  chose  dans 
la  popularité  dont  il  jouissait;  que  l'expérience  avait  prouvé  combien  il 
fallait  peu  compter  sur  les  mariages  pour  changer  la  politique  des  princes  ; 
que  Ferdinand  serait  donc  avant  peu  l'ennemi  déclaré  des  Français;  que 
cependant  il  ne  fallait  pas  rompre  avec  loi,  car,  tout  médiocre  qu’il  était, 
pour  nous  l’opposer  on  en  ferait  un  héros  ; qu’entre  l’impossibilité  de 
faire  régner  le  père  et  le  danger  de  se  confier  au  fils,  il  ne  fallait  pas  se 
bâter  de  choisir,  ne  pas  surtout  laisser  deviner  le  parti  qu’on  prendait,  ce 
qui  était  d’autant  plus  facile  que  lui,  Napoléon , ne  le  savait  pas  encore; 
qu’il  fallait  donner  à espérer  la  possibilité  d’un  arbitrage  bienveillant  et 
désintéressé,  et,  quant  à une  entrevue  avec  Ferdinand  VH , ne  s’y  engager 
que  dans  le  cas  où  îa  France  serait  décidément  obligée  à le  reconnaître; 
qu’en  un  mot  la  prudence  conseillait  de  ne  rien  brusquer,  de  ne  rien  pré- 
cipiter; que  le  prince  Murat  devait  en  particulier  se  garder  des  suggestions 
de  son  intérêt  personnel;  que  Napoléon  songerait  à lui,  pourvu  qu’il  n’y 
songeât  pas  lui-même  ; que  la  couronne  de  Portugal  serait  toujours  à sa 
disposition  pour  récompenser  les  services  du  plus  fidèle  de  scs  lieutenants, 


Digitized  by  Google 


de  celui  qui  à tous  ses  mérites  joignait  l'avantage  «Vôtre  l'époux  de  sa 
sîcur. 

Tels  étaient  les  sages  conseils  que  Xapoléon , sous  l'influence  et  par  l'in- 
termédiaire de  M.  de  Tour  non,  allait  adresser  à son  lieutenant,  lorsque, 
après  avoir  passé  «leux  jours  sans  nouvelles,  il  reçut  les  lettres  de  Murat 
datées  du  24,  dans  lesquelles  celui-ci  racontait  son  entrée  paisible  à Ma- 
drid, l’accueil  excellent  qu’on  lui  avait  fait,  le  penchant  des  vieux  souve- 
rains à sc  jeter  dans  ses  bras,  leur  empressement  à protester  contre  l’abdi- 
cation du  19,  la  facilité  enfin  de  rendre  le  trône  vacant  en  refusant  de  re- 
connaître Ferdinand  VU,  et  en  plaçant  ainsi  l'Espagne  entre  un  roi  qui 
avait  abdiqué  et  un  roi  qui  n’était  pas  reconnu.  Xapoléon,  retrouvant  sous 
sa  main  tous  les  moyens  auxquels  il  avait  cessé  de  croire  un  moment,  re- 
vint au  plan  que  la  révolution  d’Aranjuez  avait  suggéré  à Murat  et  à lui— 
inôme , et  confirma  les  ordres  dont  le  général  Savary  venait  d'étre,  un  peu 
avant  l’arrivée  de  M.  de  Touruon,  constitué  le  dépositaire  et  l'exécuteur. 
En  conséquence,  dans  une  nouvelle  lettre  datée  du  30,  Xapoléon  écrivit  à 
Murat  qu’il  approuvait  toute  sa  conduite,  qu’il  avait  bien  fait  d’entrer  dans 
Madrid  ; qu’il  fallait  cependant  continuer  d’éviter  toute  collision , empêcher 
surtout  qu’on  no  fit  aucun  mal  au  prince  de  la  Paix,  l'envoyer  môme  à 
Bayonne,  s’il  se  pouvait,  protéger  avec  soin  les  vieux  souverains  , les  faire 
venir  d’Aranjuez  à l’Escurial , où  ils  seraient  au  milieu  de  l’armée  fran- 
,caisc,  sc  garder  de  reconnaître  Ferdinand  Vil,  et  attendre  enfin  l’arrivée 
de  la  cour  de  France  à Bayonne,  où  elle  allait  sc  transporter  immédiate- 
ment. Xapoléon  fit  partir  sur-le-champ  M.  de  Tournon  sans  lui  remettre 
la  lettre  si  prévoyante  dont  nous  venons  de  donner  l’analyse  *,  mais  sans 

' La  lettre  dont  je  viens  de  parler,  imprimée  dans  le  Mémorial  (le  Sainte-Hélène , 
pour  la  première  fois,  si  je  ne  me  (rompe,  reproduite  depuis  dans  une  multitude  d’ou- 
i ragea,  a etc,  de  mu  part,  le  sujet  de  nombreuses  recherches  pour  en  rousiater  i’aulhen- 
“ licite.,  sur  laquelle  j'ai  souvent  eu  des  doutes.  Jo  vais  dire  quels  ont  été  mes  motifs  de 
contester  d’abord  cette  authenticité,  et  mes  motifs  définitifs  d'y  croire,  après  de  minu- 
tieux rapprochements  qui  m'ont  permis  de  me  faire  S ce  sujet  une  conviction  entière. 

Il  fuut  commencer  par  citer  In  lettre  tcxtuellcmcut  : 

• 39  mars  1808. 

» Monsieur  te  grand-duc  de  Berg,  je  crains  qnc.  vous  rte  me  trompiez  sur  la  situation 
de  l'Espagne,  et  que  Vous  ne  vous  trompiez  vons-mènie.  L'affaire  du  19  mars  a singuliè- 
rement compliqué  les  événements  : je  reste  dans  une  grande. perplexité.  \*e  croyez  pas 
que  vous  attaquiez  une  nation  désarmée,  cf  que  vous  n'ayez  que  des  troupes  à montrer 
pour  soumettre  l’Espagne.  La  révolution  du  20  mars  prouve  qu’il  y a de  l'énergie  chez 
les  Espagnols.  Vous  avez  affaire  à un  peuple  neuf;  il  a tout  le  courage,  et  il  aura  tout 
l'enthousiasme  que  Ton  rencontre  chez  des  hommes  que  n’ont  point  usés  les  passions 
politiques. 

» L'aristocratie  cl  le  clergé  sont  les  maîtres  de  l’Espagne;  s'ils  craigneut  pour  leurs 
privilèges,  et  pour  leur  existence , ils  feront  contre  nous  des  levées  en  masse  qui  pour- 
ront éterniser  la  guerre.  J’ai  des  partisans  ; si  je  me  présente  en  conquérant , je  n’en 
aurai  plus. 

» Le  prince  de  la  Paix  est  détesté,  parce  qu’on  F ace  use  d'avoir  livre  l’Espagne  à la 
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qvoir  pu  lut  radier  non  plug  ni  Ja  désapprobation  passagère  dont  il  avait 
l’rappé  la  conduite  de  Murat /ni  les  appréhensions  que  lui  causaient  quel- 
quefois les  suites  possibles  de  l'affaire  d'Espagne.  Il  le  renvoya  sans  lettre , 
avec  la  mission  de  continuer  à tout  observer,  et  de  préparer  ses  logements 
à Madrid.  Napoléon  partit  lui-même  le  2 avril  pour  Bordeaux , où  il  vou- 
lait demeurer  quelques  jours,  pour  recevoir  de  nouvelles  lettres  de  Murat , 
et  donner  à tous  ceux  qu'on  devait  conduire  à Bayonne,  de  gré  ou  de 
force,  le  temps  d'y  êtro  attirés  et  rendus.  11  laissa  à Paris  M.  do  Tallcyrand, 
pour  y occuper  et  y entretenir  les  représentants  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, qui  auraient  besoin  d'étre  rassurés  ou  contenus  à chaque  courrier 
qui  leur  parviendrait  de  Madrid.  M.  de  Tolstoy  plus  qu'un  autre  réclamait 
ce  genre  de  soins.  Napoléon  emmena  le  docile  et  fidèle  M.  de  Champagny, 
duquel  il  n'avait  pas  grande  objection  à craindre,  et  devança  même  sa 
maison,  tant  il  était  pressé  do  se  rapprocher  du  théâtre  des  événements. 
S'attendant  à demeurer  longtemps  sur  la  frontière  d'Espagne,  et  à y rece- 
voir beaucoup  de  princes  et  de  princesses , il  ordonna  à l'Impératrice  de 
venir  l'y  joindre  sous  peu  de  jours.  Il  arriva  à Bordeaux  lo  4 avril,  très- 
impatient  d’apprendre  des  nouvelles  de  Murat. 

Mais  les  événements  K Madrid,  ralentis  un  moment,  parce  que  Murat 
attendait  des  ordres  de  Paris,  et  que  Ferdinand  VII  attendait  ses  deux  con- 

F ranci*  ; voilà  le  grief  qui  a servi  fusurpatioa  «le  Ferdinand;  le  parti  populaire  est  le  plus 
faible. 

■ Le  prince  des  Asturies  n’a  aucune  de»  qualités  qui  sont  nécessaires  au  chef  «Tune 
nation;  cela  n’cnipèchcra  point  que,  pour  nous  l'opposer,  on  n'en  fasse  un  héros.  Je  ne 
veux  pas  qu’on  use  de  violence  envers  les  personnages  de  cette  famille  : il  n’est  jamais 
utile  de  se  rendre  odieux  et  if  enflammer  les  haines.  L’Espagne  a plus  de  cent  mille 
hommes  sous  les  armes,  c'est  plus  qu'il  n’en  faut  pour  soutenir  arec  avantage  une  guerre 
intérieure;  divisés  sur  plusieurs  points,  ils  peuvent  servir  de  noyau  au  soulèvement  total 
de  la  monarchie. 

« Je  vous  présente  l’ensemble  des  obstacles  qui  snut  inévitables,  il  en  est  d’autres  que 
vous  sentirez. 

» L’Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion  de  multiplier  nos  embarras  : 
elle  expiWIie  journellement  des  avisos  aux  forces  qu'elle  tient  sur  les  côtes  de  Portugal  et 
dans  la  Méditerranée  ; elle  fait  «les  enrôlements  de  Siciliens  et  de  Portugais. 

• La  famille  royale  n'ayant  point  quitté  l'Espagne  pour  aller  s'établir  aux  Indes,  il  n’y 
a qu’une  révolution  qui  puisse  changer  l’état  «le  ce  pays  : c’est  peut-être  le  pays  de  l’Eu- 
rope  qui  y est  le  moins  préparé.  Les  gens  «pii  voient  les  vires  monstrueux  de  ce  gouver- 
nement et  l'anarchie  qui  a pris  la  place  de  l'autorité  légale,  sont  le  plus  petit  nombre;  le 
plus  grand  nombre  profite  de  ces  vices  et  de  cotte  anarchie. 

« Bans  l'intérêt  de  mon  Empire,  je  puis  faire  beaucoup  de  bicu  à l'Espagne.  Quels  sout 
les  meilleurs  moyens  à prendre  ? 

» Irai-je  à Madrid?  Exercerai-je  l'acte  d’un  grand  protectorat  en  prononçant  entre  le  père 
et  le  fils?  Il  me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV;  son  gouvernement  et  son 
favori  sont  tellement  dépopularisés  qu’ils  ne  sc  soutiendraient  pas  trois  mois. 

» Ferdinand  est  l'cuncmi  «le  la  France,  c est  pour  cela  qu’on  l’a  fait  roi.  Le  placer  Sue 
le  trône  sera  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  veulent  fanéantissement  de  la 
France  Une  alliance  de  famille  serait  un  faible  lien  : la  reine  Élisabeth  et  d’autres  prin- 
cesses françaises  ont  péri  misérablement,  lorsqu’on  a pu  tes  immoler  impunément  à 
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fidents  principaux,  le  chanoine  Escoîquiz  et  le  dnc  de  l'Infantado,  les  évé- 
nements avaient  bientôt  repris  leur  cours.  Tout  en  s'engageant  avec  sa 
hardiesse  ordinaire,  Murat  ne  laissait  pas  d’avoir  quelquefois  des  inquié- 
tudes sur  sa  conduite,  et  de  se  demander  s’il  avait  bien  ou  mal  compris 
les  intentions  de  l'Empereur,  il  fut  donc  enchanté  en  recevant  la  lettre 
du  30,  et,  malgré  le  blême  momentané  dont  M.  de  Tournon  avait  divulgué 
le  sécrété  Madrid,  il  n’en  persévéra  qu’avec  plus  de  zèle  cl  d'astuce  dans 
le  plan,  si  peu  digne  de  sa  loyauté,  qu’il  avait  inventé  aussi  vite  que  sou 
maître.  Le  général  Savary  venait  d’arriver  porteur  des  volontés  secrètes  de 
Napoléon,  qui  se  trouvaient  en  si  triste  harmonie  avec  celles  de  Murat,  et 
il  n'y  avait  plus  è hésiter  sur  la  marche  à suivre.  Ne  pas  reconnaître  Fer- 
dinand VII,  l’induire  é se  rendre  au-devant  de  l’Empereur,  s’il  résistait  se 
servir  de  la  protestation  de  Charles  IV  pour  déclarer  celui-ci  seul  roi  d’Es- 
pagne, et  Ferdinand  Vil  un  fils  rebelle  et  usurpateur;  arracher  le  prince 
de  la  Paix  à ses  bourreaux , par  humanité  et  par  calcul , car  il  allait  deve- 
nir dans  les  circonstances  un  utile  instrument,  parut  à Murat  le  plan  in- 
diqué par  les  événements,  et  commandé  d’ailleurs  par  Napoléon,  qui  était 
en  route  alors  vers  Bayonne.  Murat  et  le  général  Savary  s'entendirent  pour 
mener  é bien  cette  difficile  trame.  Ils  avaient  dans  les  mains  un  commode 
auxiliaire,  c’était  .VI.  de  Beauharnais,  d'autant  plus  commode  qu'il  était 

d’atroces  vengeances.  Je  pense  qu’il  ne  faut  rien  précipiter,  qu’il  convient  de  prendre  con- 
seil des  événements  qui  vont  suivre.....  Il  faudra  fortifier  les  corps  d’année  qui  se  tien- 
dront sur  les  frontières  du  Portugal  et  attendre 

» Je  n'approuve  pas  le  parti  qu’a  pris  V.  A.  I.  de  s’emparer  aussi  précipitamment  de 
Madrid.  Il  fallait  tenir  l'armée  à dix  lieues  de  la  capitale.  Vous  n’aviez  pas  l’assurance 
que  le  peuple  et  la  magistrature  allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  contestation.  Le  prince 
de  la  Paix  doit  avoir,  dans  les  emplois  publics,  des  partisans;  il  y a «railleurs  un  attache- 
ment d'habitude  au  vieux  roi,  qui  pourrait  produire  des  résultats.  Votre  entrée  à Madrid, 
en  inquiétant  le»  Espagnols,  a puissamment  servi  Ferdinand.  J’ai  donné  or«lre  à Savary 
d'aller  auprès  du  vieux  roi  voir  ce  qui  se  passe.  Il  se  concertera  avec  V.  A.  I.  J'aviserai 
ultérieurement  au  parti  qui  sera  à prendre  ; eu  attendant,  voici  ce  que  je  juge  convenable 
de  vous  prescrire  : Vous  ne  m'engagerez  k une  entrevue,  en  Espagne,  avec  Ferdinand, 
que  si  vous  jugez  la  situation  «les  choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître  comme  roi 
«I  Espagno.  Vous  userez  de  bons  procédés  envers  le  roi,  la  reine  et  le  prince  Godoy.  Vous 
exigerez  pour  eux  et  vous  leur  rendrez  les  mêmes  honneurs  qu’autrefois.  Vous  ferez  en 
sorte  que  les  Espagnols -ne  puissent  pas  soupçonner  le  parti  que  je  preudrai  : cela  ne  vous 
sera  pas  difficile,  je  n'en  sais  rien  moi-même. 

» Vous  ferez  entendre  i la  noblesse  et  au  clergé  que,  si  la  France  «loi!  intervenir  dans 
les  affuires  «f Espagne,  leurs  privilèges  et  leurs  immunités  seront  respectés.  Vous  leur 
direz  que  l’Empereur  désire  le  perfectionnement  «les  institutions  politiques  de  l'Espagne, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  l’état  «le  civilisation  de  l’Europe,  pour  la  soustraire  au  ré- 
gime des  favoris Vous  direz  aux  magistrats  et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens 

éclairés,  que  l’Espagne  a besoin  de  recréer  la  machine  de  son  gouvernement;  qu’il  lui 
faut  des  lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  l’arbitraire  et  des  usurpations  de  la  féodalité, 
des  institutions  qui  raniment  l’industrie,  l’agriculture  et  les  arts.  Vous  leur  peindrez  l’état 
de  tranquillité  et  d’aisance  dont  jouit  la  France , malgré  les  guerres  où  elle  s’est  trouvée 
engagée,  la  splendeur  de  la  religiou,  qui  doit  son  rétablissement  au  concordat  que  j’ai 
signé  avec  le  Pape.  Vous  leur  démontrerez  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  d'une  régà» 
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convaincu,  dans  son  aveugle  confiance,  que  Ferdinand  VII  n’avait  rien  de 
mieux  à faire  qüe  de  courir  au-devant  de  Napoléon,  pour  se  jeter  dans  ses 
hra»ou  à ses  pieds,  et  obtenir  de  lui  la  reconnaissance  de  son  nouveau 
titre,  la  confirmation  de  ce  qni  s'était  passé  à Aranjuez,  et  la  main  d'une 
princesse  française.  Tous  les  jours  AI.  de  ficauharnais  conseillait  cette 
conduite  à Ferdinand,  et  celui-ci,  qui  avait  grande  impatience  de  recevoir 
de  Napoléon  la  permission  de  régner,  niais  n’osait  encore  prendre  aucun 
parti  en  l'absence  de  ses  favoris,  promettait  de  faire  tout  ce  que  lui  con- 
seillait l’ambassadeur  de  France  dés  qu'il  aurait  réuni  à .Madrid  les  hommes 
revêtus  de  sa  confiance.  Il  avait  déjà  écarté  de  son  ministère  les  person- 
nages qui  passaient  pour  être  Jcs  plus  dévoués  au  prince  de  la  Paix,  ou  qui 
lui  inspiraient  peu  de  goût.  Il  avait  appelé  à l’administration  de  la  guerre 
M.  O’Farrill,  militaire  honorable,  chargé  autrefois  de  commander  les 
troupes  espagnoles  en  Toscane;  à l'administration  des  finances,  un  ancien 
ministre  fort  respecté,  AI.  d’Azanza;  à l’administration  de  la  justice,  don 
Sébastien  Pinuela,  employé  très-estime  de  ce  même  département.  Il  avait 
écarté  M.  de  Caballero,  qui  seul  avait  tenu  tête  dans  les  derniers  jours  au 
prince  de  la  Paix , mais  auquel  on  imputait  dans  la  poursuite  du  procès  de 
l’Kscurial  un  rôle  peu  favorable  aux  accusés,  et  il  avait  gardé  aux  affaires 

itération  politique  : l'ordre  et  U paix  dans  l'intérieur,  la  considération  et  la  puissance  A 
l’extérieur.  Tel  doit  être  l’esprit  de  vos  discours  et  de  vos  écrits.  Ne  brusquez  aucune 
démarche.  Je  puis  attendre  k Bayonne,  je  puis  passer  les  Pyrénées,  et,  inc  fortifiant  vers 
le  Portugal,  aller  ronduire  la  guerre  de  ce  côté. 

* Je  songerai  A vos  intérêts  particuliers,  n’y  songez  pas  vous-même...  I>e  Portugal  res- 
tera à ma  disposition Qu'aucun  projet  personnel  ne  vous  occupe  et  ne  dirige  votre 

conduite;  cela  me  nuirait  et  vous  nuirait  encore  plus  qu’à  mot.  Vous  allez  trop  vile  dans 
vos  instructions  du  14.  La  marche  que  vous  prescrivez  au  général  Dupont  est  trop  rapide; 
à cause  de  l'événement  du  19  mars,  il  y a des  changements  à faire.  Vous  donnerez  de 
nniiv elles  dispositions;  vous  recevrez  des  instructions  de  mou  ministre  des  affaires  étran- 
gères. J’ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de  la  manière  la  plus  sévère  : point  de 
grâce  pour  les  plus  petites  fautes.  L’on  aura  pour  l’habitant  le*  plus  grands  égards;  l’on 
respectera  pririci paiement  les  églises  et  les  couvents. 

» L’armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  les  corps  de  l'armée  espagnole  , soit  avec 
des  détachements  ; il  ne  faut  pas  que  d'aucun  côté  il  soit  brûlé,  une  amorce. 

» Laissez  Solauo  dépasser  Badajoz,  fai tes-le  observer;  donnez  vous-même  l’indication 
des  marches  de  mon  armée  pour  la  tenir  toujours  A une  distance  de  plusieurs  licurrf  des 
corps  espagnols.  Si  la  guerre  s’allumait,  tout  serait  perdu. 

t C'est  à la  politique  et  aux  négociations  qu'il  appartient  de  décider  des  destinées  de 
l’Espagne.  Je  vous  recommande  d’éviter  des  explications  avec  Sftfano , comme  avec  les 
autres  généraux  et  les  gouverneurs  espagnols. 

» Vous  m’enverrez  deux  estafettes  par  jour;  en  cas  d’événements  majeurs,  vous  m'ex- 
pedierez  des  officiers  d’ordonnance;  vous  me  renverrez  sur-le-champ  le  chambellan  de 
Tournon,  qui  vous  porte  celte  dépêche;  vous  lui  remettrez  un  rapport  détaillé.  Sur 
ce , etc. 

» Signé  XapolHox.  * 

Avant  de  parler  de  l’authenticité  de  retic  lettre,  je  dois  dire  un  mot  de  la  portée  qu’on 
cherche  A lui  donner.  On  veut  y voir  la  preuve  que  Napoléon  n’approuva  rien  de  ce  qui 
fut  fait  on  Espagne,  que  tout  fut  fait  à son  insu,  malgré  lui,  par  l'imprudente  légèreté  de 
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étrangères  M.  de  Cetallos,  l'humble  serviteur  du  prince  de  la  Paix  m 
toute  occasion,  notamment  dans  la  grande  question  du  voyage  d’Anda- 
lousie, se  donnant  aujourd'hui  pour  le  personnage  le  plus  fidèle  à la  nou- 
velle cour,  et  ayant  aux  yeux  de  celle-ci  un  précieux  titre,  c’était  de  dé- 
tester les  Français,  que  du  reste  il  était  prêt  à servir  si  leurs  armes  venaient 
à triompher. 

Enfin,  le  duc  de  l’Infantado  étant  arrivé,  Ferdinand  VII  le  créa,  coramç 
nous  l'avons  dit,  gouverneur  du  conseil  de  Castille,  et  commandant  de  sa 
maison  militaire.  Il  eut  aussi  la  satisfaction  de  revoir  et  d’etnbrasser  son 
précepteur,  qu’il  avait  indignement  livré  dans  le  procès  de  l'Escurial,  mais 
qu’il  aimait  d'hahitude,  et  avec  lequel  il  avait  la  coutume  d’ouvrir  son 
cœur,  qu'il  ouvrait  à bien  peu  de  gens.  Il  voulut  le  combler  de  dignités, 
et  le  faire  grand-inquisiteur  ; ce  que  le  chanoine  Escoïquiz  repoussa  avec 
un  feint  désintéressement,  jouant  en  cela  le  cardinal  de  Fleury,  et  ne  dé- 
sirant être  que  précepteur  de  son  royal  élève,  mais,  sous  ce  titre,  aspirant 
à gouverner  l’Espagne  et  les  Indes.  Il  accepta  seulement  le  titre  de  conseil- 
ler d’Etat  et  le  cordon  de  Charles  III,  comme  pour  accorder  à son  roi  le 
plaisir  de  lui  donner  quelque  chose.  C’est  avec  ces  divers  personnages,  et 
en  formant  cependant  avec  le  duc  de  l’Infantado  et  le  chanoine  Escoïquiz 

Mural,  par  son  impatiente  ambition.  C’est  une  très-fausse  induction,  car  la  veille  du  jour 
où  celte  lettre  fut  écrite,  le  lendemain,  et  pendant  tout  le  temps  qui  suirit,  Napoléon 
écrivit  une  longue  suite  de  leUrcs  ordonnant  point  par  point,  h Murat,  tout  ce  qui  fut  exé- 
cuté ; et  quand  celui-ci,  inspiré  par  las  événement!,  prit  quelque  chose  sur  lui,  il  se 
trouva  que  Xapoléon  lui  ordonnait  les  mêmes  choses  de  Paris  ou  de  Bayonne.  Si,  par 
exemple,  Murat  entra  dans  Mudrid  le  23,  il  avait  l’ordre  formel  d’y  entrer  un  ou  deux 
jours  avant.  On  tire  donc  de  cette  lettre  une  fausse  induction  quand  on  veut  en  profiter 
pour  exonérer  Napoléon  de  la  responsabilité  des  événements  d'Espagne  et  rejeter  celte 
responsabilité  sur  Murut.  Pille  n’est  et  ne  peut  être  qu’une  inconséquence  d’un  moment, 
placée  au  milieu  de  la  conduite  U plus  soutenue,  la  plus  obstinément  persévérante  : 
inconséquence,  il*  est  vrai,  pleine  de  génie,  car  on  ne  peut  pas  prévoir  d’une  manière 
plus  extraordinaire  ce  qui  arriva  depuis*;  mais  inconséquence  enfin,  car  pour  un  moment 
Napoléon  cessa  de  vouloir  ce  qu’il  voulait  la  veille,  ce  qu’il  voulut  encore  le  lendemain, 
et  put  paraître  éclairé  par  une  lumière  surnaturelle  qui  lui  révélait  l’avenir  tout  entier. 
Cette  inconséquence,  d’abord  invraisemblable,  ne  présente  donc  tocun  intérêt  pour  In 
justification  de  Napoléon.  Mais  elle  en  présente  l>eauconp  pour  l’histoire  de  l'esprit  hu- 
main ; car  on  se  demande  avec  curiosité  comment  il  se  fait  qu’un  des  génies  les  plus 
fermes,  les  plus  résolus  qui  aient  paru  dans  le  monde,  ait  pu  dans  un  court  intervalle  de 
temps  voir  les  choses  sous  la  face  la  plus  contraire,  et  vouloir  un  tout  autre  résultat  que 
celui  qu’il  voulait  dans  -l'instant  d’auparavant,  et  que  celui  qu’il  voulut  dans"  l'instant 
d’après.  Pourtant,  quand  on  connaît  le  cœur  humain,  quand  on  a Surtout  appris  à Te 
connaître  dans  les  grandes  affaires,  on  ne  sait  que  trop  que  les  plus  puissantes  volontés 
sont  sujettes  h ce  va-et-vient  des  événements,  et  que  les  plus  grandes  résolutions  ont  sou- 
vent failli  n’étre  pas  prises.  Il  y a telle  victoire  restée  immortelle  qui  a failli  n’étre  pas 
remportée,  parce  qu’il  a tenu  à la  plus  légère  circonstance  que  la  bataille  ne  fût  pas 
livrée.  L’inconséquence  est  donc  très-ordinaire  ; car  il  arrive  aux  plus  grands  esprits,  aux 
plus  grands  caractères,  de  varier  avant  de  se  résoudre.  La  lettre  en  question  notamment 
prouve  d’une  manière  bien  frappante  & que!  point  Napoléon  savait  voir  le  côté  contraire 
des  résolutions  qu’il  prenait,  et  de  quelle  extraordinaire  prévoyance  il  était  doué,  mais 
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un  conseil  plus  infime,  oii  se  prenaient  les  décisions  les  plus  importantes, 
qu’il  devait  résoudre  les  grandes  questions  desquelles  dépendaient  son  sort 
et  celui  de  Ia  monarchie. 

Les  questions  que  Ferdinand  avait  à décider  se  résumaient  en  unesenle  : 
irait-il  au-devant  de  Napoléon  pour  s'acquérir  sa  bienveillance,  obtenir  la 
reconnaissance  de  son  nouveau  titre,  et  la  main  d’une  princesse  française; 
ou  bien  attendrait-il  fièrement  à Madrid , entouré  de  la  fidélité  et  de  l'en- 
thousiasme de  la  nation,  ce  que  les  Français  oseraient  entreprendre  contre 
la  dynastie?  Même  avant  de  résoudre  cette  grave  question,  on  avait  multi- 
plié les  démarches  obséquieuses  auprès  de  Napoléon.  Après  avoir  envoyé 
au-devant  de  lui  trois  grands  seigneurs  de  la  cour,  le  comte  de  Fernand 
Nunez,  le  duc  de  Medina-Celi  et  le  duc  de  Frias,  on  lui  avait  encore  dépé- 
ché l'infant  don  Carlos,  pour  aller  jusqu’à  Burgos,  Vittoria,  Irun,  Bayonne 
même,  s’il  fallait  pousser  jusque-là  pour  le  joindre.  Cette  première  marque 
de  respect  donnée  à Napoléon,  restait  à savoir  quelles  concessions  oh  ferait 
pour  s'assurer  sa  faveur  dans  le  cas  oii  il  prétendrait  se  constituer  arbitre 
entre  le  père  et  le  fils.  On  employa  plusieurs  jours  à délibérer  sur  ce  sujet 
difficile. 

D’abord  il  aurait  fallu  savoir  ce  que  voulait  Napoléon  à l’égard  de  TEs- 
pagne,  lorsqu'il  avait  joint  aux  trente  mille  hommes  envoyés  à Lisbonne 

rir  combien  peu  do  poids  était  cette  prévoyance  quand  art  passions  l’entraînaient.  J’ai 
«Jonc  mis  on  intérêt  philosophique  en  quelque  aorte  à rechercher  ce  qu’il  fallait  pensèr 
de  l'authenticité  de  celte  lettre,  et  voici  par  quelles  opinions  diverses  j’ai  passé  avant  de 
me  fixer  définitivement  pour  l’affirmative. 

Au  premier  aspect,  la  lettre  est  si  admirable  de  pensée  et  de  lanqa;je  qu’on  nè  doute 
pas  qu'elle  ne  soit  de  Napoléon  lui-même.  Lui  seul  en  effet  a écrit  de  ce  ton  sur  les 
grandes  affaires  politiques  et  militaires.  Elle  a produit  ce  même  effet  sur  tous  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  Napoléon.  Mais  ces  écrivains,  ne  connaissant  rien  ou 
presque  rien  des  vrais  dor uments , n'ont  pu  comme  moi  être  frappes  des  contradictions 
qu’elle  présente  avec  d'autres  données  historiques  tout  à fait  certaines,  et  n’ont  pas  même 
pris  la  peine  de  mettre  en  question  son  authenticité.  Pour  moi  cependant  il  y a eu  des 
raisons  de  douter  de  cette  authenticité  tellement  graves,  que  je  ne  sais  pas  si  aux  yeux 
des  vrais  critiques  je  parviendrai  à les  détruire. 

Ainsi  d’ahord  cette  lettre  est  en  contradiction  formelle  avec  tout  ce  qui  précède  et  tout 
ce  qui  suit.  Les  uns  font  datée  du  27,  les  autres  du  29  mars  (la  vraie  date,  comme  on 
le  verra,  ne  peut  être  que  du  29).  Eh  bien,  il  y a du  27,  il  y a du  30,  des  lettres  de  Na- 
poléon qui  disent  exactement  le  contraire,  e’est-à-dirc  qui  approuvent  Murat  eu  tout,  qui 
non-seulement  approuvent,  mais  qui  prescrivent  Centrée  dans  Madrid,  qui  prescrivent  In 
plan  au  moyen  duquel  on  s'empara  de  toute  la  famille  <rEspagnp.  C/est  enfin  la  seule 
lettre  de  ce  genre,  dans  une  immense  correspondance,  qui  soit  en  opposition  avec  la  con- 
duite suivie  pnr  Murat  et  ordonnée  par  Napoléon. 

Secondement,  tandis  que  toutes  les  lettres  de  Napoléon  se  trouvent  à Ia  Secrétairerie 
d'Etat,  celle-là  ne  s’y  trouve  pas.  II  est  vrai  que  cette  preuve  n’est  pas  absolue,  car  sur 
W mille  lettres  de  l'Empereur,  il  y en  a çà  et  là  quelques-unes  qui  n’y  sont  pas,  et  la 
lettre  dont  il  s’agit  pourrait  bien  être  du  nombre,  infiuimrnt  petit,  de  celles  dont  la  mi- 
nute n’a  pas  été  conservée.  Il  n’y  en  a peut-être  pas  100  sur  40,000  dnns  ce  cas.  Il  y a 
plus  encor»'  : une  lettre  de  l’Empereur,  dont  voici  un  extrait,  énumère  toutes  les  lettres 
qu’il  a écrites  dansées  journées,  et  ne  mentionne  point  celle  dont  il  s’agit.  Arriié  à Bor- 
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une  autre  armée  qu’on  n’estim&it  pas  à moins  de  quatre-vingt  mille,  et 
dont  la  marche,  par  Rayonne  et  Perpignan,  par  la  Castille  et  la  Catalogne, 
indiquait  un  tout  autre  but  que  le  Portugal.  Or  les  conseillers  de  Ferdi- 
nand, tant  ceux  qu’il  venait  d’introduire  nouvellement  dans  le  ministère 
que  ceux  qui  en  faisaient  partie  du  temps  du  prince  de  la  Paix,  ignoraient 
absolument  le  secret  des  relations  diplomatiques  avec  la  France.  M.  de 
Cevallos,  ministre  des  affaires  étrangères,  n’avait  été  initié  & aucune  des 
négociations  conduites  à Paris  par  M.  Yzqüicrtlo.  Le  prince'de  la  Paix  et 
la  reine  en  avaient  seuls  la  connaissance,  et  le  roi  Charles  IV  n’en  savait 
que  ce  qu’on  voulait  bien  lui  en  apprendre,  D’ailleurs  ces  négociations 
elles-mêmes,  comme  raffirmait  avec  sagacité  M.  Yzqüicrtlo,  n’étaient  peut- 
être  qu’un  leurre,  pour  cacher  sous  une  feinte  contestation  les  desseins 
secrets  de  Napoléon. 

Ainsi  les  conseillers  de  Ferdinand,  tant  les  nouveaux  que  les  anciens, 
ne  savaient  rien  de  ce  que  savait  le  prince  de  la  Paix,  et  le  prince  de  la 
Paix  lui-méme  ne  savait  que  ce  que  M.  Yzquierdo  avait  plutôt  deviné  que 
connu  d’une  manière  certaine.  Tandis  qu’on  délibérait,  il  arriva  k Madrid 
une  dépêche  de  M.  Yzquierdo  adressée  au  prince  de  la  Paix,  et  écrite  de 
Paris  le  24  mars,  avant  la  connaissance  de  la  révolution  d’Aranjucz.  Dans 
celte  dépêche,  M.  Yzquierdo  rapportait  les  détails  de  la  négociation  simulée 
existant  entre  les  cabinets  de  Madrid  et  de  Paris.  Il  semblait,  d’après  cette 

deaux,  et  rappelant  l’une  après  l’autre  les  lettres  qu’il  a successivement  adressées  à Murat, 
il  lui  dit  : i Je  reçois  votre  lettre  du  3 A minuit , prtr  laquelle  je  vois  que  vous  avez 
reçu  ma  lettre  dit  27  mars.  Celle  du  30  et  Savary,  qui  doit  vous  Are  arriré,  vous  auront 
fait  eonuaitre  encore  mieujr  mes  intentions.  I.e  général  Etrille  part  A J instant  pour  se 

rendre  près  de  vous » Ainsi  pas  uu  mot  de  la  lettre  du  29.  Comment  imaginer  qu’il 

ne  l’eût  pas  énumérée  si  elle  avait  été  écrite , surtout  cette  lettre  contredisant  tout  ce 
qu’il  avait  ordonné  le  27  et  le  30?  Il  aurait  dû  au  moins  la  mentionner  en  déclarant  qu’il 
fallait  la  considérer  comme  non  avenue. 

Mai»  la  non-existence  de  celte  minute  à la  Secrétaircrie  d'Etat  acquiert  nnc  signification 
plu»  grande  par  une  autre  circonstance,  qui  est  la  suivante.  La  correspondance  fort  volu- 
mineuse de  Murat , sans  laquelle  on  ne  peut  pas  connaître  et  raconter  lés  événements 
d’Kspagne,  est  tout  entière  à la  Secrétaircrie  d'Etat.  Kilo  contient  In  réponse  la  pin»  exacte, 
la  plus  minutieuse,  aux  moindres  lettres  de  1'Kmperctir.  On  peut  dire  qu’avec  cette  cor- 
respondance on  a sur  tous  les  points  In  demande  cl  la  réponse.  Or  il  n’y  a pas  une  seul® 
lettre  de  Murat  en  réponse  û cette  lettre  si  importante,  si  grave,  si  différente  de  ce  qui 
lui  avait  été  prescrit.  Murat,  dans  cette  correspondance,  paraît  sentir  avec  une  vivacité 
extrême  les  moindres  reproches  de  l’Empereur,  et  il  n'aurait  pas  dit  un  mot  d’tiue  lettre 
si  gravement  improhntive,  si  différente  surtout  de  ce  qui  avait  précédé  et  suivi  ! Cela  est 
évidemment  impossible.  On  ne  peut  plus  conserver  de  doute  quand  on  ajoute  qu’à  la  date 
dm4  avril,  onxe  heure»  du  soir,  Mnrat  dit  ! M.  de  Tour  non  est  arrivé  ee  soir;  il  aura 
trouvé  le  logement  dé  Votre  Majesté  tout  fait.  Murat  n’ajoute  pas  : Il  m’a  remis  votre 
lettre...,  etc.  Il  est  évident  que  M.  de  Tournoi)  ne  lui  avait  rien  rernis,  et  surtout  rien 
d’aussi  grave  que  la  lettre  en  question.  Je  crois  donc  que  la  lettre  ne  fut  pas  remise  ; cê 
qui  ne  prouve  pas  toutefois  quelle  n’eût  pas  été  écrite,  comme  je  vais  le  démontrer  tout 
& l'heure. 

Ainsi  la  contradiction  qu’implique  cette  lettre  avec  tout  ce  qui  précède  cl  suit,  sa  non- 
existence  à la  Secrétaircrie  d’Etat,  le  silence  de  Xapoléon,  le  silence  de  .Murat  a son 
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négociation , que  Napoléon  exigeait  un  traité  perpétuel  d’alliance  entre  les 
deux  Etats,  l'ouverture  des  colonies  espagnoles  aux  Français,  enfin,  pour 
s'épargner  les  difficultés  du  passage  des  troupes  destinées  à la  garde  du 
Portugal,  l'échange  de  ce  royaume  contre  les  provinces  de  l’Kbre  situées 
au  pied  des  Pyrénées,  telles  que  la  Navarre,  P Aragon,  la  Catalogne.  A ces 
conditions,  écrivait  M.  Yzquierdo,  l'empereur  Napoléon  donnerait  au  roi 
des  Espagncs  le  titre  d’empereur  des  Amériques,  accepterait  Ferdinand  VII 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espagne,  et  lui  accorderait  en 
mariage  une  princesse  française.  Il  avait,  disait-il,  fort  combattu  ces  con- 
ditions, surtout  celle  qui  consistait  dans  l’ahandou  des  provinces  de  l'Ebre, 
mais  sans  succès.  Il  n'ajoutait  pas,  parce  qu’il  l’avait  déjà  dit  de  vive  voix 
dans  son  court  passage  à .Madrid,  que  Napoléon  voulait  tout  autre  chose, 
et  aspirait  à s’emparer  de  la  couronne  elle-même.  Du  reste,  le  contenu  de 
cette  dépêche  était  rigoureusement  exact,  car  M.  de  Talleyrand,  de  son 
coté,  avait  lait  un  semblable  rapport  à l’Empereur,  lui  offrant,  s’il  le  dé- 
sirait, d'en  finir  à ces  conditions  avec  la  cour  d’Espagne. 

Les  conseillers  de  Ferdinand  en  recevant  la  dépêche  de  M.  Yzquierdo, 
qui  ne  leur  était  pas  destinée,  se  crurent,  dans  leur  ignorance  des  hommes 
et  des  affaires,  tout  à fait  initiés  au  secret  de  la  politique  de  Napoléon.  Ils 
supposaient  de  bonne  foi  qu’entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 

sujet,  m'ont  fait  douter  de  son  authenticité,  et  m'ont  démontré  au  moins  qu’elle  n'avait  pas 
été  remise.  * - 

Maintenant  voici  comment  son  authenticité  a été  rétablie  à mes  yeux , et  comment  je 
suis  arrivé  k croire  qu'elle  avait  été  écrite  sans  avoir  été  remise.  Qu'elle  soit  de  Napoléon, 
je  n'en  saurais  douter;'  et  chaque  fois  que  je  l’ai  relue,  et  je  l’ai  lue  vingt  fois  peut-être, 
j’en  ni  été  persuadé  davantage.  Les  falsificateurs  pcuient  jouer  le  style,  ils  ne  savent  pas 
jouer  la  pensée  ; et  surtout  il  aurait  fallu  qu’ils  fussent  au  milieu  des  événements  pour 
pouvoir,  avec  autant  de  précision  , parler  du  départ  du  général  Savary,  de  la  commission 
donnée  à M.  deTournon,  et  de  quantité  d’autres  particularités  de  la  même  nature  dont 
celte  lettre  est  remplie.  Il  y a notamment  un  détail  qui  lui  donne  à mes  yeux  son  authen- 
ticité complète,  et  ce  détail  est  le  suivant  : Napoléon  dit  h Murat  : Vous  allez  trop  rite 
dans  rot  instructions  du  14  au  général  Dupont.  Or,  il  y a , en  effet , des  instructions 
du  14  au  général  Dupont,  qui  méritent  bien  le  reproche  que  leur  adresse  Napoléon  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait  dans  le  moment  ; car,  en  portant  trop  vite  le 
général  Dupont  en  nvunl,  Mnrat  laissait  les  derrières  de  l'armée  en  prise  aux  tentatives 
du  général  espagnol  Taranco,  rappelé  du  Portugal  par  les  ordres  du  prince  de  la  Paix. 
Les  falsificateurs  ne  pouvaient  pas  savoir  ce  détail,  qui  ne  peut  être  connu  que  lorsqu'on  a 
lu  minutieusement  les  ordres  militaires  de  Napoléon.  J'ajoute  que  ie  détail  prouve  encore 
que  le  falsificateur  ne  pourrait  pas  être  Napoléon  lui-rnéme , essayant  à Sainte-Hélène  de 
fabriquer  une  lettre  après  coup  pour  se  justifier  de  lu  plus  grave  fuulc  de  son  règne;  car, 
indépendamment  de  ce  qu’il  avait. trop  d'orgueil  pour  agir  ainsi,  n’aynUt  pus  même  voulu 
sejusliûer  par  le  mensonge  de  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il  était  impossible  qu’il  inven- 
tât cette  circonstance  des  ordres  du  14,  attendu  qu’il  n'avait  pas  à Sainte-Hélène  les  pièces 
delà  Sccrétaircrie  d'Klat  ; et  j’ai  la  preuve  par  ce  qu’il  a écrit  à Sainte-Hélène  que,  sans 
vouloir  mentir,  il  se  trompait  sur  les  dates  et  sur  les  faits  quand  il  u'avait  pas  les  pièces 
sous  les  yeux.  Les  meilleures  mémoires  août  exposées  i ces  erreurs,  et  je  l’ai  soumit 
éprouve  en  comparant  les  écrits  cooteni|toraias  avec  les  correspondances  de  leurs 
auteurs. 
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d’Espagne,  il  île  s'agissait  pas  d'autre  chose  que  des  questions  mentionnées 
dans  la  dépêche  de  M.  Yzquierdo,  et  que  Xapoléon  ne  songeait  nullement 
à se  saisir  de  la  couronne  d'Espagne.  Voici  comment  ils  raisonnaient. 
D'abord,  que  Xapoléon  osât  braver  la  puissance  de  l'Espagne  jusqu’à  vou- 
loir s'emparer  de  la  couronne,  en  vrais  Espagnols,  ils  ne  pouvaient  pas 
l’admettre.  Qu’il  en  eut  le  désir,  ils  l’admettaient  moins  encore.  X'avait-il 
pas  après  Austerlitz,  après  Iéna,  laissé  les  souverains  d'Autriche  et  de 
Prusse  sur  leur  trône?  Il  n’avait  jusqu’ici  détrôné  que  les  Bourbons  de 
Naples,  qui  s'étaient  attiré  ce  traitement  sévère  par  une  trahison  impar- 
donnable. Or  la  cour  d’Espagne  n’avait  en  rien  mérité  un  pareil  sort,  puis- 
qu’elle avait  au  contraire  prodigué  toutes  ses  ressources  au  service  de  la 
France.  Il  ne  s'agissait  donc,  suivant  les  conseillers  de  Ferdinand,  que  de 
savoir  si  on  échangerait  quelques  provinces  contre  le  Portugal,  si  on  ouvri- 
rait les  colonies  espagnoles  aux  Français,  si  on  consentirait  à une  alliance 
qui  existait  déjà  de  droit  et  de  fait,  et  qui  après  tout  était  dans  les  vrais 
intérêts  des  deux  pays.  Le  seul  point  délicat,  c'était  le  sacrifice  des  pro- 
vinces de  l’Ebre,  sacrifice  qu'on  obtiendrait  difficilement  de  la  nation,  et 
qui  pourrait  nuire  beaucoup  à la  popularité  du  jeune  roi.  Toutefois,  sur 
ce  point  même,  le  langage  de  M.  Yzquierdo  n'avait  rien  d’absolu.  C’était 
pour  ainsi  dire  en  échange  de  la  route  militaire  vers  le  Portugal  que  le  ca- 

I*a  lettre,  outre  son  style,  porte  donc  avec  elle  la  preuve  de  son  authenticité.  Mais  com- 
ment alors  expliquer  la  contradiction  de  cette  lettre  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  et 
'surtout  le  silence  de  Murat,  qui  n'eu  accuse  pas  même  réception?  Voici  de  quelle  mn- 
pière  j’ai  essayé  d'y  parvenir. 

J’ai  trouve  & la  Sccrétairerie  d'Etat  la.  correspondance  de  M.  de  Tournon.  J'y  ai  vu 
que  seur  de  tous  les  'agents  français  il  avait  blâmé  l'entreprise  d’Espagnr,  et  avait  supplié 
Xapoléon  de  suspendre  toute  résolution  à ce  sujet  avant  d'avoir  vu  lui-même  le  pays  de 
ses  propres  yeux.  J’ai  lu  en  outre  dans  la  correspondance  de  Murat,  que  lui  Murat,  le 
général  Crouchy  et  autres  avaiout  beaucoup  ri  k Somo-Sierra  des  sombres  terreurs  de 
M.  de  Tournon;  j'y  ai  lu  de  vives  instances  pour  que  Xapoléon  ne  prit  aucune  décision 
d'après  ce  que  lui  dirait  M.  de  Tournon.  Il  était  donc  le  contradicteur,  et  le  seul,  de  Murat 
et  de  son  état-major.  J’ai  encore  trouvé  la  preuve,  dans  la  correspondance  de  M.  de 
Tournoii,  qu'il  resta  jusqu'au  24  nu  soir  à Burgos,  attendant  l'Kmprreur  avec  impatience. 

Il  est  authentiquement  prouvé  qu’il  arriva  à Paris  quelques  jour»  après.  11  ne  put  en  mar- 
chant fort  vite  arriver  le  29;  ce  qui  place  la  lettre  en  question  nu  plus  tôt  à la  date  du  29, 
puisqu'il  y est  dit  que  M.  de  Tournon  devait  In'rcincltrc.  Arrivé  le  29,  il  trouva  l'Empe- 
reur sans  nouvelles;  car,  Murat  n'ayaut  écrit  ni  le  22  ni  le  23,  Xapoléon  dut  passer  deux 
jours  sans  dépêches  d’Espagne,  et  ce  durent  être  le  2#  , le.  29  ou  le  30,  répondant  uux 
22  et  23,  ù cause  du  temps  qu’il  fallait  alors  pour  le  trajet  de  Madrid  à Paris.  Aussi  n’y 
a-t-il  aucune  lettre  de  l’Empereur,  ni  le  28  ni  le  29  (si  ce  n’est  celle  en  question).  M.  de 
Tournon,  trouvant  l'Empereur  inquiet  comme  ou  l’est  toujours  lorsqu’on  manque  de  nou- 
velles dans  de  graves  événements,  et  les  événements  étaient  graves  en  effet,  car  en  ce 
moment  il  savuil  Murat  aux  portes  de  Madrid  et  prêt  à y entrer,  M.  de  Tournon  dut  exer- 
cer uno  gronde  influence  sur  son  esprit,  et  provoquer  la  lettre  dont  nous  parlons.  Xapo- 
lépn  U c hargea  naturellement  de  la  remettre,  car  elle  était  son  ouvrage  en  quelque  sorte.  ' . 
Cette  phrase  : M.  de  Tournon  vous  remettra  cette  lettre , la  rattache  ù M.  de  Tournon,  et 
les  opinions  personnelles  de  celui-ci  rendent  ce  lien  plus  évident  encore.  Puis  les  «laies 
concordent  pour  placer  justement  cette  inconséquence  momentanée  de  Xapoléon  avec  lui- 
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binet  français  paraissait  désirer  les  provinces  de  l’Èbre.  Mais  si  on  pré- 
férait supporter  la  servitude  de  cette  route  militaire,  on  serait  dispensé 
d'abandonner  les  provinces  demandées,  on  en  serait  quitte  pour  un  passage 
de  troupes  françaises,  incommode  mais  temporaire;  car  dés  que  Napoléon 
(ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’arriver)  aurait  une  nouvelle  guerre  au  nord, 
il  serait  forcé  d’évacuer  le  Portugal,  et  l'Espagne  se  verrait  ainsi  délivrée 
de  la  présence  de  ses  troupes. 

Telle  était  la  manière  d'interprèler  la  dépêche  de  M.  Yzquicrdo.  Les 
conseillers  de  Ferdinand  se  disaient  que  le  pis  qui  pût  arriver  d’une  négo- 
ciation directe  avec  Napoléon,  ce  serait  d’être  obligé  à quelques  sacrifices 
relativement  aux  colonies,  à la  nouvelle  stipulation  d’une  alliance  qui 
n’avait  pas  cessé  d’exister,  à la  concession  d'une  route  militaire  vers  le 
Portugal,  et  qu’en  retour  on  obtiendrait  certainement  la  reconnaissance 
du  titre  du  nouveau  roi.  Celte  dernière  considération  était  celle  qui  exer- 
çait le  plus  d’influence  sur  l’esprit  de  ces  ignorants  conseillers,  de  leur 
ignorant  maître,  et  qui. à elle  seule  faisait  taire  toutes  les  autres.  Quoiqu'il 

mémo  dans  Ica  deux  jours  où  il  fut  sans  nouvelles,  «près  en  être  resté  & celle  du  mouve- 
ment de  Munit  sur  Madrid.  Enfin,  recevant  le  30  la  lettre  du  2 V,  dans  laquelle  Murat  lui 
apprenait  combien  fout  s’était  heureusement  passé,  il  revint  K ses  idées  accoutumées, 
approuva  tout,  et  probablement  reprit  sa  lettre,  ou  défendit  à M.  de  Tourne n de  la  re- 
mettre, ou  fit  courir  apres  lui  pour  lui  dire  de  ne  pas  In  remettre,  les  choses  étant  chan- 
gées. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  quelle  uc  fut  pas  remise,  car  Murat  n’en  parle  pas 
plus  que  si  elle  n'avait  pas  été  écrite,  bien  qu’il  sût  par  les  propos  de  M.  de  Toumon  que 
l'Empereur  avait  éprouvé  contre  lui  un  mécontentement  passager. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’entre  le  2V  mars  au  soir  et  le  V avril  au  soir,  M.  de  Tonr- 
nou  alla  de  Burgos  à Paris,  de  Paris  à Madrid;  ce  qui  suppose  qu’i]  ne  s’arrêta  pas  un 
momeut , et  ce  qui  le  place  à Paris  le  20,  jour  même  où  il  fit  varier  l’Empereur  et  écrire 
la  lettre  dont  il  s’agit  Tout  s'explique  alors  comme  on  le  voit,  et  c'est  la  phrase  où  il  est 
dit  que  M.  de  Toumon  remettra  la  lettre  en  question  qui,  la  rattachant  à lui,  m’a  per- 
mis , en  recherchant  ses  opinions  personnelles  et  en  conférant  les  dates , de  tout 
éclaircir. 

Maintenant  comment  ccttc  lettre,  qui  n’est  pas  à la  Secrélaircrie  d'état,  est-elle  parve- 
nue à la  publicité?  Je  l’ignore.  M.  de  Tournon  est  mort.  M.  de  Los  Cases,  qui  l'a  impri- 
mée le  premier,  est  mort.  Il  est  possible  que  M.  de  La*  Cases  Tait  reçue  de  Xapoléqn, 
en  preuve  de  ce  qu’il  ne  s’était  pas  complètement  abusé  sur  les  événements  d'Espagne. 
Il  est  possible  aussi  qu'elle  soit  arrivée  par  quelque  dépositaire  inconnu,  et  qu'aujnurd'hui 
on  ne  peut  plus  retrouver.  Mais  le  style  et  certains  détails  prouvent  d'nne  manière  irré- 
fragable que  la  lettre  n’a  pas  été  inventée;  d’autres  détails  également  authentiques  prou- 
vent qu'elle  n’a  pas  été  remise;  les  opinion*  constatées  du  M.  de  Tournon,  le  soin  de  Ter) 
charger,  la  rattachent  à lui;  les  dûtes  la  placent  à un  moment  qut  dut  être  pour  Xapoléun 
celui  de  grandes  inquiétudes,  et  la  contradiction  si  apparente  se  trouve  ainsi  expliquée. 
Xnpolénn  fut  un  instant  ébranlé,  dicta  1rs  contre-ordres  contenus  dans  celte  lettre;  puis, 
rassuré  par  la  nouvelle  de  l’heureuse  entrée  k Madrid,  revint  à se*  premiers  projets,  et  ne 
donna  pas  conrs  à une  lettre  qui  s’est  retrouvée  plus  tard,  et  dont  on  « voulu  faire  une 
justification.  Elle  ne  prouve  qu’une  chose , c'est  que  l'esprit  de  Xapoléun  l’éclairait  tou- 
jours, tandis  que  ses  passions  l'entraînaient  souvent,  et  qu’il  aurait  mieux  fait  d’écouter 
Tun  que  les  autres.  J’ai  cru  ce  point  d’histoire  important  k constater  pour  l'étude  du  cu*ur 
humain,  et  j’espère  que  le  publie  consciencieux  reconnaîtra  que  je  me  suis  donné  pour 
arriver  k la  vérité  des  peines  que  les  historiens  ne  prennent  pas  communément,  outre  «pie 
j’avais  des  documents  qu’ils  ont  moins  communément  encore. 
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ne  leur  vînt  pas  à l’esprit  qu’on  pût  refuser  la  reconnaissance  de  Ferdi- 
nand VII,  cependant  certains  symptômes  leur  avaient  donné  de  l’inquiétude 
à ce  sujet.  Leà  égards  manifestés  par  Murat  pour  les  vieux  souverains, 
l'empressement  à les  protéger  par  un  détachement  de  cavalerie  françaisé, 
la  déclaration  qu’on  ne  souffrirait  aucun  acte  de  rigueur  contre  le  prince 
de  la  Paix,  quelques  propos  venus  d'Aranjucz,  où  la  vieille  cour  se  conso- 
lait eh  se  vantant  de  In  protection  de  son  puissant  ami  Napoléon,  tous  ces 
signes  faisaient  appréhender  à Ferdinand  et  à sa  petite  cour  quelque  brus- 
que revirement  politique  en  faveur  do  Charles  IV,  revirement  amené  par 
l'intervention  de  la>France.  Bien  que  M.  de  Reaulmrnais  leur  eût  laissé 
espérer,  sans  la  leur  promettre,  la  bienveillance  de  Napoléon,  ils  n’obte- 
nnient  plus  depuis  plusieurs  jours  de  cet  ambassadeur  que  des  paroles  va- 
gues, le  conseil  réitéré  d’aller  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon,  pour  se 
concilier  sa  faveur,  qui  n'était  donc  point  acquise,  puisqu'il  fallait  aller  la 
conquérir  si  loin.  Murat,  tenant  à l'Empereur  des  Français  d’une  manière 
bien  plus  directe,  était  encore  moins  rassurant.  Il  ne  montrait,  lui,  de 
penchant  que  pour  les  vieux  souverains,  et  n’accordait  au  jeune  roi  que  le 
seul  titre  do  prince  des  Asturies.  D’après  d’autres  propos  toujours  venus 
d’Aranjuez,  on  craignait  que  les  vient  souverains  n?eusscnt  l’idée  d’aller 
eux-mémes  au-devant  de  Napoléon  lui  raconter  à leur  manière  la  révolu- 
tion d’Aranjuer,  surprendre  son  suffrage,  et  obtenir  le  redressement  de 
leurs  griefs.  On  craignait  que  le  pouvoir  ne  revint  ainsi  à Charles  IV,  et, 
sihon  au  prince  de  la  Paix,  du  moins  à la  reine,  qui  remettrait  Ferdinand 
dans  sa  triste  situation  de  fils  opprimé,  le  duc  de  l’Infantado,  le  chanoine 
Kscoîquiz  dans  des  châteaux-forts,  et  se  vengerait  ainsi  sur  les  uns  et  les 
autres  des  quelques  jours  d’abaissement  qu’elle  venait  de  subir,  et  surtout 
de  In  chute  du  favori , dont  elle  serait  à jamais  inconsolable. 

Cette  raison  fut  celle  qui,  bien  plus  que  toute  autre,  bien  plus  que  l'i- 
gnorance des  affaires  ou  les  suggestions  étrangères,  amena  Ferdinand  VII 
et  ses  ineptes  conseillers  à l’idée  de  se  porter  tous  ensemble  à la  rencontre 
de  Napoléon.-  Le  danger  de  compromettre  dans  une  négociation  impru- 
dente des  provinces,  des  privilèges  coloniaux,  ou  quelque  autre  grand 
intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  ne  se  présenta  pas  même  à leur  esprit, 
tant  les  occupait  exclusivement  la  crainte  que  Charles  IV  n’allât  lui-même 
plaider,  et  peut-être  gagner  sa  cause  auprès  de  Napoléon.  Ils  auraient  cent 
fois  mieux  aimé  voir  Napoléon  régner  en  Kspagne  que  de  voir  la  reine  y 
ressaisir  l'autorité  royale;  sentiment  que  les  vieux  souverains  éprouvaient 
à leur  tour,  et  qui  fit  tomber,  pour  le  malheur  de  l'Espagne  et  de  la  France, 
le  sceptre  de  Philippe  V dans  les  mains  de  la  famille  Bonaparte. 

Dès  que  cetté  crainte  eut  pénétré  dans  l’esprit  de  la  nouvelle  cour,  la 
question  du  voyage  pour  aller  à la  rencontre  de  Napoléon  se  trouva  déci- 
dée, et  les  délibérations  dont  ce  voyage  put  encore  être  l'objet  ne  furent 
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que  les  hésitations  d'esprits  faibles  qni  ne  savent  pas  même  vouloir  résolûr 
ment  ce  qu'Hs  désirent.  Du  reste,  pour  terminer  ces  hésitations,  les  efforts 
ne  manquèrent  ni  de  la  part  du  prince  Murat,  ni  de  la  part  du  général 
Savary.  Murat  se  servait  tous  les  jours  de  M.  de  Beauharnais  pour  faire 
parvenir  à Ferdinand  le  conseil  de  partir,  en  répétant  à ce  malheureux 
ambassadeur  que  c’était  le  seul  moyen  de  réparer  la  faute  qu’il  avait  com- 
mise en  empêchant  le  voyage  en  Andalousie.  Murat  avait  vu  aussi  le  cha- 
noine Escoïquiz.  Celui-ci,  se  croyant  bien  rusé,  beaucoup  plus  surtout  que 
ne  pouvait  l’être  un  militaire  qui  avait  passé  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille, 
s’était  flatté  de  pénétrer  facilement  le  secret  de  la  cour  de  France,  en  s’a- 
bouchant quelques  instants  avec  celui  qui  la  représentait  à la  tête  de  l'armée 
française.  Murat  le  vit,  se  garda  bien  de  promettre  à l’avance  la  reconnais- 
sance de  Ferdinand  VII , mais  déclara  plusieurs  fois  que  Napoléon  n’avait 
que  des  intentions  parfaitement  amicales,  qu'il  ne  voulait  en  rien  se  mêler 
des  affaires  intérieures  de  l'Espagne,  que  si  ses  trotfpcs  se  trouvaient  au\ 
portes  de  Madrid  au  moment  de  la  dernière  révolution,  c’était  un  pur  ha- 
sard; mais  que,  l’Europe  pouvant  le  rendre  responsable  de  cette  révolution, 
il  était  obligé  de  s’assurer,  avant  de  reconnaître  le  nouveau  roi,  que  tout 
s'était  passé  à Aranjuez  légitimement  et  naturellement  ; que  personne  mieux 
que  Ferdinand  lui-ménie  ne  saurait  l’édifier  complètement  à ce  sujet,  et 
que  la  présence  de  Ce  prince  , les  explications  qui  sortiraient  de  sa  bouche 
ne  pouvaient  manquer  de  produire  sur  l’esprit  de  Napoléon  un  effet  décisif. 
Murat  dupa  ainsi  le  pauvre  chanoine,  qui  s’était  flaHé  de  le  duper,  et  qui 
sortit  convaincu  que  le  voyage  amènerait  infailliblement  la  reconnaissance 
du  prince  des  Asturies  comme  roi  d’Espagne. 

On  savait  le  général  Savary  arrivé  à Madrid,  et  on  le  regardait,  quoi- 
qu'il fut  dans  une  position  bien  inférieure  à celle  de  Murat,  comme  plus 
initié  peut-être  à la  vraie  pensée  de  Napoléon.  On  désirait  donc  beaucoup 
une  entrevue  avec  lui.  Le  chanoine  Escoïquiz,  le  duc  de  l’Infantado  vou- 
lurent l'entretenir  eux-mêmes,  et  le  mettre  ensuite  en  présence  de  Ferdi- 
nand VH.  Après  avoir  recueilli  de  sa  bouche  des  paroles  plus  explicites 
encore  que  celles  qu’avait  dites  Murat,  parce  que  le  général  Savary  était 
tenu  à moins  de  réserve,  ils  le  présentèrent  au  prince  des  Asturies.  Celui- 
ci  interrogea  le  général  Savary  sur  l’utilité  du  voyage  qu’on  lui  conseillait, 
et  sur  les  conséquences  d’une  entrevue  avec  Napoléon.  Il  n'était  pas  ques- 
tion encore  d’aller  à Bayonne,  mais  seulement  à Burgos  ou  à Vittoria;  car 
l’Empereur,  assurait-on,  était  sur  le  point  d’arriver,  et  il  s’agissait  uni- 
quement de  lui  rendre  hommage,  de  devancer  auprès  de  lui  les  vieux  sou-, 
verains,  d’être  les  premiers  h parler,  pour  lui  expliquer  de  manière  à le 
convaincre  celte  inexplicable  révolution  d’ Aranjuez.  Le  général  Savary, 
sans  engager  la  parole  de  l’Empereur,  dont  il  ignorait,  disait-il,  les  inten- 
tions sur  des  événements  qui  étaient  inconnus  lorsqu'il  avait  quitté  Paris, 
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n'eut  pas  de  peine  à abuser  des  gens  qui  se  seraient  trompés  à eux  seuls, 
si  on  ne  les  avait  trompés  soi-même.  Affectant  de  ne  parlet  que  pour  son 
propre  compte,  il  affirma  cependant  que,  lorsque  Napoléon  aurait  vu  le 
prince  espagnol,  entendu  de  sa  bouche  le  récit  des  derniers  événements, 
et  surtout  acquis  la  conviction  que  la  France  aurait  en  lui  un  allié  fidèle, 
il  le  reconnaîtrait  pour  roi  d’Espagne.  Il  arriva  là  ce  qui  arrive  dans  les 
entretiens  de  ce  genre  : le  général  Savary  crut  n’avoir  rien  promis  en  fai- 
sant beaucoup  espérer,  et  Ferdinand  VII  crut  que  tout  ce  qu’on  lui  avait 
donné  à espérer,  on  le  lui  avait  promis.  Le  général  n’avait  pas  plutôt 
quitté  le  prince,  que  la  résolution,  déjà  prise  à peu  près,  de  se  rendre  au- 
devant  de  Napoléon  fut  définitivement  arrêtée.  Toutefois  un  incident -faillit 
compromettre  le  résultat  que  Murat  et  Savary  venaient  d'obtenir. 

L’Empereur  avait  prescrit  d’arracher  le  prince  de  la  Paix  à la  fureur  des 
ennemis  qui  voulaient  sa  mort,  pour  ne  pas  laisser  commettre  un  crime 
sous  les  yeux  et  en  quelque  sorte  sous  la  responsabilité  de  l’armée  fran- 
çaise, et  ensuite  pour  avoir  dans  ses  mains  un  instrument  à l’aide  duquel 
il  comptait  bien  faire  mouvoir  à son  gré  les  vieux  souverains.  D’autre  part 
la  vieille  reine,  fort  secondée  par  l’imbécile  bonté  de  Charles  IV,  deman- 
dait comme  une  grâce,  qui  pour  elle  passait  avant  le  trône,  et  presque 
avant  la  vie,  de  sauver  celui  qu’elle  appelait  toujours  Emmanuel,  leur 
meilleur,  leur  seul,  ami,  victime,  disait-elle,  de  sa  trop  grande  amitié 
pour  les  Français.  Ainsi  sauver  le  favori  était  non-seulement  un  acte  d’hu- 
manité, mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  remplir  de  gratitude  et  de  joie  la 
vieille  cour,  et  d'en  faire  tout  ce  qu'on  voudrait.  Murat  demanda  donc  avec 
toute  l’arrogance  de  la  force  qu’on  lui  remit  le  prince  de  la  Paix,  lequel , 
détenu  d’abord  au  viUage  de  Pinto,  avait  été  transporté  ensuite  à Villa— 
Viciosa,  espèce  de  château  royal  où  il  était  plus  en  sûreté.  On  l’avait  mis 
là  sons  une  escorte  de  gardes  du  corps,  résolus  à l’égorger  plutôt  que  de 
le.  rendre.  Après  l’avoir  chargé  de  fers,  on  lui  faisait  son  procès  avec  un 
barbare  acharnement,  inspiré  à la  fois  par  la  haine,  par  le  désir  de  dés- 
honorer la  vieille  cour,  et  de  se  mettre  en  garde,  par  la  mort  de  cet  ancien 
favori,  contre  un  retour  de  fortune.  Ferdinand  VII  et  ses  conseillers  se 
prêtaient  à ces  indignités  autant  pour  leur  propre  compte  que  pour  celui 
de  la  vile  multitude  qu’ils  voulaient  flatter. 

Murat  leur  déclara  que  si  on  ne  lui  livrait  pas  le  prince  il  ferait  sabrer 
par  ses  dragons  lea  gardes  du  corps  qui  le  détenaient,  et  résoudrait  ainsi 
la  difficulté  de  vive  force.  11  faut  diro,  pour  l’honneur  de  ce  vaillant 
homme,  qu’en  cette  occasion  une  généreuse  indignation  parlait  chez  lui 
autant  que  le  calcul.  Plus  il  insista,  et  plus  les  confidents  de  Ferdinand., 
peu  capables  de  comprendre  un  noble  sentiment,  virent  dans  son  insistance 
un  projet  de  se  servir  du  prince  de  la  Paix  contre  Ferdinand  VU,  et  on  as- 
sure que  l’idée  d’assassiner  le  prisonnier  traversa  un  instant  certaines. 
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tâtes  exaltées,  on  ne  sait  lesquelles,  entre  les  plus  influentes  de  la  nou- 
velle cour. 

> Le  général  Savary,  plus  avisé  que  Murat,  crut  s'apercevoir  que  la  char 
leur  qu'on  mettait  à réclamer  le  prince  de  la  Paix  excitait  une  défiance  qui 
nuisait  à l’objet  principal,  c'est-à-dire  au  départ  de  Ferdinand  VU,  et  il 
prit  sur  lui  de  renoncer  momentanément  à l'extradition  du  prince,  en  di- 
sant que  ce  serait  une  affaire  à régler  ultérieurement,  comme  toutes  les 
autres,  dans  la  conférence  qui  allait  avoir  lieu  entre  le  nouveau  roi  d’Es- 
pagne  et  l'empereur  des  Français. 

Cette  concession  accordée , le  départ  de  Ferdinand  fut  résolu.  Ce  prince 
voulut  d'ahord  aller  à Aranjiics  visiter  son  père,  qu'il  avait  laissé  depuis  le 
H)  mars  (on  était  au  7 ou  H avril)  dans  l'abandon,  presque  le  démiment , 
sans  daigner  le  voir  une  seule  fois.  II  désirait  obtenir  de  lui  une  lettre  pour 
Napoléon , alin  de  lier  en  quelque  sorte  son  vieux  père  par  nn  témoignage 
de  bienveillance  donné  en  sa  faveur.  Mais  Charles  IV  reçut  fort  mal  ce 
mauvais  dis,  la  reine  le  reçut  plus  mal  encore,  et  on  lui  refusa  tout  témoi- 
gnage dont  il  pût  s’armer  pour  établir  sa  bonne  conduite  dans  les  événe- 
ments d'Aranjuez. 

Quoique  un  peu  déconcerté  par  ce  refus,  il  fit  néanmoins  ses  prépara- 
tifs pour  partir  le  10  avril.  11  laissa  une  régence  composée  de  son  oncle 
l'infant  don  Antonio,  du  ministre  de  la  guerre  O'Farrill,  du  ministre  des 
finances  d’Azanza,  du  ministre  de  la  justice  don  Sébastien  de  Pinuela) 
avec  mission  de  donner  en  son  absence  les  ordres  urgents , d'en  référer  à 
lui  pour  les  alfaires  qui  n'exigeraient  pas  une  décision  immédiate,  et  de  se 
concerter  en  toute  chose  avec  le  conseil  de  Castille.  Ferdinand  emmenait 
avec  lui  ses  deux  confidents  les  plus  intimes,  le  duc  de  l'infanlado  et  le 
chanoine  Escoiquiz,  le  ministre  d'Etat  Cevallos,  et  deux  négociateurs  ex- 
périmentés, MU.  de  Musquiz  et  de  Labrador.  U était  en  outre  accompagné 
du  duc  de  San-Carlos  et  des  grands  seigneurs  formant  sa  nouvelle  maison. 
M.  de  Cevallos  était  chargé  de  correspondre  avec  la  régence  laissée  à 
Madrid. 

Toutefois,  ce  ne  fut  pas  chose  facile  qHe  de  faire  agréer  celte  résolution 
au  peuple  de  Madrid.  la»  uns,  par  un  orgueil  tout  espagnol,  pensaient 
que  c’était  assez  que  d'avoir  envoyé  au-devant  de  Napoléon  un  frère  du 
roi,  l’infant  don  Carlos,  et  ils  croyaient  de  bonne  foi  que  le  souverain  de 
l'Kspagne  dégénérée  valait  au  moins  l’empereur  des  Français , vainqueur 
du  continent  et  dominateur  de  l'Europe.  Les  autres,  et  c’était  le  plus 
grand  nombre,  commençant  à entrevoir  le  motif  qui  avait  amené  tant  de 
Français  dans  la  Péninsule,  à interpréter  d’une  manière  sinistre  le  refus 
de  reconnaître  Ferdinand  VU,  regardaient  comme  une  insigne  duperie 
d'aller  au-devant  de  Napoléon,  car  c’était  se  remettre  soi-méme  dans  ses 
puissantes  mains.  Ils  étaient  loin  de  supposer  qu’on  pût  pousser  l’ineptie 
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jusqu'à  sc  rendre  à Bayonne  sur  le  territoire  français,  mais  ils  jugeaient 
que,  plus  on  se  rapprochait  des  Pyrénées,  plus  on  se  mettait  à portée  de 
Napoléon  et  do  ses  armées.  Il  y eut  à la  nouvelle  de  ce  voyage  une  émotion 
inexprimable  dans  Madrid,  et  il  se  serait  élevé  un  tumulte  si  une  procla- 
mation de  Ferdinand  VII  n'était  venue  apaiser  les  esprits,  en  disant  que 
Napoléon  se  rendait  de  sa  personne  à Madrid  pour  y nouer  les  liens  d'une 
nouvelle  alliance,  pour  y consolider  le  bonheur  des  Espagnols,  et  qu'on 
ne  pouvait  se  dispenser  d’aller  à la  rencontre  d’un  bote  aussi  illustre,  aussi 
grand  que  le  vainqueur  d' Austerlitz  et  de  Friedland. 

Cette  proclamation  prévint  le  tumulte,  sans  dissiper  entièrement  les 
soupçons  que  le  bon  sens  de  la  nation  lui  avait  fait  concevoir.  Ferdinand 
partit  le  10  avril,  entouré  d’une  foule  immense,  qui  le  saluait  avec  un  in- 
térêt douloureux,  avec  des  protestations  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Chez  une  partie  du  peuple  cependant  on  pouvait  apercevoir  une  sorte  de 
compassion  dédaigneuse  pour  la  sotte  crédulité  du  jeune  roi. 

Il  avait  été  convenu  avec  Murat  que  le  général  Savary,  dans  la  crainte 
de  quelque  retour  de  volonté  de  la  part  de  Ferdinand  et  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, ferait  le  voyage  avec  eux,  pour  les  entraîner  de  llurgos  à 
Viltoria,  de  Vitloria  à Bayonne,  où  il  était  présumable  que  l'Empereur  se 
serait  arrêté.  Il  fut  convenu  en  outre  qu'on  différerait  la  demande  de  déli- 
vrer le  prinee  de  la  Paix  jusqu’à  ce  que  Ferdinaud  Vil  eût  franchi  la  fron- 
tière, et  que  jusque-là  on  s’abstiendrait  tant  de  cette  démarche  que  de 
toute  autre  capable  d'inspirer  des  ombrages. 

Napoléon , par  les  généraux  Savary  et  Kcille  envoyés  successivement  à 
Madrid,  avait  annoncé  à Murat  la  résolution  de  s'emparer  de  Ferdi- 
nand VII  en  l’attirant  à Bayonne , de  faire  régner  Charles  IV  quelques  jours 
encore,  et  de  se  servir  ensuite  de  ce  malheureux  prince  pour  se  faire  céder 
la  couronne.  Il  avait  même  enjoint  à Murat,  si  on  ne  décidait  pas  Ferdi- 
nand VII  à partir,  de  publier  la  protestation  de  Charles  IV,  de  déclarer  que 
lui  seul  réguait,  et  que  Ferdinand  VII  n’était  qu’un  Dis  rebelle.  Alais  la  fa- 
cilité de  Ferdiuand  VII  à se  porter  à la  rencontre  de  Napoléon  dispensait  de 
recourir  à ce  moyen  violent,  et  de  replacer  le  sceptre  des  Espagnes  dans 
les  mains  de  Charles  IV.  Quelque  faibles  que  fussent  ces  mains,  quelque 
facile  qu’il  pût  paraître  de  leur  arracher  le  sceptre  qu’on  leur  aurait  rendu 
pour  un  moment  , Murat  aima  mieux  ne  pas  repasser  par  ce  chemin  al- 
longé, qui  l’éloignait  dit  but  auquel  tendaient  tous  ses  va  ux.  Il  comprit 
donc  qu'il  fallait  se  contenter  de  faire  partir  Ferdinand  VII,  sans  rendre 
le  sceptre  à Charles  IV.  Ferdinand  Vil,  qne  les  Espagnols  désiraient  avec 
passion , une  fois  au  pouvoir  de  Napoléon , il  ne  restait  plus  que  Charles  IV, 
dont  les  Espagnols  ne  voulaient  à aucun  prix',  et  il  se  pouvait  même  que 
celui-ci  consentit  également  à se  transporter  à Bayonne.  Alors  tous  les 
Bourbons,  jeunes  ou  vieux,  populaires  ou  impopulaires,  seraient  à la  dis- 


m livre  xxx.  -j—  Avril  isos. 

position  de  Napoléon , et  le.  trône  d’Espagne  se  trouverait  vcrilaldcment 
vacant.  ' . ' . 

Ce  que  Mural  avait  prévu  ne  manqua  pas  en  effet  d’arriver.  A peine  le 
départ  de  Ferdinand  VII  fut-il  connu,  que  les  vieux  souverains  voulurent 
aussi  être  du  voyage.  Il  leur  avait  été  impossible  depuis  le  17  mars  de  se 
rassurer  un  seul  instant.  I/Espagnc  leur  était  devenue  odieuse.  Us  parlaient 
sans  cesse  de  la  quitter,  et  d’aller  habiter  ne  fut-ce  qu’une  simple  ferme 
en  France,  pays  que  leur  puissant  ami  Napoléon  avait  rendu  si  calme,  si 
paisible  et  si  sûr.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  ils  apprirent  que 
Ferdinand  VII  allait  s'aboucher  avec  Napoléon.  Quoiqu’ils  n’eussent  ni  une 
grande  espérance  ni  une  grande  ambition  de  ressaisir  le  sceptre,  ils  furent 
pleins  de  dépit  à l'idée  que  Ferdinand  aurait  gain  de  causé  auprès  de  l’ar- 
bitre de  leurs  destinées;  que,  roi  reconnu  et  consolidé  par  la  reconnais- 
sance de  la  France,  il  deviendrait  leur  maitre,  celui  de  l’infortuné  Godoy, 
et  qu’il  pourrait  décider  de  leur  sort  et  de  celui  de  toutes  leurs  créatures. 
Xe  se  contenant  plus  à celte  idée,  ils  conçurent  le  désir  ardent  d’allçr  eux- 
ménies  plaider  leur  cause  contre  un  fils  dénaturé  devant  le  souverain  tout- 
puissant  qui  s’approchait  des  Pyrénées.  La  reine  d’Etrurie,  qui  haïssait 
son  frère  Ferdinand  dont  elle  était  haïe,  avait,  elle  aussi , à défendre  les 
droits  de  son  jeune  fils,  devenu  roi  de  la  Lusitanie  septentrionale.  Elle 
craignait  que  ces  droits  ne  périssent  au  milieu  du  bouleversement  général 
de  la  Péninsule,  et  elle  voulait  aller  avec  son  père  et  sa  mère  se  jeter  dans 
les  bras  de  Napoléon  afin  d’en  obtenir  justice  et  protection.  Elle  contribua 
pour  sa  part  à rendre  plus  vif  le  désir  de  scs  vieux  parents,  et  à les  préci- 
piter sur  la  route  de  Bayonne.  Ainsi  ces  malheureux  Bourlions  étaient 
saisis  d’une  sorte  d’émulation  pour  se  livrer  eux-mêmes  au  conquérant  re- 
doutable, qui  les  attirait  comme  on  dit  que  le  serpent  attire  les  oiseaux 
dominés  par  une  attraction  irrésistible  et  mystérieuse. 

Sur-le-champ  ce  désir  fut  transmis  à Murat,  qui  en  accueillit  l’expres- 
sion avec  une  indicible  joie.  S’il  n’eût  obéi  qu’à  son  premier  mouvement, 
il  aurait  mis  en  voiture  la  vieille  cour  pour  la  faire  partir  immédiatement 
à la  suite  de  la  jeune.  Mais  il  craignait  de  donner  trop  d’ombrages  en  fai- 
sant partir  tous  les  membres  de  la  famille  à la  fois,  de  provoquer  dans 
l’esprit  de  Ferdinand  et  de  ses  conseillers  des  réflexions  qui  les  détourne- 
raient peut-être  de  leur  voyage,  et  surtout  de  prendre  une  pareille  déter- 
mination sans  avoir  l’agrément  de  l’Empereur.  U se  borna  donc  à lui 
mander  sur  l'heure  celte  nouvelle  importante,  ne  doutant  pas  de  la  ré- 
ponse, et  voyant  avec  bonheur  tous  les  princes  qui  avaient  droit  à la  cou- 
ronne d’Espagne  courir  d’eux-mêmes  vers  le  gouffre  ouvert  à Bayonne.  Il 
en  conçut  des  espérances  folles,  et  se  persuada  que  tout  serait  possible  en 
Espagne  avec  la  force  mêlée  d’un  peu  d’adresse. 

Pendant  ce  temps,  Ferdinand  VII  cl  sa  cour  se  dirigeaient  tfers  Burgos 
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avec  la  lenteur  ordinaire  à ces  princes  fainéants  de  l'Espagne  dégénérée. 
D’ailleurs  les  hommages  empressés  des  populations  ne  contribuaient  pas 
peu  à ralentir  leur  marche.  Partout  on  brisait  en  ce  moment  les  bustes 
d'Emmanuel  (iodoy,  et  on  promenait  couronné  de  fleurs  celui  de  Ferdi- 
( nand  VII.  Les  villes  que  ce  prince  traversait  lui  pardonnaient  un  voyage 
qui  leur  procurait  la  joie  de  le  voir,  mais,  pénétrées  de  crainte  sur  son 
sort,  juraient  de  sc  dévouer  pour  lui  s’il  en  avait  besoin.  Elles  rendaient 
ces  témoignages  plus  expressifs  quand  les  Français  pouvaient  les  remar- 
quer, comme  si  elles  avaient  voulu  les  avertir  et  de  leur  défiance  et  du  dé- 
vouement qu’elles  étaient  prêtes  à déployer. 

Arrivés  à Burgos,  Ferdinand  VII  et  scs  compagnons  de  voyage  éprou- 
vèrent une  surprise  qui  fit  naître  chez  eux  un  commencement  de  regret. 
Le  général  Savary  leur  avait  toujours  dit  qu’il  Vagissait  uniquement  d'aller 
à la  rencontre  de  Napoléon,  qu’on  le  trouverait  sur  la  route  de  la  Vieille- 
Castille  , peut-être  même  à Burgos.  Le  désir  ardent  d’être  les  premiers  à 
le  voir,  de  prévenir  auprès  de  lui  les  vieux  souverains , leur  avait  ôté  toute 
clairvoyance,  jusqu’à  ne  pas  apercevoir  un  piège  aussi  grossier.  Mais,  en 
approchant  des  Pyrénées,  en  s’enfonçant  au  milieu  des  armées  françaises, 
une  sorte  de  frémissement  les  avait  saisis,  et  ils  étaient  presque  tentés  de 
s’arrêter,  d’autant  plus  qu’on  n’entendait  rien  dire  ni  de  Napoléon,  ni  de 
sa  prochaine  arrivée.  (Il  était  alors  à Bordeaux.)  Le  général  Savary,  qui 
ne  les  quittait  pas , survint  à l’instant,  raffermit  leur  confiance  chancelante, 
leur  affirma  qu’ils  allaient  enfin  rencontrer  Napoléon  ; que  plus  ils  feraient 
de  chemin  vers  lui , plus  ils  le  disposeraient  en  leur  faveur,  et  que  d’ail- 
leurs ils  seraient  ainsi  rassurés  deux  jours  plus  tôt  sur  le  sort  qui  les  at- 
tendait. (Test  un  moyen  sur  d’entraîner  les  cœurs  agités  que  de  leur  pro- 
mettre un  plus  prompt  éclaircissement  du  doute  qui  les  agite.  On  se  décida 
donc  à se  rendre  à ViUoria.  On  y arriva  le  13  avril  au  soir. 

A Vittoria,  les  hésitations  de  Ferdinand  VII  sc  convertirent  en  une  ré- 
sistance absolue,  et  il  ne  voulut  pas  pousser  son  voyage  au  delà.  D’une 
part,  il  avait  appris  que,  loin  d’avoir  franchi  la  frontière  espagnole,  Na- 
poléon n'était  encore  qu’à  Bordeaux,  et  la  susceptibilité  espagnole  se  sen- 
tait blessée  de  faire  autant  de  pas  à la  rencontre  d’un  hôte  qui  en  faisait  si 
peu.  De  l’autre,  en  approchant  de  la  frontière  de  France,  la  vérité  com- 
mençait à luire.  A Madrid,  au  milieu  de  factions  ennemies  cherchant  à se 
devancer  l'une  l'autre  auprès  de  Napoléon,  au  milieu  d’un  peuple  infatué 
de  lui-même,  qui  n’imaginait  pas  qu’une  main  étrangère  osât  toucher  à là 
couronne  de  Charles-Quint,  on  avait  pu  croire  que  Napoléon  avait  remué 
ses  armées  uniquement  pour  l’intérêt  de  la  famille  royale  d'Espagne. 
Mais,  dans  le  voisinage  de  la  France , oii  tout  le  monde  entrevoyait  le  but 
de  Napoléon,  où  les  armées  françaises,  accumulées  depuis  longtemps, 
avaient  dit  indiscrètement  ce  qu’elles  supposaient  de  l’objet  de  leur  mis- 
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sion,  il  était  plus  difficile  de  se  faire  illusion.  Chacun  en  effet  disait  à 
Jlayonne  et  dans  les  environs  que  Napoléon  venait  tout  simplement  achever 
son  système  politique , et  remplacer  sur  le  tronc  d’Espagne  la  famille  de 
Bourbon  par  la  famille  Bonaparte.  On  trouvait  cette  conduite  naturelle  de 
la  part  d’un  conquérant,  fondateur  de  dynastie,  si  toutefois  le  succès  cou- 
ronnait l’entreprise,  et  surtout  si  les  colonies  espagnoles  n'allaient  pas, 
dans  ce  bouleversement,  grossir  l’empire  britannique  au  delà  des  mers. 
Ces  propos  avaient  passé  des  provinces  basques  françaises  dans  les  pro- 
vinces basques  espagnoles,  et  ils  produisirent  sur  l’esprit  de  Ferdinand  VII 
et  du  chauoinc  Escoîquiz  une  telle  sensation  que  la  résolution  do  s’arrêter 
à Vittoria  fut  immédiatement  prise.  On  donna  pour  motif  la  raison  d’éti- 
quette, qui  avait  bien  sa  valeur;  car  aller  à la  rencontre  de  Napoléon,  au 
delà  même  de  la  frontière  espagnole,  n’était  pas  un  acte  fort  digne.  Le 
général  Savary,  pour  amener  les  Espagnols  jusqu’à  Vittoria,  avait  toujours 
fait  valoir  auprès  d’eux  l’espérance  et  la  presque  certitude  de  rencontrer 
Napoléon  au  relais  suivant.  Mais  la  nouvelle  certaine  de  la  présence  de 
Napoléon  à Bordeaux  ne  permettait  plus  d'employer  un  pareil  moyen. 
Alors  il  dit  que,  puisqu’on  était  venu  pour  voir  Napoléon,  pour  solliciter 
de  lui  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  royauté,  il  fallait  mettre  les  petites 
considérations  de  côté,  et  marcher  au  but  qu’on  s’était  proposé  d’attein- 
dre; qu'après  tout,  ceux  qui  venaient  à la  rencontre  de  Napoléon  avaient 
besoin  de  lui,  tandis  qu’il  n’avait  pas  besoin  d'eux,  et  il  était  naturel  dès 
lors  qu'ils  tissent  le  chemin  que  d’autres  affaires,  toutes  fort  graves,  l'a- 
vaient jusqu'ici  empêché  de  faire;  qu’il  fallait  donc  cesser  de  se  mutiner 
comme  des  enfants  contre  les  suites  d'une  démarche  qu’on  avait  entreprise 
pour  des  motifs  d’un  grand  intérêt.  Puis  le  général , chez  lequel  une  sorte 
de  vivacité  militaire  déjouait  souvent  la  prudence,  voyant  qu’il  n’était  pas 
écouté,  changea  tout  à coup  de  manière  d’être,  de  caressant  et  de  caute- 
leux devint  arrogant  et  dur,  et,  montant  à cheval,  leur  dit  qu’il  en  serait 
comme  ils  voudraient,  mais  quequant  à lui  il  retournait  à Bayonne  pour  y 
joindre  l’Empereur,  et  qu’ils  auraient  probablement  à se  repentir  de  leur 
changement  de  détermination.  11  les  laissa  effrayés,  mais  pour  le  moment 
obstinés  dans  leur  résistance. 

Le  général  Savary’  partit  aussitôt  pour  Bayonne,  où  il  arriva  le  14 avril, 
peu  d'heures  avant  l’Empereur,  qui  n’y  fut  rendu  que  le  14  au  soir.  Celui- 
ci  s’était  arrêté  quelques  jours  à Bordeaux,  pour  donner  aux  princes  espa- 
gnols le  temps  de  s’approcher  de  la  frontière,  et  être  dispensé  de  se  porter 
à leur  rencontre,  ce  qu’il  aurait  été  contraint  de  faire  s’il  avait  été  à 
Bayonne.  A Bordeaux  il  avait  occupé  ses  loisirs,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  partout,  à s’instruire  de  ce  qui  intéressait  le  pays,  à prendre  des 
informations  sur  le  commerce  de  cette  grande  cité,  et  sur  les  moyens  d’en- 
tretenir les  relations  de  la  France  avec  ses  colonies.  Ayant  reconnu  de  ses 
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propres  yeux  combien  lu  ville  de  Bordeaux  souffrait  de  l'étal  de  guerre,  il 
avait  ordonné  qu’il  lui  fût  accordé  un  prêt  de  plusieurs  millions  par  le 
trésor  extraordinaire,  et  il  avait  prescrit  un  achat  considérable  devins  pour 
le  compte  de  la  liste  civile.  Arrivé  à Bayonne  le  li,  il  apprit  avec  grande 
satisfaction  tout  ce  qui  avait  été  fait  à Madrid  dans  le  sens  de  ses  desseins, 
et  il  prit  les  mesures  convenables  pour  en  assurer  l’exécution  définitive. 

Après  s’être  concerté  avec  le  général  Savary,  il  convint  de  le  renvoyer  à 
Vittoria,  porteur  d’une  réponse  à la  lettre  que  Ferdinand  lui  avait  déjà 
adressée,  et  conçue  dans  des  termes  qui  pussent  attirer  ce  prince  à Bayonne 
sans  prendre  avec  lui  aucun  engagement  formel.  Dans  cette  réponse  Na- 
poléon lui  disait  que  les  papiers  de  Charles  IV  avaient  dû  le  convaincre 
de  sa  bienveillance  impériale  (allusion  aux  conseils  d’indulgence  donnés  à 
Charles  IV  lors  du  procès  de  l'Escurial)  ; que  par  conséquent  scs  disposi- 
tions personnelles  ne  pouvaient  pas  être  douteuses;  qu’en  dirigeant  les 
armées  françaises  vers  les  points  du  littoral  européen  les  plus  propres  à 
seconder  ses  desseins  contre  l’Angleterre,  il  avait  eu  le  projet  de  se  rendre 
à Madrid  pour  décider  en  passant  son  auguste  ami  Charles  IV  à quelques 
réformes  indispensables,  et  notamment  au  renvoi  du  prince  de  la  Paix  ; 
qu’il  avait  souvent  conseillé  ce  renvoi , mais  que  s’il  n’avait  pas  insisté  da- 
vantage, c'était  par  ménagement  pour  d'augustes  faiblesses,  faiblesses 
qu'il  fallait  pardonner,  car  les  rois  n’étaient,  comme  les  autres  hommes, 
que  faiblesse  et  erreur;  qu’au  milieu  de  ces  projets  il  avait  été  surpris  par 
les  événements  d’Aranjuex;  qu'il  n'entendait  aucunement  s’en  constituer 
le  juge,  mais  que,  ses  armées  s'étant  trouvées  sur  les  lieux,  il  ne  voulait 
pas  aux  yeux  de  l’Europe  paraître  le  promoteur  ou  le  complice  d’une  ré- 
volution qui  avait  renversé  dn  trône  un  allié  et  un  ami-,  qu'il  ne  prétendait 
point  s’immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  l’Espagne,  mais  que  s’il 
lui  était  démontré  que  l’abdication  de  Charles  IV  avait  été  volontaire,  il  ne 
ferait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître,  lui  prince  des  Asturies,  comme 
légitime  souverain  d’Espagne;  que  pour  cela  un  entretien  de  quelques 
heures  paraissait  désirable,  et  qu’enfin,  à la  réserve  observée  depuis  un 
mois  de  la  part  de  la  France,  on  ne  devait  pas  craindre  de  trouver  dans 
l'empereur  des  Français  un  juge  défavorablement  prévenu.  Puis  venaient 
quelques  conseils  exprimés  dans  le  langage  le  plus  élevé  sur  le  procès  in- 
tenté au  prince  de  la  Paix,  sur  l’inconvénient  qu'il  y aurait  à déshonorer 
non-seulement  le  prince,  mais  le  roi  et  la  reine,  à initier  au  secret  des  af- 
faires de  l’État  une  multitude,  jalouse  et  malveillante,  à lui  donner  la  fu- 
neste habitude  de  porter  la  main  sur  ceux  qui  l’avaient  longtemps  gouver- 
née; car,  ajoutait  Napoléon,  les  peuples  se  vengent  volontiers  des  hom- 
mages qu'ils  nous  rendent.  Il  se  montrait  en  finissant  disposé  encore  à 
l'idée  d’un  mariage,  si  les  explications  qui  allaient  lui  être  données  à 
Bayonne  étaient  de  nature  à le  satisfaire. 
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Celle  Icllre,  adroit  mélange  d’indulgence,  de  hauteur,  de  raison,  eût 
été  une  belle  pièce  d’éloquence  si  elle  n’avait  caché  une  perfidie.  ta  gé- 
néral Savary  devait  la  porter  à Vittoria  , y joindre  les  développements  né- 
cessaires, et  au  besoin  ajouter  de  ces  paroles  captieuses  dont  il  était  pro- 
digue, et  qui  dans  sa  bouche  pouvaient  décider  Ferdinand  VII  sans  cepen- 
dant engager  Napoléon.  Mais  il  fallait  prévoir  le  cas  où  Ferdinand  VII  et 
ses  conseillers  résisteraient  à toutes  ces  embûches.  Ce  cas  survenant , Na- 
poléon n’entendait  pas  s'arrêter  à mi-chemin.  Il  décida  donc  que  la  force 
serait  employée.  Il  avait  fait  passer  en  Espagne,  outre  la  division  d’obser- 
vation des  Pyrénées  occidentales,  la  réserve  d’infanterie  provisoire  du  gé- 
néral Verdier,  la  division  de  cavalerie  provisoire  du  général  Lasalle , et  de 
nouveaux  détachements  de  la  garde  impériale  à cheval.  Ces  troupes,  ré- 
unies sous  le  maréchal  Bessières,  devaient,  en  occupant  la  Vieille-Castille , 
assurer  les  derrières  de  l’armée.  Il  ordonna  sur-le-champ  à Murat  ainsi 
qu’au  maréchal  Bessières  de  ne  pas  hésiter,  et,  sur  un  simple  avis  du  gé- 
néral Savary,  de  faire  arrêter  le  prince  des  Asturies,  en  publiant  du  même 
coup  la  protestation  de  Charles  IV,  en  déclarant  que  celui-ci  régnait  seul , 
et  que  son  fils  n'était  qu’un  usurpateur  qui  avait  provoqué  la  révolution 
d’Aranjuez  pour  s’emparer  du  trône.  Néanmoins,  si  Ferdinand  VII  consen- 
tait à passer  la  frontière  et  à venir  à Bayonne,  Napoléon  agréait  fort  l’avis 
de  Murat  de  ne  pas  rendre  à Charles  IV  le  sceptre  qu’on  serait  bientôt 
obligé  de  lui  reprendre,  et  d’acheminer  tout  simplement  vers  Bayonne  les 
vieux  souverains,  puisqu’ils  en  avaient  eux-mêmes  exprimé  le  désir.  11  lui 
recommandait  toujours,  aussitôt  que  Ferdinand  VU  aurait  passé  la  fron- 
tière, de  se  faire  livrer  le  prince  de  la  Paix  de  gré  ou  de  force,  et  de  l’en- 
voyer à Bayonne.  Telles  furent  les  dispositions,  qui  devaient  achever  au 
besoin  par  la  violence,  si  elle  ne  s’achevait  par  la  ruse,  cette  trame  téné- 
breuse ourdie  contre  la  couronne  d’Espagne  ■* 

Après  avoir  donné  ces  ordres  et  renvoyé  le  général  Savary  à Vittoria, 
Napoléon  s’occupa  de  faire  à Bayonne  un  établissement  qui  lui  permit  d’y 
séjourner  quelques  mois.  Il  s’attendait  à y recevoir,  indépendamment  de 
l’impératrice  Joséphine,  grand  nombre  de  princes  et  princesses,  et  par  ce 
motif  il  tenait  à laisser  disponibles  les  logements  qu’il  occupait  dans  l'in- 
térieur de  la  ville.  Dans  ce  p$ys,  l’un  des  plus  attrayants  de  l'Europe,  et 
auquel  Napoléon  a malheureusement  attaché  un  souvenir  moins  beau  que 
ceux  dont  il  a rempli  l'Égypte,  l’Italie,  l’Allemagne  et  la  Pologne,  dans  ce 
pays  composé  de  jolis  coteaux  , que  baigne  l’Adour,  que  les  Pyrénées  cou- 
ronnent, que  la  mer  termine  à l’horizon,  il  y avait  à une  lieue  de  Bayonne 
un  petit  château,  d’architecture  régulière , d’origine  incertaine,  construit, 
dit-on , pour  l’une  de  ces  princesses  que  la  France  et  l’Espagne  se  donnaient 
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autrefois  en  mariage,  placé  au  milieu  d'un  agréable  jardin,  dans  la  plus 
riante  exposition  du  monde,  sous  un  soleil  aussi  brillant  que  celui  d'Italie. 
Napoléon  voulut  le  posséder  sur-le-cbamp.  Il  ne  fallait  heureusement  pour 
satisfaire  un  tel  désir  ni  les  ruses  ni  les  violences  que  coûtait  en  ce  moment 
la  couronne  d'Espagne.  On  fut  charmé  de  le  lui  vendre  pour  une  centaine 
de  mille  francs.  On  le  décora  fort  à la  hâte  avec  les  ressources  qu' offrait  le 
pays.  Le  jardin  fut  changé  en  un  camp  pour  les  troupes  de  la  garde  impé- 
riale. Napoléon  alla  s'y  établir  le  17,  et  laissa  libres  les  appartements  qu'il 
occupait  à Bayonne,  afin  de  loger  la  famille  royale  d’Espagne,  qu'on  es- 
pérait bientôt  y réunir  tout  entière. 

Le  général  Savary  repartit  en  toute  hâte  ponrVitloria,  et  y trouva  Ferdinand 
entouré  non-seulement  des  conseillers  qui  l’avaient  suivi , mais  de  beaucoup 
de  personnages  importants  accourus  pour  lui  offrir  leurs  services  el  leurs 
hommages.  Parmi  ces  derniers  il  y en  avait  un  fort  considérable  -.  c'était 
l'ancien  premier  ministre  d'Urquijo,  disgracié  si  brutalement  en  1802, 
lorsque  l'influence  du  prince  de  la  Paix  avait  définitivement  prévalu,  et  re- 
tiré depuis  dans  la  Biscaye,  sa  patrie.  Esprit  ferme,  pénétrant,  mais  cha- 
grin , M.  d'Urquijo  tint  à Ferdinand , devant  ses  autres  conseillers,  le  lan- 
gage d’un  homme  d'Etat,  sage  et  expérimenté.  Il  dit  & lui  et  à eux  que 
rien  n'était  plus  imprudent  que  le  voyage  du  prince,  si  on  le  poussait  au 
delà  des  frontières  ; que , sous  le  rapport  des  égards , on  avait  fait  tout  ce 
que  pouvait  désirer  le  plus  grand,  le  plus  illustre  des  souverains,  en  ve- 
nant le  recevoir  aux  extrémités  du  royaume  ; qu'aller  au  delà  c’était  man- 
quer à la  dignité  de  la  couronne  espagnole,  et  commettre  surtout  un  acte 
d'insigne  duperie  ; que  si  on  avait  lu  avec  attention  le  récit  de  la  révolution 
d’Aranjuez,  inséré  dans  le  journal  officiel  de  l'Empire  (le  Moniteur),  on  y 
aurait  vu  percer  l’intention  de  discréditer  le  nouveau  roi , de  lui  contester 
son  titre,  d’inspirer  de  l’intérêt  pour  le  vieux  souverain,  ce  qui  décelait  le 
parti  prié  de  repousser  l'un  comme  usurpateur,  l'autre  comme  incapable 
de  régner;  que  si  on  avait  bien  observé  depuis  quelque  temps  la  politique 
de  Napoléon  à l'égard  de  l’Espagne,  on  y aurait  découvert  le  projet  de  se 
débarrasser  de  la  maison  de  Bourbon,  et  de  faire  rentrer  la  Péninsule  dans 
le  système  de  l'Empire  français  ; que  l'indifTéfence  affectée  pour  la  procla- 
mation du  prince  de  la  Paix , accompagnée  du  soin  de  disperser  les  flottes 
et  les  armées  espagnoles  en  appelant  les  unes  dans  les  ports  de  France , les 
autres  dans  le  Nord,  révélait  jusqu'à  l'évidence  le  projet  de  se  venger  à la 
première  occasion,  et  que  la  réunion  de  tant  de  forces  au  Midi  après  la 
conclusion  des  affaires  du  Nord  ne  pouvait  plus  laisser  de  doute  sur  un  tel 
snjet. 

A ces  réflexions  fort  sages , MM.  de  Musqniz  et  de  Labrador,  qui  avaient 
appris  dans  les  diverses  cours  de  l'Europe  à se  former  quelques  idées  justes 
de  la  politique  générale , donnèrent  des  marques  d'assentiment;  mais  on 
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ne  tint  pas  compte  de  leur  avis.  Les  conseillers  en  crédit  étaient  le  mé- 
diocre et  versatile  Cevallos , cacbant  la  duplicité  sous  la  violence,  ne  par- 
donnant pas  à XI.  d'Urquijo  les  torts  qu'il  avait  eus  autrefois  à l'égard  de 
cet  homme  éminent,  car  il  avait  été  l’instrument  subalterne  de  sa  disgrâce, 
et  peu  disposé  par  conséquent  à accueillir  ses  idées,  puis  les  deux  confi- 
dents intimes  du  prince,  le  duc  de  l’infantado  et  le  chanoine  Escoïquiz , 
aimant  l’un  et  l’autre  à rêver  un  heureux  règne  sous  leur  bienfaisante  in- 
fluence, et  repoussant  tout  ce  qui  contrariait  ce  rêve  de  leur  vanité.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  voulaient  admettre  qu'ils  eussent  commencé  et  déjà 
poussé  fort  avant  la  plus  fatale  des  imprudences.  Il  leur  en  coûtait  aussi  de 
Croire  qu’ils  étaient  à l’origine  d’une  longue  suite  d’infortunes,  au  lieu 
d'être  à l’origine  d'une  longue  suite  de  prospérités.  Aussi  repoussèrent-ils 
les  sinistres  prophéties  de  M.  d’Urquijo  comme  les  vues  d’un  esprit  morose, 
aigri  par  la  disgrâce.  — Quoi  donc  1 s’écria  le  duc  de  l’Infantado  avec  la 
plus  étrange  assurance,  quoi  ! un  héros  entouré  de  tant  de  gloire  descen- 
drait à la  plus  basse  des  perfidies  ! — Vous  ne  connaissez  pas  les  héros, 
répondit  avec  amertume  et  dédain  XI.  d l’rquijo;  vous  n’avez  pas  lu  Plu- 
tarque ! Lisez-le,  et  vous  verrez  que  les  plus  grands  de  tous  ont  élevé  leur 
grandeur  sur  des  monceaux  de  cadavres.  Les  fondateurs  de  dynasties  sur- 
tout n’out  le  plus  souvent  édifié  leur  ouvrage  que  sur  la  perfidie,  la  vio- 
lence , le  larcin  ! Notre  Charles-Quint , que  n’a-t-il  pas  fait  en  Allemagne , 
en  Italie,  même  en  Espagne  ! et  je  ne  remonte  pas  aux  plus  mauvais  de  vos 
princes.  La  postérité  ne  tient  compte  que  du  résultat.  Si  les  auteurs  de  tant 
d’actes  coupables  ont  fondé  de  grands  empires,  rendu  les  peuples  puissants 
et  heureux,  elle  ne  se  soucie  guère  des  princes  qu’ils  ont  dépouillés,  des. 
armées  qu’ils  ont  sacrifiées. — Le  duc  de  l'Infantado  et  le  chanoine  Escoï- 
quiz insistant  sur  la  réprobation  à laquelle  s’exposerait  Napoléon  en  usur- 
pant la  couronne,  sur  le  soulèvement  qu'il  produirait  soit  en  Espagne, 
soit  en  Europe,  sur  la  guerre  éternelle  qu’il  s'attirerait,  XI.  d'Urquijo  leur 
répondit  que  l’Europe  jusqu'ici  n’avait  su  que  se  faire  battre  par  les  Fran- 
çais; que  les  coalitions,  mal  conduites,  travaillées  de  divisions  intestines, 
n’avaient  aucune  cbaiice  de  succès;  qu’une  seule  puissance,  l’Autriche, 
était  encore  en  mesure  de  livrer  une  bataille,  mais  que  même  avec  l’appui 
de  l'Angleterre  elle  serait  écrasée,  et  payerait  sa  résistance  de  nouvelles 
pertes  de  territoire;  que  l’Espagne  pourrait  bien  faire  uue  guerre  de  parti- 
sans, mais  qu’au  fond  son  rôle  se  bornerait  à servir  de  champ  de  bataille 
aux  Anglais  et  aux  Français,  qu’elle  serait  horriblement  ravagée,  que  ses 
colonies  profiteraient  de  l’occasion  pour  secouer  le  joug  de  la  métropole  ; 
que  si  Napoléon  savait  se  borner  dans  scs  vues  d’agrandissement,  donner 
de  bonnes  institutions  aux  pays  soumis  à son  système,  il  établirait  d'une 
manière  durable  lui  et  sa  dynastie;  que  les  peuples  de  la  Péninsule,  liés  à 
ceux  de  France  par  des  intérêts  de  tout  genre,  quand  ils  verraient  qu’ils 
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se  battaient  pour  la  cause  d'une  famille  beaucoup  plus  que  pour  celle  de  la 
nation,  finiraient  par  se  rattacher  à un  gouvernement  civilisateur;  qu’après 
tout  les  dynasties  qui  avaient  régénéré  l'Espagne  étaient  toujours  venues 
du  dehors;  qu’il  suffisait  que  Napoléon  ajoutai  & son  génie  un  peu  de  pru- 
dence pour  que  les  Bourbons  perdissent  définitivement  leur  cause;  qu'en 
tout  cas  l’Espagne  serait  accablée  d'un  déluge  de  maux,  et  frappée  certai- 
nement de  la  perte  de  ses  colonies  ; qu'il  fallait  donc  ne  pas  se  jeter  dans 
les  filets  de  Napoléon,  mais  rebrousser  chemin  au  plus  tôt;  que,  si  on  ne 
le  pouvait  pas,  il  fallait  dérober  le  roi  sous  un  déguisement,  le  ramener  à 
Madrid  ou  dans  le  midi  de  l'Espagne,  et  que  là,  placé  à la  tôle  de  la  nation, 
il  aurait  de  bien  meilleures  chances  de  truiter  avec  Napoléon  à des  con- 
ditions acceptables. 

Il  est  rare  qu’un  homme  d'Etat  pénètre  dnns  l'avenir  aussi  profondément 
que  le  fit  M.  d’iirquijo  en  cette  occasion:  Il  n'obtint  cependant  que  le  sou- 
rire dédaigneux  de  l'ignorance  aveuglée,  et  dans  son  dépit  il  se  retira  sur- 
le-champ  sans  vouloir  accompagner  le  roi , pour  lequel  on  lui  demandait 
la  continuation  de  ses  conseils,  tout  en  refusant  de  les  suivre.  — Si  voua 
désirez,  dit-il,  que  j'aille  seul  à Bayonne,  discuter,  négocier,  tenir  tête  à 
l'ennemi  commun , tandis  que  vous  vous  retirerez  dans  les  profondeurs  de 
la  Péninsule , soit  ; mais  autrement  je  ne  veux  pas , en  vous  accompagnant , 
ternir  ma  réputation,  seul  bien  qui  me  reste  dans  ma  disgrâce,  et  au  mi-, 
lieu  des  malheurs  de  notre  commune  patrie.  — 

M.  d'iirquijo  non  écoulé  partit  donc  à l'instant,  et  livra  à eux-mèmes 
les  conseillers  de  Ferdinand,  toujours  fort  entêtés,  mais  quelque  peu  trou- 
blés néanmoins  des  sinistres  prédictions  d'un  homme  clairvoyant  et  ferme. 
Ec  général  Savary  étant  survenu  avec  la  lettre  de  Napoléon  à la  main , ils 
reprirent  toute  leur  confiance  en  leurs  propres  lumières  et  dans  la  desti- 
née. Cette  lettre,  dans  laquelle  ils  auraient  dû  apercevoir  à toutes  les  lignes 
une  intention  cachée  et  menaçante,  car  l'étrange  prétention  déjuger  le  li- 
tige survenu  entre  le  père  et  le  fils  no  pouvait  révéler  que  la  volonté  de  con- 
damner l'un  des  deux,  et  celui  des  deux  évidemment  qui  était  le  plus  ca- 
pable de  régner,  celte  lettre , loin  de  leur  dessiller  les  yeux , ne  fit  que  les 
abuser  davantage.  Ils  ne  furent  sensibles  qu'au  passage  dans  lequel  Napoléon 
disait  qu'il  avait  besoin  d'être  édifié  sur  les  événements  d'Aranjucz,  qu'il 
espérait  l’être  à la  suite  de  son  entretien  avec  Ferdinand  VII,  et  qu'immé- 
dialement  après  il  ne  ferait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître  pour  roi 
d'Espagne.  Cette  vague  promesse  leur  rendit  toutes  leurs  illusions.  Ils  y 
virent  la  certitude  d'être  reconnus  le  lendemain  de  leur  arrivée  à Bayoune, 
et  ils  eurent  la  simplicité  de  demander  au  général  Savary  si  ce  n'était  pas 
ainsi  qu’il  fallait  interpréter  la  lettre  de  Napoléon;  à quoi  le  général  ré- 
pondit qu'ils  avaient  bien  raison  de  l'interpréter  de  la  sorte,  et  qu'elle  ne 
voulait  pas  dire  autre  chose.  Ainsi  rassurés,  ils  résolurent  de  partir  le  lt) 
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au  matin  de  Vitloria,  pour  aller  coucher  le  soir  à Iran,  en  se  faisant  pré- 
céder d’un  envoyé  qui  annoncerait  leur  arrivée  à Bayonne.  Il  faut  ajouter 
aussi  que  les  troupes  du  général  Verdier  réunies  à Vitloria , et  les  entourant 
de  toutes  parts,  ne  leur  auraient  guère  laissé  la  liberté  du  choix,  s'ils 
avaient  voulu  agir  autrement.  Du  reste  ils  ne  s'aperçurent  même  pas  de 
cette  contrainte,  tant  ils  étaient  aveuglés  sur  leur  péril. 

Mais  le  peuple  des  provinces  environnantes , accouru  pour  voir  Ferdi- 
nand VII,  ne  raisonnait  pas  sur  cette  situation  comme  ses  conseillers. 
M.  d'Urquijo  avait  répété  à tout  venant  ce  qu'il  avait  dit  & la  cour  de  Fer- 
dinand VII.  Ses  paroles  avaient  trouvé  de  l’écho,  et  une  multitude  de  sujets 
fidèles  s’étaient  réunis  pour  s'opposer  au  départ  de  leur  jeune  roi.  J,e  19 
au  matin  , moment  assigné  pour  se  mettre  en  route , et  les  voitures  royales 
étant  attelées,  il  s'éleva  soudainement  un  tumulte  populaire,  l’nc  foule  de 
paysans  armés , qui , depuis  plusieurs  jours,  couchaient  à terre,  soit  devant 
la  porte,  soit  dans  l’intérieur  de  la  demeure  royale,  manifestèrent  l'in- 
tention de  s'opposer  au  voyage.  L’un  d’eux,  armé  d’une  faucille,  coupa  les 
traits  des  voitures  et  détela  les  mules,  qui  furent  ramenées  aux  écuries. 
Une  collision  pouvait  s'ensuivre  avec  les  troupes  françaises  chargées  d'es- 
corter Ferdinand.  Heureusement  on  avait  ordonné  à l'infanterie  de  rester 
dans  les  casernes  les  armes  chargées , la  mèche  des  canons  allumée.  La 
cavalerie  de  la  garde  se  tenait  seule  sur  la  place  où  étaient  les  voitures , 
mais  ù une  certaine  distance  des  rassemblements,  le  sabre  au  poing,  danB 
une  immobilité  menaçante.  Les  conseillers  de  Ferdinand,  craignant  qu'une 
collision  ne  nuisit  à leur  cause , envoyèrent  le  duc  de  l'Infantado  dans  la 
rue  pour  parler  au  peuple.  Le  duc,  qui  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration, se  jeta  au  milieu  de  la  foule,  réussit  à la  calmer,  en  invoquant  le 
respect  du  aux  volontés  royales,  et  affirma  que  si  on  allait  à Bayonne,  c'est 
qu'on  avait  la  certitude  d’en  revenir  sous  quelques  jours  avec  la  reconnais- 
sance de  Ferdinand,  et  un  renouvellement  de  l'alliance  française.  Le 
peuple  s'apaisa  par  respect  plus  que  par  conviction.  Les  mules  furent  atte- 
lées de  nouveau  sans  obstacle , et  Ferdinand  VII  monta  en  voiture  en  sa- 
luant la  foule,  qui  lui  rendit  son  salut  par  des  acclamations  à travers  les- 
quelles perçaient  quelques  cris  de  colère  et  de  pitié.  Les  superbes  escadrons 
de  la  garde  impériale,  s'ébranlant  au  galop,  entourèrent  aussitôt  les  voi- 
tures royales,  comme  pour  rendre  hommage  à celui  qu'elles  emmenaient 
prisonnier.  Ainsi  partit  ce  prince  inepte,  trompé  par  scs  propres  désirs 
encore  plus  que  par  l'habileté  de  son  adversaire,  trompé  comme  s'il  avait 
été  le  plus  naïf,  le  plus  loyal  des  princes  de  son  temps , tandis  qu'il  était 
l'un  des  plus  dissimulés  et  des  moins  sincères.  Le  peuple  espagnol  le  vit 
partir  avec  douleur,  avec  mépris,  se  disant  qu'au  lieu  de  son  roi  il  verrait 
bientôt  l’étranger  appuyé  sur  des  armées  formidables. 

Ferdinand  VII  coucha  dans  la  petite  ville  d'Irun , avec  le  projet  de  passer 
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la  frontière  française  le  lendemain.  Le  20  an  malin,  il  traversa  en  effet  la 
Bidassôa , fut  fort  surpris  de  ne  trouver  pour  le  recevoir  que  les  trois  grands 
d'Espagne  revenus  de  leur  mission  auprès  de  Napoléon , et  n'apportant 
après  l'avoir  vu  que  les  plus  tristes  pressentiments.  Mais  il  n'était  plus 
temps  de  revenir  sur  ses  pas;  le  pont  de  la  Bidassôa  était  franchi,  et  il 
fallait  s'enfoncer  dans  l'abîme  qu'on  n'avait  pas  su  apercevoir  avant  d’y 
être,  englouti.  En  approchant  de  Bayonne  le  prince  rencontra  les  maré- 
chaux Dtiroc  et  Berthier  envoyés  pour  le  complimenter,  mais  ne  le  quali- 
fiant que  du  titre  de  prince  des  Asturies.  Il  n'y  avait  là  rien  de  très-inquié- 
lant  encore,  car  Napoléon  avait  pris  pour  thème  de  sa  politique  de  ne  re- 
connaître ce  qui  s'était  passé  à Aranjuez  qu'après  explication.  On  pouvait 
donc  attendre  quelques  heures  de  plus  avant  de  s’alarmer. 

Parvenu  à Bayonne,  Ferdinand  y trouva  quelques  troupes  sous  les 
armes,  et  une  population  peu  nombreuse,  car  personne  n'était  averti. dé 
son  arrivée.  Il  fut  conduit  dans  une  résidence  fort  différente  des  magni- 
fiques palais  de  la  royauté  espagnole,  mais  la  seule  dont  on  put  disposer 
dans  la  ville.  A peine  était-il  descendu  de  voiture,  que  Napoléon,  accouru 
à cheval  du  château  de  Marac , lui  fit  la  première  visite.  L’empereur  des 
Français  embrassa  le  prince  espagnol  avec  tous  les  dehors  de  la  plus 
grande  courtoisie,  l'appelant  toujours  du  titre  de  prince  des  Asturies,  ce 
qui  n'était  que  la. continuation  d'un  traitement  convenu,  et  le  quitta  après 
quelques  minutes,  sous  prétexte  de  Lui  laisser  le  temps  de  se  reposer,  et 
sans  lui  avoir  rien  dit  qui  put  donner  lieu  à une  interprétation  quelconque. 
L'ne  heure  après,  des  chambellans  vinrent  engager  le  prince  et  sa  suite  à 
dîner  au  château  de  Marac.  Ferdinand  s'y  rendit  en  effet  à la  fin  du  jour, 
suivi  de  sa  petite  cour,  et  fut  reçu  de  la  même  façon , c'est-à-dire  avec  uno 
politesse  recherchée,  mais  avec  une  extrême  réserve  quant  à ce  qui  tou- 
chait à la  politique.  Après  le  dîner,  l'Empereur  s'entretint  d’une  manière 
générale  avec  Ferdinand  et  ses  conseillers , et  eut  bientôt  démêlé  sous  l'im- 
mobilité de  visage  habituelle  au  jeune  roi,  sous  le  silence  qu'il  gardait  or- 
dinairement, une  médiocrité  qui  n'était  pas  exempte  de  fourberie;  à tra- 
vers les  discours  plus  abondants  du  précepteur  Escoïquiz,  un  esprit 
cultivé,  mais  étranger  à la  politique  ; enGn,  sous  la  gravité  du  duc  de  l’Infan- 
tado , un  honnête  homme , se  respectant  beaucoup  plus  qu’il  ne  fallait , car 
une  grande  ambition  sans  talent  formait  tout  son  mérite.  Napoléon,  après 
avoir  aperçu  d’un  coup  d'œil  à quelles  gens  il  avait  affaire,  les  congédia 
tous,  sous  le  prétexte  des  fatigues  de  leur  voyage,  mais  retint  le  chanoine 
Escoïquiz,  en  exprimant  le  désir,  qui  était  un  ordre,  d'avoir  un  entretien 
avec  lui.  Il  laissa  au  général  Savary  le  soin  d'aller  dire  au  prince  des  As- 
turies tout  ce  qu'il  allait  dire  lui-même  au  précepteur,  avec  lequel  il  pré- 
férait s’aboucher,  parce  qu'il  lui  supposait  plus  d'esprit. 

Son  secret  lui  pesait  doublement,  car  il  y avait  longtemps  qu'il  le  gar- 
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dai t , et  ce  secret  était  une  perfidie,  genre  de  forfait  étranger  à ion  cœur. 
Il  avait  besoin  de  s'ouvrir  avec  le  moins  ignare  des  conseillers  de  Ferdi- 
nand, de  s'excuser  en  quelque  sorte  par  la  franchise  qu'il  apporterait  dans 
l'exposé  dp  ses  desseins,  et  par  l'aveu  pur  et  simple  des  motifs  de  haute 
politique  qui  le  faisaient  agir.  Il  commença  d’abord  par  flatter  le  chanoine, 
cl  par  lui  dire  qu'il  le  savait  homme  d'esprit,  et  qu’avec  lui  il  pouvait 
parler  franchement.  Puis,  sans  autre  préambule,  et  comme  pressé  de  se 
décharger  le  coeur,  il  lui  déclara  qu’il  avait  fait  venir  les  princes  d'Espagne 
pour  leur  ôter  a tous,  père  et  fils,  la  couronno  de  leurs  aïeux;  que  depuis 
plusieurs  années  il  s'apercevait  des  trahisons  de  la  cour  de  Madrid  ; qu'il 
n'en  avait  rien  témoigné,  mais  que,  débarrassé  maintenant  des  affaires  du 
\ord , il  voulait  régler  celles  du  Midi;  que  l'Espagne  était  nécessaire  k ses 
desseins  contre  l'Angleterre,  qu'il  était  nécessaire  à l'Espagne  pour  lui 
rendre  sa  grandeur;  que  sans  lui  elle  croupirait  éternellement  sous  une 
dynastie  incapable  et  dégénérée;  que  le  vieux  Charles IV  était  un  roi  imbé- 
cile, que  son  fils,  quoique  plus  jeune,  était  tout  aussi  médiocre,  et  moins 
loyal  : témoin  la  révolution  d’Aranjuez,  dont  on  savait  le  secret  à Paris, 
sans  être  obligé  de  venir  à Madrid  pour  l’apprendre;  que  l’Espagne  n’ob- 
tiendrait  jamais  sous  de  tels  maîtres  la  régénération  morale,  administra- 
tive', politique,  dont  elle  avait  besoin  pour  reprendre  son  rang  parmi  les 
natim  ; que  lui  Napoléon  ne  trouverait  jamais  que  perfidie,  fausse  amitié, 
chez  des  Bourbons;  qu'il  était  trop  expérimenté  pour  croire  à l'efficacité 
des  mariages  ; qu’une  princesse  supérieure  d’ailleurs  n'était  pas  un  trésor 
qu'on  eût  toujours  h sa  disposition  ; qu'en  eût-il  une , il  ne  savait  pas  si 
elle  aurait  action  sur  ce  prince  taciturne  et  vulgaire,  dont  tout  l'esprit,  s'il 
en  avait,  consistait  dans  l'art  de  dissimuler;  qu'il  était  conquérant  après 
tout,  fondateur  de  dynastie,  obligé  de  fouler  aux  pieds  une  quantité  de 
considérations  secondaires,  pour  arriver  fc  son  but  placé  à une  immense 
hauteur;  qu'il  n'avait  pas  le  goût  du  mal,  qu'il  lui  coûtait  d'en  faire,  mais 
que  quand  son  char  passait  il  ne  fallait  pas  se  trouver  sous  ses  roues  ; que 
son  parti  enfin  était  pris , qu'il  allait  enlever  à Ferdinand  Vil  la  couronne 
d'Espagne , mais  qu’il  voulait  adoucir  le  coup  en  lui  offrant  un  dédomma- 
gement ; qu'il  lui  en  préparait  un , fort  bien  choisi  dans  l'intérél  de  son 
repos  : c'était  la  belle  et  paisible  Elrurie,  oh  ce  prince  irait  régner  h l'abri 
des  révolutions  européennes,  et  où  il  serait  plus  heureux  qu'au  milieu  de 
ses  Espagnes,  qui  étaient  travaillées  par  l'esprit  agitateur  du  temps,  et 
qu’un  prince  puissant,  habile,  pouvait  seul  dompter,  constituer  et  rendre’ 
prospères. 

En  tenant  cet  audacieux  discours,  Napoléon  avait  été  tour  é tour  doux, 
caressant,  impérieux,  et  avait  poussé  au  dernier  terme  le  cynisme  de  l’am- 
bition. la!  pauvre  chanoine  demeurait  confondu.  L'honneur  d'être  llatté, 
lui  simple  chanoine  de  Tolède,  par  le  plus  grand  des  hommes,  remballai I 
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en  son  cœur  le  chagrin  d'entendre  de  telles  déclarations.  11  était  saisi,  stu- 
péfait ; et  cependant  il  ne  perdit  pas  son  talent  de  disserter,  et  il  en 
usa  avec  Napoléon , qui  voulut  en  l'écoutant  le  dédommager  de  ses 
peines. 

L’infortuné  précepteur  s'attacha  à justifier  la  famille  de  Bourbon 
auprès  du  chef  de  la  famille  Bonaparte.  11  lui  rappela  qu’au  moment 
des  plus  grandes  horreurs  de  la  révolution  française  , la  cour  d'Es- 
pagne n’avait  déclaré  la  guerre  qu’après  la  mort  de  Louis  XVI;  qu’elle 
avait  même  saisi  la  premièro  occasion  de  revenir  au  système  de  paix,  et 
du  système  de  paix  à celui  de  l'alliance  entre  les  deux  Etats  ; que  de- 
puis elle  avait  prodigué  à la  France,  ses  flottes,  ses  armées,  ses  trésors; 
que  si  elle  n’avait  pas  mieux  servi,  c’était  non  pas  défaut  de  bonne  vo- 
lonté, mais  défaut  de  savoir;  qu'il  ne  fallait  s’en  prendre  qu’au  prince 
de  la  Faix,  que  lui  seul  était  l’auteur  de  tous  les  maux  de  l'Espagne  et 
la  cause  de  son  impuissance  comme  alliée  ; que  du  reste  ce  détestable  fa- 
vori était  pour  jamais  éloigné  du  trône,  que  sous  un  jeune  prince  dévoué  à 
Napoléon,  attaché  à lui  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  par  ceux  de  la 
parenté,  dirigé  par  ses  conseils,  l’Espagne,  bientôt  régénérée,  reprendrait 
le  rang  qu’elle  aurait  toujours  dû  conserver,  rendrait  à la  France  tous  les 
services  que  celle-ci  pouvait  en  attendre,  sans  qu’il  lui  en  coûtât  aucun 
effort,  aucun  sacrifice;  que,  dans  le  cas  contraire,  on  rencontrerait  de  la 
part  de  l’Espagne  une  résistance  désespérée,  secondée  par  les  Anglais,  et 
peut-être  par  une  partie  de  l’Europe;  on  perdrait  les  colonies,  ce  qui 
serait  un  malheur  aussi  grand  pour  la  France  que  pour  l’Espagne,  et  on 
imprimerait  enfin  une  tache  à la  gloire  si  éclatante  du  règne.  — Mauvaise 
politique  que  la  vôtre,  monsieur  le  chanoine!  mauvaise  politique!  répliqua 
Napoléon  avec  un  sourire  bienveillant,  mais  ironique.  Vous  ne  manqueriez 
pas  avec  votre  savoir  de  me  condamner  si  je  laissais  échapper  l'occasion 
unique  que  m'oiTrent  la  soumission  du  continent  et  la  détresse  de  l’Angle- 
terre pour  achever  l’exécution  de  mon  système.  Vos  Bourbons  ne  m’ont 
servi  qu'à  contre-cœur,  toujours  prêts  & me  trahir.  L’n  frère  me  vaudra 
mieux,  quoi  que  vous  en  disiez.  La  régénération  do  l'Espagne  est  impos- 
sible par  des  princes  d’une  antique  maison  qui  sera  toujours,  malgré  elle, 
l’appui  des  vieux  abus.  Mon  parti  est  arrêté , il  faut  que  cette  révolution 
s'accomplisse.  L’Espagne  ne  perdra  pas  un  village , elle  conservera  toutes 
ses  possessions.  J’ai  pris  mes  précautions  pour  lui  conserver  ses  colonies. 
Quant  à votre  prince,  il  sera  dédommagé  s’il  se  soumet  de  bonne  grâce  À 
la  force  des  choses  C’est  à vous  à user  de  votre  influence  pour  le  disposer 
a accepter  les  dédommagements  que  je  lui  réserve.  Vous  êtes  assez  instruit 
pour  comprendre  que  je  ne  fais  que  suivre  en  ceci  les  lois  de  la  vraie  poli- 
tique, laquelle  a ses  exigences  et  ses  rigueurs  inévitables. 

En  disant  ces  choses  et  d’autres,  dans  un  langage  où  perçait  le  regret 
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plutôt  que  le  remords  d'une  pareille  spoliation , Napoléon  était  devenu 
doux,  amical;  et  plusieurs  fois  il  s'était  permis  les  gestes  les  plus  familiers 
envers  le  pauvre  précepteur,  dont  la  taille  trés-èlevée  formait  avec  la  sienne 
un  singulier  contraste.  Effrayé  de  celte  inflexible  résolution,  le  chanoine 
Escoiquiz,  les  larmes  aux  yeux,  s'étendit  sur  les  vertus  de  son  jeune  prince, 
s'efforça  de  justifier  Ferdinand  Vil  de  la  révolution  d'Aranjucz,  s'attacha  à 
prouver  que  Charles  IV  avait  abdiqué  volontairement , que  l'autorité  de 
Ferdinand  Vit  était  par  conséquent  très-légitime;  à quoi  Napoléon,  répon- 
dant avec  un  sourire  d'incrédulité,  lui  dit  qu’il  savait  tout,  que  la  révolu- 
tion d’Aranjuez  n'était  pas  aussi  naturelle  qu'on  voulait  le  lui  persuader  ; 
que  Ferdinand  VII  avait  cédé  à une  impatience  coupable,  mais  qu'il  avait 
eu  tort  de  faire  déclarer  ouverte  une  succession  qu’il  ne  devait  pas  recueil- 
lir, et  que,  pour  avoir  cherché  à régner  trop  tôt,  il  ne  régnerait  pas  du 
tout.  Le  chanoine , ne  réussissant  pas  & toucher  Napoléon  par  la  peinture 
des  vertus  de  Ferdinand  VII,  essaya  de  l'émouvoir  en  lui  parlant  de  la 
situation  de  ses  malheureux  conseillers,  de  leur  rôle  devant  l’Espagne,  de- 
vant l'Europe,  devant  la  postérité;  qu'ils  seraient  déshonorés  pour  avoir 
cru  h la  parole  de  Napoléon  qui  les  avait  amenés  à Bayonne  en  leur  faisant 
espérer  qu'il  allait  reconnaître  le  nouveau  roi  ; qu'on  les  accuserait  d'ineptie 
ou  de  trahison , lorsqu'ils  n'avaient  eu  d'autre  tort  que  celui  de  croire  k la 
parole  d'un  grand  homme.  — Vous  êtes  d'honnètes  gens,  reprit  Napoléon, 
et  vous  en  particulier  vous  êtes  un  excellent  précepteur,  qui  défendez  votre 
élève  avec  le  zèle  le  plus  louable.  On  dira  que  vous  avez  cédé  & une  force 
supérieure.  Aussi  bien , ni  vous  ni  l'Espagne  ne  sauriez  me  résister.  La 
politique,  la  politique,  monsieur  le  chanoine,  doit  diriger  toutes  les  actions 
d'un  personnage  tel  que  moi.  Retournez  auprès  de  votre  prince,  et  dis- 
posez-le  A devenir  roi  d’Étrurie,  s'il  veut  être  encore  roi  quelque  part,  car 
vous  pouvez  lui  affirmer  qu'il  ne  le  sera  plus  en  Espagne.  — 

L'infortuné  précepteur  de  Ferdinand  VII  se  retira  consterné , et  trouva 
son  élève  tout  aussi  surpris,  tout  aussi  désolé  de  l’entretien  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  général  Savary.  Celui-ci,  sans  y mettre  aucune  forme,  sans 
y mettre  surtout  aucun  de  ces  développements  qui , dans  la  bouche  de  Na- 
poléon, étaient  en  quelque  sorte  des  excuses,  avait  signifié  à Ferdinand  \ Il 
qu'il  fallait  renoncer  à la  couronne  d'Espagne,  et  accepter  l Ëtrurie  comme 
dédommagement  du  patrimoine  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  V.  L'agi- 
tation fut  grande  dans  cette  cour,  jusqu'ici  complètement  aveuglée  sur  son 
sort.  On  se  réunit  autour  du  prince,  on  pleura,  on  s'emporta,  et  on  finit 
dans  la  disposition  où  l’on  était  par  ne  pas  croire  à son  malheur,  par  ima- 
giner que  tout  cela  était  une  feinte  de  Napoléon , qu'il  n'était  pas  possible 
qu'il  voulût  toucher  à une  personne  aussi  sacrée  que  celle  de  Ferdinand  V II, 
à une  chose  aussi  inviolable  que  la  couronne  d'Espagne,  et  que  c'était  pour 
obtenir  quelque  grosse  concession  de  territoire,  on  l'abandon  de  quelque 
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colonie  importante,  qu'il  faisait  planer  sur  la  maison  d'Espagne  nue  si  ler- 
• rihlc  menace;  qu'en  un  mot  il  voulait  effrayer,  et  pas  davantage.  On  se 
dit  donc  qu'il  suffisait  de  ne  pas  céder  à cette  intimidation  pour  triompher. 
On  se  décida  par  conséquent  à résister,  et  à repousser  toutes  les  proposi- 
tions de  Napoléon.  M.  de  Cevallos  fut  chargé  de  traiter  avec  M.  de  Cham- 
pagny sur  la  hase  d’un  refus  absolu. 

Le  lendemain  M.  de  Cevallos  se  rendit  au  château  de  Marac  pour  avoir 
un  entretien  avec  M.  de  Champagny.  Cet  homme,  chez  lequel  la  bassesse 
n'empéchait  pas  l'emportement , parla  h M.  de  Champagny  avec  une  vio- 
lence qui  n'était  pas  du  courage,  car  il  n'y  avait  de  danger  ici  que  pour  les 
couronnes,  et  nullement  pour  les  personnes  elles-mêmes.  Il  fut  entendu  de 
Napoléon,  qui  survint  et  lui  dit  : — Que  parlez-vous  de  fidélité  aux  droits 
de  Ferdinand  VU,  vous  qui  auriez  dû  servir  fidèlement  son  père,  dont  vous 
étiez  le  ministre , qui  l'avez  abandonné  pour  un  fils  usurpateur , et  qui  en 
tout  cela  n’avez  jamais  joué  que  le  rôle  d’un  traître  ! — M.  de  Cevallos, 
auquel  ces  paroles  eussent  été  justement  adressées  par  quiconque  n’aurait 
eu  rien  k se  reprocher,  se  relira  auprès  de  son  nouveau  maitre,  pour  lui 
raconter  ce  qui  s’était  passé.  On  jugea  autour  de  Ferdinand  qu’un  tel  né- 
gociateur n’avait  ni  assez  d’autorité  morale  ni  assez  d’art  pour  défendre  les 
droits  de  son  souverain,  et  on  chargea  de  cette  mission  M.  de  Labrador, 
qui  avait  appris  dans  diverses  ambassades  à traiter  les  grands  intérêts  de 
la  politique  avec  la  réserve  nécessaire.  La  base  des  négociations  resta  la 
même  : ce  fut  toujours  le  droit  inaliénable  de  Ferdinand  VH  à la  couronne 
d’Espagne,  ou,  à défaut  du  sien,  celui  de  Charles  IV,  seul  roi  légitime  si 
Ferdinand  Vil  ne  l’était  pas. 

Napoléon  éprouvait  quelque  dépit  de  cette  résistance,  mais  il  espérait 
que  bientôt  elle  tomberait  devant  la  nécessité,  et  surtout  devant  Charles  IV, 
venant  faire  valoir  ses  réclamations  beaucoup  mieux  motivées  que  celles 
de  Ferdinand  VII  ; car,  si  l’idée  de  protester  contre  son  abdication  lui  avait 
été  suggérée  par  Murat , il  n’en  était  pas  moins  vrai  que  cette  abdication 
avait  été  le  résultat  d’une  violence  morale  exèreée  sur  son  faible  caractère, 
et  qu’il  était  très-londé  à revendiquer  la  couronne.  Tout  même  eût  été 
juste,  si , en  la  retirant  à Ferdinand  VII,  on  l’avait  rendue  à Charles  IV. 
Napoléon,  regardant  la  présence  de  Charles  IV  comme  indispensable  pour 
opposer  au  droit  du  fils  les  droits  du  père,  ce  qui  ne  créait  pas  le  droit  des 
Bonaparte,  mais  ce  qui  mettait  tous  ces  droits  dans  un  état  de  confusion 
dont  il  espérait  profiler,  pressa  vivement  Murat  de  faire  partir  les  vieux 
souverains , et  de  lui  envoyer  aussi  le  prince  de  la  Paix , toujours  prison- 
nier à l’illa-Viciosa.  Napoléon  enjoignit  à Murat  d’employer  la  force,  s’il 
le  fallait,  non  pour  le  départ  de  la  vieille  cour,  qui  demandait  instamment 
à se  mettre  en  route  et  que  personne  ne  songeait  à retenir,  mais  pour  la 
délivrance  du  prince  de  la  Paix,  que  les  Espagnols  ne  voulaient  relâcher  k 
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aucun  prix.  Il  recommanda  en  meme  temps,  pour  préparer  les  esprits,  de 
communiquer  4 la  junte  du  gouvernement  et  au  conseil  de  Castille  la  pro- 
testation de  Charles  IV,  ec  qui  réduisait  4 néant  la  royauté  de  Ferdinand  VU, 
sans  rétablir  celle  de  Charles  IV,  et  commençait  une  sorte  d'interrègne 
commode  pour  l'accomplissement  d'un  projet  d'usurpation.  Il  lécha  de 
faire  bien  comprendre  à Murat  qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à un  grand 
succès  d'opinion  en  opérant  un  changement  qui  n'était  pas  du  gré  des  Es- 
pagnols, mais  qu'il  fallait  les  contenir  par  la  crainte,  gagner  ensuite  l'ad- 
hésion des  hommes  sensés , par  l’évidence  des  biens  dont  une  royauté 
française  serait  la  source  , par  la  certitude  qu'au  prix  d'un  changement  de 
dynastie  l’Espagne  ne  perdrait  ni  un  village  ni  une  colonie , avantage  qui 
ne  serait  résulté  d'aucun  autre  arrangement , et  puis  suppléer  à ce  qui 
manquerait  en  assentiment  par  le  déploiement  d'une  force  irrésistible. 
\'apoléon  prescrivit  4 Murat  de  bien  se  tenir  sur  ses  gardes,  de  fortifier 
deux  ou  trois  points  dans  Madrid,  tels  que  le  palais  royal,  l'amirauté,  le 
Buen-Retiro,  de  ne  pas  laisser  coucher  un  seul  officier  en  ville,  d'exiger 
qu'ils  fussent  tous  logés  avec  leurs  soldats,  de  so  comporter  en  un  mot 
comme  à la  veille  d’une  insurrection  qu’il  croyait  inévitable,  car  les  Espa- 
gnols voudraient  probablement  tâter  les  Français;  qu’il  fallait  dans  ce  cas 
les  recevoir  énergiquement , de  manière  4 leur  ôter  tout  espoir  de  résis- 
tance, et  ne  pas  oublier  la  manière  dont  il  pratiquait  la  guerre  de  rue  en 
Égypte,  en  Italie  et  ailleurs;  qu'il  ne  fallait  pas  s'engager  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  mais  occuper  la  tète  des  rues  principales  par  de  fortes  batte- 
ries, y faire  sentir  la  puissance  du  canon,  et,  partout  où  la  foule  oserait  se 
montrer  4 découvert,  la  faire  expirer  sous  le  sabre  des  cuirassiers.  Ainsi 
de  la  ruse  Napoléon  était  conduit  4 la  violence,  par  celte  usurpation  de  la 
couronne  espagnole! 

Sur  un  seul  point  Murat  avait  devancé  les  instructions  de  Napoléon  : 
c'était  relativement  au  départ  des  vieux  souverains,  et  4 la  délivrance  du 
prince  de  la  Paix.  Il  avait  mandé  4 Charles  IV  et  4 la  reine,  en  réponse  4 
l'expression  de  leurs  désirs,  que  l'Empereur  les  verrait  avec  plaisir  auprès 
de  lui,  que  par  conséquent  ils  n'avaient  qu'4  préparer  leur  départ,  et  qu'il 
allait  exiger  la  remise  du  prince  de  la  Paix,  pour  l'acheminer  avec  eux  vers 
Bayonne,  double  nouvelle  qui  leur  fit  éprouver  la  seule  joie  qu'ils  eussent 
ressentie  depuis  les  fatales  journées  d'Aranjuct. 

Ayant  appris  que  Ferdinand  VII  avait  enfin  passé  la  frontière,  Mnral 
n'avait  plus  de  ménagements  4 garder;  et  d'ailleurs  les  Espagnols,  irrités 
d'une  telle  faiblesse,  humiliés  d'avoir  de  tels  princes,  semblaient  pour  un 
moment  prêts  4 se  détacher  d'une  famille  si  peu  digne  du  dévouement  de 
la  nation.  On  devait  donc  pour  quelques  jours  les  trouver  plus  faciles. 
Mais  quand  on  leur  parla  de  délivrer  le  prince  de  la  Paix , il  y eut  chez  eux 
une  sorte  de  soulèvement.  La  multitude  avide  de  vengeance  voyait  avec 
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désespoir  sa  victime  lui  échapper.  l.es  hautes  classes,  et  parmi  elles  les 
hommes  qui  s'étaient  compromis  dans  la  révolution  d'Aranjuex,  craignaient 
qu'au  milieu  de  tous  ces  revirements  politiques,  le  prince  de  la  Pais  ne  res- 
saisit un  jour  le  pouvoir,  et  ne  les  punit  de  leur  conduite.  On  se  rerusait 
donc  pour  ces  divers  motifs  à lui  rendre  la  liberté.  La  junte  de  gouverne- 
ment, composée  des  ministres  et  de  l'infant  don  Antonio,  éprouvait  plus 
que  personne  ces  tristes  sentiments.  Elle  avait  dès  l’origine  opposé  aux  in- 
stances de  Murat  une  forte  résistance , et  prétendu  qu'étant  sans  autorité 
pour  décider  une  semblable  question,  elle  devait  en  référer  à Ferdinand  VII. 
Elle  s'était  en  effet  adressée  & lui  pour  lui  demander  ses  ordres.  Ferdinand , 
très-embarrassé  de  répondre  à ce  message , avait  déclaré  que  celte  question 
serait  traitée  et  résolue  à Bayonne,  avec  toutes  celles  qui  allaient  occuper 
les  deux  souverains  de  France  et  d'Espagne.  La  réponse  de  Ferdinand 
ayant  été  immédiatement  transmise  à Murat,  celui-ci  considéra  la  question 
comme  tranchée  par  les  ordres  de  Napoléon , et  il  exigea  qu’on  fit  sortir  de 
prison  le  prince  de  la  Paix  pour  l’envoyer  & Rayonne.  Il  annonça  du  reste 
qu' Emmanuel  Godoy  serait  à jamais  exilé  d’Espagne,  et  qu'il  ne  serait 
transporté  en  France  que  pour  y recevoir  la  vie,  seule  chose  qu'on  voulét 
sauver  en  lui.  Murat,  après  avoir  adressé  cette  communication  à la  junte, 
dirigea  des  troupes  de  cavalerie  sur  Villa-Viciosa  avec  ordre  d’enlever  le 
prisonnier  de  gré  ou  de  force.  Lo  marquis  de  Chasteler,  qui  était  préposé 
& sa  garde,  mettant  son  honneur  à servir  la  haine  nationale,  sc  refusait  à 
le  rendre,  quand  la  junte,  pour  prévenir  une  collision,  lui  fit  dire  de  le 
livrer. 

L'infortuné  dominateur  de  l'Espagne,  qui  naguère  encore  était  entouré 
de  toutes  les  superfluités  du  luxe,  qui  surpassait  la  royauté  elle-même  en 
somptuosité,  comme  il  la  surpassait  en  pouvoir,  arriva  au  camp  de  Murat 
presque  sans  vêtements,  avec  une  longue  barbe,  des  blessures  à peine  fer- 
mées, et  les  marques  des  chaînes  qu'il  avait  portées.  C’est  dans  ce  triste 
état  qu'il  vil  pour  la  première  fois  l'ami  qu'il  s'était  choisi  au  sein  de  la 
cour  impériale,  dans  de  bien  autres  vues  que  celles  qui  se  réalisaient  au- 
jourd'hui. Murat,  chei  qui  la  générosité  ne  se.  démentait  jamais,  combla 
d'égards  Emmanuel  Godoy,  lui  procura  tout  ce  dont  il  manquait,  et  le  fit 
partir  pour  Rayonne  sous  l’escorte  de  l'un  de  scs  aides  de  camp  et  de 
quelques  cavaliers.  Cette  partie  des  ordres  de  Napoléon  exécutée,  il  s’oc- 
cupa du  départ  des  vieux  souverains , qui  dans  leur  malheur  ne  se  sentaient 
pas  de  joie  h l'idée  de  savoir  que  leur  ami  était  sauvé,  et  qu'ils  allaient 
être  prochainement  en  présence  du  tout-puissant  empereur  qui  pouvait  les 
venger  de  leurs  ennemis.  Leurs  préparatifs  de  voyage  achevés,  préparatifs 
dont  le  principal  consista  à s'emparer  des  plus  beaux  diamants  de  la  cou- 
ronne, ils  demandèrent  à Murat  d’ordonnor  leur  départ.  Us  vinrent  en  effet 
coucher  le  23  de  l'Escurial  au  Pardo,  au  milieu  des  troupes  françaises , oit 
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ils  virent  et  embrassèrent  Murat  avec  la  plus  grande  effusion  de  sentiments. 
Ils  partirent  de  là  pour  se  rendre  à Buytrago,  et  suivre  la  grande  route  de 
Bayonne  avec  la  lenteur  qui  convenait  à leur  âge  et  à leur  mollesse.  Ils 
rencontrèrent  sur  la  route  quelques  marques  de  respect,  pas  une  seule  de 
sympathie.  Il  aurait  suffi  pour  les  étouffer  toutes  de  la  présence  de  la  vieille 
reine,  objet  depuis  vingt  ans  de  la  haine  et  du  mépris  de  la  nation. 

.Murat  cette  fois  était  bien  seul  maitre  de  l’Espagne,  et  pouvait  se  croire 
roi.  II  venait,  par  ordre  de  Napoléon,  de  communiquer  à la  junte  la  pro- 
testation  de  Charles  IV,  rédigée  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée , et  de  ré- 
clamer avec  la  publication  de  cette  pièce  la  suppression  du  nom  de  Ferdi- 
nand VII  dans  les  actes  du  gouvernement.  La  junte  embarrassée  avait 
voulu  faire  partager  la  responsabilité  au  conseil  de  Castille,  en  le  consul- 
tant. Le  conseil  la  lui  avait  renvoyée  tout  entière  en  refusant  de  s'expliquer. 
Murat  avait  terminé  le  différend  par  une  transaction,  et  on  était  convenu 
que  les  actes  du  gouvernement  seraient  publiés  au  nom  du  roi , sans  dire 
lequel.  Le  trône  devenait  ainsi  tout  à fait  vacant,  et  les  Espagnols  com- 
mençaient à s’en  apercevoir  avec  une  profonde  douleur.  Tantôt  ils  s'indi- 
gnaient contre  l’ineptie  et  la  lâcheté  de  leurs  princes,  qui  s'étaient  laissé, 
tromper,  et  précipiter  dans  un  gouffre  dont  ils  ne  pouvaient  plus  sortir; 
tantôt  ils  se  sentaient  pleins  de  pitié  pour  eux,  et  de  fureur  contre  les 
étrangers  qui  s'étaient  introduits  sur  leur  territoire  par  la  ruse  et  la  vio- 
lence. Les  hommes  éclairés,  comprenant  bien  maintenant  pourquoi  les 
Français  avaient  envahi  l’Espagne,  flottaient  entre  leur  haine  de  l’étranger 
et  le  désir  de  voir  l’Espagne  réorganisée  comme  l'avait  été  la  France  par 
la  main  de  Napoléon.  Attirés  avec  leurs  femmes  aux  fêtes  que  donnait 
Murat,  ils  étaient  quelquefois  entraînés,  à demi  séduits,  mais  jamais  con- 
quis entièrement.  Le  peuple  au  contraire  ne  partageait  en  aucune  manière 
cette  espèce  d'entrainement.  Quelquefois  à la  vue  de  la  garde  impériale  et 
de  notre  cavalerie  il  était  saisi,  il  admirait  même  Murat;  mais  notre  infan- 
terie, surtout  composée  de  soldats  jeunes,  à peine  instruits,  malades  de 
la  gale,  et  achevant  leur  éducation  sous  scs  yeux,  ne  lui  inspirait  aucun 
respect,  et  lui  donnait  même  la  confiance  de  nous  vaincre.  Les  paysans 
oisifs  des  environs  étaient  accourus  à Madrid  , armés  de  leurs  fusils  et  de 
leurs  coutelas,  et  s'habituaient  à nous  braver  des  yeux  avant  de  nous  com- 
battre avec  leurs  armes.  Quelques-uns,  fanatisés  par  les  moines,  commet- 
taient d’horribles  assassinats,  l’n  homme  du  peuple  avait  tué  à coups  de 
couteau  deux  de  nos  soldats,  et  blessé  un  troisième,  sous  l’inspiration, 
disait-il,  de  la  sainte  Vierge.  I*e  curé  de  Caravanchcl,  village  aux  portes 
de  Madrid,  avait  assassiué  l’un  de  nos  officiers.  Murat  avait  fait  punir 
exemplairement  les  auteurs  de  ces  crimes,  mais  sans  apaiser  la  haine  qui 
commençait  à naître.  L'ne  émotion  indéfinissable  remplissait  déjà  les  âmes, 
à tel  point  qu'un  cheval  s’étant  échappé  sur  la  belle  promenade  du  Prado, 
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tont  le  mpndc  s'était  enfui  à l'idée  qu'un  combat  allait  s'engager  entre  les 
Espagnols  et  les  Français.  Murat  se  Taisant  toujours  illusion  sur  les  dispo- 
sitions des  Espagnols,  mais  stimulé  parles  avis  réitérés  de  Napoléon,  pre- 
nait quelques  précautions.  11  avait  |ogé  en  ville  la  garde  et  les  cuirassiers , 
et  placé  le  reste  des  troupes  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Madrid.  11 
avait,  aux  trois  divisions  do  maréchal  Moncèy,  ajouté  la  première  division 
du  général  Dupont,  et  tenait  ainsi  Madrid  avec  la  garde,  toute  la  cavale- 
rie et  quatre  divisions  d'infanterie.  La  seconde  division  du  général  Dhpont 
avait  été  portée  à l’Escurial,  la  troisième  à Ségovie.  Les  troupes  campaient 
sous  toile  tout  autour  de  Madrid.  Approvisionnées  avec  difficulté  à cause 
de  l'insuffisance  des  transports,  elles  l'étaient  néanmoins  avec  assez  d'a- 
bondance. Le  traitement  contre  la  gale,  appliquée  nos  jeunes  soldats,  les 
avait  presque  tous  remis  en  santé.  Ils  s'exercaient  tous  les  jours,  et  com- 
mençaient à acquérir  la  tenue  qu'il  aurait  fallu  leur  souhaiter  dés  leur  en- 
trée en  Espagne.  Murat  leur  avait  donné  des  officiers  pris  dans  les  sous- 
officiers  de  la  garde,  et  apportait  un  soin  infini  à l'organisation  d'une 
armée  qu’il  regardait  comme  le  soutien  de  sa  future  couronne.  La  division 
du  général  Dupont  surtout  était  fort  belle.  Malheureusement  il  aurait  fallu, 
nous  le  répétons,  montrer  cela  tout  fait  aux  Espagnols,  mais  ne  pas  le 
faire  sous  leurs  yeux.  Murat  se  consacrant  à une  centre  qui  lui  plaisait  fort, 
quelquefois  encore  applaudi  de  la  populace  espagnole  qui  se  laissait  éblouir 
par  sq  présence  et  par  les  beaux  escadrons  de  la  garde  impériale,  maître, 
de  la  junte,  qui,  placée  entre  deux  rois  absents,  ne  sachant  auquel  obéir, 
obéissait  à la  force  présente,  Murat  se  croyait  déjà  roi  d'Espagne.  Ses 
aides  de  camp,  se  croyant  à leur  tour  grands  seigneurs  de  la  nouvelle 
cour,  le  flattaient  à qui  mieux  mieux , et  lui,  renvoyant  à Paris  ces  flatte- 
ries, écrivait  à Napoléon  : Je  suis  ici  le  maître  en  votre  nom;  ordonnez, 
et  l'Espagne  fera  tout  ce  que  vous  voudrez;  elle  remettra  la  couronne  à 
celui  des  princes  français  que  vous  aurez  désigné.  — Napoléon  ne  répon- 
dait à ces  folles  assurances  qu’en  réitérant  l’ordre  de  fortifier  les  princi- 
paux palais  de  Madrid,  et  de  tenir  les  officiers  logés  avec  leurs  troupes, 
mesures  que  Murat  exécutait  plutôt  par  obéissance  que  par  conviction  de 
leur  utilité.  . 

Le  prince  de  la  Paix,  acheminé  en  toute  hâte  vers  Bayonne  pour  ne  pas 
donner  le  temps  à la  populace  de  s'ameuter  sur  son  passage,  y arriva  bien 
avant  ses  vieux  souverains.  Napoléon  était  fort  impatient  de  voir  cet  an- 
cien dominateur  de  la  monarchie  espagnole,  et  surtout  de  s'en  servir. 
Après  un  instant  d'entretiçn  ce  favori  lui  parut  aussi  médiocre  qu’on  le  lui 
avait  dit,  remarquable  seulement  par  quelques  avantages  physiques  qui 
l avaient  rendu  cher  à la  reine  des  Espagnes,  par  une  certaine  finesse  d'es- 
prit, et  une  assez  grande  habitude  des  affaires  d'Etat,  mais  calomnié 
quand  on  voulait  faire  de  lui  uunaonstre.  Napoléon  s’abstint  toutefois,  par 
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égard  pour  le  malheur,  de  témoigner  le  mépris  que  lui  inspirait  un  tel  chef 
d'empire , et  il  se  hâta  de  le  rassurer  complètement  sur  son  avenir  et  celui 
de  ses  vieux  maîtres,  avenir  qu’il  promit  de  rendre  sûr,  paisible,  opulent , 
digne  des  anciens  possesseurs  de  l’Espagne  et  des  Indes.  A cette  promesse 
.Napoléon  en  ajouta  une  non  moins  douce,  celle  de  les  venger  promptement 
et  cruellement  de  Ferdinand  VII,  en  le  faisant  descendre  du  trône,  et  il 
demanda  à être  secondé  dans  ses  projets  auprès  de  la  reine  et  de  Charles  IV  ; 
ce  qui  lui  fut  promis,  et  ce  qui  devait  être  facile  à tenir,  car  le  père -et  la 
mère  étaient  irrités  contre  leur  Gis  au  point  de  lui  préférer  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres  un  étranger,  même  on  ennemi. 

On  annonçait  l’arrivée  de  Charles  IV  et  de  la  reine  pour  le  30  avril.  La 
politique  de  Napoléon  voulait  que  les  vieux  souverains  fassent  seuls  ac- 
cueillis avec  les  honneurs  royaux.  Il  disposa  tout  pour  les  recevoir  comme 
s’ils  jouissaient  encore  de  leur  pouvoir,  et  comme  si  la  révolution  d’Aran- 
juex  ne  s’était  point  accomplie.  11  fit  ranger  les  troupes  sous  les  armes, 
envoya  sa  cour  à Iduf*  rencontre,  ordonna  de  tirer  le  canon  des  forts,  de 
couvrir  de  pavillons  les  vaisseaux  qui  étaient  dans  les  eaux  de  l’Adour,  et 
lui-même  se  prépara  à mettre  par  sa  présence  le  comble  aux  honneurs 
«fu’il  leur  ménageait.  A midi  ils  firent  leur  entrée  à Bayonne  au  bruit  du 
canon  et  des  cloches,  furent  reçus  aux  portes  de  la  ville  par  les  autorités 
civiles  et  militaires,  trouvèrent  sur  leur  chemin  les  deux  princes  Ferdi- 
nand VII  et  l’infant  don  Carlos,  qu’ils  accueillirent  avec  une  indignation 
visible  quoique  contenue,  descendirent  au  palais  du  gouvernement  qui  leur 
clait  destiné,  et  purent  un  instant  encore  se  faire  illusion,  jusqu'à  sc  croire 
en  possession  du  pouvoir  suprême  : dernière  et  vaine  apparence  dont  Na- 
poléon amusait  leur  vieillesse,  avant  de  les  précipiter  tous,  père  (A  enfants, 
dans  le  néant,  où  il  voulait  plonger  les  Bourbons.  Un  moment  après  il 
arriva  lui-même  au  galop,  accompagné  de  scs  lieutenants,  pour  apporter 
l’hommage  de  sa  toute-puissance  au  vieillard,  victime  de  ses  calculs  ambi- 
tieux. A peine  arrivé  en  présence  de  Charles  IV,  qu’il  n’avait  jamais  vu,  il 
lui  ouvrit  les  bras,  et  l'infortuné  descendant  de  Louis  XIV  s’y  jeta  en  pleu- 
rant, comme  il  aurait  fait  avec  un  ami  duquel  il  eut  espéré  la  consolation 
de  ses  chagrins.  La  reine  déploya  pour  plaire  tout  l’art  d’une  femme  de 
cour,  surtout  avec  l’impératrice  Joséphine,  arrivée  depuis  quelques  jours 
à Bayonne , et  accourue  auprès  des  souverains  de  l’Espagne.  Après  un 
court  entretien,  Napoléon  laissa  Charles  IV  entouré  des  Espagnols  réunis  à 
Bayonne,  et  des  officiers  et  chambellans  français,  destinés  à composer  son 
service  d’honneur.  D’après  les  intentions  de  Napoléon,  qui  désirait  qn’an- 
cun  des  usages  de  la  cour  d'Espagne  ne  fût  négligé  en  cette  occasion , il  y 
eut  un  baise-main  général.  Chacun  des  Espagnols  présents  vint,  en  s’age- 
nouillant baiser  la  main  du  vieux  roi  et  de  la  reine  son  épouse.  Ferdinand, 
prenant  son  rang  de  fils  et  de  prince  des  Asturies,  vint  à son  tour  s'incliner 


BAYONNE. 


IM 


devant  ses  auguste»  parents.  On  put  facilement  discerner  à leur  visage  les 
sentiments  qu'ils  éprouvaient,  Quand  cette  cérémonie  fut  achevée,  le  roi 
cl  la  reine  fatigués  songèrent  à s'enfermer  chez  eux.  Ferdinand  VII  et  son 
frère  ayant  voulu  les  suivre  dans  leur  appartement,  Charles  IV,  ne  pou- 
vant plus  so  contenir,  arrêta  son  fils  ainé  en  lui  disant  - Malheurcui! 
u’as-tu  pas  assez  déshonoré  mes  cheveux  blancs?...  respecte  au  moins  mon 
repos.. i Et  il  refusa  ainsi  de  le  voir  autrement  qu'en  public.  Ferdinand  VII, 
ramené  cil  quelques  heures  par  la  seule  étiquette  k la  qualité  do  prince  dus 
Asturies,  se  sentit  perdu  : il  était  puni,  et  Charles  IV  vengé!  Mais  celui-ct 
allait  être  bientôt  obligé  d'acquitter  dans  les  mains  de  Napoléon  le  prix  de 
la  vengeance  obtenue. 

Ce  que  les  vieux  souverains  désiraient  avec  le  plus  d'impatience , c'était 
d’embrasser  leur  ami,  leur  cher  Emmanuel,  qn'ils  n'avaient  pas  revu  de- 
puis la  fatale  nuit  du  17  mars.  Ils  se  jetèrent  dans  ses  bras,  et  Napoléon, 
qui  voulait  leur  laisser  le  temps  de  se  voir,  de  s'épancher,  de  s'entendre, 
ayant  remis  au  lendemain  la  réception  qu'il  leur  préparait  à Marne,  ils 
curent  toute  la  journée  pour  s'entretenir  de  leur  situation  et  de  leué  sort 
futur.  Ce  prince  de  la  Paix  leur  eut  promptement  fait  connaître  ce  dont  il 
s'agissait  à llayonne;  ce  qui  ne  pouvait  ni  les  étonner  ni  les  affliger,  car 
ils  n'avaient  plus  la  prétention  do  régner,  et  Ils  eurent  la  satisfaction  d'ap- 
prendre que  Napoléon,  en  les  vengeant  de  Ferdinand  V'II,  leur  destinait 
en  Franco  une  retraite  sûre , magnifique , des  revenus  égaux  à ceux  des 
princes  régnants  les  mieux  dotés  de  l’Europe,  et  pour  toute  privation  la 
perle  d'un  pouvoir  dont  ils  prévoyaient  depuis  longtemps  la  fin  prochaine. 
Il  ne  fut  donc  pas  difficile  de  les  amener  aux  projets  de  Napoléon , aux- 
ipiels  ils  étaient  résignés  d'avance,  même  quand  ils  ne  connaissaient  pas 
tous  les  dédommagements  qu'on  leur  réservait. 

J.e  lendemain  Napoléon  les  fit  inviter  à diner  au  château  de  Marne,  oit 
il  se  proposait  de  les  traiter  tous  les  jours  avec  les  plus  grands  honneur*. 
Charles  II  et  son  épouse  s'y  rendirent  dans  les  voilures  impériales,  si  dif- 
férentes des  antiques  voilures  de  la  cour  d'Espagne,  qui  étaient  construites 
sur  le  même  modèle  que  celles  de  I.ouis  XIV.  Il  avait  ta  plus  grande  peine 
à y monter  et  à en  descendre  ; et  il  laissait  voir  jusque  dans  les  moindres 
détails  combien  il  était  étranger  aux  usages  comme  aux  idées  du  temps 
présent.  Arrivé  nu  chitteau  de  Marac,  il  s'appuya  pour  mettre  pied  à terre 
sur  le  bras  de  Napoléon  , qui  était  venu  le  recevoir  à la  portière.  — Ap- 
puyez-vous sur  moi,  lui  dit  Napoléon,  j'aurai  de  la  force  pour  nous  deux. 
— J'y  compte  bien,  répondit  le  vieux  roi;  et  il  lui  témoigna  une  véritable 
gratitude , tant  il  était  heureux  de  trouver  en  France  le  repos , la  sécurité 
et  l'opulence  pour  le  reste  de  ses  jours.  Napoléon  avait  oublié  d'inscrire  le 
prince  de  la  Paix  au  nombre  des  convives.  Charles  IV,  ne  l'apercevant  pas, 
s'écria  avec  une  vivacité  embarrassante  pour  tous  les  assistants  :Ob  est  donc 
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Emmanuel?  — Ou  alla  chercher  le  prince  de  la  Paix  par  ordre  de  l’Empe- 
reur, et  on  rendit  à Charles  IV  cet  ami,  sans  lequel  il  ne  savait  plus  exister. 

Tandis  que  Napoléon  s’occupait  d’adoucir  le  sort  de  ce  vieil  enfant  dé- 
couronné, l’impératrice  Joséphine  veillait  avec  sa  grâce  accoutumée  sur  la 
reine  d’Espagne , et  lui  procurait  les  futiles  distractions  qui  étaient  à sa 
portée,  en  lui  offrant  toutes  les  parures  de  Paris  les  plus  nouvelles  et  les 
plus  recherchées.  .Mais  l’épouse  de  Charles  IV  était  plus  difficile  à consoler 
que  lui,  en  raison  même  de  son  intelligence  et  de  son  ambition.  Toutefois 
elle  pouvait  compter  sur  deux  consolations  certaines,  la  sûreté  d’Emina- 
nuel  Godoy  et  le  détrônement  de  Ferdinand. 

Après  avoir  ainsi  comblé  d’égards  des  hôtes  augustes  et  malheureux, 
Napoléon,  impatient  d’en  finir,  fit  mouvoir  les  instruments  qu’il  avait 
à sa  disposition.  D’après  sa  volonté,  une  lettre  fut  adressée  à Ferdinand 
par  Charles  IV’,  pour  lui  rappeler  sa  coupable  conduite  dans  les  scènes 
d'Aranjucz,  son  imprudente  ambition,  son  impuissance  de  régner  sur  un 
pays  livré  par  sa  faute  aux  agitations  révolutionnaires,  et  lui  demander  de 
résigner  la  couronne.  Cette  sommation  révélait  clairement  aux  conseillers 
détrompés  de  Ferdinand  comment  allait  être  conduite  la  négociation  depuis 
l’arrivée  de  l'ancienne  cour.  Il  était  évident  qu’on  allait  redemander  la 
couronne  au  fils,  pour  la  laisser  un  certain  nombre  de  jours  ou  d'heures 
sur  la  tète  du  père,  et  la  faire  passer  ensuite  de  cette  tète  vieillie  sur  celle 
d’un  prince  de  la  famille  Honaparlc.  Les  meneurs  de  la  jeune  cour  oppo- 
sèrent à cette  sommation  une  lettre  assez  adroite,  dans  laquelle  Ferdi-* 
nand  VII,  parlant  à son  père  en  fils  soumis  et  respectueux,  se  déclarait 
prêt  à restituer  la  couronne,  bien  qu’il  l’eut  reçue  par  suite  d’une  abdi- 
cation volontaire,  prêt  toutefois  à deux  conditions  : la  première,  que 
Charles  IV  voudrait  régner  lui-même;  la  seconde,  que  la  restitution  sc 
ferait  librement , à Madrid , en  présence  de  la  nation  espagnole.  Sans  ces 
deux  conditions  Ferdinand  refusait  formellement  de  restituer  la  couronne 
à son  père;  car  si  celui-ci  ne  voulait  pas  régner,  Ferdinand  sc  considérait 
comme  seul  roi  légitime,  d'après  les  lois  de  la  monarchie  espagnole;  et  si 
la  rétrocession  se  faisait  ailleurs  qu’à  Madrid,  au  sein  même  de  la  nation 
assemblée,  elle  ne  serait  ni  libre,  ni  digne,  ni  sûre. 

La  réponse  était  habile  et  convenable.  On  fit  répliquer  par  Charles  IV, 
en  s’appuyant  toujours  sur  l’ irrégularité  de  l’abdication  , sur  les  violences 
qui  l’avaient  amenée,  sur  L’impossibilité  où  se  trouvait  Ferdinand  de  gou- 
verner l’Espagne  sortie  d’un  long  sommeil  et  prête  à entrer  dans  la  carrière 
des  révolutions,  sur  la  nécessité  de  remettre  à Napoléon  le  soin  d’assurer 
le  bonheur  des  peuples  de  la  Péninsule.  On  finissait  en  laissant  voir  des 
intentions  menaçantes  si  celte  obstination  ne  cessait  pas.  A eette  réplique 
la  jeune  cour  opposa  nne  contre-réplique  semblable  au  premier  dire  de 
Ferdinand  VII.  ».  .. 
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La  négociation  n'avançait  pas,  car  on  avait  employé  du  1“  au  4 mai  il 
échanger  cette  vaine  correspondance.  Xapoléon  commençait  à éprouver 
l'impatience  la  plus  vive,  et  il  était  résolu  à faire  déclarer  Ferdinand  VII 
rebelle,  & rendre  la  couronne  à Charles  IV,  qui  la  lui  transmettrait  ensuite, 
après  un  délai  plus  ou  moins  long.  Il  fit  d'abord,  pari’ intermédiaire  du  prince 
de  la  Paix,  rédiger  un  acte  en  vertu  duquel  Charles  IV  se  déclarait  seul  légi- 
time roi  des  Espagnes,  et,  dans  l'impuissance  oii  il  était  d’exercer  lui-même 
son  autorité,  nommait  le  grand-duc  de  Berg  son  lieutenant,  lui  confiait 
tous  ses  pouvoirs  royaux,  et  en  particulier  le  commandement  des  troupes. 
Xapoléon  regardait  cette  transition  comme  nécessaire  pour  passer  de  la 
royauté  des  Bourbons  à celle  des  Bonaparte.  Il  s’empressa  d’expédier  ce 
décret,  avec  l’ordre,  déjà  donné  depuis  plusieurs  jours  et  réi  téré  en  ce  mo- 
ment, de  faire  partir  de  Madrid  tous  les  princes  espagnols  qui  s’y  trou- 
vaient encore  : le  plus  jeune  des  infants,  don  Francisco  de  Pailla  ; l’oncle 
de  Ferdinand,  don  Antonio,  président  de  la  junte,  et  la  reine  d’Étrnrie, 
qu’une  indisposition  avait  empêchée  de  suivre  ses  parents.  Après  avoir  pris 
ces  mesures , il  sc  disposait  à mettre  un  terme  aux  scènes  de  Bayonne  par 
une  solution  qu’il  imposerait  lui-même,  lorsque  les  événements  de  Madrid 
vinrent  rendre  facile  le  dénoùmcnt  qu’il  désirait,  en  le  dispensant  d’y  em- 
ployer la  force. 

Tandis  que  Xapoléon  correspondait  avec  Madrid,  Ferdinand  III,  de  son 
côté,  ne  négligeait  rien  pour  y faire  parvenir  des  nouvelles  qui  excitassent 
l’intérêt  de  la  nation  en  sa  faveur,  qui  pussent  surtout  corriger  le  mauvais 
effet  qu’avait  produit  son  inepte  conduite,  fl  n'ignorait  pas  que  les  Espa- 
gnols avaient  pris  autant  de  pitié,  presque  de  dégoût  pour  sa  personne  que 
pour  celle  de  son  vieux  père,  en  le  voyant  donner  dans  le  piège  tendu  par 
Napoléon.  Il  avait  donc , par  des  courriers  qui  partaient  déguisés  de 
Bayonne  et  traversaient  les  montagnes  de  l’Aragon  pour  gagner  Madrid  t 
fait  répandre  les  nouvelles  qu’il  croyait  les  plus  propres  à lui  ramener 
l’opinion  publique.  Il  avait  fait  savoir  qu’on  voulait  le  violenter  à Bayonne 
pour  lui  arracher  le  sacrifice  de  ses  droits,  mais  qu’il  résistait,  et  résiste- 
rait à toutes  les  menaces,  et  que  ses  peuples  apprendraient  plutôt  sa  mort 
que  sa  soumission  aux  volontés  de  l’étranger.  II  se  peignait  comme  la  plus 
noble,  la  plus  intéressante  des  victimes,  et  de  manière  à exalter  pour  lui 
tous  les  cœurs  généreux.  Ces  courriers,  voulant  éviter  les  routes  directes, 
couvertes  de  troupes  françaises,  perdaient  un  jour  ou  deux  pour  arriver  à 
Madrid,  mais  y arrivaient  sûrement,  elles  nouvelles  qu’ils  portaient,  pro- 
pagées rapidement,  avaient  ramené  à Ferdinand  VU  l’opinion  nn  moment 
aliénée,  lœ  bruit  universellement  accrédité  que  Ferdinand  VII  était  à 
Bayonne  l’objet  de  violences  brutales,  et  qu’il  y opposait  une  résistance 
héroïque,  avait  ranimé  en  sa  faveur  la  populace  de  la  capitale,  laquelle 
s’étâit  accrue,  comme  nous  l’avons  dit,  des  paysans  oisifs  des  environs.  Ne 
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pouvant  pas  recourir  aux  imprimeries,  soigneusement  surveillées  par  les 
agents  de  Mural,  on  se  servait  de  bulletins  écrits  à la  main,  et  ces  bulle- 
tins reproduits  avec  profusion,  circulant  avec  une  incroyable  rapidité,  exci- 
taient au  plus  baut  point  les  passions  du  peuple.  Quant  â la  junte  de  gou- 
vernement, elle  dissimulait  profondément  ses  sentiments  seerets,  affectait 
une  grande  déférence  pour  les  désirs  de  Murat;  mais  dévouée  comme  de 
juste  à Ferdinand  VII,  elle  était  l'agent  des  communications  avec  Ilayonne, 
et  des  publications  qui  eu  étaient  la  6uite.  Elle  avait  dépéché  des  émis- 
saires à Ferdinand  pour  savoir  s'il  voulait  qu'elle  se  dérobât  aux  Français, 
qu'elle  allai  clle-uiéme  proclamer  quelque  part  la  royauté  légitime,  provo- 
quer le  soulèvement  de  la  nation , et  déclarer  la  guerre  â l'usurpateur.  En 
attendant  une  réponse  h ces  propositions,  elle  ne  cédait  qu'oprès  d'inter- 
minables retards  à toutes  les  demandes  de  Murat  qui  étaient  de  nature  à 
servir  les  desseins  de  Napoléon. 

Parmi  ces  demandes  il  s'en  trouvait  une  qui  l'avait  fort  agitée,  c'était 
celle  qui  consistait  à exiger  l'envoi  à Dayonne  de  tous  les  membres  de  la 
famille  royale  restant  encore  à Madrid.  D'une  part,  la  vieille  reine  d'Es- 
pagne désirait  qu'on  lui  envoyât  le  jeune  infant  don  Francisco , laissé  en 
arrière  A cause  do  l'état  de  sa  santé;  de  l'autre,  la  reine  d'Etrurie,  de- 
meurée par  un  pareil  motif  A Madrid  , demandait  elle-même  à partir,  ef- 
frayée qu'elle  était  de  l'agitation  chaque  jour  croissante  du  peuple  espa- 
gnol. Murat,  à qui  l'Empereur  avait  recommandé  d'acheminer  vers  Bayonne 
tous  les  membres  restants  de  la  famille  royale,  exigeait  impérieusement  ce 
duublc  départ.  Quant  à la  reine  d'Etrurie,  il  ne  pouvait  y avoir  de  diffi- 
culté, puisqu'elle  était  princesse  indépendante,  et  désirait  partir.  Quant  au 
jeune  infant  don  Francisco,  placé  à cause  de  son  Age  sous  l'autorité  royale, 
il  dépendait  actuellement  de  la  junte  de  gouvernement,  exerçant  cette  auto- 
rité en  l'absence  du  roi.  La  junte,  devinant  bien  l'intention  de  ces  départs 
successifs,  s'assembla  dans  la  nuit  du  30  avril  au  1"  mai,  pour  délibérer 
sur  la  demando  de  Murat.  Elle  était  accrue  en  nombre  par  l'adjonction  des 
divers  présidents  des  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  de  plusieurs 
membres  de  ces  conseils.  La  séance  fut  fort  agitée.  Quelques-uns  des 
nteanbres  do  cette  réunion  voulaient  qu’on  se  refusât  A une  proposition  qui 
avait  pour  but  évident  d'enlever  les  derniers  représentants  de  la  royauté 
espagnole,  et  que,  plutôt  que  de  céder,  on  essayât  la  résistance  à force  ou- 
verte. Le  ministre  de  la  guerre,  .\l.  O'Farrill,  exposa  la  situation  de  l'armée, 
dont  les  corps  désorganisés,  dispersés  les  uns  dans  le  Nord,  les  autres 
dans  le  Portugal  et  sur  les  côtes,  ne  présentaient  pas  à Madrid  une  force 
réunie  de  plus  de  trois  miHc  hommes.  Les  esprits  ardents  voulaient  qu'on 
y suppléât  avec  la  populace  armée  de  couteaux  et  de  fusils  de  chasse , et 
qu'on  cherchât  son  salut  dans  un  grand  acte  de  désespoir  national.  La  ma- 
jorité opina  pour  qu'on  répçndit  à Murat  par  un  refus  dissimulé,  en  se 
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gardant  toutefois  de  provoquer  une  collision.  A coté  de  la  junte,  nne  réu- 
nion de  patriotes,  mécontents  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  faiblesse,  voulaient 
qu’on  empêchât  le  départ  des  infants  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
soufflaient  leurs  passions  au  peuple,  qui  n'avait  du  reste  pas  liesoin  d'être 
excité.  Le  1”  mai,  qui  était  un  dimanche,  attira  dans  la  ville  beaucoup  de 
gens  de  la  campagne,  et  l'on  vit  des  ligures  agrestes  et  énergiques  se  mêler 
aux  groupes  nombreux  qui  stationnaient  sur  les  différentes  places  de  Ma- 
drid. A la  l’un  i u del  Sol , grande  place  située  au  centre  de  Madrid,  et  où 
viennent  aboutir  les  principales  rues  de  cette  capitale,  telles  que  les  ruas 
Alnijor,  d 'Alcala,  de  Monteras , de  las  Carrelas , il  y avait  une  foule 
épaisse  et  menaçante.  Murat  y envoya  quelques  centaines  de  dragons , qui 
par  leur  aspect  dissipèrent  la  multitude  et  l'obligèrent  à sc  tenir  tran- 
quille. 

Murat,  auquel  la  junte  avait  communiqué  son  refus  fort  adouci,  répondit 
qu’il  n’en  tiendrait  compte , et  que  le  lendemain  lundi , 2 mai , il  ferait 
partir  la  reine  d’Ktrurie  et  l'infant  don  Francisco,  déclaration  à laquelle  on 
n'opposa  pas  de  réplique.  Le  lendemain  en  effet,  dès  huit  heures  du  matin, 
les  voitures  de  la  cour  avaient  été  amenées  devant  le  palais  pour  y recevoir 
les  personnes  royales.  La  reine  d’Ktrurie  se  prêtait  très-volontiers  à ce  départ, 
L’infant  don  Francisco,  du  moins  à ce  qu’on  disait  aux  portes  du  palais, 
versait  des  larmes.  Ces  détails,  répandus  débouché  en  bouche  dans  les  rangs 
de  la  multitude,  qui  était  nombreuse,  y avaient  produit  une  vive  agitation. 
Tout  à coup  survint  un  aide  de  camp  de  Murat,  que  celui-ci  envoyait  pour 
complimenter  la  reine  au  moment  de  son  déparL  A l'aspect  de  l'uniforme 
français,  le  peuple  poussa  des  cris,  lança  des  pierres  à l'aide  de  camp  dn 
prince,  et  il  se  préparait  à l'égorger,  lorsqu'une , douzaine  de  grenadier» 
de  la  garde  impériale,  qui  étaient  de  service  au  palais  occupé  par  Murat, 
et  d’oii  on  pouvait  apercevoir  ce  tumulte,  se  jetèrent  baïonnette  en  avant 
au  plus  épais  de  la  foule,  et  dégagèrent  l'aide  de  camp  qu'on  était  sur  le 
point  de  massacrer.  Quelques  coups  de  fusil  partis  au  milieu  de  ce  conflit 
furent  le  signal  d'un  soulèvement  universel.  I)e  toutes  parts  la  fusillada 
commença  à sc  faire  entendre.  Une  populace  furieuse , composée  surtout 
de  paysans  venus  des  environs,  se  précipita  sur  les  officiers  français,  dis- 
persés dans  les  maisons  de  Madrid  malgré  les  recommandations  de  Napo- 
léon, et  sur  les  soldats  détachés  qui  allaient  par  escouades  recevoir  les  dis- 
tributions de  vivres.  Plusieurs  furent  égorgés  avec  nne  horrible  férocité. 
Quelques  autres  durent  la  vie  à l'humanité  de  la  bourgeoisie,  qui  les  cacha 
dans  ses  maisons. 

Au  premier  bruit , Murat  était  monté  à cheval  et  avait  donné  ses  ordres 
avec  la  résolution  d’un  général  habitué  à toutes  les  occurrences  de  la  guerre. 
Il  avait  ordonné  aux  troupes  des  camps  de  s'ébranler  pour  entrer  dans 
Madrid  par  toutes  les  portes  à la  fois.  Ia's  plus  rapprochées,  celles  du  gé- 
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itérai  Grouchy,  établies  près  du  Bu  en  Retiro,  devaient  entrer  par  les 
grandes  rues  de  San  Geronimo  et  d 'Alcala  pour  se  diriger  sur  la  Puerto 
del  Sol , tandis  que  le  colonel  Frédéric!»,  partant  avec  les  fusiliers  de  la 
garde  du  palais  qni  est  situé  à l'extrémité  opposée , devait  se  porter,  par  la 
rue  Mayor,  à la  rencontre  du  général  Groucliy,  vers  cette  tnéme  Puerto 
del  Sol , où  allaient  aboutir  tous  les  mouvements.  Le  général  Lefranc, 
établi  au  couvent  de  Saint-Bernard,  devait  y marcher  concentriquement 
de  la  porte  de  Fuencarral.  Au  même  instant  les  cuirassiers  et  la  cavalerie 
arrivant  par  la  roule  de  Caravanchel  avaient  reru  ordre  de  s’avancer  par 
là  porte  de  Tolède.  Murat,  à la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde,  était  der- 
rière le  palais,  au  pied  de  la  hauteur  de  Saint-Vincent,  près  delà  porte 
par  laquelle  devaient  pénétrer  les  troupes  établies  à la  maison  royale  del 
§ Campo.  Placé  ainsi  en  dehors  des  quartiers  populeux,  et  sur  une  position 
dominante,  il  était  libre  de  se  porter  partout  où  besoin  serait. 

L’action  commença  sur  la  place  du  Palais,  où  Murat  avait  dirigé  un  ba- 
taillon d’infanterie  de  la  garde,  précédé  d’une  batterie.  Un  feu  de  peloton  , 
suivi  de  quelques  coups  de  mitraille,  eut  bientôt  fait  évacuer  cette  place. 
La  promptitude  de  la  fuite,  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  em- 
pêcha que  le  nombre  des  victimes  ne  fût  grand.  Le  palais  et  les  entours 
dégagés , le  colonel  Frederichs  marcha  avec  ses  fusiliers,  par  les  rues 
Plateriû  et  Mayor,  sur  la  Puerto  del  Sol , vers  laquelle  marchaient  aussi 
les  troupes  du  général  Grouchy,  par  les  rues  d 'Alcala  et  de  Son  Geronimo.  - 
Nos  soldats,  vieux  et  jeunes,  s’avancaient  avec  l'aplomb  qu'ils  devaient 
à des  chefs  aguerris  et  inébranlables.  La  populace,  soutenue  par  des 
paysans  plus  braves  qu’elle,  ne  tenait  pas,  mais  s’arrêtait  à tous  les  coins 
des  rues  transversales  pour  tirer,  et  puis  envahissait  les  maisons  pour  faire 
feu  des  fenêtres.  On  l’y  suivait,  et  on  tuait  à coups  de  baïonnette,  on  jetait 
par  les  fenêtres  les  fanatiques  pris  les  armes  à la  main.  Les  deux  colonnes 
françaises,  marchant  à la  rcucontre  l’une  de  l’autre,  avaient  refoulé  au 
centre,  c’est-à-dire  à la  Puerto  del  Sol , la  multitude  furieuse,  présentant 
l’obstacle  de  son  épaisseur,  et  n'ayant  plus  même  la  liberté  de  fuir.  Du 
milieu  de  cette  foule  les  plus  obstinés  tiraient  sur  nos  troupes.  Quelques 
escadrons  des  chasseurs  et  des  mameluks  de  la  garde,  lancés  à propos, 
pénétrèrent  en  la  sabrant  dans  cette  masse  de  peuple,  et  l’obligèrent  à se 
disperser  par  toutes  les  issues  qui  restaient  encore  libres.  Les  mameluks 
surtout,  se  servant  de  leurs  sabres  recourbés  avec  une  grande  dextérité, 
firent  tomber  quelques  têtes,  et  causèrent  ainsi  une  épouvante  qui  a laissé 
un  long  souvenir  dans  la  population  de  Madrid.  La  foule  repoussée  n’en 
eut  que  plus  d’empressement  à se  réfugier  dans  les  maisdns  pour  tirer  des 
fenêtres.  Les  troupes  du  général  Grouchy  eurent  plusieurs  exécutions  san- 
glantes à faire  dans  la  rue  de  San  Geronimo , surtout  à l’hôtel  du  duc  dé 
Hijar.d'où  étaient  partis  des  feux  meurtriers.  Celles  du  général  Lefrtinr 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


INSTRUCTION  DK  MADRID 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


eurent  à soutenir  un  combat  plus  opiniâtre  à l’arsenal,  où  était  renfermée 
une  partie  de  la  garnison  de  Madrid,  avec  ordre  de  ne  pas  combattre. 
Des  insurgés  s’y  étant  portés  firent  feu  sur  nos  troupes,  et  le  corps  des  ar- 
tilleurs espagnols  se  trouva  malgré  lui  engagé  dans  la  lutte.  La  nécessité 
d’enlever  à découvert  un  édifice  fermé,  et  d’où  partait  un  feu  très-vif  de 
mousqueterie,  nous  coûta  quelques  hommes.  Mais  nos  soldats,  conduits 
vivement  à l’assaut,  débusquèrent  les  défenseurs,  et  leur  firent  payer  cher 
cet  engagement.  L’arsenal  fut  pris  avant  que  le  peuple  eut  pu  s'emparer 
des  armes  et  des  munitions. 

Deux  ou  trois  heures  avaient  suffi  pour  réprimer  celte  sédition,  et  on 
n’entendait  plus,  après  la  prise  de  l'arsenal,  que  quelques  coups  de  feu 
isolés.  Murat  avait  fait  former  à l’hôtel  des  Postes  une  commission1  mili- 
taire, qui  ordonnait  l’exécution  immédiate  des  paysans  saisis  les  armes  à 
la  main.  Quelques-uns  furent  pour  l’exemple  fusillés  sur-le-champ  au 
Prado  même.  Les  autres,  cherchant  à s’enfuir  vers  la  campagne,  furent 
poursuivis  et  sabrés  par  les  cuirassiers.  Les  troupes  du  camp  arrivant  à 
l’instant  ne  trouvèrent  plus  à se  servir  de  leurs  armes.  Tout  était  pacifié 
par  la  terreur  d’une  prompte  répression,  et  par  la  présence  des  ministres 
O'Farrill  et  Azanza,  qui,  accompagnés  du  général  Harispe,  chef  d’état- 
major  de  Murat,  faisaient  cesser  le  combat  partout  où  il  en  restait  quelque 
trace,  lis  demandèrent  aussi,  et  on  leur  accorda  sans  difficulté,  la  fin  des 
exécutions  qu’ordonnait  la  commission  militaire  établie  à l'hôtel  des  Postes. 

Cette  journée  fatale,  qui  devait  plus  tard  avoir  en  Espagne  un  retentis- 
sement terrible,  eut  pour  effet  immédiat  de  contenir  la  populace  de  Madrid , 
en  lui  ôtant  toute  illusion  sur  ses  forces,  et  en  lui  apprenant  que  nos  jeunes 
soldats,  conduits  par  de  vieux  officiers,  étaient  invincibles  pour  les  féroces 
paysans  de  l'Espagne,  comme  ils  le  furent  bientôt  à Essling  et  â U agram 
pour  les  soldats  les  plus  disciplinés  de  l’Europe.  L’infant  don  Antonio,  qui 
la  veille  n’avait  pas  été  au  nombre  des  fauteurs  de  la  révolte,  et  qui  pa- 
raissait même  obsédé  de  la  jactance  des  partisans  de  l’insurrection,  dit  le 
soir  même  à Murat,  comme  un  homme  qui  respirait  après  une  longue  fa- 
tigue : Enfin  on  ne  nous  répétera  plus  que  des  paysans  armés  de  couteaux 
peuvent  venir  à bout  de  troupes  régulières  ! — L’impression  était  pro- 
fonde, en  effet,  chez  le  peuple  de  Madrid,  et,  dans  son  exagération,  il 
débitait  et  croyait  qu’il  y avait  eu  plusieurs  milliers  de  morts  ou  de  blessés. 
Il  n’en  était  rien  cependant,  car  les  insurgés  avaient  à peine  perdu  quatre 
cents  hommes,  et  les  Français  une  centaine  au  plus.  Mais  la  terreur,  gros- 
sissant les  nombres  comme  de  coutume,  donnait  à cette  journée  une  im- 
portance morale  très-supérieure  à son  importance  matérielle.  Dès  cet  in- 
stant Murat  pouvait  tout  oser.  Il  fit  partir  le  lendemain  noh-seulement 
l’infant  don  Francisco,  mais  la  reine  d’Etrurie,  son  fils,  et  le  vieil  infant 
don  Antonio  lui-même,  gui  avait  tous  les  sentiments  des  insurgés,  moins 


leur  énergie,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'aller  trouver  à Bayonne 
ce  qui  attendait  en  ce  lieu  tous  les  princes  d'Espagne,  le  repos  et  la  dé- 
chéance. L'infant  don  Antonio  consentit  à partir  immédiatement,  et  aban- 
donna la  présidence  de  la  junte  de  gouvernement,  sans  même  en  donner 
avis  à cette  junte.  Murat  venait  de  recevoir  le  décret  de  Charles  IV,  qui  lui 
conférait  la  lieutenance  générale  du  royaume.  11  appela  la  junte,  se  frt  ac- 
cepter comme  son  président  à la  place  de  l'infant  don  Antonio,  et  fut  in- 
vesti dés  lors  de  tous  les  pouvoirs  de  la  royauté.  11  alla  s'établir  au  palais, 
où  il  occupa  les  appartements  du  prince  des  Asturies,  et,  reprenant  dans 
sa  correspondance  avec  Napoléon  son  langage  habituel,  il  lui  écrivit  que 
Joule  la  force  de  résistance  des  Espagnols  s'était  épuisée  dans  la  journée 
du  2 mai,  qu'on  n'avait  qu'à  désigner  le  roi  destiné  à l'Espagne,  et  que 
ce  roi  régnerait  sans  obstacle.  Dans  plus  d’une  lettre  il  avait  déjà  dit , 
comme  un  fait  qu'il  citait  sans  y ajouter  aucune  réflexion,  que  les  Espa- 
gnols, impatients  de  sortir  de  leurs  longues  et  pénibles  anxiétés,  s’écriaient 
souvent  : Courons  chez  le  grand-duc  de  Berg,  et  proclamons-le  roi.  — 
Dans  ces  folles  illusions,  il  y avait  quelque  chose  de  vrai  cependant.  A 
prendre  un  roi  français,  Murat  était  celui  que  sa  renommée  militaire,  sa 
bonne  grâce,  sa  jactance  méridionale,  sa  présence  à Madrid,  auraient  fait 
accepter  le  plus  facilement  par  le  peuple  espagnol. 

Les  nouvelles  de  Madrid  arrivèrent  le  5 mai  à Bayonne,  à quatre  heures - 
de  l’aprês-raidi.  En  les  recevant,  Xapoléon  y vil  sur-le-champ  le  moyen 
de  produire  la  secousse  dont  il  avait  besoin  pour  terminer  cette  espèce  de 
négociation  entamée  avec  les  princes  d’Espagne.  H se  rendit  auprès  de 
Charles  IV,  la  dépêche  de  Murat  à la  main , et  montra  plus  d'irritation  qu’il 
n'en  éprouvait  de  ces  Vêpres  siciliennes  dont  on  avait  voulu  faire  l’essai  à 
Madrid.  11  aimait  fort  ses  soldats;  maiâ,  quand  il  en  sacrifiait  dix  ou  vingt 
mille  dans  une  journée,  il  n'était  pas  homme  à en  regretter  une  centaine 
pour  un  aussi  grand  intérêt  que  la  conquête  du  trône  d’Espagne.  Xéan- 
moins  il  simula  l'irritation  devant  ces  vieux  souverains,  qui  furent  fort  ef- 
frayés de  voir  en  colère  celui  dont  ils  dépendaient.  On  fil  appeler  les  in- 
fants, et  à leur  tète  Ferdinand  VU.  Aussitôt  entrés  dans  l’appartement  de 
leurs  parents,  ils  furent  apostrophés  par  le  père,  par  la  mère  avec  une 
extrême  violence.  — • Voilà  donc  ton  ouvrage  ! dit  Charles  IV  à Ferdi- 
nand VIL...  le  sang  de  mes  sujets  a coule;  celui  des  soldats  de  mon  allié , 
de  mon  ami,  le  grand  Xapoléon,  a coulé  aussi.  A quels  ravages  n'aurais- 
tu  pas  exposé  l'Espagne  si  nous  avions  affaire  à un  vainqueur  moins  géné- 
reux ! Voilà  les  conséquences  de  ce  que  loi  et  les  tiens  avez  fait  pour  jouir 
quelques  jours  plus  tôt  d’une  couronne  que  j’étais  aussi  pressé  que  toi  de 
placer  sur  ta  tête.  Tu  us  déchaîné  le  peuple,  et  personne  n’en  est  plus 
maître  aujourd’hui.  Rends,  rends  cette  couronne  trop  pesante  pour  toi  t et 
donne-la  à celui  qui  seul  est  capable  de  4a  porter.  — En  proférant  ces  pa- 
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rôles,  le  vieux  roi,  condamné  à une  si  affligeante  comédie,  agitait  nne 
canne  à pomme  d'or,  sur  laquelle  il  s'appuyait  ordinairement  à cause  de 
ses  infirmités,  et  il  semltla  aux  yeux  de  tous  les  assistants  qu’il  en  menaçait 
son  fils.  — Le  père  avait  à peine  achevé,  que  la  vieille  reine,  celle-ci  avec 
une  colère  qui  n'était  pas  jouée,  se  précipita  sur  Ferdinand,  l'accabla 
d'injures,  lui  reprocha  d'être  un  mauvais  fils,  d'avoir  voulu  détrôner  son 
père,  d’avoir  désiré  le  meurtre  de  sa  mère,  d’être  faux,  perfide,  lèche, 
sans  entrailles...  En  essuyant  toutes  ces  apostrophes,  Ferdinand  Vit,  im- 
mobile, les  yeux  fixés  à terre,  avec  une  sorte  d’insensibilité  stupide,  ne 
répondait  rien,  ne  témoignait  rien,  et  souffrait  tout.  Plusieurs  fois  sa 
mère  l’interpellant , s’approchant  de  lui , le  menaçant  de  la  main , lui  dit  : 
Te  voilà  bien , tel  que  tu  as  toujours  été  ! Lorsque  ton  père  cl  moi  voulions 
t’adresser  quelques  exhortations  dans  ton  intérêt  même,  lu  te  taisais,  en 
ne  répondant  à nos  conseils  que  par  le  silence  et  la  haine...  Mais  réponds 
donc  à ton  père,  à ta  mère,  à notre  ami , à notre  protecteur,  le  grand 
Napoléon.  — Et  le  prince,  toujours  insensible,  se  taisait,  affirmant  seule- 
ment qu'il  n’était  pour  rien  dans  les  désordres  du  2 mai.  Napoléon,  em- 
barrassé, presque  confus  d’une  scène  pareille,  quoiqu'elle  amenât  la  so- 
lution désirée,  dit  à Ferdinand  d’un  ton  froid,  mais  impérieux,  que  si,  le 
soir  même,  il  u'avait  pas  résigné  la  couronne  à son  père,  on  le  trailerail 
en  fils  rebelle,  auteur  ou  complice  d’une  conspiration  qui,  dans  les  jour- 
nées des  17,  18  et  1!)  mars,  avait  abouti  àpriver  de  la  couronne  le  souve- 
rain légitime.  Il  se  retira  ensuite  pour  attendre  à .Ma rue  le  prince  de  la 
Paix , afin  de  conclure  avec  lui  un  arrangement  définitif,  sous  l’impression 
des  événements  de  Madrid. 

— Qucllo  mère!  quel  fils  ! s’écria-t-il  en  rentrant  à Marac,  et  en  s’a- 
dressant à ceux  qui  l'entouraient  I,e  prince  de  la  Paix  est  certainement 
très-médiocre;  eh  bien!  il  était  pourtant  encore  le  personnage  le  moins 
Incapable  de  cette  cour  dégénérée.  Il  leur  avait  proposé  la  seule  idéo  rai- 
sonnable, idée  qui  aurait  pu  amener  de  grands  résultats  si  elle  avait  été 
exécutée  avec  courage  et  résolution  : c’était  d’aller  fonder  un  empire  es- 
pagnol en  Amérique,  d'aller  y sauver  ot  la  dynastie  et  la  plus  belle  partie 
du  patrimoine  de  Charles— Quint.  Mais  ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  noble 
ou  d’élevé.  Les  vieux  parents  par  inertie,  le  fils  par  trahison , ont  ruiné  ce 
dessein , et  les  voilà  se  dénonçant  les  uns  les  autres  à la  puissance  de  la- 
quelle ils  dépendent  I — Puis  Napoléon  parla  longtemps,  grandement, 
avec  une  rare  éloquence,  sur  ce  vaste  sujet  de  l’Amérique,  de  l'Espagne, 
de  la  translation  des  Bourbons  dans  l’empire  des  Indes.  Après  avoir  jugé 
les  autres  il  se  jugea  lui-même,  car  il  ajouta  ces  paroles  ; Ce  que  je  fais 
ici , d'un  certnin  point  de  vue,  n’est  pas  bien , je  te  sais.  Mais  la  politique 
veut  que  je  ne  laisse  pas  sur  mes  derrières,  si  près  de  Paris,  une  dynastie 
ennemie  de  la  mienne.  — '. 
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Le  soir  le  prince  de  Ja  Paix  vint  à Marac,  et  lés  résultats  que  Napoléon 
poursuivait  par  des  moyens  si  regrettables  furent  consignés  dans  le  traité 
suivant,  signé  du  prince  de  la  Paix  lui-même  et  du  grand  maréchal  Duroc. 

Charles  IV,  reconnaissant  l’impossibilité  où  il  était,  lui  et  sa  famille, 
d’assurer  le  repos  de  l’Espagne,  cédait  la  couronne,  dont  il  se  déclarait 
seul  possesseur  légitime,  à Napoléon,  pour  en  disposer  comme  il  conviens 
drait  à celui-ci.  Il  la  cédait  aux  conditions  suivantes  : 

1”  Intégrité  du  sol  de  l'Espagne  et  de  ses  colonies,  dont  il  ne  serait 
distrait  aucune  partie; 

2*  Conservation  de  la  religion  catholique  comme  culte  dominant,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  ; 

3”  Abandon  à Charles  IV  du  château  et  de  la  forêt  de  Compïègne  pour 
sa  vie,  et  du  château  de  Chambord  à perpétuité,  plus  une  liste  civile 
de  30  millions  de  réaux  (7,500,000  francs)  payés  par  le  Trésor  de  France; 

A'  Traitement  proportionné  à tous  les  princes  de  la  famille  royale. 

Ferdinand  VII  était  rentré  chez  lui,  éclairé  enfin  sur  sa  situation  et  sur 
la  ferme  volouté  de  Napoléon,  non  pas  de  l'intimider  sculeuieut,  mais  de 
le  détrôner.  Ses  conseillers  étaient  détrompés  aussi.  Parmi  eux,  un  seul, 
le  chanoine  Escoiquiz,  quoiqu'il  ne  fut  pas  le  moins  honnête,  donna  pour- 
tant à son  jeune  maître  un  conseil  peu  digne  : c'était  d’accepter  la  cou- 
ronne d’Etruric,  pour  que  Ferdinand  restât  roi  quelque  part,  et  lui, 
Escoiquiz,  directeur  de  quelque  roi  que  ce  fût.  Les  autres,  avec  plus  de 
raison,  pensèrent  que  ce  serait  déclarer  à l’Espagne  qu’il  n’y  avait  plus  à 
s'occuper  de  Ferdinand  , puisqu’il  acceptait  une  couronne  étrangère  en 
dédommagement  de  celle  qui  lui  était  arrachée.  Ne  rien  accepter  qu’une 
pension  alimentaire  leur  semblait  indiquer  à l’Espagne  qu'il  avait  été  vio- 
lenté, qu’il  protestait  contre  la  violence,  qu’enfin  il  pensait  toujours  à 
l’Espagne,  que  par  conséquent  elle  devait  toujours  penser  à lui. 

Ferdinand  VII  signa  donc  à son  tour  un  traité  par  lequel  Napoléon  lui 
assurait  le  château  de  Navarre  en  toute  propriété,  un  million  de  revenu, 
plus  quatre  cent  mille  francs  pour  chacun  des  infants,  moyennant  leur  re- 
nonciation commune  à la  couronne  d’Espagne. 

Deux  châteaux,  et  dix  millions  par  an,  étaient  le  prix  auquel  devait  être 
payée,  tant  au  père  qu'aux  enfants,  la  magnifique  couronne  d’Espagnp; 
prix  bien  modique,  bien  vulgaire,  mais  auquel  il  fallait  ajouter  un  ter- 
rible complément,  alors  inaperçu  : six  ans  d'une  guerre  abominable,  la 
mort  de  plusieurs  centaines  de  mille  de' nos  soldats,  la  division  funeste  des 
forces  de  l’Empire,  et  une  tache  à la  gloire  du  conquérant  ! Napoléon,  à 
qui  l'aveuglement  de  la  puissance  dérobait  les  conséquences  de  ce  funeste 
marché,  se  hâta  d’en  exécuter  les  conditions.  Le  succès  lui  fendant  sa  gé- 
nérosité naturelle,  il  donna  des  ordres  pour  traiter  avec  tous  les  égards 
possibles  la  famille  qui  venait  de  tomber  sous  les  coups  de  sa  politique , 
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comme  tant  d’autres  tombaient  sous  ie^ coups  de  son  épée.  Il  chargea  le 
prince  Cambacérès  du  soin  de  recevoir  les  vieux  souverains,  et,  en  atten- 
dant qu’on  eut  achevé  à Compïègne  les  dispositions  nécessaires,  il  voulut 
qu'ils  allassent  faire  à Fontainebleau  un  premier  essai  de  l’hospitalité 
française,  dans  un  lieu  qui  devait  plus  qu'aucun  autre  plaire  à Charles  IV. 
Il  leur  ménageait  la  compagnie  du  vieux  et  doux  archichancelier,  comme 
(dus  conforme  à leur  humeur.  C’était  du  reste  la  première  nouvelle  qu'il 
donnait  des  affaires  d’Espagne  à ce  grave  personnage,  n’osaiit  plus  lui 
parler  de  projets  qui  ne  pouvaient  supporter  les  regards  d’un  politique 
aussi  sage  que  dévoué.  Quant  aux  jeunes  princes , il  leur  assigna  le  château 
de  Valençay  pour  résidence,  en  attendant  que  celui  de  Navarre  fût  prêt  , 
et  pour  compagnie  celle  d'un  personnage  aussi  fin  que  dissipé,  le  prince 
de  Tallcyrand,  devenu  depuis  peu  propriétaire  de  ce  mémo  château  de 
Valençay  par  un  acte  de  la  munificence  impériale.  Napoléon  lui  écrivit  la 
lettre  qui  suit,  car  Napoléon  exécutait  avec  la  douceur  des  mœurs  du 
dix-neuvième  siècle  une  politique  digne  de  la  fourberie  du  quinzième. 

u AU  P III \ CE  DE  BÉXÉVEXT. 

• Bayonne,  le  9 mai  1808. 

■a  Le  prince  des  Asturies,  l'infant  don  Antonio,  son  oncle,  l'infant  don 
tj  Carlos,  son  frère.,  partent  mercredi  d’ici,  restent  vendredi  et  samedi  a 
» Bordeaux,  et  seront  mercredi  à Valençay.  Soyez-y  rendu  lundi  au  soir, 
n Alon  chambellan  de  Tournou  s’y  rend  en  poste,  afin  de  tout  préparer 
h pour  les  recevoir.  Faites  en  sorte  qu’ils  aient  là  du  linge  de  table  et  de 

n lit,  de  la  batterie  de  cuisine Ils  auront  huit  ou  dix  personnes  de  ser- 

1»  vice  d’honneur,  et  le  double  de  domestiques.  Je  donne  l’ordre  au  général 
» qui  fait  les  fonctions  de  premier  inspecteur  de. la  gendarmerie,  à Paris, 
« de  s’y  rendre,  et  d’organiser  le  service  de  surveillance.  Je  désire  que  ces 
» princes  soient  reçus  sans  éclat  extérieur,  mais  honnêtement  et  avec  in- 
ii  térét,  et  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible  pour  les  amuser.  Si 
« vous  avez  à Valençay  un  théâtre,  et  que  vous  fassiez  venir  quelques  co- 
» médiens,  il  n’y  aura  pas  de  mal.  Vous  pourriez  y amener  madame  de 
i>  Tallcyrand  avec  quatre  ou  cinq  dames.  Si  le  prince  des  Asturies  s'atta- 
- chail  à quelque  jolie  femme,  cela  n'aurait  aucun  inconvénient,  surtout 
n si  ou  en  était  sur.  J’ai  le  plus  grand  intérêt  à ce  que  le  prince  des  Astu- 
fc  ries. ne  commette  aucune  fausse  démarche.  Je  désire  donc  qu’il  soit 
» amusé  et  occupé.  La  farouche  politique  voudrait  qu'on  le  mît  à Bitche 
» ou  dans  quelque  château  fort  ; mais  comme  il  s’est  jeté  dans  mes  bras , 
n qu’il  m’a  promis  de  ne  rien  faire  sans  mon  ordre,  et  qne  tout  va  en  Es- 
n pagne  comme  je  le  désire,  j’ai  pris  le  parti  de  l’envoyer  dans  une  cam- 
» pagne,  en  l’environnant  de  plaisirs  et  de  surveillance.  Que  ceci  dure  le 
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* mois  do  mai  et  une  partie  de  juin,  les  affaires  d'Espagne  auront  pria  une 
v tournure,  et  je  verrai  alors  le  parti  que  je  prendrai. 

» Quant  à vous,  votre  mission  est  assez  honorable  : recevoir  chez  vous 
» trois  illustres  personnages  pour  le»  amuser  est  tout  à fait  dans  le  carac- 

1ère  de  la  nation  et  dans  celui  de  votre  rang,  n 

Charles  IV  quitta  la  frontière  d'Espagne  avec  un  profond  serrement  de 
creur,  car  il  disait  adieu  à sa  terre  natale,  au  trône  et  à de»  habitude»  qui 
avaient  toujours  fait  son  bonheur,  celui  du  moins  qu’il  était  capable  de 
goûter.  Toutefois  les  agitations  populaires  dont  il  avait  entendu  le  premier  j 

retentissement  l’avaient  tellement  troublé,  les  divisions  intestines  de  sa  fa- 
mille l'avaient  abreuvé  de  tant  d'amertume,  qu'il  se  consolait  de  sa  chute 
à l'idée  de  trouver  en  France  la  sécurité,  le  repos,  une  opulente  retraite, 
des  exercices  religieux,  et  les  belles  chasses  de  Compiègne.  Sa  vieille 
épouse,  désespérée  de  perdre  le  trône,  avait  aussi  plus  d'un  dédommage- 
ment ; la  vengeance,  la  présence  assurée  du  prince  de  la  Paix,  et  de  riches 
icvenus.  Ferdinand  VU,  qui  avait  passé  d’un  stupide  aveuglement  à une 
véritable  terreur,  était  plein  de  regrets,  et  on  n'imaginerait  pas  quel  en 
était  l'objet  ! il  regrettait  d'uvoir  envoyé  à la  junte  de  gouvernement,  en 
réponse  aux  questions  de  celle-ci,  l’ordre  secret  de  convoquer  les  cor  lés , 
de  Soulever  la  nation,  et  de  faire  aux  Français  une  guerre  acharnée.  Il 
craignait  que  l'exécution  de  cet  ordre,  irritant  Xapoiéon,  ne  mit  en  péril 
sa  propre  personne , sa  dotation  et  la  terre  de  Navarre.  Il  envoya  un  nou- 
veau messager  pour  recommander  à la  junte  une  extrême  prudence,  et  lui 
prescrire  de  ne  faire  aucun  acte  qui  put  indisposer  les  Français.  Il  ne  s’en 
tint  pas  même  à celle  précaution.  A peine  était-il  sur  la  roule  de  Valençay 
qü’il  écrivit  à Xapoiéon  pour  lui  demander  l’une  de  ses  nièces  en  mariage , 
et,  n’ouhliant  pas  son  précepteur  Escoiquiz,  il  réclama  pour  lui  la  confir- 
mation de  deux  grâces  royales  qu'il  lui  avait  accordées  en  succédant  à sou 
père,  et  qui  consistaient,  l’une  dans  le  grand  cordon  do  Charles  III,  l’autre 
dans  la  qualité  de  conseiller  d'Etat.  On  voit  que  les  victimes  de  l'ambition 
de  Xapoiéon  se  chargeaient  elles-mêmes  de  détruire  chez  lui  tout  remords, 
et  choz  le  public  tout  intérêt. 

Xapoiéon,  maître  de  la  couronne  d’Espagne,  se  hâta  de  la  donner.  Cette 
couronne,  U plus  grande,  après  la  couronne  de  France,  de  toutes  celles 
dont  il  avait  eu  à disposer,  lui  parut  devoir  appartenir  à son  frère  Joseph, 
actuellement  roi  assez  paisible  et  assez  considéré  du  royaume  de  Naples. 

Xapoiéon  élail  conduit  dans  ce  choix  par  l’aflection  d'abord  , car  il  préfé- 
rait Joseph  à ses  autres  frères;  puis  par  un  certain  respect  de  la  hiérar- 
chie, parce  que  Joseph  était  l'ainé  d'entre  eux;  et  enfin  par  confiance,  car 
il  en  avait  plus  en  lui  que  dans  tous  les  autres.  Il  croyait  Jérôme  dévoué, 
mais  trop  jeune;  Louis  honnête,  mais  tellement  aigri  par  la  maladie,  les 
querelles  domestiques,  l'orgueil,  qu'il  le  regardait  comme  capable  des  Aé- 
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' Imninations  1rs  plus  fâcheuses.  Quant  à Joseph  , tout  en  lui  reprochant 
beaucoup  de  vanité  et  de  mollesse,  il  le  jugeait  sensé,  doux  et  très-attaché 
à sa  personne,  et  il  ne  voulait  coiitier  qu’à  lui  l'important  royaume  placé 
si  près  de  la  France.  Ce  choix  ne  fut  pas  la  moindre  des.fautes  commises 
dans  cette  fatale  affaire  d'Espagne.  Joseph  ne  pouvait  pas  être  avant  deux 
mois  rendu  à .Madrid,  et  ces  deux  mois  allaient  décider  de  la  soumission 
oii  de  l’insurrection  de  l’Espagnè.  11  était  faible,  inactif^  peu  militaire, 
hors  d’état  de  commander  et  d'imposer,  aux  Espagnol.  C’est  Murat,  qui 
était  à .Madrid,  qui  plaisait  aux  Espaynols;  qui , par  la  promptitude  de  ses 
résolutions,  était  homme  à déconcerter  l'insurrection  prête  à naître;  qui, 
par  l'habitude  de  commander  l’armée  en  l'absence  de  Napoléon  , savait  sc 
faire  obéir  des  yénéraux  français  : c’est  Murat  qu’il  aurait  fallu  charger  de 
contenir  et  de  yayner  les  Espagnols,  Mais  Napoléon  n’avait  confiance  qu’en 
ses  frères  : il  voyait  dans  Murat  un  simple  allié;  il  se  défiait  de  sa  légèreté 
et  de  ('ambition  de  sa  femme,  quoiqu’elle  fut  sa  propre  sœur;  et  il  ne  vou- 
lut lui  accorder  que  le  royaume  de  Naples. 

Il  écrivit  donc  à Joseph  : « Le  roi  Charles,  par  le  traité  que  j’ai  fait  avec 

» lui,  me  cède  tous  ses  droits  à la  couronne  d’Espaync C’est  à vous 

» que  je  destine  cette  couronne.  Le  royaume  de  Naples  n’est  pas  ce  qu’est 
» TEspayne;  c’est  onze  millions  d'habitants,  plus  do  cent  cinquante  mil- 
» lions  de  revenus,  et  la  possession  de  toutes  les  Amériques.  C’est  d'ailleurs 
« une  couionnc  qui  vous  place  à Madrid,  à trois  journées  de  la  France,  et 
« qui  couvre  entièrement  une  de  ses  frontières.  A Madrid  vous  êtes  en 
» France;  Naples  est  le  bout  du  monde.  Je  désire  donc  qu'immédialement  , 
» après  avoir  reçu  celte  lettre,  vous  laissiez  la  régence  à qui  vous  voudrez, 

» le  commandement  des  troupes  au  maréchal  Jonrdan,  et  que  vous  partiez 
« pour  vous  rendre  à Bayonne  par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  du  Mont- 

Cerna  et  de  Lyon...  Gardez  du  reste  le  secret;  on  no  s’en  doutera  que 
» trop..,  » etc. 

Telle  était  la  mauière  simple  et  expéditive  avec  laquelle  se  donnaient 
alors  les  couronnes,  même  celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Napoléon  écrivit  à Murat  pour  l’informer  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
à Bayonne,  lui  annoncer  le  choix  qu’il  avait  fait  de  Joseph  pour  régner  en 
Espagne,  la  vacance  du  royaume  de  Naples,  laquelle,  ajoutée  à celle  du 
royaume  de  Portugal  (car  le  traité  de  Fontainebleau  disparaissait  avec 
Charles  IV),  laissait  l’option  entre  deux  trônes  vacants.  Napoléon,  dans  ces 
mêmes  dépêches,  offrit  à Murat  l’un  ou  l’autre  à son  gré,  en  l’engageant 
néanmoins  à préférer  celui  de  Naples , car  les  projets  maritimes  qu’il  mé- 
ditait devant  lui  assurer  la  Sicile,  ce  royaume  serait  comme  autrefois  de 
G millions  d’habitants.  II  lui  enjoignit,  en  attendant,  de  s'emparer  à Ma- 
drid de  toute  l’autorité,  de  s’en  servir  avec  la  plus  grande  vigueur,  de  faire- 
part  à la  junte  de  gouvernement,  aux  conseils  de  Castille^ et  des  Indes,  des 
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renonciations  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  Vil,  et  d'exiger  de  ces  divers 
corps  qu’ils  lui  demandassent  Joseph  Bonaparte  comnle  roi  d’Espaguc. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  surprise  et  de  la  douleur  de 
Murat  en  apprenant  le  choix,  pourtant  si  naturel,  auquel  Napoléon  venait 
de  s’arrêter.  Le  commandement  des  armées  françaises  dans  la  Péninsule, 
converti  bientôt  en  lieutenance  générale  du  royaume,  lui  avait  paru  un 
présage  certain  de  son  élévation  au  trône  d’Espagne.  Le  renversement  de 
ses  espérances  fut  pour  lui  un  coup  qui  ébranla  profondément  son  Ame  et 
même  sa  forte  constitution,  comme  on  en  verra  bientôt  la  preuve.  La  belle 
couronne  de  Xaples,  que  Napoléon  faisait  briller  à ses  yeux,  fut  loin  de  le 
dédommager,  et  ne  lui  sembla  qu’une  amère  disgrâce.  Il  s’abstint  néan- 
moins, tant  il  était  soumis  à son  tout-puissant  beau-frère,  de  lui  en  ténjoi- 
guer  aucun  mécontentement;  mais  en  lui  répondant  il  garda  sur  ce. sujet 
un  silence  qui  prouvait  assez  ce  qu’il  sentait,  et  il  laissa  voir  à M.  dç  La- 
to rèt,  qui  avait  conquis  toute  sa  confiance,  les  sentiments  douloureux  dont 
il  était  plein.  M.  de  Laforôt,  ancien  ministre  à Berlin,  venait  de  lui  être 
envoyé  en  remplacement  de  M.  de  Bcauharnais,  frappé  d’une  révocation 
imméritée  pour  les  gaucheries  qu’il  avait  commises,  et  qui  étaient  inévita- 
bles dans  la  position  où  il  se  trouvait,  cùt-il  été  plus  habile. 

Toutefois  Murat  avait  encore  une  chance,  c’était  que  Joseph  n’acceptàl 
pas  la  couronne  d’Espagne,  oh  que  les  difficultés  mêmes  de  la  transmission 
à un  prince  placé  loin  de  Madrid  , et  n’ayant  pas  dans  tes  mains  les  rênes 
de  l'administration  espagnole,  portassent  Napoléon  à changer  d’avis,  11  sc 
remit  donc  de  sa  pénible  émotion,  conçut  un  reste  d’espérance , et  tra- 
vailla sincèrement  à l’exécution  des  ordres  qu’il  avait  reçus.  La  junte  de 
gouvernement,  que  ne  présidait  plus  don  Antonio,  et  qui  s’était  accrue, 
comme  on  l’a  vu,  de  quelques  membres  du  conseil  de  Castille  et  des  Indes, 
était  naturellement  attachée  à Ferdinand  VII,  car  les  hommes  qui  la  com- 
posaient étaient  Espagnols  de  cœur;  mais  ils  étaient  irrésolus,  et  ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre  dans  l'intérêt  de  leur  pays.  Comme  Espagnols,  il 
leur  en  coulait  fort  de  renoncer  à l'ancienne  dynastie  qui  depuis  un  siècle 
régnait  sur  l'Espagne,  et  qui  était  identifiée  avec  le  pays  autant  que  si  elle 
était  descendue  directement  de  Ferdinand  cl  d’Isabelle.  Cet  attachement 
cjiez  eux  se  fortifiait  de  toute  l'énergie  des  passions  du  peuple,  qui , excité 
par  la  haine  de  l’étranger,  par  celle  du  favori  Godoy , voyant  dans  Ferdi- 
nand VU  la  victime  de  l'un  et  de  l'autre,  tendait  partout  à s’insurger.  Mais 
ils  étaient  retenus  par  la  crainte  qu’éprouvaient  tous  les  hommes  éclairés 
de  voir,  si  on  résistait  aux  Français,  l'Espagne  servir  de  champ  de  bataillo 
aux  armées  européennes,  une  populace  fanatique  et  barbare  entrer  en  lice 
au  grand  dommage  des  honnêtes  gens,  les  colonies  enfin  secouer  le  joug 
de  la  métropole,  et  peut-être  ouvrir  les  bras  aux  Anglais.  Tel  était  le  con- 
flit de  sentiments  qui  faisait  hésiter  la  junte,  et  agitait  le  cœur  de  tout  Es- 
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pagnol  comprenant  et  aimant  les  intérêts  de  son  pays.  Quand  l’âme  est 
incertaine,  la  conduite  l’est  aussi.  La  junte  et  nïec.  clic  les  classes  éclai- 
rées devaient  donc,  dans  ces  graves  occurrences,  jouer  un  rôle  équivoque 
et  faible.  En  recevant  les  renonciations  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  VU  , 
et  les  déclarations  par  lesquelles  ces  princes  déliaient  les  Espagnols  de 
leur  serment  de  fidélité  , les  membres  de  la  junte,  tout  en  croyant  que  la 
force  avait  arraché  ces  renonciations,  furent  disposés  à fiéchir  devant  une 
destinée  supérieure.  Les  récentes  recommandations  de  Ferdinand  VII , qui 
les  engageait  à s'abstenir  de  tout  acte  imprudent,  achevèrent  de  les  con 
firmer  dans  cette  disposition.  Toutefois  ils  eurent  un  moment  de  pénible 
incertitude  quand  la  réponse  aux  questions  antérieures  de  la  junte,. de- 
mandant s'il  fallait  se  réunir  ailleurs  qu'à Madrid,  convoquer  les  cortès,  et 
faire  aux  Français  une  guerre  nationale,  leur  parvint  par  un  messager  se- 
cret, qui  avait  mis  beaucoup  de  temps  à traverser  les  Castilles.  La  pre- 
mière réponse  à ces  questions  avait  été  affirmative,  comme  on  s’en  sou- 
vient , et  datée  du  5 mai  au  matin,  un  peu  avant  la  scène  qhi  avait  eu  lieu 
chez  le  vieux  roi  Charles  IV,  et  qui  avait  décidé  les  renonciations.  Après 
mûre  réflexion,  les  membres  de  la  junte,  considérant  que  ce  qui  s'était 
passé  depuis  entre  le  père  et  le  fils  avait  changé  tout  à fait  l'état  des 
choses,  amené  Ferdinand  VII  à se  démettre  de  la  royauté,  et  à conseiller 
lui-môine  la  prudence,  crurent  ne  devoir  tenir  aucun  compte  d’ordres  an- 
nulés par  des  résolutions  postérieures.  Ils  se  montrèrent  donc  devant  Mu- 
rat tout  à fait  résignés,  prêts  à obéir  à ses  commandements  et  à reconnaître 
le  roi  que  leur  donnerait  Napoléon.  Ceux  notamment  qui  par  conviction  ou 
intérêt  adoptaient  l'idée  d'un  changement  de  dynastie,  le  marquis  de  Ca- 
ballero  par  exemple,  étaient  disposés  à servir  activement  la  nouvelle  royauté, 
surtout  si  c’était  Murat,  qu’ils  connaissaient,  qui  devait  en  être  investi. 

Murat  cependant  avait  autre  chose  qu’un  concours  passif  à réclamer  de 
leur  part.  11  avait  ordre  de  faire  surgir  du  sein  de  la  junte  et  des  conseils 
de  Castille  et  des  Indes  la  demande  formelle  de  Joseph  Bonaparte  comme 
roi  d'Espagne.  C'était  trop  pour  la  faiblesse  des  uns,  pour  les  calculs  inté- 
ressés des  autres.  Laisser  tomber  les  droits  de  la  maison  de  Bourbon,  sans 
prendre  la  responsabilité  du  changement  de  dynastie,  était  tout  ce  qu’<on 
pouvait  attendre  d’eux.  Se  compromettre  pour  un  prince  nouveau,  à la 
condition  de  le  faire  sous  ses  yeux,  et  d’acquérir  ainsi  toute  sa  faveur,  au- 
rait pu  convenir  aux  ambitieux;  mais  il  ne  leur  convenait  pas.de  se  com- 
promettre pour  un  prince  absent,  inconnu,  qui  n'était  pas  témoin  de  l’ai'- 
deur  qu’on  mettait  à le  servir. 

Murat  trouva  donc  tous  les  courages  glacés,  quand  il  proposa  à la  junte 
de  se  concerter  avec  les  conseils  de  Castille  et  des  Indes  pour  appeler  Jo- 
seph Bonaparte  au  trône  d'Espagne.  Les  uns  ne  cachèrent  pas  leurs 
craintes,  les  autres  leur  peu  de  zèle  pour  les  intérêts  d’un  roi  absent.  Il  y 
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avait  là  de  quoi  ilatter  les  secrets  penchants  de  Murat,  car  il  était  évident 
que  l'initiative  des  autorités  espagnoles  eut  été  plus  facile  à obtenir  s’il  se 
fut  agi  de  lui , soit  parce  qu’il  plaisait,  soit  parce  qu'il  était  sur  les  lieux. 
11  u'eu  insista  pas  moins  beaucoup , et  vivement , auprès  des  autorités  es- 
pagnoles, pour  leur  arracher  ce  qu’il  avait  mission  d'en  obtenir. 

Les  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  qui  sous  quelques  rapports  répon- 
daient, comme  nous  l'avons  dit,  à ce  qu’étaient  autrefois  en  France  les 
parlements,  avaient  toujours  recherché  les  occasions  d’étendre  leur  com- 
pétence. Cette  fois,  loin  de  viser  à l'étendre,  ils  en  firent  valoir  au  con- 
traire les  étroites  limites,  en  se  récriant  contre  la  prétention  qu’on  voulait 
leur  suggérer  de  toucher  aux  droits  du  trône,  et  de  décider  si  une  dynastie 
avait  mérité  d’en  descendre,  et  une  autre  d’y  monter.  Cependant,  après  de 
nombreuses  et  actives  négociations , dont  le  marquis  de  Caballero  fut  l’in- 
termédiaire, les  conseils  de  Castille  et  des  Indes  aboutirent  à une  déclara- 
tion portant  que,  dans  le  cas  où  Charles  IV  et  Ferdinand  VU  auraient  défi- 
nitivement renoncé  à leurs  droits,  le  souverain  qu’ils  croyaient  le  plus  ca- 
pable de  faire  le  bonheur  de  l'Espagne  serait  le  prince  Joseph  Bonaparte, 
qui  régnait  avec  tant  de  sagesse  dans  une  partie  de  l'ancien  patrimoine  es- 
pagnol, dans  le  royaume  de  Xaplcs.  Ainsi  les  conseils  ne  prenaient  pas 
sur  eux  de  prononcer  sur  les  droits  de  Ferdinand  VII  et  de  Charles  IV, 
mais  se  bornaieut,  en  cas  de  vacance  bien  reconnue  du  trône,  à témoigner 
une  préférence , qui  n'était  après  tout  qu’une  marque  de  haute  considéra- 
tion pour  l’un  des  princes  les  plus  estimés  de  la  famille  Bonaparte. 

Murat  manda  ce  résultat  à Xapoléon,  sans  lui  dissimuler  les  peines  qu’il 
avait  eues  à l'obtenir,  et  les  difficultés  particulières  que  rencontrait  un 
candidat  absent.  Il  était  facile  d’apercevoir  qu’il  éprouvait  une  sorte  de 
satisfaction  en  voyant  s’élever  contre  la  candidature  du  prince  Joseph  des 
objections  qui  pouvaient  faire  renaiire  la  sienne.  Xapoléon,  qui  n’avait  pas 
coutume  de  le  ménager,  ne  voulut  pas  toutefois  l’irriter  dans  un  moment 
où  il  avait  tant  besoin  de  son  cèle,  et  se  contenta  d'adresser  à M.  de  Lafo- 
rét  la  plus  violente  et  la  moins  juste  des  réprimandes,  lui  disant  qu’on  l’a- 
vait placé  auprès  du  prince  Murat  pour  lui  donner  de  bons  et  sages  avis, 
non  pour  flatter  ses  penchants;  que  les  hésitations  qu’on  rencontrait  à .Ma- 
drid ne  provenaient  que  de  la  faiblesse  avec  laquelle  on  avait  agi  auprès 
des  autorités  espagnoles;  que  le  grand-duc  de  Berg  se  berçait  de  l’espoir 
de  léguer  sur  l'Espagne,  et  que  sa  conduite  s’en  ressentait;  que  c'était  là 
une  illusion  qu'il  fallait  détruire  chex  lui,  car  personne  eu  Espagne  ne 
songeait  à le  prendre  pour  roi;  qu’on  n’oublierait  jamais  qu’il  avait  été 
l’auteur  do  toute  la  trame  qui  venait  d’aboutir  à la  dépossession  de  la  fa- 
mille déchue,  ei  le  général  qui  avait  commandé  la  mitraillade  du  2 mai; 
qu’un  prince  étranger  à tous  ces  actes,  sur  lequel  ne  pèserait  aucun  sou- 
venir d'intrigue  ou  de  rigueur,  serait  bien  mieux  reçu,  et  que  la  récom- 
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peusc  des  service»  rendus  par  le  prince  Mural  serait  dans  le  royaume  de 
Naples,  destiné  à devenir  vacant  par  le  succès  môme  de  ce  qu'on  faisait  à 
Madrid.  Celle  réprimande,  adressée  à M.  de  Laforét  afin  qu’il  en  arrivât 
quelque  chose  à Murat,  était  pour  ce  dernier  un  triste  prix  de  la  complai- 
sance qu’il  avait  mise  à seconder  une  odieuse  machination  : triste  prix, 
disons-nous  , mais  très-mérité , car  c’est  ainsi  que  doivent  être  traités  tous 
ceux  qui  prêtent  leur  concours  à de  coupables  desseins. 

Après  avoir  fait  parvenir  son  mécontentement  à Murat  par  cette  voie  in- 
directe, Napoléon  pensa  qu’en  attendant  la  proclamation  définitive  delà 
dynastie  nouvelle , il  fallait  employer  les  quelques  semaines  qui  allaient 
s'écouler  à préparer  la  réorganisation  administrative  de  l'Espagne.  Il 
voulut  s'excuser  aux  yeux  des  hommes  politiques  de  tous  les  pays  de  l’acte 
qu’il  venait  de  commettre,  par  un  emploi  merveilleux  des  ressources  de 
l'Espagne,  et  aucun  homme,  il  faut  le  reconnuilre,  n'était  plus  capable 
que  lui  de  racheter,  par  la  manière  de  régner,  un  forfait  commis  pour  ré- 
gner. Les  projets  qu'il  forma,  et  que  l’Espagne  déjoua  par  une  résistance 
fanatique  et  généreuse,  furent  des  plus  vastes,  des  mieux  combinés  qu’il 
eut  jamais  conçus  de  sa  vie. 

11  commença  par  se  taire  envoyer  à Bayonne  tous  les  documents  dont 
disposait  l'administration  espagnole  relativement  ans  finances,  à l'armée, 
à la  marine.  On  en  trouvait  bien  peu;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs, les  finances  étaient  un  secret  du  ministre  des  finances,  créature  du 
prince  de  la  Paix.  La  distribution  de  l’armée  et  de  la  marine,  leur  situa- 
tion, leurs  ressources,  leurs  besoins,  restaient  des  faits  locaux,  que  l’on 
connaissait  à peine  dans  l'administration  centrale  à Madrid.  Quand  Murat 
demanda  pour  l'Empereur  un  état  de  la  marine , on  lui  présenta  un  an- 
nuaire imprimé.  Mais  Napoléon  n’était  pas  homme  h se  contenter  do  pa- 
reils documents.  Il  fit  adresser  à MM.  O'Earrill,  ministre  4e  la  guerre,  et 
d'Azanxa,  ministre  des  finances,  principaux  personnages  4e  la  junte  , des 
marqués  d'estime , et  même  des  prévenances  flatteuses  qui  pouvaient  leur 
faire  espérer  uue  grande  faveur  sous  le  nouveau  règne , et  leur  demanda 
immédiatement  un  travail  approfondi  sur  toutes  les  parties  du  service.  Il 
ordonna  d’envoyer  sur-le-champ  des  ingénieurs  dans  tous  les  ports,  des 
officiers  auprès  des  principaux  rassemblements  de  troupes , pour  avoir  des 
documents  positifs  et  récents  sur  chaque  objet.  Les  Espagnols  n’étaient 
pas  habitués  à une  telle  activité,  à une  précision  si  rigoureuse;  mais  ils 
s’émurent  enGn  sous  l'impujsiou  de  celte  puissante  voloufé,  dont  JUurat 
leur  transmettait  i chaque  courrier  la  nouvelle  expression , et  ils  envoyè- 
rent i Napoléon  un  tableau  de  l'état  de  la  monarchie , tableau  que  nous 
avons  déjà  fait. connaître.  Chose  singulière,  en  demandant  ces  documents, 
Napoléon  disait  à Murat  : Il  me  les  faut  d'abord  pour  les  mesurés  que  j ai 
à ordonner  ; il  me  les  faut  ensuite  pour  apprendre  un  jour  à 4a  postérité 
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dans  quelle  situation  j’ai  trouvé  la  monarchie  espagnole.  — Ainsi  lui- 
même  sentait  qu'il  aurait  besoin,  pour  se  justifier,  de  montrer  l'état  dans 
lequel  il  avait  trouvé  l'Espagne , et  celui  dans  lequel  il  espérait  la  laisser. 
La  Providence  vengeresse  ne  voulait  lui  accorder  que  la  moitié  de  cette 
justification. 

Le  premier,  le  plus  urgent  besoin  de  l'Espagne  était  celui  d’argent. 
Murat  ne  pouvait  ni  fournir  le  prêt  aux  troupes,  ni  envoyer  dans  les 
ports  les  fonds  indispensables  pour  mettre  quelques  batiments  à la  mer. 
Ferdinand  VII  avait  pu  disposer  il  son  avènement  de  sommes  en  métaux, 
lesquelles  appartenaient,  soit  4 la  caisse  déconsolidation,  soit  au  prince 
de  la  Paix,  et  qu'on  avait  arrêtées  au  moment  où  la  vieille  cour  allait 
partir  pour  l'Andalousie.  Il  les  avait  employées  4 faire  quelques  largesses, 
et,  ce  qui  valait  mieux,  4 payer  aux  rentiers  de  l'Etat  un  4-compte,  dont 
ils  avaient  grand  besoin , et  qu'ils  attendaient  depuis  bien  des  mois.  Après 
cet  emploi , il  n'était  rien  resté.  Murat  aux  abois , réduit  4 puiser  pour  ses 
dépenses  personnelles  dans  la  caisse  de  l’armée  française,  avait  fait  con- 
naître 4 Napoléon  cet  étal  désespéré' des  finances  , et  demandé  instamment 
un  secours  pécuniaire , comptant  sur  les  richesses  que  la  victoire  avait  mises 
dans  les  mains  de  Napoléon.  Mais  celui-ci , craignant  de  dissiper  un  trésor 
qu'il  destinait  4 récompenser  l’armée  en  cas  de  prospérité  soutenue,  ou  4 
créer  de  grandes  ressources  défensives  eu  cas  de  revers , lui  avait  d'abord 
répondu  qu'il  n'avait  point  d'argent , réponse  qu'il  faisait  toujours  quand 
on  s'adressait  4 lui,  4 moins  qu'il  ne  s'agit  d'œuvres  de  bienfaisance.  S’é- 
tant bientôt  aperçu  que  l'Espagne  était  encore  plus  dénuée  qu’il  ne  l'avait 
supposé,  il  revint  sur  son  refus,  et  se  décida  4 la  secourir,  ce  qui  était  une 
première  punition  d'avoir  voulu  s'en  emparer.  Cependant  il  ne  voulait  pas 
laisser  voir  sa  main,  même  en  accordant  un  bienfait,  car  il  savait  qu’on  se 
hâterait  peu  de  s'acquitter  si  on  croyait  n’avoir  que  lui  pour  créancier.  Il 
imagina  donc  de  faire  prêter  à l'Espagne  cent  millions  de  rèaux  (25  mil- 
lions de  francs),  parla  Banque  de  France,  sur  les  diamants  de  la  couronne 
d'Espagne,  que  Charles  IV,  d’après  ses  engagements,  avait  dû  laisser  4 
Madrid.  Les  principaux  de  ces  diamants  ne  s'étant  pas  retrouvés,  par  suite 
de  l'enlèvement  qu’en  avait  bit  la  vieille  reine,  Napoléon  n'en  conclut  pas 
moins  cette  opération  financière , 4 des  conditions  raisonnables , qu'il  ob- 
tint d'autant  plus  facilement  de  la  Banque,  qu'elle  n'était  qu’un  prête-nom 
du  trésorier  de  l'armée.  Il  fut  secrètement  stipulé  avec  le  gouverneur  de  la 
Banque  que  Napoléon  fournirait  les  fonds , courrait  toutes  les  chances  du 
prêt,  mais  qu’elle  agirait  avec  toute  la  précaution  et  l'exigence  d'un  créan- 
cier opérant  pour  lui-même.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps , Napoléon  fit 
verser  sur-le-champ  plusieurs  millions  au  trésor  de  l'Espagne,  au  moyen 
des  valeurs  métalliques  qu'il  avait  réunies  4 Bayonne.  Sou  active  prévoyance 
abrégeait  ainsi  les  délais  ordinairement  attachés  4 toutes  les  transactions. 
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Avec  ce  premier  secours , d'autant  plus  efficace  qu'il  était  en  argent  et 
non  en  valès  royaux  ( papier  créé  sous  le  prince  de  la  Paix , et  perdant  50 
pour  cent) , il  donna  un  premier  à-compte  aux. fonctionnaires  publics  et  à 
l’année  ; mais  il  réserva  la  presque  totalité  des  ressources  en  métal  pour  le 
service  des  ports,  service  qu’il  tenait  plus  qu'aucun  autre  à ranimer. 

Quoiqu'il  ne  prévit  pas  une  insurrection  générale  de  l'Espagne , surtout 
d’après  ce  qu'écrivait  sans  cesse  Murat,  Kapoléon  se  défiait  pourtant  de 
l'armée.  Il  en  ordonna  une  distribution  qui,  exécutée  à temps,  aurait  pré- 
venu bien  des  malheurs.  Il  avait  d'abord  voulu  qu'on  écartât  de  Madrid  les 
troupes  du  général  Solano,  et  qu’on  les  dirigeât  sur  l'Andalousie.  Il  renou- 
vela cet  ordre , mais  prescrivit  d'en  envoyer  une  partie  au  camp  de  Saint- 
Roch,  devant  Gibraltar,  une  autre  en  Portugal,  afin  de  les  employer  sur 
les  côtes,  où  elles  devaient  être  plus  utiles  que  dangereuses  quand  elles 
seraient  en  présence  des  Anglais.  Il  ordonna  de  porter  sur-le-champ  la 
première  division  du  général  Dupont  de  l’Escurial  à Tolède,  de  Tolède  à 
Cordoue  et  Cadix,  pour  aller  protéger  la  flotte  de  l'amiral  Kosily,  qui  était 
devenue  le  plus  grand  sujet  de  scs  soucis  depuis  que  le  changement  de  dy- 
nastie était  connu.  Il  avait  enjoint  en  même  temps  de  porter  la  seconde 
division  du  général  Dupont  à Tolède,  pour  qu’elle  fut  prête  à soutenir  la 
première;  la  troisième,  à TEscurial , pour  qu’elle  fut  prête  à soutenir  les 
deux  autres.  Il  fit  en  outre  diverses  dispositions  afin  de  renforcer  le  général 
Dupont.  Il  ajouta  à sa  première  division  une  forte  artillerie , deux  mille 
dragons  et  quatre  régiments  suisses  servant  en  Espagne.  Il  avait  fait  an- 
noncer à ces  derniers  qu’il  les  prendrait  à sa  solde , et  leur  accorderait 
exactement  les  mêmes  conditions  que  celles  dont  ils  jouissaient  en  Espagne, 
ne  doutant  pas  d’ailleurs  qu'ils  fussent  plus  fiers  de  servir  Napoléon  que 
Ferdinand  VII.  Mais  il  ajoutait , en  écrivant  à Murat , que  si  les  Suisses 
étaient  dans  un  courant  d'opinion  française,  ils  se  conduiraient  bien , et 
mal  s'ils  étaient  dans  un  courant  d’opinion  espagnole.  En  conséquence  il 
ordonna  de  réunir  à Talavera  les  deux  régiments  dé  Preux  et  de  Reding  , 
lesquels  avaient  fait  partie  de  la  garnison  de  Madrid,  pour  les  placer  surfa 
route  du  général  Dupont , qui  devait  les  recueillir  en  passant.  Il  commanda 
de  rassembler  à Grenade  les  deux  régiments  suisses  qui  étaient  à Cartha- 
gène  et  à Malaga,  d’où  ils  devaient  rejoindre  le  général  Dupont  en  Anda- 
lousie. Il  prescrivit  en  outre  au  général  Junot  de  diriger  sur  les  côtes  du 
Portugal  les  troupes  espagnoles,  d'en  retirer  les  troupes  françaises , et  de 
porter  deux  divisions  de  celles-ci,  l'une  vers  la  haute  Castille  à Almeida, 
l'autre  vers  l'Andalousie  à Elvas.  Le  général  Dupont  devait  donc  contenir 
l’Andalousie  avec  dix  mille  Français  dosa  première  division,  quatre  ou 
cinq  mille  de  ladivision  envoyée  par  le  général  Junot,  et  cinq  mille  Suisses. 
Les  Espagnols  réunis  au  camp  de  Saint-Roch  devaient  se  joindre  à lui , et 
protéger  en  commun  les  intérêts  du  nouvel  ordre  de  choses  contre  les  An- 
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glaîs  et  les  rfiécontents  espagnols.  La  flotte  de  l'amiral  Rosily  n'avait  dès 
lors  plus  rien  à craindre. 

Napoléon  ordonna  encore  l’envoi  aux  Baléares,  à Coûta  et  à toutes  les 
présides  d'Afrique,  d'une  grande  partie  des  troupes  espagnoles  du  Midi, 
afin  de  bien  garder  ces  points  importants  contre  toute  attaque  des  Anglais, 
et  d'avoir  dans  ce  moment  le  moins  possible  de  troupes  espagnoles  sur  le 
continent  de  l'Espagne.  11  en  fil  acheminer  une  division  vers  le  nord,  c'est- 
à-dire  vers  le  Fcrrol,  pour  une  expédition  aux  colonies  dont  on  va  bientôt 
voir  l’importance  et  l'objet.  Enfin  il  prescrivit  à Murat  de  disposer  un  cer- 
tain nombre  de  celles  qui  étaient  aux  environs  de  Madrid , sur  la  route  des 
Pyrénées,  pour  les  préparer  peu  à peu  à passer  on  France,  sous  prétexte 
d'aller  partager  la  gloire  de  la  division  Romaua,  dans  une  expédition  de 
Scanie  contre  les  Anglais  et  les  Suédois.  Même  disposition  fut  prescrite  pour 
les  gardes  du  corps,  qui  avaient  témoigné  tant  de. haine  au  prince  de  la 
Paix,  tant  d'amour  à Ferdinand  VU , et  que  par  ce  motif  ou  devait  fort  Sus- 
pecter. Une  campagne  au  Nord,  à côté  de  l'armée  française,  était  l'appàt 
qu’on  avait  à leur  offrir,  en  leur  donnant  ainsi  à choisir  entre  cette  mission 
glorieuse  et  leur  licenciement.  U était  impossible  assurément  d'imaginer  une 
distribution  plus  habile  ; caries  troupes  espagnoles  dispersées  sur  les  côtes 
de  la  Péninsule,  en  Afrique,  en  Amérique  et  dans  le  nord  de  l’Europe, 
placées  partout  sous  la  surveillance  de  l'armée  française,  ne  pouvaient  pas 
être  à craindre.  Malheureusement  il  devait  être  donné  bientôt  à l'élan  • 
unanime  d'un  grand  peuple  de  déjouer  les  plus  profondes  combinaisons 
du  génie. 

Vinrent  ensuite  les  dispositions  relatives  à la  marine.  Le  premier  soin 
de  Napoléon , dans  ce  premier  moment,  fut  de  garantit'  les  colonies  espa- 
gnoles des  dangers  d'un  soulèvement,  de  se  rattacher  ainsi  le  cœur  des 
Espagnols  en  sauvegardant  l'intérêt  qui  les  touchait  le  plus,  et  d'exalter 
leur  imagination  en  réalisant  enfin  les  vastes  projets  maritimes  qu'il  mé- 
ditait depuis  Tilsit,  mais  auxquels  avaient  manqué  jusqu'ici  le  temps  d’a- 
bord, et  en  second  lieu  la  franche  coopération  de  l’Espagne. 

Napoléon  commença  par  ordonner  des  communications  multipliées  tant 
avec  les  colonies  françaises  qu'avec  les  colonies  espagnoles.  Pour  cela  il  fit 
partir  de  France,  de  Portugal,  d'Espagne,  de  petits  bâtiments  portant  des 
proclamations  remplies  des  plus  séduisantes  promesses,  des  écrits  émanés 
de  toutes  les  compagnies  de  comnierce  confirmant  ces  proclamations,  des 
commissaires  chargés  de  les  répandre,  enfin  des  secours  en  armes  et  mu*- 
nitions  de  guerre,  dont  les  derniers  événements  de  Buenos-Ayres  avaient 
révélé  l’urgent  besoin.  Tous  les  colons  en  effet  avaient  manifesté  le  plus 
grand  zèle  à défendre  là  domination  espagnole,  et  il  ne  leur  avait  manque 
que  des  armes  pour  rendre  ce  zèle  efficace.  Napoléon,  qui  non-seulement 
ordonnait  tout , mais  se  faisait  lai-môme  l'exécuteur  de  ses  ordres  dans  les 
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lieux  où  il  se  trouvait,  avait  déjà  recherché  à Bayonne,  port  d'où  l’on  com- 
merçait alors  beaucoup  avec  les  colonies  espagnoles,  les  moyens  de  com- 
muniquer avec  l'Amérique.  Il  avait  découvert  une  espèce  de  bâtiment , 
très-petit,  très-fin  voilier,  coûtant  très-peu  à construire,  presque  imper- 
ceptible en  mer,  à cause  de  sa  failde  voilure,  et  pouvant  échapper  à toutes 
les  croisières  ennemies.  Il  en  fit  expédier  un  qui  existait  déjà,  et  en  fit 
mettre  six  sur  chantier,  sous  le  nom  de  mouches,  pour  les  envoyer  dans 
l'Amérique  espagnole,  chargés  d'armes  et  de  communications  pour  les  au- 
torités. Un  mois  suffisait  à leur  construction.  Il  avait  donc  la  certitude  d’en 
avoir  bientôt  un  assez  grand  nombre  tout  prêts  à partir.  . 

Il  avait  constaté  par  des  renseignements  recueillis  à Cadix,  que  ce  port 
était  le  meilleur  pour  les  expéditions  lointaines,  parce  que  les  lutliments 
en  se  jetant  à la  côte  d'Afrique,  et  la  descendant  jusqu’à  la  région  des 
vents  alizés,  n’avaient  plus  à doubler  aucun  des  caps  espagnols  où  se  te- 
naient ordinairement  les  croisières  ennemies.  Il  voulut  qu’on  expédiât  im- 
médiatement de  ce  port  une  multitude  de  petits  bâtiments,  porteurs  comme 
les  autres  de  proclamations  et  de  matériel  de  guerre. 

Après  ces  soins  pour  rendre  fréquentes  les  communications  avec  les  co- 
lonies , il  s’occupa  d’y  envoyer  des  forces  considérables.  Il  commanda  des 
armements  au  Ferrol,  à Cadix,  à Carthagènc.  Une  partie  de  l’enipninj 
accordé  à l'Espagne  devait  être  consacrée  à cet  objet , et  procurer  le  double 
résultat  de  réjouir  les  yeux  des  Espagnols  par  le  spectacle  d’une  grande 
activité  maritime,  et  de  préparer  des  expéditions  capables  de  sauver  leurs, 
possessions  coloniales.  Il  y avait  au  Ferrol  deux  vaisseaux  et  deux  frégates 
en  état  de  prendre  la  mer.  Il  ordonna  de  radouber  immédiatement  deux 
autres  vaisseaux,  d'armer  ees  six  bâtiments,  de  les  charger  d’armes  et  de 
munitions  de  guerre,  et  de  los  tenir  prêts  à recevoir  trojs  ou  quatre  mille 
soldats  espagnols  acheminés  en  ce  moment  sur  le  Ferrol.  Celte  expédition 
était  destinée  au  Rio  de  la  Plata;  et  comme  il  avait  suffi  de  quelques  cen- 
taines d'hommes  sous  les  ordres  d’un  officier  français,  U.  de  Liciers,  pour 
expulser  les  Anglais  de  Buenos-Ayrcs,  et  d'une  centaine  de  Français  à Ca- 
racas pour  déjouer  les  tentatives  de  l'insurgé  Miranda,  il  y avait  lieu  d’es- 
pérer que  l’envoi  d'un  tel  secours  suffirait  pour  mettre  les  vastes  posses- 
sions de  l'Amérique  du  Sud  à l’abri  de  toute  tentative. 

A Cadix  il  existait  depuis  longtemps  six  vaisseaux  armés.  Xapoléon 
ordonna  de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  manquait  en  vivres,  en  équi- 
pages, et  d’ajouter  cinq  autres  vaisseaux,  que  les  ressources  de  ce  port , 
si  on  avait  de  l’argent,  permettaient  de  radouber,  d'armer  et  d'équiper. 
Cadix  contenait  encore  cinq  vaisseaux  français  et  plusieurs  frégates  sous 
l'amiral  Rosily,  reste  glorieux,  comme  nous  l’avons  dit,  du  désastre  de 
Trafalgar,  et  aussi  bien  organisés  que  les  meilleurs  vaisseaux  anglais.  Yu- 
poléun  voulut  renforcer  cette  division  de  deux  autres  vaisseaux , au  moyen 
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d’imc  combinaison  fort  ingénieuse,  cl  fort  avantageuse  à l’Espagne.  Il  en- 
voya, sur  les  fonds  du  Trésor  de  France,  l’avance  nécessaire  pour  la  con- 
struction de  deux  vaisseaux  neufs,  lesquels  devaient  être  mis  sur  chantier 
à- Carthagène , port  où  l’on  construisait  plus  habituellement,  tandis  que 
dans  celui  de  Cadix  on  réservait  les  bois  au  radoub  des  Hottes  armées.  En 
retour  de  cette  avance , l’Espagne  devait  prêter  à la  Franq§  le  Santa-Anna 
et  le  San- Carlos j deux  trois-ponts  magnifiques,  qui  lui  seraient  rendus 
après  l’achèvement  des  deux  vaisseaux  construits  à Carthagène.  Napoléon 
prescrivit  au  bataillon  des  marins  de  la  garde,  fort  de  six  à sept  cents 
hommes,  qui  avait  suivi  les  détachements  de  la  garde  en  Espagne,  de  se 
rendre  à Cadix  à la  suite  du  général  Dupont.  Outre  ces  six  ou  sept  cents 
marins  excellents,  l’amiral  Rosily  pouvait  bien  sans  affaiblir  son  escadre 
en  détacher  trois  ou  quatre  cents , que  le  général  Dupont  lui  remplacerait 
en  jeunes  conscrits  de  ses  bataillons,  et  avec  ces  moyens  il  devenait  facile 
d'équiper  les  deux  nouveaux  vaisseaux  empruntés  à l’arsenal  de  Cadix.  On 
devait  donc  avoir  tout  de  suite  à Cadix  sept  vaisseaux  français,  cinq  ou  six 
espagnols,  ce  qui  faisait  douze  ou  treize,  et,  avec  les  cinq  espagnols  dont 
l’armement  était  ordonné,  un  total  de  dix-huit,  employés,  comme  on  le 
verra  bientôt,  à l’exécution  des  plus  grands  desseins. 

ACartbagènc,  la  mise  sur  chantier  de  deux  vaisseaux  neufs  pour  le 
compte  de  la  France  allait  ranimer  les  constructions  et  ramener  les  ou- 
vriers dispersés.  Il  était  sorti  de  ce  port  une  escadre  de  six  vaisseaux  pour 
se  rendre  à Toulon.  Il  en  restait  deux  capables  de  naviguer.  Xapoléon  or- 
donna de  les  armer  immédiatement,  et  d’y  ajouter  quelques  frégates.  Il 
enjoignit  à la  flotte  de  Carthagène  , Téfugiéc  à Mahon , de  se  rendre  à 
Toulon,  ou  de  revenir  à Carthagène.  Revenue  à Carthagène,  elle  devait, 
avec  les  deux  vaisseaux  qu'on  allait  armer,  y présenter  une  division  de 
huit  vaisseaux.  — Donnez-vous  la  gloire,  écrivait  Xapoléon  à Murat,  d’a- 
voir, pendant  votre  courto  administration , ranimé  la  marine  espagnole. 
C’est  le  meilleur  moyen  de  nous  rattacher  les  Espagnols,  et  de  motiver  ho- 
norablement notre  présence  chez  eux. 

Maintenant  il  faut  voir  comment  ces  préparatifs,  propres  à réveiller 
l'activité  dans  les  ports  de  l’Espagne,  allaient  concourir  avec  les  forces  na- 
vales déjà  créées  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  français.  Nous  avons  dit 
que  le  projet  de  Xapoléon  était  de  disposer  dans  tous  les  ports  de  l’Europe, 
depuis  le  Sund  jusqu’ft  Cadix,  depuis  Cadix  jusqu’à  Toulon,  depuis  Toulon 
jusqir’à  Corfou  et  Venise,  des  flottes  complètement  équipées,  et  à côté  de 
ces  flottes  des  camps,  que  le  retour  de  la  grande  armée  permettrait  de 
composer  des  plus  belles  troupes,  afin  de  ruiner,  de  désespérer  l’Angle- 
terre par  la  possibilité  toujours  menaçante  d’immenses  expéditions  pour 
tous  les  pays,  la  Sicile,  l’ Egypte,  Alger,  les  Indes,  l’Irlande,  l'Angleterre 
elle-même.  C’est  le  cas  de  montrer  où  en  étaient  ces  projets,  et  ce  qu’ils 


Digitized  by  Google 


RAYONNE. 


185 


allaient  devenir  par  la  réunion  de-  l'Espagne  et  de  la  France  sou»  une 
même  autorité. 

L’expédition  de  Corfou,  destinée  principalement  pour  la  Sicile,  avait 
eu  bien  des  contre-temps  à surmonter,  mais  avait  dominé  la  .Méditerranée 
pendant  deux  mois,  du  10  février  nu  10  avril.  L’amiral  Ganteaume,  parti, 
comme  on  l’a  vu,  de  Toulon  le  10  février,  avec  les  deux  divisions  de 
Toulon  et  de  Rochefort,  formant  dix  vaisseaux,  deux  frégates,  deux  cor- 
vettes, deux  flûtes,  avait  essuyé  dans  la  nuit  du  11  une  horrible  tempête 
Son  escadre  dispersée  n’avait  pu  se  rallier.  Avec  le  vaisseau  à trois  ponts 
le  Commerce  de  Paris , et  la  division  de  Rochefort,  il  avait  tenu  la  nier, 
doublé  la  Sicile,  et  paru  en  vue  de  Corfou , où  il  était  entré  le  23.  De  son 
côté,  le  contre*nmiral  Cosmao,  avec  quatre  vaisseaux,  deux  frégates  et 
deux  flûtes,  avait  longtemps  battu  les  mers  de  Sicile  pour  rejoindre  l’ami- 
ral, avait  ensuite  gagné  le  cap  Sainte-Marie,  rendez-vous  qui  lui  était  as- 
signé à l’extrémité  de  la  terre  d’Otrante,  et,  au  lieu  d’entrer  à Corfou,  où 
il  aurait  trouvé  le  reste  de  la  flotte,  s’était  retiré  dans  le  golfe  de  Tarante, 
sur  le  faux  bruit  de  l’approche  d’une  escadre  anglaise.  L’amiral  Gan- 
teaume, sorti  le  25  février  de  Corfou  pour  rallier  la  division  Cosmao,  bal- 
lotté par  une  affreuse  tourmente  de  dix-neuf  jours , avait  enfin  rencontré 
son  lieutenant  le  13  mars,  et  ramené  ses  dix  vaisseaux,  ses  deux  frégates, 
ses  deux  corvettes,  et  l’une  de  ses  deux  flûtes  à Corfou.  Il  y avait  versé  des 
munitions  et  des  vivres  en  quantité  considérable,  et  porté  la  garnison  à six 
mille  hommes.  Il  s'apprêtait  h pénétrer  dans  le  détroit  de  Messine,  pour 
opérer  le  passage  des  troupes  françaises  en  Sicile,  lorsqu’un  avis  de  Joseph 
était  venu  l’informer  que  l'amiral  anglais  Stracham  était  à Palcrme  avec 
dix-sept  vaisseaux;  il  availalors  pris  le  parti  de  retourner  à Toulon,  lais- 
sant à Corfou  ses  frégates  fraîchement  armées,  èt  ramenant  la  Pomone  et 
la  Pauline,  qui  avaient  épuisé  leurs’réssources  et  usé  leur  armement  par 
leur  séjour  prolongé  dans  cette  île.  Accueilli  par  les  mauvais  temps  de  l’é- 
quinoxe, il  n'avait  rejoint  Toulon  que  le  10  avril. 

Cette  expédition  de  deux  mois,  quoique  fort  contrariée  parle  temps, 
avait  néanmoins  causé  une  vive  satisfaction  à Xapoléon,  et  il  avait  voulu, 
qu’on  prodiguàf  les  plus  pompeux  éloges  à l’amiral  et  à ses  officiers  dans 
toutes  les  feuilles  de  l'Empire.  Il  en  avait  conclu  qu'avec  un  peu  plus  de 
hardiesse  et  de  pratique  ses  amiraux  pourraient  tenter  de  grandes  choses. 
Il  ordotina  sur-le-champ  de  radouber  les  dix  vaisseaux  de  l’amiral  Gan- 
teaumé,  qui  étaient’ pourvus  d’excellents  équipages  et  de  deux  bons  offi- 
ciers, les  contre-amiraux  Cosmao  et  Allemand,  de  mettre  à la  mer  V Aus- 
terlitz, le  Breslaw,  le  Bonauwerth,  et  d’y  adjoindre  deux  vaisseaux 
russes  réfugiés  à Toulon,  dont  il  avait  stipulé  le  concours  avec  le  gouver- 
nement de  Russie.  Il  décréta  une  nouvelle  levée  de  marins  sur  les  côtes  de 
Provence,  de  Ligurie,  de  Toscane  et  (Je  Corse,  avec  une  adjonction  de 
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conscrits,  pour  armer  les  trois  vaisseaux  neufs  r Austerlitz,  le  Breslaw , 
le  Donauwerth . Il  ordonna  d’équiper  en  flûte  plusieurs  frégates  et  vieux 
bâtiments,  de  manière  à pouvoir  embarquer  20  mille  hommes  et  800  che- 
vaux. L’arrivée  de  la  division  espagnole  de  Carthagène,  si  elle  se  rendait 
des  Baléares  à Toulon,  devait  y augmenter  d'un  tiers  ou  d’un  quart  les 
moyens  de  transport. 

Nous  venons  de  parler  des  préparatifs  commandés  à Carthagène  et  à 
Cadix.  Le  général  Junot  avait  trouvé  à Lisbonne  deux  vaisseaux  en  état  do 
prendre  la  mer,  et  un  vaisseau  sur  chantier  sur  le  point  d’étre  lancé.  Nrt 
poléou  lui  avait  envoyé  quelques  officiers  et  quelques  marins,  et  lui  avait 
prescrit  d’enrôler  les  matelots  danois,  portugais,  espagnols,  qui  se  trou- 
vaient sans  emploi  à Lisbonne,  pour  équiper  les  trois  vaisseaux  portugais. 
Cette  division  française,  réunie  à celle  de  l'amiral  russe  Siniavin,  forte  de 
neuf  vaisseaux,  devait  ainsi  s’élever  à douze. 

A Rochefort,  Napoléon  avait  remplacé  la  division  Allemand  au  moyen 
de  trois  vaisseaux  mis  à l’eau , et  d’un  quatrième  lancé  plus  récemment. 
A Lorient,  il  avait  une  division  de  trois  vaisseaux  neufs,  plus  le  Vétéran 
qui  allait  y rentrer,  avec  des  frégates  et  des  flûtes.  Il  fit  préparer  dan  & ce 
port  des  moyens  d’embarquement  pour  quatre  à cinq  mille  hommes. 
A Brest,  il  restait  de  l'ancienne  flotte  sept  vaisseaux  en  bon  état.  II  ordonna 
d’y  joindre  des  frégates,  des  vaisseaux  armés  en  flûte,  n'ayant  qu'une  hat- 
teriq  pourvue  de  ses  canons,  et  pouvant,  sur  un  très-petit  nombre  de  bâti- 
ments, porter  au  loin  douze  mille  hommes.  L'amiral  Villaumez  devait 
commander  cette  escadre. 

Enfin  il  existait  déjà  huit  vaisseaux  neufs  descendus  d’Anvers  à Fles- 
singtie,  sans  compter  une  douzaine  d’autres  en  construction,  dont  quel- 
ques-uns prêts  à être  lancés.  Napoléon  ordonna  de  détacher  de  Boulogne 
une  partie  des  équipages  de  la  flottille,  organisés  en  bataillons  de  marins, 
servant  tour  à tour  à terre  ou.  à la  mer,  et  très-capables  de  remonter  sur 
des  vaisseaux  de  hailt  bord.  La  flottille,  réduite  à ce  que  la  rade  de  Bou- 
logne pouvait  facilement  conteuir,  était  encore  assez  considérable  pour 
transporter  80  mille  hommes  en  deux  ou  trois  traversées.  Au  Tcxel  , le  roi 
Louis  avait  huit  vaisseaux  tout  prêts,  et  des  détachements  de  troupes  hol- 
landaises. 

Napoléon  avait  ainsi  42  vaisseaux  français  déjà  armés  et  équipés,  plus 
20  espagnols  déjà  armés  ou  près  de  l’étre,  10  hollandais,  11  russes  dans 
les  ports  de  France,  Il  russes  dans  l’Adriatique,  plus  un  ou  deux  appar- 
tenant au  Danemark.  Il  se  flattait  d’avoir  construit  encore  35  vaisseaux  à 
la  fin  de  l’année,  dont  12  à Flessingue,  1 à Brest,  5 à Lorienl,  5 à Ro- 
chefort, 1 à Bordeaux,  1 à Lisbonne,  4 à Toulon,  1 à Gênes,  1 à la 
Spezzia,  3 ou  1 à Venise.  Ces  35  vaisseaux  étaient  construits  aux  deux 
tiers.  Toutes  ces  constructions  terminées,  il  devait  posséder  ainsi  131  vais- 
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seaux  de  ligne,  el  son  projet  était  de  placer  7 mille  hommes  au  Texel , 
25  mille  à Anvers , 80  mille  à Boulogne , 30  mille  à Brest , 10  mille  entre 
Lorient  et  Rochefort,  G mille  Espagnols  au  Ferrol,  20  mille  Français  nu- 
tour  de  Lisbonne,  30  mille  autour  de  Cadix,  20  raille  autour  de  Cartha- 
gènc,  25  mille  à Toulon,  15  mille  à Reggio,  15  mille  à Tarente. 
Avec  131  vaisseaux  de  ligne  et  300  mille  hommes  environ,  toujours  prêts 
à s'embarquer  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  on  devait  causer  aux  Anglais 
une  continuelle  épouvante. 

En  attendant  que  ce  grand  développement  de  forces  fût  achevé,  Napo- 
léon calculait  que  les  Anglais  devraient  avoir  10  vaisseaux  dans  la  Baltique 
pour  veiller  sur  les  Russes  et  les  opérations  de  la  Finlande,  8 pour  observer 
les  flottes  préparées  au  Texel  et  aux  bouches  de  la  Meuse,  24  pour  opposer 
aux  8 ou  10  de  Flessinguej  aux  7 de  Brest,  aux  -4  de  Lorient,  aux  3 de. 
Rochefort;  4 pour  opposer  à l'expédition  du  Ferrol,  12  à l'armement  de 
Lisbonne,  20  à l'armement  de  Cadix,  22  ou  24  à l’armement  de  Toulon  , 
ce  qui  exigeait  un  total  de  L02  vaisseaux,  sans  compter  les  forces  néces- 
saires en  Amérique,  dans  les  Indes,  et  dans  toutes  les  mers  du  globe. 
C'était  un  effort  ruineux  pour  la  Grande-Bretagne,  si  on  la  condamnait  h 
le  continuer  pendant  deux  ou  trois  années. 

Napoléon  cependant  ne  voulait  pas  se  borner  à une  simple  menace, 
quelque  inquiétante  et  coûteuse  qu’elle  pût  être  pour  la  Grande-Bretagne, 
et  il  entendait  tirer  de  ces  immenses  préparatifs  deux  résultats  immédiats  : 
une  expédition  dans  l’Inde  et  une  en  Égypte,  double  projet  qui  attirail 
toute  son  attention  dès  qu’elle  cessait  d'être  fixée  sur  le  détroit  de  Calais. 
Il  avait,  suivant  sa  coutume , ordonné  d’ajouter  aux  divisions  armées  en 
guerre  des  moyens  de  transport  consistant  en  vieux  vaisseaux  et  en  vieilles 
frégates  armés  en  flûte,  et  permettant  de  porter  beaucoup  de  monde  et  de 
vivres  sans  traîner  après  soi  un  trop  grand  nombre  de  voiles.  Il  avait  ainsi 
de  quoi  embarquer  12  mille. hommes  à Brest,  4 ou  5 mille  à Lorient, 
3 mille  à Rochefort,  les  uns  et  les  autres  pourvus  de  six  mois  de  vivres. 
Il  existait  à Toulon  des  moyens  d'embarquement  pour  20  mille  hommes 
avec  trois  mois  de  vivres.  Il  avait  ordonné  à Cadix  de  semblables  prépara- 
tifs pour  20  mille  hommes,  mais  pour  une  époque  moins  rapprochée. 

Profitant  de  l'incertitude  dans  laquelle  se  trouverait  l’Angleterre  menacée 
sur  tous  les  points  à la  fois  , l’expédition  de  Lorient  devait  partir  la  pre- 
mière, pour  porter  à P île  dè  France  les  4 ou  5 mille  hommes  qu’elle  pou- 
vait embarquer.  Si  elle  arrivait,  c’étaîl  un  renfort  d'hommes,  de  munitions, 
de  forces  navales,  qui  allait  faire  de  Pile  de  France  un  poste  formidable 
pour  le  commerce  dés  Indes.  L’expédition  de  Brest  devait  partir  la  seconde. 
Si  eHc  arrivait  aussi  à Pile  de  France,  le  général  Decaen,  avec  une  force 
de  16  à 17  mille  hommes,  et  une  escadre  puissante,  était  en  mesure  -de 
renverser  ou  d'ébranler  au  moins  Pempirehrilannique  dans  les  Indes.  Un 
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peu  après  l’amiral  Gantcaumc  enfin  devait  porter  20  mille  hommes  ou  en 
Sicile,  ou  en  Egypte,  tandis  que  la  Hotte  de  Cadix  serait  en  mesure  de  le 
suivre  dans  l’une  de  ces  directions.  Le  moins  qu’il  put  résulter  de  ces  ten- 
tatives combinées,  ce  serait  dans  l'Océan  le  ravitaillement  de  nos  colonies, 
dans  la  Méditerranée  la  conquête  d'un  point  important,  et  dans  l’une  et 
l’autre  mer,  un  tel  trouble  pour  l’amirauté  anglaise  qu’elle  ne  pourrait  rien 
tenter  contre  les  colonies  espagnoles. 

Tandis  qu’il  discutait  avec  opiniâtreté  ces  divers  plans,  soit  avec  le  mi- 
nistre Decrès,  soit  avec  les  amiraux  chargés  du  commandement,  et  qu’il 
en  ordonnait  l’ensemble  ou  en  rectifiait  les  détails  d’après  l’avis  des 
hommes  pratiques,  Napoléon  dans  ses  moments  de  loisir  montait  lui-même 
à cheval,  pour  courir  le  long  de  la  mer,  visiter  l’embouchure  de  l’Adour, 
et  recueillir  de  ses  propres  yeux  beaucoup  d'informations  relatives  à la 
marine.  Depuis  qu’il  était  dans  les  Landes,  et  qu’il  avait  vu  gisant  sur  le 
sol  de  magnifiques  bois  de  pins  et  de  chênes,  qui  pourrissaient  faute  de 
moyens  de  transport,  il  s’était  promis  de  vaincre  la  nature  à force  d’art. 
Lé  cœur  me  saigne,  écrivait-il  à M.  Decrès,  en  voyant  périr  inutilement 
des  bois  si  précieux  et  si  rares.  II  ordonna  d'abord  de  transporter  une 
partie  de  ces  bois  à Mont-de-Marsan,  par  les  eaux  de  l'Adour,  puis  de  pré- 
parer des  attelages  de  bœufs  pour  les  traîner  jusqu'à  Langon,  et  les  faire  ’ 
descendre  ensuite  par  la  Garonne  jusqu'à  Bordeaux  et  la  Rochelle.  Ce  mode 
de  transport  étant  fort  coûteux,  il  s’obstina  à faire  construire  à Bayonne 
même,  pour  employer  le  reste  des  bois  du  pays.  La  barre  qui  obstrue  le 
fieuve  formait  le  seul  obstacle.  Elle  ne  donnait  que  quatorze  pieds  d’eau  à 
marée  haute.  Ce  n’était  pas  assez  pour  un  vaisseau  de  soixante-quatorze, 
échantillon  que  Napoléon  voulait  construire  dans  ce  port.  Il  imagina  des 
travaux  qui  devaient  reculer  la  barre  de  quelques  centaines  de  toise* , et 
procurer  tout  de  suite  un  fond  de  vingt  ou  trente  pieds,  parce  qu’en  s’éloi- 
gnant la  mer  devenait  extrêmement  profonde,  et  que  la  barre  descendait 
en  proportion.  Il  fit  venir  des  ingénieurs  de  Hollande,  afin  de  discuter  et 
d’arrêter  avec  eux  ces  divers  travaux.  Puis  il  adopta  plusieurs  projets  pour 
envoyer  aux  colonies  des  recrlies,  des  farines,  dont  elles  manquaient,  et 
en  rapporter  des  sucres,  des  cafés,  dont  elles  ne  savaient  que  faire.  Il  com- 
mença par  offrir  aux  armateurs  du  commerce  une  certaine  somme  par 
tonneau  pour  le  transport  des  munitions  et  des  hommes.  Leur  exigence 
s’étant  élevée  trop  haut,  il  décida  le  départ  de  corvettes  et  de  frégates,  qni 
devaient  porter  des  recrues,  des  farines,  et  rapporter  des  denrées  coloniales 
pour  le  compte  de  l’Etat.  A des  circonstances  extraordinaires  il  /dut,  , 
disait-il,  des  moyens  extraordinaires  ; le  pire  serait  de  ne  rien  faire,  car 
les  colonies  mourraient  de  faim  à côté  de  leurs  barriques  de  sucre  cl  dé 
café,  et  nous  manquerions  de  ces  denrées  si  précieuses  à côté  de  nos  fa- 
rines ou  de  nos  salaisons  invendues. 
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En  ce  moment  il  venait  d'arriver  à Bayonne  un  certain  nombre* d'Espa- 
gnols considérables,  choisis  par  ordre  de  Xapoléon  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  l’Espagne  pour  composer  une  junte.  Us  avaient  répondu  à son 
appel,  les  uns  parce  qu’ils  étaient  convaincus  que,  pour  le  bonheur  de  lear 
patrie,  pour  lui  épargner  une  guerre  dévastatrice,  pour  sauver  ses  colonies 
et  assurer  sa  génération,  il  fallait  se  rattacher  à la  dynastie  Bonaparte;  les 
autres,  parce  qu’ils  étaient  attirés  par  l’intérét,  par  la  curiosité,  parla 
sympathie  qu'inspire  un  homme  extraordinaire.  Cependant  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  avait  éclaté  à Madrid  le  2 mai,  s’était  communiqué 
dans  plusieurs  provinces  à la  fois,  en  Andalousie  à cause  de  son  éloigne- 
ment des  troupes  françaises,  en  Aragon  à cause  de  l’esprit  national  de  cette 
province  frontière,  dans  les  Asturies  à cause  d’un  vieux  sentiment  d’indé- 
pendance propre  à cette  région  inaccessible.  Là  le  sentiment  des  gens 
éclairés  était  vaincu  par  le  sentiment  du  peuple,  moins  touché  par  les 
considérations  politiques  que  par  l’attentat  commis  contre  une  dynastie, 
nationale.  Dans  ces  provinces  on  n’avait  ni  pu  jii  osé  nommer  des  députés 
à la  junte  de  Bayonne.  Le  gouvernement  de  Madrid  y avait  suppléé  en  les 
nommant  lui-même.  Quelques-uns , bien  que  portés  à se  rendre  à Bayonne , 
craignaient  toutefois  d'y  aller;  car  il  y avait  une  idée  qui  commençait  à se 
répandre  universellement,  c’est  que  quiconque  faisait  le  voyage  de  Bayonne 
n’en  revenait  plus.  Une  sorte  de  terreur  populaire  et  superstitieuse  s’était 
emparée  des  esprits.  Les  troupes  qu'on  avait  voulu  diriger  vers  les  Pyré- 
nées, et  notamment  les  gardes  du  corps,  avaient  obstinément  refusé 
d'obéir;  ce  qui  était  fâcheux,  car  c’étaient  autant  de  forces  laissées  à l’in- 
surrection. Xapoléon,  averti  par  Murat  de  cette  disposition  des  esprits , 
avait  renvoyé  pour  quelques  jours  MAL  de  Frias,  de  Medina-Celi  et  quel- 
ques autres  personnages  considérables,  afin  de  montrer  qu’on  pouvait  re- 
venir de  Bayonne  quand  on  y était  allé. 

On  touchait  a la  fin  de  mai,  et  l’esprit  public  s’altérait  visiblement  en 
Espaguc,  surtout  par  le  retard  à proclamer  le  nouveau  roi.  Murat  deman- 
dait avec  instance  qu’on  en  finit,  pour  décider  d’abord  une  question  qui 
n’avait  pas  cessé  de  le  préoccuper  beaucoup , et  ensuite  pour  prévenir  une 
plus  grande  altération  dans  les  sentiments  des  Espagnols.  Xapoléon , qui 
devinait  parfaitement  les  motifs  personnels  de  son  beau-frère,  et  qui  ne 
pouvait  pas  faire  arriver  plus  tôt  la  réponse  qu’il  attendait  de  Naples,  lui 
avait  écrit  de  la  manière  la  plus  dure;  et  Murat  agité  de  mille  soucis,  de 
mille  espérances,  tour  à tour  conçues  ou  abandonnées,  bourrelé  par  les 
reproches  injustes  de  Xapoléon,  avait  fini  par  sûccomber  tant  au  climat 
qu’à  ses  propres  émotions.  11  avait  été  atteint  d’une  fièvre  presque  mor- 
telle; qui  mettait  ses  jours  en  péril,  et1  persuadait  aux  basses  classes  que 
le  lieutenant  de  Napoléon  venait  d’être  frappé  par  la  Providence.  Ce  n’était 
pas  un  médiocre  inconvénient  que  cette  superstition  populaire,  et  celte 
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subite  disparition  de  l'autorité  du  lieutenant  général  dans  les  circonstances 
actuelles. 

Enfin  Napoléon  apprit  dans  les  premiers  jours  de  juin , après  trois  se- 
maines d’attente,  l'acceptation  et  l’arrivée  de  Joseph,  qui  n’avait  pu,  à 
cause  des  distances,  ni  répondre  ni  arriver  plus  tôt.  Le  0 juin,  veille  de 
son  arrivée  , Napoléon  se  décida  à le  proclamer  roi  d’Espagne,  afin  qu'il 
pût  paraître  à Bayonne  en  cette  qualité,  et  y recevoir  immédiatement  les 
hommages  de  la  junte.  Eu  conséquence  Napoléon  rendit  un  décret  dans 
lequel,  s'appuyant  sur  les  déclarations  du  conseil  de  Castille,  il  proclamait 
Joseph  Bonaparte  roi  d'Espagne  et  des  liules , et  garantissait  au  nouveau 
souverain  l'intégrité  de  ses  Etats  d'Europe,  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'A- 
sie. Le  7 juin  Napoléon  alla  à sa  rencontre,  sur  la  route  de  Pau,  et  l'acca- 
bla de  démonstrations  tout  à 1a  fois  sincères  et  calculées,  car  il  l'aimait,  et 
voulait  en  même  temps  lui  donner  crédit  aux  yeux  de  la  junte.  Joseph 
était  enivré  de  sa  graudeur,  et  inquiet  aussi  des  difficultés  qu'il  entre- 
voyait, difficultés  dout  la  révolte  des  Calabres  pouvait  déjà  lui  faire  présa- 
ger une  partie.  Comme  tous  les  parvenus  il  était  beaucoup  moins  heureux 
que  ne  le  suppose  la  jalouse  envie.  Il  recevait  presque  avec  effroi  ce 
royaume  d'Espagne,  que  Murat  désirait  jusqu'à  en  mourir;  et  dans  ses 
perplexités  il.  se  laissait  aller  à regretter  le  doux  royaume  de  Naples , qui 
ne  suffisait  pas  à consoler  la  douleur  de  Murat  ! Etrange  scène,  qui  n'était 
pas  la  moins  singulière  de  celles  que  devait  offrir  celte  famille,  placée  un 
moment  par  un  grand  homme  dans  la  région  des  fables,  pour  retomber 
ensuite  dans  la  région  des  réalités,  de  toute  la  hauteur  des  trônes  les  plus 
élevés  de  la  terre. 

Dès  que  Joseph  fut  arrivé,  Napoléon  lui  présenta  les  personnages  les 
plus  considérables  d'Espagne  qu’il  avait  successivement  attirés  à Bayonne, 
ou  à titre  de  membres  de  la  junte,  ou  à titre  d'hommes  importants,  qu’il 
voulait  connaître,  et  que  sa  désignation  seule  flattait  assez  pour  qu’ils  y 
vinssent.  Joseph  avait  dans  le  visage  quelque  chose  de  la  beauté  de  Napo- 
léon, moins  la  parfaite  régularité,  moins  le  regard,  moins  enfin  ce  qui  uc- 
cusait,  dans  le  vainqueur  de  Rivoli  et  d'Austerlitz,  la  présence  de  César  ou 
d'Alexandre.  11  y suppléait  par  une  extrême  douceur.,  et  par  une  certaine 
grâce  mêlée  d'un  peu  de  hauteur  empruntée.  Les  frères  de  Napoléon 
avaient  contracté  auprès  de  lui  l’habitude  de  parler  d’armées,  de  diplo- 
matie, d'administration,  et  le  faisaient  assez  bien  pour  n’être  pas  trop  dér 
placés  dans  les  rôles  extraordinaires  que  l'auteur  de  leur  fortune  les  appe- 
lait à jouer.  Aucun  d'ailleurs  n’éfait  dépourvu  d'esprit.  Devant  ces  grands 
d'Espagne,  vains  de  leur  grandeur,  mais  ignorants,  déjà  séduits  parla 
présence  de  Napoléon,  Joseph,  par  beaucoup  de  prévenances,  et  l’étalage 
de  quelques  connaissances  acquises  à Naples , sut  plaire  et  inspirer  con- 
fiance dans  sa  capacité.  Bientôt,  comme  la  servilité  est  contagieuse,  la  pla- 
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part  des  Espagnols  «appelés  autour  de  lui  sc  mirent  à vanter  ses  vertus, 
même  à y croire.  I*es  ducs  de  San  Carlos,  de  l’infanlado , del  Parque , de 
Frias,  de  Hijar,  de  Castel-Franco,  les  comtes  de  Fernand  Nu  fiez,  d’Orgaz, 
Je  fameux  Cevallos  lui-même,  si  ennemi  des  Français,  avaient  déjà  été 
conduits  à penser  que  l’intérêt  bien  entendu  de  l'Espagne  voulait  qu’on  se 
soumit  à la  nouvelle  dynastie,  ce  qui  était  vrai  assurément.  MM.  O’Farrill, 
ministre  de  la  guerre,  d'Azanza,  ministre  des  finances,  appelés  à Bayonne, 
avaient  été  amenés  à la  même  conviction;  ce  qui  de  leur  part  était  beau- 
coup plus  naturel,  car  ils  n’étaient  pas  hommes  de  cour,  mais  hommes 
d’affaires,  point  astreints  à la  fidélité  domestique,  et  tenus  seulement  de 
chercher  en  politique  le  plus  grand  bien  de  leur  pays.  Pour  de  tels  hommes 
il  ne  pouvait  pas  y avoir  de  doute  sur  l’avantage  de  remplacer  l’ancienne 
dynastie  par  la  nouvelle.  Après  avoir  approché  Napoléon  d’ailleurs,  ils  fu- 
rent pénétrés  d’admiration,  et  oublièrent  presque  les  procédés  employés  à 
l'égard  do  la  famille  détrônée.  Ils  promirent  de  servir  le  nouveau  roi.  En 
attendant  l’arrivée  de  Joseph  , Napoléon  avait  préparé  avec  les  Espagnols 
présents  à Bayonne  un  projet  de  Constitution  accommodé  au  temps  et  aux 
mœurs  de  l’Espagne.  H fut  convenu  que  dans  un  local , celui  de  l'ancien 
évêché  de  Bayonne,  disposé  pour  cet  usage,  la  junte  se  rassemblerait,  re- 
connaîtrait le  roi,  discuterait  la  Constitution , pour  lui  donner  les  appa- 
rences d’une  adoption  libre  et  volontaire.  Ce  qui  avait  été  convenu  fut 
exécuté  avec  une  précision  toute  militaire.  Joseph  était  arrivé  le  7 juin.  Le 
Ri  la  junte  fut  convoquée  sous  la  présidence  de  M.  d’Azanza,  ministre  des 
finances  de  Ferdinand  VII,  destiné  à le  devenir  de  Joseph  Bonaparte,  et 
digne  de  l’être  de  tout  ro»  éclairé.  M.  d l ’rquijo  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire.  Après  quelques  discours  d’apparat,  répétant  tous  qu’il  fallait 
recevoir  de  la  main  de  Napoléon  un  membre  de  celte  dynastie  miraculeuse 
envoyée  sur  la  terre  pour  régénérer  les  trônes,  et  que  ce  membre  était  Jo- 
seph Bonaparte,  on  lut  le  décret  impérial  qui  proclamait  Joseph  roi  d’Es- 
pagne  et  des  Indes;  puis  on  se  rendit  auprès  de  lui  pour  lut  offrir  les  hom- 
mages de  la  nation  espagnole,  dont  malheureusement  on  représentait  les 
'lumières,  mais  noq  les  passions.  Après  Joseph  on  alla  visiter  Napoléon,  et 
remercier  le  puissant  bienfaiteur  auquel  on  croyait  devoir  le  plus  bel 
avenir*  * 

Les  jours  suivants  on  lui  le  projet  de  Constitution,  et  on  présenta  sur  ce 
projet  quelques  observations  dont  il  fut  tenu  compte.  Il  était  modelé  sur  la 
Constitution  de  France,  sauf  quelques  modifications  appropriées  aux 
mœurs  de  l’Espagne,  et  contenait  les  dispositions  qui  suivent  : 

- Une  royauté  héréditaire,  transmissible  de  inàle  en  mâle,  par  ordre  de 
primogéniturc,  réversible  de  la  branche  de  Joseph  à celles  de  I>ouis  et  de 
Jérôme  ; ne  pouvant  jamais  être  réunie  à la  couronne  de  France , ce  qui 
assurait  l’indépendance  de  l’Espagne  ; . • • • ’ 
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Un  sénat,  composé  de  vingt-quatre  membres,  chargé,  comme  celui  de 
France,  de  veiller  à la  Constitution,  pourvu  aussi  de  la  faculté  de  protéger 
la  liberté  de  la  presse  e|  la  liberté  individuelle,  au  moyen  d’une  commis- 
sion déchirant  les  cas  dans  lesquels  l'une  ou  l'autre  de  ces  libertés  avait 
pu  être  violée  ; 

Une  assemblée  des  corlês,  comprenant,  sous  le  nom  de  banc  du  clergé , 
vingt-cinq  évêques  désignés  par  le  roi  ; sous  le  nom  de  banc  de  la  no- 
blesse, vingt-,cinq  grands  d'Espagne  désignés  par  le  roi,  soixante-deux  dé- 
putés des  provinces  d’Espagne  cl  des  Indes,  trente  députes  des  grandes 
villes,  quinze  commerçants  notables,  quinze  lettrés  ou  savants  représen- 
tant les  universités  et  les  académies,  tous  élus  par  ceux  qu'ils  devaient  re- 
présenter, laquelle  assemblée,  réunie  au  moins  tous  les  trois  ans,  discutait 
les  lois,  et  arrêtait  pour  trois  ans  la  recette  et  la  dépense; 

Une  magistrature  inamovible,  rendant  la  justice  d'après  les  formes  de  la 
législation  moderne > sous  la  juridiction  suprême  d'une  haute  Cour,  qui 
n'était  autre  que  le  conseil  de  Castille,  conservé  sous  le  titre  de  Cour  de 
cassation  ; 

Enfin  un  conseil  d’Etat,  régulateur  suprême  de  l'administration,  à 
l'exemple  de  celui  de  France. 

Telle  fut  la  Constitution  de  Bayonne,  qui,  assurément,  était  appropriée 
et  aux  mœurs  de  l’Espagne  et  à l'état  de  son  éducation  politique.  On  n’y 
avait  parlé  ni  de  l’inquisition , ni  du  clergé,  ni  des  droits  de  la  noblesse, 
car  il  ne  fallait  éloigner  aucune  classe  de  la  nation.  On  laissait  à la  législa- 
tion le  soin  de  tirer  plus  tard  toutes  les  conséquences  des  principes  posés 
dans  cet  acte,  qui  contenait  en  germe  la  régénération  de  l’Espagne. 

La  Constitution  étant  achevée,  une  séance  royale  euf  lieu  le  7 juillet, 
dans  le  lieu  consacré  aux  séances  de  la  junte.  Joseph  ^ assis  sur  le  trône, 
lut  un  discours  où  il  exprimait  les  sentiments  de  dévouement  arec  les- 
quels il  allait  entreprendre  le  gouvernement  de  l’Espagne,  et  phis  prêta 
serment  à la  nouvelle  Constitution,  la  main  posée  sur  les  Evangiles.  La 
junte,  à son  tour,  prêta  serment  au  roi  et  à la  Constitution.  De  bruyantes 
acclamations, accompagnèrent  tous  ces  actes.  On  se  rendit  ensuite  à Marne 
pour  complimenter  l’auteur  trop  obéi  de  toutes  les  choses  du  temps. 

11  était  urgent  que  Joseph  allât  prendre  possession  vie  son  royaume. 
Déjà  on  disait  que  les  Espagnols,  animés  par  la  vue  dix  sang  répandu  le 
2 mai  à Madrid,  indignés  de  la  ruse  avec  laquelle  la  famille  des  Bourbons 
avait  été  attirée  et  spoliée  à Bayonne,  s’insurgeaient  en  Andalousie,  eu 
Aragon,  dans  les  Asturies,  et  que  la  route  que  suivrait  le  nouveau  roi  se- 
rait à peine  sûre.  Il  fallait  partir.pour  aller  relever  Murat  malade,  atteint 
iFun  délire  continu,  demandant  à quitter  un  pays  qui  lui  était  devenu 
odieux,  et  où  il  ne  pouvait  rester  sans  péril' pour  sa  vie. 

~ Napoléon,  dont  les  yeux  commençaient  à s’ouvrir,  et  qui  ne  voulait  pas 
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envoyer  son  frère  chez  une  nation  étrangère  sans  le  faire  respecter , avait 
préparé  de  nouvelles  forces  pour  lui  servir  d'escorte.  Déjà  les  réserves 
d'infanterie  qu’il  avait  organisées  à Orléans,  les  réserves  de  cavalerie  qu’il 
avait  réunies  à Poitiers,  étaient  entrées  sous  les  généraux  Verdier  et  La- 
salle,  et  formaient  un  corps  d’armée  qui  occupait  le  centre  de  la  Castille. 
Avec  quelques  vieux  régiments  tirés  de  la  grande  armée,  il  avait  recom- 
posé les  camps  des  cotes,  et  de  ces  camps  reformés  il  put  tirer  quatre 
beaux  régiments,  le  15e  de  ligne,  et  les  2e,  4e,  12e  d’infanterie  légère.  Il  y 
joignit  des  lanciers  polonais,  plus  un  superbe  régiment  de  cavalerie  levé 
par  Murat  dans  le  pays  de  Berg,  et  de  ces  divers  corps  il  composa  une  di- 
vision de  vieilles  troupes,  au  sein  dé  laquelle  Joseph  dut  s’avancer  sur  Ma- 
drid à petits  pas , afin  de  donner  aux  soldats  le  temps  de  marcher,  et  aux 
Espagnols  le  temps  de  voir  leur  nouveau  roi.  La  junte  et  tous  les  grands 
d’Espagne  devaient  l’accompagner  en  marchant  du  même  pas. 

Joseph  partit  le  9 juillet,  escorté  de  vieux  soldats,  et  précédé  et  suivi  de 
plus  de  cent  voitures  que  remplissaient  les  membres  de  la  junte.  Napoléon 
le  conduisit  jusqu’à  la  frontière  de  France,  l’embrassa,  et  lui  souhaita  bon 
courage,  sans  lui  dire  tout  ce  qu’il  entrevoyait  déjà  dans  sa  profonde  intel- 
ligence. Le  faible  cœur  de  Joseph  n’eût  pas  tenu  à de  pareilles  révélations, 
bien  que  le  génie  de  Napoléon,  à demi  éclairé  sur  l’avenir,  ne  vit  pa£  en- 
core la  moitié  des  maux  qui  allaient  découler  de  la  grande  faute  commise 
. à Bayonne. 

Tels  furent  les  moyens  par  lesquels  Napoléon,  obéissant  à une  idée  sys- 
tématique bien  plus  encore  qu’aux  affections  de  famille , car  il  avait  de 
quoi  pourvoir  tous  ses  proches  sans  usurpèr  la  couronne  d’Espagne,  par- 
vint à détrôner  les  derniers  Bourbons  régnant  en  Europe.  Comme  il  ne 
pouvait , à cause  de  leur  faiblesse , y employer  la  force,  car  il  eût  été  ridi- 
cule de  déclarer  la  guerre  à Charles  IV , il  voulut  y employer  la  ruse , et 
les  faire  fuir  en  leur  faisant  peur.  L’indignation  de  l’Espagne  ayant  arrêté 
dans  leur  fuite  ces  malheureux  Bourbons , il  profita  de  leurs  divisions  de 
famille  pour  les  attirer  à Bayonne,  par  l’espérance  d’une  justice  qu’il  leur 
rendit  comme  le  juge  de  la  fable  qui  donnait  l’écaille  de  l’huître  aux  plai- 
deurs. Il  fut  entraîné  ainsi  de  la  ruse  à la  fourberie,  et  ajouta  à son  nom  la 
seconde  des  deux  taches  qui  ternissent  sa  gloire.  Il  lui  restait  pour  l’ab- 
soudre le  bien  à faive  à l’Espagne,  et  par  l’Espagne  à la  France.  La  Provi- 
dence ne  lui  réservait  pas  même  ce  moyen  de  se  laver  d’une  perfidie  in- 
digne de  son  caractère. 

Mais  ne  devançons  pas  la  justice  des  temps.  Les  récits  qui  vont  suivre 
montreront  bientôt  cette  justice  redoutable , sortant  des  événements  eux- 
raèmes,  et  punissant  le  génie,  qui  n’est  pas  plus  dispensé  que  la  médio- 
crité elle-même  de  loyauté  et  de  bon  sens. 

FIN  DU  LIVRE  TRENTIÈME. 
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Situation  <I<*  l'Espagne  pendant  1rs  événements  qui  se  passaient  à Bayonne.  — • Esprit 
des  différentes  classes  de  la  nation.  — Sourde  indignation  prés  d'éclater  à chaque  in- 
stant. — Publication  officielle  des  abdications  arrachées  à Ferdinand  Vil  et  à Charles  IV. 
. — Effet  prodigieux  de  cette  publication.  — Insurrection  simultanée  dans  les  Asturies, 
la  Galice,  la  Vieille-Castille,  l’Estrémadure,  l'Andalousie,  les  royaumes  de  Murcie  et 
de  Valence,  la  Catalogne  et  FAragon.  — Formation  de  juntes  insurrectionnelles,  décla- 
ration de  guerre  à la  France,  levée  en  masse,  et  massacre  des  capitaines  généraux.  — 
Premières  mesures  ordonnées  par  Napoléon  pour  la  répression  de  L'insurrection.  — 
Vieux  régiments  tirés  de  Paris,  des  camps  de  Boulogne  et  de  Bretagne.  — Envoi  en 
Espagne  des  troupes  polonaises.  — Le  général  Verdier  comprime  le  mouvement  de 
Logrono,  le  général  Lasalle  celui  do  Valladolid,  le  général  Frère  celui  de  Ségovie.  — 
Le  général  Lcfebvre-Dcsnoettcs,  » la  tète  d’une  colonne  composée  principalement  de 
cavalerie,  disperse  les  Aragonais  à Tudela , Malien , Alagon , puis  se  trouve  arrête  tout 
à conp  devant  Saragosse., — Gombats  du  général  Duhcsme  autour  de  Barcelone.  — 
Marche  du  tnareebai  Moacey  sur  Valence,  et  sou  séjour  à Cuença.  — Mouvement  du 
général  Dupont  sur  l'Andalousie.  — Celui-ci  rencontre  les  insurgés  de  Cordoue  au 
poql  d'Alcolea,  les  culbute,  enfonce  les  portes  de  Cordoue,  et  y pénètre  de  vive  force. 

— Sac  de  Cordoue.  — Massacre  des  malades  et  des  blessés  français  sur  toutes  les 
routes.  — Le  général  Dupont  s'arrête  à Cordoue.  — Dangereuse  situation  de  la  flotte 
de  l’amiral  Rosily  à Cadix,  attendant  les  Franeuis  qui  n’arrivent  pas.  — Attaquée  dans 
la  rade  de  Cadix  par  les  Espagnols,  elle  est  obligée  de  se  rendre  après  la  plus  vive 
résistance.  — Le  général  Dupont,  entouré  d’insurgés,  fart  un  mouvement  rélrogradc 
pour  se  rapprocher  des  renforts  qu’il  a demandes,  et  vient  prendre  position  à Andujar. 

— Inconvénients  de  cette  position.  — Ignorance  absolue  où  l’on  est  à Madrid  de  ce 
..qui  se  passe  dans  les  divers  corps  de  Farinée  française,  par  suite  du  massacre  de  tous 
les  courriers.  — Inquiétudes  pour  le  maréchal  Mnncey  et  le  général  Dupont.  — La 
division  Frère  envoyée  au  secours  du  maréchal  Moncey,  la  division  Vedcl  au  secours 
du  general  Dupont.  — Nouveaux  renforts  expédiés  de  Bayounc  par  XupoléoB.  — Co- 
lonnes de  gendarmerie  et  de  gardes  nationales  disposées  sur  les  frontières.  — Forma- 
tion de  la  division  Rciilc  pour  débloquer  le  général  Duhcsme  à Barcelone.  — Réunion 
dune  armée  de  siège  devant  Saragosse.  — Composition  dune  division  de  vieilles  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Mouton,  pour  contenir  le  nord  de  la  Péninsule  et  escorter 
Joseph.  — Marche  de  Joseph  en  Espagne.  — Lenteur  de  cette  marche.  — Tristesse 
qu’il  éprouve  en  voyant  tous  «es  sujets  révoltés  contre  lui.  — Evénements  militaires 
dans  les  pays  qa’il  traverse.  — Inutile  attaque  sur  Saragosse.  — Réunion  des  forces 
insurrectionnelles  du  nord  du  l’Espagne  sous  les  généraux  Blokc  et  de  laCuesta.  — 
Mouvement  du  maréchal  Bessières  vers  eux.  — Bataille  de  Rio-Scco,  et  brillante  vic- 
toire du  maréchal  Bessières.  — Sous  les  auspicr*  de  cette  victoihe  Joseph  se  hète  {ren- 
trer dans  Madrid.  Accueil  qu’il  jr  reçoit.  — Evénements  militaires  dans  le  midi  de 
l’Espagne.  — Campagne  du  maréchal  Moncey  dans  le  royaume  de  Valence.  — Passage 
du  défile  de  Las  Cabreras.  — Attaque  sans  succès  contre  Valence.  — Retraite  par  la 
route  de  Murcie.  — Importance  des'  événements  dans  l’Andalousie.  — La  division 
Gobert  envoyée  à la  suite  de  la  division  Vedel  pour  secourir  le  général  Dupont.  — 
Situation  de  celui-ci  à Andujar.  — Difficulté  qu’il  éprouve  i vivre.  — Chaleur  étouf- 
fante. — Vedel  vient  prendre  position  à Baylen  après  avoir  forcé  les  défilés  de  la 
Sicrra-Morena.  — Gobert  s’établit  à fa  Caroline.  - — Obstination  du  général  Dupont  à 
demeurer  à Andujar.  — Les  insurgés  de  Grenade  et  de  F Andalousie,  après  avoir  opéré 
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leur  jonction,  ne  présentent  le  15  juillet  devant  Andujnr,  et  canonnent  cette  position 
sans  résultat  sérieux.. — Vedel,  intempestivement  accouru  de  Bayleu  k Aodujur,  est 
renvoyé  aussi  mal  à propos  d'Awiojar  à Bayleu.  — Pendant  que  Baylen  est  découvert,  le 
espagnol  Reding  force  le  Guadalquivir,  et  le  générai  Gobert,  voulant  s’y  oppo- 
ser, est  tué.  — Gflui-ci  remplacé  par  le  général  Dufour.  — Sur  nn  faux  bruit  qui  fait 
croire  que  les  Kspagnols  se  sont  portés  par  uu  chemin  de.  traverse  aux  défilés  de  la 
Sierra-Morena , les  généraux  Dufour  et  Vedel  courent  À lu  Caroline  v et  luisseut  une 
seconde  fois  Bayleu  découvert.  — Conseil  de  guerre  au  camp  des  insurgés.  — Il  est 
décidé  dans  ce  conseil  que  les  insurgés,  ayant  trouve  trop  de  difficulté  à Andujar,  atta- 
queront Bayleu.  — Baylen,  uttaquë  eu  conséquence  de  relie  résolution,  est  occupé 
sans  résistance.  — En  apprenant  celte  nouvelle,  le  général  Dupont  y marche.  — Il  y 
trouve  les  insurgés  en  masse.  — Malheureuse  bataille  de  Baylen.  — Le  général  Dupont, 
ne  pouvant  forcer  le  passage  pour  rejoindre  ses  lieutenants,  est  oblige- de  demander 
une  suspension  d'armes.  — Tardif  et  inutile  retour  des  généraux  Dufour  et  Vedel  sur 
Baylen.  — Conférences  qui  amènent  la  désastreuse  capitulation  de  Bayleu.  — Violation 
de  cette  capitulation  aussitôt  après  sa  signature.  — Les  Français  qni  devaient  être  reconduits 
en  France,  avec  permission  de  servir,  sont  retenus  prisonniers.  — Barbares  traitements 
qu’ils  essuient.  — Funeste  effet  de  celte  nouvelle  dans  toute  l’Espagne. — Enthousiasme 
des  Espagnols  et  abattement  des  Fronçais.  — Josrpb,  épouvanté,  se  décide  & évacuer 
Madrid.  — Retraite  de  l'armée  française  sur  l’Ebre.  — -i  Le  général  Verdier,  entré  dans 
Sara gosse  de  vive  force,  et  maître  d’une  partir  de  la  ville*  est  obligé  de  l'évacuer  pour 
rejoindre  l'armée  française  à Tudela.  — Le  général  Duhcsme,  après  une  inutile  tenta- 
tive sur  Girone,  est  obligé  de  se  renfermer  dans  Barcelone,  sans  avoir  pu  être  secouru 
par  le  général  Reille.  — Contre-coup  de  ces  événements  en  Portugal.  — Soulèvement 
général  des  Portugais.  — Efforts  du  général  Junot  poor  comprimer  l'insurrection.  — 
Empressement  du  gouvernement  britannique  à seconder  l'insurrection  du  Portugal.  — 
Emoi  de  plusieurs  corps  tf  armée  dans  la  Péninsule.  — Débarquement  de  sir  Arthur 
tvpllealcy  à rembonchnre  dn  Mondego.  — Sa  marche  sur  Lisbonne.  Brillant  combat 
de  trois  mille  Français  contre  quinze  mille  Anglais  k Roliea.  — Jumot  court  avec  des 
forces  insuffisantes  à la  rencontre  des  Anglais.  — Bataille  malheureuse  de  Vimciro. . — 
Capitulation  de  Cintra,  stipulant  l'évacuation  dû  Portugal.  — De  toute  la  Péninsule  il 
ne  reste  plos  aux  Français  qne  le  terrain  compris  entr^  l’fcbre  et  les  Pyré.nées.  — Dés- 
espoir de  Joseph , et  son  vif  désir  de  retourner  à Naples.'  — Chagrin  de  Napoléon  , 
promptemeut  et  cruellement  puni  de  ses  faute». 

Lorsque  Napoléon  quitta  Bayonue  poor  visiter  à son  retour  la  Gascogne 
et  la  Vendée,  il  ne  conservait  plus  aucune  des  illusions  qu'il  avait  conçues 
un  moment  sur  l’esprit  de  l'Espagne,  et  sur  la  facilité  qu’il  aurait  à dispo- 
ser d’elle.  Une  insurrection  d’abord  partielle,  bientôt  universelle,  venait 
d’éclater,  et  de  faire  arriver  jusqu’à  lui  les  cris  d’une  haine  Implacable.  Il 
comptait  toutefois  sur  ses  jeunes  soldats , -et  sur  quelques  vieux  régiments 
récemment  dirigés  vers  les  Pyrénées,  pour  réduire  un  mouvement  qui  pou- 
vait n'étre  encore  qu’une  insurrection  pareille  à celle  des  Calabres.  Bien 
qu’il  fût  déjà  détrompé,  peut-être  même  aux  regrets  de  ce  qu’il  avait  en- 
trepris, il  lui  restait  sur  ce  sujet  beaucoup  à apprendre,  et,  avant  d’avoir 
regagné  Paris,  il  devait  connaître  toutes  les  conséquences  de  la  faute  com- 
mise à Bayonne. 

Ces  Espagnols,  depuis  le  mois  de  mars,  avaient  passé  en  peu  de  temps 
par  les  émotionsles  plus  diverses.  Pleins  d’espérance  en  voyant  paraître 
les  Français,  de  joie  eu  voyant  tomber  la  vieille  cour,  d’anxiété  en  voyant 
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Ferdinand  VII  obligé  d'aller  chercher  en  France  la  reconnaissance  de  «on 
titre  royal,  ils  avaient  été  promptement  éclairés  sur  ce  qui  allait  se  faire  à 
Bayonne,  et  une  haine  ardente  s'était  tout  à coup  allumée  dans  leur  cœur. 
Tous , il  est  vrai , ne  partageaient  pas  ce  sentiment  au  même  degré.  Les 
classes  élevées  et  même  les  moyennes , appréciant  les  biens  qui  pouvaient 
provenir  d’une  régénération  de  l’Espagne  par  les  mains  civilisatrices  de 
Napoléon,  animées  contre  l’étranger  de  sentiments  moins  sauvages  que  le 
peuple , moins  portées  que  lui  à l'agitation , souffraient  uniquement  dans 
leur  fierté , vivement  blessée  de  la  manière  dont  on  entendait  disposer  de 
leur  sort.  Cependant,  avec  des  égards,  un  déploiement  subit  et  irrésistible 
de  forces , on  les  aurait  contenues , et  peut-être  même  eût-on  fini  par  les 
ramener.  Mais  le  peuple  et  surtout  les  moines , cette  portion  cloîtrée  du 
peuple,  étaient  exaspérés.  Rien  chez  ceux-ci  ne  pouvait  adoucir  le  senti- 
ment de  l’orgueil  froissé,  ni  l’espérance  d’une  régénération  qu’ils  étaient 
incapables  d’apprécier,  ni  la  tolérance  à l’égard  de  l’étranger  qu’ils  détes- 
taient, ni  l’amour  du  repos,  ni  la  crainte  du  désordre.  Ce  peuple  espagnol, 
celui  des  rues  et  des  champs  comme  celui  du  cloître,  ardent,  oisif,  fatigué 
du  repos.,  loin  de  l’aimer,  s'inquiétant  peu  de  l’incendie  des  villes  et  des 
campagnes  dans  lesquelles  il  ne  possédait  rien  , allait  satisfaire  à sa  ma- 
nière ce  peifchant  h l’agitation  que  le  peuple  français,  en  1789,  avait  satis- 
fait en  opérant  une  grande  révolution  démocratique.  11  allait  déployer  poul- 
ie soutien  de  l’ancien  régime  toutes  les  passions  démagogiques  que  le 
peuple  français  avait  déployées  pour  la  fondation  du  nouveau.  Il  allait  être 
violent,  tumultueux,  sanguinaire , pour  le  trône  et  l’autel,  autant  que  son 
voisin  l’avait  été  contre  tous  les  deux.  Il  allait  l’être  en  proportion  de  la 
chaleur  de  son  sang  et  de  la  férocité  de  son  caractère.  Cependant  un  géné- 
reux sentiment  se  mêlait  chez  le  peuple  espagnol  à ceux  que  nous  venons 
de  décrire  : c'était  l’amour  de  son  sol,  de  ses  rois,  de  sa  religion,  qu’il 
confondait  dans  la  même  affection;  et  sous  cette  noble  inspiration  il  allait 
donner  d’iiümorlels  exemples  de  constance  et  souvent  d'héroïsme. 

Je  ne  suis  point,  je  ne  serai  jamais  le  flatteur  de  la  multitude.  Je  me 
suis  promis  au  contraire  de  bravér  son  pouvoir  tyrannique,  car  il  m’a  été 
infligé  de  vivre  en  des  temps  où  elle  domine  et  trouble  le  monde.  Toute- 
fois je  lui  rends  justice  : si  elle  ne  voit  pas , elle  sent  ; et , dans  les  occa- 
sions fort  rares  où  il  faut  fermer  les  yeux  et  obéir  à son  cœur,  elle  est,  non 
pas  un  conseiller  à écouter,  mais  un  torrent  à suivre.  Le  peuple  espagnol, 
bien  qu'en  repoussant  la  royauté  de  Joseph  il  repoussât  un  bon  prince  et 
de  bonnes  institutions , fut  peut-être  mieux, inspiré  que  les  hautes  classes. 
Il  agit  noblement  en  repoussant  le  bien  qui  lui  venait  d'une  main  étran- 
gère, et  sans  yeux  il  vit  plus  juste  que  les  hommes  éclairés,  en  croyant 
qn’on  pouvait  tepir  tète  au  conquérant  auquel  n’avaient  pu  résister  les  plus 
puissantes  armées  et  les  plus  grands  généraux. 
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Le  départ  de  Ferdinand  VH,  suivi  du  départ  de  Charles  IV,  puis  de  relui 
des  infants,  avait  clairement  révélé  l’intention  de  Napoléon,  et  le  peuple  de 
Madrid , n’y  tenant  plus , se  souleva  le  2 mai , comme  on  l’a  vu  au  livre 
précédent.  Il  s’insurgea,  se  fit  sabrer  par  Murat,  mais  eut  l’indicible  satis- 
faction d’égorger  quelques  Français  tombés  isolément  sous  ses  coups.  En 
un  clin  d’œil  la  nouvelle  répandue  dans  l’Estrémadure,  la  Manche,  l’An- 
dalousie, allait  y faire  éclater  l'incendie  qui  couvait  sourdement,  quand  la 
prompte  et  terrible  répression  exercée  par  Murat  glaça  ces  provinces  de 
terreur,  et  les  contint  pour  quelque  temps.  Tous  les  visages  redevinrent 
mornes  et  silencieux,  mais  empreints  d’une  haine  profonde.  On  s’arrêta 
sous  une  main  menaçante  ; mais  le  récit  exagéré  du  sang  versé  à Madrid,  le 
détail  des  événements  de  Bayonne  propagé  par  la  correspondance  des  cou- 
vents, accroissaient  à chaque  instant  la  secrète  fureur  qui  régnait  dans  les 
Ames,  et  préparaient  une  nouvelle  explosion,  tellement  soudaine,  tellement 
universelle,  qu’aucun  coup,  même  frappé  à propos,  ne  pourrait  la  préve- 
nir. Toutefois,  si  Napoléon,  prenant  plus  au  sérieux  cette  grave  entre- 
prise, avait  eu  partout  une  force  suffisante,  si  au  lieu  de  80  mille  conscrits, 
il  avait  eu  150  mille  vieux  soldats  contenant  à la  fois  Saragosse,  Valence, 
Carthagène,  Grenade,  Séville,  Badajoz,  comme  on  contenait  Madrid,  Bitr- 
gos,  Barcelone;  si  Murat  présent,  et  en  santé,  se  fût  montré  partout,  peut- 
être  aurait-on  pu  empêcher  l’incendie  de  se  propager,  en  admettant  qu’il 
soit  donné  à la  force  matérielle  de  prévaloir  contre  la  force  morale,  surtout 
lorsque  celle-ci  est  fortement  excitée.  Malheureusement,  tandis  que  le  ma- 
réchal Moncey  avec  20  mille  jeunes  soldats  occupait  la  gauche  de  la  ca- 
pitale, depuis  Aranda  jusqu'à  Chamartin;  tandis  que  le  général  Dupont 
avec  18  mille  en  occupait  la  droite,  de  Ségovic  à l’Escurial  ; tandis  que  le 
maréchal  Bessières  avec  environ  15  mille  occupait  la  Vieille-Castille,  et  le 
général  Duhesme  la  Catalogne  avec  10  mille  ‘ (voir  la  carte  n°  A3);  en 
arrière  les  Asturies,  à droite  la  Galice,  à gauche  l’ Aragon , en  avant  l’Es- 
trémadure, la  Manche,  l’Andalousie,  Valence,  restaient  librdB,  et  n’étaient 
contenues  que  par  les  autorités  espagnoles,  désirant  sans  doute  le  main- 
tien de  l’ordre,  mais  navrées  de  douleur,  et  servies  par  une  armée  qui  par- 
tageait tous  les  sentiments  du  peuple.  Il  était  bien  évident  qu’elles  ne 
déploieraient  pàs  une  grande  énergie  pour  réprimer  une  insurrection  avec 
laquelle  elles  sympathisaient  secrètement.  Cependant , sous  l’impression 
du  2 mai,  et  dans  l’attente  de  ce  qui  se  passerait  définitivement  à Bayonne, 
on  se  contenait  encore,  mais  avec  tous  les  signes  d’une  anxiété  extraordi- 
naire, et  d’une  violente  passion  près  d’éclater. 

Dans  cette  situation,  l’imagination  populaire,  vivement  éveillée,  accueil- 
lait les  bruits  les  plus  étranges.  Les  voyages  forcés  à Bayonne  en  étaient 
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1 Le  reste  des  80,000  jeunes  soldats  envoyés  en  Espagne  était  dans  le»  hôpitaux. 
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surtout  le  texte.  I*es  principaux  personnages  devaient;  disait-on  , après  la 
famille  royale , être  conduits  dans  cette  ville,  devenue  le  gouffre  où  allait 
s'engloutir  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  illustre.  Après  la  royauté, 
après  les  grands,  viendrait  le  tour  de  l’armée.  Elle  devait,  régiment  par 
régiment,  être  menée  à Bayonne,  de  Bayonne  sur  les  rives  de  l’Océan,  où 
se  trouvaient  déjà  les  troupes  du  marquis  de  La  Romana,  et  périr  dans 
quelque  guerre  lointaine  pour  la  grandeur  du  tyran  du  monde.  Ce  n'était 
pas  tout  : la  population  entière  devait  être  enlevée  au  moyen  d’une  con- 
scription générale , qui  frapperait  la  Péninsule  comme  elle  frappait  Ja 
France,  et  en  verrait  la  fleur  de  la  nation  espagnole  sacrifiée  aux  atroces 
projets  du  nouvel  Attila.  On  débitait  à ce  propos  les  plus  singuliers  détails. 
Des  quantités  considérables  de  menottes  avaient  été  fabriquées,  disait-on, 
et  transportées  dans  les  caissons  de  l'armée  française,  afin  d'emmener 
pieds  et  poings  liés  les  malheureux  conscrits  espagnols.  On  affirmait  les 
avoir  vues  ét  touchées.  II  y en  avait  notamment  des  milliers  déposées  dans 
les  arsenaux  du  Ferrai , où  cependant  n’avait  paru  ni  un  bataillon  ni  uu 
caisson  de  l’armée  française,  mais  où  l’on  travaillait  beaucoup , par  ordre 
de  Xapoléon,  à la  restauration  de  la  marine  espagnole,  et  où  l'on  préparait 
une  expédition  pour  mettre  les  riches  colonies  de  la  Plata  à l’abri  des  atta- 
ques de  l’Angleterre.  A ces  bruits  s’en  joignaient  une  foule  d'autres  de 
même  valeur.  On  allait,  disait-on  encore,  sous  un  roi  français  obliger  tout 
le  monde  à parler  et  à écrire  le  français.  Une  nuée  d’employés  français 
accompagneraient  ce  roi,  et  s'approprieraient  tous  les  emplois. 

La  première  et  la  plus  grave  conséquence  de  ces  bruits  fut  de  faire  dé- 
serter l’armée  espagnole  presque  tout  entière,  par  la  crainte  d’être  violem- 
ment transportée  en  France.  A Madrid , on  vil  chaque  nuit  jusqu'à  déni  et 
trois  cents  hommes  déserter  à la  fois.  Les  soldats  s'en  allaient  sans  leurs 
officiers,  quelquefois  même  avec  eux,  emportant  armes,  bagages,  matériel 
de  guerre.  Les  gardes  du  corps,  qui  étaient  à l'Escurial,  disparurent  ainsi 
peu  à peu,  au  point  qu’après  quelques  jours  il  n’en  restait  plus  un  seul. 
Cette  désertion  se  manifesta,  non-seulement  à Madrid,  mais  à Barcelone  , 
à Burgos,  à la  Corogne.  Généralement  les  soldats  déserteurs  fuyaient  soit 
vers  le  midi,  soit  vers  les  provinces  dont  l’agitation  et  l'éloignement  fai- 
saient un  asile  plus  sur  pour  les  fugitifs.  Ceux  de  Barcelone  fuyaient  vers 
Tortose  et  Valence.  Ceux  de  la  Vieille-Castille  gagnaient  l’Aragon  et  Sara* 
gosse,  contrée  réputée  invincible  chez  les  Espagnols.  Ceux  de  la  Cologne 
allaient  rejoindre  le  général  Taranco,  placé  avec  un  corps  de  troupes  au 
nord  du  Portugal.  Ceux  de  la  XouvelIe-CastlHc  se  jetaient  partie  à gauche 
vers  Guadalaxara  et  Cuenca,  où  ils  avaient  Saragosse  et  Valence  pour  re- 
traite, partie  à droite  vers  Talavera,  où  ils  avaient  l’asile  assuré  et  impé- 
nétrable de  l’Estrémadure.  Les  généraux  espagnols,  habitués  à In  subor- 
dination, rendaient  compte  de  cette  désertion  effrayante,  qui  les  laissait 
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sans  aucun  moyen  de  maintenir  l'ordre,  quel  que  fût  le  souverain  défini- 
tivement imposé  à la  malheureuse  Espagne. 

11  n'y  avait  que  les  troupes  du  Midi , celles  de  l’Andalousie  notamment , 
où  l’on  était  le  plus  loin  possible  des  Français,  et  où  l'on  aurait  voulu  aller 
si  on  n’y  avait  pas  été,  qui  demeurassent  compactes  et  unies;  et  c’étaient 
par  malheur  pour  nous  les  plus  nombreuses,  car  il  y avait,  outre  le  camp 
de  Saint-Roque  devant  Gibraltar,  fort  de  9 mille  hommes , la  garnison  de 
Cadix,  qu’on  maintenait  considérable  en  tout  temps;  puis  enfin  la  division 
du  général  Solano,  marquis  del  Socorro,  destiné  d'abord  à occuper  le 
Portugal,  rapproché  plus  tard  de  Madrid,  et  renvoyé  dernièrement  en 
Andalousie,  dont  il  était  capitaine  général.  Ces  troupes,  jointes  à celles 
du  camp  de  Saint-Roque  que  commandait  le  général  Castanos , ne  s’éle- 
vaient pas  à moins  de  25  mille  hommes,  et  c'étaient  les  seules  qui  ne 
fussent  pas  portées  à la  désertion.  Il  fallait  y ajouter  les  troupes  suisses 
engagées  depuis  longtemps  au  service  d’Espagne.  I>es  deux  régiments 
suisses  de  Preux  et  de  Reding  avaient  été,  par  ordre  môme  de  Napoléon  > 
réunis  à Talavera,  pour  être  joints  à la  première  division  du  général 
Dupont,  qui  devait  occuper  Cadix,  où  se  trouvait,  comme  on  sait,  une 
flotte  française.  On  avait,  également  pâr  son  ordre,  dirigé  sur  Grenade 
les  trois  régiments  suisses  stationnés  à Tortose,  Carthagène  et  Malaga,  où 
le  général  Dupont  devait  les  recueillir  en  passant.  Napoléon  pensait  qu’en 
les  plaçant,  comme  il  disait',  dans  un  courant  d'opinion  française,  ils 
serviraient  la  cause  de  la  nouvelle  royauté,  et  non  celle  de  l'ancienne. 
Malheureusement  toutes  ses  vues  devaient  être  déjouées  par  le  mouvement 
qui  entraînait  les  cœurs.  Les  autorités  militaires  espagnoles,  quoiqu'elles 
regrettassent  peu,  ainsi  que  les  classes  éclairées,  le  gouvernement  inca- 
pable et  corrompu  qui  venait  de  finir,  étaient  indignées  aussi  des  événe- 
ments de  Bayonne,  et  auraient  volontiers  déserté  avec  leurs  soldats  vers 
les  provinces  inaccessibles  aux  Français.  Murat  seul,  qui  avait  sur  elles  un 
certain  ascendant,  aurait  pu  les  maintenir  dans  le  devoir;  mais,  atteint 
d’une  fièvre  violente,  affaibli , épuisé,  pouvant  à peine  supporter  qu’on 
lui  parlât  d’alfaires,  souffrant  au  seul  bruit  du  pas  de  ses  officiers,  il  avait 
pris  en  aversion  le  pays  où  il  n'était  plus  appelé  à régucr,  lui  attribuait  sa 
fin  qu’il  croyait  prochaine,  demandait  sa  femme  et  ses  infants  avec  des 
cris  douloureux,  et  voulait  qu’on  le  laissât  partir  immédiatement.  Il  fallait 
retenir  cet  homme  héroïque,  devenu  tout  à coup  faible  comme  un  enfant, 
le  retenir  malgré  lui,  jusqu'à  l’arrivée  de  Joseph,  de  crainte  que,  lui 
parti,  le  fantôme  d’autorité  dont  on  se  servait  pour  tout  ordonner  en  son 
nom  ne  disparut  complètement.  Les  Espagnols  avertis  de  l’état  de  Murat, 
qu’on  avait  transporté  à la  campagne,  et  qu’on  ne  montrait  plus,  voyaient 
dans  sa  maladie  une  punition  du  ciel,  que  du  reste  ils  auraient  voulu  voir 
tomber,  non  sur  Murat,  qu’ils  plaignaient  plus  qu’ils  ne  le  délestaient, 
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mais  sur  Napoléon , devenu  désormais  l'objet  de  leur  haine  inexorable.  Il 
y en  avait  qui  allaient  jusqu'à  dire  que  c’était  Napoléon  lui-méme  qui, 
pour  enfouir  dans  la  tombe  le  secret  de  ses  machinations  abominables, 
avait  fait  empoisonner  llnrat.  Ainsi  divague,  invente,  sans  souci  de  la 
vérité  et  même  de  la  vraisemblance , l'imagination  populaire  une  fois  qu’elle 
est  émue  et  excitée  ! 

I/anxiété  à Madrid  était  si  grande,  que  le  moindre  bruit  dans  une  rue, 
que  le  pas  d'un  piquet  de  cavalerie  sur  une  place  publique , suffisaient  pour 
attirer  la  population  en  masse.  Dans  chaque  ville  ou  se  pressait  à l'arrivée 
du  courrier  pour  recueillir  les  nouvelles,  et  on  restait  assemblé  des  heures 
entières  pour  en  disserter.  Le  peuple,  les  bourgeois,  les  grands,  les 
prêtres,  les  moines,  mêlés  ensemble  avec  la  familiarité  ordinaire  à la 
nation  espagnole,  s'occupaient  sans  cesse  des  événements  politiques  dans 
les  lieux  publics.  Partout  la  curiosité,  l'attente,  la  colère,  la  haine,  agi- 
taient les  cœurs,  et  il  ne  fallait  plus  qu’une  légère  étincelle  pour  allumer 
un  vaste  incendie. 

Tel  était  donc  l’état  des  esprits  lorsque  se  répandit  tout  à coup  la  nou- 
velle de  la  double  abdication  arrachée  à Charles  IV  et  à Ferdinand  VII.  On 
venait  de  la  publier  dans  la  Gazette  de  Madrid  du  20  mai,  à la  suite  de 
la  manifestation  imposée  au  conseil  de  Castille  en  faveur  de  Joseph.  Cette 
nouvelle  n’avait  assurément  rien  d’imprévu,  puisque  par  une  foule  d’émis- 
saires on  avait  su  que  Ferdinand  VII  était. à Bayonne,  prisonnier,  et  exposé 
aux  obsessions  les  plus  menaçantes  pour  qu’il  cédât  sa  couronne  & la  fa- 
mille Bonaparte.  Mais  la  connaissance  officielle  du  sacrifice  arraché  à la 
faiblesse  du  père  et  à la  captivité  du  fils,  agit  sur  le  sentiment  public  avec 
une  violence  inexprimable.  On  fut  profondément  indigné  de  l’acte  en  lui- 
même,  et  rruellement  offensé  de  sa  forme  dérisoire.  L’cfTet  fut  instantané, 
général,  immense. 

A Oviedo,  capitale  des  Asturies,  on  était  déjà  fort  agité  par  deux  circon- 
stances accidentelles  : premièrement  la  convocation  de  la  junte  provinciale, 
qui  avait  l’habitude  de  se  réunir  tous  les  trois  ans,  et  secondement  un 
procès  intenté  à quelques  Espagnols  pour  avoir  insulté  le  consol  français 
de  Gijon.  Ce  procès,  ordonné  par  le  gouvernement  de  Madrid,  avait  pro- 
voqué une  désapprobation  générale,  car  tout  le  monde  se  sentait  prêt  à 
faire  ce  qu’avaient  fait  les  auteurs  de  l'outrage  qu'il  s'agissait  de  pnnir.  La 
nouvelle  des  abdications  étant  arrivée  par  le  courrier  de  Madrid,  on  ne  se 
contint  plus.  Dans  cette  province,  qui  était  une  Espagne  dans  l’Espagne, 
et  qui  éprouvait  pour  toutes  les  innovations  l’aversion  que  la  Vendée  avait 
manifestée  autrefois,  il  n’y  avait  qu’un  esprit,  et  les  plus  grands  seigneurs 
sympathisaient  complètement  avec  le  peuple.  Ils  se  mirent  à la  tête  du 
mouvement,  et  le  24  mai,  jour  de  l'arrivée  du  courrier  de  Madrid,  on  se 
concerta  par  l’intermédiaire  des  moines  et  des  autorités  municipales  avec 
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les  ge ii s des  campagnes,  pour  s'emparer  d'Oviedo.  A minuit,  au  bruit  du 
tocsin,  le  peuple  de  la  montagne  descendit  en  effet  vers  la  ville,  l'envahit, 
se  joignit  au  peuple  de  l'intérieur,  courut  chez  les  autorités,  les  déposa, 
et  conféra  tous  les  pouvoirs  à la  junte.  Celle-ci  choisit  pour  son  président 
le  marquis  de  Santa-Cruz  de  Marcenado,  grand  personnage  du  pays,  fort 
ennemi  des  Français,  très-passionné  pour  la  maison  de  Bourbon,  et  plein  , 
de  sentiments  patriotiques  que  nous  devons  honorer,  quoique  contraires  à 
la  cause  de  la  France.  Sous  son  impulsion,  on  n'hésita  pas  à considérer 
les  abdications  comme  nulles,  les  événements  de  Bayonne  comme  atroces, 
l'alliance  avec  la  France  comme  rompue,  et  on  déclara  solennellement  la 
guerre  à Napoléon.  Après  avoir  procédé  de  la  sorte,  on  s’empara  de  toutes 
les  armes  que  contenaient  les  arsenaux  royaux,  très-largement  approvi- 
sionnés dans  cette  province  par  l'industrie  locale.  On  enleva  cent  mille 
fusils,  qui  furent  partie  distribués  au  peuple,  partie  réservés  pour  les  pro- 
vinces voisines.  On  fit  des  dons  considérables  pour  remplir  la  caisse  de 
l’insurrection,  dons  auxquels  le  clergé  et  les  grands  propriétaires  contri- 
buèrent pour  uné  forte  part.  Enfin  on  proclama  le  rétablissement  de  la 
paix  avec  la  Grande-Bretagne,  et  on  envoya  sur  un  corsaire  de  Jersey 
deux  députés  à Londres,  afin  d’invoquer  l’alliance  et  les  secours  de  l'An- 
gleterre. L'un  de  ces  deux  députés  était  le  comte  de  Matarosa,  depuis 
comte  de  Toreno,  si  connu  des  bommes  de  notre  âge,  comme  ministre, 
ambassadeur  et  écrivain. 

Mais  l’enthousiasme  patriotique  des  Espagnols  ne  pouvait  malheureuse- 
ment éclater  sans  accompagnement  d’affreuses  cruautés,  et  le  sang  qui 
coula  bientôt  dans  les  autres  provinces'  allait  couler  dans  les  Asturies , 
lorsque,  pour  l'honneur  de  cette  province,  un  prêtre  en  arrêta  l'effusion. 

Il  y avait  à Oviedo  deux  commissaires  espagnols  envoyés  à l’instigation  de 
Murat  pour  accélérer  le  procès  intenté  aux  offenseurs  du  consul  de  Gijon. 

Il  y avait  aussi  le  commandant  de  la  province,  appelé  la  Llave,  lequel 
avait  paru  peu  favorable  à une  insurrection  qui  lui  semblait  singulièrement 
imprudente;  enfin  le  colonel  du  régiment  des  carabiniers  royaux  et  celui 
du  régiment  d'Hibemia,  qui  tous  deux  avaient  opiné  autrement  que  leurs 
officiers  lorsqu'il  s’était  agi  de  savoir  si  on  empêcherait  ou  favoriserait  le 
mouvement  populaire.  Sur-le-champ  on  avait  proclamé  traîtres  ces  cinq 
personnages,  et  la  nouvelle  autorité  les  avait  mis  en  prison  pour  apaiser 
la  populace.  Afin  de  les  soustraire  a sa  fureur,  la  junte  vonlut  les  faire 
sortir  de  la  principauté.  Le  peuple  profita  de  l’occasion  pour  s’emparer  de 
leurs  personnes,  et  une  multitude  composée  surtout  des  nouveaux  volon- 
taires, les  avait  déjà  attachés  à des  arbres  pour  les  fusiller,  lorsqu’un 
chanoine  (en  Espagne  le  clergé  séculier  se  montra  partout  meilleur  que  les 
moines)  eut  l’idée  de  se  rendre  en  procession  au  lieu  oîi  se  préparait  le 
crime,  et,  couvrant  les  victimes  avec  le  saint  sacrement,  parvint  à les 
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sauver.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  effort  du  clergé  honnête  pour  empêcher 
l'effusion  du  sang,  mais  le  seul  effort  heureux,  car  bientôt  l'Espagne 
devint  un  théâtre  de  crimes  atroces,  commis  non-seulement  sur  les  Fran- 
çais, mais  sur  les  Espagnols  les  plus  illustres  et  les  plus  dévoués  à leur  pays. 

L'insurrection  des  Asturies  ne  devança  que  de  deux  ou  trois  jours  celle 
du  nord  de  l'Espagne.  A Jiurgos  on  ne  pouvait  remuer,  car  le  maréchal 
Bessières  y avait  son  quartier  général.  Mais  À Valladolid  , où  ne  se  trouvait 
plus  aucune  des  divisions  du  général  Dupont,  déjà  transportées  au  delà 
du  Guadarrama,  à Léon,  à Salamanque,  à Benavente,  à la  Corogne  enfin, 
la  nouvelle  des  abdications  avait  soulevé  tous  les  cœurs.  Toutefois,  les 
plaines  de  la  Castille  et  du  royaume  de  Léon , que  la  cavalerie  française 
pouvait  traverser  au  galop  sans  rencontrer  d'obstacle , étaient  trop  ouvertes 
pour  qu'on  n’hésitàt  pas  un  peu  plus  longtemps  à s'insurger.  Ce  fut  la 
Galice,  protégée  comme  les  Asturies  par  des  montagnes  presque  inaccessi- 
bles, qui  répondit  la  première  au  signal  d'Oviedo.  LaCorognc,  capitale  de 
cette  province,  renfermait  encore  un  assez  grand  nombre  de  troupes  espa- 
gnoles , bien  que  la  plupart  eussent  suivi  le  général  Taranco  en  Portugal. 
L'esprit  de  subordination  militaire  et  administrative  dominait  dans  celte 
province,  l'un  des  centres  de  la  puissance  espagnole.  Le  capitaine  général 
Filangieri,  frère  du  célèbre  jurisconsulte  napolitain,  homme  sage,  doux, 
éclairé,  universellement  aimé  de  la  population,  mais  un  peu  suspect  aux 
Espagnols  en  sa  qualité  de  Napolitain,  cherchait  à maintenir  l'ordre  dans 
son  commandement , et  était  du  nombre  des  chefs  militaires  et  civils  qui 
ne  considéraient  l'insurrection  ni  comme  prudente,  ni  comme  profi- 
table au  pays.  S’étant  aperçu  que  le  régiment  de  Navarre , qui  tenait  gar- 
nison à la  Corogne,  était  prêt  à donner  la  main  aux  insurgés,  il  l’avait  en- 
voyé au  Ferrol.  Il  avait  ainsi  réussi  à gagner  quelques  jours,  car  jusqu’au 
30  mai  l'insurrection,  qui  avait  éclaté  le  24  dans  les  Asturies,  et  qu'on 
disait  accomplie  ou  près  de  l’étre  à Léon,  à Valladolid,  à Salamanque,  avait 
été  empêchée  dans  la  Galice.  Mais  le  30  était  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Ferdinaud.  On  avait  coutume  ce  jour-là  d’arborer  à l'hôtel  du  gouverne- 
ment et  dans  les  lieux  publics  des  drapeaux  à l'effigie  du  saint.  On  ne 
l'avait  pas  osé  cette  fois,  car  en  fêtant  saint  Ferdinand  , on  aurait  semblé 
fêter  le  souverain  détenu  à Bayonne,  et  qui  venait  d'abdiquer.  A ce  spec- 
tacle, le  peuple  de  la  Corogne  ne  se  contint  plus.  Une  foule  d’hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  vinrent  devant  le  front  des  troupes  qui  protégeaient 
l'hôtel  du  gouvernement,  en  criant  Vive  Ferdinand ! et  en  portant  des 
images  du  saint.  Les  enfants,  plus  hardis,  se  jetèrent  au  milieu  des  sol- 
dats, qui  laissèrent  traverser  leurs  rangs.  lies  femmes  suivirent,  et  bientôt 
Thôtel  du  capitaine  général  fut  envahi,  ravagé,  et  surmonté  des  insignes  du 
saint,  que  d’abord  on  n'avait  pas  arliorés.  lie  capitaine  général  Filaugieri 
lui-même  se  vit  obligé  de  s’enfuir. 
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Aussitôt  unejuntç  fut  formée,  l'insurrection  proclamée,  la  guerre  dé- 
clarée à la  France,  une  levée  en  masse  ordonnée  comme  à Oviedo,  et  la 
distribution  des  fusils  de  l'arsenal  faite  à la  multitude.  Quarante  ou  cin- 
quante mille  fusils  sortirent  des  arsenaux  royaux  pour  armer  tous  les  bras 
qui  s'offrirent.  Le  régiment  de  Navarre  fut  immédiatement  rappelé  du  Ferrol 
et  reçu  en  triomphe.  Les  dons  abondèrent  de  la  part  des  grands  et  du 
clergé.  la*  trésor  de  Saint-Jacques-de-Composlellc  envoya  deux  à trois  mil- 
lions de  réaux.  Cependant  on  estimait  le  capitaine  général  Filangieri,  on 
sentait  le  besoin  d’avoir  à la  tète  de  la  junte  un  personnage  aussi  éminent , 
et  on  lui  en  offrit  la  présidence,  qu’il  consentit  à accepter.  Cet  homme  excel- 
lent, cédant,  quoique  à regret,  à l’entrainement  patriotique  de  scs  conci- 
toyens, se  mit  loyalement  À leur  tète,  pour  racheter  par  la  sagesse  des  me- 
sures la  témérité  des  résolutions.  Il  rappela  du  Portugal  les  troupes  du 
général  Taranco;  il  versa  la  population  insurgée  dans  les  cadres  des 
troupes  de  ligne  pour  les  grossir  ; il  employa  le  materiel  considérable  donl 
il  disposait  pour  armer  les  nouvelles  levées,  et  il  se  hé  ta  ainsi  d'organiser 
une  force  militaire  de  quelque  valeur. 

En  attendant,  il  avait  porté  au  débouché  des  montagnes  de  la  Galice , 
afin  d'arrêter  les  troupes  ennemies  qui  viendraient  des  plaines  de  Léon  et 
de  la  Vieille-Castille,  scs  corps  les  mieux  organisés,  entre  Yillafranca  et 
Manzanal.  Mais,  tandis  qu’il  veillait  lui-méme  au  placement  de  scs  postes, 
quelques  furieux  qui  ne  lui  pardonnaient  ni  des  hésitations,  ni  une  pru- 
dence peu  en  harmonie  avec  leurs  passions  désordonnées , l'égorgèrent 
atrocement  dans  les  rues  de  Villafranca.  Il  y avait  là  un  détachement  du 
régiment  de  Navarre , irrité  encore  de  quelques  jours  d'exil  au  Ferrol,  et 
on  attribua  à ce  régiment  un  crime  qui  devint  le  signal  du  massacre  de  la 
plupart  des  capitaines  généraux. 

La  commotion  de  la  Galice  gagna  sur-le-champ  le  royaume  de  Léon.  A 
l'arrivée  de  800  hommes  de  troupes  envoyés  de  la  Corogne  à Léon , l'in- 
surrection s'y  produisit  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  formes.  Qn 
institua  une  junte,  on  déclara  la  guerre,  on  décréta  une  levée  en  masse, 
ou  s'arma  avec  toutes  les  armes  sorties  des  arsenaux  d'Oviedo , du  Ferrol , 
et  de  la  Corogne.  A Léon  on  était  déjà  en  plaine,  et  assez  rapproché  des 
escadrons  du  maréchal  Bessières;  mais  à Yalladolid  on  en  était  encore  plus 
près.  Néanmoins  il  suffisait  à l'imprudent  enthousiasme  des  Espagnols  de 
ne  pas  voir  ces  escadrons,  quoiqu'ils  fussent  à quelques  lieues,  pour  éclater 
en  mouvements  insurrectionnels.  Le  capitaine  général  de  Yalladolid  était 
don  Gregorio  de  la  Cuesta,  vieux  militaire,  inflexible  observateur  de  la 
discipline,  esprit  chagrin  et  morose,  blessé  au  cœur  comme  tous  les  Espa- 
gnols des  événements  de  Bayonne , mais  n’imaginaut  pas  qu'on  pdt  ré- 
sister à la  puissance  de  la  France,  et  poété  à croire  qu'il  fallait  recevoir 
d'elle  la  régénération  de  l'Espagne , en  se  dédommageant  de  la  blessure 
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faite  à l’orgueil  national  par  les  biens  qui  résulteraient  d'une  réforme  gé- 
nérale des  anciens  abus.  lTn  sentiment  particulier  agissait  de  plus  sur  son 
cœur,  c'était  l'aversion  de  la  multitude  et  de  son  intervention  dans  les  af- 
faires de  l'Etat.  La  populace  de  Valladulid , que  les  événements  d’Oviedo, 
de  la  Corogne,  de  Léon  avaient  fort  émue,  et  qui  ne  voulait  pas  se  mon- 
trer plus  insensible  que  les  autres  populations  du  Mord  à la  nouvelle  des 
abdications,  s’assembla,  Courut  sous  les  fenêtres  du  capitaine  général 
Grégorio  de  la  Cuesta,  et  l’obligea  à paraître.  Ce  vieil  homme  0e  guerre, 
paraissant  avec  un  visage  mécontent,  essaya  d’opposer  quelques  raisons 
fort  sensées  k une  levée  de  boucliers  faite  si  près  des  troupes  françaises  ; 
mais  sa  voix  fut  couverte  de  huées.  Une  potence  apportée  par  des  gens  du 
peuple  fut  dressée  en  face  de  son  palais,  et,  à ce  spectacle,  il  se  rendit, 
donnant  son  adhésion  à ce  qu’il  regardait  comme  une  folie.  Valladolid  eut 
sa  junte  insurrectionnelle,  sa  levée  en  masse  et  sa  déclaration  de  guerre. 

Ségovie,  située  à quelque  distance  sur  la  route  de  Madrid,  quoique  se 
trouvant  k quelques  lieues  de  la  troisième  division  du  général  Dupont,  la 
division  Frère,  qui  était  campée  à l’Escurial,  Ségovie  s’insurgea  aussi.  U 
y avait  en  cette  ville,  dans  le  château  qui  la  domine,  un  collège  militaire 
d’artillerie.  Tout  le  collège  se  souleva,  et,  réuni  au  peuple,  barricada  la 
ville.  A droite  Ciudad-Rodrigo  suivit  le  même  exemple,  et  massacra  son 
gouverneur,  parce  qu’il  n’avait  pas  mis  assez  de  promptitude  à se  pronon- 
cer. La  ville  de  Madrid  tressaillit  à ces  nouvelles,  mais  le  corps  du  maré- 
chal Mon  ce  y,  la  garde  impériale  , la  cavalerie  entière  de  l’armée , et  enfin 
la  présence  i l'Escurial,  à Aranjuez,  à Tolède  du  corps  du  général  Dupont, 
ne  lui  permettaient  guère  de  montrer  ce  qu’elle  éprouvait.  D’ailleurs  cette 
capitale  croyait  avoir  payé  sa  dette  patriotique  au  2 mai,  et  attendait  que 
les  provinces  de  la  monarchie  vinssent  la  débarrasser  de  ses  fers.  Tolède, 
qui  avait  fait  mine  de  s’insurger  quelques  semaines  auparavant,  avait  été 
promptemeut  réprimée,  et  elle  attendait  aussi  qu’on  la  délivrât,  assistant 
avec  une  satisfaction  mal  dissimulée  à l’élan  universel  de  l'indignation  na- 
tionale. La  Manche  partageait  ce  sentiment,  et  le  prouvait  en  donnant 
asile  aux  déserteurs  de  l’armée,  qui  trouvaient  partout  logement,  vivres, 
secoars  de  tout  genre  pour  gagner  les  provinces  reculées,  où  il  existait  des 
rassemblements  de  troupes  espagnoles. 

Mais  la  riche  et  puissante  Andalousie,  comptant  sur  sa  force  et  sur  la 
distance  qui  la  séparait  des  Pyrénéeà,  aspirant  à devenir  le  nouveau  centre 
de  la  monarchie  depuis  que  Madrid  était  occupé,  avait  ressenti  des  pre- 
mières le  coup  porté  à la  dignité  de  la  nation  espagnole.  Elle  n’avait  pas 
attendu  comme  quelques  autres  provinces  la  fête  de  saint  Ferdinand.  La 
nouvelle  des  abdications  lui  avait  suffi,  et  le  26  mai  au  soir  elle  avait 
éclaté.  Déjà  depuis  quelque  temps  on  conspirait  à Séville.  Un  noble  espa- 
gnol, originaire  de  l'Estrémadure,  le  comte  de  Tilly , frèrç  d’un  autre 
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Tilly  qui  avait  figuré  dans  la  révolution  française,  personnage  inquiet, 
entreprenant,  malfamé,  porté  aux  nouveautés  quelles  qu’elles  fussent,  se 
concertait  secrètement  avec  des  hommes  de  toutes  les  classes,  pour  pré- 
parer un  soulèvement  contré  les  Français.  Un  autre  personnage  plus  sin- 
gulier, également  étranger  à Séville , mais  s'y  montrant  beaucoup  depuis 
les  derniers  événements,  le  nommé  Tap  y Xuiiez,  espèce  d’aventurier  fai- 
sant la  contrebande  avec  Gibraltar,  bon  Espagnol  du  reste,  doué  au  plus 
haut  point  du  talent  d’agir  sur  la  multitude,  avait  acquis  sur  le  bas  peuple 
de  cette  ville  un  immense  ascendant.  Il  s'entendit  avec  les  conjurés  du 
comte  de  Tilly,  et  la  nouvelle  des  abdications  étant  venue,  tous  d’un  com- 
mun accord  choisirent  le  26  mai , jour  de  l'Ascension,  pour  opérer  le  sou- 
lèvement de  la  province.  Le .26  au  soir,  en  effet,  une  foule  assemblée  par 
eux,  et  où  figuraient  des  gens  du  peuple  avec  des  soldats  du  régiment  d’O- 
lrvenza,  se  rendit  au  grand  établissement  de  la  Maestranza  d’artillerie,  qui 
renfermait  un  riche  dépôt  d’armes,  l’envahit  et  s'empara  de  ce  qu'il  con- 
tenait. En  un  instant  le  peuple  de  Séville  fut  armé,  et  parcourut  dans  une 
sorte  d’ivresse  les  rues  de  cette  grande  cité.  La  municipalité,  pour  déli- 
bérer avec  plus  de  calme  et  d’indépendance,  avait  abandonné  l’Hôtel-de- 
Ville , et  s’était  transportée  à l’hôpital  militaire.  On  s’empara  de  l'Hôtel— 
de-Ville  resté  vacant,  et  on  y institua  une  junte  insurrectionnelle,  comme 
cela  se  pratiquait  alors  dans  toute  l’Espagne.  Ce  fut  le  chef  de  la  populace 
Tap  y .\unez,  qui  en  désigna  les  membres,  sous  l'inspiration  de  ceux  qui 
conspiraient  avec  lui.  On  choisit  de  ces  hommes  qui  plaisent  dans  les  temps 
d'agitation,  c'est-à-dire  des  turbulents,  et  puis  quelques  hommes  graves 
pour  couvrir  l’inconsistance  des  autres.  Cette  junte,  toute  pleine  de  l’or- 
gueil andaloux , n'hésita  pas  à se  proclamer  Junte  suprême  d'Espagne  et 
des  Indes.  Elle  ne  dissimulait  pas,  comme  on  le  voit,  l’ambition  de  gou- 
verner l’Espagne  pendant  l'occupation  des  Castilles  par  les  Français.  Tout 
cela  fut  fait  au  milieu  d’un  enthousiasme  impossible  à décrire.  Mais  le  len- 
demain cet  enthousiasme  devint  sanguinaire,  comme  il  fallait  s’y  attendre. 
L’autorité  municipale,  retirée  à l’hôpital  militaire,  était  suspecte  comme 
toute  autorité  aticienue,  car  c’était,  nous  le  répétons,  la  démagogie  qui 
triomphait  en  ce  moment  sous  le  manteau  du  royalisme.  On  accusajt  cette 
autorité  municipale  de  tiédeur  patriotique,  et  même  de  secrète  connivence 
avec  le  gouvernement  de  Madrid.  Son  chef,  le  comte  del  Aguila,  gentilhomme 
des  plus  distingués  de  la  province,  vint  en  son  nom  se  présenter  à la  junte 
pour  lui  offrir  de  se  concerter  avec  elle.  A sa  vue,  la  multitude  furiepse 
demanda  sa  tête.  La  junte,  qui  ne  partageait  pas  les  sentiments  féroces  de 
la  populace,  voulut  le  sauver,  et  pour  cela  feignit  de  l’envoyer  prisonnier 
à l’une  des  tours  de  la  ville.  Pendant  le  trajet,  le  malheureux  comte  del 
Aguila  fut  enlevé  par  les  insurgés,  conduit  violemment  dans  la  cour  de  la 
prison  , attaché  à une  balustrade  et  tué  à coups  de  carabine;  .puis  la  roul- 
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litude  alla  promener  dans  les  rues  les  débris  de  son  cadavre.  Au  milieu  de 
l'ivresse  populaire,  et  de.  la  terreur  qui  commençait  à s'emparer  des  classes 
eletées,  on  prit  une  suite  de  mesures  dictées  par  les  circonstances.  On  dé- 
créta la  déclaration  de  guerre  à la  France,  la  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  de  16  à i5  ans,  l'envoi  de  commissaires  dans  toutes  les  villes  de 
l'Andalousie,  pour  les  soulever  et  les  rattacher  à la  junte  qui  s'instituait 
Junte  suprême  d'Espagne  et  des  Indes.  Ces  commissaires  durent  aller  à 
Badajoz,  à Cordoue,  à Jaen , à Grenade,  à Cadix,  au  camp  de  Saint- 
Koque.  En  déclarant  la  guerre  à la  France , on  prit  l’engagement  de  ne 
poser  les  armes  que  lorsque  Napoléon  aurait  rendu  Ferdinand  VII  à l'Es- 
pagne, et  on  promit  de  convoquer  après  la  guerre  les  cortès  du  royaume, 
afin  d'opérer  les  réformes  dont  on  sentait,  disait-on,  l'utilité,  et  appré- 
ciait le  mérite,  sans  avoir  besoin  d’ètre  initié  par  des  étrangers  à la  con- 
naissance des  droits  des  peuples,  car  les  nouveaux  insurgés  comprenaient 
la  nécessité  d'opposer  au  moins  quelques  promesses  d'améliorations  à la 
constitution  de  Bayonne. 

C'était  surtout  vers  Cadix  que  se  tournaient  tous  les  regards  , car  c’était 
là  que  résidait  le  capitaine  général  Solano  , marquis  del  Socorro,  qui  réu- 
nissait au  commandement  de  la  province  celui  des  nombreuses  troupes  ré- 
pandues dans  le  midi  de  l’Espagne.  On  lui  avait  dépéché  un  commissaire 
pour  le  décider  à prendre  part  à l'insurrection , et  on  en  avait  expédié  un 
autre  également  au  général  Castanos,  commandant  le  camp  de  Saint- 
Roque.  Le  comte  de  Téba,  envoyé  k Cadix,  s’y  présenta  avec  toute  la 
morgue  insurrectionnelle  du  moment.  Il  s'adressait  mal  en  s'adressant  au 
marquis  del  Socorro,  caractère  fougueux,  allier,  estimé  de  l’armée,  et 
aimé  de  la  population.  Celui-ci  était,  comme  tous  les  militaires  instruits, 
très-convaincu  de  la  puissance  de  la  France,  et  jugeait  fort  imprudente 
l'insurrection  dans  laquelle  on  se  jetait  aveuglément.  Il  l’avail  dit  en  reve- 
nant du  Portugal,  soit  à Badajoz,  soit  à Séville,  avec  une  hardiesse  de  lan- 
gage qui  avait  fort  offusqué  les  conspirateurs.  On  s’en  souvenait,  et  on 
était  à son  égard  rempli  de  défiance.  I Ai  général  Solano  convoqua  chez  lui 
une  assemblée  de  généraux  pour  écouter  les  propositions  de  Séville.  Celte 
assemblée  fut  d’avis,  comme  loi,  que  toutes  les  raisons  militaires  et  politi- 
ques se  réunissaient  contre  l’idée  d’une  lutte  armée  avec  la  France,  et  elle 
fit  une  déclaration  dans  laquelle,  argumentant  contre  l'insurrection  et 
concluant  pour,  elle  ordonnait  les  enrôlements  volontaires,  se  rendant 
ainsi  par  pure  déférence  à un  vœu  populaire  qu'elle  déclarait  déraison- 
nable. La  lecture  de  cette  pièce,  qui  à côté  d’un  acte  de  condescendance 
plaçait  un  blâme,  faite  publiquement  dans  les  nies  de  Cadix,  f produisit 
l’émotion  la  plus  vive.  La  foule  se  transporta  chez  le  capitaine  général,  lin 
jeune  homme  se  fit  son  orateur,  discuta  avec  le  général  Solano,  réussit  à 
troubler  ce  brave  militaire,  habitué  à commander,  non  à raisonner  avec  de 
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tels  interlocuteurs,  et  lui  arracha  la  promet  que  le  lendemain  la  volonté 
populaire  serait  pleinement  satisfaite.  La  multitude,  contente  pour  la  jour- 
née, voulut  cependant  se  donner  le  plaisir  de  ravager,  et  courut  à la  mai- 
son du  consul  de  France  Leroy,  qu’elle  saccagea.  Cet  infortuné  représen- 
tant de  la  France,  naguère  si  redouté,  n’eut  d'autre  ressource  que  de  se 
réfugier  à bord  de  l’escadre  de  l’amiral  Rosily , qui  depuis  trois  années 
attendait  vainement  dans  les  eaux  de  Cadix  une  occasion  favorable  pour 
sortir. 

Le  lendemain,  la  populace  avait  conçu  un  nouveau  désir  : elle  voulait 
sans  retard  commencer  la  guerre  contre  la  France,  en  accablant  de  tous 
les  feux  de  la  rade  l'escadre  de  l’amiral  Rosily.  La  multitude  se  repaissait 
avec  transport  de  l’idée  de  ce  triomphe,  triomphe  facile  et  bien  insensé 
contre  une  marine  alliée,  au  profit  de  la  marine  anglaise.  Toutefois  il  y 
avait  quelque  difficulté  h détruire  des  vaisseaux  montés  et  commandés  par 
de  braves  gens,  héros  malheureux  de  Trafalgar,  qui  dans  cette  journée 
terrible  bravaient  la  mort  à leur  poste,  tandis  que  les  marins  espagnols 
fuyaient  pour  la  plupart  le  champ  de  bataille.  De  plus,  ils  étaient  tellement 
mêlés  avec  les  bâtiments  espagnols,  que  ceux-ci  pouvaient  être  brûlés  les 
premiers.  C'est  ce  que  disaient  les  hommes  raisonnables  de  l’armce  et  de 
la  marine.  Ils  ajoutaient  qu’on  avait  dans  le  Mord  la  division  du  marquis 
de  La  Romana,  laquelle  pourrait  bien  expier  les  barbaries  qu'on  commet- 
trait à l'égard  des  marins  français.  Cependant,  la  raison,  l’humanité 
avaient  en  ce  moment  bien  peu  de  chances  de  se  faire  écouter. 

La  réuuion  des  généraux , convoquée  de  nouveau  le  lendemain  par  le 
marquis  del  Socorro,  avait  adhéré  en  tout  au  voeu  du  peuple,  et  plusieurs 
de  ses  membres  avaient  dans  leurs  entretiens  rejeté  lâchement  sur  le  mar- 
quis la  demi-résistance  opposée  la  veille.  Mais  il  restait  à décider  la  ques- 
tion fort  grave  de  l’attaque  immédiate  contre  la  flotte  française.  Cette  ques- 
tion regardait  les  officiers  de  mer  plus  que  les  officiers  de  terre,  et  ils 
déclaraient  unanimement  qu'on  s’exposerait,  avant  d’avoir  satisfait  la  rage 
populaire,  à faire  brûler  les  vaisseaux  espagnols.  La  communication  de 
cet  avis  des  hommes  compétents,  faite  en  place  publique,  avait  amené  en- 
core une  fois  la  populace  devant  l’ hôtel  de  l’infortuné  Solano.  On  lui  avait 
aussitôt  demandé  compte  de  cette  nouvelle  résistance  au  vœu  populaire,  et 
on  lui  avait  dépéché  trois  députés  pour  s’en  expliquer  avec  lui.  L'un  des 
trois  députés  ayant  paru  à la  fenêtre  de  l'hôtel  pour  rendre  compte  de  sa 
mission , et  ne  pouvant  se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  la  foule 
crut  ou  feignit  de  croire  qu’on  refusait  de  lui  donner  satisfaction,  et  en- 
vahit l’hôtel.  Le  marquis  de  Solano,  voyant  le  péril,  s'enfuit  chez  un  Ir- 
landais de  ses  amis,  établi  à Cadix  et  qui  résidait  dans  son  voisinage.  Mal- 
heureusement un  moine  attaché  à ses  pas  l’avait  aperçu  et  dénoncé.  Bientôt 
poursuivi  par  ces  furieux,  atteint,  blessé  dans  les  bras  de  la  courageuse 
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épouse  de  cet  Irlandais,  qui  s'efforcait  de  l'arracher  aux  assassins,  H fut 
conduit  le  long  des  remparts,  criblé  de  blessures,  et  enfin  renversé  d'un 
coup  mortel  qu'il  reçut  avec  le  sang-froid  et  la  dignité  d'un  brave  mili- 
taire. C’est  ainsi  que  le  peuple  espagnol  préparait  sa  résistance  aux  Fran- 
çais , en  commençant  par  égorger  ses  plus  illustres  et  ses  meilleurs  gé- 
néraux. 

Thomas  de  Morla,  hypocrite  flatteur  de  la  multitude,  cachant  sous  beau- 
coup de  morgue  une  lâche  soumission  à tous  les  pouvoirs,  fut  nommé  par 
acclamation  capitaine  général  de  l’Andalousie.  Sur-le-champ  il  entra  en 
pourparlers  avec  l'amiral  Rosily,  et  le  somma  de  se  rendre;  ce  que  le 
brave  amiral  français  déclara  ne  vouloir  faire  qu'aprés  avoir  défendu  à ou- 
trance l'honneur  de  son  pavillon.  Thomas  de  Morla,  toutefois,  chercha 
à gagner  du  temps,  n'osant  ni  résister  au  peuple  espagnol,  ni  attaquer  les 
Français,  et,  en  attendant,  s’appliqua  à faire  prendre  aux  vaisseaux  espa- 
gnols une  position  moins  dangereuse  pour  eux.  Cadix  eut  aussi  sa  junte 
insurrectionnelle,  qui  accepta  la  suprématie  de  celle  de  Séville  et  se  mit  en 
communication  avec  les  Anglais.  I*e  gouverneur  de  Gibraltar,  sir  Heu 
Dalryinple,  commandant  les  forces  britanniques  dans  ces  parages,  et  ob- 
servant avec  une  extrême  sollicitude  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  avait 
déjà  envoyé  des  émissaires  à Cadix  pour  négocier  une  trêve,  ofTrir  l’amitié 
de  la  Grande-Bretagne,  ses  secours  de  terre  et  de  mer,  et  une  division  de  cinq 
mille  hommes  qui  arrivait  de  Sicile.  Les  Espagnols  acceptèrent  la  trêve, 
les  offres  d'alliance,  mais  s'arrêtèrent  devant  une  mesure  aussi  grave  que 
l'introduction  dans  leurs  ports  d’une  flotte  anglaise.  Le  souvenir  de  Tou- 
lon avait  de  quoi  foire  réfléchir  les  plus  aveugles  des  hommes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à Cadix,  le  commissaire  envoyé  au 
camp  de  Saint-Roque  n’avait  pas  eu  de  peine  à se  faire  accueillir  par  le 
général  Castanos,  auquel  la  fortune  destinait  un  rôle  plus  grand  qu'il  ne 
l’espérait  et  ne  le  désirait  peut-être.  Le  général  Castanos,  comme  tous  les 
militaires  espagnols  de  cette  époque,  ne  savait  de  la  guerre  que  ce  qu’on 
en  savait  dans  l’ancien  régime,  et  particulièrement  dans  le  pays  le  plus 
arriéré  de  l’Europe.  Mais  s’il  ne  surpassait  pas  beaucoup  ses  compatriotes 
en  expérience  militaire,  il  était  politique  avisé  , plein  de  sens  et  de  finesse, 
ne  partageant  aucune  des  sauvages  passions  du  peuple  espagnol.  Il  avait 
commencé  par  juger  l’insurrection  tout  aussi  sévèrement  que  le  faisaient, 
les  autres  commandants  militaires  ses  collègues,  s’en  était  expliqué  fran- 
chement avec  le  colonel  Rogniat,  envoyé  à Gibraltar  pour  faire  une  in- 
spection de  la  côte,  et  avait  paru  accepter  assez  volontiers  la  régénération 
de  l’Espagne  par  la  main  d'un  prince  de  la  maison  Bonaparte,  à ce  point . 
qu’à  Madrid  l’administration  française,  qui  gouvernait  en  attendant  l’arri- 
vée de  Joseph,  avait  cru  pouvoir  compter  sur  lui.  Mais  quand  il  vit  l'insur- 
rection aussi  générale,  aussi  violente,  aussi  impérieuse,  et  l’armée  disposée 
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à s’y  associer,  il  n’hésila  plus , et  se  soumit  aux  ordres  de  Iji  junte  de  Sé- 
ville, blâmant  au  fond  du  cœnr,  mais  fort  en  secret,  la  conduite  qu'en  pn- 
blic  il  paraissait  suivre  avec  chaleur  et  Conviction.  Il  y avait  au  camp  de 
Saint-Roque  do  8 à 9 mille  hommes  de  troupes  régulières,  fl  s'eo  trouvait 
autant  à Cadix,  sans  compter  les  corps  répaudus  dans  le  reste  de  la  pro- 
vince; ce  qui  présentait  un  total  disponible  de  15  à 18  mille  hommes  de 
troupes  organisées,  propres  à servir  d'applii  au  soulèvement  populaire,  et 
de  noyau  à une  nombreuse  armée  d’insurgès.  En  décernant  à Thomas  de 
Morla  le  litre  de  capitaine  jjénèral , on  réserva  au  général  Castaftos  le  eom- 
mandemont  supérieur  des  troupes,  qu'il  accepta.  Il  eut  ordre  de  les  con- 
centrer entre  Séville  et  Cadix.  -,  . • " 

L’exemple  donné  par  Séville  fut  suivi  par  tontes  les  villes  de  l'Anda- 
lousie. Jaen,  Cbrdoue  se  déclarèrent  én  insurrection,  et  consentirent  à ré- 
letèr  de  la  junte  de  Séville.  Cordoue,  placée  sur  le  haut  Guadalquivir , 
confia  le  commandement  de  ses  insurgés  à un  officier  chargé  ordinaire- 
ment de  poursuivre  les  contrebandiers  et  les  bandits  de  la  Sierra-Morcna  : 
c'était  Augustin  de  Ecbavarri,  habitué  â la  guerre  de  partisans  dans  les 
fameuses  montagnes  dont  il  était  le  gardien.  Des'  brigands  qu'il  poursui- 
vait d'habitude  il  fit  ses  soldats,  en  leur  adjoignant  les  paysans  de  la  haute 
Andalousie,  et  il  se  porta  aux  défilés  de  la  Sierra-Morena  pour  en  interdire 
l'accès  aux  Français. 

L'Estrémadure  avait  ressenti  l’émotion  générale,  car  dans  celte  province 
reculée , fréquentée  par  les  pâtres  et  peu  par  les  commerçants  , l'esprit  • 
nouveau  avait  moins  pénétré  que  dans  les  antres,  et  la  haine  de  l'étranger 
avait  conservé  toute  son  énergie.  Quoique  vivement  agitée  par  la  nouvelle 
des  abdications  et  parle  contre-coup  do  l'insurrection  de  Séville,  elle  ne-se 
prononça  fjuc  Te  30  mai , jour  de  la  Saint-Ferdinand.  Comme  à la  Coro- 
gne, le  peuple  de  Hadajoz  s'irrita  de  ne  point  voir  paraître  sur  les  murs  de 
relie  place  le  drapeau  à l'effigie  du  saint,  et  de  ne  pas  entendre  le  canon 
qui  retentissait  tous  les  ans  le  joiir  de  cette  solennité.  Le  peuple  se  porta 
aux  batteries  et  trouva  les  artilleur»  à leurs  pièces,  mais  n’osant  tirer  le 
canon  dès  réjouissances.  Une  fenSme  hardie,  les  accablant  de  reproches, 
saisit  la  mèche  des  mains  de  Uun  d’entre  eux,  et  tira  le  premier  coup.  A 
cè  signal  toute  la  ville  s'émut,  se  réunit,  s’insurgea.  On  courut,  selon 
l’usage,  à l'hôtel  du  gouverneur , le  comte  de  la  Torre  del  Fresuo  , pour 
l'enrôler  dans  l'insurrection,  ou  le  tuer.  C'était  un  militaire  de  cour,  fort 
doux  de  caractère,  suspect  comme  ami  du  prince  de  fa  Paix,  et  réputé  peu 
favorable  à la  pensée  téméraire  d’un  soulèvement  général  conlrc  les  Fran- 
çais. On  commença  à parlementer  avec  lui,  et  on  fut  bientôt  mécontent  de 
ses  ambiguïtés.  Un  cnorrfer  porteur  de  dépêches  étant  survenu  dans  le 
moment,  on  en  prit  de  l’ombrage.  Orr  prétendit  que  c'étaient  des  communi- 
cations arrivées  de  Madrid,  c’est-à-dire  de  l’autorité  française,  qui  avaient. 
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«lisait-on,  plus  d’empire  sur  le  capitaine  général  que  les  inspirations  du 
patriotisme  espagnol.  Sous  l'influence  de  ces  propos,  on  envahit  son  hôtel, 
et  on  l'obligea  lui-mème  h s’enfuir.  Puis  enfin  , le  poursuivant  jusque 
dans  un  corps  de  garde  oii  il  avait  cherché  un  asile,  on  l’égorgoa  entre  les 
bras  même  de  ses  soldats.  Après  la  mort  de  cet  infortuné,  oh  forma  une 
junte  qui  accepta  sans  hésiter  la  suprématie  de  celle  de  Séville.  On  invita 
le  peuple  à prendre  les  armes,  on  lui  distribua  toutes  celles  que  contenait 
l’arsenal  de  Uariajoz,  et  comme  on  touchait  à la  frontière  du  Portugal, 
près  d'Rlvas , où  sc  trouvait  la  division  kellcrmann , détachée  du  corps 
d'armée  du  général  iunot,  on  appela  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  à 
la  réparation  des  murs  de  lladajoz.  On  s'adressa  aux  troupes  espagnoles 
entrées  en  Portugal , et  on-lcs  exhorta  à déserter.  Badajoz  leur  oifrait  sur 
la  frontière  un  asile  assuré,  et  nn  utile  emploi  de  leur  dévouement 

A l’autre  extrémité  des  provinces  méridionales,  Grenade  s'insurgea  éga- 
lement; maia,  comme  aux  proviriccs  moins  promptes  à s’émouvoir,  il  lui 
fallut,  après  l’émotion  des  abdications,  la  féfe  de  saint  Ferdinand  pour  se 
soulever.  Elle  était  agitée  à l'exemple  de  toute  l’Espagne,  lorsque  le  21*  mai 
an  officier  de  la  junte  de  Séville,  entré  avec  fracas  dans  la  ville  au  miliéu 
d u u peuple  disposé  à la  turbulence,  attira  la  foule  à sa  suite  chez  le  capi- 
taine général  Escalanlc.  Celui-ci,  homme  prudent  et  timide,  fut  fort  em- 
barrassé de  la  proposition  que  lui  apportait  l’officier  venu  dé  Séville , et 
qui  n'était  pas  moins  que  la  proposition  de  s’insurger  et  de  déclarer  la 
guerre  à la  France,  il  remit  sa  réponse  au  lendemain.  Le  londemain  30 
était  le  jour  de  la  Saint-Ferdinand.  On  s’assembla  tumultueusement,  on 
demanda  une  procession  en  l’honneur  du  saint.  Du  saint  on  passa  au  roi 
prisonnier,  qu’on  proclama  sous  son  titre  de  Ferdinand  Vil;  puis  on 
obligea  le  gouverneur  général  Escalante  à former  une  junte  insurrection- 
nelle, dont  il  devint  président  La  levée  en  masse  fut  aussitôt  ordonnée,  et 
suivie  de  la  déclaraliou  de  guerre.  Lu  jeune  professeur  de  l’ùiiiversité, 
depuis  ambassadeur  et  ministre,  M.  Alaitinez  de  la  Kosa,  fut  envoyé  à Gi- 
braltar pour  obtenir  des  munitions  et  des  armes.  Elles  furent  accordées 
avec  empressement.  Lue  nombreuse  population  fut  aussitôt  enrégimentée, 
et  réunie  tous  les  jours  à la  manœuvre,  il  y avait,  avons-nous  dit,  trois 
beaux  régiments  suisses,  l'un  à .Malaga,  l'autre  à Carthagène,  l'autre  à 
Tarragone , que  Napoléon  voulait  concentrer  à Grenade  pour  les  placer 
sur  la  grande  route  d' Andalousie , afin  que  le  géuéral  Dupont,  qui  avait 
déjà  rallié  à lui  les  deux  de  Madrid,  pût  les  recueillir  eu  passant.  Napoléon 
pensait  qu’en  plaçant  ces  cinq  régiments  auprès  des  Français,  ils  en  sui- 
vraient tout  à fait  l'impulsion.  Cette  combinaison  se  trouva  déjouée  par 
l’insurrection  de  Grenade.  Le  régiment  de  Malaga  fut  amené  à Grenade,  et 
Théodore  Reding,  gouverneur  de  Malaga,  Suisse  d’originè , fut  nommé 
commandant  général  des  troupes  de  la  province.  , , * 
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Le  sang  coula  "horriblement  dans  ces  régions  comme  dans  les  autres.  A 
lUulaga , le  vice-consuf  français  et  un  autre  personnage  espagnol  furent 
assassinés.  A Grenade,  don  Pedro  Truxillo,  ancien  gouverneur  de  Malnga, 
suspect  pour  son  amitié  et  sa  parente  avec  les  demoiselles  Tudô , fut, 
d'après  le  vœu  delà  populace,  arrêté  et  conduit  à l'Alhambra.  La  junte, 
voulant  le  sauver,  décida  sa  translation  dans  une  prison  plus  sûre.  Enlevé 
dans  le  trajet  par  la  populace,  il  fut  lâchement  assassiné,  et  sou  corps 
traîné  dans  les  rues.  Deux  autres  personnages  suspect»,  \é  corrégidor  de 
Volez- M al aga  et  le  nommé  Pbrtilio,  savant  économiste  employé  par  le 
prince  de  la  Paix  à introduire  la  culture  du  coton  en  Andalousie,  furent 
aussi  arrêtés  pour  satisfaire  aux  mêmes  exigences,  mais  conduits  hors  de 
la  ville  et  déposés  dans  une  charh-cuse  où  Ton  s’était  figuré  qu’ils  seraient 
plus  en  sérejé.  Les  moines,  profilant  d’un  jour  do  fêle,  où  le  peuple  assem- 
blé venait  acheter  et  boire  leur  vin, excitèrent  à ^assassinat  des  deux  mal- 
heureux. déposés  dans  leur  couvent,  et  furent  aussitôt  obéis  par  des  paysans 
ivres.  L’infortuné  corrégidor  de  Malaga  cl  Je  savant  Portillo  fûrent  indi- 
guement  égorgés.  Partout  le  ravage,  le  meùrtre  accompagnaient  et  souil- 
laient le  beau  mouvement  de  la  nation  espagnole.  Mon  loin  dé  Grenade,  à 
Jaen , qni  s'était  déjà  insurgé  , un  crinie  odieux  signalait  la  révolution 
nouvelle.  Jaen  , pour  se  débarrasser  de  son  corrégidor , l’avait  dé- 
voyé au  Val  de  Penas,  et  il  y avait  été  fusillé  par  les  -paysans  de  la 
Manche.  > * * * . ' ' - 

Avant  tous  les  soulèvements  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  Carthagèue 
avait  arboré  le  drapeau  de  l'insurrection.  Cq  fut  le  22  du  mois  de  mai,  à là 
nouvelle  des  abdications  et  de  l’arrivée  de  f amiral  Salcedo,  qui  allait  partir 
pour  conduire  des  Baléares  à Toulon  la  flotte  déjà  sortie,  que  Cari  hagène  se 
souleva,  par  le  double  motif  de  proclamer  le  vrai  roi'  et  de  sauver  la  flotte 
espagnole.  Une  junte  fut  formée  immédiatement,  la  levée  en  masse  ordon- 
née , et  un  contre-ordre  expédié  à la  flotte  espagnole.  Le  soulèvement  de 
'Carthagène  livrait  aux  insurgés  une  masse  immense  d'armes  et  de  muni- 
tions de  guerre,  qui  furent  sur-le-cbamp  distribuées  à loute  la  région  voi- 
sine. Murcie,  à l’appel  de  Gartbagène,  s'insurgea  deux  jours  après,  c’est- 
à-dire  le  24  mai.  les  volontaires  des  deux  provinces  se  réunirent  sous  don 
Gonzalez  de  LIaroas,  ancien  colonel  d’ùn  régiment  de  milice,  chargé  de  les 
commander.  Le  rendez-vous  assigné  fut  sur  le  Xucar , afin  de  donner  la 
main  aux  Valenciens.  (Voir  )a  carte  n°  43*) 

Dans  le  même  instant,  en  effet,  Valence  venait  de  s'insurger  aussi , et 
avec  accompagnement  de  circonstances  horribles.  La  riche  et  populeuse 
Valence,  au  milieu  de  sa  belle  Hueria,  n’avait  pas  moins  de  prétention  à 
dominer  que  Séville  ou  Grenade.  Son  peuple,  vif,  ardent,  tumultueux, 
n’était  capable  de  se  laisser  devancer  par  eucun  autre.  Ge  fut  le  jour 
même  de  l'arrivée  du  courrier  annonçant  les  abdications  qu  il  se  souleva* 


ta 


LIVRE  XXXI.  — MAI  1808. 


Sur  l'une  des  principales  places  de  Valence,  un  harangueur  populaire,  li- 
sant à la  foule  assemblée  la  Gazette  de  Madrid , qui  contenait  les  abdica- 
tions, déchira  cette  feuille  en  criant  : A.  bas  les  Français  ! rive  Ferdi- 
nand VII!  Une  foule- immense  se  forma  autour  de  lui,  et  courut  chez  les 
autorités  pour  les  entraîner  dans  l'insurrection:  Mais,  avant  tout,  repeuple 
voulut  se  donner  un  chef.  It  choisit  un  moine  franciscain,  le  père  Rico, 
qui  était  cloquent  et  audacieux , et  le  mit  à sa  fête  pour  aller  parler  aux 
autorités.  Il  se  reudit  alors  chez  le  capitaine  général,  le  comte  de  la  Con- 
quista,  qu'il  trouva,  comme  tous  les  capitaines  généraux,  peu  enclin  à lui 
complaire,  par  prudence  et  par  aversion  pour  la  multitude.  Il  l'entraîna 
néanmoins  sans  l'assassiner,  se  réservant  de  faire  mieux  peu  de  temps 
apres;  se  porta  ensuite  au  tribunal  de  Y Accord,  principale  magistrature 
de  la  province,  et  lui  dicta  ses  résolutions,  le  moine  Rico  toujours  parlant, 
ordonnant,  décidant  pour  tous.  La  formation  d'une  junte  fut  immédiate- 
ment résolue  et  exécutée.  Les  plus  grands  seigneurs  du  pays  y siégèrent 
avec  les  plus  vils  agitateurs  de  la  rue.  Le  comte  de  la  Conqnista  ne  parais- 
sant ni  assez  zélé  ni  assez  énergique,  on  choisit  pour  commander  les 
troupes  un  grand  d'Espagne,  riche  propriétaire  de  la  province,  le  comte 
de  Cerbcllon.  La  levée  en  masse  fut  ordonnée , et  des  armes  demandées  à 
Carthagène,  qui  s'empressa  de  les  envoyer. 

Jusque-là  tout  était  bien,  au  point  de  vue  de  l'insurrection  et  du  pa- 
triotisme espagnol.  Mais  les  autorités,  quoique  subjuguées,  semblàient 
suspectes.  Elles  n'avaient  en  effet  suivi  qu’à  contre-cœur  un  mouvement 
qui  leur  paraissait  funeste,  car  il  plaçait  l’Espagne  entre  les  armées  fran- 
çaises d’une  part , et  une  populace  furieuse  de  l’autre.  On  voulût  donc 
s'assurer  de  ee  qu’elles  mandaient  à Madrid,  et  on  arrêta  un  courrier, 
dont  on  porta  les  dépêches  chez  le  comte  de  Cerbcllon , pour  qu'elles 
fussent  lues  devant  la  multitude  assemblée.  Ces  dépêches  étaient  effective- 
ment de  nature  à faire  égorger  les  fonctionnaires  les  plus  élevés,  car  elles 
demandaient  des  secours  à Madrid  contre  le  peuple  insurgé.  La  fille  du 
comte  de  Cerbcllon,  présente  à celle  scène,  s’apercevant  du  danger,  se 
jeta  sur  ces  dépêches,  les  déchira  en  mille  pièces  aux  yeux  étonnés  de  la 
foule,  qui  s’arrêta  devant  le  courage  de  cette  noble  femme.  Singulière 
nation,  qui,  comme  toutes  les  nations  encore  simples,  n’ayant  que  les  vices 
et  les  vertus  de  la  nature , mêlait  à l'exemple  des  plus  atroces  barbaries 
celui  des  plus  nobles  dévouements  ! > 

Mais  le  peuple  valencien  se  dédommagea  bientôt  du  sang  dont  on  venait 
de  le  priver.  On  avait  remarqué  qu’un  seigneur  de  la  province,  don  Miguel 
de  Saavedra,  baron  d’Àlbalat,  était  peu  exact  aux  séances  de  la  junte, 
dont  on  l’avait  nommé  membre.  Il  s’y  rendait  rarement,  parce  que, 
colonel  de  milices,  il  avait,  quelques  années  auparavant,  pour  rétablie 
l’ordre,  fait  feu  sur  la  populace  de  Valence.  Ce  souvenir  le  troublait,  et  ‘il 
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restait  volontiers  à la  campagne.  Sur-Ie-ehànip  lè  bruit  se  répandit  que  le 
-baron  d’Albalat  trahissait  la  cause  de  l'insurrection.  On  alla  le  -chercher 
chezlui,  on  le  conduisit  à Valence,  et  il  fut  transporté  chez  le  comte  de 
Cerbellon,  ou  ceux  qui  s'intéressaient  à lui  espéraient  qu'il  serait  plus  en 
sûreté.  Le  père  Rico  était  accouru  pour  le  sauver.  Le  comte  de  Cerbellon , 
moins  courageux  que  sa  fille,  parut  peu  disposé  à se  compromettre  pour 
un  ancien  ami  qui  venait  lui  demander  la  vie.  Il  imagina  de  l'envoyer  à la 
citadelle,  dont  le  peuple,  grâce  à la  complicité  des  troupes,  s’était  rendu 
maître,  et  où  l’on  entassait  tous  ceux  qu’on  voulait  arracher  aux  fureurs 
de  la  multitude.  Le  père  Rico,  plein  de  zèle  ponr  la  défense  de  ce  mal- 
heureux, se  mit  & la  tète  de  l’escorte,  et  parvint  à le  conduire  â travers  les 
hies.de  Valence,  malgré  les  efforts  d’une  populace  altérée  de  sang.  Mais 
arrivé  sur  la  principale  place  de  la  ville,  la  foule,  devenue  plus  grande  et 
pins  compacte,  força  le  carré  de  soldats  au  milieu  duquel  se  trouvait  l’in- 
fortuné baron  d’Albalat,  l’arracha  des  mains  de  ceux  qui  le  défendaient, 
lé  tua  sans  pitié,  et  promena  sa  tète  au  bout  d’une  pique. 

La  consternation  fut  générale,  à Valence,  surtout  parmi  les  hautes 
classes,  qui  se  voyaient  traitées  de  suspectes,  comme  la  noblesse  française 
en  1793.  Pour  conjurer  le  danger,  elles  multipliaient  les  dons  volontaires, 
s'enrôlaient  dans  les  nouvelles  levées,  sans  parvenir  à calmer  la  défiance 
et  la  colère  du  peuple,  qui  s’accroissaient  chaque  jour.  11  devenait  évident, 
en  effet,  qu’une  victime  ne  suffirait  pas  à -sa  rage  sanguinaire.  Le  moine 
franciscain  Rico  sentait  déjà  son  autorité  minée  par  un  rival,  Ce  rival  était 
un  fanatique  venu  de  Madrid,  le  chanoine  Calvo,  dont  les  passions  s’étaient 
exaltées  dans  une  lulte.de  jésuites  contre  jansénistes,  lutte  dans  laquelle  il 
avait  soutenu  les  premiers  contre  les  seconds,  fl  s’était  rendu  à Valence  , 
croyant  apparemment  y trouver  on  champ  plus  vaste  pour  exercer  ses  fu- 
reurs. Il  affectait  une  dévotion  extrême,  mettait  plus  de  temps  qu’aucun 
autre  à dire  la  messe,  et  était  devenu  la  principale  idole  de  la  populace. 
Calvo  adopta  le  thème  ordinaire  de  ceux  qui  dans  les  révolutions  veulent 
en  surpasser  d'autres,  et  accusa  le  père  Rico  de  tiédeur.  Il  y avait  dans  la 
cifadélle  de  Valence  (rois  ou  quatre  cents  Français,  négociants  attirés  dans 
celte  ville  par  le  commerce,  et  beaucoup  d’entre  eux  établis  depuis  long- 
temps. On  les  avait  mis  en  ce  lipu  par  humanité,  et  pour  les  soustraire  à 
la  férocité  de  la  multitude.  L’atroce  Calvo  avait  persuadé  à ifne  bande  fa- 
natique que  c’était  là  le  setiî holocauste  agréable  à Dieu,  lé  seul  digne  de 
la  cause  qu’on  servait.  Doutant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  citadelle  -avec 
sa  troupe  d'assassins,  pour  y consommer  le  crime  abominable  qu’il  médi- 
tait , il  aposta  sa  bande  à une  poterne  qui  donnait  sur  le  rivage  de  la  mer  ; 
puis  il  s’introduisit  dans  la  citadelle,  et,  affectant  l'humanité,  il  fit  croire 
aux  Français  qu’ils  allaient  être  égorgés  lous  s'ils  ne  s’enfuyaient  précipi* 
tamment  par  la  poterne  qui  conduisait  au  rivage.  Ces  infortunés , cédant  à 
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son  conseil,  sortirent  tous,  femmes  et  enfants,  par  la  fatale  issue  qu'ils 
regardaient  comme  l'unique  voie  de  salut.  A peine  avaient-ils  paru qu’à 
eoups  de  fusil,  de  sabre,  de  couteau,  ils  furent  impitoyablement  massacrés, 
IjCs  assassins,  gorgé»  de  sang,  épuisés  de  fatigue,  demandaient  grâce 
pour  une  soixantaine  qui  leur  restaient  à égorger.  Calvo,  voyant  que  le 
zèle  de  ses  s ica  ires  allait  défaillir,  parut  céder  à leur  vœu,  et  se  chargea 
d'emmener  avec  fui  les  soixante  victimes  épargnées,  Il  les  conduisit  dans 
un  lieu  détourné,  où  une  troupe  fraîche  acheva  l'exécrable  sacrifice.  Ainsi 
nos  malheureux  compatriotes  expiaient  les  fautes  de  leur  gouvernement, 
sans  y avoir  aucune  part  ! 

Tout  ce  qui  n'appartenait  pas  dans  Valence  à la  plus  vile  populace,  res- 
sentit une  douleur  profonde.  Le  lendemain , le  moine  Rico,  révolté  de  ces 
actes  qui  déshonoraient  la  cause  de  l’insurrection , essaya  de  dénoncer  à 
l'honnêteté  publique  les  (Times  de  Calvo.  Mais  il  ne  put  prévaloir;  Calvo 
remporta,  et  le  père  Rico  fut  obligé  de  se  cacher.  Calvo  fut  audacieuse- 
ment proclamé  membre  de  la  junte , au  grand  scandale  et  au  grand  eüVoi 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  restait  huit  malheureux  Français  échappés  par 
miracle.au  massacre  général.  Ne  sachant  où  se  réfugier,  ils  étaient  venu» 
se  jeter  aux  pieds  de  l'égorgeur,  dans  le  sein  même  de  la  junte.  Calvo  les 
fit  ou  les  laissa  égorger,  et  leur  sang  rejaillit  sur  les  vêtements  des  membres 
de  la  junte,  qui  s'enfuirent  saisis  d'épouvante  et  d'horreur. 

Toutefois,  tant  de  crimes  avaient  enfin  amené  une  réaction.  Le  père 
Rico  reprit  courage,  sortit  de  sa  retraite,  se  rendit  à la  junte,  attaqua 
Calvo  en  face,  le  dénonça,  le  réduisit  à se  défendre,  parvint  à le  décon- 
certer, et  obtint  son  arrestation.  Conduit  d’abord  aux  Baléares,  ramené  à 
Valence,  Calvo  fut  jugé,  condamné,  étranglé  dans  sa  prison.  Les  honnêtes 
gens  regagnèrent  un  peu  d’ascendant  sur  les  brigand*  qui  avaient  dominé 
Valence.  Du  reste,  un  grand  zèle  à s’armer,  car  on  sentait  qu’il  faudrait 
bientôt  se  défendre  contre  la  juste  vengeance  des  Français,  n'excusait 
point,  mais  rachetait  quelque  peu  les  crimes  atroces  dont  Valence  venait 
d’être  l’odieux  théâtre. 

Toutes  les  villes  de  cette  partie  du  littoral,  telles  que  Castellon  de  la 
plana,  Tortose,  Tarragone,  suivirent  l’exemple  général.  La  puissante 
, Barcelone,  peuplée  autant  que  la  capitale  des  Kspagnes,  habituée  sinon  à 
commander,  du  moius  à ne  jamais  obéir,  brûlai!  de  s’insurger.  A la  nou- 
velle des  abdications,  arrivée  le  25  mai,  toutes  les  affiches  furent  déchi- 
rées; un  peuple  immense  se  montra  dans  les  licqx  publics  la  haine  dans 
le  cœur,  la  colère  dans  les  yeux.  Mais  le  général  Duhesme , à la  tète  de 
douze  mille  hommes,  moitié  Français,  moitié  Italiens,  contint  le  mouve- 
ment, et,  du  haut  de  la  citadelle  et  du  fort  de  Mont-Jouy,  menaça  d’in- 
cendier la  ville  si  elle  remuait.  Sous  cette  main  de  fer,  Barcelone  trembla, 
niais  ne  se  donna  aucune  peine  pour  dissimuler  sa  rage.  Murat,  toujours 


dans  l'illusion  à l'égard  de  l’Espagne,  avait  rendu  aux  Catalans  le  droit  de 
port  d’armes,  qui  leur  avait  ét£  enlevé  sous  Philippe  V,  voulant  ainsi  les 
récompenser  de  ieur-soumissiori  apparente.  Ils  répondirent  à ce  témoignage 
de  confiance  en  achetant  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  y avait  de  fusils,  -tout 
ce  qu'il  y avait  de  poudre  et  de  plomb  & vendre  dans  les  dépôts  publics , et 
on  vit  les  paysans  des  montagnes  et  le  peuple  des  villes  aliéner  ce  qu’ils 
possédaient  de  plus  précieux  pour  se  procurer  les  moyens  d’acquérir  des 
armes.  Chaque  jour  le  moindre  accident  devenait  à Barcelone  un  sujet 
d’émeute.  Une  pierre  tombée  du  fort  de  Mont-Jouy  avait  atteint  un  pécheur. 
Ce  malheureux,  blessé-,  disait-on,  par  les  Français,  fut  promené  sur  un 
brancard  dans  toute  la  ville,  pour  exciter  l’indignation  publique.  La  pré- 
sence de  nos  trqupcs  comprima  ce  désordre  naissant.  Un  autre  jour,  un 
fifre  des  régiments  italiens  vit  un  petit  Espagnol  le  contrefaire  en  se  mo- 
quant de  lui.  Le  fifre  ayant  tiré  son  sabre  pour  se  faire  respecter,  ce  fut  un 
nouveau  tumulte,  qui,  cette  fois,  menaçait  d-ètre  général.  Mais  l’armée 
française  réussit  encore v par  sa  contenance,  à arrêter  L'insurrection.  L'in- 
discipline des  troupes  italiennes,  moins  réservées  dans  leur  conduite  que 
les  nôtres,  contribuait  aussi  à l’irritation  des  Espagnols.  Toutefois,  les 
plus  turbulents,  se  voyant  serrés  de  si  près,  s’enfuirent  à- Valence,  à JUan- 
resa,  à Lcrida,  à Saragossc;  et  Barcelone  devint  non  pas  plus  amie  des 
Français,  mais  plus  calme.  ... 

Les  autres  vill.es  de  la  Catalogne,  Girone,  Manrcsa,  Lerida^  s’insur- 
gèrent. Tous  les  villages  en  firent,  autant.  Cependant,  Barcelone  étant 
comprimée,  la  Catalogne  ne  pouvait  rien  entreprendre  de  bien  sérieux,  et 
c’était  la  preuve  que  si  les  précautions  eussent  été  mieux  prises,  et  que  si 
des  forces  suffisantes  eussent  été  placées  à temps  dans  les  principales  ville* 
d’Espagne,  l’insurrection  générale  aurait  pu  être,  sinon  empêchée,  du 
moins  contenue,  ét  fort  ralentie  dans  ses  progrès. 

Saragossc,  enfin,  l’immortelle  Saragosse,  n’avait  pas  été  la  dernière r 
comme  on  le  pense  bien , à répondre  au  cri  de  l’indépendance  espagnole. 
C’était  le  24  raai^  deux  jours  après  Carthagène,  deux  jours  avant  Séville, 
et  aussitôt  que  les  Asturies,  qu’elle  s'était  insurgée.  A l'arrivée  du  cour- 
rier de  Madrid  portant  la  nouvelle  des  abdications,  le  peuple  , à l’exemple 
des,  autres  provinces,  était  accouru  en  foule  àl'bôte!  du  capitaine  général  * 
don  Juan  de  Guillerini,  et,  le  trouvant  timide  comme  les  autres  capitaines 
généraux,  l’avait  destitué,  et  remplacé  par  son  chefd’étatapajor,  le  général 
Mori.  Celui-ci,  le  lendemain  25,  convoqua  une  junte  pour  satisfaire  le 
peuple  et  s'entourer  d’un  conseil  qui  partageât  sa  responsabilité.  Le  gé- 
nérai Mori  et  la  junte , sentant  le  double  danger  d’étre  à la  fois  sous  la 
main  de  la  populace,  et  sous  la  main  des  Français  qui  remplissaient  la  \a- 
vaire,  étaient  fort  hésitants.  la;  peuple,  que  le  zélé  le  plus  exalté  aurait  à 
peine  satisfait,  voulut,  sans  toutefois  les  égorger  comme  oivfit  ailleurs,  se 
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. . débarrasser  de  chefs  qui  ne  partageaient  pas  son  ardeur,  et  donna  le  com- 
mandement à un  personnage  célèbre , Joseph  Palafox  de  Melzi , propre 
neveu  du  due  de  Melzi , vice-chancelier  du  royaume  d'Italie.  C'était  un 
beau  jeune  homme,  de  viugt-hujt  ans,  ayant  servi  dans  les  gardes  du  corps, 
et  connu  pour  avoir  fièrement  résisté  aux  désirs  d'une  reine  corrompue, 
dont  il  avait  attire  les  regards.  Attaché  à Ferdinand  VII,  qu’il  était  allé 
visiter  à Bayonne,  et  qu'il  avait  trouvé  captif  et  violenté,  il  était  venu  à Sa- 
ragosse  sa  patrie,  attendant,  caché  dans  les  environs,  le  moment  de  servir 
le  roi  qu'il  regardait  comme  seul  légitime.  Le  peuple,  informé  de  ces  par- 
ticularités , courut  le  chercher  pour  le  nommer  capitaine  général.  Joseph 
Palafox  accepta,  s'entoura  d'un  moine  fort  habile  et  fort  brave,  d'un  vieil 
officier  d'artillerie  expérimenté,  d'un  ancien  professeur  qui  lui  avait  donné 
des  leçons,  et  suppléant  par  leurs  lumières  à ce  qui  lui  manquait,  car  il  ne 
savait  ni  la  guerre  ni  la  politique,  il  se  mit  à la  tète  des  affaires  de  l’Ara- 
gon.  Son  Ame  héroïque  devait  bientôt  lui  tenir  lieu  de  toutes  lès  qualités 
du  commahdement.  Palafox  convoqua  les  cortés  de  la  province,  ordonna 
une  levée  en  masse,  et  appela  aux  armes  la  belle  et  Vaillante  population 
aragonaise.  Son  appel  fut  non-seulement  écouté,  mais  partout  devancé. 
Enfin,  l’agitation,  l’entraînement  furent  tels,  que  sur  les  confins  de  l’Ara- 
gon  et  de  la  Navarre , à Logrono , à cinq  ou  six  lieues  des  troupes  fran- 

• çaises,  on  9'insurgea.  On  en  fit  autant  A Santander,  sur  notre  droite,  et  en 
arrière  même  de  nos  colonnes. 

Ainsi,  en  huit  jours,  du  22  au  30  mai,  sans  qu'aucune  province  se  fut 
concertée  avec  une  autre , toute  l’Espagne  s'était  soulevée  sous  l’empire 

• d’un  même  sentiment,  celui  de  l'indignation  excitée  par  les  événements  de 
Bayonne.  Partout  les  traits  caractêiistiques  de  cette  insurrection  nationale 
avaient  été  lés  mêmes  : hésitation  des  hautes  classes,  sentiment  unanime  et 
irrésistible  des  classes  inférieures , et  bientôt  dévouement  égal  de  toutes  ; 

1 formation  locale  de  gouvernements  insurrectionnels,  levée  en  masse;  dé- 
sertion de  l'armée  régulière  pour  se  joindre  à l'insurrection  ; dons  volon- 
taires du  haut  clergé,  ardeur  fanatique  du  bas  clergé;  en  un  mot,  partout 
patriotisme,  aveuglement,  férocité,  grandes  actions , crimes  atroces;  une 
révolution  monarchiqne  enfin  procédant  comme  une  révolution  démocra- 
tique, parce  que  l'instrument  était  le  mèmè,  c’était  le  peuple,  et  parce  que 
le  résultat  promettait  de  l’être  aussi,  cé  devait  être  la  réforme  des  anciennes 
institutions,  que  l'on  faisait  espérer  A l'Espagne,  pour  opposer  à la  France 
Ses  propres  armes. 

Ces  insurrections  spontanées,  qui  éclatèrent  du  22  au  30  mai,  ne  furent 
que  successivement  et  lentement  connues  à Bayonne,  où  résidait  Napoléon, 
et  oii  il  résida  pendant  tout  le  mois  de  juin  cl  les  premiers  jours  de  juillet. 
On  ne  sut  d'abord  que  celles  qui  se  produisirent  à droite  et  à gauche  de 
l'armée  française,  c’est-à-dire  dans  les  Asturies,  la  Vieille-Castille,  l'Ara- 


Digitized  by  Google 


gon.  La  JifBcullè  des  communications  toujours  grande  en  Espagne,  devenue 
plus  grande  en  ce  moment,  car  les  courriers  étaient  non-seulement  arrêtés, 
mais  le  plus  souvent  assassinés,  fut  cause  que  même  à Madrid  l’état-major 
français  ne  connaissait  presque  rien.de  ce  qui  se  passait  au  delà  de  la  \ou- 
velle-Caslille  et  de  la  Manche.  On  savait  seulement  que  dans  les  autres 
provinces  il  régnait  un  grand  trouble,  une  extrême  agitation;  mais  on 
ignorait  les  détails,  et  ce  ne  fpt  que  peu  & peu , et  dans  le  courant  de  juin , 
qu'on  apprit  tout  ce  qui  était  arrivé  à la  fin  de  mai  ; encore  ne  parvint-on 
à l'apprendre  que  par  les  confidences  ou  par  les  bravades  des  Espagnols, 
qui  racontaient  à Madrid  ce  que  des  lettres  particulières,  portées  par  des 
messagers,  leur  avaient  révélé.  ■ 

Dès  que  Napoléon  connut  à Bayonne  les  événements  d'Oviedo,  de  Val- 
ladolid,  de  Logrono,  de  Saragosse,  qui  s'étaient  passés  tout  prés  de  lui,  et 
dont  il  ne  fut  informé  que  sept  ou  huit  jours  après  leur  accomplissement, 
il  donna  des  ordres  prompts  et  énergiques  pour  arrêter  l'insurrection  avant 
qu'elle  se  fût  étendue  et  consolidée.  Il  avait  eu  soin  de  placer  entre  Bayoune 
et  Madrid,  sur  les  derrières  du  maréchal  Monceyet  du  général  Dupont,  le 
corps  du  maréchal  Bessières,  composé  des  divisions  Merle,  Verdier  et  La- 
sâlle.  Là  division  Merle  avait  été  formée  avec  quelques  troisièmes  batail- 
lons tirés  des  côtes,  et  avec  les  quatrièmes  bataillons  des  légions  de  réserve. 
La  division  Verdier  l'avait  été  avec  les  régiments  provisoires,  depuis  le 
numéro  13  jusqu'au  numéro  18  ',  les  douze  premiers  romposant,  comme 
on  l’a  vu  , le.  corps  du  maréehat  Moncey.  Dans  le  moment  arrivaient  les 
corps  polonais  admis  au  service  de  France , et  consistant  en  iln  superbe 
régiment  dé  cavalerie  de  900  à 1,000  chevaux,  célèbre  depuis  sous  le  titre 
de  lanciers  polonais;  en  trois  bons  régiments  d’infanterie,  de  15  à 
1,600  hommes  Chacun  , et  connus  sous  le  nom  de  premier,  second,  troi- 
sième de  la  Vislule.  Napoléon  avait  enfin  successivement  amené,  soit  de 
Paris,  soit  des  camps  établis  sur  les  oôles,  les  4*  léger  et  15'  de  ligne,  les 
2*  et  12“ léger,  les  14"  et  44*  de  ligne,  les  faisant  succéder  les  uns  aux 
autres  , de  Paris  au  camp  de  Boulogne , du  camp  de  Boulogne  aux  camps 
de  Bretagne,  des  camps  de  Bretagne  à Bayonne,  de  manière  à leur  ména- 
ger le  temps  de  se  reposer,  et  l’occasion  d'être  utiles  là  où  ils  s'arrêtaient. 

Il  ordonna  de  plus  d'expédier  en  poste  deux  bataillons  aguerris  de  la  garde 
de  Paris.  S'il  n'avait  donc  pas  sous  la  main  l'étendue  de  ressources  qui 
aurait  pu  suffire  à comprimer  immédiatement  l'insurrection  espagnole,  il 
y snppléait  avec  son  génie  d’organisation , et  il  était  déjà  parvenu  à réunir 
quelques  forces , qui  permettaient  d'apporter  au  mal  un  premier  remède , 
puisqu'il  lui  arrivait  six  régiments  français  d'ancienne  formation  et  trois 
régiments  polonais.  Il  arrivait  anssi,  sous  le  titre  de  régiments  de  marche, 

1 Toutefois  il  n’y  eut  de  formas  que  les  13*,  IV,  17e  et  18r  régiments  provisoires,  les  • 
détachements  ayant  rtianqué  pour  les  15*  et  16*. 
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des  détachements  nombreux  destinés  à recruter  les  régiments  provisoires4, 
et  qui,  avant  de  se  fondre  dans  ces  derniers , rendaient  des  services  tout  le 
long  de  la  route  qu'ils  avaient  à parcourir. 

Napoléon  ordonna  sur-le-champ  au  général  Verdier  de  courirà  Logroîïo 
avec  1 ,500' 'hommes  d’infanterie , 300  chevaux  et  4 bouches  a feu,  pour- 
fai  re  de  cette  ville  un  exemple  sévère.  Il  ordonna  au  général  I^febvre-Des- 
noettes , brillant  officier  commandant  les  chasseurs  à cheval  de  la  garde 
impériale,  de  se  transporter  à Pàmpelune  avec  les  lanciers  polonais,  quel- 
ques bataillons  d'infanterie  provisoire,  six  bouches  à feu  , de  ramasser  en 
outre  dans  cette  place  quelques  troisièmes  bataillons  qui  en  formaient  la 
garnison,  le  tout  présentant  un  total  d'environ  4 mille  hommes,  et  de  6e 
rendre  à tire-d’aile  sur  Saragosse,  pour  faire  .rentrer,  dans  l’ordre  cette 
capitale  dej’ Aragon.  Une  députation  composée  de  plusieurs  membres  de  la 
junte  devait  précéder  le  général  Lefebvre-Uesnoetles , et  employer  la  per- 
suasion avant  la  force;  mais  si  la  persuasion  no  réussissait  pas,  la  force 
devait  être  énergiquement  appliquée  au  mal.  Napoléon  prescrivit  au  maré- 
chal Bessières,  dès  que  le  général  Verdier  en  aurait  fini  avec  Logrono,  de 
sa  repoitcr,  avec  la  cavalerie  du  général  Lasallc  , sur  Valladolid,  pour  ra- 
mener le  calme  dans  la  Vieille-Castille.  Il  expédia  à Madrid  le  général  Sa- 
vary  pour  suppléer  Murat  malade,  ettlonner  des  ordres  sous  son  nom,  sans 
que  le  commandement  parut  changé.  Il  lui  enjoignit  de  faire  refluer  de 
l'Escurial  sur  Ségovie  insurgée  la  division  Frère,  la  troisième  du  général 
Dupont,  et  d’expédier  une  colonne  de  3 ou  4 mille  hommes  surSaragosse, 
par  un  mouvement  à gauche  en  arrière,  sur.  Guadalaxara.  Ayant  recueilli 
quelques  bruits  vagues  de  l’insurrection  de  Valence  , il  prescrivit  de  faire 
partir  de  Madrid  la  première  division  du  maréchal  Monccy  avec  un  corps 
auxiliaire  espagnol,  de  diriger  celte  colonne  jusqu’à  Cuença,  de  l'y  retenir 

^ On  peut,  par  ces  divers  titre»,  »e  faire  une  idée  de  ta  complication  que  l'étendue  des 
besoin»  et  des  ressource»  avait  fait  naître  dans  l'organisation  militaire,  que  Napoléon  ma- 
niait avec  tant  de  génie.  Il  y avait  le»  vieux  régiments  de  ligne  français. portant  les  numé- 
ro» 1 à 112,  plus  les  régiments  légers  portant  le»  numéro»  1 & .*1*,  qui  étaient  répandus 
en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  IITyrie,  et  qui  avaient  leur»  bataillons  de  dépôt 
sur  le  Rhin  ou  »ur  le»  Alpes.  Il  y avait  en  outre  Ics'régimènts  dits  provisoire»,  qu’on  avait 
formés  avec  de»  compagnie»  tirées  des  bataillons  de  dépôt,  ci  qni  étaient  détaché»  en 
Espagne  pour  y servir  sons  une  forme  temporaire.  Il  y avait  de  plus  les  détachements 
tirés  plus  tard  de  ces  mêmes  dépôts  pour  aller  rfcqforccr  les  régiments  provisoires,  et  qui 
formaient  ‘pendant  le.  trajet  des  régiment*  de  marche.  Les  cinq  légions  de  réserve,  dont 
les  trois  premiers  bataillons  composaient  le  corps  du  général  Dupont,  dont  les  qoatrièmes 
bataillons  composaient  Tune  des  divisions  du  maréchal  Bessières,  dont  enfin  les  cinquième» 
et  sixièmes  bataillons  restaient  à organiser,  présentaient  une  nouvelle  catégorie.  II  y avait 
enfin  les  Italiens,  les  Polonais,  les  Suisses,  qui  concouraient  de  leur  côté  A ta  composi- 
tion des  forces  dont  disposait  Napoléon.  11  faut  donc  suivre  avec  uni)  attention  soutenue 
ce»  categories  si  diverses  et  si  nombreuses,  si  on  veut  apprécier  l’art  prodigieux  avec 
lequrl  Napoléon  maniait  ses  forces,  et  si  on  veut  surtout  comprendre  comment  il  se  fai- 
sait que,  maigre  cet  art  prodigieux,  les  ressources  commençassent  à être  au-dessous  de  - 
l'immensité  de  U tâche  qu’il  avaiLmalhetireuscnieut  embrassée. 
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li  les  bruits  de  l'insurrection  de  Valence  ne  se  confirmaient  pas,  et  de  la 
pousser  sur  cette  ville  s'ils  se  confirmaient.  Cependant , comme  c'était  peu 
pour  réduire  une  ville  de  1 00  mille  àmra  (60  dans  la  ville,  40  dans  la 
Huerta) , .Napoléon  ordonna  au  général  Duhesme  d'envoyer  de  Barcelone 
sur  Tarragone  et  Torlose  la  division  Cbabran,  laquelle  chemin  faisant 
comprimerait  les  mouvements  de  la  Catalogne , fixerait  dans  le  parti  de  la 
France  le  régiment  suisse  de  Tarragone,  et  déboucherait  sur  Valence  par 
le  littoral,  tandis  que  le  maréchal  Monccy  déboucherait  sur  cette  ville  par 
les  montagnes.  - ' . . 

.Mais  c'est  surtout  vers  l'Andalousie  et  la  flotte  française  de  Cadix  que 
Napoléon  porta  toute  sa  sollicitude.  Dès  les  premiers  moments  il  avait 
songé  à diriger  le  général  Dupont  vers  l'Andalousie,  où  il  lui  semblait 
qu’on  avait  laissé  s’accumuler  trop  de  troupes  espagnoles,  et  où  il  craignait 
de  plus  quelque  tentative  de  la  part  des  Anglais.  11  avait  placé  ce  général 
en  avant,  avec  une  première  division  à Tolède,  une  seconde  à Aranjuez, 
une  troisième  à l’Escurial,  pour  qn'il  fût  ainsi  échelonné  sur  la  route  de 
Madrid  à Cadix,  lui  recommandant  expressément  de  sejenir  prêt  à partir 
au  premier  signal.  A la  nouvelle  de  l'insurrection;  l'ordre,  de  départ  avait 
été  expédié,  et  le  générai  Dupont  s’élait  mis  en  marche  (fin  de  mai)  vers 
la  Sierra-Morcna.  Napoléon  comptait  sur  ce  général,  qui  jusqu’ici  avait 
toujours  été  brave , brillant  et  heureux,  et  lui  destinait  le  béton  do  maré- 
chal à la  première  occasion  éclatante.  Napoléon  ne  doutait  pas  qu’il  ne  la 
trouvé!  en  Espagne.  Cet  infortuné  général  n'en  doutait  pas  lui-mème!  Hor- 
rible et  cruel  mystère  de  la  destinée , toujours  imprévue  dans  ses  faveurs 
et  ses  rigueurs  ! 

Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  le  lancer  en  flèche  au  fond  de  l'Espagne., 
sans  moyens  suffisants  pour  s’y  soutenir,  lui  adjoignit  divers  renforts.  Ne 
l’ayant  expédié  qu’avec  sa  première  division,  celle  du  général  Barbou , il. 
ordonna  dc.pnrter  la  seconde  à Tolède,  pour  qu'elle  pût  le  rejoindre,  s’if 
en  avait  besoin.  Il  voulut  en  outre  qu’on  lui  donné!  sur-le-champ  toute  là 
cavalerie  du  corps  d'armée,  les  marins  de  la  garde,  qui  devaient  monter 
les  deux  nouveaux  vaisseaux  préparés  à Cadix , enfin  les  deux  régiments 
misses  de  l'ancienne  garnison  de  Madrid  (de  Preux  et  Rcding) , réunis  en 
ce  moment  à Talavera.  La  division  Kellermann , du  corps  d'armée  de 
Junot,  placée  à Elias  sur  la  fronlière  du  Portugal  et  de  l'Andalousie,  les 
trois  autres  régiments  suisses  de  Tarragone,  Carlhagène  et  Malaga,  que 
Napoléon  supposait  concentrés  à Grenade,  pouvaient  porter  le  corps  du 
général  Dupont  à 20  mille  hommes  au  moins,  même  sans  l'adjonction  de. 
ses  seconde  et  troisième  divisions , force  suffisante  assurément  pour  con- 
tenir l’Andalousie  cl  sauver  Cadix  d’un  coup  de  main  des  Anglais.  ILfuI 
prescrit  au  général  Dupont  de  marcher  en  tonte  hèle  vers  le  but  qui  préoc- 
cupait lopins  Napoléon,  c'est-à-dire  vers  Cadix  et  la  flotte  dr  l'amiral  Rusily. 
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Il  devait  rester  à Madrid,  en  conséquence  de  ces  ordres,  dcifr  divisions 
du  maréchal  Moncey  et  deux  divisions  du  général  Dupont,  car  ces  der- 
nières, placées  entre  l'Escurial,  Aranjuez  et  Tolède,  étaient  considérées 
comme  à Madrid  même.  Il  devait  y rester  en  outre  les  cuirassiers  et  la 
garde  impériale,  c’est-à-dire  environ  25  à 30  mille  hommes,  sans  compter 
l’escorte  de  vieux  régiments  qui  allaient  accompagner  le  roi  Joseph.  On 
était  fondé  à croire  que  ce  serait  assez  pour  parer  aux  tas  imprévus,  ne 
sachant  pas  encore  à quel  point  l’insurrection  était  intense,  audacieuse  et 
surtout  générale.  Ordre  fut  expédié  de  nouveau  de  construire  dans  Madrid, 
soit  au  palais  royal,  soit  au  Buen-Retiro,  de  véritables  places  d’armes,  t 
dans  lesquelles  on  put  déposer  les  blessés,  les  malades,  les  munitions,  les 
caisses,  tout  le  bagage  enfin  de  l’armée. 

Ces  (/rdres,  donnés  directement  pour  les  provinces  du  nord,  indirecte- 
ment et  par  l’intermédiaire  de  l’état-major  de  Madrid  pouf  les  provinces 
du  midi,  furent  exécutés  sur-le-champ.  Le  général  Verdier  marcha  le  pre-  a 
mier  avec  le  IV  régiment  provisoire,  environ  deux  cents  chrvatix,  et 
quatre  pièces  de  canon,  de  Vittorià  sur  Logrono.  Arrivé  à la  Guardia,  non 
loin  de  TÈbre,  il  apprit  que  le  pont  sur  lequel  un  passe  TÈbre  pour  se 
fendre  à Logiuho  était  occupé  par  les  insurgés.  H passa  TÈbre  à El-Ciogo 
sur  un  bac,  et  le  6 juin  ou  matin  il  se  porta  sur  Logrono.  Les  insurgés, 
qui  se  composaient  de  gens  du  peuple  et  de  paysans  des  environs,  au  nom- 
bre de  2 à 3 mille,  avaient  obstrué  l’entrée  de  la  ville  en  y accumulant 
toute  espèce  de  matériaux.  Ils  avaient  mis  en  batterie  sept  vieilles  pièces 
de  canon  montées  par  des  charrons  du  lieu  sur  des  affûts  qu'ils  avaient  fa- 
çonnés èux-mémes,  et  ils  se  tenaient  derrière  leurs  grossiers  retranche- 
ftienls,  animés  de  beaucoup  d’enthousiasme,  niais  de -peu  de  bravoure. 

Après  les  premières  décharges , ils  s'enfuirent  devant  nos  jeunes  soldats  , 
qui  enlevèrent  en  courant  tous  les  obstacles  qü’on  avait  essayé  de  leur  op- 
poser. La  défaite  de  ces  premiers  insurgés  fut  si  prompte,  que  le  général 
Verdier  n’eut  pas  le  temps  de  tourner  Logrono  pour  les  envelopper  et  faire 
des  prisonniers.  Nos  fantassins  dans  l’intérieur  de  la  ville,  nos  cavaliers 
dans  la  campagne , en  tuèrent  une  centaine  à coups  de  baïonnette-ou  de 
çabre.  Nous  n’ eûmes  qu’un  homme  tué  et  cinq  blessés,  mais  parmi  eux 
deux  officiers.  On  prit  aux  insurgés  leurs  sept  pièces  de  canon  et  80  mille 
cartouches  d’infanterie,  fc’ évêque  de  Calahorra,  qu’ils  avaient  malgré  lui 
mis  à leur  tôle,  obtint  la  grâce  de  la  ville  de  Logrono,  qui  fut  à sa  prière 
exemptée  de  tout  pillage,  et  frappée  seulement  d’une  contribution  de 
30  mille  francs  au  profit  des  soldats,  auxquels  cette  somme  fut  immédiate- 
ment distribuée. 

Celte  conduite  des  insurgés  n’était  pas  faite  pour  donner  une  grande 
idée  de  la  résistance  que  pourraient  nous  opposer  les  Espagnols.  Le  géné- 
ral Verdier  rentra  sur-le-champ  à Vittorià,  afin  de  remplacer  au  corps  Au 


Digitized  by  Google 


maréchal  Bessièrcs  les  troupes  des  -généraux  Merle  et  Lasalle,  qui  venaient 
de  partir  pour  Valladolid.  Le  général  Lasalle , avec  les  lü*  et  22*  de  chas- 
seurs,.et  le  17e  provisoire  .d'infanterie  emprunté  à la  division  Verdier;  le 
général  Merle  avec  toute  sa  division,  composée  d'un  bataillon  du  47*,  d’un 
bataillon  du  86* /d’un  régiment  de  marche,  d'un  régiment  des  légions  de 
réserve,  s'étaient  dirigés  sur  Valladolid  par  Torquemada  et  Palencia,  en 
suivant  les  deux  rives  de  la  Pisuerga,  qui-  coule  des  montagnes  de  la  Bis- 
caye dans  loDuero,  après  avoir  traversé  Valladolid.  Pendant  qu'ils  se  por- 
taient ainsi  en  avant,  le  général  Frère,  au  contraire,  quittant  l'Efecurial, 
faisait  un  mouvement  en  arrière  sur  Ségovie  insurgée.  La  Vieille-Castille, 
était  donc  traversée  par  deux  colonnes , l’une  s'avançant  sur  la  route  de 
Burgos  à Madrid,  l'autre  rebroussant  chemin  slir  cette  même  route.  Le  gé- 
néral Frère,  ayant  une  moindre  distance  à parcourir,  arriva  le  premier 
sur  Ségovie,  qu’il  trouva  occupée  par  les  élèves  du  collège  d’artillerie;  et 
par  une  nuée  de  paysans  qui  l'avaient  envahie,  en  y commettant  toute  sorte 
d'excès.  Ils  avaient  complètement  barricadé  la  ville,  et  mis  en  batterie 
l'artillerie  servie  par  les  élèves  du  collège.  Ces  obstacles  tinrent  peu  de- 
vant nos  troupes,  qui  avaient  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  qui  étaient 
depuis  uue  année  . dans  les  rangs  de  l’armée  sans  avoir  tiré  un  coup  de 
fusil.  Elles  escaladèrent  avec  une  incroyable  vivacité  les  barricades  de  Sé- 
govie, tuèrent  à coups  de  baïonnette  un  certain  nombre  de  paysans,  et 
expulsèrent  les  antres,  qui  s’enfuirent  après  avoir  pillé  les  maisons  qu’ils 
étaient  chargés  de  défendre.  Les  malheureux  habitants  s'étaient  dispersés, 
pour  ne  pas  se  trouver  exposés 'à  tous  les.  excès  des  défenseurs  et  des 
assaillants  de  leur  ville.  Ils  n’évitèrent  pas  les  excès  des  premiers,  et  fu- 
rent, celle  fois  du  moins , fort  ménagés  par  les  seconds.  On  dut  compren- 
dre pourquoi  les  classes  aisées  en  Espagne  inclinaient  à la  soumission  en-' 
vers  la  France,  placées  qu'elles  étaient  entre  une  populace  sanguinaire  et 
pillarde,  cl  les  armées  françaises  exaspérées.  Le  général  Frère  traita  fort 
doucement da  ville  de  Ségovie,  mais  s’empara  de  l'immense  matériel  d’ar- 
tillerie renfermé  dans  le  collège  militaire. 

Les  prétendus  défenseurs  de  Ségovie  s'étaient  repliés  à la  débandade  sur 
Valladolid,  comme  s’ils  eussent  été  poursuivis  par  le  général  Frère,  qui 
n’avait  cependant  pas  de  cavalerie  à lancer  après  enx.  Le  directeur  du  cof- 
lége  militaire  de  Ségovie,  don  Miguel  de  Cevallos,  s’élart  retiré  aiec  eux  à 
Valladolid.  Suivant  l’usage  des  soldats  qui  ont  fui  devant  l'ennemi,  les  in- 
surgés échappés  de  Ségovie  prétendirent  que  M.  de  Cevallos,  par  sa  lâcheté 
ou  sa  trahison,  était  l'auteur  de  leur  défaite.  Il  n'en  était  rien  pourtant, 
mais  on  le  constitua  prisonnier,  et  on  le  conduisit  ainsi  à Valladolid.  Au 
moment  où  il  y entrait,  Une  grande  rumeur  éclata.  I»es  nouvelles  recrues 
de  l'insurrection  faisaient  Vexerçice  à feu  sur  une  place  qu’il  traversait. 
Elles  se  nièrent  sur  lui , et  malgré  les  cris  de  sa  femme , qui  l'accompa- 
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malgré  les  eflorts  d’uli  prêtre  qui  , sons  prétexte  de  recevoir  sa  con- 
fession, demandait  qu'on  lui  accordai  quelques  instants,  H Tut  impitoya- 
blement égorgé,  puis  traîné  dans  les  rues.  Des  femme»  furieuses  prome- 
nèrent dans  Valladolid  les  lambeaux  sanglants  de  son  cadavre. 

Ce  triste  évènement , qui  faisait  suite  à tant  d’autres  du  même  genre  , 
causa  api  capitaine  général , don  Gregorio  de  la  Cuesta , devenu  malgré  lui 
chef  de  l’insurrection  de  la  Vieille-Castillé,  une  impression  douloureuse  et 
profonde.  Aussi  n'osa-t-il  pas  résister  aux.  cris  d’une  populace  extrava- 
gante , qui  demandait  qu'on  courût  en  toute  liàte  au-devant  de  la  colonne 
française  eh  marche  de  Burgos  sur  Valladolid.  C'était,  comme  nous  l'avons 
dit,  celle  des  généraux  Lasalle  et  Merle,  partis  de  Burgos  avec  quelques 
mille  hommes  d'infanterie  et  un  millier  de  chevaux  , c'est-à-dire  deux  ou 
trois  fois  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait  pour  mettre  en  fuite  tous  les  in- 
surgés de  la  Vieille-Castille.  Le  vieux  et  chagrin  capitaine  général  pensait 
avec  raison  que  c’était  tout  au  plus  si  on  pourrait,  dans  une  ville  bien  bar- 
ricadée, et  avec  la  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort,  tenir  tête 
aux  Français.  Mais  il  regardait  comme  insensé  d’aller  braver  en  rase  cam- 
pagne les  plus  vigoureuses  troupe»  de  l'Europe.  Menacé  cependant  d’nü 
sort  semblable  à celui  de  don  Miguel  de  Ccvallos  s'il  résistait,  il  sortit  avec 
cinq  à six  mille  bourgeois  et  paysans  encadrés  dans  quelques  déserteurs  de 
trou ]ies  régulières , cent  gardes  du  corps  fugitif»  de  l'Escurial , quelques 
centaines  de  cavaliers  du  régiment  de  la  reine,  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. H se  posta  au  pont  deCuhczon,  sur  la  Pisuerga,  à deux  lieues  en 
avant  de  Valladolid  , point  par  lcqfacl  passait  la  grande  roule  de  Burgos  à 
Valladolid. 

Le  général  Lasalle  avait  balayé  les  bandes  d'iusurgés  postées  sur  son 
chemin,  notamment  au  bourg  de  Torqueinada,  qu'il  avait  assez  maltraité. 
A Palencia,  l’évèque  était  sorti  à sa  rencontre,  à la  tète  des  principaux  ha- 
bitants, demandant  la  grâce  de  la  ville.  Le  général  Lasalle  la  leur  avait 
accordée  eu  csigeaut  seulement  quelques  vivres  pour  ses  soldats.  La 
12  juin  au  matin , il  arriva  en  vue  du  pont  de  Cabezon  , où  don  Gregorio 
de  la  Cuesta  avait  pris  position.  Les  mesures  du  général  espagnol  ne  dé- 
notaient ni  beaucoup  d'expérience  ni  bcaueoûp  de  coup  d'œil.  Il  avait  mis 
en  avant  du  pool  sa  cavalerie,  derrière  sa  cavalerie  une  ligne  de  douze 
cents  fantassins,  ses  canons  sur  le  pont  même  , quelques  paysans  en  tirail- 
leurs le  long  des  gués  de  la  Pisuerga , et  eu  arrière,  au  delà  de  la  rivière, 
sur  des  hauteurs  qui  en  dominaient  le  cours,  le  reste  de  son  petit  corps 
d'armée.  Le  général  Lqsalle , amenant  deux  régiments  de  cavalerie  et  les 
voltigeurs  du  17'  provisoire,  fil  attaquer  l’ennemi  qvec  sa  résolution  accou- 
tumée. Sa  cavalerie  culbuta  celle  des  Espagnols , qu’elle  jeta  sur  leur 
infanterie.  Nos  voltigeurs  chargèrent  eusuite  cette  infanterie,  et  la  pous- 
sèrent tant  sur  le  pont  que  sur  les  gués  de  la  rivière,  fl  y eut  là  une  con* 
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fusion  horrible,  car  fantassins,  cavaliers,  canon*  «o  pressaient  sur.  uu  pont 
étroit,  sous  le  feu  (les  troupes  espagnoles  de  la  rive  opposée,  qui  tiraient, 
indistinctement  sur  amis  et  ennemis.  Le  j(énèra!  Alerte  ayant  appuyé  le  gé- 
néral Lasalle  avec  toute  sa  division,  le  pont  fut  franchi,  ei  la  position  au 
de|à  de  la  Piauerga  promptement  enlevée.  La  cavalerie  sabra  les  fuyards, 
dont  elle  tua  un  assez  grand  nombre.  Quinze  morts,  vingt  ou  vingt-cinq 
blessés  composèrent  notre  perte;  cinq  ou  six  cents  morts  et  blessés,  celle 
des  Espagnols.  Le  général  Lasalle  entra  sans  coup  férir  dans  Valladolid 
consternée,  mais  presque  heureuse  d'élrc  délivrée  des  bandits  qni  ('avaient 
occupée  sous  prétexte  de  la  défendre.  Le  plus  grand  chagrin  des  Espa- 
gnols était  d’avoir  vu  leur  principal  général  battu  si  vile  et  si  complète- 
ment. Don  Gregorio  dé  la  Cuesta  se  relira  avec  quelques  cavaliers  sur  la 
route  de  Léon,  entouré  d'insurgés  qui  fuyaient  à travers  champs,  et  leur 
disant  & tous  qu'on,  n'avait  que  ce  qu'on  méritait  en  allant  avec  des  bandes 
indisciplinées  braver  des  troupes  régulières  et  habituées  à vaincre 
l'Europe. 

Le  géuéral  Lasalle  ramassa  dans  Valladolid  une  grande  quantité  d'ar- 
mes, de  munitions,  de  vivres,  et  ménagea  la  ville.  Les  affaires  de  Lo- 
grofio,  dpSéguvic,  de  Caliez, on,  n'indiquaient  jusqu'ici  que  beaucoup  de 
présomption,  d'ignorance,  de  fureur,  mais  encore  aucune  habitude  de  la 
guerre,  et  surtout  aucune  preuve  de  cette  ténacité  qu’on  rencontra  pins 
lard.  Aussi , bien  que  dans  l'armée  ou  commençât  à savoir  que  l'insurrec- 
tion était  universelle,  on  ne  s'en  inquiétait  guère,  et  on  croyait  que  ce 
serait  une  levée  de  boucliers  générale  à la  vérité,  mais  partout  aussi  facile 
a comprimer  que  prompte  à se  produire.  Ce  qui  se  passait  alors  en  Aragon 
était  de  nature  à iuspirer  la  même  confiance.  Le  général  Lefebv  re-Des- 
nocücs,  arrivé  à Pampclune,  y avait  organisé  sa  petite  colonue,  forte, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  trois  mille  fantassins  et  artilleurs,  d'un  mil- 
lier de  cavaliers,  cl  de  six  bouches ,à  feu.  Ses  dispositions  achevées,,  il 
partit  le  6 juin  de  l’ainpelune,  laissant  dans  cette  ville  la.  députation  qu’on 
avait  chargée  d’aller  porter  à Saragosse  des  paroles  de  paix,  car  la  vio- 
lence que  les  insurgés  montraient  partout  indiquait  assez  que  la  lance  des 
Polonais  était  le  seul  moyeu  auquel  ou  put  recourir  dans  le  moment.  Eu 
marche  sur  Valtierra  le  7,  le  géuéral  Lefebvre  trouva  partput  les  villages 
• vides  et  les  paysans  réunis  aux  rebelles.  Arrivé  à Valtierra  même , il  apprit 
que  le  pont  de  Tudela  sur  L'Elire  était  détruit,  et  que  toutes  les  barque* 
existant  sur  ce  fleuve  avaient  été  enlevées  et  conduites  à Tudela.  Il  s'arrêta 
à Valtierra  pour  se  procurer  des  moyens  de  passer  l'Ebre.  Il  fit  descendre 
de  la  rivière  d'Aragon  dans  l'Ebre  de  grosses  barques  qui  servaient  de  bacs, 
les  disposa  en  face  de  Valtierra,  et  franchit  l'Ebre  sur  ce  point.  Le  lende- 
main fi,  il  se  porta  devant  Tudela,  L'ne  nuée  d'insurgés  battaient  la  cam- 
pagne , et  tiraillaient  en  se  cachant  derrière  les  buissons.  Le  gros  du  ras- 
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sctnhlement,  fort  de  R à K)  mille  hommes,  était'pogtc  sur  les  li  nu  leurs  en 
avant  de  cette  ville.  I*e  marquis  de  Lnssan,  frère  de  Joseph  Palafox,  les 
commandait.  I/?  général  Lefebvre,  se  faisant  précéder  par  ses  voltigeurs  . 
et  de  nombreux  pelotons  de  cavalerie,  les  ramena  de  position  en  position 
jusque  sous  les  murs  de  Tudcla.  Parvenu  en  cet  endroit , il  essaya  de  par- 
lementer pour  éviter  les  moyens  violents,  et  surtout  la  nécessité  d’entrer 
dans  Tiidela  de  vive  force.  Mais  on  répondit  par  des  coups  de  fusil  à ses 
parlementaires,  et  même  on  fit  feu  sur  lui.  Alors  il  ordonna  une  charge  à 
la  baïonnette.  Ses  jeunes  soldats,  toujours  ardents,  abordèrent  au  pas  de 
course  les  positions  de  l’ennemi , le  culbutèrent  et  lui  prirent  ses  canons. 
Les  lanciers  se  jetèrent  au  galop  sur  les  fuyards,' et  en  abattirent  quelques 
centaines  à coups  de  lance.  On  entra  dans  Tudcla  au  pas  de  charge,  et, 
dans  les  premier*  instants,  les  soldats  se  mirent  à piller  la  ville.  Mais 
l’ordre  fut  bientôt  rétabli  parle  général  Lefebvre  , et  grâce  faite  aux  habi- 
tants. Nous  n’avions  eu  qu’une  dizaine  d'hommes  morts  ou  blessés,  contre 
trois  oti  quatre  cents  hommes  tués  aux  insurgés,  les  uns  derrière  leurs  re- 
tranchements, les  autres  dans  leur  faite  à travers  la  campagne. 

Maître  de  Tudcla,  et  trouvant  le  pont  de  cette  ville  détruit,  toute  la  cam- 
pagne insurgée  au  loin,  le  général  Léfcbvre-Desnoettes,  avant  dose  porter 
en  avant,  crut  devoir  assurer  sa  marche,  en  désarmantlc*  villages  environ- 
nants , et  en  rétablissant  le  pont  de  Tudela , qui  est  la  communication  né- 
cessaire Avec  Pampelune.  Il  employa  donc  les  journées  des  9,  10  et  11 
juin  à rétablir  Te  pont  de  l'Kbre,  k battre  là  campagne,  à désarmer  les 
villages,  faisant  passer  au  fil  de  l'épée  les* obstinés  qui  ne  voulaient  pas 
se  rendre.  Le  12,  après  avoir  assuré  ses  communications,  il  se  remit  eti 
marche,  Cl  le  13  au  matin,  arrivé  devant  Malien,  il  rencontra  encore 
Ips  insurgés  ayant  le  marquis  de  Lossan  en  tète,  et  forts  de  deux  régiments 
espagnols  et  de  8 à 10  mille  paysans.  Après  avoir  replié  lés  bandes  qui 
étaient  répandues  en  avant  de  Malien,  il  fit  attaquer  la  position  elle-même. 
Ce  n'était  pas  difficile,  car  ces  insurgés  indisciplinés  après  avoir  fait  uh 
premier  feu  se  reliraient  en  fuyant  derrière  Je$  troupes  de  ligne,  tirant 
par-dessus  la  tête  de  celleâ-ci , et  tuant  plus  d’Kspngnols  que  de  Français. 
Le  général  Lefebvre  ayant  attaqué  l’ennemi  par  le  flanc  le  culbuta  sans 
difficulté,  et  renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui.  Les  lanciers  polonais, 
envoyés  à la  poursuite  des  fuyards,  ne  leur  firent  aucun  quartier.  Animés 
à cette  poursuite  , Hs  franchirent  pour  les  atteindre  l’Ebre  à la  nage,  et  en 
tuèrent  ou  blessèrent  plus  d’un  millier.  Notre  perle  n’avait  guère  été  plus 
considérable  que  dans  TalFaire  de  Tudela,  èt  ne  montait  pas  à plus  d’une 
vingtaine  d3iofnmcs.  La  vivacité  des  attaques,  le  peu  de  tenue  des  paysans 
espagnols,  l'embarras  des  troupes  de  ligne,  placées  le  plus  souvertt  entre 
notre  feu  et  celui  des  fuyards , la  confusion  enfin  de  loufes  choses  parmi 
les  insurgés , expliquaient  la  brièveté  de  ers  petits  combats,  l’insignifiance 
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de  nos  perles,  l’importance  de  celles  de  l’ennemi,  qui  périssait  moins 
dans  l'action  que  dans  la  fuite,  et  sous  la  lance  des  Polonais. 

Le  14,  le  général  Lefebvre,  continuant  sa  marche  vers  Saragosse,  ren- 
contra encore  les  insurgés  postés  sur  les  hauteurs  d’Alagon,  les  traita 
comme  à Tudela  et  à Malien , et  les  obligea  à se  retirer  précipitamment. 
Toutefois , à cause  de  la  fatigue  des  troupes , il  ne  les  poursuivit  pas  aussi 
loin  que  les  jours  précédents , et  remit  au  lendemain  son  apparition  de- 
vant Saragosse. 

Il  y arriva  le  lendemain  1 5 juin.  11  aurait  voulu  y entrer  de  vive  force  ; 
mais  pénétrer,  avec  3 mille  hommes  (^infanterie,  mille  cavaliers  et  six 
pièces  de  4 , dans  une  ville  de  40  à 50  mille  âmes , remplie  de  soldats  et 
surtout  d’une  nuée  de  paysans  résolus  à se  défendre  en  furieux , dans  une 
ville  dont  la  destruction  les  intéressait  peu,  puisqu’ils  étaient  tous  habi- 
tants des  villages  voisins , n’était  pas  chose  facile.  Un  vieux  mur,  flanqué 
d’un  côté  par  un  fort  château,  et  de  distance  en  distance  par  plusieurs  gros 
couvents,  et  aboutissant  par  scs  deux  extrémités  à l’Ebre,  entourait  Sara- 
gosse. (Voir  la  carte  n"  45.)  Bien  qu’une  grande  confusion  régnât  au  dedans, 
que  troupes  régulières,  insurgés,  habitants,  fussent  assez  mécontents  les 
uns  des  autres,  les  troupes  se  plaignant  des  bandits  qui  pillaient,  assassi- 
naient, ne  savaient  que  fuir,  les  bandits  se  plaignant  des  troupes  qui  ne 
les  empêchaient  pas  d’être  battus , il  n’y  avait  sur  la  question  de  la  dé- 
fense qu’un  sentiment,  celui  de  résister  à outrance  et  de  ne  livrer  la  ville 
qu’en  cendres.  Ces  paysans  pillards  et  fanatiques,  animés  du  besoin  de 
s’agiter  après  une  longue  inaction,  quoique  inutiles  et  lâches  en  rase  cam- 
pagne , se  montraient  de  vaillants  défenseurs  derrière  les  murailles  d’une 
ville  dont  ils  étaient  les  maîtres.  Le  brave  Palafox  d’ailleurs  partageait 
leurs  sentiments , et  le  parti  de  sacrifier  la  ville  étant  pris  par  ceux  aux- 
quels elle  n’appartenait  pas,  la  surprendre  devenait  impossible.  Aussi,  dès 
que  le  général  I*efebvre  parut  sous  ses  murs  avec  sa  petite  troupe,  il  la 
vit  remplie  jusque  sur  les  toits  d’une  immense  population  de  furieux,  et 
entendit  partir  de  toutes  parts  une  incroyable  grêle  de  balles.  II  lui  fallut 
s'arrêter,  car  sa  principale  force  consistait  en  cavalerie,  et  il  n’avait  en  fait 
d’artillerie  que  six  pièces  de  4.  Il  campa  sur  les  hauteurs  à gauche,  près 
de  l’Ebre,  et  manda  sur-le-champ  ses  opérations  au  quartier  général  à 
Bayonne,  réclamant  l’envoi  de  forces  plus  considérables  en  infanterie  et  en 
artillerie,  afin  d’abattre  les  murailles  qu’il  avait  devant  lui,  et  qui  ne  con- 
sistaient pas  seulement  dans  le  mur  enveloppant  Saragosse,  mais  dans  une. 
multitude  de  vastes  édifices  qu'il  faudrait,  le  mur  pris,  conquérir  l’un 
après  l’autre.  x ’ 

En  Catalogne,  la  situation  offrait  des  difficultés  d’une  autre  nature,  mais 
plus  graves  peut-être.  Au  lieu  de  trouver  tout  facile  dans  la  campagne, 
tout  difficile  devant  la  capitale,  c’était  exactement  le  contraire;  car  la  ca- 
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pifalc,  Barcelone , était  dans  nos  mains,  et  la  campagne  présentait  un  pays 
montagneux,  hérissé  de  forteresses  et  de  gros  bourgs  insurgés.  I^e  général 
Duhesnie , avec  environ  6 mille  Français,  6 mille  Italiens,  se  voyait  comme 
bloqué  dans  Barcelone,  depuis  l'insurrection  générale  des  .derniers  jours 
de  mai.  üirone,  Lerida,  Manresa,  Tarragone  et  presque  tous  les  bourgs 
principaux  étaient  en  pleine  insurrection,  et  les  paysans  descendaient 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  pour  tirer  sur  nos  sentinelles.  Néanmoins, 
ayant  reçu  le  3 juin  l'ordre  qui  lui  prescrivait  de  diiiger  la  division  Cba- 
hran  sur  la  route  de  Valence,  afin  qu'elle  donnât  la  main  au  maréchal 
Moncey,  il  la  fit  partir  le  4,  en  lpi  assignant  la  route  de  Lerida,  de  ma- 
nière qu'elle  pût  observer  chemin  faisant  ce  qui  se  passait  en  Aragon.  Le 
général  Cliabran,  à la  tête  d’une  bonne  division  française,  n'éprouva 
pas  beaucoup  d'obstacles  le  long  de  la  grande  route,  sur  laquelle  il  se  tint 
constamment,  traita  bien  les  habitants,  en  obtint  des  vivres  qu’on  ne  pou- 
vait pas  refuser  à la  force  de  sa  division , et  parvint  presque  sans  coup 
férir  à Tarragone.  Il  y arriva  fort  à propos  pour  prévenir  l'insurrection, 
car  le  régiment  suisse  de  U impfen,  qui  l'occupait,  hésitait  encore.  Le  gé- 
néral Chahran  pacifia  Tarragone,  exigea  des  officiers  suisses  leur  parole 
d'honneur  de  rester  fidèles  à la  France,  qui  consentait  à les  prendre  à son 
service ^ et  remit  tout  en  ordre,  du  moius  pour  un  moment,  dans  cette 
place  importante.  i 

Mais  c’était  précisément  sa  sortie  de  Barcelone,  et  la  division  des  forces 
françaises,  que  les  insurgés  attendaient  pour  accabler  nos  troupes.  Lefameux 
couvent  du  Mont-Serrat,  situé  au  milieu  des  rochers,  dans  la  ceinture  mon- 
tagneuse qui  enveloppe  Barcelone,  passait  pour  être  le  foyer  de  l’insurrec- 
tion. La  rivière  du  Llobregat,  qui  coupe  cette  ceinture  montagneuse  avant 
de  se  jeter  dans  la  incr,  est  l’un  des  obstacles  qu'il  faut  franchir  pour  se 
rendrenu  Mont-Serrat.  La  prétention  des  insurgés  était  de  s’emparer  du  cours 
de  cette  rivière,  de  s’yétahlirfortement,d'enfermerainsi  legénéraLDuhesme 
dans  la  capitale,  et  de  le  couper  de  Tarragone;  car  le  Llobregat  coule  au 
midi  de  Barcelone , entre  cette  ville  et  Tarragone.  Le  général  JDuhesme , 
voulant  fouiller  le  Mont-Serrat,  et  empêcher  les  insurgés  de  prendre  posi- 
tion entre  lui  et  le  général  Chabran , fit  sortir  le  général  Schwartz  à la 
tête  d'une  colonne  d’infanterie  et  de  cavalerie,  avec  ordre  de  se  porter  sur 
le  Llobregat,  de  le  franchir,  et  d’aller  ensuite  par  Bruch  faire  une  appari- 
tion au  Mont-Serrat.  Cet  officier,  parti  le  5 juin,  ne  trouva  d’abord  que 
des  insurgés,  qui  lui  cédèrent  le  terrain  sans  le  disputer.  Il  franchit  le  Llo- 
bregat, traversa  aussi  aisément  Molins  del  Hey,  Martorcil,  Ksparraguera , 
et  parvint  ainsi  jusqu’à  Bruch.  Mais  arrivé  en  cet  endroit,  dès  qu’il  voulut 
se  diriger  sur  le  Mont-Serrat,  il  entendit  sonner  le  tocsin  dans  tous  les 
villages,  vit  une  nuée  de  tirailleurs  l’assaillir,  apprit  que  partout  autour 
de  lui  on  barricadait  les  villages,  détruisait  les  ponts,  rendait  les  routeB 
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impraticables,  etr  de  peur  d’être  enveloppé , il  prit  le  parti  de  rebrousser 
chemin.  Il  eut  alors  des  difficultés  de  tout  genre  à vaincre,  et  particulié- 
rement dans  le  bourg  d'Ksparraguera,  qui  présentait  une  longue  rue  barri- 
cadée. Il  lui  fallut  à chaque  pas  livrer  des  combats  acharnés.  Les  hommes 
tiraient  des  fenêtres  ; les  femmes , les  enfants  jetaient  du  haut  des  toits  des 
pierres  et  de  l'huile  bouillante  sur  la  tête  des  soldats.  Enfin , au  passage 
d'un  pont  qu'on  avait  détruit  de  manière  qu'il  s'écroulât  au  premier 
ébranlement,  l'une  de  nos  pièces  de  canon  s'abîma  avec  le  pont  lui-même , 
an  moment  où  elle  y passait.  Le  général  Schwartz,  après  avoir  en  beau- 
coup de  morts  et  de  blessés , rentra  dans  Barcelone  le  7 juin , exténué  de 
fatigue.  Il  était  évident  que  ces  paysans  fanatiques,  sans  force  en  rase  cam- 
pagne, deviendraient  fort  redoutables  derrière  des  maisons , des  rues  bar- 
ricadées, des  ponts  obstrués,  des  rochers,  des  buissons,  derrière  tout 
obstacle  enfin  dont  ils  pourraient  se  couvrir  pour  combattre. 

Le  8 et  le  B juin,  les  insurgés,  enhardis  par  la  retraite  du  général 
Schwartz , eurent  l’audace  de  venir  s'établir  sur  le  Llobregat , occupant  en 
force  les  villages  de  San-Boy,  San-Felice,  Molins  del  Rey.  Leur  plan  con- 
sistait toujours  à envelopper  le  général  Duhesme , et  à intercepter  les  com- 
munications entre  lui  et  le  général  Chabran.  Le  général  Duhesme  sentit 
qu'il  était  impossible  de  laisser  s'accomplir  un  pareil  dessein,  et  il  sortit  le 
10  juin  du  Barcelone  en  trois  colonnes  pour  enlever  la  position  des  in- 
surgés. Arrivés  à la  pointe  du  jour  le  long  dn  Llobregat , nos  soldats  le  tra- 
versèrent ayant  de  l'èau  jusqu'à  la  ceinture,  coururent  ensuite  sur  les 
villages  occupés  par  l'ennemi , les  enlevèrent  a la  baïonnette , y prirent 
beaucoup  d'insurgés,  dont  ils  tuèrent  un  nombre  considérable,  et  puni- 
rent San-Boy  en  le  livrant  aux  flammes.  I-e  soir  ils  rentrèrent  triomphants 
dans  Barcelone,  amenant  l'artillerie  ennemie,  au  grand  étonnement  du 
peuple,  qui  avait  espéré  ne  pas  les  revoir.  Ce  fait  d'armes  imposa  un  peu 
à la  population  tumultueuse  de  cette  grande  ville,  et  maintint  dans  leur 
hésitation  les  classes  aisées,  qui,  là  comme  partout,  étaient  partagées  entre 
leur  orgueil  national  profondément  blessé , et  la  crainte  d'une  lutte  contre 
la  France,  sous  la  domination  d'une  multitude  effrénée.  Cependant  le  gé- 
néral Duhesme,  inquiet  pour  le  général  Chabran,  qui  était  loin  de  lui  à 
Tarragone,  écrivit  à Bayonne  que  la  course  prescrite  à ce  général  pour 
donner  la  main  au  maréchal  Moncey  sous  les  murs  de  Valence,  présentait 
les  plus  grands  périls,  tant  pour  la  division  Chabran  elle-même  que  pour 
les  troupes  restées  à Barcelone.  Il  demanda  par  ces  motifs  la  permission 
de  le  rappeler. 

Tels  étaient  les  événements  au  nord  de  l’Espagne  en  conséquence  des 
ordres  envoyés  de  Bayonne  même  aux  troupes  qui  se  trouvaient  entre  les 
Pyrénées  et  Aladrid.  Les  ordres  transmis  par  l'intermédiaire  de  l'état- 
major  de  Madrid  aux  troupes  qui  devaient  agir  dans  le  midi,  s'exécutèrent 
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avec  la  même  ponctualité.  Murat  était  toujours  dans  un  état  k ne  pouvoir 
rien  ordonner;  mais  le  général  Belliard,  en  attendant  l'arrivée  du  général 
Savary,  expédia  lui-méine  au  maréchal  Moncey  et  au  général  Dupont  les 
instructions  de  l’Empereur.  Ije  maréchal  Moncey,  avec  sa  première  divi- 
sion, que  commandait  le  général  Musnier,  partit  de  Madrid  pour  se  diriger 
par  Cuença  sur  Valence.  Le  général  Dupont  partit  de  Tolède  avec  sa  pre- 
mière division,  que  commandait  le  général  Barbon,  pour  se  diriger  à tra- 
vers la  Manche  sur  la  Sierra-Morena.  Il  resta  donc  à Madrid  même  deux 
divisions  du  maréchal  Moncey,  la  garde  impériale  et  les  cuirassiers.  La 
division  Vcdel,  deuxième  de  Dupont,  prit  à Tolède  la  position  laissée  va- 
cante par  la  division  Barhou.  La  division  Frère,  troisième  de  Dupont, 
revenue  de  Ségovie  à I- Esc  u rial,  prit  à Aranjucz  la  position  laissée  vacante 
par  la  division  Vedel.  II  restait  par  conséquent  dans  la  capitale  et  dans  les 
environs  à peu  près  30  mille  hommes  d’infanterie  et  de  cavalerie,  ce  qui 
suffisait  pour  le  moment.  II  n’en  fut  détaché  qu’une  colonne  de  près  de 
3 mille  hommes,  qu’on  voulait  par  la  province  de  Guadalaxara  diriger  sur 
Saragosse,  et  qui  ne  dépassa  point  Guadalaxara. 

Le  maréchal  Moncey  se  mit  en  marche  le  4 juin  avec  un  corps  français 
de  8, <400  hommes,  dont  800  hussards,  et  10  bouches  à feu.  Il  devait  être 
suivi  de  1,500  hommes  de  bonne  infanterie  espagnole  et  de  500  cavaliers 
de  la  même  nation;  ce  qui  aurait  porté  son  corps  à plus  de  10  mille 
hommes,  et  à 15  on  IG  mille  sous  Valence,  en  supposant  sa  réunion  avec 
le  général  Chabran»  Malheureusement  cette  dernière  réunion  était  fort  dou- 
teuse, et  de  plus,  dans  Ta  nuit  qui  précéda  le  départ  de  la  division  fran- 
çaise, les  deux  tiers  des  troupes  espagnoles  désertèrent,  défection  qui  affai- 
blit tellement  le  corps  auxiliaire  que  ce  n’était  plus  la  peine  de  le  faire 
partir.  Le  maréchal  Moncey  entreprit  donc  son  expédition  avec  8,400  hom- 
mes de  troupes  françaises,  jeunes,  mais  ardentes,  et  très-bien  disciplinées. 
11  coucha  le  premier  jour  à Pinto , le  deuxième  à Aranjuez,  le  troisième  à 
Santa-Cruz,  le  quatrième  à Tarancon,  parcourant  chaque  jour  une  distance 
très-courte , pour  ne  pas  fatiguer  scs  soldats , et  les  habituer  à la  chaleur 
ainsi  qu’à  la  marche.  Arrivé  le  7 à Tarancon , le  maréchal  Moncey  leur 
accorda  un  séjour  et  les  y laissa  la  journée  du  8.  Le  maréchal  Moncey  mé- 
nageait à la  fois  ses  soldats  et  les  habitants  ; il  obtint  partout  des  vivres  et 
un  bon  accueil.  Les  Espagnols  le  connaissaient  depuis  la  guerre  de  1793, 
et  il  avait  conservé  une  réputation  d’humanité  qui  le  servait  auprès  d’eux. 
Il  faut  ajouter  que  dans  ces  provinces  du  centre,  nulle  ville  importante 
n’ayant  donné  l’élan  patriotique , le  calme  était  demeuré  assez  grand.  Le 
maréchal  Moncey  n’eut  donc  aucune  difficulté  à vaincre,  soit  pour  marcher, 
soit  pour  vivre.  Le  9,  il  alla  coucher  à Carrascosa,  le  10  à Villar-del- 
liorno,  le  1 1 à Cuença. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  voulut  s’y  arrêter  pour  se  procurer  des  nou- 
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velles  tant  de  Valence  que  du  général  Chahran,  sur  lequel  il  comptait  pour 
accomplir  sa  mission.  Mais  les  montagnes  qui  le  séparaient  à gauche  de  la 
basse  Catalogne,  à droite  de  Valence,  ne  laissaient  parvenir  jusqu’à  lui 
aucune  nouvelle.  Quant  à Valence,  rien  ne  passait  le  défilé  de  Rcquena. 
Tout  ce  qu'on  savait,  c’est  que  l’insurrection  y était  violente  et  persévé- 
rante, que  d'affreux  massacres  y avaient  été  commis,  et  qu’on  ne  viendrait 
à bout  de  la  population  soulevée  que  par  la  force.  Le  maréchal  Moncey, 
qui  était  informé  de  l’arrivée  du  général  Chabran  à Tarragone,  et  qui  cal- 
culait que  pour  se  porter  à Tortosc  et  Castellon  de  la  Plana,  le  long  de  la 
mer,  il  faudrait  à ce  général  jusqu’au  25  juin,  lui  expédia  l’ordre  de  s’y 
rendre  sans  retard  , et  fit  ses  dispositions  de  manière  à ne  pas  déboucher 
lni-méme  dans  la  plaine  de  Valence  avant  le  25  juin.  Il  prit  le  parti  de 
séjourner  à Cuença  jusqu'au  18,  d’en  partir  ensuite  pour  Rcquena,  et  de 
ne  forcer  les  défilés  des  montagnes  de  Valence  qu’au  moment  opportun 
pour  agir  de  concert  avec  le  général  Chabran.  Il  se  proposait  pendant  ces 
six  jours  passés  à Cuença  de  faire  reposer  ses  troupes,  de  pourvoir  à ses 
transports,  de  se  procurer  des  détails  sur  la  route  difficile  et  peu  fréquentée 
qu’il  allait  parcourir.  Celte  manière  méthodique  d’opérer  pouvait  assuré- 
ment avoir  des  avantages,  mais  de  funestes  conséquences  aussi;  car  elle 
donnait  à l’insurrection  le  temps  de  s’organiser,  et  de  s'établir  solidement 
à Valence. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Dupont  marchait  d'un  tout  autre  pas  vers 
l’Andalousie.  Parti  vers  la  fin  de  mai  de  Tolède , il  avait  été  rejoint  en 
route  par  les  dragons  du  général  Pryvé  qui  remplaçaient  les  cuirassiers  à 
son  corps,  par  les  marins  de  la  garde  impériale,  et  par  les  deux  régiments 
suisses  de  Preux  et  Reding.  On  pouvait  évaluer  la  division  Barbou  à B mille 
hommes  présents  sous  les  armes;  les  marins  de  la  garde,  à environ  5 ou 
600  hommes,  excellents  dans  tous  les  services  de  terre  et  de  mer;  la  cava- 
lerie, composée  de  chasseurs  et  de  dragons,  à 2,600  ; l’artillerie  et  le  génie, 
à 7 ou  800;  les  Suisses,  à 2,400  : total,  .12  à 13  mille  hommes  présents 
au  drapeau  â.  Le  général  Dupont  traversa  la  Manche  sans  difficulté,  trou- 
vant celte  province,  ordinairement  déserte,  encore  plus  déserte  que  de 
coutume , apercevant  partout  dans  les  bourgs  et  villages  les  signes  d’une 
haine  contenue  mais  violente , et  obligé  de  marcher  avec  des  précautions 
infinies  pour  ne  laisser  aucun  traînard  en  arrière.  11  franchit,  sans  éprou- 
ver de  résistance,  les  redoutables  défilés  de  la  Sicrra-Morena , et  arriva  le 

1 Ces  chiffres  sont  pris  sur  les  états  les  plus  authentiques,  et  n’ont  été  adoptés  par  moi 
qu’apres  de  nombreuses  vérifications.  Ils  sont  importants  k constater  arec  précision,  parce 
que  le  général  Dupont,  dans  son  procès,  s'attribua  beaucoup  moins  de  forces  que  n’en 
supposent  ces  chiffres,  et  que  l’accusation  lui  en  supposa  beaucoup  plus.  La  vérité  rigou- 
reuse est' telle  que  je  la  donne  ici,  après  avoir  vérifié  les  étals  fournis  par  le  général 
Dupont ,-çeux  qui  provenaient  du  ministère  de  la  guerre,  et  ceux  enfin  qui  Tonnaient  les 
états  particuliers  de  Napoléon. 
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3 juin  à Baylen,  lieu  de  sinistre  mémoire,  et  qu’il  ne  prévoyait  pas  alors 
devoir  être  pour  Ihî  le  théâtre  du  plus  affreux  malheur.  Là,  il  apprit  l'in- 
surrection de  Séville  et  du  midi  de  l'Espagne,  le  soulèvement  de  toutes  les 
populations,  et  la  réunion  des  troupes  de  ligne  aux  insurgés.  Toutefois  on 
doutait  encore  de  la  conduite  du  général  Castaftos,  commandant  le  camp 
de  Saint-Roque  , et  on  se  flattait  de  le  conserver  à la  cause  de  la  royauté 
nouvelle,  car  plusieurs  entretiens  récents  qu’il  avait  eus  avec  des  officiers 
français  avaient  décelé  beaucoup  d’ hésitation  et  même  une  désapprobation 
marquée  de  l'insurrection.  Ce  qui  était  certain  , c’est  que  les  trois  régi- 
ments suisses  deTarragone,  de  Carthagène,  de  Malagn,  qu’on  croyait  réu- 
nis à Grenade , et  prêts  à rejoindre  l'armée  française  sur  la  route  de 
Séville , venaient  d'être  enveloppés  par  l'insurrection  et  entrainés  par  elle. 
Ce  pouvait  être  un  danger  pour  la  fidélité  des  deux  régiments  suisses  qu'on 
avait  avec  soi,  et  il  n'y  avait  que  la  victoire  qui  pût  nous  les  attacher.  Le 
soulèvement  de  Badajoz  et  de  l'Estrémadure  laissait  peu  de  chances  de  réunir 
la  division  Kellermann,  envoyée  de  Lisbonne  à El  vas.  Ces  considérations, 
quoique  nullement  rassurantes,  n'étaient  pas  de  nature  à faire  reculer  le 
général  Dupont;  car,  après  avoir  rencontré  tant  de  fois  les  armées  autri- 
chiennes, prussiennes  et  russes,  et  les  avoir  toujours  vaincues,  malgré  la 
disproportion  du  nombre , il  ne  faisait  guère  cas  des  ramassis  de  paysans 
qu'il  avait  devant  lui.  Mais , tout  en  marchant  hardiment  à eux , il  crut 
devoir  avertir  l'état-major  général  à Madrid  de  l’étendue  de  l'insurrection, 
et  demander  la  réunion  de  tout  son  corps  d'armée,  afin  qu’il  put  dominer 
l'Andalousie,  dans  laquelle,  disait-il,  il  n'aurait  à faire  qu’une  promenade 
conquérante. 

Ayant  débouché  par  les  défilés  de  la  Sierra-Morcna  sur  Baylen , et  se 
trouvant  dans  la  vallée  du  Guadalquivir , il  tourna  à droite , et  résolut  de 
suivre  le  cours  du  fleuve , pour  se  porter  à Cordoue , et  frapper  un  rude 
coup  sur  l'avant-garde  de  l’insurrection.  Arrivé  le  4 juin  à Andujar,  il  ap- 
prit là  de  nouveaux  détails  sur  les  événements  de  l'Andalousie,  persista 
plus  fortement  encore  dans  la  résolution  de  marcher  vivement  aux  insurgés, 
mais  persista  davantage  aussi  à réclamer  la  prompte  réunion  des  trois  divi- 
sions qui  composaient  son  corps  d'armée. 

A Andujar,  on  sut  avec  plus  de  précision  les  difficultés  qui  devaient  se 
présenter  sur  le  chemin  de  Cordoue.  Augustin  de  Echnvarri , employé 
jadis,  commo  nous  l’avons  dit,  à purger  la  Sierra-Morena  des  brigands  qui 
l’infestaient,  s’était  mis  à la  tête  de  ces  brigands,  des  paysans  de  la  con- 
trée, du  peuple  de  Cordoue  et  des  villes  environnantes,  il  avait  en  outre 
deux  ou  trois  bataillons  de  milices  provinciales , et  quelque  cavalerie , le 
tout  formant  une  vingtaine  de  mille  homme*,  dont  15  mille  au  moins  de 
bandes  indisciplinées.  C'était  là  te  qu’on  appelait  l’armée  de  Cordoue, 
laquelle  était  en  ce  moment  campée  sur  le  Guadalquivir,  au  pont  d'Alcolea. 
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Méprisant  fort  de  tel»  adversaire»,  le  général  Dnpont  se  hâta  d'aller  droit  à 
eux,  et  d'enlever  ce  pont,  qui  ne  pouvait  pas  valoir  celui  de  Halle,  emporté 
par  lui  avec  huit  mille  Français  contre  vingt  mille  Prussiens*  Il  continua 
donc  & descendre  le  Guadalquivir,  pour  se  rapprocher  d’Alcolea  et  de  Cor- 
doqe.  Le  5 il  était  à Aldea-del-Rio,  le  (S  à El-Carpio,  le  7,  au  lever  de  l'au- 
rore, en  face  même  du  pont  d'Alcolea. 

La  position  qu'avaient  prise  les  insurgés  pour  couvrir  Cordoue  n'était 
pas  mal  choisie.  La  grande  route  d'Andalousie,  qui  jusqu'à  Cordoue  suit 
presque  toujours  le  fond  de  la  vallée  du  Guadalquivir,  est  tantôt  à gauche  et 
tantôt  à droite  du  fleuve , parcourant  avec  lui  le  pied  des  plus  beaux,  des- 
plus  riants  coteaux  de  la  terre,  couverts  partout  d'oliviers,  d'orangers,  de 
superbes  pins  et  de  quelques  palmiers.  Par-dessus  ces  coteaux,  on  aper- 
çoit à droite  et  fort  prés  de  soi  les  cimes  soinhres  de  la  Sierra-Morena,  à 
gauche  et  fort  loin  les  cimes  vaporeuses  et  bleuâtres  dus  montagnes  de 
Grenade.  La  route  , qui  est  d’abord  à droite  du  Guadalquivir,  passe  à 
gauche  à Andujar.  Au  pont  d'Alcolea,  elle  repasse  à droite,  puur  aller 
joindre  Cordoue,  située  en  elfe!  de  ce  côté,  sur  le  bord  même  du  fleuve, 
qu'elle  domine  de  ses  tours  mauresques.  Bien  que  daus  cette  partie  le  Gua- 
dalquivir  soit  presque  partout  guéable  , surtout  en  été , il  est  un  obstacle 
de  quelque  valeur  à cause  de  ses  bords  escarpés,  et  la  possession  du  pont 
d'Alcolea,  qui  donnait  un  passage  frayé  à l'artillerie,  avait  une  sorte  d’im- 
portance. Ce  pont  est  long  et  étroit,  et  se  termine  au  village  même  d'Al- 
colea. Les  Espagnols  eu  avaient  fermé  l'entrée  au  moyen  d'un  ouvrage  da 
campagne,  consistant  dans  un  épaulemeut  en  terre  et  dans  un  fossé  pro- 
fond. Ils  l'avaient  garni  de  troupes  et  d’artillerie,  et  avaient  eu  soin  de  ré- 
pandre en  avant,  tant  à droite  qu'à  gauche,  une  nuée  de  tirailleurs  , em- 
busqués dans  des  champs  d'oliviers.  Ils  avaient  de  plus  obstrué  le  pont, 
rempli  le  village  d'Alrolcu  de  paysans  fort  habiles  tireurs,  placé  au  delà 
douze  bouches  à feu  sur  un  monticule  qui  dominait  les  deux  rives,  et  rangé 
plus  loin  encore  le  reste  de  leur  monde  sur  un  vaste  plateau.  Pour  inquié- 
ter les  assaillants,  ils  leur  avaient  préparé  une  diversion , en  faisant  passer 
le  Guadalquivir  au  - dessous  d’Alcolea  à une  colonne  de  trois  à quatre 
mille  hommes,  laquelle  remontant  la  rive  gauche,  qu'occupaient  les  Fran- 
çais, devait  faire  mine  de  les  prendre  en  flanc  pendant  qu'ils  attaqueraient 
de  front  le  pont  d'Alcolea. 

Il  fallait  donc  balayer  la  nuée  de.  tirailleurs  postée  dans  les  oliviers, 
aborder  l'ouvrage , l'enlever,  franchir  le  pont,  se  rendre  maitre  d’Alcolea, 
rejeter  en  mémo  temps  dans  le  Guadalquivir  le  corps  qui  l'avait  passé,  et 
fondre  ensuite  sur  Cordoue,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues.  On  avait  le  temps , 
car  on  était  arrivé  à cinq  heures  du  matin  en  face  de  l'ennemi  par  une 
supçrhe  journée  du  mois  de  juin.  Le  général  Dupont  plaça  en  tête  la  bri- 
gade Pannetier,  formée  de  deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris  et  de  deux 
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bataillons  des  légions  de  réserve.  Il  distribua  à droite  et  à gauche  quelques 
tirailleurs,  rangea  en  seconde  ligne  la  brigade  Chabert , en  troisième  les 
Suisses,  et  disposa  sur  sa  gauche  toute  sa  cavalerie  sous  le  général  Fresia , 
pour  contenir  le  corps  qui  remontait  le  Guadalquivir.  Il  avait  eu  la  pré- 
caution d'envoyer  l'intrépide  capitaine  Baste,  avec  une  centaine  de  marins 
de  la  garde,  pour  se  glisser  sous  le  pont,  afin  d'examiner  s’il  n'était  pas 
miné.  Il  ordonna  que  l'attaque  fût  vive  et  brusque  pour  ne  pas  perdre  du 
monde  en  tâtonnements. 

Au  signal  donné , l'artillerie  française  et  les  tirailleurs  ayant  engagé  le 
feu , les  bataillons  de  la  garde  de  Paris , commandés  par  le  général  Pan- 
netier  et  le  colonel  Estève,  s’avancèrent  sur  la  redoute.  Les  grenadiers  se 
jetèrent  bravement  dans  le  fossé,  malgré  une  vive  fusillade,  et,  montant 
sur  les  épaules  les  uns  des  autres , pénétrèrent  dans  l'ouvrage  par  les  em- 
brasures, pendant  que  le  capitaine  Baste,  qui  avait  achevé  sa  reconnais- 
sance, s’y  introduisait  par  le  côté.  La  redoute  ainsi  enlevée,  les  grenadiers 
coururent  au  pont,  le  franchirent  baïonnette  baissée,  perdirent  quelques 
hommes,  et  leur  capitaine  notamment,  brave  officier  qui  les  avait  vaillam- 
ment conduits  à l’assaut,  et  arrivèrent  ensuite  au  village  d'Alcolea.  La 
troisième  légion  les  suivait;  elle  attaqua  avec  eux  le  village  d’Alcolea, 
défendu  par  une  nuée  d’insurgés.  On  perdit  là  plus  de  monde  que  dans 
l'attaque  du  pont;  mais,  si  on  en  perdit  davantage,  on  en  tua  aussi  beau- 
coup plus  aux  insurgés,  dont  un  grand  nombre  furent  pris  et  passés  au  fil 
de  l’épée  dans  les  maisons  du  village.  Alcolea  fut  bientôt  en  notre  pos- 
session. Pendant  ce  brusque  engagement,  le  général  Fresia,  sur  l’autre 
rive  du  Guadalquivir,  avait  arrêté  le  corps  espagnol  chargé  de  faire  di- 
version. Sous  les  charges  vigoureuses  de  nos  dragons,  ce  corps  s’était 
promptement  replié,  et  avait  repassé  le  Guadalquivir  en  désordre. 

Cette  brillante  action  ne  nous  avait  pas  coûté  plus  de  140  hommes  tués 
ou  blessés.  \Tous  en  avions  tué  deux  ou  trois  fois  davantage  dans  l'intérieur 
du  village  d’Alcolea. 

Le  pont  d’Alcolea  enlevé,  il  fallait  quelques  instants  pour  combler  le 
fossé  de  la  redoute,  et  y faire  passer  l'artillerie  et  la  cavalerie  de  l’armée. 
On  s’en  occupa  sur-le-champ,  et  on  franchit  le  pont  en  laissant  pour  le 
garder  le  bataillon  des  marins  de  la  garde.  Le  gros  des  Espagnols  s’était 
rallié,  sur  la  route  de  Cordoue,  au  sommet  d'un  plateau  qui  d’un  côté  se 
terminait  au  Guadalquivir,  de  l’autre  se  reliait  à la  Sierra- Morcna. 
L’armée  française  était  au  pied  du  plateau  en  colonne  serrée  par  bataillon, 
la  cavalerie  et  l’artillerie  dans  les  intervalles.  Après  lui  avoir  laissé  prendre 
haleine,  le  général  Dupont  la  porta  en  avant.  A la  seule  vue  de  ces  troupes 
marchant  à l'ennemi  comme  à la  parade,  les  Espagnols  s’enfuirent  ^*n 
désordre,  et  nous  livrèrent  la  route  de  Cordoue.  On  leur  fit  encore  quel- 
ques prisonniers , et  on  s’empara  d’une  partie  de  leur  artillerie. 
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On  marcha  sans  relâche,  malgré  la  brûlante  chaleur  dn  milieu  du  jour, 
et  à deux  heures  de  l'après-midi  on  aperçut  Cordoue,  ses  tours,  et  la  belle 
mosquée,  aujourd'hui  cathédrale,  qui  la  domine.  Le  général  Dupont  ne 
voulait  pas  donner  aux  insurgés  le  temps  de  se  reconnaître,  et  d'occuper 
Cordoue  de  manière  à en  rendre  la  prise  difficile  A une  armée  qui  n'avait 
avec  elle  que  de  l'artillerie  de  campagne.  En  conséquence,  il  résolut  de 
l'enlever  sur-le-champ.  11  voulut  cependant  la  sommer  pour  lui  épargner 
une  prise  d’assaut.  Il  manda  le  corrégidor,  qui  s'était  carlié  par  peur  des 
Espagnols  autant  que  des  Français  Ce  magistrat  11e  parut  point.  Les  in- 
surgés refusèrent  d’écouler  un  prêtre  qu’on  leur  envoya,  et  tirèrent  sur 
tous  les  officiers  français  qui  s'approchèrent  pour  parlementer.  La  force 
était  donc  le  seul  moyen  de  s’introduire  dans  Cordoue.  On  fit  approcher  du 
canon,  011  enfonça  les  portes,  et  on  entra  en  colonne  dans  la  ville.  Il 
fallut  prendre  plusieurs  barricades,  et  puis  attaquer  une  à une  beaucoup 
de  maisons,  où  les  brigands  de  la  Sierra-Morena  s'étaient  embusqués.  Le 
combat  devint  acharné.  Nos  soldats  , exaspérés  par  cette  résistance,  péné- 
trèrent dans  les  maisons,  tuèrent  les  bandits  qui  les  occupaient,  et  en 
précipitèrent  un  grand  nombre  par  les  fenêtres.  Tandis  que  les  uns  soute- 
naient celte  lutte,  les  autres  avaient  poursuivi  en  colonne  le  gros  des  in- 
surgés qui  s’était  enfui  par  le  pont  de  Cordoue  sur  la  roule  de  Séville. 
Mais, bientôt  le  combat  dégénéra  en  un  véritable  brigandage,  et  cette  cité 
infoi;  mèe , l'une  des  plus  anciennes,  des  plus  intéressantes  de  l'Espagne  , 
fut  saccagée.  Les  soldats,  après  avoir  conquis  un  certain  nombre  de  mai- 
sons au  prix  d«  leur  sang,  et  tué  les  insurgés  qui  les  défendaient,  n'avaient 
pas  grand  scrupule  de  s'y  établir,  et  d’user  de  tous  les  droits  de  la  guerre. 
Trouvant  les  insurgés  qu'ils  tuaient  chargés  de  pillage , ils  pillèrent  à leur 
tour,  mais  pour  manger  et  boire  plus  encore  que  pour  remplir  leurs  sacs. 
La  chaleur  était  étouffante,  et  avant  tout  ils  voulaient  boire.  Us  descen- 
dirent dans  les  caves  fournies  îles  meilleurs  vins  de  l'Espagne,  enfoncèrent 
les  tonneaux  à coups  de  fusil , et  plusieurs  même  se  noyèrent  dans  le  vin 
répandu.  D'autres  entièrement  ivres,  ne  respectant  plus  rien,  souillèrent 
le  caractère  de  l’armée  en  se  jetant  sur  les  femmes,  et  en  leur  faisant 
essayer  toutes  sortes  d’outrages.  Nos  officiers,  toujours  dignes  d'eux- 
mêmes,  firent  des  efforts  iuouis  pour  mettre  fin  à ces  scènes  horribles,  et 
il  y en  eut  qui  furent  obligés  de  tirer  l’épée  contre  leurs  propres  soldais. 
Les  troupes  qui  avaient  poursuivi  les  fuyards  au  delà  du  pont  de  Cordoue 
voulurent  à leur  tour  entrer  en  ville  pour  manger  et  boire  aussi , car  depuis 
la  veille  elles  n'avaient  reçu  aucune  distribution,  et  elles  augmentèrent 
ainsi  la  désolation.  Les  paysans  s'étaient  mis  à piller  de  leur  côté,  et  la 
malheureuse  ville  de  Cordoue  était  en  ce  moment  la  proie  des  brigands 
espagnols  en  même  temps  que  de  nos  soldats  exaspérés  et  affamés.  Ce  fut 
un  douloureux  spectacle,  et  qui  eut  d’affreuses  conséquences,  par  le  re- 
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tentissement  qu’il  produisit  plus  tard  en  Espagne  et  en  Europe.  Le  général 
Dupont  fit  battre  la  générale  pour  ramener  les  soldats  au  drapeau  ; mais  ou 
ils  n’entendaient  pas,  ou  ils  refusaient  d'obéir,  et  de  toute  l’armée  il  n’était 
resté  en  ordre  que  la  cavalerie  et  l’artillerie,  demeurées  hors  de  Cordoue, 
et  attachées  à leurs  rangs,  l’une  par  ses  chevaux,  l’autre  par  ses  canons. 
Un  corps  ennemi , revenant  sur  ses  pas,  aurait  pris  toute  l’infanterie  dis- 
persée, gorgée  de  vin,  plongée  dans  le  sommeil  et  la  débauche.  Ce  furent 
cette  fatigue  même,  cette  ivresse  hideuse,  qui  mirent  un  terme  au  dés- 
ordre ; car  nos  soldats  n’en  pouvant  plus  s’étaient  jetés  à terre  au  milieu 
des  morts,  des  blessés,  côte  à côte  avec  les  Espagnols  qu’ils  avaient  pris 
ou  tués. 

Le  lendemain  matin,  au  premier  coup  de  tambour,  ces  mêmes  hommes, 
redevenus  dociles  et  humains,  comme  de  coutume,  reparurent  tous  au 
drapeau.  L’ordre  fut  immédiatement  rétabli,  et  les  infortunés  habitants  de 
Cordoue  tirés  de  la  désolation  où  ils  avaient  été  plongés  pendant  quelques 
heures.  Sauf  l’archcvéché,  qui  avait  été  pris  d’assaut,  et  où  se  trouvait 
l’état-major  des  révoltés,  les  lieux  saints  avaient  en  général  échappé  à la 
dévastation,  bien  que  les  couvents  fussent  réputés  les  principaux  foyers  de 
l’insurrection.  On  retira  le  soldat  de  chez  l’habitant,  on  le  caserna  dans 
les  lieux  publics,  on  lui  fit  des  distributions  régulières  pour  qu’il  n’y  eut 
aucun  prétexte  à l’indiscipline,  et  on  remit  ainsi  toutes  choses  k leur  place. 
Le  sac  des  soldats  fut  visité  ; l’argent  dont  on  les  trouva  porteurs  fut  versé 
à la  caisse  de  chaque  régiweut.  On  avait  pris  plusieurs  dépôts  de  numé- 
raire, les  uns  appartenant  aux  révoltés  et  provenant  des  dons  volontaires 
faits  par  les  particuliers  et  le  clergé  à l’insurrection,  les  autres  appartenant 
au  trésor  public.  Le  montant  des  uns  et  des  autres  fut  réuni  à la  caisse 
générale  de  l’armée  pour  payer  la  solde  arriérée  \ Peu  à peu  les  habitants 
rassurés  rentrèrent,  et  formèrent  même  le  vœu  de  garder  chez  eux  l’armée 
française,  pour  n’ètre  pas  exposés  à de  nouveaux  combats  livrés  dans  leurs 
rues  et  leurs  maisons.  Lu  fait  singulier  et  qui  pouvait  donner  lieu  d’appré- 
cier les  services  qu’il  y avait  à espérer  des  Suisses,  c’est  que  deux  ou  trois 
cents  d’entre  eux,  qui  servaient  avec  Augustin  de  Echavarri,  passèrent  de 
notre  côté  après  la  prise  de  Cordoue,  et  qu’en  même  temps  un  nombre 
presque  égal  de  soldats  des  deux  régiments  que  nous  avions  avec  nous 
(Preux  et  Reding)  nous  quittèrent  pour  se  rendre  à l’ennemi.  J1  était  évi- 
dent que  ces  soldats  étrangers,  combattus  entre  le  goût  de  servir  la  France 
et  leur  ancien  attachement  pour  l’Espagne,  flotteraient  entre  les  deux 
partis,  pour  se  ranger  en  définitive  du  côté  de  la  victoire.  11  ne  fallait  donc 

1 Le  seul  détournement , si  c'en  fut  un,  consista  h accorder  aux  généraux  et  officiera 
supérieurs  une  gratification , mentionnée  d'ailleurs  dans  les  comptes  de  l'armée,  et  dont 
ils  avaient  indispensablement  besoin.  Elle  varia  entre  trois  et  quatre  mille  francs  par  tête. 
Ce  fait  résulte  d’une  procédure  fort  rigoureuse  et  fort  détaillée. 
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guère  y compter  en  cas  de  revers , malgré  la  fidélité  connue  et  justement 
estimée  des  soldats  de  leur  nation. 

Le  coup  de  foudre  qui  avait  frappé  Cordoue  avait  à la  fois  terrifié  et 
eiaspéré  les  Espagnols.  Mais  la  haine  dépassant  de  beaucoup  la  terreur, 
ils  avaient  bientôt  dans  toute  l’Andalousie  formé  le  projet  de  se  réunir  en 
masse  pour  accabler  le  général  Dupont,  et  venger  sur  lui  le  sac  de  Cordoue, 
qu'ils  peignaient  partout  des  plus  sombres  couleurs.  On  racontait  jusque 
dans  les  moindres  villages  le  massacre  des  femmes , des  enfants , des  vieil- 
lards, le  viol  des  vierges,  la  profanation  des  lieux  saints;  assertions  hor- 
riblement mensongères,  car,  si  la  confusion  avait  été  un  moment  assez 
grande , le  pillage  avait  été  peu  considérable,  et  le  massacre  nul,  excepté 
à l’égard  de  quelques  insurgés  pris  les  armes  & la  main.  Ce  ne  fut  qu’un 
cri  néanmoins  dans  toute  l'Andalousie  contre  les  Français,  déjà  bien  assez 
délestés  sans  qu’il  fut  besoin,  par  de  faux  récits,  d'augmenter  la  haine 
qu'ils  inspiraient.  On  jura  de  les  massacrer  jusqu'au  dernier,  et,  autant 
qu'on  le  put , on  tint  parole. 

A peine  nos  troupes  avaient-elles  franchi  la  Sierra-Morena , sans  laisser 
presque  aucun  poste  sur  leurs  derrières,  à cause  de  leur  petit  nombre, 
que  des  nuées  d insurgés,  chassés  de  Cordoue,  s’étaient  répandus  sur  leur 
ligne  de  communication , occupant  les  défilés , envahissant  les  villages  qui 
bordent  la  grande  route,  et  massacrant  sans  pitié  tout  ce  qu’ils  trouvaient 
de  Français  voyageurs,  malades  ou  blessés.  Le  général  René  fut  ainsi  as- 
sassiné avec  des  circonstances  atroces.  A Andujarles  révoltés  de  Jaen,  pro- 
fitant de  notre  départ , envahirent  la  ville  et  massacrèrent  tout  un  hôpital 
de  malades.  La  femme  du  général  Chabert,  sans  l'intervention  d'un  prêtre, 
eut  été  assassinée.  Au  bourg  de  Montoro , situé  entre  Andujar  et  Cordoue , 
eut  lieu  un  événement  digne  des  cannibales.  On  avait  laissé  un  dé  lâche- 
ment de  deux  cents  hommes  pour  garder  une  boulangerie  qui  était  destinée 
à fabriquer  .le  pain  de  l'armée,  en  attendant  qu'elle  fût  entrée  dans  Cor- 
doue. La  veille  même  du  jour  où  elle  allait  y entrer,  et  par  conséquent 
avant  les  prétendus  ravages  qu'elle  y avait  commis,  les  habitants  des  en- 
virons, les  uus  venus  de  la  Sierra-Morena , les  autres  sortis  des  bourgs 
voisins,  se  jetèrent  à l'improviste,  et  en  nombre  considérable,  sur  le  poste 
français,  et  l'égorgèrent  tout  entier  avec  un  raffinement  de  férocité  inouï. 
Ils  crucifièrent  à des  arbres  quelques-uns  de  nos  malheureux  soiduts.  Ils 
pendirent  les  autres  en  allumant  des  feux  sous  leurs  pieds.  Us  en  enterrè- 
rent plusieurs  à moitié  vivants , ou  les  scièrent  entre  des  planches.  La  plus 
brutale,  la  plus  infâme  barbarie  n'épargna  aucune  souffrance  à ces  infor- 
tunées victimes  de  la  guerre.  Cinq  ou  six  soldats,  échappés  par  miracle  au 
massacre,  vinrent  apporter  à l'armée  cette  nouvelle,  qui  la  fit  frémir,  et 
ne  la  disposa  point  à la  clémence.  La  guerre  prenait  ainsi  un  caractère 
atroce,  sans  changer  toutefois  le  cœur  de  nos  soldats,  qui , la  chaleur  du 
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combat  passée,  redevenaient  doux  et  humains  comme  ils  avaient  coutume 
d’ètre,  comme  ils  ont  été  dans  toute  l’Europe,  qu’ils  ont  parcourue  en 
vainqueurs,  jamais  en  barbares. 

Le  général  Dupont,  établi  à Cordoue,  profitant  des  ressources  de  cette 
grande  ville  pour  refaire  son  armée,  pour  réparer  son  matériel,  mais 
n’ayant  qu'une  douzaine  de  mille  hommes,  dont  plus  de  deux  mille 
Suisses,  sur  lesquels  il  ne  pouvait  pas  compter,  n’était  guère  en  me- 
sure de  s’avancer  en  Andalousie  avant  la  jonction  des  divisions  Vedel 
et  Frère,  restées,  l’une  à Tolède,  l’autre  à l’Escurial.  Il  les  avait  récla- 
mées avec  instance,  et  il  comptait  bien,  avec  ce  renfort  de  dix  à onze 
mille  hommes  d’infanterie,  ce  qui  eut  porté  son  corps  à vingt-deux 
mille  au  moins,  traverser  l’Andalousie  en  vainqueur,  éteindre  le  foyer 
brûlant  de  Séville , ramener  au  roi  Joseph  le  général  Castaîïos  et  les 
troupes  régulières,  pacifier  le  midi  de  l’Espagne,  sauver  l’escadre  fran- 
çaise de  l’amiral  Rosily,  et  déjouer  ainsi  tous  les  projets  des  Anglais  sur 
Cadix.  Il  attendait  donc  avec  impatience  les  renforts  demandés,  ne  dou- 
tant guère  de  leur  arrivée  prochaine  après  les  dépêches  qu’il  avait  écrites 
à Madrid.  Restait  à savoir  néanmoins  si  ces  dépêches  parviendraient, 
tous  les  anciens  bandits  de  la  Sierra-Morena  en  étant  devenus  les  gardiens, 
et  égorgeant  les  courriers  sans  en  laisser  passer  un  seul. 

Mais  tandis  que  le  général  Dupont,  entré  le  7 juin  à Cordoue,  attendait 
des  renforts , le  soulèvement  de  l’Andalousie  prenait  plus  de  consistance. 
Les  troupes  de  ligne,  au  nombre  de  12  à 15  mille  hommes,  se  concen- 
traient autour  de  Séville.  Les  nouvelles  levées,  quoique  moins  nombreuses 
qu’on  ne  l’avait  espéré,  s’organisaient  cependant,  et  commençaient  à se 
discipliner.  Les  unes  étaient  introduites  dans  les  rangs  de  l’armée  pour  en 
grossir  l’effectif,  les  autres  étaient  formées  en  bataillons  de  volontaires.  On 
les  armait,  on  les  instruisait.  Le  temps  était  ainsi  tout  au  profit  de  l'insur- 
rection, qui  préparait  ses  moyens,  et  au  désavantage  de  l’armée  française, 
dont  la  situation  empirait  à chaque  instant  ; car,  indépendamment  de  la 
non-arrivée  des  renforts,  la  chaleur,  sans  cesse  croissante,  augmentait  la 
quantité  des  malades,  et  affectait  notablement  le  moral  des  soldats.  En 
même  temps  notre  flotte  courait  de  grands  dangers  à Cadix. 

L’agitation,  depuis  le  massacre  de  l’infortuné  Solano,  n’avait  cessé  de 
s'accroître  dans  celte  ville,  où  dominait  la  plus  infime  populace.  Le  nou- 
veau capitaine  général,  Thomas  de  Morla,  cherchait  à sc  maintenir  en 
flattant  la  multitude,  et  en  lui  permettant  chaque  jour  la  somme  d'excès 
qui  pouvait  la  satisfaire.  Après  avoir  égorgé  le  capitaine  général  Solano, 
cette  multitude  s’était  mise  aussitôt  à demander  la  destruction  de  notre 
flotte  et  le  massacre  des  matelots  français.  C’était  chose  naturelle  à 
désirer,  mais  difficile  à exécuter  contre  cinq  vaisseaux  français  et  une  fré- 
gate, montés  par  trois  à quatre  mille  marins  échappés  à Trafalgar,  et  dis- 
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posant  de  quatre  à cinq  cents  bouches  à feu.  Ils  auraient  incendié  les  esca- 
dres espagnoles  et  tout  l’arsenal  de  Cadix  avant  de  laisser  monter  un  seul 
homme  à leur  bord.  Ajoutez  que,  placés  à l’entrée  de  la  rade  de  Cadix, 
près  de  la  ville,  mêlés  à la  division  espagnole  qui  était  en  état  d'armement, 
ils  pouvaient  la  détruire , et  accabler  la  ville  de  feux.  11  est  vrai  qu'on  au- 
rait appelé  les  Anglais,  et  que  nos  marins  auraient  succombé  sous  les  feux 
croisés  des  forts  espagnols  et  des  vaisseaux  anglais;  mais  ils  seraient  morts 
cruellement  vengés  d'alliés  aveugles  et  d’ennemis  barbares. 

Thomas  de  Morla , qui  appréciait  mieux  cette  position  que  le  peuple  de 
Cadix,  n’avait  pas  voulu  s’exposer  à de  telles  extrémités,  et  il  avait,  avec 
son  astuce  ordinaire,  entrepris  de  négocier.  11  avait  proposé  à l’amiral  Ro- 
sily  de  se  mettre  un  peu  à l'écart , en  s'enfonçant  dans  l’intérieur  de  la 
rade  ; de  laisser  la  division  espagnole  à l'entrée,  de  manière  à séparer  les 
deux  escadres  et  à prévenir  les  collisions  entre  elles  ; de  confier  ainsi  aux 
Espagnols  seuls  le  soin  de  fermer  Cadix  aux  Anglais;  ce  qu’on  était  résolu 
à faire,  disait-on;  car,  tout  en  stipulant  une  trêve  avec  ceux-ci,  on  affectait 
de  ne  pas  vouloir  leur  livrer  les  grands  établissements  maritimes  de  l'Es- 
pagne. On  persistait,  en  effet,  à refuser  le  secours  des  cinq  mille  hommes 
de  débarquement  qu'ils  avaient  offert.  L'amiral  Rosily,  qui  attendait  à 
chaque  instant  l’arrivée  du  général  Dupont  qu’il  savait  en  marche,  avait 
accepté  ces  conditions,  certain,  sous  peu  de  jours,  d’être  maître  du  port  et 
de  l'établissement  de  Cadix.  En  conséquence,  il  avait  fait  cesser  le  mélange 
de  ses  vaisseaux  avec  les  vaisseaux  espagnols,  et  pris  position  dans  l’inté- 
rieur de  la  rade,  dont  la  division  espagnole  avait  continué  d’occuper 
l’entrée. 

C’est  ainsi  que  s’étaient  écoulés  les  premiers  jours  de  juin,  temps  que  le 
général  Dupont  avait  employé  à s’emparer  de  Cordoue.  Mais  bientôt  l'ami- 
ral Rosily  s’était  aperçu  que  les  ménagements  apparents  du  capitaine  géné- 
ral Thomas  de  Morla  n'étaient  qu’un  leurre  afin  de  gagner  du  temps,  et 
de  préparer  les  moyens  d'accahler  la  flotte  française  dans  l’intérieur  de  la 
rade,  sans  qu'il  pût  en  résulter  un  grand  mal  pour  Cadix  et  son  vaste 
arsenal. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  situation , il  faut  savoir  que  la  rade  de 
Cadix,  semblable  en  cela  à celle  de  Venise  et  à toutes  celles  de  la  Hollande, 
est  composée  de  vastes  lagunes  qui  ont  été  formées  par  les  alluvions  du 
Guadalquivir.  Au  milieu  de  ces  lagunes  on  a pratiqué  des  bassins,  des  ca- 
naux, des  chantiers,  de  superbes  magasins,  et  on  a profité  d’un  groupe  de 
rochers,  placé  à quelque  distanceen  mer,  cl  lié  à la  terre  par  une  jetée  -, 
pour  former  une  immense  rade,  et  pour  la  fermer.  C’est  sur  ce  groupe  de 
rochers  que  la  ville  de  Cadix  est  construite.  C'est  du  haut  de  ce  groupe 
qu’elle  domine  la  rade  qui  porte  son  nom,  et  que,  croisant  scs  feux  avec  la 
basse  terre  de  Matagorda  située  vis-à-vis,  elle  eu  rend  l'entrée  impossible 
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aux  flottes  ennemies.  La  rafle  s'ouvre  à l'ouest , et  à l'est  s’étend  un  vaste 
enfoncement,  qui  communique  par  des  passes  et  des  canaux  avec  les  grands 
établissements  connus  sous  le  nom  général  d’arsenal  de  la  Caraque.  Il  y a 
de  cette  entrée,  dont  Cadix  a la  garde,  à la  Caraque,  une  distance  de  trois 
lieues.  Les  feux  sont  très-nombreux  prés  de  l’entrée,  dans  le  but  d’écarter 
l’ennemi.  Mais  en  s'enfonçant  dans  l’intérieur,  et  au  milieu  des  lagunes 
dont  on  s’est  servi  pour  creuser  les  bassins,  l’impossibilité  d’y  pénétrer  a 
dispensé  de  prodiguer  les  défenses  et  les  batteries. 

En  voyant  les  mortiers , les  obnsiers  amenés  à grand  renfort  de  bras 
dans  toutes  les  batteries  qui  avaient  action  sur  le  milieu  de  la  rade , en 
voyant  équiper  des  chaloupes  canonnières  et  des  bombardes , l’amiral  Ro- 
sily  ne  douta  plus  de  l’objet  de  ces  préparatifs,  et  il  forma  le  projet  à la 
pleine  lune,  lorsque  les  marées  seraient  plus  hautes,  de  profiter  du  tirant 
d'eau  pour  se  jeter  avec  ses  vaisseaux  tout  armés  dans  les  canaux  aboutis- 
sant à la  Caraque.  Il  devait  y être  à l'abri  des  feux  les  plus  redoutables,  en 
mesure  de  se  défendre  longtemps,  et  de  beaucoup  détruire  avant  de  suo- 
comber.  .Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  des  vents  d’ouest,  et  les  vents  d'est 
soufflèrent  seuls.  Il  fut  donc  obligé  de  suspendre  l’exécution  de  son  projet. 
Bientôt  d’ailleurs  la  prévoyance  des  officiers  espagnols  vint  rendre  cette 
manœuvre  impossible.  Ils  coulèrent  dans  les  passes  conduisant  à la’ Ca- 
raque de  vieux  vaisseaux  ; ils  placèrent  à l'ancre  une  ligne  de  chaloupes 
canonnières  et  de  bombardes  qui  portaient  de  la  très-grosse  artillerie.  Ils 
en  firent  autant  du  côté  de  Cadix,  où  ils  établirent  une  autre  ligne  de  ca- 
nonnières et  de  bombardes,  et  coulèrent  encore  de  vieux  vaisseaux.  L’es- 
cadre se  trouvait  ainsi  enfermée  dans  le  centre  de  la  rade,  fixée  dans  une 
position  d’où  elle  ne  pouvait  sortir , exposée  tant  aux  feux  de  terre  qu'à 
ceux  des  chaloupes  canonnières,  et  privée  des  moyens  de  se  transporter  là 
où  elle  aurait  pu  causer  le  plus  de  mal. 

Le  9 juin,  tous  ces  préparatifs  étant  achevés,  M.  de  Morla,  ne  se  don- 
nant plus  la  peine  de  parlementer , fit  commencer  le  feu  contre  l’escadre 
de  l'amiral  Rosiiy.  Vingt  et  une  chaloupes  canonnières  cl  deux  bombardes 
du  côté  de  la  Caraque,  vingt-cinq  canonnières  et  douze  bombardes  du  côté 
de  Cadix,  se  mirent  à tirer  sur  nos  vaisseaux.  Le  Princc-des-Asturies , 
destiné  à devenir  français,  avait  été  rapproché  de  la  ligne  des  canonnières 
du  côté  de  Cadix,  afin  de  leur  servir  d’appui.  Les  batteries  de  terre,  rou- 
vertes de  forts  épaulements  qui  les  mettaient  à l’abri  de  nos  projectiles, 
ajoutaient  à tous  ces  feux  celui  de  60  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  et 
de  49  mortiers.  Sons  une  grêle  de  boulets  et  de  bombes , nos  cinq  vais- 
seaux et  la  frégate  qui  complétait  la  division  se  comportèrent  avec  un  sang- 
froid  et  une  vigueur  dignes  des  héros  de  Trafalgar.  Malheureusement  l’é- 
tat de  la  marée  ne  leur  permettait  pas  de  se  rapprocher  des  batteries  de 
terre,  qu’ila  auraient  bouleversées,  et  ils  en  recevaient  les  coups  sans 
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presque  pouvoir  les  rendre  d’une  manière  efficace,  à cause  de  l'épaisseur 
des  épaulements.  Mais  ils  s’en  vengeaient  sur  les  bombardes  et  les  cha- 
loupes canonnières,  dont  ils  fracassèrent  et  coulèrent  un  bon  nombre.  IjC 
feu  commencé,  dans  la  journée  du  9,  à trois  heures  de  l’après-midi,  dura 
jusqu'au  soir  à dix  heures.  Le  lendemain  10,  il  recommença  à huit  heures 
du  matin,  et  dura  sans  interruption  jusqu’à  trois  heures  de  l’après-midi, 
avec  les  mêmes  circonstances  que  celles  de  la  veille.  A la  fin  de  ce  triste 
combat,  nous  avions  reçu  2,200  bombes,  dont  8 seulement  avaient  porté 
à bord  sans  causer  aucun  dommage  considérable.  Xous  avions  eu  13  hom- 
mes tués,  40  grièvement  blessés.  Mais  15  canonnières  et  0 bombardes 
étaient  détruites,  et  50  Espagnols  hors  de  combat.  C'eut  été  peu,  s’il  s’était 
agi  d’obtenir  un  grand  résultat;  c’était  trop,  mille  fois  trop,  pour  un 
combat  sans  résultat  possible,  et  ne  pouvant  aboutir  qu’à  une  boucherie 
inutile.  Thomas  de  Morla,  qui  croyait  en  avoir  assez,  fait  pour  contenter  la 
populace  de  Cadix,  et  qui  craignait  quelque  acte  de  désespoir  de  la  flotte 
française , envoya  un  officier  parlementaire  pour  sommer  l’amiral  Rosily 
de  se  rendre , faisant  valoir  l'impossibilité  où  les  Français  étaient  de  se 
défendre  au  milieu  d’une  rade  fermée,  et  dans  laquelle  ils  étaient  prison- 
niers. Puis  il  fit  insinuer  qu’on  était  tout  disposé,  si  l’amiral  s'y  prêtait,  à 
offrir  quelque  arrangement  honorable.  L'amiral  Rosily  fit  répondre  que  se 
rendre  était  inadmissible,  car  les  équipages  se  révolteraient  et  refuseraient 
d’obéir;  mais  qu’il  offrait  le  choix  entre  deux  conditions,  ou  de  sortir 
moyennant  la  promesse  des  Anglais  qu’ils  ne  lo  poursuivraient  pas  avant 
quatre  jours,  ou  de  rester  immobile  dans  la  rade  jusqu’à  ce  que  tes  événe- 
ments généraux  de  la  guerre  eussent  décidé  de  son  Bort  et  de  celui  de 
Cadix,  prenant  l’engagement  de  déposer  son  matériel  d’artillerie  à terre, 
afin  qu'on  ne  put  en  concevoir  aucune  crainte.  M.  de  Morla  répondit  qu’il 
ue  pouvait  agréer  lui-même  ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  conditions,  et  qu’il 
était  obligé  d’en  référer  à la  junte  de  Séville,  devenue  l'autorité  absolue  à 
laquelle  tout  le  monde  obéissait  dans  le  midi  de  l’Espagne.  Que  la  propo- 
sition de  ce  nouveau  délai  fût  une  feinte  ou  non  de  la  part  do  M.  de  Morla, 
qui  peut-être  cherchait  encore  à gagner  du  temps  pour  préparer  de  nou- 
veaux moyens  de  destruction,  il  convenait  à M.  l’amiral  Rosily  de  l'accep- 
ter, car  on  annonçait  à chaque  instant  l’arrivée  du  générai  Dupont,  qu'on 
savait  entré  le  7 juin  à Cordouc.  Il  y consentit  donc,  attendant  chaque 
jour,  comme  on  attend  l'annonce  de  la  vie  ou  de  la  mort,  le  bruit  du  ca- 
non à l’horizon,  signal  de  la  présence  de  l’armée  française. 

Entré  le  7 à Cordoue,  le  général  Dupont  pouvait  bien,  en  effet,  être  sur 
le  rivage  de  Cadix  le  13  ou  le  14.  Mais,  pendant  ce  temps,  les  terres  envi- 
ronnantes se  couvraient  de  redoutes,  de  canons,  de  moyens  formidables  de 
destruction.  L’amiral,  sentant  très-bien  que,  s’il  n'était  pas  délivré  par  le 
général  Dupont,  il  succomberait  sous  celte  masse  de  feux,  et  perdrait  inn- 
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tilement  trois  ou  quatre  mille  matelots,  les  meilleurs  de  la  France,  forma 
un  projet  désespéré,  qui  n'était  pas  propre  à les  sauver,  mais  qui  leur 
offrait  au  moins  une  chance  de  salut,  et  en  tout  cas  la  satisfaction  de  se 
venger,  en  détruisant  beaucoup  plus  d'hommes  qu'ils  n'en  perdraient. 
Quoique  les  passes  du  côté  de  Cadix  pour  sortir  de  la  rade  fussent  obslfuées, 
l’amiral  avait  découvert  un  passage  praticable,  et  il  résolut,  le  jour  où  l'on 
recommencerait  le  feu,  de  se  porter  en  furieux  sur  la  division  espagnole, 
qui  était  fort  mal  armée  et  pas  plus  nombreuse  que  la  sienne,  de  la  brûler 
avant  l'arrivée  des  Anglais,  de  se  jeter  ensuite  sur  ces  derniers  s'ils  parais- 
saient, de  détruire  et  de  se  faire  détruire,  en  se  fiant  au  sort  du  soin  de 
sauver  tout  ou  partie  de  la  division.  Mais  pour  ce  coup  de  désespoir  il  fal- 
lait un  premier  hasard  heureux , c’était  un  vent  favorable.  11  attendit 
donc , après  avoir  fait  tous  ses  préparatifs  de  départ , ou  l’apparition 
du  général  Dupont,  ou  une  réponse  acceptable  de  Séville,  ou  un  vent 
favorable. 

Le  14  juin  venu,  aucune  de  ces  circonstances  n'était  réalisée.  Le  général 
Dupont  n'avait  point  paru;  la  junte  de  Séville  exigeait  la  reddition  pure  et 
simple.;  quant  au  vent,  il  soufflait  de  l'est,  et  poussait  au  fond  de  la  rade, 
au  lieu  de  pousser  à la  sortie.  On  avait  justement  le  vent  qu'on  aurait  sou- 
haité quelques  jours  plus  tôt  pour  se  jeter  sur  la  Caraque,  avant  que  les 
canaux  en  fussent  obstrués.  Les  moyens  de  l'ennemi  étaient  triplés.  11  ne 
restait  qu'à  essuyer  une  lente  et  infaillible  destruction,  sous  une  canonnade 
à laquelle  on  ne  pourrait  pas  répondre  de  manière  à se  venger.  Se  rendre 
laissait  au  moins  la  chance  d’étre  tiré  de  prison  quelques  jours  après  par 
une  armée  française  victorieuse.  Il  fallut  donc  amener  le  pavillon  sans 
autre  condition  que  la  vie  sauve.  Les  braves  marins  de  Trafalgar,  toujours 
malheureux  par  les  combinaisons  d'une  politique  qui  avait  le  continent  en 
vue  plus  que  la  mer,  furent  encore  sacrifiés  ici,  et  constitués  prisonniers 
d'une  nation  alliée  , qui , après  les  avoir  si  mal  secondés  à Trafalgar,  se 
veiigeuit  sur  eux  d'événements  généraux  dont  ils  n’étaient  pas  les  auteurs. 
Les  vaisseaux  furent  désarmés,  les  officiers  conduits  prisonniers  dans  les 
forts,  aux  applaudissements  frénétiques  d’une  populace  «féroce.  Ainsi  finit  à 
Cadix  meme  l’alliance  maritime  des  deux  nations,  à la  grande  joie  des  An- 
glais débarqués  à terre,  et  se  comportant  déjà  dans  le  port  de  Cadix  comme 
dans  un  port  qui  leur  aurait  appartenu!  Ainsi  s'évanouissaient,  l’une  après 
l’autre,  les  illusions  qu'on  s’était  faites  sur  la  Péninsule,  et  chacune  d’elles, 
en  s'évanouissant , laissait  apercevoir  un  immense  danger! 

L’amiral  Rosily  venait  de  succomber,  parce  que  le  général  Dupont  n’a- 
vait pu  arriver  à temps  pour  lui  tendre  la  main  : qu'allait-il  advenir  du 
général  Dupont  lui-méme , jeté  avec  dix  mille  jeunes  soldats  au  milieu  de 
l'Andalousie  insurgée?  On  avait  compté  que  tout  s'aplanirait  devant  lui  ; 
que  cinq  à six  mille  Suisses  le  renforceraient  en  route;  qu’une  division  fran- 
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cuise,  traversant  paisiblement  le  Portugal,  le  rejoindrait  par  Elias,  et  qu'il 
pourrait  ainsi  marcher  sur  Séville  et  Cadix  avec  vingt  mille  hommes.  Mais 
la  plus  grande  partie  des  Suisses  enveloppée  par  l'insurrection  s'était 
donnée  à elle.  Le  Portugal,  commençant  à partager  l'émotion  de  l'Espagne, 
n’était  pas  plus  facile  â traverser,  et  le  général  Kellermann  avait  pu  s’a- 
vancer à peine  avec  la  cavalerie  jusqu’à  Elias.  Toutes  les  facilités  qu'on 
avait  rêvées,  en  se  fondant  sur  l’ancienne  soumission  de  l’Espagne,  se 
changeaient  en  difficultés.  Chaque  village  devenait  un  coupe-gorge  pour 
nos  soldats;  les  vivres  disparaissaient,  et  il  ne  restait  partout  qu  un  climat 
dévorant. 

Le  général  Dupont,  en  s'arrêtant  en  Andalousie,'  avait  été  bien  loin  dé 
soupçonner  un  pareil  état  de  choses.  Il  n'avait  jamais  beaucoup  compté  ni 
sur  les  Suisses  qui  devaient  lui  arriver  par  Grenade,  ni  sur  la  division 
française  qui  devait  le  joindre  à travers  le  Portugal.  11  avait  compté  sur  ses 
propres  troupes,  «ur  la  jonction  de  ses  deux  divisions,  et,  fort  de  vingt 
mille  Français,  il  n'avait  pas  douté  un  moment  de  venir  à bout  de  l’Anda- 
lousie. Mais  il  s'agissait  de  savoir  si  ses  courriers  auraient  pu  parvenir 
jusqu’à  Madrid,  où  l’on  avait  retenu  ses  deux  divisions,  dans  l'incertitude 
de  ce  qui  pourrait  se  passer  au  centre  de  l’Espagne.  Il  demeura  ainsi  une 
dizaine  de  jours  à Cordoue , attendant  des  instructions  et  dés  secours  qui 
n’arrivaient  pas.  Cependant  la  nouvelle  du  désastre  de  la  flotte,  celle  de  la 
défection  des  Suisses  et  des  troupes  du  camp  de  Saint-Koqué,  la  réponse 
faite  par  le  général  Castanos  à un  envoyé  qu’on  lui  avait  dépêché,  et  qui 
prouvait  qu'il  était  irrévocablement  engagé  dans  l'insurrection,  finirent 
par  révéler  au  général  Dupont  le  danger  de  sa  position.  D'une  part  il  voyait 
venir  sur  lui , à droite  et  par  Séville , l’armée  de  l’Andalousie  ; de  l’autre  , 
à gauche  et  par  Jaen,  l’armée  de  Grenade.  Celle-ci  était  pour  le  moment 
la  plus  dangereuse,  car  de  Jaen  elle  n’avait  qu’un  pas  à faire  pour  se 
rendre  à Baylen , tête  des  défilés  de  la  Sierra-Morena,  dont  le  général  était 
à environ  vingt-quatre  lieues  de  France  en  restant  à Cordoue.  Une  telle 
situation  n’était  pas  tenable , et  il  ne  pouvait  pas  laisser  à l’ennemi  la  pos- 
session des  passages  de  k Sierra-Morena  sans  périr.  C’était  bien  assez  d’y 
souffrir  les  bandes  indisciplinées  d’Augustin  Echavarri  qui  les  infestaient, 
et  y arrêtaient  les  courriers  et  les  convois.  11  prit  donc,  quoique  à regret, 
le  parti  de  quitter  Cordoue,  et  de  rétrograder  jusqu'à  Andujar,  où  il  allait 
être  sur  le  Guadalquivir,  à sept  lieues  de  Baylen,  et  beaucoup  plus  près 
des  défilés  de  la  Sierra-Morena.  Ainsi,  au  lieu  de  la  promenade  conqué- 
rante de  l’Andalousie , il  fut  contraint  à un  mouvement  rétrograde. 

Comme  rien  ne  le  pressait,  il  opéra  cette  retraite  avec  ordre  et  lenteur. 
11  partit  le  17  juin  au  soir,  afin  de  marcher  la  nuit,  ainsi  qu’on  a coutume 
de  le  faire  en  cette  saison , et  sons  ce  climat  brûlant.  Depuis  ce  qu'on 
avait  appris  de  la  cruauté  des  Espagnols,  aucun  malade^ ou  blessé  pouvant 
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supporter  les  fatigues  du  déplacement  ne  voulait  être  laissé  en  arriére.  Il 
l'allait  donc  trainer  après  soi  une  immense  suite  de  charrois,  qui  mirent 
plus  de  cinq,  heures  à défiler,  et  que  les  Espagnols,  les  Anglais,  dans 
leurs  gazettes,  qualifièrent  plus  tard  de  caissons  chargés  des  dépouilles  de 
Cordoue.  On  avait  trouvé  six  cent  mille  fraucs  à Cordoue,  et  enlevé  fort 
peu  de  vases  sacrés.  La  plupart  de  ces  vases  avaient  été  restitués,  et  trois 
ou  quatre  caissons  d'ailleurs  auraient  suffi  à emporter,  en  fait  d'objets 
précieux,  le  plus  grand  butin  imaginable.  Mais  des  blessés,  des  malades 
eu  nombre  considérable,  beaucoup  de  familles  d'officiers  qui  avaient  suivi 
notre  année  en  Espagne,  oh  elle  semblait  plutôt  destinée  à une  longue 
occupation  qu'à  une  guerre  active,  étaient  la  cause  de  cette  interminable 
suite  de  bagages.  On  laissa  toutefois  quelques  malades  et  quelques  blessés 
à Cordoue,  sous  la  garde  des  autorités  espagnoles,  qui  du  reste  tinrent  la 
parole  donnée  au  général  Dupont  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Si,  en 
effet , les  odieux  massacres  que  nous  avons  rapportés  étaient  à craindre  en 
Espagne  dans  les  bourgs  et  les  villages,  dont  étaient  maîtres  des  paysans 
féroces,  on  avait  moins  à les  redouter  dans  les  grandes  villes,  où  dominait 
habituellement  une  bourgeoisie  humaine  et  sage,  étrangère  aux  atrocités 
commises  par  la  populace. 

On  n'eut  aucune  hostilité  à repousser  durant  la  route;  mais,  parvenue 
à Montoro,  l'armée  fut  saisie  d'horreur  en  voyant  suspendus  aux  arbres, 
à moitié  ensevelis  en  terre  ou  déchirés  en  lambeaux,  les  cadavres  des 
Français  surpris  isolément  par  l'ennemi.  Jamais  nos  soldats  n’avaient  rien 
commis  ni  rien  essuyé  de  pareil  dans  aucun  pays,  bien  qu'ils  eussent  fait 
la  guerre  partout,  en  Egypte,  en  Calabre,  eu  Illyrie,  en  Pologne,  en  Russie  1 
L'impression  qu'ils  en  ressentirent  fut  profonde.  Ils  furent  encore  moins 
exaspérés,  quoiqu'ils  le  fussent  beaucoup,  qu’attristés  du  sort  qui  attendait 
ceux  d’entre  eux  qui  seraient  ou  blessés , ou  malades , ou  attardés  sur  une 
route  par  la  fatigue,  la  soif,  la  faim.  Une  sorte  de  chagrin  s'empara  de 
l'armée,  et  y laissa  des  traces  fâcheuses. 

Le  lendemain  18  juin,  on  arriva  à Andujar  sur  le  Guadalquivir.  Tous 
les  habitants,  qui  craignaient  qu’on  ne  vengeât  sur  eux  les  massacres 
commis  tant  à Andujar  que  dans  les  bourgs  environnants,  s'étaient  enfuis, 
cl  on  trouva  celte  petite  ville  absolument  abandonnée.  On  la  fouilla  pour  y 
chercher  des  vivres,  et  on  en  découvrit  suffisamment  pour  lés  premiers 
jours.  Le  général  Dupont  plaça  dans  Andujar  même  les  marins  de  la 
garde , qui  étaient  les  plus  solides  et  les  plus  sages  des  troupes  qu’il  avait 
avec  lui.  Il  fit  engager  par  des  émissaires  tous  les  habitants  à revenir,  leur 
promettant  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal , et  il  réussit  effectivement  à 
les  ramener.  La  ville  d‘ Andujar  présentait,  pour  les  blessés  et  les  malades, 
quelques  ressources,  dont  on  usa  avec  ordre,  de  manière  à ne  pas  les 
épuiser  inutilement.  On  s’occupa  aussi  d’y  attirer,  soit  avec  de  l’argent, 
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dont  on  avait  apporté  uno  certaine  somme,  soit  avec  des  maraudes  bien 
organisées,  des  moyens  de  subsister.  Andujar  avait  un  vieux  pont  sur  le 
Guadalquivir,  avec  des  tours  mauresques  qui  faisaient  office  de  tête  de  pont. 
On  remplit  ces  tours  de  troupes,d’êlite.  On  éleva  à droite  et  à gauche  quel- 
ques ouvrages.  Puis  on  établit  la  première  brigade  sur  le  fleuve  et  un  peu 
en  avant,  la  seconde  & droite  et  & gauche  de  la  ville  d' Andujar,  les  Suisses 
en  arrière  de  cette  ville  , la  cavalerie  au  loin  dans  la  plaine,  observant  le 
pays  jusqu’au  pied  des  montagnes  de  ta  Sierra-Morena.  En  un  mot,  on  fit 
un  établissement  où,  moyennant  beaucoup  d’activité  à s’approvisionner, 
l’on  pouvait  se  soutenir  assez  longtemps,  cl  attendre  en  sécurité  les  ren- 
forts demandés  à Madrid. 

Tout  eût  été  bien  dans  celle  résolution  de  rétrograder  pour  se  rapprocher 
des  défilés  de  la  Sierra-Morena,  si  on  avait  pris,  par  rapport  à ces  défilés, 
la  position  la  meilleure.  Malheureusement  il  n’en  était  rien,  et  ee  fut  une 
première  faute  dont  le  général  Dupont  eut  pins  tard  à se  repentir.  Le  vrai 
motif  pour  abandonner  Cordoue  et  les  ressources  de  celle  grande  ville , 
c’était  la  crainte  de  voir  sur  la  gauche  de  l’armée  les  insurgés  de  Grenade 
avancés  jusqu'à  Jaen,  passer  le  Guadalquivir  à Mcnjibar,  se  porter  à 
Baylen,  et  fermer  les  défilés  de  la  Sierra-Morena.  (Voir  la  carte  n*  Ai.) 
Comme  à Cordoue  on  était  à vingt-quatre  lieues  de  Baylen,  celle  distance 
rendait  le  danger  immense.  A Andujar,  on  n’était  plus,  il  est  vrai,  qu'à 
sept  lieues  de  Baylen,  mais  à sept  lieues  enfin , cl  il  restait  une  chance  de 
voir  l’ennemi  se  porter  à l'improvistc  vers  les  défilés.  De  plus,  il  y avait 
au  delà  de  Baylen  d’autres  issues,  par  lesquelles  on  pouvait  aussi  pénétrer 
dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  : c’était  la  roule  de  Baezn  et  d'tbcda , 
donnant  sur  la  Caroline  , point  où  les  défilés  commencent  véritablement.' 
Il  fallait  donc  d'Andujar  veiller  sur  Baylen,  et  non-seulement  sur  Baylen , 
mais  sur  Bacza  et  L'beda,  ce  qui  exigeait  un  redoublement  de  soins.  Le 
parti  le  plus  convenable  à prendre  en  quittant  Cordoue,  c'était  d’abonder 
complètement  dans  la  sage  pensée  qui  faisait  abandonner  cette  tulle.,  et  de 
se  porter  à Baylen  même,  où,  par  sa  présence  seule,  on  aurait  gardé  la 
tête  des  défilés,  et  d’où  on  aurait,  avec  quelques  patrouilles  de  cavalerie, 
aisément  observé  la  roule  secondaire  de  Baeza  et  d'I'bcda.  Baylen  avait 
d’autres  avantages  encore , c’était  d'offrir  une  belle  position  sur  des  coteaux 
élevés,  en  bon  air,  d’où  l'on  apercevait  tout  le  cours  du  Guadalquivir,  et 
d'où  l’on  pouvait  tomber  sur  l’ennemi  qui  voudrait  le  franchir.  Sans 
doute,  si  ce  fleuve  n’eût  pas  été  guéable  en  plus  d’un  endroit,  on  aurait  pu 
tenir  à être  sur  ses  bords  mêmes,  afin  d’en  défendre  le  passage  de  plus  près. 
Mais  le  Guadalquivir  pouvant  être  passé  sur  une  infinité  de  points,  le 
mieux  était  de  s'établir  un  peu  en  arrière,  sur  une  position  dominante,  de 
laquelle  on  verrait  tout,  et  d’où  l’on  pourrait  se  jeter  sur  le  corps  qui  aurait 
traversé  le  fleuve,  pour  le  culbuter  dans  le  ravin  qui  lui  servait  de  lit.  Baylen 
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avait  justement  tous  ces  avantages.  Le  sacrifice  d’ Andujar,  comme  centre  de 
ressources,  était  trop  peu  de. chose  pour  qu’on  méconnut  les  raisons  que 
nous  venons  d'exposer.  Ce  fut  donc,  nous  le  répétons,  une  véritable  faute 
que  de  s’arrêter  à Andujar,  au  lieu  d’aller  à Baylen  même,  pour  couper 
court  à toute  tentative  de  l'ennemi  sur  les  défilés.  Du  reste,  avec  une  ac* 
|ive  surveillance,  il  n’était  pas  impossible  de  réparer  cette  faute,  et  d'en 
prévenir  les  conséquences.  Le  général  Dupont  s'établit  donc  à Andujar, 
attendant  des  nouvelles  de  Madrid  , qui  n’arrivaient  guère,  car  il  était  rare 
qu’un  courrier  réussit  & franchir  la  Sierra-Morcna. 

Tel  était  à la  fin  de  juin  le  résultat  des  premiers  efforts  qu’on  avait  faits 
pour  comprimer  l'insurrection  espagnole.  Le  général  Verdier  avait  dissipé 
le  rassemblement  de  Logrono;  le  général  Lasallc,  celui  de  Valladolid  et 
de  la  Vieille-Castille.  Le  général  Lefebvre  avait  rejeté  les  Aragonais  dans 
Saragossc,  mais  se  trouvait  arrêté  devant  cette  ville.  Le  général  Duhesme 
à Barcelone  était  obligé  de  combattre  tous  les  jours  pour  se  tenir  en  com- 
munication avec  le  général  Chabran , expédié  sur  Turragone.  Le  maréchal 
Monccy,  acheminé  sur  Valence,  n’avait  pas  dépassé  Cuença,  attendant  là 
que  la  division  Chabran  eût  fait  plus  de  chemin  vers  lui.  Enfin  le  général 
Dupont,  arrivé  victorieux  à Cordoue,  après  avoir  pris  et  saccagé  cette 
ville,  avait  rétrogradé  vers  les  défilés  de  la  Sierra-.Morena,  pour  lesquels 
il  avait  des  craintes,  et  changé  la  position  de  Cordoue  contre  celle  d’An- 
dujar.  Là  flotte  française  de  Gidix,  faute  de  secours,  venait  de  succomber. 

Tous  ces  détails,  on  les  connaissait  à peine  à Madrid  et  à Bayonne.  On 
ne  savait  que  ce  qui  concernait  Ségovic,  Valladolid,  Saragossc,  et  tout  au 
plus  Barcelone.  Quant  à ce  qui  concernait  le  midi  de  l'Espagne,  on  l’igno- 
rait entièrement,  ou  à peu  près.  Si  on  en  apprenait  quelque  chose  à 
Madrid,  c'était  par  des  émissaires  secrets  appartenant  aux  couvents  ou 
aux  grandes  maisons  d'Espagne.  On  répandait  en  effet  avec  joie,  parmi 
les  .Espagnols  dévoués  à Ferdinand  VII,  que  la  flojte  française  avait  été 
détruite,  que  les  troupes  régulières  de  l’Andalousie  et  du  camp  de  Saint- 
Roque  s’avançaient  sur  le  géuéral  Dupont,  que  celui-ci  avait  été  obligé  de 
décamper,  qu’il  était  bloqué  dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena  ; que  le 
maréchal  Moncey  tic  sortirait  pas  d'autres  défilés,  tout  aussi  difficiles*, 
ceux  de  Requena;  que  Saragossc  resterait  inviticible;  que  l’échec  essuyé  à 
V alladolid  par  don  Grcgorio  de  la  Cuesta  n’était  rien,  que  celui-ci  revenait 
avec  le  général  Blake  à la  tète  des  insurgés  dc3  Asturies,  de  la  Galice,  de 
Léon,  pour  couper  la  route  de  Madrid  aux  Français  ; que  le  nouveau  roi 
Joseph,  devant  tous  les  jours  partir  de  Bayonne,  n’en  partirait  pas,  et  que 
cette  formidable  armée  française  serait  probablement  bientôt  obligée 
d’évacuer  la  Péninsule.  Ces  nouvelles,  fausses  op  vraies,  une  fois  parve- 
nues à Madrid,  étaient  ensuite  consignées  dans  des  bulletins  écrits  à la 
main,  ou  insérées  dons  des  gazettes  imprimées  au  fond  des  couvents,  et 
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répandues  dans  toute  la  Péninsule.  D'abondantes  quêtes  au  profit  des  in- 
surgés signalaient  la  joie  qu’on  éprouvait  à Madrid  de  leurs  succès,  et  le 
désir  qu’on  avait  de  leur  fournir  tous  les  secours  possibles. 

L'état-major  français  recueillait  ces  bruits,  et  bien  qu’il  n’en  crut  rien, 
il  en  était  inquiet  néanmoins,  et  les  mandait  à Bayonne.  L'infortuné  Murat 
avait  tant  demandé  à rentrer  en  France,  que,  malgré  le  désir  de  conserver 
à Madrid  ce  fantôme  d'autorité,  on  lui  avait  permis  de  partir,  et  il  en  avait 
profité  avec  l’impatience  d’un  enfant.  Le  général  Savary  était  devenu  dès 
lors  le  chef  avoué  de  l'administration  française , et  faisait  trembler  tout 
Madrid  par  sa  contenance  menaçante,  et  sa  réputation  d*oxéctiteur  impi- 
toyable des  volontés  de  son  maître.  Plein  de  sagacité,  il  appréciait  très- 
bien  la  situation,  et  n’en  dissimulait  aucunement  la  gravité  à Napoléon. 
Ayant  conçu  des  craintes  pour  les  corps  avancés  du  maréchal  Moncey  et 
du  général  Dupont,  il  se  décida  à se  démunir  de  troupes  à Madrid,  et  à 
faire  partir  deux  divisions  pour  le  midi  de  l’Espagne.  Déjà  un  convoi  de 
biscuit  et  de  munitions,  expédié  au  général  Dupont,  avait  été  arrêté  au 
Val-dc-Penas , et  il  avait  fallu  un  combat  acharné  pour  franchir  ce  hourg. 
Le  général  Savary  dirigea  la  division  Vcdcl,  deuxième  de  Dupont,  et  forte, 
de  près  de  six  raille  hommes  d’infanterie,  de  Tolède  sur  la  Sierra-Morena, 
avec  ordre  de  dégager  ces  défilés,  et  de  rejoindre  son  général  en  chef.  On 
estimait  que  celui-ci,  parti  avec  12  ou  13  mille  hommes,  et  en  comptant 
avec  la  division  Ycdel  environ  17  ou  18  mille,  serait  en  mesure  de se^sou- 
tenir  en  Andalousie.  .On  lui  intimait,  en  tout  cas,  l’ordre  de  tenir  bon 
dans  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  afin  d’empêcher  les  insurgés  de  pé- 
nétrer dans  la  Manche.  Cependant  le  général  Savary,  doué,  d’un  tact  Assez 
sûr  et  devinant  que  le  général  Dupont  était  le  plus  compromis,  à cause  des 
■troupes  régulières  du  camp  de  Saint-Roque  et  de  Cadix  qui  marchaient 
contre  lui,  se  disposait  à lui  envoyer  à Madridejos,  c’est-à-dire  à moitié 
chemin  d'Andujar,  sa  troisième  division,  celle  que  commandait  le  général 
Frère  ; ce  qui  aurait  porté  son  corps  à 22  ou  23  mille  hommes,  et  l’aurait 
mis  au-dessus  de  tous  les  événements.  Toutefois,  sur  une  observation  de 
Napoléon,  il  envoya  la  division  Frère  non  pas  à Madridejos  , au  centre  de 
la  Manche,  mais  à San-Clemcntc.  A San-Clemente  elle  ne  se  trouvait  pas 
plus  éloignée  du  général  Dupont  qu'à  Madridejos,  et  elle  pouvait  au  be- 
soin aller  au  secours  du  maréchal  Moncey,  dont  on  ignorait  le  sort  autant 
qu’on  ignorait  celui  du  général  Dupont,  et  qu’on  n'espérait  plus  secourir 
par  Tarragone,  car  le  général  Cbabran,  obligé  de  rétrograder  sur  Barce- 
lone, venait  d’y  rentrer.  •'  j ■ • 1 

Ces  précautions  prises , ou  crut  pouvoir  se  rassurer  sur  les  deux  corps 
français  envoyés  au  midi  de  l’Espagne,  et  attendre  la  sûite  des  événe- 
ments. Il  ne  restait  plus  à Madrid  que.  deux  divisions  d’infanterie,  la 
deuxième  et  la  troisième  du  corps  du  maréchal  Moncey,  la  garde  impériale  et 
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les  cuirassiers.  C'était  assez  pour  l'instant,  l'arrivée  du  roi  Joseph  avec  de 
nouvelles  troupes  devant  bientôt  remettre  les  forces  du  centre  sur  un  pied 
respectable.  Seulement  le  général  Savary  renonça , avec  l'approbation  de 
l’Empereur,  à envoyer  une  colonne  sur  Saragosse,  et  laissa  a 1 état-major 
général  de  Bayonne  le  soin  d’amener  devant  cette  ville  insurgée  des  forces 
capables  de  la  réduire. 

Dans  ce  moment,  la  constitution  de  Bayonne,  comme  on  l’a  vu  au  livre 
précédent,  venait  de  s’achever.  Il  importait  de  hâter  Je  départ  de  Joseph 
pour  Madrid  par  deux  raisons,  d'abord  la  nécessité  de  remplacer  l’autorité 
du  lieutenant  général  Murat,  et  secondement  1'urgence  de  faire  parvenir  à 
Madrid  les  renforts  qu’on  retenait  pour  servir  d’escorte  au  nouveau  roi. 
Napoléon  avait  tout  disposé  en  effet  pour  lui  procurer  une  réserve  de  vieilles 
troupes,  dont  une  partie  le  suivrait  à Madrid,  une  autre  renforcerait  en 
route  le  maréchal  Bessières,  afin  de  tenir  tête  aux  insurgés  des  Asturies  et 
de  la  Galice,  qui  ramenaient  au  combat  les  insurgés  de  la  Vieille-Castille 
battus  au  pont  de  Cabezon  sous  Gregorio  de  laCuesta  ; une  troisième  enfin 
irait  sous  Saragosse  contribuer  à la  prise  de  cette  ville  importante.  Napo- 
léon, avons-nous  dit,  avait  amené  de  Paris  au  camp  de  Boulogne,  du  camp 
de  Boulogne  à Rennes,  de  Rennes  à Bayonne,  six  anciens  régiments, 
les  .4*  léger  et  15*  de  ligne,  les  2*  et  12*  légers,  enfin  les  14* et  4 4*  de  ligne, 
deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris,  les  troupes  de  la  Vistule,  et  enfin 
plusieurs  régiments  de  marche.  Aux  six  régiments  d’ancienne  formation 
dirigés  sur  l'Espagne,  il  en  avait  joint  deux  pris  sur  le  Rhin,  le  51*  et  le 
49*  de  ligne,  et  il  avait  donné  des  ordres  pour  en  tirer  des  bords  de  l’Elbe 
quatre  autres  de  la  plus  grande  valeur,  les  32*,  58*,  28*  et  75*  de  ligne, 
qui  faisaient  partie  des  troupes  d’observation  de  l’Atlantique;  c'était  un 
total  de  douze  vieux  régiments  ajoutés  aux  corps  provisoires  envoyés  pri- 
mitivement en  Espagne,  il  se  préparait  ainsi  à Bayonne  une  réserve  consi- 
dérable pour  faire  face  aux  difficultés  de  cette  guerre,  qui  grandissaient 
à Vue  d’œil.  Il  ne  borna  point  là  ses  précautions.  Craignant  que  les  cou- 
reurs de  la  Navarre,  de  P Aragon,  de  la  haute  Catalogne,  ne  vinssent  in- 
sulter la  frontière  française,  ce  qui  eût  été  un  fâcheux  désagrément  pour 
un  conquérant  qui  deux  mois  auparavant  croyait  être  maître  de  la  Pénin- 
sule, depuis  les  Pyrénées  jusqu’à  Gibraltar,  il,  forma  quatre  colonnes  le 
long  des  Pyrénées,  fortes  chacune  de  12  à 1,500  hommes,  et  composées 
de  gendarmerie  à cheval,  de  gardes  nationales  d’élite,  de  montagnards 
des  Pyrénées  organisés  en  compagnies  de  tirailleurs,  enfin  de  quelques 
centaines  de  Portugais  provenant  des  débris  de  l’armée  portugaise  trans- 
portés en  France.  Ces  colonnes  devaient  veiller  sur  la  frontière,  repousser 
toute  insulte  des  guérillas,  et  au  besoin  descendre  le  revers  des  Pyrénées 
pour  y prêter  main-forte  aux  troupes  françaises  quand  celles-ci  en  auraient 
besoin. 
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Toutefois,  pour  les  Pyrénées  orientales  ce  n’était  pas  assez,  et  il  fallait 
venir  au  secours  du  général  Duhesme  bloqué  dans  Barcelone.  Les  choses 
dans  cette  province  en  étaient  arrivées  à ce  point  que  le  fort  de  Figuières, 
où  l’on  avait  introduit  une  petite  garnison  française  lors  de  la  surprise  des 
places  fortes  espagnoles  en  mars  dernier,  était  entièrement  bloqué,  et 
exposé  à se  rendre  faute  de  vivres. 

Napoléon  résolut  de  former  là  un  petit  corps  de  7 à 8 mille  hommes, 
sous  l’un  de  ses  aides  de  caipp  les  plus  habiles,  le  général  Beille,  de  l’en- 
voyer avec  un  convoi  de  vivres  à Figuières , et  de  le  réunir  ensuite  sous 
Giroue  au  général  Duhesme,  afin  de  porter  le  corps  de  Catalogne  à environ 
20  mille  hommes.  Mais  il  n'était  pas  facile  de  rassembler  une  pareille  force 
dans  le  Roussillon,  aucune  troupe  ne  stationnant  ordinairement  en  Provence 
ni  en  I*anguedoc.  Napoléon  sut  néanmoins  en  trouver  le  moyen,  A la  co- 
lonne de  gendarmerie,  de  gardes  nationaux,  de  montagnards,  de  Portu- 
gais, qui,  sous  le  général  Bitay,  devait  garder  les  Pyrénées  orientales,  il 
ajouta  deux  nouveaux  régiments  italiens,  l’un  de  cavalerie,  l’autre  d’infan- 
terie, qui  faisaient  partie  des  troupes  toscanes,  et  qu’il  avait  eu  de  bonne 
heure  la  précaution  d'acheminer  sur  Avignon.  11  y avait  en  Piémont  les 
corps  dont  avaient  été  tirées  la  division  française  Chahran  et  la  division 
italienne  Lcchi.  Napoléon  leur  emprunta  de  nouveaux  détachements,  faciles 
à trouver  à cause  de  l'abondance  des  dépôts  en  conscrits,  et  les  dirigea 
vers  le  Languedoc  sous  le  titre  de  bataillons  de  marche  de  Catalogne.  Il 
prit  en  outre  à Marseille,  Toulon,  Grenoble,  plusieurs  troisièmes  batail- 
lons qui  étaient  en  dépôt  dans  ces  villes,  un  bataillon  de  la  cinquième  lé- 
gion de  réserve  stationnée  à Grenoble,  et,  enfin,  s'adressant  à tous  les 
régiments  qui  avaient  leurs  dépôts  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
et  qui  pouvaient  par  eau  envoyer  en  quelques  jours  des  détachements  à 
Avignon  , il  leur  emprunta  à chacun  une  compagnie,  et  en  forma  deux  ba- 
taillons excellents,  qu'il  qualifia  du  titre  de  premier  et  second  bataillon 
provisoire  de  Perpignan.  C'est  avec  cette  industrie  qu’il  parvint  à réunir  un 
second  corps  de  7 à 8 mille  hommes  pour  la  Catalogne,  sans  affaiblir  d’une 
manière  sensible  ni  l'Italie  ni  l’Allemagne.  Heureusement  pour  lui,  le 
calme  dont  jouissait  la  France  lui  permettait  de  se  priver  sans  inconvénient 
même  des  troupes  de  dépôt.  Seulement,  ces  troupes  de  toute  origine,  de 
toute  formation,  les  unes  italiennes,  les  autres  suisses,  portugaises  et  fran- 
çaises, la  plupart  jeunes  et  point  aguerries,  présentaient  de  bizarres  assem- 
blages, et  ne  pouvaient  valoir  quelque  chose  que  par  l'habileté  des  chefs 
qui  seraient  chargés  de  les  commander.  * 

Ces  soins  pris  pour  amener  sur  la  frontière  d’Espagne  les  forces  néces- 
saires, Napoléon  s'occupa  d’en  disposer  conformément  aux  besoins  du 
moment.  Il  avait  successivement  acheminé  sur  Saragosse  les  trois  régiments 
d'infanterie  de  la  Vistule,  une  partie  de  la  division  Verdier,  avec  le  général 
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Verdier  lui-même,  beaucoup  d’artillerie  de  siège,  et  une  colonne  de  gardes 
nationaux  d’élite  levés  dans  les  Pyrénées,  le  tout  formant  un  corps  de  dix 
à onze  mille  hommes.  Il  chargea  le  général  Verdier  de  prendre  la  direction 
du  siège,  le  général  Lefebvre-Desnoetles  n’étant  qu’un  général  de  cava- 
lerie, et  lui  donna  l’un  de  ses  aides  de  camp,  le  général  Lacoste,  pour 
diriger  les  travaux  du  génie.  Tout  faisait  espérer  qu’avec  une  pareille 
force  j et  beaucoup  d’artillerie,  on  viendrait  à bout  de  cette  ville  insurgée. 
En  tout  cas,  Xapoléon  lui  destinait  encore  quelques-uns  de  ses  vieux  régi- 
ments en  marche  vers  les  Pyrénées. 

Il  s’occupa  ensuite  d’organiser,  avec  les  régiments  arrivés  à Bayonne , 
le  corps  du  maréchal  Bessières,  qui  avait  pour  mission  de  couvrir  la 
marche  de  Joseph  sur  Madrid,  et  de  tenir  tète  aux  révoltés  du  nord,  les- 
quels chaque  jour  faisaient  parler  d’eux  d'une  manière  plus  inquiétante. 
Des  six  vieux  régiments  mandés  les  premiers,  quatre  étaient  arrivés, 
les  4r  léger  et  15*  de  ligne,  les  2*  et  12'  légers,  et  les  deux  bataillons  de 
Paris.  Xapoléon  les  plaça  sous  le  commandement  du  brave  général  de 
division  Mouton,  qui  était  en  Espagne  depuis  que  les  Français  y étaient 
entrés,  et  en  forma  deux  brigades.  La  première,  composée  des  2*  et 
12e  légers  et  des  détachements  de  la  garde  impériale,  fut  commandée  par 
le  général  Rey.  La  seconde,  composée  du  4*  léger  et  du  15e  de  ligne,  avec 
un  bataillon  de  la  garde  de  Paris,  fut  commandée  parle  général  Reynaud. 
L’ancienne  division  du  général  Verdier,  dont  une  partie  l’avait  suivi  sous 
Saragosse,  fut  réunie  tout  entière  à la  division  Merle,  et  formée  en  quatre 
brigades  sous  les  généraux  Darmagnac,  Gaulois,  Sabattier  et  Ducos.  Le 
général  de  cavalerie  LasaJIe,  qui  avait  déjà  les  1 0*  et  22*  de  chasseurs,  et 
un  détachement  de  grenadiers  et  de  chasseurs  à cheval  de  la  garde  impé- 
riale, dut  y joindre  le  20e  de  chasseurs,  et  un  régiment  provisoire  de 
dragons.  La  division  Mouton  pouvait  être  évaluée  à 7 mille  hommes,  celle 
' de  Merle  à 8 mille  et  quelques  cents,  celle  de  Lasallc  à 2 mille,  en  tout 
1 7 mille  hommes.  Divers  petits  corps  composés  de  dépôts , de  convalescents , 
de  bataillons  et  escadrons.de  marche,  formaient  à Saint-Séhastien , à Vit- 
toria,  à Burgos,  des  garnisons  pour  la  sûreté  de  ces  villes,  et  portaient  à 
21  mille  hommes  le  corps  du  maréchal  Bessières,  destiné  à contenir  le 
nord  .de  l’Espagne,  à réprimer  les  révoltés  de  la  Castille,  des  Asturies,  de 
la  Galice,  à couvrir  la  route  de  Madrid,  et  à escorter  le  roi  Joseph. 

Ainsi  X'apoléon  avait  déjà  envoyé  successivement  plus  de  110  mille 
hommes  en  Espagne,  dont  50  mille,  répandus  au  delà  de  Madrid,  étaient 
répartis  entre  Andujar,  Valence  et  Madrid,  sous  le  général  Dupont,  le 
maréchal  Moncey,  le  général  Savary;  dont  20  mille  étaient  en  Catalogne, 
sous  les  généraux  Reitlc  et  Duhesme;  12  mille  devant  Saragosse,  sous  le 
général  Verdier;  21  à 22  mille  autour  de  Burgos,  sous  le  maréchal 
Bessières  , et  quelques  mille  éparpillés  entre  les  divers  dépôts,  de  la  fron- 
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tière.  Contre  des  troupes  de  ligne  et  pour  une  guerre  régulière  avec  l’Es- 
pagne ^ c’eût  été  beaucoup,  peut-être  même  plus  qu’il  ne  fallait,  bien  que 
nos  soldats  fussent  jeunes  et  peu  aguerris.  Contre  un  peuple  soulevé  tbut 
entier,  ne  tenant  nulle  part  en  rase  campagne,  mais  barricadant  chaque 
ville  et  chaque  village,  interceptant  les  convois,  assassinant  les  blessés, 
obligeant  chaque  corps  à des  détachements  qui  l'affaiblissaient  au  point  de 
le  réduire  à rien,  on  va  voir  que  c’était  bien  peu  de  chose.  Il  eut  fallu  sur- 
le-champ  GO  ou  80  mille  hommes  de  plus  en  vieilles  troupes , pour  com- 
primer cette  insurrection  formidable,  et  probablement  on  y eût  réussi. 
Mais  Napoléon  ne  voulait  puiser  que  dans  ses  dépôts  du  Rhin,  des  Alpes  et 
des  côtes,  et  n'entendait  point  diminuer  les  grandes  armées  qui  assuraient 
son  empire  sur  l’Italie , l’Illyrie , l’Allemagne  et  la  Pologne  : nouvelle 
preuve  de  cette  vérité  souvent  reproduite  dans  cette  histoire,  qu'il  était 
impossible  d’agir  à la  fois  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, sans  s’exposer  à être  insuffisant  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  théâtres 
de  guerre,  et  bientôt  peut-être  sur  tous. 

Le  moment  étant  venu  de  faire  entrer  Joseph  en  Espagne,  Napoléon 
décida  que  l’une  des, deux  brigades  de  la  division  Mouton,  la  brigade  Rey, 
prenant  le  nouveau  roi  à Irun,  l'escorterait  dans  toute  l’étendue  du  com- 
mandement du  maréchal  Bessières,  qui  comprenait  de  Bayonne  à Madrid. 
Ses  nouveaux  ministres,  MM.  O’Farrill,  d’Azanza,  Cevallos,  dTrquijo, 
les  uns  pris  dans  le  conseil  même  de  Ferdinand  VII , les  autres  dans  des 
cabinefs  antérieurs,  tous  réunis  par  l’intérêt  pressant  d’épargner  à l’Es- 
pagne une  guerre  effroyable  en  se  ralliant  à la  nouvelle  dynastie,  l’accom- 
pagnaient avec  les  membres  de  l’ancienne  junte.  Plus  de  cent  voitures 
allant  au  pas  des  troupes  composaient  le  cortège  royal.  Joseph  était  doux , 
affable,  mais  parlait  fort  mal  l’espagnol,  connaissait  plus  mal  encore 
l’Espagne  elle-même,  et  par  sa  figure,  son  langage,  ses  questions,  rappe- 
lait trop  qu’il  était  étranger.  Aussi,  accueilli,  jugé  avec  une  malveillauce 
toute  naturelle,  fournissait-il  matière  aux  interprétations  les  plus  défavo- 
rables. Chaque  soir,  couchant  dans  une  petite  ville  ou  dans  un  gros  bourg, 
s’efforçant  d’entretenir  les  principaux  habitants  qu’il  avait  de  la  peine  à 
joindre,  il  leur  prêtait  à rire  par  ses  manières  étrangères,  par  son  accent 
peu  espagnol.  Bien  qu’il  les  touchât  quelquefois  par  sa  bonté  visible,  ils 
n’en  allaient  pas  moins  faire  en  le  quittant  mille  peintures  plus  ou  moins 
ridicules  du  roi  intrus , comme  ils  l'appelaient.  La  plupart  aimaient  à 
dire  que  Joseph  était  un  malheureux,  contraint  à régner  malgré  lui  sur 
l’Espagne , èt  victime  du  tyran  qui  opprimait  sa  famille  aussi  bien  que  le 
monde. 

Les  impressions  que  Joseph  éprouva  à Irun  t à Tolosa,  à Vittoria, 
furent  profondément  tristes,  et  son  âme  faible,  qui  avait  déjà  regretté  plus 
d’une  fois  le  royaume  de  Naples  pendant  les  journées  passées  à Bayonne, 
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se  remplit  de  regrets  amers  en  voyant  le  peuple  sur  lequel  il  était  appelé  À 
régner  soulevé  tout  entier,  massacrant  les  soldats  français,  se  faisant  mas- 
sacrer par  eux.  DèsVittoria,  les  lettres  de  Joseph  étaient  empreintes  d'une 
vive  douleur.  Je  il  ai  personne  pour  moi,  furent  les  premiers  mots  qu'il 
adressa  à l'Empereur,  et  ceux  qu’il  lui  répéta  le  plus  souvent.  — Il  nous 
fout  cinquante  mille  hommes  de  vieilles  troupes  et  cinquante  millions , 
et y si  vous  tardez,  il  nous  faudra  cent  mille  hommes  et  cent  millions... 
telle  fut  chaque  soir  la  conclusion  de  toutes  ses  lettres.  Laissant  aux  géné- 
raux français  la  dure  mission  de  comprimer  la  révolte,  il  voulut  naturelle- 
ment se  réserver  le  rôle  de  la  clémence,  et  à toutes  ses  demandes  d'hommes 
et  d’argent  il  se  mit  à joindre  des  plaintes  quotidiennes  sur  les  excès  aux- 
quels se  livraient  les  militaires  françuis,  se  constituant  leur  accusateur 
constant,  et  l'apologiste  tout  aussi  constant  des  insurgés;  genre  de  con- 
testation qui  devait  bientôt  créer  entre  lui  et  l’armée  des  divergences 
fâcheuses,  et  irriter  Napoléon  lui-même.  Il  est  trop  vrai  que  nos  soldats 
commettaient  beaucoup  d’excès;  mais  ces  excès  étaient  bien  moindres  ce- 
pendant que  n'aurait  pu  le  mériter  l’atroce  cruauté  dont  ils  étaient  souvent 
les  victimes.  r 

Il  n’était  pas  besoin  de  cette  correspondance  pour  révéler  à Napoléon 
toute  l’étendue  de  la  faùte  qu’il  avait  commise,  quoiqu’il  ne  voulut  pas  en 
convenir.  Il  savait  tout  maintenant,  il  connaissait  l’universalité  et  la  vio- 
lence de  l’insurrection.  Seulement,  il  avait  trouvé  les  insurgés  si  prompts 
à fuir  en  rase  campagne,  qu’il  espérait  encore  pouvoir  les  réduire  sans 
une  trop  grande  dépense  de  forces.  — Prenez  patience,  répondait-il  à 
Joseph  , et  ayez  bon  courage.  Je  ne  vous  laisserai  manquer  d’aucune  res- 
source; vous  aurez  des  troupes  en  suffisante  quantité;  l’argent  ne  vous 
fera  jamais  défaut  en  Espagne  avec  une  administration  passable.  Mais  ne 
vous  constituez  pas  l'accusateur  de  mes  soldats,  au  dévouement  desquels 
vous  et  moi  devons  ce  que  nous  sommes.  Ils  ont  atfaire  à des  brigands  qui 
les  égorgent,  et  qu’il  faut  contenir  par  la  terreur.  Tâchez  de  vous  acquérir 
l’affection  des  Espagnols;  mais  ne  découragez  pas  l’armée,  ce  serait  une 
faute  irréparable.  — A ces  discours  Napoléon  joignit  les  instructions  les 
plus  sévères  pour  ses  généraux,  leur  recommandant  expressément  de  ne 
rien  prendre,  mais  d’être  d’une  impitoyable  sévérité  pour  les  révoltés.  Ne 
pas  piller,  et  faire  fusiller,  afin  d'ôter  le  motif  et  le  goût  de  la  révolte , 
devint  l'ordre  le  plus  souvent  exprimé  dans  sa  correspondance. 

Pendant  que  le  voyage  de  Joseph  s’effectuait  au  pas  de  l'infanterie,  la 
lutte  continuait  avec  des  chances  variées  en  Aragon  et  eu  Vieille-Castille. 
Le  général  Verdier,  arrivé  devant  Saragosse  avec  deux  mille  hommes  de 
sa  division,  et  trouvant  les  divers  renforts  que  Napoléon  y avait  successi- 
vement envoyés,  tels  qu’infanterie  polonaise,  régiments  de  marche, 
comptait  environ  12  mille  hommes  de  troupes,  et  une  nombreuse  artillerie 
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amenée  de  Pampelune.  Déjà  il  avait  fait  enlever  par  le  général  Lefebvre- 
Desnoettes  les  positions  extérieures , resserré  les  assiégés  dans  la  place,  et 
élevé  de  nombreuses  batteries  par  les  soins  du  général  Lacoste.  Les  1"  et 
2 juillet,  il  résolut,  sur  les  pressantes  instances  de  Napoléon,  de  tenter 
une  attaque  décisive,  avec  20  bouches  à feu  de  gros  calibre,  et  10  mille 
fantassins  lancés  à l’assaut.  La  ville  de  Saragosse  est  située  tout  entière 
sur  la  droite  de  TEbre,  et  n'a  sur  la  gauche  qu’un  faubourg.  (Voir  la 
carte  n#45.)  Malheureusement,  on  n’avait  pas  encore  réussi,  malgré  les 
ordres  réitérés  de  l’Empereur,  à jeter  un  pont  sur  l’Ebre,  de  manière  à 
pouvoir  porter  partout  la  cavalerie  et  priver  les  assiégés  de  leurs  commu- 
nications avec  le  dehors.  Vivres,  munitions  , renforts  de  déserteurs  et  d’in- 
surgés  leur  arrivaient  donc  sans  difficulté  par  le  faubourg  de  la  rive 
gauche,  et  presque  tous  les  insurgés  de  l'Aragon  avaient  fini  pour  ainsi 
dire  par  se  réunir  dans  cette  ville.  Située  tout  entière,  avons-nous  dit,  sur 
la  rive  droite,  Saragosse  était  entourée  d'une  muraille , flanquée  à gauche 
d’un  fort  château  dit  de  l’Inquisition,  au  centre  d'un  gros  couvent,  celui 
de  Santa-Engracia , et  à droite  d’un  autre  gros  couvent,  celui  de  Saint- 
Joseph.  Le  général  Verdier  avait  fait  diriger  unê  puissante  batterie  de 
brèche  contre  le  château,  et  s’était  réservé  cette  attaque,  la  plus  difficile  et 
la  plus  décisive.  U avait  dirigé  deux  autres  batteries  de  brèche  contre  le 
couvent  de  Santa-Engracia  au  centre,  contre  le  couvent  de  Saint-Joseph  à 
droite,  et  il  avait  confié  ces  deux  attaques  au  général  J^efebvre-Desnoettes. 

Le  l*r  juillet,  au  signal  donné,  les  vingt  mortiers  et  obusiers,  soutenus 
par  toute  l’artillerie  de  campagne,  ouvrirent  un  feu  violent  tant  sur  les 
gros  bâtiments  qui  flanquaient  la  muraille  d’enceinte,  que  sur  la  ville  elle- 
même.  Plus  de  200  bombes  et  de  1,200  obus  furent  envoyés  sur  cette  mal- 
heureuse ville,  et  y mirent  le  feu  en  plusieurs  endroits,  sans  que  ses  dé- 
fenseurs, qui  lui  étaient  la  plupart  étrangers,  et  qui,  postés  dans  les  mai- 
sons voisines  des  points  d’attaque,  n’avaient  pas  beaucoup  à souffrir, 
fussent  le  moins  du  monde  ébranlés.  Sous  la  direction  de  quelques  officiers 
du  génie  espagnols,  ils  avaient  placé  en  batterie  40  bouches  à feu  qui  ré- 
pondaient parfaitement  aux  nôtres.  Ils  avaient,  sur  les  points  où  nous  pou- 
vions nous  présenter,  des  colonnes  composées  de  soldats  qui  avaient  déserté 
les  rangs  de  l’armée  espagnole,  et  pas  moins  de  dix  mille  paysans  embusqués 
dans  les  maisons.  Le  2 juillet  au  matin,  de  larges  brèches  ayant  été  prati- 
quées au  château  de  l'Inquisition  et  aux  deux  couvents  qui  flanquaient 
l’eùceinte,  nos  troupes  s’élancèrent  à l’assaut  avec  l’ardeur  de  soldats 
jeunes  et  inexpérimentés.  Mais  elles  essuyèrent  sur  la  brèche  du  château 
de  l'Inquisition  un  feu  si  terrible,  qu'elles  en  furent  étohnées,  et  que, 
malgré  tous  les  efforts  des  officiers,  elles  n’psèrent  pénétrer  plus  avant.  Il 
en  fut  de  même  au  centre,  au  couvent  de  Santa-Engracia.  A droite  seule- 
ment le  général  Habert  réussit  à s’emparer  du  couvent  de  Saint-Joseph , et 
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à se  procurer  une  entrée  dans  la  ville.  Mais  quand  il  voulut  y pénétrer,  il 
trouva  les  rues  barricadées,  les  murs  des  maisons  percés  de  mille  ouver- 
tures et  vomissant  une  grêle  de  balles.  Les  soldats  d'Austerlitz  et  d’Eylau 
auraient  sans  doute  bravé  ce  feu  avec  plus  de  sang-froid;  mais  devant  des 
obstacles  matériels  de  cette  espèce,  ils  n'auraient  peut-être  pas  fait  plus 
de  progrès.  Il  était  évident  qu’il  fallait  contre  une  pareille  résistance  de 
nouveaux  et  plus  puissants  moyens  de  destruction,  et  qu’au  lieu  de  faire 
tuer  des  hommes  en  marchant  à découvert  devant  ces  maisons,  il  fallait 
les  renverser  à coups  de  canon  sur  la  tête  de  ceux  qui  les  défendaient. 

Le  général  Verdier,  conservant  le  couvent  de  Saint-Joseph  dont  il  détail 
emparé  à droite , fit  rentrer  ses  troupes  dans  leurs  quartiers,  après  une 
perle  de  -4  à 500  hommes  tués  ou  blessés , perte  bien  grave  par  rapport  à 
un  effectif  de  10  mille  hommes.  ]*e  grand  nombre  d’officiers  atteints  par 
le  feu  prouvait  quels  efforts  ils  avaient  eu  à faire  pour  soutenir  ces  jeunes 
soldats  en  présence  de  telles  difficultés. 

Le  général  Verdier  résolut  d’attendre  des  renforts  et  surtout  des  moyens 
plus  considérables  en  artillerie,  pour  renouveler  l’attaque  sur  cette  place, 
qu’on  avait  cru  d’abord  pouvoir  réduire  en  quelques  jours,  et  qui  tenait 
beaucoup  mieux  qu’une  ville  régulièrement  fortifiée.  Napoléon,  averti  de 
cet  état  de  choses,  lui  envoya  sur-le-champ  les  14e  et  44*  de  ligne,  qui  ve- 
naient d’arriver,  et  plusieurs  convois  de  grosse  artillerie. 

La  nouvelle  de  cette  résistance  causa  dans  tout  le  nord  de  l’Espagne 
une  émotion  extrême , et  augmenta  singulièrement  la  jactance  des  Espa- 
gnols. Joseph  , arrivé  à Briviesca,  recueillit  de  tous  côtés  les  preuves  de 
leur  haine  contre  les  Français,  el  de  leur  confiance  dans  leur  propre 
force.  Il  trouva  partout  ou  la  solitude,  ou  la  froideur,  ou  une  exaltation 
d’orgueil  inouïe,  comme  si  les  Espagnols  avaient  remporté  sur  nous  les 
mille  victoires  que  nous  avions  remportées  sur  l'Europe.  C’était  surtout 
l’armée  de  don  Gregorio  de  la  Cuesta  et  de  don  Joaquin  Blake , composée 
des  insurgés  de  la  Galice,  de  Léon,  des  Asturies,  de  la  Vieille-Castille,  et 
arrivant  sur  Burgos  par  Benavente,  qui  était  le  principal  fondement  de 
leurs  espérances.  Ils  ne  doutaient  pas  qu’une  victoire  éclatante  ne  fût  bien- 
tôt remportée  par  celle  armée  sur  les  troupes  du  maréchal  Bessières,  et 
alors  celte  victoire,  jointe  à la  résistance  de  Saragosse,  ne  pouvait  man- 
quer, suivant  eux,  de  dégager  tout  le  nord  de  l’Espagne.  On  n’avait  pas  de 
nonvelles  certaines  du  midi  ; mais  les  mauvais  bruits  sur  le  sort  du  maré- 
chal Monccy  à Valence,  du  général  Dupont  en  Andalousie,  redoublaient  et 
s’aggravaient  chaque  jour,  et,  en  tout  cas,  disaient  les  Espagnols,  ils  se- 
raient prochainement  obligés  de  se  retirer  l’un  et  l’autre  pour  réparer  les 
échecs  essuyés  au  nord.  C'était,  du  reste,  l’avis  de  Napoléon,  qu’au  nûrd 
se  trouvait  maintenant  le  plus  grand  péril,  car  le  nord  était  la  base  d'opé- 
ration de  nos  armées,  et  il  avait  ordonné  au  maréchal  Bessières  de  prendre 
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avec  lui  les  divisions  Merle  et  Mouton  (moins  la  i»ri«jade  Rey  laissée  à Jo- 
seph) , d’y  joindre  la  division  de  cavalerie  Lasalie  , de  marcher  vivement 
au-devant  de  Blakc  et  de  Gregorio  de  la  Cuesta,  de  fondre  sur  eux , et  de 
les  battre  à tout  prix.  Etre  les  maîtres  au  nord,  sur  la  route  de  Bayonne  & 
Madrid,  était,  suivant  lui,  le  premier  intérêt  de  l’armée,  la  première  con- 
dition pour  se  soutenir  en  Espagne.  Tout  en  recommandant  fort  à l'atten- 
tion du  général  Savary  ce  midi  si  impénétrable,  si  peu  connu,  il  lui  avait 
prescrit  d’envoyer  au  maréchal  Bessières , par  Ségovie , toutes  Jes  forces 
dont  il  n'aurait  pas  indispensablement  besoin  dans  la  capitale;  car,, 
disait-il , un  échec  au  midi  serait  un  mal , mais  un  échec  sérieux  au  nord 
serait  la  perte  de  l’armée  peut-être,  et  au  moins  la  perte  de  la  campagne, 
car  il  faudrait  évacuer  les  trois  quarts  de  la  Péninsule  pour  reprendre  au 
nord  la  position  perdue. 

Le  maréchal  Bessières  partit  en  effet  le  12  juillet  de  Burgos  avec  la  divi- 
sion Merle,  avec  la  moitié  de  la  division  Mouton  (brigade  Reynaud)  et  avec 
la  division  Lasalie,  ce  qui  formait  en  tout  11  mille  hommes  d’infanterie  et 
1,500  chevaux,  tant  chasseurs  et  dragons  que  cavalerie  de  la  garde.  Avec 
ces  forces,  il  marcha  résolument  sur  le  grand  rassemblement  des  insurgés 
du  nord,  commandé,  avons-nous  dit,  par  les  généraux  Blake  et  de  la 
Cuesta. 

Le  capitaine  général  don  Gregorio  de  la  Cuesta  s'était  retiré  dans  le 
royaume  de  Léon  après  sa  mésaventure  du  pont  de  Cabezon,  et,  bien  qu’il 
fut  fort  mécontent  de  l'insurrection,  dont  l’imprudence  l’avait  exposé  à un 
échec  fâcheux,  il  tenait  cependant  à se  relever,  et  il  avait  essayé  de  mettre 
quelque  ordre  dans  les  éléments  confuâ  dont  se  composait  l'armée  in- 
surgée. Il  avait  2 à 3 mille  hommes  de  troupes  régulières  , et  environ 
7 ou  8 mille  volontaires,  bourgeois,  étudiants,  gens  du  peuple,  paysans. 
11  voulait  ajouter  à ce  rassemblement  les  levées  des  Asturies  et  surtout 
celles  de  la  Galice,  bien  plus  puissantes  que  celles  des  Asturies,  parce 
qu'elles  comprenaient  une  grande  partie  des  troupes  de  la  division  Taranco, 
revenue  du  Portugal.  Les  Asturiens  songeant  d’abord  à eux-mêmes,  et  se 
tenant  pour  invincibles  dans  leurs  montagnes  tant  qu'ils  y resteraient  en- 
fermés, n’avaient  pas  voulu  se  rendre  à l’invitation  de  la  Cuesta,  et  s’étaient 
bornés  à lui  envoyer  deux  ou  trois  bataillons  de  troupes  régulières.  Mais 
la  junte  de  la  Corogne,  moins  prudente  et  plus  généreuse,  avait  décidé, 
malgré  le  général  don  Joaquin  Blake,  qui  avait  remplacé  le  capitaine  gé- 
néral Filangieri , que  les  forces  de  la.  province  seraient  envoyées  en  entier 
dans  les  plaines  de  la  Vieille-Castille,  pour  y tenter  le  sort  des  armes.  Don 
Joaquin  Blake,  issu  de  ces  familles  anglaises  catholiques  qui  allaient  cher- 
cher fortune  en  Espagne,  était  un  militaire  de  métier,  assez  instruit  dans 
sa  profession.  Il  s’était  appliqué,  en  sc  servant  des  troupe»  de  ligne  dont  il 
disposait,  à composer  une  armée  régulière,  capable  de  tenir  devant  un 
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ennemi  aussi  rompu  à la  guerre  que  les  Français.  11  avait  grossi  les  cadres 
de  ses  troupes  de  ligne  d’une  partie  des  insurgés , et  formé  avec  le  reste 
des  bataillons  de  volontaires,  qu’il  exerçait  tous  les  jours  pour  leur  donner 
quelque  consistance.  Soit  qu’il  ne  fût  pas  désireux  de  se  mesurer  trop  tôt 
avec  les  Français,  soit  que  réellement  il  comprit  bien  à quel  point  la  bonne 
organisation  décide  de  tout  à la  guerre,  il  demandait  encore  plusieurs 
mois  avant  de  descendre  dans  les  plaines  de  la  Castille,  et  il  voulait,  en 
attendant,  qu'on  le  laissât  discipliner  son  armée  derrière  les  montagnes  de 
la  Galice.  Vaincu  par  la  volonté  de  la  junte  , il  fut  obligé  de  se  mettre  en 
route , et  de  s'avancer  jusqu'à  Benavcntc.  Il  aurait  pu  amener  27  ou 
28  mille  hommes  de  troupes,  moitié  anciens  bataillons,  moitié  nouveaux; 
mais  il  laissa  deux  divisions  en  arrière , au  débouché  des  montagnes , et 
avec  trois  qui  présentaient  un  effectif  de  15  ou  18  mille  hommes,  il  s’ache- 
mina sur  la  route  de  Valladolid.  Il  fit  sa  jonction  avec  don  Gregorio  de  la 
Cuesta  aux  environs  de  Médina  de  Rio-Seco  le  12  juillet.  Ces  deux  géné- 
raux n'étaient  guère  faits  pour  s'entendre*  L'un  était  impérieux  et  chagrin, 
l’autre  mécontent  de  venir  se  risquer  en  rase  campagne  contre  un  ennemi 
jusqu’ici  invincible,  et  n'était  pas  disposé  par  conséquent  à se  montrer 
facile.  Gregorio  de  la  Cuesta  prit  le  commandement,  à titre  de  plus  ancien, 
et  il  eut  une  entrevue  avec  son  collègue  à Médina  de  Rio-Seco  pour  con- 
certer leurs  opérations.  Ils  pouvaient  à eux  deux  mettre  en  ligne  de  26  à 
28  mille  hommes.  Avec  de  meilleurs  soldats  ils  auraient  eu  des  chances 
de  succès  contre  les  Français,  qui  n'allaient  se  présenter  qu’au  nombre  de 
11  à 12  mille. 

Médina  de  Rio-Seco  est  sur  un  plateau.  A gauche  (pour  les  Espagnols) 
se  trouve  la  route  de  Burgos  et  Palencia,  par  laquelle  arrivaient  les  Fran- 
çais sous  le  maréchal  Bessières;  à droite,  celle  de  Valladolid.  Un  déta- 
chement français  de  cavalerie,  battant  le  pays  entre  les  deux  routes,  induisit 
en  erreur  les  généraux  espagnols,  peu  exercés  aux  reconnaissances,  et  ils 
crurent  que  l'ennemi  venait  par  la  route  de  Valladolid , c'est-à-dire  par 
leur  droite.  C’était  le  13  juillet  au  soir.  Abusé  par  ces  apparences,  le  gé- 
néral Blake  profila  de  la  nuit  poor  porter  son  corps  d’armée  à droite  de 
Médina,  sur  la  route  de  Valladolid.  A la  naissance  du  jour,  qui  dans  cette 
saison  a lieu  de  très-bonne  heure , les  généraux  espagnols  reconnurent 
qu'ils  s'étaient  trompés,  et  de  la  Cuesta,  qui  s'était  mis  en  mouvement  le 
dernier,  s’arrêta  dans  sa  marche,  en  ayant  soin  d'appuyer  à gauche  vers 
la  route  de  Palencia,  par  où  s’avancaient  les  Français.  Se  croyant  plus  en 
péril , il  demanda  du  secours  à Blake,  qui  se  hâta  de  lui  envoyer  l’une  de 
ses  divisions.  Les  généraux  espagnols  se  trouvèrent  donc  rangés  sur  deux 
lignes,  dont  la  première,  placée  en  avant  et  plus  à droite,  était  commandée 
par  Blake  ; la  seconde , fort  en  arrière  dç  la  première , et  plus  à gauche , 
était  commandée  par  de  la  Cuesta.  Ih  demeurèrent  immobiles  dans  Celte 
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situation  , attendant  les  Français  sur  le  sommet  du  plateau,  et  étant  trop 
peu  habitués  aux  manœuvres  pour  rectifier  si  près  de  l'ennemi  la  position 
qu'ils  avaient  prise. 

Le  maréchal  Bcssières,  auquel  il  restait,  après  une  marche  rapide,  envi- 
ron 0 ou  10  mille  hommes  d'infanterie  et  1,200  chevaux , en  présence  de 
26  ou  28  mille  hommes,  n'en  conçut  pas  le  moindre  trouble , car  il  avait 
la  plus  haute  opinion  de  ses  soldats.  Avec  deux  vieux  régiments,  le  V léger 
et  le  15’  de  ligne,  et  quelques  escadrons  de  la  garde,  il  se  sentait  capable 
d’enfoncer  tout  ce  qu'il  avait  devant  lui.  Le  brave  Bessièrcs,  officier  de 
cavalerie  formé  à l’école  de  .Murat,  né  comme  lui  en  Gascogne,  avait  beau- 
coup de  sa  jactance,  de  sa  promptitude  et  de  sa  bravoure.  11  s’avançait 
avec  ses  troupes  au  bas  du  plateau  de  Médina  de  Rio-Seco,  lorsqu’il  aper- 
çut au  loin  les  deux  lignes  espagnoles , l’une  derrière  l’autre , la  seconde 
par  sa  gauche  débordant  beaucoup  la  première.  Il  résolut  de  profiter  de  la 
distance  laissée  entre  elles,  en  se  portant  d'abord  sur  le  flanc  de  la  pre- 
mière, et,  après  l'avoir  enfoncée,  de  fondre  en  masse  sur  la  seconde.  Il 
s'avança  sur-le-champ,  le  général  Merle,  à sa  gauche,  devant  attaquer  la 
ligne  de  illake;  le  général  .Mouton , à sa  droite,  devant  flanquer  Merle,  et 
puis  se  jeter  sur  la  ligne  de  la  Cuesta.  La  cavalerie  suivait  sous  le  brave  et 
brillant  Lasalle. 

Nos  jeunes  troupes,  partageant  la  confiance  de  leurs  généraux,  gravi- 
rent le  plateau  avec  une  rare  assurance.  Elles  abordèrent  résolument  la 
ligne  de  Blake  par  sa  gauche,  sous  un  violent  feu  d’artillerie,  car  l’artil- 
lerie était  ce  qu'il  y avait  de  meilleur  dans  l’armée  espagnole.  Arrivées  & 
portée  de  fusil , elles  firent  un  feu  bien  dirigé,  ayant  été  fort  exercées  de- 
puis leur  entrée  en  Espagne.  Puis  elles  marchèrent  à la  ligne  ennemie, 
qu’elles  joignirent  à la  baïonnette.  tas  Espagnols  ne  tinrent  pas;  une 
charge  du  général  I^asalle  avec  les  chasseurs  acheva  de  les  culbuter,  et  la 
gauche  de  la  première  ligne  espagnole,  renversée,  laissa  la  seconde  à dé- 
couvert. A ce  spectacle , une  partie  de  celle-ci  se  porta  spontanément  en 
avant,  et  essaya  bravement  de  faire  tôte  à nos  troupes,  en  profitant  du 
désordre  même  que  le  succès  avait  mis  dans  leurs  rangs.  Elle  les  arrêta  en 
effet  un  instant , et  réussit  à mettre  la  main  sur  l’une  de  nos  batteries  qui 
avait  suivi  le  mouvement  de  notre  infanterie.  Elle  fut  appuyée  dans  cet 
effort  par  les  gardes  du  corps  et  les  carabiniers  royaux , qui  chargèrent 
vaillamment.  Les  fantassins  espagnols,  se  croyant  vainqueurs,  jetaient  déjà 
leurs  chapeaux  en  l'air,  en  criant  lira  cl  rey!  Mais  le  marécbal  Bcssières 
avait  en  réserve  300  chevaux,  tant  grenadiers  que  chasseurs  à cheval  de  la 
garde  impériale , qui  s’élancèrent  au  galop  en  criant  de  leur  côté  : Vive 
C Empereur  ! Plus  de  Bourbons  en  Europe  f Ils  culbutèrent  en  un  instant 
les  gardes  du  eorps  et  les  carabiniers  royaux,  les  traitant  comme  à Auster- 
litz ils  avaient  traité  les  chevaliers-gardes  de  l’empereur  Alexandre.  Alors, 
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le  général  Merle  ayant  achevé  de  renverser  la  première  ligne , celle  dè 
Blake,  se  porta  sur  le  centre  de  la  seconde,  celle  de  la  Cuesta,  que  le  gé- 
néral Mouton  abordait  déjà  de  son  côté.  Devant  la  double  attaque  des 
jeunes  soldats  du  général  Merle  et  des  vieux  soldats  du  général  Mouton , 
elle  ne  tint  pas  longtemps.  La  seconde  ligne  espagnole,  culbutée  comme  la 
première,  lâcha  pied  tout  entière,  fuyant  en  désordre  sur  le  plateau  de 
Médina  de  Rio-Seco  , et  cherchant  à se  sauver  vers  cette  ville.  A l'instant, 
les  douze  cents  chevaux  de  Lasalle , lancés  sur  une  masse  de  vingt-cinq 
mille  fuyards,  saisie  d’une  indicible  terreur,  jetant  ses  armes,  poussant 
les  hurlements  du  désespoir , en  firent  un  horrible  carnage.  Bientôt  cette 
plaine  immense  ne  présenta  plus  qu'un  spectacle  lamentable,  car  elle  était 
jonchée  de  quatre  à cinq  mille  malheureux  abattus  par  le  sabre  de  nos 
cavaliers.  Les  vastes  champs  de  bataille  du  Nord,  que  nous  avions  couverts 
de  tant  de  cadavres , n’étaient  pas  plus  afTreux  à voir.  Dix-huit  bouches  à 
feu,  beaucoup  de  drapeaux,  une  multitude  de  fusils  abandonnés  en  fuyant, 
restèrent  en  notre  pouvoir.  Tandis  que  la  cavalerie,  n’ayant  d’autre  moyen 
de  faire  des  prisonniers  que  de  frapper  les  fuyards,  s’acharnait  à sabrer, 
l'infanterie  avait  couru  sur  la  ville  de  Médina.  Ses  habitants,  sur  le  faux 
rapport  de  quelques  soldats  qui  avaient  quitté  le  champ  de  bataille  avant 
la  fin  de  l'action,  croyaient  l'armée  espagnole  victorieuse,  et  étaient  tous 
aux  fenêtres.  Mais  bientôt  ils  furent  cruellement  détrompés  en  voyant 
passer  sous  leurs  yeux  le  torrent  des  fuyards.  Une  partie  des  soldats  espa- 
gnols, retrouvant  leur  courage  derrière  des  murailles,  s’arrêtèrent  pour 
résister.  Le  général  Mouton,  avec  le  4e  léger  et  le  15e  de  ligne,  y entra  à 
la  baïonnette,  et  renversa  tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  Au  milieu 
de  ce  tumulte,  les  soldats,  se  conduisant  comme  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut, se  mirent  à piller  Médina,  livrée  pour  quelques  heures  à leur  discré- 
tion. Ises  moines  franciscains,  qui  des  fenêtres  de  leur  couvent  avaient  fait 
feu  sur  les  Français,  furent  passés  au  fil  de  l’épée. 

Cette  sanglante  victoire,  qui  nous  soumettait  tout  le  nord  de  l'Espagne, 
et  devait  décourager  pour  quelque  temps  les  insurgés  de  cette  région  de 
descendre  dans  la  plaine,  ne  nous  avait  coûté  que  70  morts  et  300  blessés. 
C'était  l'heureux  effet  d'une  attaque  bien  conçue , et  exécutée  avec  une 
grande  vigueur. 

Le  maréchal  Bessières  remit  le  lendemain  son  armée  en  ordre,  et  marcha 
vivement  sur  Léon  pour  achever  de  disperser  les  insurgés,  qui  fuyaient  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  jambes,  excellentes  comme  des  jambes  espagnoles. 

La  nouvelle  de  notre  victoire  de  Jlio-Seco  apporta,  pour  le  moment  du 
moins,  un  notable  changement  dans  le  langage  et  les  dispositions  des  Es- 
pagnols. Ils  crurent  un  peu  moins  que  le  nord  > c'est-à-dire  la  route  de 
Madrid,  allait  nous  échapper,  et  tout  notre  établissement  dans  la  Pénin- 
sule périr  par  la  base. 
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Joseph,  continuants  marcher  avec  la  même  lenteur,  était  arrivé  à Bur- 
gos.  Il  avait  tâché  de  gagner  des  cœurs  sur  sa  route,  et  s’était  appliqué  à 
les  conquérir  à force  de  prévenances  et  d'affectation  d'humanité,  donnant 
toujours  tort  aux  soldats  français  et  raison  aux  insurgés.  S’apercevant 
néanmoins  que  les  conquêtes  qu'il  faisait  compensaient  peu  le  temps  qu’il 
perdait,  recevant  du  général  Savary  l’invitation  réitérée  de  venir  se  mon- 
trer à sa  nouvelle  capitale,  rassuré  surtout  par  la  victoire  de  Rio-Seco,  il 
mit  (in  à ces  inutiles  caresses  envers  des  populations  qui  n’y  répondaient 
guère,  et  se  rendit  d'un  trait  de  Burgos  à Madrid.  11  y entra  le  20  au  soir, 
au  milieu  d'une  froide  curiosité,  n'entendant  pas  un  cri,  si  ce  n’est  de  la 
part  de  l’armée  française,  qui,  bien  que  peu  contente  de  lui,  saluait  en  sa 
personne  le  glorieux  Empereur  pour  lequel  elle  allait  en  tous  lieux  com- 
battre et  mourir.  . 

Joseph,  quoique  entré  à Madrid  après  une  victoire  de  l’armée  française,-, 
qui  devait  rétablir  la  balance  de  l'opinion  en  sa  faveur,  y trouva  comme 
ailleurs  une  répugnance  à s’approcher  de  sa  personne  vraiment  désespé- 
rante. Les  ministres  qui  avaient  accepté  de  le  servir  étaient  consternés  et  lui 
déclaraient  que,  s’ils  avaient  prévu  à quel  point  le  pays  était  contraire  à la 
nouvelle  royauté,  ils  n'auraient  pas  embrassé  son  parti.  Les  membres  de 
la  junte  de  Bayonne  qui  l’avaient  accompagné  s’étaient  peu  à peu  disper- 
sés. Les  magistrats  composant  le  conseil  de  Castille,  qu'on  avait  tant  accu- 
sés de  s'être  prêtés  à tout  ce  que  voulait  Murat,  refusaient  le  serment.  Les 
membres  seuls  du  clergé,  fidèles  au  principe  de  rendre  à César  ce  qui  est 
à César , étaient  venus  saluer  en  lui  la  royauté  de  fait,  et  surtout  le  frère 
de  l'auteur  du  Concordat.  Joseph  s'exprima  devant  eux  de  la  manière  la 
plus  significative  en  faveur  de  la  religion  ; ses  paroles  et  surtout  son  atti- 
tude les  touchèrent,  et  leur  langage,  après  leur  entrevue  avec  lui,  avait 
produit  un  bon  effet  dans  Madrid.  Le  corps  diplomatique , cédant  non  au 
nouveau  roi  d'Espagne,  mais  à l'empereur  des  Français,  avait  mis  de  l'em- 
pressement à lui  rendre  hommage.  Quelques  grands  d'Espagne,  commen- 
saux ordinaires  et  inévitables  de  la  cour,  n’avaient  pu  se  dispenser  de  se 
présenter,  et  de  tout  cela,  généraux  français,  ministres  étrangers,  haut 
clergé,  courtisans  venant  par  habitude,  Joseph  avait  pu  composer  Une 
Tour  d’assez  bonne  apparence,  que  de  promptes  victoires  auraient  aisément 
changée  en  une  cour  respectée  et  obéie,  sinon  aimée. 

Mais  si  l’on  avait  remporté  une  victoire  signalée  an  nord,  on  était  fort 
en  doute  d'en  obtenir  une  pareille  au  midi.  On  avait  passé  tout  un  mois 
sans  avoir  des  nouvelles  du  général  Dupont',  et  pour  savoir  ce  qu’il  était 
devenu,  il  avait  fallu  que  sa  seconde  division,  celle  du  général  Vedel;  qu'on 
lui  avait  envoyée  pour  le  débloquer,  eût  frànchi  de  vive  force  les  défilés  de 
la  Sierra-Morcna.  On  avait  appris  alors  la  prise  de  Cordoue,  l'évacuation 
postérieure  de  cette  ville,  et  l’établissement  de  l’armée  à AodujAr.  Depuis, 
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l’insurrection  s’était  refermée  sur  lui  et  le  général  Vedel,  comme  1a  mersur 
un  vaisseau  qui  la  sillonne,  et  on  était  de  nouveau  privé  de  toute  informa- 
tion & son  sujet.  Quant  au  maréchal  Moncey,  on  avait  tout  aussi  longtemps 
ignoré  son  sort,  et  on  venait  enfin  de  l’apprendre.  Voici  ce  qui  lui  était 
arrivé  pendant  les  événements  si  divers  de  la  Castille,  de  T Aragon  , de  la 
Catalogne  et  de  l'Andalousie. 

On  l’a  vu  attendant  à Cuença  que  le  général  Chabran  pût  s’avancer  jus- 
qu’à Castcllon  de  la  Plana,  tandis  qu'au  contraire  le  général  Chabran  avait 
été  obligé  de  rebrousser  chemin  pour  n’étre  pas  coupé  définitivement  do 
ilarcelone.  Il  avait  même  fallu  à celui-ci  beaucoup  de  vigueur  pour  traver- 
ser les  bourgades  insurgées  d’Arbos,  de  Vendrell  et  de  lillefranchc,  et 
rejoindre  son  général  en  chef,  qui  s’était  porté  à sa  rencontre  jusqu’à 
Bruch.  Tous  deux  étaient  rentrés  à Barcelone,  où  ils  se  voyaient  contraints 
chaque  jour  de  livrer  des  combats  acharnés  aux  insurgés , qui  venaient  les 
atlaquerjuix  portes  même  de  la  ville. 

Ij€  maréchal  Moncey,  qui  ignorait  ces  circonstances,  avait  attendu  du  11 
au  17  juin  à Cuença,  et  alors,  imaginant  que  le  temps  écoulé  avait  suffi 
au  général  Chabran  pour  s'approcher  de  Valence,  il  s'était  mis  en  mouve- 
ment par  la  route  presque  impraticable  de  Kequena,  ajoutant  à ses  trop 
longs  retards  à Cuença  une  lenteur  de  marche , bonne  sans  doute  pour  sa 
troupe,  qui  ne  laissait  ainsi  aucun  homme  en  arrière,  mais  très-fàchcuse 
pour  l’ensemble  général  des  opérations.  Il  avait  passé  par  Tortola,  Bue- 
nache,  Minglanilla,  où  il  était  arrivé  le  20.  Le  21 , il  s’était  trouvé  au 
bord  du  Cabriel,  ayant  devant  lui  plusieurs  bataillons  ennemis,  dont  un  de 
troupes  suisses,  embusqués  au  pont  de  Pajazo,  dans  une  position  des  plus 
difficiles  à forcer.  Le  Cabriel  en  cet  endroit  roule  au  milieu  d’afireux  ro- 
chers. On  parvient  par  un  étroit  défilé  au  pont  qui  le  traverse,  et  après 
avoir  passé  ce  pont,  il  reste  à franchir  encore  un  autre  défilé  tout  aussi 
difficile.  Les  insurgés  de  Valence , auxquels  on  avait  donné  le  temps  de 
s’établir  dans  cette  position,  avaient  obstrué  le  pont,  placé  du  canon  en 
avant,  et  répandu  sur  les  rochers  voisins  des  milliers  de  tirailleurs.  Le 
maréchal  Moncey  amena  sur  ce  point,  par  un  chemin  des  plus  rudes,  quel- 
ques pièces  de  canon  traînées  à bras,  fit  enlever  les  obstacles  accumulés  sur 
le  pont,  puis  détacha  à droite  et  à gauche  des  colonnes  qui,  passant  le  Ca- 
briel à gué,  tournèrent  les  postes  embusqués  dans  les  rochers,  tuèrent  beau- 
coup de  monde  à l’ennemi,  et  se  rendirent  ainsi  maîtresses  de  la  position. 

Le  22,  lo  maréchal  Moncey  employa  la  journée  à se  reposer,  et  à rendra 
la  route  plus  praticable  pour  son  artillerie  V*t  scs  bagages.  Le  23,  il  par- 
vint à Utlel,  et  le  21  il  arrica  en  face  d’ùn  long  et  étroit  défilé  qui  conduit, 
à travers  les  montagnes  de  Valence,  dans  la  fameuse  plaine  si  renommée 
par  sa  beauté,  que  l'on  appelle  la  Huerta  de  Valence.  Ce  défilé,  connu 
sous  le  nom  de  défilé  de  las  Cabreras,  et  formé  par  le  lit  d'un  ruisseau  , 


qu’il  fallait  passer  à gué  jusqu’à  six  fois,  était  vépnté  inexpugnable.  Le 
maréchal  Moncey,  par  sa  lenteur,  avait  permis  aux  insurgés  de  s’y  poster, 
et  d’y  multiplier  leurs  moyens  de  résistance.  Vaincre  de  front  les  obstacles 
qui  nous  étaient  opposés  était  presque  impossible,  et  devait  coûter  des 
pertes  énormes.  Le  maréchal  Moncey  chargea  le  général  Harispe,  le  héroa 
des  Basques,  de  prendre  avec  lui  les  homnies  les  plus  alertes,  les  meilleurs 
tireurs,  et,  après  leur  avoir  fait  déposer  leurs  sacs,  de  les  conduire  sur  les 
hauteurs  environnantes  de  droite  et  de  gaucho  pour  en  débusquer  les  Es- 
pagnols, et  faire  tomber  les  défenses  du  défilé  en  les  tournant.  Le  général 
Harispe,  après  des  efforts  inouïs  et  mille  combats  de  détail,  conquit,  un 
rocher  après  l’autre,  les  abords  de  la  position,  et  réussit  enfin  à descendre- 
sur  les  derrières  des  Espagnols  qui  défendaient  le  défilé.  A sa  vue,  l'en- 
nemi prit  la  fuite , livrant  à l'armée  un  passage  qu’on  n’aurait  pu  forcer 
s’il  avait  fallu  l’attaquer  de  front.  Le  maréchal  Moncey,  victorieux,  s'arrêta 
de  nouveau  à la  Venta  de  Bunol  pour  permettre  à ses  bagages  de  le  re- 
joindre et  à son  artillerie  de  se  réparer.  Les  chemins  qu’il  avait  traversés 
l’avaient  en  effet  mise  en  fort  mauvais  état.  Les  moyens  de  réparation  mao- 
quail'nt  comme  les  moyens  ds  subsistance  dans  le  paya  .mwiy.  (jn'uu 
venait  de  parcourir.  Mais  l'artillerie  espagnole,  tombée  tout  entière  an 
pouvoir  des  Français,  fournit  des  pièces  de  rechange,  et  le  26  la  colonne 
se  mit  en  mouvement  sur  Chiva.  Le  lendemain  27  elle  déboucha  dans  la 
belle  plaine  de  Valence,  coupée  de  mille  canaux  par  lesquels  se  répand  en 
tous  sens  l'eau  du  Guadalaviar,  couverte  de  chanvres  d’une  hauteur  extra* 
ordinaire,  parsemée  d'orangers,  de  palmiers  et  de  toute  la  végétation  des 
tropiques.  Cette  vue  était  faite  pour  réjouir  nos  soldats,  fatigués  des  tristes 
lieux  qu'ils  avaient  parcourus.  Mais  si,  grâce  à la  lenteur  de  leur  marche, 
ils  arrivaient  en  assez  bon  état,  ralliés  tous  an  drapean,  suffisamment 
nourris  et  très-capables  de  combattre,  ils  trouvaient  aussi , par  suite  de 
cette  même  lenteur,  l’ennemi  bien  préparé , et  es  mesure  de  défendre  sa 
capitale.  11  fallait  traverser  à deux  lieues  de  Valence,  au  village  de  Quarte, 
le  grand  canal  qui  détourne  les  eaux  du  Guadalaviar,  rétablir  le  pont  de 
ce  canal  qui  était  coupé,  enlever  le  village  de  Quarte,  plus  une  multitude 
de  petits  postes  embusqués  è droite  cl  à gauche  dans  les  habitations  de  la 
plaine,  ou  cachés  par  la  hauteur  des  chanvres.  Ces  obstacles  arrêtèrent  peu 
nos  troupes,  qui  franchirent  le  canal,  rétablirent  le  pont,  enlevèrent  le 
village,  et,  courant  à travers  les  champs  et  les  petits  canaux,  tuèrent,  en 
perdant  elles-mêmes  quelques  hommes,  les  nombreux  tirailleurs  qui,  de 
tous  côtés,  faisaient  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  halles. 

Le  soir,  on  bivouaqua  sous  les  murs  de  Valence.  Le  maréchal  Moncey 
résolut  de  brusquer  la  ville  en  attaquant  les  denx  portes  de  Quarte  et  de 
Saint-Joseph,  qui  s’olfraieut  les  premières  à lui  en  venant  de  Requena.  Un 
gros,  mur  éntouçait  Valence.  Des  eaux  en  baignaient  le  pied.  Des  chevaux 
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de  frise , des  obstacles  de  tout  genre,  couvraient  les  portes , et  des  milliers 
d'insurgès  postés  sur  le  toit  des  maisons  étaient  prêts  k faire  un  feu  de 
mousqueterie  des  plus  meurtriers. 

Le  28,  dés  la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Moncey,  après  avoir  obligé 
les  tirailleurs  ennemis  k se  replier,  lança  deux  colonnes  d'attaque  sur  les 
portes  de  Quarte  et  de  Saint-Joseph.  Les  premiers  obstacles  furent  promp- 
tement franchis  ; mais,  en  arrivant  près  des  portes,  il  fallut,  avant  d’y  em- 
ployer le  canon , arracher  les  chevaux  de  frise  qui  les  couvraient.  Nos 
braves  jeunes  gens  s'élancèrent  plusieurs  fois  son3  le  feu  pour  aller  avec 
des  haches  exécuter  ces  opérations  périlleuses.  Mais,  après  plusieurs  ten- 
tatives dirigées  par  le  général  du  génie  Cazals  et  suivies  de  perles  considé- 
rables, on  reconnut  l’impossibilité  absolue  de  forcer  les  portes,  objet  de 
nos  attaques.  Quand  même  on  y eût  réussi , on  aurait  trouvé  au  delà  les 
têtes  de  rues  barricadées  comme  k Saragosse,  et  c’eut  été  autant  d'assauts 
à renouveler.  Après  avoir  acquis  celte  conviction,  le  maréchal  Moncey  re- 
plia ses  troupes,  restant  maître  toutefois  des  faubourgs  qu’il  avait  enlevés. 

Cette  sanglante  tentative,  qui  lui  avait  coûté  près  de  300  hommes  tués 
•u  , U»  Join»»  r«ut  a ►àtUottii*.  tt  avait  amené  avec  lui  8 mille  et 

quelques  cents  hommes.  Il  en  avait  déjà  laissé  en  route  un  millier,  malades 
ou  hors  de  combat.  Il  venait  d'apprendre  par  des  prisonniers  que  le  géné- 
ral Chabran  s’était  replié  sur  Barcelone.  Il  avait  devant  lui  une  ville  de 
soixante  mille  âmes,  portée  à cent  mille  au  moins  par  l'agglomération  dans 
scs  murs  de  tous  les  cultivateurs  de  la  plaine,  et  résolue  à se  défendre  jus- 
qu’à la  mort , par  la  crainte  où  elle  était  que  les  Français  ne  vengeassent 
sur  elle  l’odieux  assassinat  de  leurs  compatriotes.  Pour  vaincre  une  pa- 
reille résistance,  le  maréchal  n’avait  pas  de  grosse  artillerie.  Il  renonça 
donc  très-sagement  à recommencer  une  attaque  qui  n’avait  aucune  chance 
de  succès,  et  qui  n’aurait  fait  qu'augmenter  les  difficultés  de  sa  retraite, 
en  augmentant  le  nombre  des  blessés  k emporter  avec  lui.  Il  eut  le  bon 
esprit,  une  fois  cette  résolution  arrêtée,  de  l’exécuter  saus  retard.  On  lui 
avait  appris  que  le  capitaine  général  Cerbellon,  lequel  était , non  pas  dans 
Valence,  mais  en  rase  campagne  à la  tète  des  insurgés  de  la  province , se 
trouvait,  avec  7 ou  8 mille  hommes,  sur  les  bords  du  Xucar,  petit  fleuve 
qui,  après  avoir  contourné  les  montagnes  de  Valence,  vient  tomber  dans  la 
mer  à quelques  lieues  de  celte  ville  , près  d'Alcira.  L'intention  présumée 
du  capitaine  général  était  de  traverser  la  Huerta,  et  d’aller  se  placer  dans 
les  défilés  de  las  Cabreras,  afin  d'en  fermer  le  passage  anx  Français. 
C'eut  été  là  une  grave  difficulté,  car  le  maréchal  Moncey  ayant  déjà  perdu 
les  meilleurs  soldats  de  son  corps  d'armée,  et  emmenant  avec  lui  une 
grande  quantité  de  blessés,  aurait  bien  pu  échouer  dans  une  opération  qui 
lui  avait  une  première  fois  réussi.  D’ailleurs  la  grande  roule,  qui,  pour 
èviterles  montagnes.de  Valence,  passe  le  Xucar  k Alcira,  ef  traverse  la 
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province  de  Murcie  à Almansa,  quoique  un  peu  plus* longue,  était  beau- 
coup meilleure.  Le  maréchal  Moncey  résolut  donc  de  marcher  droit  au 
Xucar,  d'y  combattre  M.  de  Cerbellon,  de  forcer  le  défilé  d' Almansa,  et  de 
revenir  par  Albacete. 

Arrivé  le  1er  juillet  sur  les  bords  du  Xucar,  il  y trouva  les  insurgés  de 
Valence  et  de  Carthagènc  postés  derrière  le  fleuve,  dont  ils  avaient  coupé 
le  pont.  L'armée  franchit  le  Xucar  à gué  sur  trois  points , rétablit  ensuite 
le  pont,  et  fit  passer  ses  immenses  bagages.  Elle  se  reposa  le  2.  Le  3, 
averti  que  d'autres  insurgés  voulaient  défendre  le  passage  des  montagnes 
de  Murcie  appelé  déGlé  d’Almansa , le  maréchal  Moncey  se  hâta  de  le  tra- 
verser, n’y  rencontra  aucune  difficulté  sérieuse,  repoussa  partout  les  in- 
surgés, et  leur  enleva  même  leur  artillerie.  Reprenant  sa  marche  lente  et 
méthodique,  il  arriva  le  5 à Chinchilla,  le  ti  à Albacete.  Là,  il  apprit  avec 
une  véritable  joie  que  la  division  Frère,  qui  d'abord  avait  du  être  placée  à 
Madridejos  en  échelon  sur  la  route  d’Andalousie,  et  qui  depuis  avait  été, 
par  ordre  de  l’Empereur,  placée  à San-CIemente , se  trouvait  tout  près  de 
lui,  et  le  10  juillet  il  opéra  sa  jonction  avec  elle. 

Il  ramenait  sa  division  en  bon  état,  quoique  fatiguée,  et  n’avait  laissé  en 
route  ni  un  blessé  ni  un  canon.  Mais  il  faut  répéter  que,  si  sa  lenteur  lui 
avait  permis  de  ramener  sa  division  entière , elle  lui  avait  fait  manquer  la 
conquête  de  Valence,  qu’il  aurait  certainement  prise,  comme  le  général 
Dupont  avait  pris  Cordoue,  s’il  eut  marché  assez  vivement  pour  surprendre 
les  insurgés  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs  de 
défense.  Toutefois,  sa  manière  lente  et  ferme  de  marcher  au  milieu  des 
provinces  insurgées,  en  battant  partout  l’ennemi,  et  sans  semer  les  routes 
de  bagages,  de  blessés,  de  malades,  avait  un  mérite  que  Napoléon  mit  une 
certaine  complaisance  à reconnaître  et  à proclamer. 

Tandis  que  le  maréchal  Moncey  exécutait  cette  marche  difficile,  la  pro- 
vince de  Cucnça,  d’abord  si  tranquille,  s’était  insurgée,  et  avait  enlevé 
l’hôpital  que  le  maréchal  Moncey  y avait  établi  pour  y déposer  ses  ma- 
lades. Le  général  Savary  avait  été  obligé  d’envoyer  pour  la  punir  le  géné- 
ral Caulaincourt  avec  une  colonne  de  troupes.  Celui-ci  avait  infligé  à la 
ville  de  Cucnça  deux  heures  de  pillage , dont  les  soldats  avaient  malheu- 
reusement usé  avec  grand  profit  matériel  pour  eux,  et  grand  dommage 
moral  pour  l’armée. 

Les  événements  de  Valence  avaient  précédé  de  quelques  jours  la  bataille 
de  Rio-Seco’,  mais  ils  ne  furent  connus  à Madrid  qu’à  peu  près  en  même 
temps  que  cette  bataille.  Bien  que  les  Espagnols  triomphassent  beaucoup 
de  la  résistance  opiniâtre  que  nous  avions  rencontrée  devant  Saragossc  et 
Valence,  et  que  cette  résistance  révélât  la  nécessité  d’attaques  sérieuses 
pour  venir  à bout  des  grandes  villes  insurgées,  cependant  nous  tenions  la 
Campagne  partout  d’une  manière  victorieuse,  kes  insurgés  ne  pouvaient- 
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se  montrer  nulle  part  sans  être  dispersés  à l’instant  même.  Le  général 
Duhesme,  rallié  au  général  Ch  a bran,  était  sorti  arec  lui  de  Barcelone,  avait 
emporté  le  fort  de  Mongat,  pris  et  saccagé  la  petite  ville  de  Mataro,  et, 
quoiqu'il  eut  échoué  dans  l’escalade  de  Girone,  était  rentré  dans  Barcelone, 
répandant  la  terreur  sur  son  passage,  et  exerçant  une  énergique  répres- 
sion. Le  général  Verdier,  toujours  arrêté  devant  Saragossc,  était  néanmoins 
maître  de  1* Aragon,  et  avait  envoyé  sous  le  général  Lefebvre  une  colonne 
qui  avait  châtié  la  ville  de  Calalayud.  Enfin  à Rio-Seco,  comme  on  vient 
de  le  voir,  nous  avions  anéanti  la  seule  armée  considérable  qui  se  fut  en- 
core présentée  à nous.  Moire  ascendant  était  donc  assuré  dans  le  nord.  La 
difficulté  consistait  dans  le  midi.  Là,  le  général  Dupont,  campé  sur  le 
Guadalquivir,  et  adossé  à la  Sierra-Morena,  avait  affaire  à une  armée  qui 
semblait  nombreuse,  composée  non-seulement  d'insurgés,  mais  de  troupes 
de  ligne.  Les  Espagnols  ne  se  bornaient  pas  à tenir  la  campagne  devant 
lui  ; ils  l’avaient  réduit  à la  défensive  dans  la  position  d’Andujar,  et,  si  un 
malheur  arrivait  sur  ce  point,  les  insurgés  de  l'Andalousie  et  de  Grenade, 
ralliant  ceux  de  Cartbagéne  et  de  Valence  d’une  part,  ceux  de  l’Estréma- 
dure de  l'autre,  pouvaient  traverser  la  Manche,  et  se  présenter  sous  Madrid 
en  force  considérable,  ce  qui  eût  donné  à la  guerre  une  face  toute  nouvelle. 
Toutefois  on  était  loin  de  craindre  un  tel  malheur,  malgré  ce  que  débitaient 
les  Espagnols  à ce  sujet.  Le  général  Dupont,  en  effet,  avait  reçu  la  division 
Vedel,  ce  qui  portait  à 1(»  ou  17  mille  hommes  son  corps  d'armée.  On 
comptait  sur  son  habileté  éprouvée;  on  n’imaginait  pas  que  le  général  qui 
devant  Albeck  s'était  trouvé  avec  six  mille  hommes  en  présence  de  soixante 
mille  Autrichiens,  et  qui  s'était  tiré  de  cette  position  en  faisant  quatre  mille 
prisonniers,  put  succomber  devant  des  insurgés  indisciplinés,  dont  le  ma- 
réchal Bessières  venait  de  faire  une  si  affreuse  boucherie  avec  si  peu  de 
soldats.  On  prenait  donc  confiance  sans  être  entièrement  rassuré.  D’accord 
avec  Napoléon,  qui  ne  pouvait  diriger  les  événements  militaires  que  de 
loin,  et  avec  l’incertitude  de  direction  naissant  du  temps  et  des  distances, 
le  général  Savary  avait  envoyé  le  général  Gobcrt  à Madridejos,  pour  y 
remplacer  la  division  Frère,  troisième  du  général  Dupont,  employée, 
comme  on  l'a  vu,  à secourir  le  maréchal  Moncey  vers  San-Glemente.  Le 
général  Gobert  avait  ordre  de  se  porter  au  milieu  de  la  Manche , et,  si  les 
circonstances  le  rendaient  nécessaire,  de  s’avancer  jusqu’à  la  Sierra-Morena, 
pour  y rejoindre  le  général  Dupont.  11  allait  donc  faire  auprès  de  ce  géné- 
ral office  de  troisième  division,  en  place  de  la  division  Frère  occupée  ail- 
leurs. L’un  de  ses  quatre  régiments  ayant  déjà  été  expédié,  eh  convoi 
jnsqu'à  Anditjar,  il  n’amenait  avec  lui  que  trois  régiments  d’infanterie, 
mais  fort  beaux  quoique  jeunes,  et  un  superbe  régiment  provisoire  de  cui- 
rassiers, commandé  par  un  excellent  officier,  le  major  Christophe.  Cette 
jonction  opérée,  aucun  doute  ne  semblait  possible  sur  les  événements  de 
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l'Andalousie.  Là  no  s’étaient  pas  bornées  les  précautions  du  général  Sa- 
vary.  U avait  ramené  sous  Madrid  la  division  Musnier  revenue  de  Valence, 
la  division  Frère  envoyée  au  secours  de  celle-ci,  la  colonne  Canlaincourt 
chargée  de  punir  Cucnça.  Il  avait  toujours  eu  la  division  Morlot  du  corps 
de  Moncey,  la  garde  impériale,  et  il  venait  de  recevoir  la  brigade  Roy,  qui 
avait  servi  d’escorte  au  roi  Joseph.  C’était  encore  un  total  de  23  mille 
hommes  qui,  s’il  n’y  avait  eu  beaucoup  de  blessés  et  de  malades,  aurait  été 
de  plus  de  30  mille.  Avec  cela,  on  avait  de  quoi  déjouer  toutes  les  espé- 
rances des  Espagnols.  Ceux-ci  n'en  persistaient  pas  moins  à dire  que  Sara- 
gosse  ne  se  rendrait  pas  plus  que  Valence;  que  le  général  Dupont  serait 
contraint  de  repasser  la  Sierra-Morena;  qu’on  verrait  bientôt  à sa  suite  les 
insurgés  de  l’Estrémadure,  de  l’Andalousie,  de  Grenade,  de  Carthagène, 
do  Valence;  que  ceux  du  nord  reparaîtraient  sur  la  route  de  Burgos,  et 
que  devant  cette  masse  do  forces  la  nouvelle  royauté  serait  bien  obligée  de 
retourner  de  Madrid  à Bayonne.  Les  Français,  au  contraire,  s’attendaient 
à voir  bientôt  Saragosse  emportée  d'assaut,  l’armée  du  général  Verdier  dé- 
venue  libre  remarchcr  sur  Valence  avec  le  corps  du  maréchal  Moncey,  le 
général  Dupont  victorieux  s’avancer  en  Andalousie,  et  soumettre  en  entier 
le  midi  de  l’Espagne.  L’une  ou  l’autre  de  ces  alternatives  devait  se  réaliser, 
suivant  ce  qui  allait  se  passer  en  Andalousie.  Aussi  tous  les  regards  des 
Espagnols  et  des  Français  étaient-ils  en  ce  moment  (15  au  20  juillet) 
exclusivement  dirigés  sur  elle. 

Le  général  Dupont,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  était 
venu  en  quittant  Cordoue  s’établir  à Andujar,  sur  le  Guadalquivir;  position 
mal  choisie,  car  on  eût  été  bien  mieux  à Baylen  même,  à l'entrée  des 
défilés  que  l’on  aurait  fermés  par  sa  seule  présence,  et  où  l’on  se  serait 
trouvé  dans  une  position  saine,  élevée,  dominante,  de  laquelle  on  pouvait 
précipiter  dans  le  Guadalquivir  tous  ceux  qui  auraient  essayé  de  le  franchir. 
(Voir  la  carte  n°  *44.  ) Ce  général,  comme  nous  l’avons  encore  dit,  avait 
placé  la  brigade  Pannctier  un  peu  à gauche  et  en  avant  du  pont  d’Andujar, 
la  brigade  Ghabert  un  peu  eu  arrière  et  à droite,  les  marins  de  la  garde 
dans  Andujur  même,  les  deux  régiments  suisses  en  arrière  de  la  ville,  la 
cavalerie  au  loin  dans  la  plaine.  On  l’avait  laissé  là,  sans  songer  à l’inquié- 
ter, pendant  toute  la  Gu  de  juin  et  toute  la  premièro  moitié  de  juillet, 
parce  que  les  insurgés  de  l’Andalousie  et  de  Grenade  avaient  besoin  de  ce 
temps  pour  s’organiser,  se  concerter,  et  opérer  leur  jonction  entre  Cordoue 
et  Jaen.  La  seule  hostilité  qu'il  eut  essuyée  c’était  l’occupation  de  la  Sierra- 
Morena  par  une  nuée  de  bandits,  qui  tuaient  les  courriers  et  interceptaient 
les  convois.  Les  gens  d’Echavarri  étaient  si  bien  aux  aguets,  qu’il  ne  pou- 
vait passer  un  seul  homme  à cheval,  entre  Puerto  dcl  Rcy  et  la  Curoline, 
sans  être  détroussé,  les  femmes  et  les  enfants  eux-mêmes  montant  toujours 
la  garde,  et  signalant  tout  individu  aussitôt  qu'il  paraissait  Pendant  cette 
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fâcheuse  inaction  de  près  d'un  mois,  en  partie  motivée  par  le  retard  des 
renforts  demandés,  le  général  Dupont  avait  fait  autour  de  lui  plusieurs 
détachements  pour  châtier  les  insurgés  et  se  procurer  des  vivres.  Il  avait 
envoyé  à Jaen  le  capitaine  des  marins  de  la  garde  Baste,  officier  aussi 
intelligent  qu'intrépide,  avec  mission  de  punir  cette  ville,  qui  avait  contri- 
bué aux  massacres  de  nos  blessés  et  de  nos  malades , et  d’en  tirer  les  res- 
sources dont  elle  abondait.  Le  capitaine  Baste,  avec  un  bataillon,  deux 
canons,  et  une  centaine  de  chevaux,  était  entré  audacieusement  dans  Jaen, 
avait  mis  en  fuite  les  habitants,  et  ramené  un  immense  convoi  de  vivres, 
de  vins,  de  médicaments  de  toute  sorte. 

Le  général  Dupont,  ne  se  rendant  malheureusement  pas  compte  des  in- 
convénients attachés  à la  position  d’Andujar,  mais  les  sentant  confusément, 
était  toujours  en  souci  pour  Baylen  et  le  bac  de  Menjibar,  qui  donne  pas- 
sage sur  le  Guadalquivir  devant  Baylen.  Aussi  n’ avait-il  pas  manqué  d'y 
mettre  un  détachement  et  d’y  faire  sans  cesse  des  reconnaissances.  Ses 
inquiétudes  s’étendaient  plus  loin,  car  il  était  obligé  de.  pousser  ses  recon- 
naissances à gauche  de  Baylen,  jusqu’à  Baeza  et  Lbeda,  d’où  partait  une 
route  de  traverse  qui  par  Linarès  allait  tomber  derrière  Baylen,  aux  envi- 
rons de  la  Caroline,  tout  près  de  l’entrée  des  déGlés.  C’est  le  cas  de  répé- 
ter qu’il  n’aurait  pas  eu  ce  souci  en  se  plaçant  à Baylen  même,  qu’il  eût 
gardé  par  sa  seule  présence  , et  d’où  quelques  patrouilles  de  cavalerie  en- 
voyées sur  Baeza  et  lbeda  auraient  suffi  pour  le  garantir  de  toute  surprise. 
Toutefois  son  souci  le  plus  ordinaire  était  celui  de  vivre,  quoiqu’il  fût  dans 
la  riche  Andalousie.  Les  moutons,  qui  abondent  dans  les  Castilles  et  l’Es- 
trémadure, n’étaient  pas  fort  répandus  dans  la  Sierra-Morena,  où  l’on  ne 
trouvait  guère  que  des  chèvres,  viande  peu  saine  et  peu  nourrissante.  Le 
blé  était  rare , la  récolte  de  l'année  précédente  ayant  été  ou  dévorée  ou 
détruite  par  les  insurgés.  Celle  de  l’année  était  sur  pied.  Les  soldats  étaient 
obligés  de  moissonner  eux-mémes  pour  avoir  du  pain,  et  ils  n'avaient  en 
général  que  demi-ration.  On  leur  donnait  en  place  de  l’orge,  qu'ils  faisaient 
bouillir  avec  leur  viande.  Ils  avaient  un  seul  moulin  pour  moudre  leur  blé 
au  bord  du  Guadalquivir,  et  souvent  il  leur  fallait  défendre  ce  moulin 
contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Ils  étaient  sur  ce  sol  brillant  privés  de 
légumes  frais.  Le  vin,  quoique  excellent  & quelque  distance,  au  Val-de- 
Peîias,  ne  pouvait  venir  que  par  la  Sierra-Morena,  puisque  le  Val-de- 
Penas  est  dans  la  Manche.  On  le  faisait  arriver  à force  d’argent , et  il  n'y 
en  avait  que  pour  les  malades.  Le  vinaigre,  si  utile  dans  les  pays  chauds, 
manquait.  L’eau  du  Guadalquivir  était  presque  toujours  tiède.  Pour  de 
jeunes  soldats  peu  habitués  aux  climats  extrêmes,  ce  longsèjourà  Ândujar 
devenait  pénible  et  dangereux.  Indépendamment  des  blessés,  on  avait  un 
grand  nombre  de  malades  atteints  de  la  dyssenterie.  La  privation  de  toutes 
nouvelles  ajoutait  à la  souffrance  une  profonde  tristesse.  Toutefois  le  sol- 


dai,  quoiqu'il  fut  peu  aguerri,  avait  le  sentiment  de  sa  supériorité,  une 
grande  confiance  dans  son  général,  et  désirait  trouver  l'occasion  de  se 
mesurer  avec  l’ennemi. 

L'arrivée  de  la  division  Vcdel  vint  bientôt  accroître  cette  confiance.  Par- 
tie dans  les  derniers  jours  de  juin , elle  était  parvenue  le  20  à Despeîia- 
Perros , à l'entrée  des  défilés , les  avait  forcés  en  tuant  quelques  hommes 
à Augustin  d’Echavarri , et  avait  ensuite  débouché  sur  la  Caroline,  jolie 
colonie  allemande  fondée  à la  fin  du  dernier  siècle  par  Charles  III.  Le  val- 
lon étroit  par  lequel  on  traverse  la  Sierra- Morcna  s'élargit  un  peu  à la 
Caroline , un  peu  davantage  à Guarroman , et  davantage  encore  à Baylcn , 
oü  il  s'ouvre  tout  à fait  en  débouchant  sur  le  Guadalquivir.  C'est  entre  la 
Caroline  et  Baylen,  à Guarroman,  qu'aboutit  cette  route  de  traverse  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  de  Baeza  ou  d'L'bcda  conduit  par  Linarés  à l’en- 
trée des  défilés. 

La  division  Vcdel,  après  avoir  séjourné  à la  Caroline  et  s'être  mise  en 
communication  avec  le  général  Dupont,  était  venue  prendre  position  à 
Baylcn  même,  ayant  un  bataillon  en  arrière  pour  garder  l'entrée  des  défi- 
lés, et  deux  en  avant  pour  garder  le  bac  de  Menjibar  sur  le  Guadalquivir. 
A peine  le  général  Vedcl  avait-il  rejoint,  que  le  général  Dupont,  lui  assi- 
gnant sa  position  , lui  avait  recommandé  une  surveillance  extrême  sur  ses 
derrières  et  sur  sa  gauche,  pour  que  l'ennemi  ne  put  s'emparer  des  défilés 
et  les  fermer  sur  l’armée  française.  Depuis  l’arrivée  du  général  Vedel, 
l'inconvénient  de  laisser  Baylcn  inoccupé  était  moindre,  mais  on  avait 
encore  le  désavantage  de  rester  dans  une  position  défensive,  à six  lieues  les 
uns  des  autres,  derrière  un  fleuve  partout  guéable.  Un  ennemi  audacieux 
ponvait,  en  effet,  le  passer  la  nuit,  et  venir  se  placer  entre  nos  deux  divi- 
sions. Or,  malgré  la  jonction  du  général  Vedel,  le  nombre  des  troupes 
françaises,  en  présence  des  insurgés  de  l'Andalousie,  n'était  pas  assez  con- 
sidérable pour  qu'on  put  se  diviser  sans  danger.  Le  corps  de  Dupont  s’é- 
tait fort  affaibli  par  les  maladies.  La  division  Barbou  ne  pouvait  guère 
présenter  plus  de  5,700  hommes  à l'ennemi,  6,400  en  comptant  le  génie 
et  l'artillerie.  Les  marins  étaient  tout  au  plus  400,  les  dragons  et  chasseurs 
1,800;  ce  qui  formait  un  total  de  8,600  Français.  Les  Suisses,  tantôt 
envoyant  des  déserteurs  aux  insurgés , tantôt  en  recevant  qui  venaient  à 
eux,  étaient  réduits  è 1,800,  et  dans  une  sorte  de  flottement  inquiétant, 
qui  ne  permettait  pas  de  compter  sur  eux  dans  tous  les  cas.  La  division 
Vedel  amenait  5,400  hommes  de  toutes  armes,  et  12  pièces  d’artillerie. 
Avec  les  8,600  hommes  du  général  Dupont  et  les  5,400  du  général  Vedel 
on  avait  14  mille  combattants,  16,000  en  ajoutant  les  Suisses.  Co  n'était 
pas  trop,  même  en  les  tenant  réunis,  devant  les  quarante  ou  cinquante 
mille  insurgés  qu'on  annonçait.  Bientôt  la  division  Gobcrt  étant  arrivée,  ef 
apportant  nn  renfort  d'environ  4,700  hommes,  fantassins  et  cavaliers 
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compris,  le  corps  du  général  Dupont  s’élevait  insensiblement  à la  force 
désirée  (qui  n’était  pas,  toutefois,  de  plus  de  18,<HH)  Français  et 
2,000  Suisses)  à l'instant  même  où  les  insurgés  se  décidaient  à prendre 
l’offensive.  Avec  la  division  Gobert  parvenaient  au  général  Dupont  les 
nouvelles  de  l'échec  essuyé  devant  Saragosse  et  Valence,  de  la  retraite  du 
maréchal  Moneey  sur  Madrid,  de  l'isolement  dans  lequel  cette  retraite 
plaçait  l’armée  d’Andalousie,  et  en  même  temps  la  recommandation  de 
tenir  bien  sur  le  Guadalquivir,  mais  do  no  pas  pénétrer  plus  avant  en  An- 
dalousie. Il  eut  été  imprudent,  en  effet,  dans  l’état  des  choses,  de  s’enga- 
ger davantage  au  midi  de  l'Espagne. 

Dans  ce  moment,  il  se  présentait,  sans  sortir  de  la  défensive,  de  bonnes 
occasions  de  porter  de  redoutables  coups  à l’insurrection.  Les  insurgés  do 
Grenade,  sous  le  général  llcding,  partie  Suisses,  partie  Espagnols,  s’é- 
taient rendus  à Jaên,  au  nombre  d’environ  12  ou  15  mille.  Tandis  que  les 
insurgés  de  Grenade  s’avancaient  ainsi  jusqu’à  Jaen,  ceux  de  l'Andalousie 
sous  le  général  Castanos,  au  nombre  de  20  et  quelques  mille,  ayant  re- 
monté le  Guadalquivir,  arrivaient  devant  Bujalance  (voir  la  carte  n°  44), 
et  à quelques  bandes  de  tirailleurs,  à quelques  patrouilles  de  cavalerie,  on 
pouvait  juger  qu’ils  n'étaient  pas  loin.  Bien  que  l’espionnage  militaire  fut 
impossible  en  Espagne,  pas  un  paysan  ne  voulant  trahir  la  cause  de  son 
pays  (noble  sentiment  qui  rachetait  la  férocité  de  ce  peuple,  et  qui  l'expli- 
quait), il  était  facile,  aux  signes  qu’on  recueillait  à chaque  instant  de  cette 
double  marche,  de  s’en  faire  une  juste  idée,  et  dés  lors  de  s'y  opposer.  Le 
' général  Dupont  pouvait  très-bien  , en  laissant  la  division  Gobert  à Baylen 
et  Menjibar,  s’avancer  avec  les  divisions  Barhou  et  Vedcl  au  delà  du  Gua- 
dalquivir, se  placer  entre  les  deux  armées  ennemies  avec  14  ou  15  millo 
hommes,  les  battre  l’une  après  l’autre,  ou  toutes  deux  ensemble,  et  revenir 
à sa  position  après  les  avoir  fort  maltraitées.  Quelle  que  fût  leur  force,  il 
n’y  avait  aucune  témérité  à s'exposer  à les  rencontrer  dans  la  proportion 
d’un  contre  deux.  Cette  opération  , qui  l’obligeait  à un  mouvement  en 
avant  de  trois  ou  quatre  lieues,  n’était  eerlainement  pas  une  infraction  à 
l’ordre  de  ne  pas  s'enfoncer  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Si  cependant  celle 
résolution  lui  paraissait  trop  hardie,  il  pouvait,  en  gardant  une  défensive 
rigoureuse,  et  en  attendant  l’ennemi,  se  réunir  à Vedel  et  à Gobert  à Baylen 
même,  et  il  était  bien  sur,  avec  20  mille  hommes  dans  celte  position,  d'é- 
craser tout  ce  qui  se  présenterait.  Quitter  Andujar  pour  Baylen  n’était  pas 
plus  une  infraction  à l’ordre  de  ne  pas  repasser  la  Sierra-Morena , que  se 
porter  quatre  lieues  en  avant , pour  opposer  une  défensive  active  à l’en- 
nemi, n’était  une  infraction  à l'ordre  de  ne  point  s’enfoncer  en  Andalousie. 

Immobile  eu  présence  des  Espagnols*  ne  concevant  rien,  n’ordonnant 
< rien,  le  général  Dupont,  qui  avait  enfin  trois  divisions  soos  la  main,  ne  fit 
d’autre  disposition  que  celle  de  rester  de  sa  personne  à Amiujar,  de  laisser 
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Vedel  à Baylen , Gohert  à la  Caroline , en  leur  recommandant  à chacun  de 
se  bien  garder,  d'exercer  autour  d'eux  une  continuelle  surveillance,  pour 
que  les  dédiés  ne  fussent  pas  tournés  par  Baeza,  l’beda  et  Linaris. 

Le  14  juillet,  au  soir,  l’ennemi  se  montra  sur  les  hauteurs  qui  bordent 
le  Guadalquivir,  vis-à-vis  Andujar.  Les  troupes  de  Grenade,  sous  le  géné- 
ral Reding,  étaient  restées  h Jaen  , s'apprêtant  à faire  leur  jonction  avec 
celles  d'Andalousie.  Celles-ci,  qu'on  apercevait  devant  Andujar,  et  que 
commandait  le  général  Castnnos,  venaient  de  la  basse  Andalousie,  par  Sé- 
ville et  Cordouc.  Elles  avaient,  comme  celles  de  Grenade,  la  jonction  pour 
but,  mais  elles  voulaient  auparavant  tâter  la  position  d’ Andujar,  pour 
savoir  s'il  serait  possible  de  l’emporter.  Elles  étaient  fortes  d’une  vingtaine 
de  mille  hommes,  partie  troupes  régulières  accrues  de  nouveaux  enrôlés, 
partie  volontaires  récemment  enrégimentés  dans  des  cadres  de  nouvelle 
création.  Elles  avaient  plus  de  tenue  et  de  solidité  que  toutes  celles  que 
nous  avions  rencontrées  jusqu'ici,  car  elles  se  composaient  principalement 
des  troupes  du  camp  de  Saint-Roque,  et  de  la  division  qui,  sous  le  général 
Solano,  avait  dû  envahir  le  midi  du  Portugal. 

Dès  le  15  juillet  au  matin,  elles  forcèrent,  en  se  présentant  en  masse, 
nos  avant-postes  à se  retirer , et  à leur  abandonner  les  hauteurs  qui  domi- 
nent les  rives  du  Guadalquivir.  Chacun  prit  alors  sa  position  de  combat,  la 
garde  de  Paris  dans  les  ouvrages  en  avant  du  pont,  la  troisième  légion  de 
réserve  sur  le  bord  du  fleuve,  les  marins  de  la  garde  dans  Andujar,  la  bri- 
gade Chabert  à droite  de  la  ville , les  Suisses  en  arrière , la  cavalerie  avec 
le  G*  provisoire  au  loin  dans  la  plaine,  pour  observer  les  guérillas  indisci- 
plinées marchant  autour  de  l'armée  espagnole  comme  les  Cosaques  autour 
de  l’armée  russe. 

La  vue  de  l'ennemi  réjouit  les  soldats  français  en  les  tirant  de  leur  en- 
nui, et,  quoique  beaucoup  d'entre  eux  fussent,  malades,  ils  avaient  un 
extrême  désir  d'en  venir  aux  mains.  Mais  les  Espagnols  n'étaient  pas  ca- 
pables de  passer  le  fleuve  sous  les  yeux  de  l’armée  française.  Ils  se  bornè- 
rent à une  insignifiante  canonnade  qui  ne  nous  fit  pas  grand  mal , et  à la- 
quelle on  ne  répondit  que  froidement  pour  ne  pas  user  nos  munitions; 
mais  nos  boulets,  bien  dirigés,  tombant  au  milieu  de  masses  épaisses,  y 
enlevaient  beaucoup  d'hommes  à la  fois.  Sur  la  droite  du  fleuve  que  nous 
occupions,  les  guérillas  se  montrèrent.  Les  unes  avaient  franchi  au  loin  le 
Guadalquivir;  les  autres  descendaient  sur  nos  derrière»  des  gorges  de  la 
Sicrra-Morena.  Le  général  Frcsia  lança  sur  elles  scs  escadrons,  tandis  que 
le  G*  tâchait  de  les  joindre  à la  baïonnette.  On  leur  tua  quelques  hommes, 
et  bientôt  on  obligea  ces  nuées  d'oiseaux  de  proie  à s'envoler  dans  les 
montagnes. 

La  journée  ne  dénotait  qu’un  tâtonnement  de  l'ennemi  essayant  ses 
forces  contre  notre  position  , et  cjicrchapt  le  point  par  lequel  il  pourrait 
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l'aborder  avec  moins  de  difficulté.  Toutefois  il  y avait  lieu  de  prévoir  un 
effort  plus  sérieux  pour  la  journée  du  lendemain.  Le  général  Dupont  dé- 
pêcha donc  un  de  ses  officiers  au  général  Vedel  pour  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait, sait  à Daylen , soit  au  bac  de  Menjibar,  et  lui  demander,  dans  le  cas 
où  il  n’aurait  pas  d’ennemi  devant  lui,  d’envoyer  à son  secours  ou  un  ba- 
taillon , ou  même  une  brigade;  soin  qui  eut  été  superflu,  comme  nous  1 a- 
vons  remarqué  déjà  bien  des  fois,  si  on  avait  tous  été  réunis  à Baylen!  La 
fin  de  celte  journée  s’écoula  à Andujar  dans  le  calme  le  plus  profond. 

Du  colé  de  Baylen,  les  insurgés  de  Grenade,  établis  en  avant  de  Jacn  , 
s’étaient  montrés  le  long  du  Guadalquivir,  tâtonnant  partout,  et  partout 
cherchant  le  coté  faible  de  nos  positions.  Devant  Baylen  ils  avaient  passé 
le  bac  de  Menjibar  et  repoussé  les  avant-postes  du  général  Vedel.  Mais 
celui-ci , accourant  avec  le  gros  de  sa  division , et  déployant  d’une  manière 
très-ostensible  ses  bataillons , avait  tellement  intimidé  les  Espagnols,  qu’ils 
avaient  complètement  disparu.  Plus  à notre  gauche,  vers  ces  points  tou- 
jours inquiétants  do  Baexa  et  d’Ubeda,  les  insurgés  avaient  franchi  le 
Guadalquivir,  et  détaché  de  ces  bandes  de  coureurs,  qui  étaient  pen  à 
craindre,  mais  qui  de  loin  pouvaient  donner  lieu  à d’étranges  erreurs.  Le 
général  Gobert,  posté  à la  Caroline,  ayant  eu  avis  de  leur  présence,  avait 
envoyé  précipitamment  des  cuirassiers  à Linarès  pour  les  observer  et  les 
contenir. 

Dans  cet  état  de  choses , le  général  Vedel , ne  voyant  plus  l'ennemi  de- 
vant lui,  allait  remonter  de  Menjibar  à Baylen,  lorsqu’arriva  l’aide  de 
camp  du  général  Dupont,  dépêché  auprès  de  lui  pour  demander  le  renfort 
d'un  bataillon  ou  d’une  brigade,  suivant  ce  qui  aurail  eu  lieu.  Apprenant 
par  cet  aide  de  camp  que  le  gros  des  ennemis  avait  paru  devant  Andujar, 
supposant  que  le  danger  était  uniquement  là,  et  cédant  à un  xèle  irréfléchi, 
il  se  décida  à se  porter  avec  sa  division  tout  entière  sur  Andujar,  en  fai- 
sant dire  au  général  Gobert  de  venir  occuper  Baylen , qui  allait  demeurer 
vacant  par  le  départ  de  la  deuxième  division.  Il  se  mit  sur-le-champ  en 
route  à la  fin  de  la  journée  du  15,  et  marcha  toute  la  nuit  du  15  au  IG. 
Bien  qu'un  sentiment  honorable  inspirât  le  général  Vedel,  sa  conduitcn’cn 
- était  pas  moins  imprudente  ; car  il  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver  à 
Baylen  après  son  départ,  et  ce  qu'allait  devenir  en  son  absence  ce  point  si 
important  pour  la  sûreté  de  l'armée. 

Il  parut  en  vue  d' Andujar  avec  toutes  ses  troupes , dans  la  matinée 
du  10.  Le  général  Dupont,  loin  de  le  réprimander  pour  sa  précipitation , 
céda  lui-même  au  plaisir  de  se  sentir  renforcé  en  présence  d’un  ennemi 
qui  se  montrait  plus  nombreux  que  la  veille,  et  plus  disposé  à une  attaque 
sérieuse  ; il  approuva  et  remercia  même  le  général  Vedel.  Les  soldats,  qui 
n'avaient  pas  vu  de  Français  depuis  deux  mois,  poussèrent  des  cris  de  joie 
en  apercevant  leurs  camarades,  et  ils  crurent  qu'on  allait  enfin  punir  les 
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Espagnols  de  leur  jactance.  C'était  le  cas  effectivement  de  réparer  les 
fautes  déjà  commises,  en  se  jetant  sur  l'ennemi,  avec  14  mille  Français, 
2 mille  Suisses , et  en  le  repoussant  loin  de  soi  pour  longtemps.  Kien 
n'eût  été  plus  facile  avec  l’ardeur  qui  animait  nos  jeunes  soldats.  Mais  le 
général  Dupont  laissa  les  Espagnols  canonner  Andujar  toute  la  journée , 
se  bornant  à jouir  de  leur  hésitation,  de  leur  inexpérience,  sans  faire 
contre  eux  autre  chose  que  de  leur  envoyer  de  temps  en  temps  quelques 
volées  de  canon.  Les  Espagnols,  voulant  forcer  la  position  d’ Andujar, 
mais  ne  l'osant  pas,  descendirent,  remontèrent  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  des  hauteurs  qu'ils  occupaient  jusqu'au  bord  du  fleuve,  du  bord 
du  fleuve  jusque  sur  les  hauteurs,  et  n'essayèrent  jamais  de  le  franchir  en 
présence  de  nos  baïonnettes.  Un  moment  ils  firent  mine  de  traverser  lé 
Guadalquivir,  sur  la  gauche  d’Andujar,  ver»  le  point  de  Villanueva;  mais 
de  ce  point  on  apercevait  sur  la  rive  opposée  la  division  Vcdcl  en  marche , 
et  cette  vue  glaça  leur  courage.  La  journée  s’acheva  donc  aussi  paisible- 
ment que  la  veille,  avec  très-peu  de  morts  et  de  blesses  de  notre  côté, 
mais  un  assez  grand  nombre  du  côté  des  Espagnols,  infiniment  plus  mal- 
traités par  notre  canonnade,  quoiqu’elle  fût  plus  rare  et  plus  lente  que 
la  leur. 

Les  choses  ne  s'étaient  pas  aussi  bien  passées  du  côté  de  BaylcO  et  au 
bac  de  Menjibar.  Le  16  au  matin,  pendant  que  le  général  Vedel  marchait 
sans  nécessité  sur  Andujar,  le  général  Rcding,  qui,  à la  tête  de  l'armée 
de  Grenade,  avait  fait  aussi,  le  15,  quelques  essais  devant  Baylcn,  les  re- 
nouvelait avec  un  peu  plus  de  hardiesse  que  la  veille.  11  fut  naturellement 
très-enconragè  à se  montrer  plus  hardi  par  la  disparition  complète  de  la 
division  Vedel.  Après  avoir  traversé  le  bac  de  Menjibar,  il  ne  trouva  an. 
pied  des  hauteurs  de  Baylen  que  le  général  Ligcr-Belair  avec  un  bataillon 
et  quelques  compagnies  d'élite.  11  déboucha  alors  en  force,  cl  parut  avec 
plusieurs  mille  hommes  devant  le  général  Liger-Belair,  qui,  en  ayant  à 
peine  quelques  centaines,  n'eut  d'autre  parti  à prendre  que  de  se  retirer 
en  bon  ordre.  Dans  ce  moment  arrivait  le  général  Gobcrl,  averti  par  le 
général  Vedel  de  l’évacuation  de  Baylcn , et  amenant  pour  y pourvoir  trois 
bataillons  avec  quelques  cuirassiers.  La  division  du  général  Gobert,  déjà 
réduite  par  plusieurs  détachements  laissés  en  arrière , car  elle  avait  dû  en 
laisser  à la  Caroline,  à Guarromau  , à Baylen,  la  division  Gobert  s'était 
amincie  en  s'allongeant  dans  les  gorges  de  la  Sierra-Morena , et  n'arrivàit 
à l'ennemi  qu'avec  une  tète  de  colonne.  Néanmoins  ce  jeune  général , 
plein  d'intelligence  et  de  feu,  avec  ses  trois  bataillons  et  ses  cuirassiers, 
arrêta  tout  court  les  Espagnols.  Le  major  Christophe,  commandant  les 
cuirassiers,  fit  une  charge  vigoureuse,  et  ramena  l’infanterie  espagnole , 
peu  accoutumée  au  rude  choc  de  ces  grands  cavaliers.  Mais  tandis  qu’il 
dirigeait  lui-même  ces  mouvements,  le  général  Gobert  reçut  au  milieu  du 


270 


LIVRE  XXXI.  — JUILLET  1808. 


front  une  balle  partie  d'un  buisson  où  s’élait  caché  l’un  de  ces  tirailleurs 
espagnols  qu'on  trouvait  embusqués  partout.  Il  lomba  sans  connaissance  , 
n'ayant  plus  que  quelques  heures  à vivre,  et  amèrement  regretté  de  toute 
l’armée. 

Le  général  Dufour,  désigné  par  son  rang  pour  le  remplacer,  accourut 
sur  le  terrain,  vit  les  troupes  françaises  ébranlées  par  le  coup  qui  venait 
de  frapper  leur  général,  et  crut  ne  pouvoir  mieus  faire  que  de  les  replier 
sur  Baylen.  Les  Espagnols  qui  cherchaient  le  point  faible  de  nos  positions, 
sans  avoir  le  projet  arrêté  d'attaquer  à fond,  n’allèrent  pas  au  delà,  mais 
ils  éprouvèrent  le  sentiment  qu'en  appuyant  de  ce  côté  le  fer  entrerait. 

Le  générai  Dufour  revint  à Baylen,  où  il  avait  une  forte  partie  de  la 
division  (iobert.  Ayant  vu  les  Espagnols  ne  pas  le  suivre,  et  rester  Bsès 
au  bord  du  Guadalquivir,  il  fut  porté  à croire  que  leur  attaque  sér  ieuse  se 
. dirigeait  ailleurs.  En  effet,  tandis  que  le  danger  avait  si  peu  d'apparence 
du  côlé  de  Menjibar,  il  venait  de  prendre  des  proportions  inquiétantes  du 
côté  de  Baeza  et  d’theda.  Les  reconnaissances  envoyées  dans  cette  di- 
rection, soit  qu’elles  Tussent  exécutées  par  des  officiers  peu  intelligents, 
soit  que  les  bandes  irrégulières  qui  avaient  franchi  le  Guadalquivir  au- 
dessus  de  Menjibar  fussent  très-apparentes,  dénonçaient  toutes  la  présence 
d’une  armée  véritable  sur  la  route  de  traverse  qui  de  Baeza  et  d’L’beda 
aboutissait  par  Linarès  à la  Caroline,  en  passaut  derrière  Baylen.  A ces 
indications  se  joignaient  les  instructions  réitérées  du  général  Dupont,  qui, 
ayant  commis  la  faute  de  ne  pas  se  placer  à Baylen , l’aggravait,  loin  de  la 
réparer,  par  les  inquiétudes  continuelles  qu’il  ressentait,  et  qu'il  commu- 
niquait à ses  lieutenants.  La  veille  et  le  jour  même  il  avait  écrit  au  général 
Gohert  qu’il  fallait  avoir  sans  cesse  l’œil  sur  cette  traverse  qui  de  Baeza  et 
d’Gbedà  donnait  sur  Linarès;  qu’au  premier  signe  d’un  mouvement  de 
Tenncn>i  de  ce  côté,  on  devait  rétrograder  en  masse  de  Baylen. à la  Caro- 
line; car  là  était  le  salut  de  l'armée,  et  il  fallait  garder  ce  point  à tout 
prix  : étrange  précaution,  et  qui  perdit  l’armée  qu’elle  avait  pour  but  de 
sauver  ! 

Le  général  Dufour,  à qui  se  transmettaient  de  droit  les  instructions  du 
général  en  chef  après  la  mort  du  général  Gobert,  recevant  les  renseigne- 
ments les  plus  alarmants  sur  la  traverse  de  Baeza  à Linarès,  n’y  tint  pas, 
et  le  soir  même  partit  de  Baylen  pour  se  porter  à la  Caroline,  croyant  qu’il 
allait  y préserver  l'armée  du  malheur  d’être  tournée.  Ce  fatal  lieu  de 
Baylen,  où  nous  devions  rencontrer  le  premier  écueil  de  notre  grandeur, 
se  trouva  donc  encore  une  fois  évacué,  et  exposé  à l’invasion  de  l’en- 
nemi I ' . 

Le  général  Dufour  avait  , il  est  vrai,  pour  excuse  les  instructions  qu’il 
avait  reçues,  les  nouvelles  qui  fui  étaient  parvenues,  la  confiance  où  il 
était  du  prompt  retour  du  général  Vedel  à Bayleu.  11  partit  le  soir  même 
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du  16,  pour  courir  & la  Caroline,  laissant  à peine  un  détachement  sur  les 
hauteurs  d'où  l'on  domine  Mcnjibar  et  le  Guadalquivir. 

Les  nouvelles  de  la  mort  du  général  Gobert  et  du  rcploiement  de  sa  di- 
vision parvinrent  à Andujar  dans  la  soirée  même  du  16,  car  il  n'y  avait 
que  six  à sept  lieues  de  France  à franchir,  et  il  ne  fallait  que  deux  à trois 
heures  à un  officier  à cheval  pour  les  parcourir.  Ces  nouvelles  arrivèrent 
au  moment  même  où  la  journée  finissait , et  avec  elle  la  stérile  canonnade 
dont  nous  avons  rapporté  les  effets  insignifiants.  Le  général  llupont,  qui 
avait  partagé  la  faute  du  général  Vedel  en  l'approuvant,  commença  à re- 
gretter que  celui-ci  eut  quitté  llaylen  pour  venir  à Andujar.  Sur-le-champ, 
quoiqu’il  ignorât  encore  le  départ  du  général  Dufour  pour  la  Caroline , 
frappé  de  ce  qu’avait  de  grave  une  attaque  qui  avait  amené  la  mort  du  gé- 
néral Gober!  et  la  retraite  de  sa  division,  il  enjoignit  au  général  Vedel  de 
repartir  immédiatement  pour  Baylen,  d'occuper  ce  point  en  force,  de 
battre  les  insurgés  à llaylen  , à la  Caroline,  à Lmarès,  partout  enfin  où' 
leur  présence  se  serait  révélée,  et  puis,  cela  fait,  de  revenir  en  toute  hâte 
pour  l'aider  à détruire  ceux  qu'on  voyait  devant  soi  à Andujar.  11  no  lui 
vint  pas  un  iustant  à l'esprit  de  suivre  Vedel  lui-ntéme,  on  tout  de  suite  , 
ou  à une  journée  de  distance,  pour  être  plus  assuré  encore  d’empêcher 
tous  les  résultats  qu’il  redoutait  Fatal  et  incroyable  aveuglement  qui  n'est 
pas  sans  exemple  à la  guerre,  mais  qui,  par  bonheur  pour  le  salut  des 
peuples  et  des  armées,  n'amène  pas  souvent  d'aussi  affreux  désastres  ! 
iV'accusons  point  la  Providence  : après  llayoune  nous  ne  méritions  pas 
d'étre  heureux  I 

La  chaleur  depuis  quelques  jours  était  étouffante.  Les  nuits  n'étaient 
guère  plus  fraîches  que  les  journées,  et  de  plus  il  y avait  toujours  grande 
pénurie  de  vivres  à Andujar.  On  put  à peine,  en  s’imposant  des  privations, 
donner  aux  soldats  de  Vedel  de  quoi  se  rassasier.  Ils  repartirent  le  16  à 
minuit  d’ Andujar,  encore  très-fatigués  de  la  marche  qu'ils  avaient  laite 
dans  la  journée  pour  y venir,  et  laissant  leurs  camarades  de  la  division 
Barbou  fort  attristés  de  celte  séparation.  La  marche  dura  toute  la  nuit , et 
ils  n'atteignirent  Baylen  que  lo  matin  du  17  à huit  heures,  le  soleil  étant 
très-haut  sur  l’horizon,  cl  la  chaleur  redevenue  brûlante.  . 

Arrivé  à llaylen,  le  général  Vedel  fut  extrêmement  étonné  d’apprendre 
que  le  général  Dufour  était  parti  pour  la  Caroline , en  ne  laissant  qu'un 
faible  vlétachemcnt  en  avant  de  Baylen.  Son  étonnement  cessa  bientôt 
quand  il  sut  ce  qui  avait  entraîné  le  général  Dufour  vers  la  Caroline, 
c'est-à-dire  le  bruit  partout  répandu  d'un  corps  d'armée  espagnol  passé 
par  Baeza  et  Linarès  pour  occuper  les  défilés.  A cette  nouvelle , sans  plut 
réfléchir  que  la  veille,  lorsqu'il  avait  couru  de  Menjibâr  à Andujar,. il  ne 
douta  pas' un  instant  de  ce  qu'on  lui  rapportait.  U crut  pleinement  que  les 
Espagnols,  qui  avaient  si  peu  insisté  contre  Andujar , qui  n'avaient  pas 
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donné  suite  au  succès  obtenu  à Menjibar  sur  le  général  Gobert,  poursui- 
vaient l'exécution  d'un  projet  habilement  calculé,  celui  de  tromper  les 
Français  par  une  fausse  attaque,  et  de  les  tourner  par  Baeza  et  Linarès. 
Toutefois,  quoique  dominé  par  une  pensée  qu'il  ne  cherchait  point  à ap- 
profondir, il  fit  faire  une  reconnaissance  en  avant  de  Baylen,  pour  savoir 
si  de  ces  positions  d'où  l'on  apercevait  toute  la  vallée  du  Guadalquivir,  on 
découvrirait  quelque  chose.  Le  détachement  envoyé  ne  découvrit  rien  , ni 
au  pied  des  hauteurs,  ni  sur  le  Guadalquivir  même.  Alors  plus  le  moindre 
doute  : l’ennemi,  suivant  le  général  Vcdel,  était  tout  entier  passé  par  Baeza 
et  Linarès  pour  se  porter  à la  Caroline , et  fermer  derrière  l’armée  fran- 
çaise les  défilés  de  la  Sierra-Morena.  Il  n'hésita  plus,  et  sans  la  chaleur 
du  milieu  du  jour,  qui  n'était  pas  de  moins  de  40  degrés  Rèaumur,  et  sous 
laquelle  les  hommes,  les  chevaux  tombaient  frappés  d’apoplexie,  il  serait 
parti  sur  l'heure.  Mais  à la  chute  de  ce  même  jour  17,  il  quitta  Baylen, 
emmenant  même  le  poste  qui  gardait  les  hauteurs  au-dessus  du  Guadal- 
quivir, tant  il  craignait  de  ne  pas  arriver  assez  en  force  à la  Caroline  ! Les 
généraux  en  chef,  dans  leurs  jouis  heureux , trouvent  des  lieutenants  qui 
corrigent  leurs  fautes  : le  général  Dupont  en  trouva  cette  fois  qui  aggra- 
vèrent cruellement  les  siennes  I 

De  tous  ces  prétendus  mouvements  de  l’armée  espagnole  vers  la  Caro-  . 
line,  par  Baeza  et  Linarès,  aucun  n’était  vrai.  Des  bandes  de  guérillas  plus 
ou  moins  nombreuses  avaient  inondé  les  bords  du  Guadalquivir,  gagné  la 
Sierra-Morena,  et  fait  illusion  à des  officiers  peu  intelligents  ou  peu  atten- 
tifs. Mais  les  deux  armées  principales  s'étaient  portées,  celle  de  Grenade 
devant  Baylen,  celle  d'Andalousie  devant  Andujar.  Leur  intention  véritable 
-avait  été  de  sonder  partout  la  position  des  Français,  pour  savoir  de  quel 
coté  on  pourrait  attaquer  avec  plus  de  probabilité  de  succès.  L'impatience 
des  insnrgès  les  portait  à demander  une  attaque  immédiate,  n'importe  sur 
quel  point,  et  la  prudence  du  général  en  chef  Castaftos  en  était  à lutter 
avec  des  déclamateurs  d'étal-major  pour  s'épargner  un  échec  comme  celui 
de  la  Cuesta  et  rie  Itlakc.  Ses  (étonnements  étaient  une  manière  d’occuper 
les  impatients,  et  de  chercher  le  point  où  l'imprudence  de  l'offensive  serait 
moins  grande.  L’altitude  imposante  des  Français  devant  Andujar  dans  les 
journées  du  15  et  du  IB,  leur  résistance  moins  invincible  entre  Menjibar 
cl  Baylen,  puisque  l'un  de  leurs  généraux  y avait  été  tué  et  le  terrain  aban- 
donné, indiquaient  que  c'était  sur  Baylen  qu'il  fallait  se  porter,  si  on  vou- 
lait risquer  un  effort  qui  eût  quelque  chance  de  réussite.  Ce  raisonnement 
du  général  Castaiios  faisait  honneur  à sa  perspicacité  militaire , et  il  allait 
être  aussi  favorisé  de  la  fortune  pour  uli  moment  de  clairvoyance  , que  (e 
général-Dupont  allait  en  être  maltraité  pqur  un  moment  d'erreur.  Un  con- 
seil de  guerre  fut  convoqué  auprès  du  général  en  chef.  Là  les  impatients 
voulaient  que,  sans  plus  tarder,  on  attaquât  de  front  la  position  d'Andujar.  ■ 
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Le  sage  et  avisé  Castaïios  pensait  que  c’était  beaucoup  trop  tenter  la  for- 
tune, et  ne  voulait  pas  s’exposer  à un  revers  assez  facile  à prévoir.  Les 
événements  de  la  veille  promettaient  bien  plus  de  succès , selon  lui , à une 
attaque  du  côté  de  Daylen,  et  ce  projet  lui  convenait  d'autant  mirui  qu’il 
faisait  peser  sur  le  général  Reding  et  les  insurgés  de  Grenade  la  responsa- 
bilité de  l’entreprise.  Pour  seconder  cette  tentative,  il  fut  convenu  qu’on 
adjoindrait  au  général  Reding  la  division  Coupigny,  l'une  des  mieux  orga- 
nisées de  l’armée  d'Andalousie , et  que  le  général  Castanos  demeurerait 
avec  les  deux  divisions  Jones  et  la  Peîia  devant  Andujar,  afin  de  tromper 
les  Français  sur  le  véritable  point  d’attaque.  I*e  général  Reding,  ayant  déjà 
12  mille  hommes  environ,  et  se  trouvant  renforcé  de  ti  à 7 mille,  devait 
en  réunir  18  mille  au  moins.  Il  en  restait  à peu  prés  15  mille  au  général 
en  chef  pour  occuper  l’attention  des  Français  à Andujar. 

Ce  projet  arrêté,  on  procéda  sur-le-champ  à son  exécution,  et  tandis 
que  la  division  Coupigny  se  mettait  en  marche  pour  remonter  le  Guadal- 
quivir  jusqu'à  Mcnjibar,  et  se  joindre  au  général  Reding  afin  de  concourir 
à l'attaque  de  llaylen,  le  lendemain  18,  les  troupes  du  général  Castaûos  se 
déployaient  avec  ostentation  sur  les  hauteurs  qui  faisaient  face  à Andujar. 
(Voir  la  carte  n’  A4.) 

Cependant,  durant  cette  même  journée  du  17,  on  pouvait,  avec  quelque 
attention,  discerner  du  camp  français  un  mouvement  des  Espagnols  sur 
leur  droite,  conséquence  du  plan  qu'ils  venaient  d’adopter.  Le  général 
Fresia,  commandant  la  cavalerie  française,  avait  envoyé  par  le  pont  d’Ati- 
dujar  un  régiment  de  dragons  courir  au  delà  du  Guadalquivir,  fort  prés 
des  Espagnols , qui,  à cette  vue,  se  mirent  en  bataille  et  accueillirent  nos 
cavaliers  à coups  de  fusil.  .Mais  le  colonel  de  ce  régiment  de  dragons  dis- 
cerna très-clairement  le  mouvement  des  Espagnols  de  leur  gauche  à leur 
droite  vers  Menjibar , c'est-à-dire  vers  Baylen,  et  il  en  fit  tout  de  suite  son 
rapport  nu  général  en  chef  Dupont.  Celui-ci,  frappé  d’abord  de  celle  cir- 
constance, prit  un  instant  la  salutaire  résolution,  qui  eut  changé  sa  desti- 
née et  peut-être  celle  de  l'Empire,  de  décamper  dans  la  journée,  pour 
marcher  sur  Baylen.  Sans  connaître  le  secret  de  l’ennemi,  il  était  évident, 
par  la  direction  que  suivaient  les  Espagnols,  cl  même  par  les  faux  bruits 
d’une  tentative  sur  la  Caroline,  que  le  danger  s'accumulait  vers  la  gauche 
des  Français,  vers  Baylen,  vers  la  Caroline,  et  que  se  concentrer  sur  ces 
points  était  la  plus  sure  de  toutes  les  manœuvres.  De  plus,  la  nouvelle  que 
le  général  Dupont  reçut  le  soir  du  départ  du  général  Vedcl  pour  la  Caro- 
line à la  suite  du  général  Dufour,  et  de  la  complète  évacuation  de  Baylen, 
aurait  dô  le  décider  à se  mettre  en  route  immédiatement.  Il  était  temps  en- 
core dans  la  soirée  du  17  de  se  porter  à Baylen,  puisque  les  Espagnols  n’y 
devaient  entrer  que  le  18. 

Mais  le  général  Dupont,  toujours  offusqué  de  la  masse  d'ennemis  qu'il 
tous  sir.  18 
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avait  devant  lui  à Andujar , ayant  de  la  peine  à croire  que  le  danger  se  fut 
déplacé,  ayant  surtout  une  quantité  immense  de  malades  à emporter,  et 
n’en  voulant  laisser  aucun,  car  tout  homme  laissé  en  arrière  était  un  mal- 
heureux livré  à l'assassinat,  remit  au  lendemain  l'exécution  de  sa  première 
pensée,  afin  de  donner  à l’administration  de  l'armée  les  vingt-quatre 
heures  dont  elle  avait  bespin  pour  l'évacuation  des  hôpitaux  et  des  ba- 
gages ; retard  funeste  et  à jamais  regrettable  ! 

La  résolution  de  décamper  fut  donc  remise  au  lendemain  18.  Ce  jour-là, 
eu  elfet,  le  général  Dupont  reçut  des  nouvelles  des  généraux  Dufour  et 
Vedel  : il  apprit  qu'ils  cherchaient  toujours  l'ennemi  dans  le  fond  des 
gorges,  qu'ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  (îuarroman  sans  le  trouver,  qu'ils 
allaient  marcher  sur  la  Caroline  et  Sainte-Hélène , partout  enfin  où  l’on 
disait  qu'il  était;  qu'ils  voulaient  l’attaquerav  ec  impétuosité,  le  détruire, 
et  ensuite  prendre  leur  position  à Ilaylen,  soit  pour  y rester,  soit  pour  re- 
joindre le  général  en  chef  à Andujar.  Mais,  en  attendant,  Ilaylen  était  dé- 
couvert, exposé  à tomber  devant  le  plus  faible  détachement,  et  tout  annon- 
çait que  les  Espagnols  y marchaient  en  force.  Une  patrouille  ayant  poussé 
dans  la  journée  jusqu'au  bord  du  Kumblar,  torrent  qu’il  faut  franchir  pour 
se  rendre  d'Amlujar  à ilaylen,  avait  rencontré  des  troupes  ennemies.  On 
devait  donc  se  hâter,  et  quitter  Andujar  sans  perdre  un  moment  pour  être 
à Day  leu  avant  les  Espagnols. 

Le  général  Dupont,  n'ayant  encore  aucune  inquiétude  sérieuse,  et 
croyant  que  les  troupes  aperçues  au  bord  du  Rumblar  n'étaieut  qu’un  dé- 
tachement envoyé  en  reconnaissance , donna  ses  ordres  pour  la  journée 
même  du  18.  11  ne  Voulut  point  se  mettre  en  route  avant  la  nuit,  afin  de 
dérober  son  mouvement  au  général  Castanos , et  d’avoir  sur  lui  sept  ou 
huit  heures  d'avance.  11  aurait  pu  faire  sauter  le  poul  d’ Andujar,  ce  qui 
aurait  retardé  la  poursuite  des  Espagnols;  mais,  craignant  d’avertir  l’en- 
nemi par  une  pareille  explosion , il  se  contenta  d’obstruer  ce  pont  de  telle 
manière  qu’il  fallût  un  certain  temps  pour  le  débarrasser,  et  à la  nuit  tom- 
bante, entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  il  commença  à décamper.  Mal- 
heureusement il  avait,  comme  nous  l’avons  dit,  une  immense  quantité  de 
bagages,  le  nombre  des  malades  ayant  singulièrement  augmenté  par  suite 
de  la.  chaleur  et  de  la  mauvaise  nourriture.  La  moitié  du  corps  d’armée 
était  atteinte  de  la  dyssenlerie.  On  n’avait  admis  aux  hôpitaux  que  les  plus 
affaiblis,  et  on  avait  retenu  dans  les  rang»  une  quantité  d'hommes  qui  pou- 
vaient à peine  porter  leurs  armes.  On  plaça  sur  des  voitures  les  plus  ma^ 
lades  entre  les  malades,  et  cinq  à six  cents  hommes  qu’on  n’avait  pas  le 
moyen  de  transporter  suivirent  les  bagages  à pied,  maigres,  pales,  faisant 
pitié  à voir.  l*a  chaleur  n'avait  jamais  été  plus  étoulfaute;  elle  passait 
40  degrés.  Les  plus  vieux  Espagnols  ne  se  rappelaient  pas  en  avoir  éprouvé 
de  pareille.  Le  soir  donc  on  partit  accablé  par  la  chaleur  de  la  journée, 
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hommes  et  chevaux  respirant  à peine,  et  se  mouvant  dans  une  atmosphère 
de  t'eu,  quoique  le  soleil  o il t disparu  de  l'horizon.  L'armée  n'avait  pas  eu 
sa  ration  entière.  I.e  soldat  se  mettait  en  roule  ayant  faim  , ayant  soif,  et 
fort  attristé  par  une  retraite  qui  ne  dénotait  pas  que  les  affaires  fussent  en 
bonne  situation. 

Il  fallait  bien  veiller  à ses  derrières , car  le  général  Caslanos , mieux 
servi  que  le  général  Dupont,  pouvait  recevoir  d'Andujar  même  l'avis  de  la 
retraite  des  Français,  et  se  mettre  à leur  poursuite.  Aussi  le  général  Du- 
pont ne  plaça-t-il  en  tête  de  ses  bagages  qu'une  brigade  d'infanterie,  la  bri- 
gade Chabert,  celle  qui  était  restée  en  arrière  et  à droite  du  pont;  celle  bri- 
gade se  trouvait  la  moins  rapprochée  de  l’ennemi,  et  son  départ  devait  être 
moins  remarqué.  F.lle  s'écoula  silencieusement,  de  droite  h gauche,  par 
derrière  Andujar,  et  forma  la  tète  de  la  colonne.  Elle  se  composait  de  trois 
bataillons  de  la  quatrième  légion  de  réserve  et  d'un  bataillon  suissc-fran- 
çais  (régiment  Freuler),  régiment  sûr,  parce  qu'il  était  depuis  longtemps 
au  service  de  France,  l’ne  batterie  de  six  pièces  de  4 et  un  escadron- ac- 
compagnaient celte  brigade,  forte  d'environ  2,800  hommes.  Puis  venaient 
les  bagages,  couvrant  deux  à trois  lieues  de  terrain.  Les  Suisses-Espagnols 
(régiments  de  Preux  et  Reding)  marchaient  après  les  bagages.,  réduits  par 
la  désertion  à environ  1,018).  Ils  étaient  suivis  de  la  brigade  Paunclicr, 
composée  de  deux  bataillons  de  la  troisième  légion  de  réserve,  et  de  deux 
bataillons  de  la  garde  de  Paris , formant  2,800  hommes  environ.  Enfin  la 
cavalerie,  consistant  en  deux  régiments  de  dragons,  deux  de  chasseurs  et 
un  escadron  de  cuirassiers,  réduite  de  2,400  cavaliers  k 1,800,  fermait  la 
marche  avec  les  marins  de  la  garde  et  le  reste  de  l’artillerie.  G-  corps 
d'armée,  qui  était  de  plus  de  10  mille  Français  et  2,400  Suisses  en  par- 
tant de  Tolède  , de  8,000  Français  et  2 mille  Suisses  en  quittant  G>r- 
doue,  ne  comptait  guère,  en  sortant  d’Andujar,  que  7,800  Français  et 
1,000  Suisses,  en  tout  0,400  hommes.  Outre  leur  petit  nombre,  ils 
étaient  coupés  par  les  bagages  en  deux  masses,  dont  l'une,  celle  qui  mar- 
chait en  tète,  était  de  beaucoup  la  plus  faible  , et  celle  qui  formait  l'ar- 
rière-garde de  beaucoup  la  plus  forte  par  le  nombre  et  In  qualité  des 
troupes.  I # généial , comme  on  vient  de  le  voir,  l’avait  réglé  ainsi,  parce 
que,  craignant  d'étro  poursuivi,  il  voyait  le  danger  eti  arrière  et  non  en 
avant. 

On  chemina  toute  la  nuit  au  milieu  de  cette  chaleur  qu'aucun  sonlUe 
d’air  ne  vint  diminuer,  et  à travers  un  nuage  de  poussière  soulevé  par  les 
colonnes  en  marche.  I.es  chevaux,  épuisés,  ruisselant  de  sueur,  n'avalaient 
que  de  la  poussière  au  lieu  d'air  quand  ils  respiraient.  Jamais  plus  triste 
nuit  ne  précéda  un  jour  plus  affreux. 

Vers  trois  heures,  on  atteignit  les  bords  du  Rumblar.  Ce  torrent,  quand 
il  contient  des  eaux,  les  roule  entre  des  rochers  escarpés , et  dans  un  ravin 
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profond,  l’n  petit  pont  jeté  sur  son  lit  conduit  d’un  bord  & l’autre.  Les  sol- 
dats en  arrivant  voulurent  s’y  désaltérer,  mais  il  était  complètement  dessé- 
ché. Il  fallut  continuer.  Le  pont  franchi,  la  route  s’élève  à travers  des  hau- 
teurs couvertes  d’oliviers.  C’est  là  que  se  tenaient  ordinairement  les 
avant-postes  de  la  division  française  chargée  de  garder  Baylen,  qui  n'est 
qu'à  trois  quarts  de  lieue  du  Rumhlar.  (Voir  la  carte  n"  ft.  ) Au  lieu  des 
avant-postes  du  général  Vedel,  on  aperçut,  à la  clarté  du  jour  qui  com- 
mençait à luire , des  postes  espagnols,  et  on  reçut  une  décharge  de  mous- 
quelcrie.  Sur-le-champ  l'avant-garde  du  général  Cliabert  se  mil  en  dé- 
pense, et  riposta  au  feu  de  l’ennemi.  I.a  route,  encaissée  entre  des  hauteurs, 
était  barrée  par  plusieurs  bataillons  espagnols  ranges  en  colonne  serrée. 
Si  ccs  bataillons  avaient  défendu  les  bords  du  Rumhlar,  nous  n’aurions 
certainement  pas  pu  le  franchir.  Ils  formaient  l’avant-garde  des  généraux 
Rcding  et  Coupigny,  lesquels,  conformément  au  plan  adopté  par  l'état- 
major  espagnol , avaient  passé  le  hac  de  Menjihar  dans  la  journée  du  18 , 
avaient  marché  immédiatement  surBaylen,  l’avaient  trouvé  abandonné,  et. 
s’y  étaient  établis.  Ils  avaient  dans  la  soirée  placé  plusieurs  bataillons  en 
colonne  serrée  sur  la  route  d’Andujar,  et  c'étaient  ceux  que  nous  rencon- 
trions le  19  au  matin  sur  nos  pas,  nous  barrant  le  chemin  de  Baylen. 

I.’ avant-garde  française  se  mit  aussitôt  en  défense  sur  la  gauche  de  la 
roule  et  dans  les  oliviers.  Elle  se  composait  d’un  bataillon  de  la  brigade 
Cliabert,  de  quatre  compagnies  de  voltigeurs  et  grenadiers,  d'un  escadron 
de  chasseurs  et  de  deux  pièces  de  t.  Elle  commença  un  feu  de  tirailleurs 
fort  vif,  tandis  qu'un  aide  de  camp  allait  au  galop  rhercher  les  trois  autres 
bataillons  du  général  Cliabert,  le  reste  de  son  artillerie,  et  la  brigade  des 
chasseurs.  En  attendant  ce  renfort,  l’avant-garde  fit  de  son  mieux,  tirailla 
pendant  une  heure  ou  deux,  tua  beaucoup  de  monde  aux  Espagnols,  en 
perdit  beaucoup  aussi,  et  réussit  à se  soutenir.  Enfin,  vers  cinq  heures  du 
malin,  le  soleil  étant  déjà  fort  élevé  sur  l’horizon  , le  reste  de  la  brigade 
Cliabert  arriva.  Les  Soldats  de  cette  brigade,  quoique  essoufflés,  n’ayant 
pu  ni  reprendre  baleine  ni  se  désaltérer,  chargèrent  à fond  les  bataillons 
espagnols,  soit  en  tète,  soit  en  flanc,  et  les  obligèrent  à abandonner  cette 
route  encaissée  pour  se  replier  sur  leur  corps  de  bataille.  On  parvint  ainsi 
à l’entrée  d'une  petite  plaine  ondulée,  bordée  à droite  et  à gauche  par  des 
hauteurs  couvertes  d'oliviers , terminée  au  fond  par  le  bourg  de  Baylen. 
L'armée  espagnole  de  Reding  et  Coupigny,  forte  de  18  mille  hommes, 
ayant  sur  son  front  une  artillerie  redoutable  par  le  nombre  et  le  calibre  de 
ses  bouches  à feu , se  présentait  en  bataille  sur  trois  lignes.  Elle  allait  se 
mettre  en  marche  pour  Andujar  afin  de  nous  prendre  par  derrière,  tandis 
que  le  général  Castanos  nous  attaquerait  de  front,  lorsque  notre  avant- 
garde  l'avait  arrêtée  dans  ce  mouvement. 

A peine  avions-nous  refoulé  les  bataillons  espagnols  qui  obstruaient  la 
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route,  et  débouché  dans  cette  plaine,  que  l’artillerie  des  Espagnols  vomit 
sur  nos  troupes  un  horrible  feu  de  boulets  et  de  mitraille.  Sur-le-champ  le 
général  Cbabcrt  fit  placer  ses  six  pièces  de  \ en  batterie.  Mais  elles  n’eu- 
rent pas  plutôt  tiré  quelques  coups  qu’elles  furent  démontées  et  mises 
hors  de  service.  Que  pouvaient  en  effet  six  pièces  de  A contre  plus  de  vingt- 
quatre  pièces  de  12  bien  servies?  Vers  huit  heures  du  matin,  quand  ce 
combat  durait  déjà  depuis  quatre  heures,  survinrent  le  reste  de  l’artillerie, 
la  cavalerie  et  la  brigade  suisse  composée  des  régiments  de  Preux  et  Re- 
ding.  La  brigade  Pannetier,  qui  fermait  la  marche  avec  les  marins  de  la 
garde,  eut  ordre,  à son  arrivée,  de  s’établir  en  arrière-garde  au  petit  pont 
du  Rumhlar,  de  manière  à en  interdire  le  passage  aux  troupes  du  général 
Castanos  si,  par  hasard,  celui-ci  était  à la  poursuite  de  l'armée.  C’était  un 
nouveau  malheur,  après  tant  d’autres,  de  ne  pas  jeter  en  masse  tout  ce 
qu’on  avait  de  force  pour  faire  une  trouée  sur  Baylen  , et  rejoindre  ainsi 
les  divisions  Yedel  et  Dufour. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  combat,  à l’arrivée  des  renforts,  devint  plus  vif  et 
plus  général.  On  déboucha  dans  la  petite  plaine  de  Baylen  avec  la  brigade 
Chabcrt,  la  brigade  suisse  et  la  cavalerie,  en  s’efforçant  de  gagner  du  ter- 
rain. Notre  artillerie  avait  cherché  en  vain  avec  du  A et  du  8 à faire  taire 
la  formidable  batterie  de  12  qui  couvrait  le  milieu  de  la  ligne  espagnole. 
A chaque  instant  elle  voyait  scs  pièces  démontées  sans  causer  grand  mal  à 
celles  de  l'ennemi.  Seulement  elle  lançait  des  boulets  au  milieu  de  la  masse 
profonde  des  Espagnols,  et  y emportait  des  files  entières.  La  brigade  suisse 
des  régiments  de  Preux  et  Reding  , placée  au  centre,  se  comportait  avec 
fermeté,  bien  qu’il  lui  en  coûtât  de  se  battre  contre  les  Espagnols,  qu’elle 
avait  toujours  servis  , et  contre  ses  propres  compatriotes  , dont  il  y avait 
plusieurs  bataillons  dans  l’armée  ennemie. 

A ce  moment,  les  Espagnols  voulant  profiter  de  leur  grand  nombre  pour 
nous  envelopper,  essaient  de  gravir  une  petite  hauteur  qui  s’élève  à notre 
droite.  Le  général  Dupont  y envoie  aussitôt  les  dragons  du  général  Pryvé, 
le  bataillon  suisse-français  Freuler,  et  un  bataillon  de  la  quatrième  légion 
de  réserve.  Ges  deux  bataillons  d'infanterie  s’avancent  résolument,  tandis 
que,  sur  leur  droite,  le  général  Pryvé  conduit  ses  escadrons  au  trot.  Le 
chemin,  couvert  de  broussailles  et  d’oliviers,  ne  permettant  guère  à la 
cavalerie  de  marcher  en  bon  ordre,  le  général  Pryvé  lui  prescrit  de  se  dis- 
perser en  tirailleurs,  et  d’arriver  comme  elle  pourra,  pendant  que  les  deux 
bataillons  soutiennent  déployés  le  feu  des  Espagnols.  Nos  cavaliers,  par- 
venus sur  la  hauteur,  se  forment,  puis  se  précipitant  au  galop  sur  les  ba- 
taillons espagnols,  les  rompent,  et  les  obligent  à se  rejeter  sur  leur  ligne 
de  bataille,  après  leur  avoir  pris  trois  drapeaux. 

La  tentative  qui  vient  d’étre  repoussée  à notre  droite,  se  répète  de  la 
part  des  Espagnols  à notre  gauche,  sur  quelques  hauteurs  qui  la  dominent 
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Le  général  Dupont,  qui  s’est  enfin  décidé  à amener  en  ligne  le  reste  de  ses 
troupes,  excepté  un  bataillon  de  la  garde  de  Paris  laissé  en  observation  au 
pont  du  Rumhlar,  oppose  la  brigade  Pannetier  à ce  nouveau  mouvement 
des  Espagnols,  et  ordonne  aux  dragons,  portés  de  la  droite  à la  gauche, 
de  renouveler  la  manœuvre  qui  leur  a déjà  réussi. 

Tandis  que  les  trois  bataillons  de  la  brigade  Pannetier  tiennent  tête  aux 
Espagnols,  qui  menacent  notre  gauche  en  se  fusillant  avec  eux,  le  général 
Pryvé,  recommençant  ce  qu’il  a déjà  fait,  conduit  ses  cavaliers  en  tirail-  „ 
leurs  à travers  les  ronces  et  les  oliviers,  les  forme  quand  ils  sont  arrivés 
sur  le  plateau  , puis  les  lance  sur  les  Espagnols,  qui , rompus  par  le  choc, 
se  replient  de  nouveau  sur  leur  corps  de  bataille.  Pendant  ce  temps,  la 
brigade  suisse  continue  à se  maintenir  au  milieu  de  la  plaine  avec  la  même 
fermeté,  tandis  que  le  brave  général  Duprè,  amené  en  ligne  avec  ses  chas- 
seurs à cheval , exécute  des  charges  brillantes  sur  le  centre  des  Espagnols. 
Mais  chaque  fois  qu’on  les  charge  à droite , à gauche,  au  centre,  à coups 
de  baïonnette  ou  de  sabre,  ils  se  replient  sur  deux  lignes  immobiles,  qu'on 
aperçoit  au  fond  du  champ  de  bataille  comme  un  impénétrable  mur  d’ai- 
rain. Ces  deux  lignes,  outre  leur  nombre  trois  ou  quatre  fois  supérieur  au 
nôtre,  sont  appuyées  en  arriére  au  bourg  de  Baylen,  protégées  sur  leurs 
ailes  par  des  hauteurs  boisées,  couvertes  enfin  sur  Iqur  front,  par  une  artil- 
lerie formidable.  A ce  spectacle,  nos  soldats  commencent  à sentir  leur 
courage  défaillir.  Il  est  dix  heures  du  matin,  la  chaleur  est  accablante; 
hommes  et  chevaux  sont  haletants,  et  sur  ce  champ  de  bataille,  dévoré  par 
le  soleil,  il  n'y  a nulle  part  ni  une  goutte  d’eau  ni  un  peu  d’ombre  pour  se 
rafraîchir  pendant  les  courts  intervalles  d’une  horrible  lutte. 

Mais  que  fait  en  ce  moment  le  général  Vedel,  hier  et  avant-hier  si  prompt 
à se  déplacer,  qui  est  venu  quand  on  n'avait  aucun  besoin  de  lui,  et  qui  ne 
vient  pas  alors  que  sa  préseuce  serait  si  nécessaire?  On  l’attend  toutefois, 
car  il  ne  peut  tarder  d’accourir  au  bruit  du  canon  qui , dans  ces  gorges 
profondes,  doit  retentir  jusqu'à  la  Caroline.  Le  général  Dupont  le  fait  an- 
noncer dans  les  rangs  afin  de  ranimer  ses  soldats,  puis  il  se  décide  à tenter 
un  mouvement  général  pour  enlever  d'assaut  la  position.  Il  parcourt  le 
front  de  ses  troupes,  fait  apporter  devant  elles  les  drapeaux  pris  par  la  ca- 
valerie, et  à cet  aspect  leur  jeune  courage  réveillé  éclate  en  cris  de  Vive 
l Empereur!  Quelques  officiers,  inspirés  par  le  danger,  conseillent  alors 
de  se  former  en  colonne  serrée  sur  la  gauche,  et  de  charger  sur  un  seul 
point,  celui  même  qui  peut  donner  passage  vers  la  route  de  Baylen  à la 
Caroline,  c'est-à-dire  vers  la  division  Vedel,  et  de  se  sauver  en  se  rési- 
gnant à un  sacrifice  douloureux,  mais  nécessaire,  celui  des  bagages  rem- 
plis de  nos  malades.  Le  général  Dupont,  toujours  aveuglé  dans  ces  fatales 
journées,  ne  sent  pas  le  .mérite  de  ce  conseil.  Il  persiste  à charger  de  front 
toute  la  ligne  des  Espagnols,  comme  s’il  voulait  enlever  d’un  coup  leur 
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armée  entière.  Sur  un  signal  donné,  ses  soldats  se  précipitent  en  masse 
sur  l'ennemi.  Mais  un  horrible  feu  tant  de  mitraille  que  de  mousqueterie 
les  accueille,  et  leur  ligne  flotte  et  chancelle.  Les  officiers  la  redressent,  la 
ramènent  en  avant,  tandis  que  le  brave  général  Dupré  s'élance  avec  ses 
chasseurs  à cheval  à travers  les  intervalles  de  notre  infanterie,  et  donne 
l’exemple  en  chargeant  à fond  la  ligne  espagnole.  Il  y fait  des  brèches,  il 
y entre,  il  prend  même  des  canons,  qu’il  ne  peut  ramener;  mais,  quand  il 
veut  aller  au  delà , toujours  il  est  arrêté  devant  un  fond  épais,  impénétra- 
ble , que  l’on  désespère  d’enfoncer.  L’infortuné  général , après  des  efforts 
héroïques,  est  renversé  de  cheval,  frappé  d’un  biscaïen  au  bas-ventre. 

Il  est  midi.  Ce  combat  si  disproportionné  a déjà  duré  huit  ou  neuf  heures. 
Presque  tous  les  officiers  supérieurs  sont  tués  ou  blessés.  Des  capitaines 
commandent  les  bataillons,  des  sergents-majors  les  compagnies.  Toute 
l’artillerie  est  démontée.  Le  général  Dupont , désespéré,  atteint  de  deux 
coups  de  feu,  rachète  ses  fautes  par  sa  bravoure.  11  demande  encore  une 
dernière  preuve  de  dévouement  à ses  soldats.  Il  les  reporte  en  ligne.  Ils 
marchent,  soutenus  par  l'exemple  des  marins  de  la  garde  impériale,  qui 
ne  cessent  pas  d’être  dignes  d'eux-mêmes.  Mais,  après  un  nouvel  effort 
sur  la  première  ligne,  ils  aperçoivent  la  seconde  toujours  immobile,  et  ils 
reviennent  de  nouveau  à l’entrée  de  cette  triste  et  fatale  plaine  qu’ils  n’ont 
pu  franchir.  Dans  cet  horrible  moment,  un  événement  inattendu,  quoique 
facile  à prévoir,  achève  leur  démoralisation.  Les  régiments  suisses  de 
Preux  et  Reding,  qui  se  sont  d’abord  conduits  honorablement,  éprouvent 
cependant  un  vif  chagrin  de  tirer  sur  des  Suisses  et  sur  des  Espagnols,  les 
uns  compatriotes,  les  autres  anciens  compagnons  d’armes.  Rien  qu’à  côté 
d’eux  les  Suisses-Français  de  Freuler  se  battent  avec  une  rare  fidélité,  ils 
ne  résistent  ni  au  chagrin  ni  à la  mauvaise  fortune,  et,  malgré  les  efforts 
de  leurs  officiers,  ils  désertent  presque  tous.  En  quelques  instants, 
1,600  hommes  quittent  ce  champ  de  bataille,  ou  nous  sommes  déjà  si  peu 
nombreux.  Il  ne  reste  pas  en  effet  3 mille  hommes  debout  sur  ce  terrain, 
de  9 mille  qu’on  y voyait  le  matin.  Dix-huit  cents,  abattus  par  le  feu,  sont 
morts  ou  blessés;  seize  cents  ont  passé  à l’ennemi.  Deux  ou  trois  mille 
autres,  exténués  de  fatigue,  abattus  par  la  chaleur  et  la  dyssenterie,  se. 
sont  laissés  tomber  à terre  en  y jetant  leurs  armes.  Le  d&espoir  est  dans 
toutes  les  âmes.  Le  général  Dupont  parcourt  les  rangs  déserts  de  son 
armée,  et  ne  trouve  sur  tous  les  visages  que  la  douleur  dont  il  est  lui- 
même  dévoré.  Il  s’attache  toutefois  à une  dernière  espérance,  et  il  prête 
l’oreille  pour  entendre  le  canon  du  général  Yedel.  Mais  il  écoute  en  vain! 
Sur  cette  plaine  brûlante  et  ensanglantée,  aucun  bruit  ne  retentit*  que 
eekfV  de  quelques  coups  de  fusil  isolés;  car,  de  l’un  comme  de  l’autre  côté; 
on  a cessé  de  combattre.  Tout  à coup  cependant  des  détonations  d'artille- 
rie interrompent  le  morne  silence  qui  commence  à régner.  Nouveau  sujet 
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de  désespoir!  on  enlend  ces  détonations  non  pas  à gauche,  mais  en  arrière, 
c’est-à-dire  au  pont  du  Rumklar!  En  effet,  le  général  Castanos,  averti  à 
deux  ou  trois  heures  du  matin  de  l’évacuation  d’Andujar  par  les  Français, 
a sur-le-champ  envoyé  à leur  poursuite  tout  ce  qu’il  lui  restait  de  troupes, 
sous  les  ordres  du  général  de  la  Peria,  ePceluirci,  d’après  un  signal  con- 
venu, annonce  son  approche  au  général  Reding  par  quelques  décharges 
d’artillerie.  Dès  lors  tout  est  perdu  : les  trois  mille  hommes  restés  dans  les 
rangs,  les  trois  ou  quatre  mille  dispersés  dans  la  campagne,  les  blessés, 
les  malades,  tout  va  être  massacré  entre  les  deux  armées  du  général  Reding 
et  du  général  de  la  Pena,  qui  doivent  s’élever  à trente  mille  hommes  envi- 
ron. A cette  idée,  la  douleur  du  général  Dupont  est  au  comble,  et  il  n’a- 
perçoit plus  d'autre  ressource  que  celle  de  traiter  avec  l’ennemi. 

Il  avait  parmi  ses  officiers  un  écuyer  de  l’Empereur,  M.  de  Villoutreys, 
qui , ayant  voulu  servir  activement,  avait  été  attaché  à son  corps  d’armée  ; 
il  le  charge  d’aller  auprès  du  général  Reding  proposer  une  suspension 
d’armes.  M.  de  V illoutreys  traverse  cette  triste  plaine,  théâtre  de  nos  premiers 
malheurs.  Il  joint  le  général  Reding,  et  lui  demande  au  nom  du  général 
français  une  trêve  de  quelques  heures,  en  se  fondant  sur  la  fatigue  des 
deux  armées.  Le  général  Reding,  fort  heureux  d’én  avoir  fini  avec  les 
Français,  car  il  craint  toujours  un  changement  de  fortune  avec  de  tels  ad- 
versaires, adhère  à la  trêve,  à condition  qu'elle  sera  ratifiée  par  le  général 
en  chef  Castanos.  Pour  le  moment,  il  promet  de  suspendre  lerfeu. 

M.  de  Villoutreys  retourne  auprès  du  général  Dupont,  qui  lui  donne  la 
nouvelle  mission  de  se  porter  au-devant  du  général  de  la  Peria  pour  l’ar- 
rêter au  pont  du  Rumblar.  M.  de  Villoutreys  court  à ce  pont  du  Rumhlar, 
et  y trouve  les  troupes  du  général  de  la  Pena  tiraillant  déjà  avec  quelques 
soldats  de  la  garde  de  Paris.  Le  général  de  la  Pena,  moins  accommodant 
que  M.  de  Reding,  et  tout  plein  des  passions  espagnoles,  déclare  qu’il  veut 
bien  accéder  à la  trêve,  mais  provisoirement,  et  jusqu’à  l'adhésion  du  gé- 
néral en  chef.  Il  annonce,  en  outre,  que  les  Français  n’obtiendront  quar- 
tier qu’en  se  rendant  à discrétion.  Le  feu  est  interrompu  de  ce  côté  comme 
de  l’autre.  Les  Français  se  reposent,  enfin,  au  milieu  de  cette  fatale  plaine, 
sur  laquelle  gisent  pêle-mêle  tant  de  morts  et  de  mourants,  sur  laquelle  ré- 
gnent une  chaleur  dévorante,  un  affreux  silence,  et  où  il  n’y  a d’eau  nulle 
part,  excepté  dans  quelques  cavités  fangeuses  du  Rumblar,  qH’on  se  dispute 
avec  violence.  Tout  est  immobile  ; mais  la  joie  es!  chez  les  uns,  le  désespoir 
chez  les  autres  ! 

M.  de  Villoutreys,  revenu  auprès  de  son  général  en  chef,  est  chargé 
d'aller  sur  la  route  d’Andujar  à la  rencontre  du  général  Castanos,  pour  Kir 
faire  ratifier  la  trêve  consentie  par  ses  lieutenants.  L’infortuné  général 
Dupont,  jusque- là  si  brillant,  si  heureux,  rentre  dans  sa  tente,  accablé  de 
peines  morales  qui  le  rendent  presque  insensible  aux  peines  physiques  de 
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deux  blessures  douloureuses.  Ainsi  va  la  fortune,  à la  guerre,  comme  dans 
la  politique,  comme  partout  en  ce  monde,  monde  agité,  théâtre  changeant, 
oii  le  bonheur  et  le  malheur  s’enchaînent,  se  succèdent;  s’effacent,  ne  lais** 
sant,  après  une  longue  suite  de  sensations  contraires,  que  néant  et  misère  1 
Trois  ans  auparavant,  sur  les  bords  du  Danube,  ce  môme  général  Dupont, 
arrivant  à perte  d’haleine  au  secours  du  maréchal  Mortier,  le  sauvait  à 
Diernstein.  Mais  autres  temps,  autres  lieux,  autre  esprit!  C’était  en  dé- 
cembre et  au  nord  ; c'étaient  de  vieux  soldats,  pleins  de  santé  et  de  vigueur, 
excités  par  un  climat  rigoitreux,  au  lieu  d’étre  abattus  par  un  climat  éner- 
vant, habitués  à toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre,  exaltés  par  l’honneur, 
n’hésitant  jamais  entre  mourir  ou  se  rendre!  Ceux-là,  si  leur  position  de- 
venait mauvaise  un  moment,  on  avait  le  temps  d'accôurir  à leur  aide  et  de 
les  Sauver!  Et  puis  la  fortune  souriait  encore,  et  réparait  tout  : personne 
n’afrivait  tard,  personne  ne  se  trompait!  ou  bien,  si  l’un  se  trompait, 
l’autre  corrigeait  sa  faute.  Ici,  dans  cette-Espagne  où  l’on  était  si  mal  entré, 
on  était  jeune,  faible,  malade,  accablé  par  le  climat,  nouveau  à la  souf- 
france ! On  commençait  à n'étrc  plus  heureux,  et  si  l’un  se  trompait,  l’autre 
aggravait  sa  faute.  Dupont  était  venu  au  secours  de  Mortier  à Diernstein  : 
Vedel  n’allait  venir  au  secours  de  Dupont  que  lorsqu’il  ne  serait  plus 
temps! 

Que  faisait  donc,  dirons-nous  encore,  que  faisait  le  général  Vedel,  qui, 
se  trouvant  à quelques  lieues  avec  deux  divisions,  dont  une  seule  aurait 
changé  le  sort  de  cette  fatale  journée , ne  paraissait  pas?  11  s’était  trompé 
deux  fois,  et  il  se  trompait  une  troisième.  Parti  le  17  au  soir  de  Baylen, 
parvenu  dans  la  nuit  & Guarroman,  reparti  le  18  pour  la  Caroline,  pour- 
suivant le  fantôbie  d’un  ennemi  qui  était  allé,  disait-on,  s’emparer  des  dé- 
filés, il  avait  enfin  acquis  la  conviction,  le  18,  que  lui  et  le  général  Dufour 
couraient  après  une  chimère.  Cette  prétendue  armée  espagnole  qui  s’était 
portée  tout  entière  aux  défilés  pour  y enfermer  l’armée  française,  se  rédui- 
sait à quelques  guérillas,  que  des  officiers,  mauvais  observateurs  ou 
prompts  à s’effrayer,  avaient  prises  pour  des  masses  redoutables.  Des  re- 
connaissances dirigées  dans  tous  les  sens,  des  prisonniers  interrogés,  des 
paysans  questionnés,  avaient  fini  par  ramener  les  généraux  Dufour  et  Vedel 
à la  vérité.  Ils  formèrent  aussitôt  le  projet  de  revenir  à Baylen,  car  ce 
n’était  pas  le  zèle  qui  leur  manquait.  Le  général  Vedel,  parti  le  dernier  et 
engagé  moins  avant  dans  les  gorges,  devait  rétrograder  le  premier  sur 
Baylen.  (Voir  la  carte  n°  44.)  Mais  il  avait,  par  ces  allées  et  venues  multi- 
pliées, épuisé  de  fatigue  ses  malheureux  soldats.  Presque  sans  manger, 
sans  s’arrêter,  ils  avaient  fait  le  chemin  de  Baylen  à Andujar,  d'Andujâr  à 
Baylen , de  Baylen  à la  Caroline,  et  il  fallait  bien  leur  accorder  le  reste  de 
la  journée  du  18  pour  se  reposer.  La  fraîcheur  du  lieu,  les  fruits,  les  lé- 
gumes, les  vivres  qu’ils  avaient  à la  Caroline,  étaient  dans  le  moment  une 
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raison  bien  puissante  d'y  faire  une  halte.  De  plus,  les  voitures  d'artillerie, 
brisées  par  suite  des  mauvaises  routes  et  de  la  sécheresse,  exigeaient  quel- 
ques réparations.  On  ignorait  enfin  le  triste  secret  des  événements,  et  on 
croyait  arriver  à temps  à Baylen  en  y arrivant  le  lendemain.  Il  n’eùt  pas 
été  trop  lard,  en  effet,  en  partant  le  lendemain  19,  à trois  heures  du  ma- 
tin ; car  on  serait  parvenu  à Baylen  à onze , on  aurait  pris  .\I.  de  Reding 
entre  deux  feux,  et  converti  la  funeste  journée  de  Baylen  en  une  autre 
journée  de  Marengo. 

Le  lendemain  19,  à 3 heures  du  matin,  des  officiers  diligents,  debout 
avant  les  autres  pour  s'occuper  de  leurs  troupes,  entendent  le  canon  de 
Baylen,  qui,  d’échos  en  échos,  vient  résonner  jusqu’au  fond  des  gorges  de 
la  Sierra-Morena.  Ce  canon  , suivant  eux,  ne  peut  être  que  celui  du  géné- 
ral en  chef  aux  prises  avec  les  Espagnols , car  il  n’y  a que  lui  resté  sur  les 
bords  du  (iuadalquivir.  Cependant  comment  est-il  possible  que  lui,  qn'oq 
a laissé  avec  les  Espagnols  à Andujar,  fasse  entendre  son  canon  dans  une 
position  qui  doit  être  celle  de  Baylen?  On  l’ignore;  mais  il  est  certain 
qu'on  entend  les  détonations  répétées  de  l'artillerie,  et  le  précepte  vulgaire 
de  marcher  au  canon,  toujours  invoqué,  tant  de  fois  méconnu,  ne  permet 
pas  d’hésiter.  En  partant  sur-le-champ  avec  la  fraîcheur  du  matin , on 
peut,  en  hâtant  le  pas,  arriver  à. temps  pour  porter  à l’ennemi  des  coups 
décisifs.  Le  général  Vedel,  si  prompt  à prendre  son  parti  dans  les  journées 
du  16  et  du  17,  se  montre  cette  fois  d’une  indécision  inexplicable.  Il  perd 
deux  heures  à rallier  sa  colonne,  et  ne  part  qu’à  cinq  heures.  La  chaleur 
est  déjà  grande;  les  troupes  marchant  en  colonnes  rapprochées,  à cause  du 
voisinage  de  l'ennemi , soulèvent  une  poussière  qui  les  étouffe.  A chaque 
cavité  de  rocher  où  coule  un  peu  d’eau,  elles  se  débandent  pour  se  rafraî- 
chir, Elles  ne  parviennent  ainsi  que  vers  onze  heures  à Guarrojnan,  moitié 
chemin  de  la  Caroline  à Baylen.  A ce  moment,  le  combat  ralenti  à Baylen 
faisait  beaucoup  moins  retentir  les  échos.  Toutefois,  on  entendait  encore 
les  éclats  du  canon,  tantôt  plus  distincts,  tantôt  plus  vagues,  suivant  la  di- 
rection du  vent. 

Le  général  Vedel,  sans  manvaise  intention,  car  il  était,  au  contraire, 
profondément  dévoué  à l’honneur  des  armes  françaises,  mais  par  un  aveu- 
glement semblable  à celui  qui  avait  persuadé  au  général  Dupont  que  le 
danger  n’était  qu’à  Andujar,  s'obstine  à douter,  et  à croire  que  ce  qu’on 
entend  n’est  qu'un  combat  d'avant-postes  sur  les  bords  du  Guadalquivir. 
Il  veut  surtout  ne  pas  revenir  à Baylen  sans  avoir,  complètement  exploré  lés 
gorges,  et  s’être  assuré  que  l’ennemi  n’est  point  dans  la  traverse  de  Lf- 
narès,  qui  aboutit  juste  à Guarroinan,  et  il  y envoie  une  reconnaissance  de 
cavalerie.  On  gagne  ainsi  midi.  Le  canon  cesse  de  grondçr,  car  la  bataille 
est  finie  à Baylen.  Ce  silence  de  la  défaite  et  du  désespoir  ne  laisse  plus  de 
doute  au  général  Vedel , et  il  croit  définitivement  qu’on  s’est  trompé.  Ses 
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troupes,  en  cet  instant,  viennent  de  s'emparer  d'un  troupeau  de, chèvres, 
elles  sont  affamées»  il  leur  donne  deux  heures  pour  faire  la  soupe.  On  re- 
part à deux  heures.  On  marche  sans  impatience,  car  le  silence  le  plus  pro- 
fond règne  partout.  On  débouche  vers  cinq  heures  sur  Baylen , et  on  aper- 
çoit les  Espagnols.  Sans  se  figurer  exactement  ce  qui  a pu  arriver,  on  en 
conclut  que  l'ennemi  s'est  placé  entre  le  général  Dupont  et  les  divisions 
Vedel  et  Dufour.  Alors  le  général  Vedel  n'hésite  plus,  et  il  veut  passer  sui- 
te corps  de  l'armée  espagnole  pour  rejoindre  son  général  en  chef.  Il  se  dis- 
pose donc  à attaquer  par  la  droite,  car  c'est  par  là  qu'en  tournant  Baylen 
il  peut  se  faire  jour  jusqu'à  la  route  d'Andujar,  et  rencontrer  le  général 
Dupont,  n'importe  sur  quel  point  de  cette  roule.  A l’instant  où  il  donne 
ses  ordres,  un  parlementaire  espagnol  vient  lui  annoncer  qu'il  y a une 
trêve.  Le  général  Vedel  refuse  d’y  ajouter  for,  et  dépêche  un  de  ses  officiers 
au  çamp  du  général  Redijig  pour  savoir  ce  qui  en  est,  déclarant  qu'.il 
accorde  une  demi-heure  tic  délai;  après  quoi,  si  on  ne  lui  a pas  répondu, 
il  ouvrira  le  feu.  Il  attend,  continuant  à faire  ses  dispositions,  et,  la  demi- 
heure  écoulée,  ne  voyant  pas  reparaître  l'officier  qu’il  a envoyé,  il  attaque 
vigoureusement.  Ses  troupes  marchent  avec  ardeur,  enveloppent  un  ba- 
taillon d'infanterie  et  le -font  prisonnier.  Les  cuirassiers  chargent  et  culbu- 
tent ce  qui  est  devant  eux.  Mais  tout  à coup  un  groupe  d’officiers  espa- 
gnols, dans  lequel  se  trouve  un  aide  de  camp  du  général  Dupont, 
vient  lui  prescrire  de  cesser  le  feu,  et  de  tout  remeltre(  dans  le  premier 
état.  Devant  cet  ordre  du  général  eu  chef,  le  général  Vedel , quoique  très- 
animé  au  combat,  est  obligé  de  s'arrêter.  Mais  telle  .est  la  puissance  de  ses 
illusions,  qu’il  ne  peut  pas  imaginer  encore  l’étendue  des  malheurs  de 
l’armée,  et  il  sc  figure  que  la  trêve  invoquée  pour  l’arrêter  n’est  qu’un 
commencement  de  négociations  avec  le  général  Castanos,  dont  le  zèle  pour 
l'insurrection  avait  toujours  été  jugé  douteux  dans  l'armée  française,  et 
qu’on  croyait  disposé  à traiter  à la  première  occasion. 

Telle  est  la  manière  dont  le  général  Vedel  avait  employé  son  temps 
pendant  Ja  journée  du  19;  telle  est  la  manière  dont  s’acheva  celle  fatale 
journée.  Lu  apprenant  que  la  division  Vedel  était  survenue,  les  Espagnols 
furent  saisis  de  crainte,  et  transportés  de  rage  à la  nouvelle  que  déjà  un 
de  leurs-  bataillons  était  prisonnier.  Ils  voulaient  sc  jeter  sur  la  division 
Barbon  cl  l’égorger  tout  entière,  supposant  que  la  trêve,  demandée  n’avail 
été  qu’une  feinte  pour  laisser  arriver  le  général  Vedel,  et  reprendre  le 
combat  dès  «fu'il  paraîtrait.  Ils  poussaient  des  cris  furieux,  que  le  général 
Dupont  se  hâta  d'apaiser  en  donnant  l’ordre  que  nous  veqons  de  l'apporter. 
L’était  le  cas  de  prendre  conseil  dp  l’épouvante  et  de  la  rage  même  des  Es- 
pagnols pour  renouveler  l'altaque,  en  se  portant  en  colonne  serrée  sur  sà 
gauche.  Ix* général  Pryvé,  commandant  les  dragons,  en  fit  la  proposition 
au  général  Dupont,  et  lui  montra  même  les  hauteurs  par  lesquelles  on 
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pouvait  rejoindre  la  division  Vedel.  Mais  ce  malheureux  général,  affaibli 
lui-méme  parla  maladie  qui  depuis  quelque  temps  avait  envahi  l’armée, 
souffrant  cruellement  de  ses  blessures , atteint  par  l'abattement  général , 
était  absorbé  dans  son  chagrin,  et  il  écouta  ce  que  fui  dit  le  général  Pryvé 
sans  y répondre.  Il  semblait  dans  son  désespoir  ne  plus  comprendre  les 
paroles  qu'on  lui  adressait1. 

On  resta  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  attendant  les  négociations  du 
lendemain.  Mais,  tandis  qu’on  était  dans  l’abondance  cher,  les  Espagnols, 
nos  soldats  manquaient  de  tout,  et  ils  passèrent  la  nuit  comme  ils  avaient 
passé  la  journée,  sans  pain,  sans  eau,  sans  vin.  Ceux  qui  avaient  encore 
quelques  restes  de  ration  dans  leur  sac , ou  quelques  liquides  dans  leurs 
gourdes,  eurent  seuls  de  quoi  $e  sustenter. 

Le  lendemain  matin  20,  M.  de  Villoutreys , qui  avait  été  expédié  au 
quartier  général  espagnol  pour  faire  ratifier  la  trêve,  revint,  annonçant 
que  le  général  Castafios  était  prêt  à traiter  sur  des  hases  équitables,  et  qu'il 
allait,  pour  ce  motif,  Se  transporter  à Baylen.  Le  général  Dupont  imagina 
d’emplbyer  en  cette  circonstance  le  célèbre  général  du  génie  Marescot,  qui 
était  de  passage  dans  sa  division,  avec  une  mission  pour  Gibraltar,  et  qui 
avait  connu  beaucoup,  en  1795,  lç  général  Castafios.  Il  le  fit  appeler  et  le 
pressa  d'user  de  son  influence  sur  le  général  espagnol,  afin  d’en  obtenir  de 
meilleures  conditions.  ‘Le  général  Marescot , peu  soucieux  de  négocierai 
de  signer  une  capitulation  qui  ne  pouvait  guère  être  avantageuse,  refusa 
d'abord  la  mission  qui  lui  était  offerte,  céda  ensuite  aux  instances  du  gé- 
néral en  chef,  et  consentit  à se  rendre  au  quartier. général  espagnol. 

Il  fallait,  pour  joindre  le  général  Castafios,  prendre  la  route  d’Andujar, 
et  traverser  la  division  la  Pena.  Le  général  Marescot  trouva  le  général 
de  la  Penà  au  pont  du  Kumhlar,  courroucé,  menaçant,  se  plaignant  de 
prétendus  mouvements  de  l'armée  française  pour  s'échapper,  disant  qu'il 
avait  des  pouvoirs  pour  traiter,  exigeant  que  toutes  les  divisions  françaises 
se  rendissent  immédiatement  et  à discrétion,  et  déclarant  que,  si  dans 
deux  heures  il  n’avait  une  réponse,  il  allait  attaquer  et  écraser  la  division 
Barbou.  Pour  l’arrêter,  le  général  Marescot  fut -obligé  de  promettre  qu'on 
répondrait  dans  deux  heures. 

II  revint  en  effet  , sans  perdre  de  temps,  rapporter  ces  tristes  détails  au 
général  Dupont.  A cette  nouvelle,  celui-ci  se  releva,  en  s'écriant  qu’il  ai- 
mait mieux  se  faire  tuer  avec  le  dernier  de  ses  soldats  que  de  se  rendre  à 
discrétion.  II  convoqua  auprès  de  lui  tous  les  généraux  de  division  et  de 
brigade  pour  savoir  s’il  pouvait  compter  sur  leur  dévouement  et  sur  celui 
de  leurs  soldats.  Mais  presque  tous  lui  .répondirent  que  les  soldats,  exté- 
nués de  fatigue,  de  faim,  entièrement  découragés,  ne  voulaient  plus  se 

1 Tous  ces  détails  sont  extraits  de  la  volumineuse  procédure,  fort  curieuse  et  fort 
secrète,  instruite  contre  le  général  Dupont  de  1808  à 1811. 
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battre.  Le  général  Dupont,  pour  s’en  assurer  lui-même,  sortit  de  sa  ba- 
raque, parcourut  les  bivouacs  avec  ses  lieutenants,  et  chercha  à ranimer  je 
courage  abattu  de  ses  jeunes  gens.  De  vieux  soldats  d'Egypte  ou  de  Saint- 
Domingue,  habitués  à braver  la  faim,  la  soif,  la  chaleur,  n’auraient  pas 
été  sourds  à sa  voix.  Mais  qu’attendre  d’enfants  de  vingt  ans,  abattus  par 
des  chaleurs  excessives,  n’ayant  ni  mangé  ni  bu  depuis  trente-six  Ireuita, 
se  sachant  placés  entre  deux  feux,  et  réduits  à combattre  dans  la  propor- 
tion d'un  contre  cinq  ou  six  , avec  leur  artillerie  démontée!  Us  se  plaigni- 
rent à leurs  généraux  d'avoir  été  sacrifiés,  et  quelques-uns  même  dans 
leur  désespoir  jetèrent  à terre  leurs  armes  et  leurs  cartouches.  Le  général 
Dupont  aurait  eu  besoin  qu’on  remontât  son  âme,  loin  d’ètre  capable  de 
remonter  coUc  des  autres!  H rentra  consterné.  Les  officiers  qtû  s’étaient  le 
mieux  conduits  la  veille  déclarèrent  eux-mêmes  le  cas  désespéré  , et  sou- 
tinrent qiron  pouvait  traiter  honorablement  après  avoir  si  ^vaillamment 
combattu.  Ils  oubliaient  que  le  dernier  acte  etface  toujours  les  précédeuts, 
ot  que  c’est  sur  le  dernier -qu'on  est  jugé.  Dans  une  autre  Situation , sans 
le  général  Yedel  à leur  gauche,  ils  eussent  été  excusables  de  traiter,  car  il 
n’y  avait  aucune  ressource  que  celle  de  se  faire  égorger,  bien  que  ce  soit 
quelquefois  une  ressource  qui  réussisse.  Mais  avec  le  général  Yedel  à leur 
gauche,  et  ayant  la  chance  de  le  rejoindre  par  un  dernier >eflbrt,  ils  étaient 
inexcusables  de  se  rendre  avant  d’avoir  tenté  cet  effort.  L'épuisement  phy- 
sique, l’abattement  moral  pouvaient  seuls  expliquer  une  telle  faiblesse. 
D'ailleurs  ils  se  flattaient  qu'on  se  contenterait  de  l'évacuation  de  l’Anda- 
lousie, ot  qu’on  les  laisserait  se  retirer  par  terre  dans  fc  nord  de  l’Espagne, 
sans  exiger  qu'ils  livrassent  leurs  armes.  Ils  opinèrent  donc  pour  qu’on 
traitât  avec  l'ennemi,  au  lieu  de  recommencer  un  combat  à leurs  yerix 
impossible. 

L'infortuné  général  Dupont,  entraîné  par  la  démoralisation  générale, 
céda,  et  donna  ses  pouvoirs  au  général  Chabert,  qu'on  choisit  parce  qiuil 
s’était  conduit,  la  veille,  à la  tête  de  sa  brigade,  avec  inie  extrême  bra- 
voure. Le  général  Marescot  n'avait  voulu  accepter  d’autre  'mission  que 
celle  d’accompagner,  de  conseiller  et  d’appuyer  Je  général  Chabert.  M.  de 
Yilloutreys,  qui  avait  déjà  jiorté  des. propositions  aux  chefs  de  l'armée 
espagnole,  fut  adjoint  aux  généraux  Chabert  et  Marescot. 

Us  partirent  immédiatement  pour  traiter,  non  pas  avec  le  général  de  la 
Pena,  mais  avec  le  général  Castaiios  lui-même,  qu'ils  rencontrèrent  à 
moitié, chemin  de  Baylen  à Andujar,  à la  maison  de  poste*  U avait  auprès 
de  lui  le  comte  de  Tilly,  l’un  des  membres  les  plus  influents  de  la  junte  de 
Séville,  et  le  capitaine  général  de  Grenade  Escalanlc.  Le  général  Castaiios, 
homme  doux,  humain,  sage,  reçut  lc&  officiers  français  avec  des  égards 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  auprès  du  capitaine  général  Escalanle,  qui  rache- 
tait faiblesse  par  sa  violence,  et  du  comte  de  Tillyr  qui  se  conduisait  en 
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démagogue.  D'après  leurs  instructions,  les  officiers  français  demandèrent 
d'abord  que  les.  divisions  Vedel  et  Dufour,  lesquelles  n’avaient  pas  pris 
part  au  combat,  n’étaient  pas  enveloppées,  et  pouvaient  dès  lors  échapper 
au  .sort  de  la  division  Ilarbou  (celle  qui  avait  combattu  sous  le  général 
Dupont),  ne  fussent  pas  comprises  dans  la  capitulation,  et  qiie,  quant  à la 
division  Darbou,  elle  pût  se  retirer  sur  Madrid  , en  déposant  ou  ne  dépo- 
sant  pas  les  armes,  suivant  le  résultat  de  la  négociation.  Les  généraux  es- 
pagnols se  refusèrent  obstinément  à ces  propositions  , car  ils  avaient  dans 
leurs  mains  le  sort  de  la  division  Itarbou  ; et  s'ils  consentaient  à traiter, 
c'était  pour  avoir  à leur  disposition  les  divisions  Vedel  et  Dufour,  qu’ils  ne 
tenaient  pas  Ils  exigeaient  donc  qu'elles  fussent  comprises  dans  la  capitu- 
lation, accordant  d'ailleurs  à chacune  des  divisions  françaises  un  traite- 
ment conforme  à sa  situation  actuelle.  Ainsi  ils  voulaient  que  là  division 
Darbou  restât  prisonnière,  tandis  qne  les  divisions  Vedel  et  Dufour  seraient 
ramenées  en  France  par  mer. 

Les  négociateurs  français  résistèrent  fortement  à ces  diverses  prétentions, 
et  enfin  , après  de  longs  débats,  on  tomba  d’accord  sur  les  deux  conditions 
suivantes  : premièrement,  que  les  trois  divisions  pourraient  se  retirer  sur 
Madrid;  secondement,  que  le»  divisions  Vedel  et  Dufour  feraient  leur  re- 
traite sans  remettre  leurs  armes;  tandis  que  là  division  Barbon,  étant  en- 
veloppée, remettrait  les  siennes.  Ces  conditions,  quoique  pénibles  poitr 
l'honneur  des  armes  françaises , sauvaienHes  trois  divisions,  et  on  y avait 
souscritvün  allait  procéder  à leur  rédaction,  lorsque  survint  un  nouvel 
inrident  qui  mil  le  comble  aux  malheurs  de  cette  armée  d'Andalousie,  sur 
laquelle  la  fortune  semblait  s’acharner  sans  pitié.  Le  général  Castanos 
reçut  un  pli  enlevé  sur  un  jeune  officier  français , qui  avait  été  envoyé  de 
Madrid  par  le  général  Savary  au  général  Dupont.  Ce  pli  contenait  des  in- 
structions expédiées  le  lti  ou  17  juillet,  alors  que  l’heureuse  nouvelle  de 
fa  bataille  de  Rio-Seco  n'était  pas  encore  parvenue  à Madrid.  Avant  la 
connaissance  de  ce  succès,  on  y était  fort  inquiet,  on  avait  beaucoup  de 
doutes  sur  la  prise  de  Saragosse,  on  avait  ordonné  une  concentration  gé- 
nérale des  troupes  du  midi  sur  Madrid,'  et,  en  conséquence  de  cet  ordre 
de  concentration,  on  mandait  au  général  Dupont  que,  malgré  des  in- 
structions antérieures , il  était  temps  qu’il  rentrât  dans  la  Manche.  En  li- 
sant la  précieuse  dépêche  qu’un  hasard  faisait  tomber  dans  ses  mains,  le 
général  Castanos  comprit  fort  bien  qn’accorder  le  retour  sur  Madrid , 
c’était,  non  pas  obtenir  l’évacuation  volontaire  de  l'Andalousie  et  de  la 
Manche  de  la  part  des  Frauçais,  mais  tout  simplement  se  prêter  à leur 
projet  de  concentration;  que,  même  sans  les  événements  de  Dayleu , ils  se 
seraient  retirés,  que  dès  lors  on  ne  gagnait  rien  à celte  capitulation  qne  le 
stérile  honneur  de  prendre  à la  division  Darbou  ses  canons  et  scs  fusils  , 
qui  lui  seraient  bientôt  rendus  à Madrid;  qu'il  fallait  donc  éni pêcher  le 
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retour  de  ces  vingt  mille  hommes  dans  le  nord  de  l'Kspague,  où,  par  leur 
présence,  ils  ne  manqueraient  pas  de  rétablir  les  affaires  du  nouveau  roi. 

Aussi,  lorsqu'on  s'occupa  de  rédiger  les  conditions  de  la  capitulation , 
et  qu'on  voulut  spécifier  le  retour  par  terre  des  trois  divisions,  l'une  sanç 
armes,  les  deux  autres  avec  armes,  le  général  Castanos,  toujours  modéré 
dans  la  formo,  mais  péremptoire  cette  fois  dans  le  fond,  déclara  que  cet 
article  n’était  pas  consenti.  Les  généraux  français  se  récrièrent  alors  contre 
cette  espèce  de  manque  de  parole,  rappelant  que  quelques  iustants  aupa- 
ravant la  condition  actuellement  contestée  avait  été  admise.  i\l.  de  Castanos 
en  convint,  mais,  pour  prouver  sa  bonne  foi,  donna  à lire  ail  général 
Alarpscot  la  lettre  interceptée  du  général  Savary,  et  demanda  s),  après  ce 
qu’il  venait  d'apprendre,  ou  pouvait  exiger  de  lui  qu'il  persistât  dans  les 
premières  conditions  accordées.  Le  général  Alarejicot  lut  la  lettre,  en  fit 
part  à se»  collègues  consternés-,  et  il  fallut  traiter  sur  de  nouvelles  bases. 
Ko  conséquence,  il  fut  stipulé  que  la  division  liarbou  resterait  prisonnière 
de  guerre;  que  les  divisions  Vedel  et  Dufour  seraient  seulement  tenue» 
d'évacuer  l’Kspague  par  mer;  qu  elles  ne  déposeraient  pas  les  armes,  mais 
qu’afin  d'éviter  toutes  rixes,  on  les  leur  -enlèverait  polir  les  leur  rendre  à 
l'embarquement  à San-Lucar  èt  Kola;  que  le  transport  par  mer  aurait  lieu 
sous  pavillon  espagnol,  el  qu'on  se  chargeait  de  faire  respecter  ce  pavillou 
par  les  Anglais.  Puis  ou  s’occupa  de  quelques  détails  matériels , et  nos 
négociateurs  obtinrent,  ce  qui  était  d'usage,  que  les  officiers  conserveraient 
leurs  bagages,  que  les  officiers  supérieurs  auraient  un  fourgon  exempt  de 
toute  visite,  mais  que  le  sac  des  soldats  serait  visité  afin  de  s'assurer  qu’ils 
u'emporiaient  pas  de  yases  sacrés.  11  y eut  un  vif  débat  sut'  cet  article  dèa- 
liouorant  pour  les  soldats , et  auquel  jamais  des  généraux  français  n'au- 
raient du  souscrire»  Al.  de  Castanos,  toujours  fort  adroit,  allégua  le  fana- 
tisme du  peuple  espagnol,  à qui  il  fallait  une  satisfaction;  il  i|it  que  si  on 
ne  pouvait  pas  annoncer  que  le  sac  des  soldats  avait  été  visité,  le  peuple 
croirait  qu'ils  emportaient  les  vases  sacrés  de  Cordoue,  et  ne  manquerait 
pas  de  si?  jeter  sur  eux;  que  du  reste  les  officiers  français  feraient  eux- 
métues  cette  visite,  et  qu  elle  n’aurait  ainsi  rien  de  blessant  pour  l'honneur 
de  l’armée.  On  était  en  voie  de  céder,  ou  eéda,  et  tout  fui  couseuti,  sauf 
fa  rédaction  défiuitive,  remise  au  lendemain  21. 

Pendant  que  les  tristes  conditions  de  cette  capitulation  se  discutaient, 
et  s'acceptaient  l’une  après  l'autre,  survinrent  au  lieu  des  conférences  un 
aide  de  camp  du  général  Vedel,  ut  le  capitaine  llaste,  des  tuarius  de  la 
garde.  Ces  officiers  venaient  plaider  les  intérêts  de  la  division  Vedel, .voiçi 
à quelle  occasion.  Lorsque,  le  20  un  malin,  le  général  Vedel,  mieux  in* 
formé,  avait  su  le  malheur  arrivé  à la  division  Dupont,  eu  partie  par  sa 
faute,  il  fut  au  désespoir,  et  if  offrit  sur-le-champ  de  recommencer  l'at- 
taque dans  la  nuit  du  leudemam  (celle  du  20  au  21),  promettant  de  se 
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faire  jour  à travers  le  corps  du  général  Reding,  et  de  dégager  son  général 
en  chef,  Si  celui-ci  faisait  seulement  un  effort  de  son  côté.  Il  ajouta  que  si 
le  général  en  clief  ne  voulait  rien  tenter,  il  devait  au  moins  ne  pas  sacrifier 
la  division  Vedel,  qni  par  sa  situation  , toute  dilférente  de  celle  de  la  divi- 
sion Barhou,  puisqu'elle  n'était  pas  enveloppée,  avait  droit  à un  tout  autre 
traitement.  Il  chargea  le  capitaine  Baste,  et  l'un  de  ses  aides  de  camp,  de 
porter  ces  paroles  au  général  Dupont.  Le  capitaine  Baste,  intelligent,  in- 
trépide, aimant  à se  mêler  des  affaires  du  commandement,  insista  auprès 
du  général  Dupont  pour  que  dans  la  nuit  suivante  on  essayât  une  attaque 
désespérée,  en  abandonnant  tous  les  bagages,  même  l’artillerie  s’il  le 
fallait,  en  mettant  sur  pied  tout  ce  qui  pouvait  se  tenir  debout,  et  en  s’ef- 
forçant de  Caire  une  percée,  le  général  Dupont  par  sa  gauche,  le  général 
Vedel  pars»  droite.  Il  est  évident  qüe  le  succès  était  possible;  mais  le  gé- 
néral Dupont,  toujours  accablé,  entendant  h peine  ce  qu'on  lui  disait,  al- 
-légua  le  découragement  profond  de  son  armée,  une  négociation  déjà  com- 
mencée, un  traité  presque  terminé,  peut-être  même  signé  sur  la  roule 
cfAndujar,  et  renvoya  le  capitaine  Baste  aux  négociateurs  eux-mêmes  pour 
plaider  la  cause  de  la  division  Vedel. 

C’est  par  suite  de  ce  renvoi  que  le  capitaine  Baste  était  arrivé  au  lieu 
des  conférences.  Il  s’adressa  d’abord  aux  négociateurs  français,  qu’il 
trouva  fatigués  d’une  longue  contestation,  et  peu  en  état  de  reprendre  une 
discussion  dans  laquelle  ils  avaient  toujours  été  battus.  I*e  capitaine  Baste, 
venu  d’un  lieu  où  l'on  était  plein  d'ardeur  et  d'indignation  à la  seule  idée 
de  se  rendre,  et  transporté  en  un  lieiroù  tout  était  accablement,  désespoir, 
ne  put  comprendre  des  sentiments  qu’il  n'éprouvait  pas,  et  s’en  retourna 
indigné  auprès  du  général  Dupont. 

Après  cet  incident,  les  trois  négociateurs  français  suivirent  les  trois  né- 
gociateurs espagnols  à Andujar,  oii  on  allait  rédiger  définitivement  la  capi- 
tulation vouée  à une  si  désolante  immortalité , et  le  capitaine  Baste 
revint  à Knylcn  , au  camp  du  général  Dupont,  pour  rapporter  ce  qui 
s’était  passe.  Le  général  Dupont,  à ce  récit,  rendu  à tous  ses  sentiments 
d'honneur,  chargea  le  capitaine  Baste  de  donner  au  général  Vedel  le  con- 
seil de  repartir  snr-Ic-cliamp  pour  ta  Caroline  et  la  Sierra-Morena,  afin 
de  s’échapper  en  toute  bâte  vers  Madrid.  Les  deux  généraux  Vedel  et 
Dufour  pouvaient  ramener  U à 10  mille  hommes  sur  Madrid  , et,  en  ga- 
gnant les  Espagnols  de  vitesse,  il  est  hors  de  doute  qu’ils  avaient  beau- 
coup de  chances  d’opérer  heureusement  leur  retraite.  C’étnit  plus  de  la 
moifié  de  l’armée  française  sauvée  de  celte  crnelle  catastrophe,  par  une 
noble  inspiration  du  général  Dupont,  qui  savait  bien  à quel  point  il  aggra- 
vait ainsi  le  sort  de  l’autre  moitié. 

Le  capitaine  Baâte  partit  à l'instant  même  pour  le  camp  du  général 
Vedel,  placé  entre  Baylen  et  la  Caroline,,  et  lui  apporta,  avec  le  triste  ré- 
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sultat  des  conférences  d’Andujar,  l'autorisation  de  se  retirer  sur  Madrid. 
Sans  perdre  une  minute,  le  général  Vedel  donna  les  ordres  de  départ,  et 
dans  la  nuit  même  toutes  ses  troupes  se  mirent  en  mouvement  avec  celles 
du  général  Dufour.  Par  suite  des  continuelles  allées  et  venues  des  deux 
divisions,  on  avait  eu  cinq  ou  six  cents  écloppés  au  moins.  On  avait  eu  quel- 
ques blessés  au  combat  de  Menjibar,  et  il  fallait  laisser  en  arriére  sept  ou 
huit  cents  hommes  destinés  au  massacre.  Ce  fut  une  grande  douleur  que 
de  se  séparer  d’eux,  mais  telle  est  la  guerre!  Le  salut  de  tous , constam- 
ment placé  au-dessus  du  salut  de  quelques-uns,  endurcit  les  cœurs,  ou  les 
dispose  du  moins  à une  continuelle  résignation  au  malheur  les  uns  des 
autres.  On  abandonna  ce*  infortunés  camarades  dans  les  villages  qui  bor- 
dent la  route,  et  on  prit  avec  une  incroyable  précipitation  le  chemin  de 
Madrid.  Le  lendemain  21 , à la  pointe  du  jour,  on  était  à la  Caroline, 
et  malgré  la  chaleur  du  jour  on  poussa  jusqu'à  Sainte-Hélène. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  la  colonne,  on  en  était  informé  à 
Baylcn , soit  au  camp  du  général  Reding,  soit  au  camp  du  général  de  la 
Pena.  Ce  furent  alors  des  cris  de  cannibales  chez  les  Espagnols.  On  pré- 
tendit que  les  Français  étaient  infidèles  à la  trêve;  accusation  fort  peu 
fondée,  car  rien  n'empêchait  la  division  Vedel,  placée  hors  d’atteinte,  de 
se  mouvoir,  et  les  Espagnols  d’ailleurs  ne  s'imposaient  pas  à eux-mêmes 
cette  immobilité,  puisqu’ils  avaient  depuis  trente-six  heures  sans  cesse 
manœuvré  autour  de  la  division  Barbou,  pour  l’investir  plus  complètement  ; 
ce  qui  constituait  véritablement  une  infraction  à la  trêve  , dont  les  Fran- 
çais ne  s’étaient  ni  plaints  ni  vengés,  faute  des  moyens  de  se  faire  respecter 
daus  leur  malheur.  Mais  aucune  raison,  aucun  sentiment  de  justice  ne  res- 
taient à ces  furieux,  devenus  vainqueurs  par  hasard.  Ils  criaient  tous  qu’il 
fallait  exterminer  la  division  Barbou  tout  entière.  Ils  oubliaient  que  six 
mille  Français  poussés  à bout  étaient  capables  de  sortir  d’un  abattement 
momentané  par  un  noble  désespoir,  et  de  leur  passer  sur  le  corps.  Peut- 
être  doit-on  regretter  qu’ils  n'aient  pas  écouté  alors  jusqu’au  bout  leur  bar- 
barie, et  qu’ils  n’aient  pas  fait  naître  ce  noble  désespoir,  qui,  en  relevant 
les  courages,  aurait  tout  sauvé.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  nombreux  officiers 
coururent  à Andujar  porter  la  nouvelle  du  départ  des  divisions  Vedel  et 
Dufour,  et  annoncer  l’exaspération  de  l’armée  espagnole.  Sur-le-champ 
les  négociateurs  espagnols,  se  faisant  les  organes  des  fureurs  d’une  ignoble 
populace  militaire,  déclarèrent  qu’on  infligerait  à la  division  Barbou  les 
plus  terribles  traitements,  si  les  divisions  Vedel  et  Dufour  ne  rentraient  pas 
dans  leur  première  position.  La  réponse  était  facile,  car  que  pouvait-on  de 
plus  contre  la  division  Barbou  que  de  la  faire  prisonnière?  Menacer  de 
l’égorger  était  une  infamie,  et  il  fallait  répondre  à ceux  qui  osaient  pro- 
férer une  pareille  menace  comme  on  répond  à des  assassins.  Mais  il  n’y 
avait  pas  là  le  héros  de  Gènes , l’inébranlable  Masséna.  On  courut  auprès 
tome  iv.  1 9 


Digitized  by  Google 


290  LIVRE  XXXI.  — JUILLET  1808. 

«lu,  malheureux  Dupont,  on  l'accabla  de  nouvelles  instances,  on  lui  dit  qu'il 
allait  faire  massacrer  sa  fidèle  division  Barbon,  celle  qui  s’était  bravement 
battue  à ses  côtés,  et  cela  pour  sauver  deux  divisions,  cause  véritable  de  la 
perle  de  l'armée;  ce  qui,  du  reste,  était  vrai  quant  à cos  dernières.  Alors, 
cédant  encore  une  fois,  il  envoya  un  contre-ordre  formel  au  général 
Vedel. 

Le  contre-ordre  arrivé,  ce  fut  un  soulèvement  unanime  dans  la  division 
Vedel,  qui  voulut  continuer  la  marche  sur  Madrid.  Il  fallut  dépêcher  après 
elle  un  nouvel  officier,  chargé  de  rendre  le  général  Vedel  responsable  de 
toutes  les  conséquences,  s'il  persistait  à se  retirer.  Le  général  Vedel  assem- 
bla alors  ses  officiers,  leur  fit  part  de  cette  situation,  allégua  le  danger 
dans  lequel  ils  allaient  placer  leurs  frères  d'armes,  et  les  amena  À so  rendre. 
La  troupe,  moins  docile,  ne  voulait  pas  accéder  à ces  propositions,  et,  dans 
un  pays  où  les  hommes  isolés  n’auraient  pas  été  égorgés,  elle  aurait  dé- 
serté presque  tout  entière.  En  Espagne  il  fallait  ne  pas  se  séparer  les  uns 
des  autres,  et  agir  tous  en  commun.  On  se  soumit  donc,  et  on  retourna  de 
Sainte-Hélène  à la  Caroline,  de  la  Caroline  à Guarroman,  résigné  à par- 
tager le  sort  de  la  division  fiarbou. 

Enfin,  le  22,  fut  apportée  d'Audujar  à Baylen  la  funeste  capitulation  au 
général  Dupont.  Plusieurs  fois  il  hésita  avant  de  la  signer.  Le  malheureux 
se  frappait  le  front,  rejetait  la  plume;  puis,  pressé  par  ces  hommes  qui 
avaient  été  tous  si  braves  au  feu,  et  qui  étaient  si  faibles  hors  du  feu,  il 
inscrivit  son  nom  naguère  si  glorieux  au  bas  de  cet  acte,  qui  devait  être 
pour  lui  l’éternel  supplice  de  sa  vie.  Que  n'était— il  mort  à Albeck,  à Halle, 
à Friedland,  même  à Baylen!  Combien  ne  le  regretta-t-il  pas  plus  tard  de- 
vant les  juges  qui  le  frappèrent  d’une  condamnation  flétrissante! 

La  faim  avait  été  le  triste  allié  des  Espagnols  dans  celle  cruelle  négocia- 
tion. Tandis  qu'on  tenait  la  division  Baibou  bloquée,  on  n'avait  pas  voulu 
lui  donner  un  morceau  de  pain,  et  depuis  le  18  au  soir  nos  pauvres  soldats 
n'avaient  pas  reçu  de  distribution.  Ils  ne  s'étaient  soutenus  qu’avec  quel- 
ques restes  de  ration,  et  le  22  il  s’en  trouvait  beaucoup  parmi  eux  qui 
n'avaient  rien  mangé  depuis  trois  jours.  Ils  étaient  sous  des  oliviers,  mou- 
rants de  faim,  haletants,  n'ayant  pas  même  un  peu  d'eau  pour  étancher 
leur  soif.  v 

La  capitulation  signée,  le  général  Castafios  consentit  à leur  accorder  des 
vivres.  Il  pouvait  être  humain,  car  la  fortune  venait  de  lui  préparer  un 
assez  beau  triomphe  pour  qu’il  fût  généreux,  comme  on  l’est  quand  le 
ctrur  est  satisfait.  Du  reste  il  se  montra  digne  d’un  triomphe  dû  au  hasard 
plus  qu'à  la  valeur  et  an  génie,  par  une  véritable  humanité,  une  modestie 
parfaite,  et  une  conduite  qui  dénotait  une  remarquable  sagesse'  11  dit  à nos 
officiers  avec  la  franchise  la  plus  honorable  : uDc  la  Cucsla,  BJake  cl  moi 
* n’étions  pas  d’avis  de  l’insurrection.  Nous  avons  cédé  à un  mouvement 
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» national.  Mais  ce  mouvement  est  si  unanime  qu'il  acquiert  des  chances 
» de  succès.  Que  Xapoléon  n’insiste  pas  sur  une  conquête  impossible;  qu’il 
n ne  nous  oblige  pas  à nous  jeter  dans  les  lu  as  des  Anglais  qui  nous  sont 
u odieux , et  dont  jusqu'ici  nous  avons  repoussé  le  secours.  Qu’il  nous 
n rende  notre  roi,  en  exigeant  des  conditions  qui  le  satisfassent,  et  les  deux 
» nations  seront  à jamais  réconciliées.  » — 

Le  lendemain  nos  soldats  défilèrent  devant  l'armée  espagnole.  Leur 
cœur  était  navré.  Ils  étaient  trop  jeunes  pour  pouvoir  comparer  leur  abais- 
sement actuel  à leurs  triomphes  passés.  Mais  il  y avait  dans  le  nombre  des 
officiers  qui  avaient  vu  défiler  devant  eux  les  Autrichiens  de  Mêlas  cl  de 
Mack,  les  Prussiens  de  iloheulohe  et  de  ülüclier,  et  ils  étaient  dévorés  de 
honte.  Les  divisions  Ycdei  et  Dufour  ne  remirent  pas  leurs  armes , qu  elles 
durent  cependant  déposer  plus  tard  ; mais  la  division  llarhou  subit  celte 
humiliation,  et  en  ce  moment  elle  regretta  de  ne  s’être  pas  fait  tuer  jus- 
qu'au dernier  homme. 

On  achemina  immédiatement  les  troupes  françaises  en  deux  colonnes 
vers  San-Lucar  et  Rota , où  elles  devaient  être  embarquées  pour  la  France 
sur  des  bâtiments  espagnols.  On  leur  fît  éviter  les  deux  grandes  villes  de 
Gordoue  cl  Séville,  afin  de  les  soustraire  aux  fureurs  populaires,  et  on  les 
dirigea  par  les  villes  moins  importantes  de  Rujalance,  Ecija,  Camion* , 
Alcala,  titrera,  Lcbrija.  Dans  toutes  ces  localités  la  conduite  du  peuple 
espagnol  fut  atroce.  Ces  malheureux  Français,  qui  s'étaient  comportés  en 
braves  geus,  qui  avaient  fait  la  guerre  sans  cruauté,  qui  avaient  souffert 
sans  se  venger  le  massacre  de  leurs  malades  et  de  leurs  blessés , étaient 
poursuivis  à coups  de  pierres,  souvent  à coups  de  couteau,  par  Jes  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants.  A Carmona,  à Ecija,  les  femmes  leur  crachaient 
à la  figure,  les  eufants  leur  jetaient  de  la  boue.  Ils  frémissaient,  et  quoique 
désarmés , ils  furept  plus  d’une  fois  tentés  d’exercer  de  loïribles  repré- 
sailles, en  se  précipitant  sur  tout  ce  qu'ils  rencontreraient  sous  leurs  mains 
pour  se  créer  des  armes;  mais  leurs  officiers  les  continrent,  afin  d’éviter 
un  massacre  général.  On  avait  soin  de  les  faire  coucher  hors  des  bourgs  et 
des  villes,  et  de  les  amasser  en  plein  champ  comme  des  troupeaux  de  bé- 
tail , pour  leur  épargner  des  traitements  plus  cruels  encore.  A Lcbrija  et 
dans  les  villes  rapprochées  du  littoral,  ils  furent  arrêtés  et  condamnés  à 
séjourner,  sous  prétexte  que  les  vaisseaux  espagnols  n'étaient  pas  prêts. 
Mais  bientôt  ils  apprirent  la  cause  de  ce  retard.  La  junte  de  Séville,  gou- 
vernée par  les  passions  les  plus  bassement  démagogiques,  avait  refusé  de 
reconnaître  la  capitulation  de  llaylcn,  et  déclaré  que  les  Français  seraient 
retenus  prisonniers  de  guerre,  sous  divers  prétextes,  tous  illusoires  et  men- 
songers jusqu’à  l'impudence.  L'une  des  raisons  que  cette  junte  allégua, 
c'est  qu’on  n'était  pas  assuré  d’avoir  le  consentement  des  Anglais  pour  le 
passage  par  mer;  raison  fausse,  caries  Anglais,  malgré  leur  acharnement, 

19. 
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témoignèrent  pour  nos  prisonniers  une  pitié  généreuse,  et  liienlôl  laissè- 
rent passer  par  mer,  comme  on  le  verra,  d'autres  troupes  qu'ils  auraient 
eu  grand  intérêt  à retenir.  Nos  officiers  s’adressèrent  au  capitaine  général 
Thomas  de  Morla  pour  réclamer  contre  celte  indigne  violation  du  droit 
des  gens,  mais  ne  reçurent  que  les  réponses  les  plus  indécentes,  consistant 
à dire  qu'une  année  qui  avait  violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines  avait 
perdu  le  droit  d’invoquer  la  justice  de  la  nation  espagnole. 

A Lebrija,  le  peuple  furieux  se  porta  la  nuit  dans  une  prison  oh  était 
l'un  de  nos  régiments  de  dragons,  et  en  égorgea  soixante-quinze,  dont 
douze  officiers.  Sans  le  clergé  il  les  aurait  égorgés  tous.  Enfin  les  généraux 
qui  avaient  eu  le  tort  grave  de  se  séparer  de  leurs  troupes,  pour  voyager  & 
part  avec  leurs  bagages,  furent  sévèrement  punis  de  s'èlrc  ainsi  isolés. 
A peine  étaient-ils  arrivés  au  port  Sainte-lUaric  avec  leurs  fourgons  dis- 
pensés de  visite,  que  le  peuple,  ne  pouvant  se  contenir  à la  vue  de  ces 
fourgons  où  étaient  entassées,  disait-on,  toutes  les  richesses  de  Cordoue, 
se  précipita  dessus,  les  brisa  et  les  pilla.  Des  liommes  appartenant  aux  au- 
torités espagnoles  ne  furent  pas  des  derniers  à mettre  la  main  à ce  pillage. 
Cependant,  bien  que  ces  fourgons  renfermassent  tout  le  pécule  de  nos  offi- 
ciers et  de  nos  généraux,  et  même  la  caisse  de  l’armée,  on  ne  trouva  pas 
au  delà  de  11  ou  1,200  mille  réaux,  d'après  les  journaux  espagnols  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  environ  trois  cent  mille  francs.  C’était  là  tout  le  résultat 
du  sac  de  Cordoue.  Les  généraux  français  faillirent  être  égorgés , et  n'é- 
chappèrent à la  fureur  de  la  populace  qu'en  se  jetant  dans  des  barques.  Ils 
furent  conduits  à Cadix,  et  détenus  prisonniers  jusqu’à  leur  embarque- 
ment pour  la  France,  où  les  attendaient  d’autres  rigueurs  non  moins 
impitoyables. 

Telle  fut  celle  fameuse  capitulation  de  Itaylen,  dont  le  nom,  dans  notre 
enfance , a aussi  souvent  retenti  à nos  oreilles  que  celui  d’Austerlitz  ou 
d'Iéna.  A cette  époque  les  persécuteurs  ordinaires  du  malheur,  jugeant 
sans  connaissance  et  sans  pitié  ce  déplorable  événement,  imputèrent  à la 
lâcheté  et  au  désir  de  sauver  les  fourgons  chargés  des  dépouilles  de  Cor- 
doue l’affreux  désastre  qui  frappa  l ai  méc  française.  C’est  ainsi  que  juge  la 
bassesse  des  courtisans,  toujours  déchaînée  contre  feux  que  le  pouvoir  lui 
donne  le  signal  d’immoler.  Il  y eut  beaucoup  de  fautes,  mais  pas  une  seule 
infraction  à l’honneur , dans  cette  triste  campagne  d'Andalousie.  La  pre- 
mière faute  fut  celle  de  Napoléon  lui-mème  , qui , après  avoir  fait  naître 
par  les  évènements  de  Bayonne  une  fureur  populaire  inouïe,  devant  la- 
quelle toute  opération  de  guerre  devenait  extrêmement  périlleuse , se  con- 
tenta d’envoyer  huit  mille  hommes  à Valence,  douze  mille  à Cordoue,  en 
paraissant  croire  que  c’était  assez.  11  s’aperçut  bientôt  de  son  erreur, 
mais  trop  tard.  Après  la  faute  de  Napoléon,  vint  la  faute  militaire  du 
général  Dupont  et  de  son  lieutenant  le  général  Vedcl.  Le  général  Du- 
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pont,  abandonnant  Cordoue  pour  être  plus  près  des  défilés  de  la  Sierra- 
Morcna , aurait  dit  par  ce  même  motif  s’en  rapprocher  de  manière  à les 
fermer  tout  à fait , et  pour  cela  sc  placer  à Baylen , ce  qui  eut  rendu 
toute  séparation  de  scs  divisions  impossible.  Après  avoir  commis  la  faute 
de  s’établir  à Andujar,  et  non  à Baylen,  ce  fut  une  faute  non  moins  grave 
de  ne  pas  suivre  le  général  Vedcl  lorsqu’il  le  renvoya  à Baylen  dans  la 
soirée  du  1(3,  et,  celte  faute  commise,  de  n’avoir  pas  décampé  le  17  au 
lieu  de  décamper  le  18;  d’avoir,  le  jour  de  la  bataille  de  Baylen,  engagé 
partiellement , successivement , et  en  ligne  parallèle  à l’ennemi , les  forces 
dont  il  disposait,  au  lieu  de  faire  une  attaque  en  niasse  et  en  colonne 
serrée  sur  sa  gauche  *;  puis  enfin  , après  des  efforts  de  bravoure  les  plus 
honorables  , d’avoir  trop  cédé  à l’abattement  général.  La  faute  du  général 
Yedel  fut  de  venir  le  1(3  avec  sa  division  tout  entière  à Andujar,  et  de  laisser 
Bay  len  découvert  (ce  que  l’approbation  du  général  en  chef  n’excusait  que 
très-imparfaitement)  ; sa  faute  fut  surtout  de  suivre  le  général  Dufour  à la 
Caroline  , d’abandonner  ainsi  une  seconde  fois  Baylen , sans  aucune  pré* 
caution  pour  le  défendre,  et,  en  dernier  lieu,  détrompé  à la  Caroline,  de 
n’étre  pas  revenu  sur-le-champ,  mais  d’avoir  au  contraire  perdu  toute  la 
journée  du  19  en  vaines  temporisations.  Knfin  la  faute  des  généraux  entou- 
rant le  général  Dupont  fut  de  le  pousser  à la  capitulation , et,  après  avoir 
vaillamment  combattu  sur  le  champ  de  bataille  de  Baylen,  de  montrer  la 
plus  coupable  faiblesse  dans  la  négociation  générale,  cédant  à toutes  les 
menaces  des  généraux  espagnols  comme  s’ils  avaient  été  les  plus  lâches  des 
hommes,  tandis  qu’ils  étaient  au  nombre  des  plus  braves  : nouvelle  preuve 
que  le. courage  moral  et  le  courage  physique  sont  deux  qualités  fort  dif- 
férentes. 

Ainsi,  grave  erreur  de  Napoléon  à l'égard  de  l’Espagne,  position  mili- 
taire mal  choisie  par  le  général  Dupont,  lenteur  trop  grande  à en  changer, 
bataille  mal  livrée,  faux  mouvements  du  général  Yedel,  démoralisation  des 
généraux  et  des  soldats,  telles  furent  les  causes  du  cruel  revers  de  Baylen. 
Tout  ce  qu’on  a di4  de  plus  n’est  que  de  la  calomnie.  La  longue  file  des 
bagages,  a-t-on  répété  souvent,  amena  tous  nos  malheurs.  En  supposant 
qu’un  général  lut  capable  du  stupide  calcul  de  perdre  àqn  honneur,  sa  car- 
rière militaire,  le  bâton  de  maréchal  qui  lui  était  réservé,  pour  quelque^ 
centaines  de  mille  francs,  somme  bien  inférieure  à ce  que  Napoléon  don- 
nait aux  moins  bien  traités  de  ses  lieutenants,  huit  ou  dix  fourgons  auraient 
porté  toutes  les  prétendues  richesses  de  Cordoue  en  matières  d’or  et  d’ar- 

1 Je  ne  mo  permets  d’exprimer  ces  jugements  sur  des  questions  fontes  spéciales,  que 
parce  qu'ils  sont  conformes  au  simple  bon  sens,  et  appuyés  de  plus  sur  des  autorité*  irréfra- 
gables, Napoléon  et  llcrlhier.  Ces  jugements,  en  effet,  quant  à ce  qui  concerne  les  opé- 
rations militaires  du  général  Dupont , ne  sont  que  lu  pensée  de  Napoléon  et  de  Bcrfbicr, 
dégagée,  pour  le  premier  des  questions  qu’il  fit  adresser  par  le  procureur  général  aux 
accusés,  cl  pour  le  second  du  discours  qu'il  prouonça  dans  la  procédure. 
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gênt,  cl  il  s'agissait  de  plusieurs  centaines  de  voitures,  dont  le  nombre 
excessif  avait  pour  cause  évidente  la  situation  morale  du  pays,  dans  lequel 
on  ne  pouvait  laisser  en  arrière  ni  un  blessé  ni  un  malade.  Enfin,  comme 
on  vient  de  le  voir,  ces  fameux  fourgons  furent  pillés,  et,  la  caisse  de  l'ar- 
mée comprise,  on  y trouva  à peine  trois  ou  quatre  cent  mille  francs.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire,  en  somme,  c’est  que  le  général  Dupont,  intelligent, 
capable,  brillant  au  feu,  n’eut  pas  l'indomptable  fermeté  de  Masséna  h 
Gènes  et  à Essling.  Mais  il  était  malade,  blessé,  épuisé  par  quarante  degrés 
de  chaleur;  ses  soldats  étaient  des  enfants,  exténués  de  fatigue  et  de  faim; 
les  malheurs  s’étaient  joints  aux  malheurs,  les  accidents  aux  accidents;  et 
si  l'on  sonde  profondément  tout  ce  tragique  événement,  on  verra  que  l’Em- 
pereur lui-même,  qui  mit  tant  d’hommes  dans  une  si  fausse  position,  ne 
fut  pas  ici  le  moins  reprochable.  Toutefois  il  faut  ajouter,  dans  l'intérêt 
de  la  moralité  militaire,  que  dans  ces  situations  extrêmes  la  résolution  de 
mourir  est  la  seule  digne,  la  seule  salutaire;  car  certainement,  à l'arrivée 
du  général  Vedel , la  résolution  de  mourir  pour  percer  la  division  Heding 
eût  permis  aux  deux  parties  de  l’armée  française  de  se  rejoindre,  et  de  sor- 
tir triomphantes  de  ce  mauvais  pas,  ail  lieu  d’en  sortir  humiliées  et  pri- 
sonnières. En  sacrifiant  sur  le  champ  de  bataille  le  quart  des  hommes 
morts  plus  tard  dans  une  affreuse  captivité,  on  eût  changé  en  un  triomphé 
le  revers  le  plus  éclatant  de  cette  époque  extraordinaire  '. 

La  nrtuvélle  de  cet  étrange  désastre,  qu'on  croyait  impossible  à Madrid 
depuis  que  l’armée  du  général  Dupont  avait  été  portée  à 20  mille  hommes 
par  l’envoi  successif  des  divisions  Vedel  et  Gober!,  s’y  répandit  rapidement, 
d'abord  par  les  communications  secrètes  des  Espagnols,  puis  par  quelques 
officiers  échappés  et  venus  de  poste  en  poste  dans  la  Manche,  et  enfin  par 

1 J'exprime  ici,  par  pur  amour  de  la  vérité,  et  surtout  par  le  dégoût  profond  que  j’ai 
tmtjour*  eu  pour  l'injustice  envers  les  malheureux , un  jugement  sur  l’affaire  de  Baylen , 
qui  choquera  Cous  les  préjugés  de  l'époque  impériale.  Mais  tout  homme  d'un  esprit  droit, 
après  avoir  lu  Ies_prérieux  documents  que  j’ai  possédés,  ne  pourra  pas  porter  un  nutreju- 
gemenl  que  celui  que  je  porte  moi-même.  Ces  documents  ont  été  de  diverses  aortes,  et  sont 
infiniment  curieux  et  concluants.  Il  existe  d'abord  plusieurs  volumes  de  pièces  relatives  à 
l’nffuirc  de  llaylen  uu  depot  de  la  guerre,  avec  les  modèles  d'interrogatoires  qui  furent 
dictés  par  l’Empereur,  cl  qui  révèlent  l'opinion  qu’il  se  faisait  sur  les  faute*  militnirr* 
commises  en  celle  campagne.  U y a sa  correspondance  avec  le  général  Savary,  qui  n’i*l 
pas  le  moins  important  de  ces  documents , la  correspondance  du  général  Dupont  avec 
ses  lieutenants,  et  enfin  la  procédure  cllc-mêmo  instruite  contre  les  généraux  Dupont, 
Marèscot,  Vedel,  Chalu'rt,  etc.  \apolcon  voulut  d’abord,  dans  un  premier  élan  de  colère, 
faire  fusiller  tous  1rs  auteurs  de  la  capitulation.  Bientôt , sur  les  remontrances  du  sage  et 
toujours  sage  Cambacérès,  et  sous  l'inspiration  de  son  cœur,  qui  eût  suffi  pour  l'arrêter, 
le  premier  moment  passé,  il  déféra  à un  tribunal  d’honneur,  composé  «les  grands  de 
l’Empire,  te  jugement  de  l’affaire  de  Baylen.  La  sentence  prononcée  fut  la  dégradation,  et 
nu  décret  impérial  ordonna  que  trois  exemplaires  manuscrits  de  la  procédure  tout  entière 
seraient  déposés,  l’un  au  Sénat,  l'autre  au  dcpAt  de  la  guerre,  le  troisième  aux  archives 
de  lu  hante  cour  impériale  Lorsque,  nprès  la  Restauration,  le  générât  Dupont  fut  fevenu 
en  faveur  (et  à celte  époque  il  devint,  à mon  avis,  plus  coupable  qu'à  Baylen),  il  obtint 
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l'arrivée  «le  M.  de  Villoiilrcys  lui-nu'im»,  qu’on  chargea  d’apporter  à' T Em- 
pereur la  convenlion  de  Baylen.  Le  détail  d’un  tel  revers  consterna  tout  ce 
qui  était  Français,  ou  attaché  à la  fortune  de  la  France.  Les  Espagnols 
étaîerit  ivres  d’orgueil,  et  Us  avaient  droit  d’être  fiers,  non  de  l’habileté  ou 
de  la  bravoure  déployées  en  cette  circonstance,  bien  qu’ils  se  fussent  vail- 
lamment conduits,  mais  des  obstacles  de  tout  ;{enre  que  nous  avait  créés 
leur  patriotique  insurrection,  obstacles  qui  avaient  été  la  principale  cause 
des  malheurs  du  général  Dupont.  Les  vingt  mille  hommes  qui  étaient 
destinés  h conquérir  l’Andalousie,  et  en  cas  d’insuccès  & se  replier  sur  la 
.Manche  pour  couvrir  Madrid,  manquant  tout  à coup,  la  situation  devenait 
des  plus  difficiles.  Il  était  évident  que  les  insurgés  de  Valence,  de  Cartha- 
géne,  de  Murcie,  donnant  la  main  à ceux  de  Grenade  et  de  Séville  enor-  / 
gueillis  de  leur  triomphe  imprévu,  entraînant  à leur  suite  ceux  de  l'Estré- 
madure et  de  la  Manche  qui  n’avaient  pas  encore  osé  se  montrer, 
marcheraient  bientôt  sur  Madrid»  Quoique  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
enrégimentés  dans  les  troupes  de  ligné  fût  très-exagéré,  et  qu’il  n’y  eut  de. 
nombreux  que  les  bandes  de  coureurs,  qui,  sons  le  titre  de  guérillas,  cou- 
vraient les  campagnes,  arrêtant  les  convois,  égorgeant  (es  blessés  et  les 
malades,  et  ravageant  l’Espagne  bien  plus  que  les  armées  françaises  ellcs- 
mémes,  toutefois  le  génêrnl  Castanos  pouvait  arriver  avec  les  troupes  de 
Valence,  de  Murcie,  de  Carthagène,  de  Grenade,  dc-Séville,  de  Badajox, 
c'est-à-dire  à la  télé  de  00  à 70  mille  hommes  forl  encouragés  par  les  évé- 
nements de  Baylen,  et  on  n’avait  à leur  opposer  que  les  divisions  Musnior, 

Morlot,  Frère,  la  brigade  Key.'et  la  garde  impériale.  Tous  ces  corps,  sans 
les  blessés,  les  malades,  auraient  du  donner  environ  30- mille  hommes  en 
ligne,  et  dans  l’état  de  santé  des  troupes  en  donnaient  tout  au  plus  20  ou 
25  mille.  Néanmoins,  avec  un  général  vigoureux  , Murat  par  exemple,  an 

une  ordonnance  du  roi  qui  cassait  le  décret  impérial,  et  prescrivait  lu  destruction  des  trois 
exemplaires  de  la  procédure.  Le*  deux  exemplaires  du  Sénat  et  du  dépttt  de  la  guerre 
étaient  faciles  à trouver  et  k détruire.  Le  troisième,  destiné  à la  haute  coiir  impériale, 
n'était  pa*  aux  archive*  dcrctlc  cour,  parée  qu'elle  ne  fut  jamais  organisée.  Il  était  dan* 
les  main*  de  l’ime  des  grande*  familles  créées  par  1’Kmpirc,  et  il  y est  demeuré.  Ocsl  ce 
préeieux  manuscrit,  oii  tout,  à mou  avis,  sr  trouve  complètement  éclairci,  qui  contient  la 
justifit-alion  du  général  Dupont,  celle,  du  moins,  qu’on  peut  fournir  avec  raison  et  justice. 

Si  le  général  Dupont  eût  réussi  à le  détruire,  il  eût  détruit  les  éléments  de  sa.  réhabilita- 
tion auprès  de  la  postérité  : preuve  bien  évidente  qu'il  faut  s'en  lier  toujours  h la  vérité, 
et  la  laisser  faire.  Du  re*je,  si  on  lit  dans  celle  procédure  le  jugement  du  prince  Berlhier, 
cnr  chacun  des  grands  do  l'Empire  exprima  le  sien,  on  y verra,  outre  une  rare  supériorité 
de  raison,  et  une  honorable  humanité,  dont  les  autres  personnages,  et  surtout  les  person- 
nages de  l’ordre  civil,  ne  donnèrent  pas  l’exemple,  k peu  près  le  jugement  «pie je  porto 
ici.  J'ajouterai  que  Xupoléou  lui-même,  revenu  par  la  suite  A plus  de  justice,  répétait 
souvent  : Dupont  fut  plus  malheureux  que  coupable  ! — H sentait  dès  lors  h’s  utlciutrs 
du  malheur,  et,  avec  sou  grand  esprit  et  son  grand  ctrur,  il  appréciait  mieux  h quel  point 
il  faut  tenir  compte  des  circonstances  pour  juger  équitablement  les  homme*.  Au  surplus', 
je  n'ai  rencontré  dan*  ma  carrière  aucun  des  acteurs  qui  figurent  dans  ce  récit,  ni  eux  ni 
leur  famille,  et  je  parle  par  un  pur  sentiment  d'impartialité. 
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lieu  de  Joseph,  on  aurait  pu  battre  60  mille  Espagnols  avec  20  mille  Fran- 
çais, et  rejeter  les  vainqueurs  de  Baylen  sur  la  Manche  et  l’Andalousie, 
s’ils  venaient  à se  présenter  devant  Madrid.  Il  est  vrai  qu’on  avait  derrière 
soi  une  grande  capitale,  qu’il  fallait  garder  et  contenir;  mais  il  était  pos- 
sible (comme  l’écrivit  Napoléon  depuis)  de  ramener  sur  cette  capitale  un 
renfort  considérable,  et  suffisant  pour  imposer  à l'ennemi  du  dehors  et  du 
dedans.  Le  maréchal  Bessières,  après  sa  victoire  de  Rio-Seco,  avait  marché 
sur  la  Galice,  et  s’apprêtait  à y pénétrer*  Il  fallait  le  rappeler  à Burgos,  en 
réduisant  son  rôle  à couvrir  la  route  de  Madrid  à Bayonne.  On  pouvait  lui 
reprendre  alors  la  brigade  Lefebvre,  détachée  momentanément  de  la  divi- 
sion Morlot  avant  la  connaissance  de  la  victoire  de  Rio-Seco,  la  division 
Mouton  composée  de  vieux  régiments,  le  26e  de  chasseurs  récemment 
arrivé,  les  51e  et  A3®  de  ligne  près  d’arriver  à Bayonne  (et  faisant  partie 
des  douze  vieux  régiments  appelés  en  Espagne),  ce  qui  aurait  présenté  un 
renfort  de  10  mille  hommes  environ  de  troupes  excellentes,  et  capables  de 
se  battre  contre  toutes  les  armées  de  l’Espagne.  Le  maréchal  Bessières  au- 
rait eu  encore,  avec  les  troupes  de  marche,  et  les  colonnes  mobiles  plàcées 
à Vittoria,  Burgos,  Aranda,  environ  II  ou  15  mille  hommes.  Enfin  les 
14"  et  44e  de  ligne,  faisant  partie  aussi  des  anciens  régiments  appelés  en 
Espagne,  avaient  accru  le  corps  du  général  Verdier  devant  Saragosse,  et 
l’avaient  porté  à 17  mille  hommes.  On  pouvait,  à la  rigueur,  soit  que  l'at- 
taque nouvelle  préparée  contre  Saragosse,  et  dont  on  annonçait  tous  les 
jours  le  succès  comme  probable  et  prochain,  s'effectuât  ou  fût  différée,  dé- 
tacher ces  deux  régiments  et  les  amener  à .Madrid.  Dans  le  cas  de  la  prise 
de  Saragosse,  ils  arrivaient  avec  leur  force  matérielle  et  un  grand  effet  mo- 
ral à l’appui.  Dans  le  cas  contraire,  la  prise  de  Saragosse  n'en  était  que 
retardée;  mais  .Madrid  était  mis  à l'abri  de  toute  tentative,  et  l’ennemi, 
quel  qu’il  fut,  qui  s’en  approcherait,  devait  être  rejeté  au  loin.  L’Espagne, 
après  tout,  avec  les  30  mille  hommes  qu’on  pouvait  réunir  à Madrid , les 
I i mille  qui  seraient  restés  au  maréchal  Bessières,  les  17  mille  du  général 
Verdier,  les  11  mille  du  général  Duhesme  en  Catalogne,  les  7 mille  du 
général  Reille,  contenait  encore  80  mille  Français  environ,  et  certainement 
il  était  possible  avec  une  pareille  force  de  tenir  tète  aux  Espagnols,  sans 
compter  qu’à  chaque  instant  on  voyait  apparaître  à Bayonne  de  nouveaux 
renforts  préparés  par  Napoléon.  Mais  il  aurait  fallu  un  prince  militaire, 
nous  le  répétons,  et  non  un  prince  doux,  sage,  instruit,  et  point  homme 
de  guerre,  bien  que,  dans  les  moments  de' péril,  il  se  souvint  qu’il  était 
frère  de  Napoléon1. 

1 Je  ne  lire  point  ce*  observations  uniquement  de  mon  esprit.  J'aiais  toujours  pensé, 
en  réfléchissant  sur  ces  événements,  qu’il  restait,  même  apres  le  désastre  «le  Baylen,  des 
forces  suffisantes  pour  continuer  à occuper  Madrid  ; mais  j'ai  trouvé  récemment  une  ilote 
de  l'Empereur,  datée  de  Bordeaux , du  2 août,  qui  m’a  confirmé  dans  celle  opinion,  et 
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Il  n’y  avait  donc  pas  lieu  de  désespérer,  puisqu’on  ramenant  le  maré- 
chal Bessièrcs  de  la  Galice  dans  la  Vieille-Castille,  en  réduisant  son  rôle  à 
garder  la  route  de  Madrid , en  attirant  à soi  une  partie  des  forces  dont  il 
disposait,  plus  une  portion  des  troupes  qui  assiégeaient  Saragosse,  et  enfin 
celles  qui  venaient  de  traverser  Bayonne,  on  était  en  mesure  de  tenir  Ma- 
drid , et  de  battre  les  insurgés  qui  oseraient  se  montrer  sous  ses  murs.  Mais 
l’infortuné  roi  d’Espagne  n’avait  pas  le  caractère  trempé  comme  celui  de 
son  frère.  Lajoie  des  Espagnols  qui  lui  étaient  hostiles,  et  c’était  le  très- 
grand  nombre,  la  désolation  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à sa  cause, 
l’ébranlement  d’esprit  de  ses  ministres,  le  peu  de  fermeté  des  généraux 
français  qui  l’entouraient,  l’embarras  de  se  trouver  au  milieu  d’une  ville 
qui  lui  était  inconnue,  tout  contribua  à troubler  profondément  son  âme,  et 
à lui  faire  prendre  la  désastreuse  résolution  de  quitter  sa  nouvelle  capitale, 
dix  jours  après  y être  entré.  Il  aurait  dû  tout  braver  plutôt  que  de  se  ré- 
soudre à évacuer  Madrid,  car  le  seul  effet  moral  devait  en  être  immense. 
Tant  qu’il  y demeurait,  les  événements  do  la  guerre  pouvaient  être  consi- 
dérés comme  des  alternatives  de  revers  et  de  succès;  Hio-Seco  pouvait  être 
opposé  à Baylen,  bien  qu’il  ne  le  valût  pas;,  la  prise  justement  espérée  do 
Saragosse  pouvait  être  opposée  bientôt  à la  résistance  de  Valence;  et  Ma- 
drid, toujours  occupé,  restait  comme  la  preuve  de  la  supériorité  des  Fran- 
çais dans  la  Péninsule.  L’insurrection  pouvait  douter  encore  d'olle-ménie, 
et  les  Anglais,  présumant  moins  de  sa  puissance,  n’auraient  pas  fait  d’aussi 
grands  efforts  pour  la  seconder.  Mais  Madrid  évacué  semblait  do  la  part  de 
la  nouvelle  royauté  l’aven  formel  qu’elle  était  incapable  do  conserver  par 
la  force  le  royaume  qu’elle  avait  préfendu  recevoir  de  la  Providence.  Ce 
que  la  Providence  veut,  elle  sait  le  soutenir,  et  elle  ne  le  laisse  pas  tomber. 
Dès  ce  moment,  l’Espagne  entière  allait  être  debout,  et,  à la  honte  particu- 
lière de  Baylen,  qui  frappait  quelques  généraux,  devait  succéder  une  con- 
fusion cruelle  pour  Napoléon , la  confusion  de  sa  politique,  conséquence 
de  l’évacuation  totale  ou  presque  totale  de  l’Espagne. 

Le  général  Savary  se  trouvait  encore  à Madrid,  bien  que  Joseph,  n’ai- 
mant ni  sa  personne  ni  sa  manière  de  penser  et  d’agir,  eut  fait  de  son 
mieux  pour  se  débarrasser  de  lui.  Le  général  Savary  représentait  le  système 
des  exécutions  militaires,  de  l’application  à bien  entretenir  l’armée  fran- 
çaise quoi  qu'il  en  coûtât  à l'Espagne,  de  la  soumission  absolue  aux  vo- 
lontés de  Napoléon,  et  de  l’indifférence  aux  volontés  de  Joseph  quand  elles 

c’est  de  celte  note  même  que  j’extrais  les  calculs  que  je  viens  de  présenter,  ainsi  que 
l'indication  des  concentrations  qu'on  aurait  pu  opérer.  Je  n’ai  faH  que  réduire  quelques 
chiffres  exagérés  dans  cette  note  sur  la  force  des  corps  qui  restaient  en  Espagne,  \apo- 
léon,  voulant  eugager  sou  frère  à tenir  bon,  flattait  naturellement  un  peu  la  situation  , c| 
entre  les  chiffres  douteux  préférait  toujours  les  plus  élevés.  Quoiqu’il  comptât  plus  de 
80  mille  hommes  en  Espagne  après  la  perte  des  20  mille  de  Dupont,  il  en  restait  à peine 
ce  nomhre/tant  les  maladies  .et  le  feu  avaient  déjà  exereé  de  ravage». 
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n’étaient  pas  exactement  conformes  aux  ordres  émanés  de  l'état-major 
impérial.  Joseph,  voulant  se  populariser  en  Espagne,  et  par  suite  fort 
enclin  à sacrifier  l’intérêt  de  l’armée  à celui  des  Espagnols,  éprouvait  pour 
le  général  Snvary  et  l'ensemble  de  choses  qu’il  représentait  auprès  de  lui , 
une  aversion  profonde.  Aussi , avait-il  demandé  à Napoléon  de  lui  accorder 
le  maréchal  Jourdan,  dont  il  avait  pris  l'habitude  de  se  servir  à \aples, 
qui  était  droit,  sage,  tranquille,  pas  plus  actif  qu’il  ne  fallait  à la  mol- 
lesse de  son  maître,  et  peu  disposé  à se  prosterner  devant  Napoléon,  qu'il 
ne  comprenait  guère  et  qu’il  aimait  encore  moins.  Joseph,  pressé  d’avoir 
le  maréchal  Jourdan,  et  de  n’avoir  plus  le  général  Savary,  avait  donné  h 
entendre  & celui-ci  qu’il  ferait  bien  de  partir,  et  h’ général  Savary,  toujours 
assez  indocile,  excepté  pour  Napoléon,  lui  avait  répondu  qu’il  serait 
charmé  de  le  quitter  dès  qu’il  en  aurait  la  permission  de  l’Empereur,  son 
unique  maître.  En  attendant  cette  permission,  il  était  resté  à Madrid,  fai- 
sant tous  les  jours,  dans  sa  correspondance  avec  l’Empereur,  un  tableau 
peu  flatté  des  hommes  et  des  choses.  Après  le  désastre  de  ltaylen,  Joseph 
fut  trop  heureux  d’avoir  auprès  de  lui  le  général  Snvary,  pour  partager  la 
responsabilité  des  graves  résolutions  qu’il  y avait  à prendre,  et  il  le  con- 
sulta avec  beaucoup  pliis  de  déférence  que  de  coutume.  Le  général  Savary, 
qui  n’était  pas  faible,  mais  qui  voyait  combien  ce  malheureux -monarque 
était  incapable  de  se  soutenir  à Madrid  avec  vingt  mille  hommes,  crut 
plus  prudent  de  l’en  laisser  sortir,  et  il  lui  donna  même  le  conseil  de  se 
retirer  au  plus  tôt.  — Et  que  dira  l’Empereur  ? demanda  cependant  Joseph 
avec  inquiétude.  — L’Empereur  grondera,  repartit  le  général  Savary; 
mais  ses  colères,  vous  le  savez,  sont  bruyantes,  et  ne  tuent  pas.  Lui,  sans 
doute,  tiendrait  ici  ; mais  ce  qui  est  possible  à lui  ne  l’est  pas  h d’autres. 
C’est  assez  d'un  désastre  comme  celui  de  Baylen,  n’en  ayons  pas  un  second. 
Quand  on  sera  sur  l’Ebre,  bien  concentré,  bien  établi,  el  en  mesure  de 
reprendre  l’offensive,  l’Empereur  en  prendra  son  parti,  et  vous  enverra 
les  secours  nécessaires.  — 

I«e  roi  Joseph  ne  se  lit  pas  répéter  une  seconde  fois  ce  conseil  par  le 
général  Savary,  et  il  donna  des  ordres  pour  la  retraile  de  Madrid.  Mais  il 
y avait  à Madrid  plus  de  trois  mille  malades  et  blessés,  un  immense  ma- 
tériel de  guerre  accumulé  dans  le  Buen-Retiro,  dont  on  avait  commencé  h 
faire  une  forteresse.  Il  fallait  donc  du  temps  et  de  grands  elforlsr  pour 
évacuer  tant  d’hommes  et  de  matériel.  On  l’entreprit  sans  délai.  Malheu- 
reusement la  mauvaise  volonté  des  habitants  ajoutait  encore  à la  difficulté 
de  l'opération.  Le  bruit  de  la  retraile  des  Français  s’était  bientôt  répandu 
à l’aspect  de  leurs  préparatifs,  et  les  Espagnols,  transportés  de  joie,  ré- 
solus de  plus  à rendre  cette  retraite  désastreuse  autant  (Ju’iT. serait  en  eux, 
réunissaient  leurs  charrettes  et  leurs  voitures  de  tout  genre,  les  formaient 
en  tas,  et  y mettaient  le  feu.  Ils  aimaient  mieux  voir  ce  matériel  détruit 
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qu'utile  aux  Français.  I*c  transport  des  blessés,  des  malades,  des  adminis- 
trations, présenta  ainsi  beaucoup  plus  de  difficulté,  et  exigea  plusieurs 
jours  avant  qu’on  put  faire  partir  lçs  troupes. 

Au  seul  bruit  d’une  pareille  résolution,  tout  ce  qui  avait  pris*  parti  un 
moment  pour  les  Français  disparut.  Deux  des  ministres  de  Joseph  , MM.  Pi- 
nuela  et  Cevallos,  s’en  allèrent  sans  une  seule  explication.  Le  dernier  sur- 
tout, devenu  depuis  un  pamphlétaire  attaché  à diffamer  la  Frahce,  tint 
une  conduite  digne  du  reste  de  sa  vie.  Longtemps  le  bas  adulateur  du 
prince  de  la  Paix,  ensuite  sOn  ennemi  acharné,  serviteur  obséquieux  de 
* Ferdinand  VII  pendant  ses  deux  mois  de-  règne,  ministre  de  Joseph,  qu’il 
n’aurait  jamais  dû  songer  à servir,  il  s’échappait  honteusement  à la  nou- 
velle de  Baylen,  ne  disant  rien  aux  Français  qu’il  quittait,  mais  disant  aux 
Espagnols,  auxquels  il  revenait,  que  s’il  avait  consenti  à être  ministre  de 
Joseph,  c’était  pour  avoir  la  permission  de  rentrer  en  Espagne,  et  Força-» 
sion  de  se  rattacher  à une  cause  dont  il  avait  toujours  prévu  et  désiré  le 
triomphe.  Le  vieux  d’Azanza,  MM.  O’Farrill , d’t'rquijo,  agissait  en 
hommes  graves,  qui  avaient  su  ce  qu’ils  voulaient  en  acceptant  la  royauté 
française,  c’est-à-dire  la  régénération  de  l’Espagne,  n’abandonnèrent 
point  Joseph,  infiis  le  suivirent  l’Ame  remplie  de  douleur.  M.  de Caballero , 
traité  par  ses  compatriotes  avec  un  mépris  insultant,  qu’il  méritait  beau- 
coup moins  que  M.  <le  Cevallos,  resta  à la  cour  de  Joseph  comme  dans  un 
asile.  Parmi  les  grands,  le  prince  de  Castel-Franco , qui  avait  tenu  tête  A 
Forage,  sentit  son  courage  défaillir  au  dernier  moment,  et  après  avoir 
promis  de  partir,  ne  partit  point.  Pas  un  de  ceux  qui  suivaient  Joseph  ne 
put  emmener  un  domestique  espagnol.  Les  hommes  de  cette  condition 
restèrent  tous  à Madrid.  Il  y avait  près  de  deux  mille  individus  employés 
dans  les  palais  et  les  écuries  de  la  couronne,  à cause  du  grand  nombre  de 
magnifiques  chevaux  qu’entretenait  ordinairement  la  royauté  espagnole. 
De  peur  d’être  emmenés,  ils  disparurent  presque  tous  dans  une  nuit. 
Joseph  eut  à peine  le  moyen  de  se  faire  servir  dans  sa  retraite. 

U sortit  le  2 août  pour  se  rendre  à Chamartin,  sans  essayer  aucun  té- 
moignage insultant,  car  sa  personne  avait  obtenu  une  sorte  de  respect.  On 
vit  partir  les  troupes  françaises  avec  une  joie  toute  naturelle,  mais  on 
n’osa  les  offenser,  car  on  tremblait  encore  à leur  aspect,  et,  malgré  uite 
présomption  bien  motivée  cette  fois,  on  se  disait  confusément  qu’on  pour- 
rait les  revoir.  A dater  de  celle  retraite,  Joseph  n’avait  plus  personne  pour 
lui  en  Espagne,  ni  le  peuple  qu’il  n’avait  jamais  eu,  ni  les  classes 
moyennes  et  élevées  qui , après  avoir  hésité  un  instant  par  crainte  de  la 
France  et  par  l’espoir  des  améliorations  qu’on  pouvait  attendre  d’élle , 
n’hésitaient  plus  maintenant  que  la  France  elle-même  semblait  s’avouer 
vaincue  en  se  retirant  de  Madrid. 

L’armée  rétrograda  lentement  par  la  route  de  Bilytrago,  Somo-Sicrra, 
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Aranda  et  Durées.  Ayant  trouvé  de  nombreuses  traces  de  cruauté  sur  sa 
route,  elle  ne  put  contenir  son  exaspération,  et  elle  se  vengea  en  plus 
d’un  endroit.  La  faim  se  joignant  à la  colère,  elle  détruisit  beaucoup  sur 
son  passage,  et  laissa  partout  des  marques  de  sa  présence  qui  portèrent  au 
comble  la  haine  des  Espagnols.  Joseph,  effrayé  des  sentiments  qu’on  allait 
ainsi  provoquer,  s'employait  vainement  à empêcher  les  excès  commis  le 
long  de  la  route.  Mais  il  ne  réussit  qu’à  blesser  l’armée  elle-même,  dont 
les  soldats  disaient  qu’il  devrait  s'intéresser  un  peu  plus  à eux,  qui  le  sou- 
tenaient, qu'aux  Espagnols,  qui  le  repoussaient.  Quand  les  choses  vont 
mal,  au  malheur  se  joint  la  désunion.  Les  ministres  de  Joseph  étaient  peu 
d’accord  avec  les  généraux  français,  et  la  nouvelle  cour  d'Espagne  fort 
peu  avec  l’armée,  qui  était  son  unique  appui.  La  tristesse  régnait  parmi 
les  chefs,  l'irritation  parmi  les  soldats,  la  fureur  de  la  vengeance  chez 
toutes  les  populations  traversées. 

Le  roi  Joseph  et  ceux  qui  l'entouraient,  se  démoralisant  à chaque  pas , 
ne  se  crurent  pas  même  en  sûreté  à Burgos.  Ils  furent  effrayés  d’avoir 
encore  sur  leurs  derrières  tout  le  pays  compris  entre  Burgos  et  les  pro- 
vinces basques,  et  ils  jugèrent  convenable  de  se  porter  à la  ligne  de  l’Ébre , 
en  prenant  Miranda  pour  quartier  général.  Us  avaient  ramené  le  maréchal 
Bessières  sur  leur  droite,  et  ils  voulurent  ramener  le  général  Verdier  sur 
leur  gauche,  s'inquiétant  peu  de  rendre  inutiles  tous  les  efforts  qui  avaient 
été  faits  pour  prendre  Saragossc,  et  qui  daus  le  moment  allaient  être  cou- 
ronnés de  succès.  Ils  ne  retrouvèrent  quelque  assurance  que  derrière 
l’Ehre,  ayant,  outre  les  vingt  mille  hommes  de  Madrid  , les  vingt  et  quel- 
ques mille  du  maréchal  Bessières,  les  dix-sept  du  général  Verdier,  et 
toutes  les  réserves  de  Bayonne. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fautes,  c’en  était  une  de  plus  que  d’abandonner 
tant  de  terrain,  tant  de  travaux  surtout  accumulés  devant  Saragosse.  De- 
puis les  dernières  attaques,  les  moyens  de  tout  genre  avaient  été  considé- 
rablement augmentés  pour  réduire  cette  ville  opiniâtre,  qui  prouvait  que 
les  défenses  de  l'art  les  plus  habilement  combinées  sont  moins  puissantes 
gue  le  courage  d’habitants  résolus  à se  faire  tuer  dans  leurs  maisons.  Deux 
vieux  régiments,  le  I ie  si  malheureux  et  si  héroïque  à Eylau,  le  ti*  si- 
gnalé dans  la  même  bataille  et  à Dantzig,  venaient  d'arriver,  et  de  porter 
à 16  ou  17  mille  hommes  le  corps  de  siège,  La  grosse  artillerie,  nécessaire 
pour  abattre  les  couvents  qui  flanquaient  le  mur  d’enceinte,  avait  été 
transportée  de  Pampelunc  par  l'Èbre  et  le  canal  d’Aragon.  L’aide  de  camp 
de  l’Empereur,  le  colonel  du  génie  Lacoste,  avait  pris  habilement  ses  dis- 
positions pour  pratiquer  en  peu  de  temps  de  larges  ouvertures  dans  le  mur 
d’enceinte,  et  renverser  les  gros  hâtimenfs  qui  lui  servaient  d’appui.  Tout 
étant  prêt  le  i août  au  matin,  soixante  bouches  à feu,  mortiers,. obusiers, 
pièces  de  16,  vomirent  leur  feu  sur  la  ville  et  sur  le  couvent  de  Santa-En- 
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gracia,  qui  est  au  centre  de  la  muraille  d'enceinte,  à un  angle  saillant 
qu'elle  forme  vers  le  milieu  de  son  étendue.  (Voir  la  carte  n#  45.)  A gauche 
et  à droite  de  ce  couvent  se  trouvaient  deux  portes  par  lesquelles  on  vou- 
lait pénétrer  pour  se  porter  rapidement  par  une  nie  assez  large  vers  le 
Cosso,  espèce  de  boulevard  intérieur,  qui  traverse  dans  toute  sa  longueur 
la  ville  de  Saragosse , et  duquel  une  fois  maître  on  pouvait  se  croire  cir 
possession  de  la  ville  tout  entière.  L'artillerie  française  ayant  réussi  Vers 
midi  à faire  taire  celle  de  l’ennemi,  et  de  larges  brèches  ayant  été  prati- 
quées dans  le  mur  d’enceinte,  les  colonnes  d’assaut  furent  formées,  et  deux 
de  ces  colonnes,  une  à droite  sous  le  général  Habert,  une  à gauche  sous  le 
général  Grandjean,  s’élancèrent  sur  la  muraille  abattue  aux  cris,  de  Vive 
V Empereur!  Les  Espagnols,  qni  n’avaient  pas  fait  consister  leur  résistance 
dans  la  défense  d’une  enceinte  qui  n’était  ni  bastionnée  ni  terrassée,  niais 
dans  leurs  rues  barricadées  et  leurs  maisons  crénelées,  attendaient  nos 
soldats  au  delà  des  deux  brèches,  et  les  accueillirent  par  une  grêle  de 
balles  dès  qu’ils  les  eurent  franchies.  La  colonne  de  droite,  plus  heureuse, 
pénétra  Ja  première,  et,  détruisant  les  obstacles  qui  arrêtaient  celle  de 
gauche  vers  la  porte  des  Carmes,  l’aida  à pénétrer  à son  tour.  Elle  se  jeta 
ensuite  malgré  le  fea  des  maisons  dans  une  rue,  celle  de  Santa-Engracia , 
qui  descendait  perpendiculairement  vers  le  Cosso,  but  principal  de  nos  * 
attaques.  Trois  grandes  barricades  armées  de  canons  coupaient  cette  rue. 

Nos  soldats,  entraînés  par  leur  ardeur,  enlevèrent  d’assaut  ces  barricades, 
prirent  treize  pièces  de  canon,  tuèrent  les  Espagnols  qui  les  servaient,  et 
débouchèrent  sur  le  Cosso,  se  croyant  déjà  maîtres  de  la  ville.  Mais  res- 
taient sur  leurs  derrières  les  insurgés , les  uns  paysans  et  moines , les  au- 
tres soldats  de  ligne  , retranchés  dans  les  maisons,  et  résolus  à 'les  faire 
brûler  plutôt  que  de  les  abandonner.  Il  fallait  donc  revenir  pour  les  débus- 
quer avant  de  s’établir  sur  le  Cosso.  C’est  ce  qu’on  fit,  se  battant  de  mai- 
son à maison , perdant  du  monde  pour  les  prendre,  et  se  vengeant , quand 
on  les  avait  prises,  par  la  mort  de  ceux  dont  on  avait  essuyé  le  feu. 

La  colonne  de  gauche  avait  trouvé  sur  son  chemin  un  grave  obstacle, 
c’était  un  vaste  édifice,  le  couvent  des  Carmes,  qui  avait  été  entouré  d’un 
fossé , et  dans  lequel  beaucoup  de  troupes  espagnoles  s’étaient  logées  sous 
des  officiers  expérimentes  , comme  dans  un  camp  retranché.  11  avait  fallu 
enlever  ce  couvent,  ce  qu’on  avait  fait  avec  vigueur,  mais  non  sans  de 
grandes  pertes.  Cette  œuvre  terminée,  on  s’était  mis,  de  même  que  la  co- 
lonne de  droite,  à fusiller  de  maison  à maison,  pendant  que  l'artillerie 
continuait  d'envoyer  des  obus  et  des  bombes  qui,  passant  par-dessus  la 
tête  de  nos  soldats,  allaient  punir  et  ravager  la  ville.  Cet  horrible  combat 
durait  depuis  le  matin  avec  un  acharnement  incroyable,  lorsque  nos  sol- 
dats* fatigués  commencèrent  à se  répandre  dans  les  maisons  qu’ils  venaient 
de  conquérir,  et  à y chercher  les  vivres  dont  ils  avaient  besoin,  et  surtout 
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les  vins,  donl  ils  savaient  toutes  les  villes  d’Espagne  abondamment  pour- 
vues. Malheureusement  ils  trouvèrent  dans  cette  maraude  intérieure  l'é- 
cueil de  leur  bravoure,  et  bientôt  une  moitié  de  nos  troupes  fut  ensevelie 
dans  l’inaction  et  l'ivresse.  Malgré  tout  ce  que  firent  nos  généraux,  la  plu- 
part blessés , ils  ne  purent  ramener  les  soldats  soit  an  combat , soit  du 
moins  au  soin  de  leur  propre  sûreté.  Si  les  Espagnols  avaient  soupçonné 
l'état  dans  lequel  étaient  leurs  assaillants,  ils  auraient  pu  les  faire  repentir 
du  sanglant  succès  de  la  journée.  Il  fallut  attendre  au.  lendemain  pour  re- 
commencer et  poursuivre  la  difficile  conquête  de  Suragosse,  maison  à mai- 
son, rue  à rue.  Nous  avions , outre  beaucoup  d'officiers  blessés , et  notam- 
ment les  deux  généraux  en  chef,  Verdier  et  Lcfebvre-Desnoelles,  le  premier 
atteint  d'une  balle  à la  cuisse , le  second  soutirant  d une  forte  contusion 
dans  les  côtes  , nous  avions  environ  ouïe  ou  douze  cents  hommes  hors  de 
combat,  dont  trois  cents  mûris  et  huit  ou  neuf  cents  blessés.  Les  deux 
vieux  régiments,  le  li*  elle  ü”,  avaient  cru  retrouver  dans  les  rues  de 
Saragosse  la  fusillade  d’Eylau.- 

Lc  lendemain,  le  général  Verdier  n'ayant  pu  , à cause  de  sa  blessure, 
reprendre  le  commandement  des  attaques,  le  général  Lcfebvre-Desnoelles, 
qui  l’avait  remplacé,  rallia  les  troupes  dispersées  daus  les  maisons,  barri- 
cada lui-mème,  pour  le  compte  des  traîn  ais , les  rues  conquises  et  abou- 
tissant au  Cosso,  et  résolut,  pour  épargner  le  sang,  d'employer  la  sape  et 
la  mine,  ne  croyant  pas  devoir  plus  ménager  une  ville  espagnole  que  ne  le 
faisaient  les  Espagnols  eux-mêmes. 

C'est  dans  cet  état  que  survint  la  nouvelle  du  désastre  de  Daylen,  de  l'é- 
vacuation de  Madrid  , et  de  la  retraite  générale  sur  V libre.  \os  généraux 
et  nos  soldats  éprouvèrent  un  amer  déplaisir  de  voir  tant  de  sang  inutile- 
ment répandu,  cl  une  proie  sur  laquelle  ils  s'étaient  acharnés  près  de  leur 
échapper.  Le  corps  de  Saragosse  devant  former,  à Tudela,  sur  V libre,  la 
gauche  de  la  nouvelle  position  que  l'armée  française  allait  occuper  eu  Es- 
pagne, ou  achemina  d'abord  les  blessés,  puis  la  portion  de  l'artillerie 
qu'on  pouvait  transporter,  on  encloua  le  reste , et  on  se  mit  eu  marche,  le 
chagriu  dans  le  cœur,  la  tristesse  sur  le  visage,  humilié  au  dernier  point 
de  reculer  devant  des  soldats  qu'on  D étail  pas  parvenu  à considérer  beau- 
coup, malgré  i obstiuation  déployée  daus  les  rues  de  Saiagossc  par  des 
paysans  et  des  moines.  On  revint  environ  lit  mille  hommes  sur  Tudela, 
les  uus  anciennement,  les  autres  récemment  aguerris,  mais  tous  en  rase 
campague  capables  de  battre  trois  ou  quatre  fois  plus  d’Espagnols  qu'ils 
uc  complaicut  d'hommes  dans  leurs  rangs. 

En  Catalogne,  on  avait  été  obligé  de  s’enfermer  dans  les  murs  de  Ilar- 
cclonc.  Le  général  Duhcsmc  , ayant  d'abord  essayé  de  comprimer  l'insur- 
rection au  midi  de  celle  province  pour  pouvoir  communiquer  avec  Valence, 
mais  o' ay  ant  plus  à s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  de  ce  coté  depuis  la 
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relrailc  du  maréchal  Monccy , avait  alors  tenté  d’agir  au  nord,  afin  de 
maintenir  scs  communications  avec  la  France,  et  de  donner  la  niaiq  à la 
colonne  du  général  Reillc.  11  était  sorti  à la  tète  de  la  principale  partie  de 
ses  forces  par  Alalaro  et  Hostalricli  sur  Gironc,  avec  le  projet  de  s’empa- 
rer de  cette  dernière  place,  l'une  des  plus  importantes  de  la  Catalogne, 
que  les  Français  avaient  eu  le  tort  de  ne  pas  occuper.  Arrivé  à Mataro,  il 
s’était  vu  dans  la  nécessité  de  prendre  celte  petite  ville  d’assaut,  et  de  la 
livrer  à la  fureur  du  soldat,  chaque  jour  plus  exaspéré  de,  la  guerre  har- 
harc  qu'on  lui  faisait.  l)e  .Mataro  il  avait  marché  sur  Gironc , qu’il  avait 
espéré  surprendre  et  enlever  par  l’escalade.  Ses  grenadiers  armes  d’échelles 
avaient  déjà  gravi  l’enceinte  de  la  ville  et  allaient  y pénétrer,  lorsqu'ils 
avaient  été  repoussés  par  le  peuple  mélé  aux  soldats  et  aux  moines.  Privé 
de  grosse  artillerie,  et  désespérant  d’emporter  celte  place  de  vive  force,  le 
général  Duhcsmc  était  rentré  dans  Barcelone,  forcé  de  combattre  sans 
cesse  sur  la  route,  et  réduit  à saccager  des  villages  pour  venger  l'assas- 
sinat de  scs  soldats.  Il  ne  lui  avait  pas  été  possible  pendant  cette  incursion 
de  communiquer  avec  le  général  Reille,  qni  s’était  porté  de  son  côté  jus- 
qu'à l'iguières,  sans  réussir  à s’avancer  au  delà.  Tout  ce  qu’avait  pu  ce 
dernier,  c'avait  été  de  ravitailler  le  fort  de  Figuières,  occupé  par  une  pe- 
tite garnison  française,  et  d'y  déposer  des  vivres  et  des  munitions  en  suffi- 
sante quantité.  Alais  chaque  fois  qu'il  avait  voulu  pousser  plus  loin,  il  avait 
été  assailli  de  toutes  parts  par  de  hardis  miquclcts,  déjouant  par  leur 
vitesse  et  leur  adresse  à tirer  le  courage  de  nos  jeunes  soldats , qui  ne  sa- 
vaient guère  courir  après  des  montagnards  habitués  à chasser  le  chamois1. 
I.e  général  Reillc  avait  ainsi  éprouvé  beaucoup  de  perles  sans  utilité,  cl, 
informé  de  la  rentrée  du  général  Duhesme  à Barcelone , il  s’était  lui  nié  à 
garder  la  frontière,  attendant,  avant  de  rien  tenter,  de  nouveaux  moyens 
et  de  nouveaux  ordres. 

Telle  était  notre  situation  au  mois  d'août  1808,  dans  cette  Espagne  que 
nous  avions  si  rapidement  envahie,  et  que  nous  avions  crue  si  facile  à con- 
quérir. Nous  en  avions  perdu  tout  le  midi,  après  y avoir  laissé  l'une  de  nos 
armées  prisonnière.  Sous  l’impression  de  cet  échec,  nous  avions  abandonné 
Aladrid,  interrompu  le  siège  presque  achevé  de  Saragosse,  et  rétrogradé 
jusqu’à,  f Elire;  et  le  seul  de  nos  corps  qni  n’eût  pas  évacné  la  province 
qu’il  était  chargé  d’occuper,  celui  de  Catalogne,  était  enfermé  dans  Barce- 
lone, bloqué  sur  terre  par  d'innombrables  miquclcts,  sur  mer  par  la  ma- 
rine britannique,  arrivant  en  toute  hâte  de  Gibraltar  au  bruit  de  l'insur- 
rection espagnole. 

Restait  au  fond  de  la  Péninsule  une  armée  française,  sur  le  sort  de  la- 
quelle il  était  permis  de  concevoir  de  bien  graves  inquiétudes  : c'était  celle 

1 l'emploie  Ir  nom  lo  plus  général , mais  dans  les  Pyrénées  le  chamois  s'appelle  izanl. 
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du  général  Junol,  paisiblement  établie  en  Portugal  aranl  la  commotion 
terrible  qui  venait  d'ébranler  si  profondément  toute  l’Espagne.  On  n’en 
recevait  aucune  nouvelle,  cl  on  ne  pouvait  lui  en  faire  parvenir  aucune, 
l’Andalousie  et  l’Estrémadure  insurgées  au  midi,  la  Galice  et  le  royaume 
de  Léon  insurgés  au  nord,  interceptant  toutes  les  communications. 

Des  que  l’insurrection  du  mois  de  mai  avait  éclaté,  les  Espagnols,  sui- 
vant leur  coutume,  annonçant  la  victoire  avant  de  l’avoir  remportée, 
n’avaient  pas  manqué,  par  la  Galice  et  par  l’Estrémadure,  de  remplir  le 
Portugal  de  nouvelles  sinistres  pour  l’armée  française.  Les  juntes  avaient 
écrit  & tous  les  corps  espagnols  pour  les  engager  & déser  ter  en  masse,  et  à 
venir  se  joindre  à l'insurrection.  Le  général  Junot,  bientôt  informé  confu- 
sément de  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  sans  en  savoir  tous  les  détails, 
avait  senti  la  nécessité  de  prendre  de  sévéres  précautions  contre  les  troupes 
espagnoles  qu'on  lui  avait  envoyées  pour  le  seconder,  et  qui,  loin  de  lui 
apporter  aucun  secours,  devenaient,  dans  l'état  présent  des  choses,  la 
principale  de  scs  difficultés.  Il  avait,  prés  de  Lisbonne,  la  division  Caraffn, 
de  trois  ou  quatre  mille  hommes,  chargée  de  l’aider  à soumettre  l'Alen- 
tejo.  11  l'entoura  à l’improvisle  par  une  division  française,  cl,  se  fondant 
sur  les  circonstances,  il  la  somma  de  déposer  les  armes,  ce  qu’elle  fit  en 
frémissant  Cependant,  quelques  centaines  de  fantassins  et  de  cavaliers 
parvinrent  b s’enfuir,  à travers  l’Alentejo,  vers  l’Estrémadure  espagnole. 
I n régiment  français  de  dragons  lancé  à leur  poursuite  en  reprit  quelques- 
uns.  Les  autres  réussirent  à gagner  Badajoz. 

la;  général  Junol  avait  réuni  sur  le  Tage  un  certain  nombre  de  bâti- 
ments hors  de  service.  Il  les  fit  mettre  à l'ancre  au  milieu  du  canal,  sous 
le  canon  des  forts,  et  il  y plaça  les  soldats  espagnols  privés  de  leurs  armes, 
mais  suffisamment  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Tandis  qu’on  en  agissait  ainsi  b Lisbonne  avec  la  division  Caraffa,  la 
division  Taranco,  forte  de  16  bataillons,  et  qu'aucune  troupe  française  ne 
contenait  b Oporto,  s’était  soulevée,  avait  fait  prisonnier  le  général  fran- 
çais Quesnel  avec  tout  son  état-major,  cl  avait  pris  le  chemin  de  la  Galice 
pour  rejoindre  le  général  Itlake , en  appelant  les  Portugais  aux  armes.  Ce 
n’était  pas  l'envie  de  s’insurger  qui  manquait  b ceux-ci,  car  les  Portugais, 
quoique  ennemis  des  Espagnols,  ne  sont  au  fond  que  des  Espagnols  qui  en 
détestent  d’autres.  A la  vue  des  Français,  ils  avaient  bien  senti  qu’ils 
étaient  de  cette  race  de  Maures  chrétiens,  qui  habitent  la  Péninsule,  et 
baissent  tout  ce  qui  est  au  delb.  Ils  n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de 
s'insurger;  mais  devant  l'armée  française  ils  ne  l'avaient  point  osé,  et  le 
bon  ordre  maintenu  par  Junot  parmi  scs  troupes  avait  contribué  b leur 
rendre  cette  soumission  moins  pénible.  Mais  en  apprenant  le  soulèvement 
de  l’Espagne,  en  entendant  dire  aux  Espagnols  qu’ils  avaient  vaincu  les 
Français,  ils  avaient  conçu  naturellement  le  désir  de  suivre  un  pareil 
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exemple;  et  il  ne  leur  fallait  plus  que  la  vue  de  leurs  vieux  alliés- les  An- 
glais, alliés  et  tyrans  à la  fois,  pour  déterminer  parmi  eux  une  insurrection 
générale. 

L’amiral' sir  Charles  Cotton  croisait,  en  effet,  du  cap  Finistère  au  cap 
Saint- Vincent;  mais  on  n’apercevait  que  des  vaisseaux  se  tenant  à distance, 
u'ahordant  pas  encore , et  on  attendait  avec  impatience  qu’un  convoi  ap- 
portât enfin  une  armée  anglaise.  Lisbonne,  que  contenait  le  général  Junot 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  ne  pouvait  guère  se  permettre  un  soulèvement, 
tandis  qu’Oporto,  qui  avait  tous  les  sentiments  portugais  dans  le  cœur,  et, 
en  outre,  le  chagrin  de  ne  plus  voir  les  Anglais  dans  son  port,  O porto 
était  prêt  à éclater  au  premier  signal  de  l’Angleterre. 

Lo  brave  général  Junot  sentait  tout  ce  que  cette  situation  avait  de  grave. 
Au  moment  où  le  général  Dupont  succombait,  il  y avait  un  mois  qu’il 
était  sans  nouvelles  de  France,  car  la  mer  soumise  aux  Anglais  ne  laissait 
pas  passer  un  navire,  et  l’insurrection  espagnole,  qui  enveloppait  le  Por- 
tugal du  nord  au  midi,  ne  laissait  pas  passer  un  courrier.  Le  bruit  de 
l'événement  de  Jlaylen , transmis  par  l’enthousiasme  espagnol  à la  haine 
portugaise,  se  répandit  en  Portugal  avec  une  promptitude  incroyable,  et  y 
causa  une  émotion  extraordinaire.  Au  contraire,  la  victoire  de  Rio-Scco, 
quoique  antérieure  de  beaucoup  au  désastre  de  Baylen,  n’était  pas  encore 
connue;  car  l’esprit  humain  propage  les  faits  qui  le  flattent,  et  reste  sans 
écho  pour  les  autres.  Il  n’y  avait  pas  de  mal,  au  surplus,  et’ ce  fait  heu- 
reux, qu’on  devait  bientôt  apprendre,  allait  devenir,  comme  on  va  le  voir, 
une  ressource  pour  le  moral  de  nos  soldats.  Quoique  jeunes , ils  s’étaient 
déjà  aguerris  par  une  difficile  marche  en  Portugal.  Ils  s’étaient  reposés, 
réorganisés,  instruits,  acclimatés,  et  présentaient  le  plus  bel  aspect.  Entrés 
pu  nombre  de  23  mille,  rejoints  par  3 mille  autres,  ils  se  trouvaient  en- 
core, après  leur  désastreuse  marche  de  l’automne  dernier,  au  nombre  de 
21  mille,  très  en  état  de  soutenir  l’honneur  des  armes  françaises  avant  do 
se  rendre,  s’il  fallait  qu’eux  aussi  succombassent  pour  expier  dans  toute 
la  Péhinsule  l’attentat  de  Rayonne. 

Le  général  /unot,  se  voyant  si  loin  de  France,  enfermé  entre  l’insurrec- 
tion espagnole  qui  s’annonçait  victorieuse,  et  la  mer  qui  se  montrait  cou- 
verte de  voiles  anglaises,  ne  sc'Taisait  pas  illusion  sur  ses  dangers;  mais 
il  était  intelligent  et  brave,  et  il  était  résolu  à se'  conduire  de  manière  à 
obtenir  l’approbatron  de  Napoléon.  Il  tint  un  conseil  de  guerre,  et  dans  ce 
conseil,  Composé  de  généraux  élevés  à l’école  de  Napoléon,  les  résolutions 
furent  conformes  aux  vrais  principes  de  la  guerre.  Malheureusement,  si 
on  reconnut  en  théorie  les  vrais  principes,  dans  l’application  on  ne  les 
suivit  pas  avec  la  vigueur  et  la  précision  que  le  maître  seul  savait  y appor- 
ter. Abandonner  tous  les  points  accessoires  qu’on  occupait,  se  réunir  en 
masse  à Lisbonne , pour  contenir  la  capitale,  et  se  mettrè  en  mesure  de 
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jeter  à la  mer  le  pretujer  debarquement  des  troupes  anglaises,  était  natu- 
rellement le  plan  que  tout  le  monde  dût  concevoir  et  adopter.  Il  fut  donc 
résolu  qu’on  évacuerait  les  Algarves,  l’AIcnlejo,  le  Bcyra,  toutes  les  parties 
entin  où  l'on  avait  des  troupes,  sauf  les  deux  places  d’Almeida  au  nord, 
d’Elias  au  midi,  sauf  aussi  la  position  de  Sctuhul  et  de  Péniche  sur  le  lit- 
toral, et  qu’on  se  concentrerait  outre  Lisbonne  et  Abranlès.  La  résolution 
était  bonne,  mais  pas  assez  complète,  car  [\  y avait  encore  dans  ces  points 
de  quoi  absorber  4 à 5 mille  hommes  sur  20  ou  22  mille  de  valides,  et, 
eu  tenant  compte  de  ce  qu'il  faudrait  à Lisbonne  même,  on  pourrait  bien 
n'avoir  pas  plus  de  10  ou  12  mille  soldats  à opposer  à un  débarquement, 
tandis  qu'on  aurait  dû  son  réserver  15  ou  18  mille  pour  une  action  dé- 
cisive. 

On  avait  auprès  de  soi  un  allié  qui  aurait  pu  rendre  de  grands  services, 
c’était  l’amiral  russe  Siniavin  avec  sa  flotte  montée  par  des  matelots,  ma- 
rins médiocres,  niais  soldats  excellents.  S'il  avait  embrassé  franchement 
la  cause  commune,  il  lui  aurait  été  facile  du  garder  Lisbonne  à lui  seul, 
et  de  rendre  disponibles  trois  ou  quatre  mille  Français  de  plus.  Mais  il 
persistait,  comme  il  l avait  déjà  fait,  à se  conduire  en  Russe  passionné 
pour  l’Angleterre,  plein  de  haine  pour  la  France,  et  tout  disposé  à ouvrir 
les  bras  à l'ennemi,  il  répondait  froidement  ou  négativement  à toutes  lçs 
demandes  de  coucours  qu’on  lui  adressait,  quoiqu’il  fût,  par  sa  position 
au  milieu  du  Tage,  encore  plus  obligé  d'en  défendre  l'enlrée  que  Junot 
lui-mèmc.  C’était  pour  celui-ci  une  grave  difficulté,  surtout  ayant  à conte- 
nir une  population  hostile  de  trois  cent  mille  âmes,  dans  laquelle  vingt 
mille  montagnards  de  la  Galice,  exerçant  comme  les  Savoyards  ou  les 
Auvergnats  à. Paris  le  métier  d'hommes  de  peine,  montraient  des  disposi- 
tions fort  peu  amicales.  Toutefois,  comme  à Lisbonne  se  trouvait  le  prin- 
cipal établissement  de  l'armée  française,  Junot  espérait,  avec  les  dépôts, 
lus  malades,  les  gardiens  du  matériel,  Imposera  la  mauvaise  volonté  de  la 
capitale.  Il  ordonna  au  général  Loison  de  quitter  Almeida  avec  sa  division, 
au  général  Kellermann  de  quitter  Elvas  avec  la  sienne,  sauf  à laisser  une 
garnison  dans  ces  deux  places.  Son  projet  était,  une  fois  ces  deux  divisions 
rentrées,  de  tenir  une  masse  toujours  prête  à agir  sur  le  littoral  contre 
l’armée  anglaise,  dont  .on  annonçait  le  prochain  débarquement. 

Déjà  l'insurrection,  quoique  n’ayant  pas  encore  éclaté,  couvait  sourde- 
ment en  Portugal,  et  il  était  presque  impossible  de  faire  arriver  un  cour- 
rier. Ou  envoya  cependant  tant  de  messagers  au  général  Kellermann , et 
surtout  au  général  Loison,  plqs  difficile  à rejoindre  que  le  général  kcl- 
Icrmann , à cause  de  l'éloignement  de  la  province  qu'il  occupait,  que  l'un 
eJ  l'autre  furent  avertis  à temps.  Le  général  Loison,  au  moment  de  partir, 
était  déjà  entouré  d’insurgés  qu'avait  gagnés  la  contagion  de  l’insurrection 
espagnole.  Les  prêtres , non  moins  ardents  en  Portugal  qu’çn  Espagne, 
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s'étaient  mis  à la  tète  dos  paysans,  el  gardaient  tous  les  passages,  faisant 
le  genre  de  guerre  qui  sc  pratiquait  alors  dans  toute  la  Péninsule,  c’est-à- 
dire  barricadant  l’entrée  des  villages,  dérobant  les  vivres,  cl  massacrant 
les  malades,  los  blessés  ou  les  traînards.  Mais  le  général  Loison  était. aussi 
vigoureux  qu’aucun  officier  de  sou  temps.  Il  laissa  dans  les  forts  d’ Aluicida 
quatorze  ou  quinze  cents  hommes  les  moins  capables  de  soutenir  les  fa- 
tigues d’une  longue  route,  les  pourvut  de  vivres  et  do  munitions.,  et  s'ache- 
mina avec  trois  mille;  pour  traverser  tout  le  nord  du  Portugal  par  Almcida, 
la  Guarda , Abrantès  et  Lisbonne.  Il  eut  plusieurs  fois  à passer  sur  le  corps 
des  révoltés  et  àjespunir  sévèrement;  mais  il  sut  partout  sc  faire  res- 
péclor,  s'ouvrir  les  chemins,  se  procurer  des  subsistances,  et  il  arriva 
enfin  à Abrantès,  n’ayant  perdu  que  deux  cents  hommes  pendant  le  trajet 
le  plus  pénible  et  le  plus  périlleux. 

Le  général  Kcllermann  se  tira  d’Elvas  tout  aussi  heureusement.  Déjà, 
au  bruit  de  l’insurrection  de  l’Andalousie  et  de  l'Estrémadure,  les  Algarves 
cl  l'Alcutcjo  avaient  commencé  à s’agiter.  Le  général  kcllermann  envoya 
des  détachements  dans  divers  sens,  à llèga  notamment,  où  il  fil  une  exé- 
cution sévère,  parvint  à contenir  les  révoltés,  puis  laissa  à Elvas,  comme 
le  général  Loison  à Aluicida,  tout  ce  qui  était  le  moins  capable  de  marebrr 
par  les  chaleurs  étoulfanles  de  juillet,  et  il  rentra  sans  obstacle  à Lisbonne 
par  la  gauche  du  Tage.  II  n'y  avait  plus  dès  lors  de  troupes  françaises  qu’à 
Alineida,  Elvas,  Setubal,  Pcniche,  Lisbonne  et  les  environs. 

De  toutes  parts  en  ell’et  on  annonçait  comme  certaine  l’arrivée  d'uue 
armée  britannique,  venant  suivant  les  uns  de  Gibraltar  et  du  Sicile,  venant 
suivant  les  autres  de  l'Irlande  et  de  la  Ilaltiqua  L'amiral  sir  Charles  Cottou 
avait  plusieurs  fois  touché  au  rivage,  parlementé  tantôt  à l’emboucluire 
du  Tage,  tantôt  à celle  du  Douro,  et  partout  promis  un  débarquement 
prochain.  La  connaissance  survenue  cil  même  temps  du  désastre  du  gé- 
néral Dupont  fut  pour  les  esprits  un  dernier  stimulant,  et  en  un  eliu  d u d 
le  Portugal,  qui  ne  s'était  encore  révolté  que  partiellement,  se  souleva 
tout  entier,  depuis  le  Minho  jusqu'aux  Algarves. 

C’est  à Oporlo  que  l'incendie  éclata  d'abord.  On  y chargeait  du  pain 
pour  un  détachement  de  troupes  françaises.  Le  peuple  à celte  vue  s’in- 
surgea, s'empara  des  voilures,  les  pilla,  et  en  un  instant  toute  la  ville  fut 
debout.  L’évéque  se  mita  la  tête  de  l'insurrection,  et  le  drapeau  portugais 
fut  relevé  partuut  aux  cris  de  Vive  le  prince  régent!  L’incendie  se  pro- 
pagea dans  les  provinces,  faillit  se  communiquer  à Lisbonne  même,  tra- 
versa le  Tage,  se  répandit  dans  l’Alcntejo,  et  viut  sc  réunir  au  fou  qui 
s’était  une  seconde  fois  alluniè  vers  Elvas,  par  le  contact  avec  l’Estréma- 
dure. A Oporto,  on  était  entré  en  communication  ouverte  avec  les  Anglais; 
à, Elvas,  on  entra  en  communication  tout  aussi  ouverte  avec  les  Espagnols. 
Un  corps  de  ceux-ci,  composé  de  troupes  régulières,  s'avança  métue  de 
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Badajoz  jusqu’à  Êvora,  pour  servir  d’appui  à l’insurrection  portugaise. 

Junot,  qui  était  vif  et  entreprenant,  céda  malheureusement  aa  désir  de 
réprimer  l’insurrection  partout  où  elle  se  montrait.  Il  fit  partir  le  général 
Loison  avec  sa  division  pour  disperser  les  insurgés  de  l’Alentejo,  qui  se 
trouvaient  aux  environs  d’Evora.  Il  dirigea  le  général  Margaron  avec  delà 
cavalerie  sur  un  rassemblement  qui  venait  de  Coimbre  vers  Lisbonne.  Il 
eut  bien  mieux  valu  dans  cette  saison  brûlante  tenir  ses  troupes  fi-piches  et 
reposées  autour  de  Lisbonne,  que  d’en  diminuer  le'nomhre  par  le  feu  et 
la  fatigue,  pour  réprimer  des  séditions  aussi  promptes  à renaître  quand 
on  avait  disparu  , qu’à  se  soumettre  quand  on  marchaft  sur  elles. 

Le  général  Margaron  n’eut  qu’à  paraître  avec  sa  cavalerie  pour  disperser 
et  sabrer  les  quelques  centaines  d’insurgés  rassemblés  du  côté  de  Coimbre. 
Quant  au  général  Loison,  il  lui  fallut  traverser  tout  l'Alentejo  pour  joindre 
l'insurrection  de  cette  province  réunie  auprès  d’Evora  v et  appuyée  par  un 
corps  de  troupes  espagnoles.  Après  une  marche  difficile  et  fatigante,  il 
arriva  devant  Evora,  et  y trouva  en  bataille  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
Il  les  aborda  par  le  flanc,  les  culbuta,  leur  prit  leur  artillerie,  et  en  tua 
un  bon  nombre.  Les  portes  d’Evora  ayant  été  fermées,  il  escalada  les  mu- 
railles, entra  dans  la  ville,  et  la  saccagea.  En  quelques  jours  les  Espagnols 
furent  renvoyés  chez  eux , et  les  Portugais  ramenés  à une  obéissance  mo- 
mentanée. Les  soldats  étaient  chargés  de  butin,  mais  épuisés  de  fatigue, 
et  avaient  à rebrousser  chemin  vers  Lisbonne  par  une  chaleur  accablante. 

Cependant  les  Anglais,  tant  de  fois  annoncés,  paraissaient  enfin.  Dès 
l'insurrection  des  Asturies,  et  l’envoi  de  deux  émissaires  à Londres  pour 
y faire  connaître  le  soulèvement  des  Espagnes,  le  gouvernement  anglais 
avait  été  averti  de  l’occasion  imprévue  qui  s’olfrait  à lui  de  multiplier  nos 
embarras,  et  de  soulever  contre  nous  les  résistances  les  plus  opiniâtres. 
Le  ministère  Catining-Castlereagh  avait  naturellement  résolu  de  porter 
tous  ses  efforts  vers  la  Péninsule,  et  d'y  susciter  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions, et  d’une  manière  bien  autrement  durable,  les  obstacles  qu’il 
nous  avait  un  moment  suscités  dans  les  Calabres.  L’ordre  fut  envoyé  à 
toutes  les  forces  britanniques  de  terre  et  de  mer,  répandues  dans  la  Médi- 
terranée, le  golfe  de  Gascogne,  la  Manche,  la  Baltique,  de  concourir  vers 
cet  unique  but.  Des  chargements  d’armes,  des  envois  d’argent,  furent  di- 
rigés vers  les  côtes  d’Espagne  et  de  Portugal.  Toutes  les  troupes  dont  l’ex- 
pédition de  Boulogne  avait  motivé  l'organisation,  et  dont  une  partie  venait 
de  se  signaler  à Copenhague,  furent  destinées  à opérer  sur  ce  nouveau 
champ  de  bataille.  Il  était  impossible  en  effet  d’en  offrir  à l’Angleterre  un 
mieux  choisi,  et  plus  commode  pour  elle.  Avec  un  bon  vent,  on  pouvait 
en  quatre  jours  se  transporter  des  côtes  d’Anglétcmr  au  cap  Finistère,  aux 
baies  de  la  Corognc  et  de  l igo;  aux  bouches  du  DoUro  ou  du  Tage.  L’im- 
mense marine  anglaise,  croisant  sans  cesse  autour  de  cette  ceinture  de 
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côtes,  pouvait  toujours  y approvisionner  une  armée  de  vivres  et  de  muni- 
tions, tandis  que  les  adversaires  de  cette  armée  sur  un  sol  à demi  sauvage, 
dépourvu  de  routes,  devaient  avoir  la  plus  grande  peine  à se  nourrir.  Les 
lourds  et  solides  bataillons  britanniques,  débarqués  dans  les  golfes  nom- 
breux de  la  Péninsule,  mettant  pied  à terre  dans  des  postes  bien  retran- 
chés, s’avançant  hardiment  si  l'on  remportait  un  succès,  rétrogradant 
promptcmenl.si  l'on  essuyait  un  revers , pour  gagner  celte  mer  qui  était 
leur  appui,  leur  refuge , leur  dépôt  de  vivres  et  de  munitions,  tour  à tour 
soutenant  en  cas  d'offensive  les  agiles  Espagnols  contre  le  choc  impétueux 
de  l'armée  française,  ou  bien  les  laissant  en  cas  de  retraite  s’en  tirer  comme 
ils  pourraient,  parla  dispersion  ou  une  soumission  momentanée,  recom- 
mençant enfin  cette  manœuvre  sans  se  lasser,  jusqu'à  ce  que  la  puissance 
française  succombât  d'épuisement , les  bataillons  britanniques  allaient 
faire,  disons-nous,  la  seule  guerre  qui  leur  convînt,  et  qui  put  leur  réussir 
sur  le  continent. 

< Tous  les  ordre;  pour  une  grande  expédition  furent  donnés  avec  une  ex- 
trême promptitude.  Cinq  mille  hommes  sous  le  général  Spencer,  venus 
d’Egypte  en  Sicile,  avaient  été  transportés  à Gibraltar,  de  Gibraltar  à 
Cadix,  où  les  Espagnols,  se  faisant  un  scrupule  de  les  recevoir,  néaient 
ajourné,  l'acceptation  de  leurs  services.  Ces  cinq,  mille  Anglais,  refuses  à 
Cadix,  avaient  été  débarqués  aux  bouches  de  la  Guadiana,  sur’ le  territoire 
du  Portugal , attendant  le  moment  favorable  pour  agir.  Dix  mille  hommes 
se  trouvaient  à Cork  en  Irlande.  Ils  lurent  immédiatement  embarqués  sur 
une  flottille  escortée  de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne;  on  leur  donna  pour 
chef  un  officier  qui  s'était  déjà  fait  connaître  dans  l'Inde,  et  qui  venait  de 
rendre  de  grands  services  au  général  Cathcart  devant  Copenhague  : c'était' 
sir  Arthur  Wellesley,  célèbre  depuis  par  sa  bonne  fortune  autant  que  par 
ses  grandes  qualités  milifaires,  sous  le  litre  de  duc  de  W ellington.  Il  avait 
pour  instructions  de  fairq  voile  vers  la  Corogne,  d'offrir  aux  Espagnols  îles 
Asturies  et  de  la  Galice  le  concours  des  forces  anglaises , 'et  partout  enfin 
de  s’employer  contre  los  Français  autant  qu'il  le  pourrait  Le  général 
Spencer  avait  ordre  de  venir  se  placer  sous,  son  commandement  dès  qu’il 
en  serait  requis.  Sir  Arthur  Wellesley  allait  donc  se  voir  à la  . tète  de 
15  mille  hommes.  Mais  ces  troupes  n'étaient  qu'une  partie  de  celles  qu'on 
destinait  à la  Péninsule.  Cinq  mille  hommes  sous  les  généraux  Anstrulher 
et  Ackland  se  trouvaient  à Ramsgatc  et  Hanvich.  Des  bâtiments  de  transport 
étaient  déjà  dirigés  sur  ces  points  d’embarquement  pour  tes  conduire  au- 
près de  sir  Arthur  W ellesley.  Grâce  à la  proximité  des  lieux  et  aux  vastes 
moyens  de  la  marine  auglaise,  c’était  une  opération  de  dix  à douze  jours 
que  de  rassembler  toutes  ces  forces  en  un  même  endroit.  Enfin  sir  John 
Moore,  revenant  de  la  Baltique  avec  11  mille  hommes  de  troupes,  devait 
être  apheminé  prochainement  vers  le  point  que  les  généraux  anglais  nu- 
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raient  désigné  sur  les  côterde  Ja  Péninsule  pour  y opérer  une  concentra- 
tion générale. 

Cette  force  de  30  mille  hommes  environ  une  fois  réunie,  on  n’avait  pas 
cru  pouvoir  la  mettre  tout  entière  sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Welleslcy, 
trop  jeune  encore  d’âge  et  de  renommée  pour  commander  à une  armée 
rjui,  aux  yeux  des  Anglais,  pouvait  passer  pour  très-considérable;  et  on 
eii  avait  attribué  le  commandement  supérieur  à sir  lieu  Dalrymple,  gou- 
verneur actuel  de  Gibraltar,  lequel  devait  avoir  au-dessous  de  lui  sir  Henri 
Burrard  pour  chef  d’état-major.  En  attendant  la  réunion  de  toutes  ces 
troupes,  et  l’arrivée  de  sir  Hew  Dalrymple,  sir  Arthur  Welleslèy 'devait 
diriger  les  premières  opérations  à la  tète  des  10  mille  hommes  partis  de 
Cork,  et  des  5 mille  débarqués  sur  le  rivage  des  Algarvcs.  L’amiral  sir 
Charles  Cotton,  commandant  les  forces  navales  Je  l’Angleterre  dans  ces 
mers,  avait  ordre  de  seconder  tous  les  mouvements  dés  armées. 

Embarquées  le  12  juillet,  les  troupes  anglaises  de  Cork  étaient  le  20 
devant  la  Corognc,  et  montraient  aux  Espagnols,  enchantés  de  se  voir  si 
bien  soutenus,  une  immense  flottille.  La  vue  de  cette  force  considérable, 
qui  en  présageait  beaucoup  d’autres,  les  avait  consolés  un  péu  de  la  dé- 
faite des  généraux  Blake  et  de  la  Cucsla  à Rio-Seco , et  leur  avait  fait  con- 
cevoir de  nouvelles  et  grandes  espérances  de  la  lutte  engagée  contre 
Napoléon.  Toutefois  ils  n’avaient  pas  plus  voulu  que  les  Andalous  recevoir 
les  troupes  anglaises  sur  leur  sol,  si  près  surtout  de  l’arsenal  du  Perrol. 
Ils  avaient  donc  accepté  des  armes  en  quantité,  de  l’argent  pour  une  somme 
de  500  mille  livres  sterling  (12  millions  et  demi  de  francs)  ; mais  ils  avaient 
engagé  les  Anglais  à tourner  leurs  efforts  vers  le  Portugal,  qu’il  n’impor- 
tait pas  moins  d’enlever  aux  Français  que  l’Espagne  elle-même. 

Sir  Arthur  Welleslcy  s’était  aussitôt  transporté  à O porto,  où  il  avait  été 
reçu  avec  une  joie  extrême,  car  les  commerçants  portugais,  ne  vivant  que 
de  leurs  relations  commerciales  avec  les  Anglais,  sentaient  à leur  aspect 
leurs  intérêts  aussi  satisfaits  que  leurs  passions.  Dès  cet  instant,  l’action 
de  l’armée  britannique  avait  été  décidément  dirigée  vers  le  Portugal:  Celle 
résolution,  qni  convenait  aux  Espagnols t toujours  ombrageux  vis-à-vis  de 
l'étranger,  convenait  aussi  aux  Anglais,  lesquels  devaient  désirer  avant 
tout  la  délivrance  du  Portugal;  et  elle  servait  à un  même  degré  la  cause 
commune,  le  but  de  la  nouvelle  coalition  étant  de  chasser  les  Français  de 
la  Péninsule  tout  entière.  Restait  à savoir  quelle  partie  du  Portugal  on 
choisirait  pour  y aborder  en  présence  de  l’armée  française,  sans  courir  la 
chance  d’être  brusquement  jeté  à Ja  mer. 

Sir  Arthur  Welleslcy  laissa  son  convoi  croiser  des  bouches  du  Douro  à 
celles  du  Tage , et  se  rendit  de  fca  personne  auprès  de  sir  Charles  Cotton , 
devant  le  Tage  même,  pour  concerter  avec  lui  son  plan  de  débarquement. 
Mettre  pied  à terre  À l’entrée  du  Tage  avait  l’avantage  de  débarquer  bien 
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près  (lu  but,  puisque  Lisbonne  est  h deux  lieues,  et  on  pouvait  de  plus 
donner  à la  nombreuse  population  de  cette  capitale  une  impulsion  telle, 
que  les  Français  ne  tiendraient  pas  devant  la  commotion  qnl  en  résulterait, 
car  ils  étaient  1 5 mille  au  plus,  en  comptant  les  malades,  nu  milieu  de 
300  mille  habitants  tous  ennemis.  Si  cette  population,  en  effet,  se  soule- 
vait dans  un  moment  où  une  armée  anglaise  s'avancerait  pour  la  soutenir, 
peut-être  en  finirait-on  dans  une  seule  journée  ? Mais  les  Français  occu- 
paient tous  les  forts;  ils  avaient  pris  l'habitude  de  dominer  le  peuple  rie 
Lisbonne;  la  côte,  à droite  et  à gauche  de  l'embouchure  du  Tag'e,  est 
abrupte,  exposée  au  ressac  de  la  mer,  et  un  changement  de  temps  pouvait 
livrer  aux  Français  une  partie  de  l’armée  anglaise,  avant  que  l’autre  partie 
eût  achevé  son.  debarquement.  C’était  d'ailleurs  «lettre  pied  h terre  bien 
prés  d'un  redoutable  et  puissant  adversaire,  qu’on  n'otait  pas  encoru  ha- 
bitué à braver  et  à combattre. 

Par  toufes  ces  considérations,  sir  Arthur  JVellesIey,  d'accord  nvec  sir 
Charles  Cotton,  résolut  de  débarquer  entre  Oporlo  et  Lisbonne,  à l’em- 
bouchure du  Mondego,  prés  d’une  baie  assez,  commode  que  domine-le 
fort  de  Figuera,  lequel  n'était  pas  occupé  par  les  Français.  la:  choix  dé  ce 
point,  placé  h une  certaine  distance  de  Lisbonne,  donnait  à sir  Arthur 
IVellesley  le  temps  de  prendre  terre  avant  que  les  Français  pussent  venir. à 
sa  rencontre,  d'attendre  le  corps  du  général  Spencer  qu'il  avait  mandé 
auprès  de  lui,  et,  une  fois  descendu  sur  le  sol  du  Portugal  avec  15  mille 
hommes,  de  s'avancer  vers  Lisbonne  en  suivant. la  cote , pour  profiter  des 
occasions  que  lui  offrirait  la  fortune.  la1  s Français,  qu’il  savait  forts  tout 
au  plus  de  20  il  22  mille  hommes , ayifnt  plusieurs  places  II  garder,  sur- 
tout la  capitale,  ne  pourraient  jamais  marcher  contre  lui  avec  plus  de 
10  à 12  mille;  et  en  longeant  toujours  la  mer,  soit  ponr  se  nourrir,  soit 
pour  se  rembarquer  au  besoin , il  avait  chance  de  s’approcher  de  Lisbonne, 
et  d’y  tenter  quelque  coup  heureux,  sans  courir  trop  de  danger.  Sachant 
sir  Heu  Dalrymple  appelé  prochainement  à le  remplacer,  il  était  impatient 
d'avoir  exécuté  quelque  chose  de  brillant,  avant  de  passer  sons  un  com- 
mandement supérieur.  Ces  résolutions  étaient  parfaitement  sages,  et  dé-r 
notaient  chez  le  général  anglais  les  qualités  que  sa  carrièro  révéla  bientôt, 
le  bon  sens  et  la  fermeté,  les  premières  de  toutes  après  le  génie. 

Il  commença  à débarquer  le  1"  août  à l'embouchure  du  Mondego.  Cette 
mer,  si  'souvent  agitée  par  les  vents  d'ouest,  interrompit  plusieurs  fois  le 
débarquement  des  hommes  et  du  matériel.  Néanmoins,  en  cinq  ou  sii 
jours,  les  troupes  anglaises  parties  de  Cork  furent  déposées  à terre  au 
nombre  de  9 h 10  mille  hommes,  avec  l’immense  attirail  qui  suit  toujours 
les  armées  anglaises.  Dans  ce  moment , le  corps  du  général  Spencer  ar- 
rivait au  même  mouillage.  Avant  d’avoir  reçu  les  ordres  de  sir  Arthur 
Wcllcslry,  lo  général  Spencer,  sur  la  nouvelle  du  désastre  du  général 
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Dupont,  s'élail  embarqué  pour  porter  ailleurs  ses  efforts,  sentant  bien 
qu'il  n'y  avait  plus  aucun  service  À rendre  dans  l'Andalousie,  délivrée  pour 
l'instant  de  la  présence  des  troupes  françaises.  Averti  de  l'arrivée  du  convoi 
ihi  Cork,  il  était  venu  le  rallier  devant  l’embouchure  du  Mondego , et  le 
K août  il  eut  achevé  son  débarquement,  et  opéré  sa  jonction  avec  le  corps 
de  sir  Arthur  U cl.lesley.  Celui-ci  se  trouvait  ainsi  à la  tête  d’une  armée 
d'environ  liou  15  mille  hommes,  presque  entièrement  composée  d'infan- 
terie et  d'artillerie.  On  y comptait  tout  au  plus  400  cavaliers,  ce  qui  est  la 
condition  ordinaire  de  toute  expédition  par  mer,  la  cavalerie  étant  d'nn 
transport  difficile,  même  impossible  à certaine  distance.  Mais  c’était  de  la 
très-belle  infanterie,  ayant  toutes  les  qualités  de  l'armée  anglaise.  Celle 
armée,  comme  on  le  sait,  est  formée  d'hommes  de  toute  sorte,  engagés 
volontairement  dans  scs  rangs,  servant  toute  leur  vie  ou  à peu  près,  assu- 
jettis à une  discipline  redoutable  qui  les  bétonne  jusqu'à  la  mort  pour  les 
moindres  Tantes*  qui  du  bon  ou  du  mauvais  sujet  fait  un  sujet  uniforme  et 
obéissant,  marchant  au  danger  avec  une  soumission  invariable  à la  suite 
d'officiers  pleins  d'honneur  et  de  courage.  I.c  soldat  anglais,  bien  nourri, 
bien  dressé,  tirant  avec  une  remarquable  justesse , cheminant  lentement, 
parce  qu'il  est  peu  formé  à la  marche  et  qu'il  manque  d'ardeur  propre , 
est  solide,  presque  invincible  dans  certaines  positions,  où  la  nature  des 
liens  seconde  son  caractère  résistant,  mais  devient  faillie  si  on  le  force  à 
marcher,  à attaquer,  à vaincre  de  ces  difficultés  qu'on  ne  surmonte  qu'avec 
de  la  vivacité,  de  l'audace  et  de  l'enthousiasme.  Ku  un  mot,  il  est  ferme, 
il  u'est  pas  entreprenant.  De  même  que  le  soldat  français,  par  son  ardeur, 
son  énergie,  sa  promptitude,  sa  disposition  à tout  braver,  était  l'instru- 
ment prédestiné  du  génie  de  Napoléon,  le  soldat  solide  et  lent  de  l’Angle- 
terre était  fait  pour  l'esprit  peu  étendu,  mais  sage  cl  résolu  désir  Arthur 
W’ellesley.  ITn  tel  soldat,  il  fallait,  si  on  le  pouvait,  l'éloigner  de  la  mer, 
le  réduire  à marcher,  à entreprendre , à montrer  ses  défauts  enfin , au  lieu 
d'aller  se  heurter  contre  ses  qualités  en  courant  l'attaquer  dans  dé  fortes 
positions.  Alais  le  brave  et  bouillant  Junot  n’était  pas  homme  à se  conduire 
avec  taut  de  prudence  ét  de  calcul,  et  l'on  devait  craindre  qu'il  ne  vint 
briser  son  impétuosité  contre  la  froide  opiniâtreté  des  soldats  de  l'An- 
gleterre. 

Sir  Arthur  U ellesley  se  mil  en  roule  le  H août  en  longeant  la  mer,  de 
manièro  à avoir  toujours  à portée  ses  approvisionnements  et  ses  moyens 
de  retraite.  Il  eut  dès  son  début  d’assez  grands  démêlés  avec  l'armée  por- 
tugaise. Les  insurgés  du  Portugal  avaient  formé,  en  .réunissant  toutes 
leurs  forces  dans  le  nord  de  leur  territoire , ugc  armée  de  cinq  ou  sis  mille 
hommes,  sous  le  général  Kreyre.  Sir  Arthur  U ellesley  aurait  désiré  les 
avoir  avec  lui,  pour  couvrir  ses  lianes.  Mais  ccus-ci,  soit  qu'ils  eussent 
peur,  comme  les  en  accusH  le  général  anglais  auprès  de.  son  gouverne- 
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ment  de  rcnrontrer  les  Français  de  trop  prè« , soit  qu’ils  n'eussent  pas 
grande  confiance  dans  des  auxiliaires  toujours  prompts  à se  retirer  sur 
leurs  vaisseaux  au  premier  revers,  et  à laisser  leurs  alliés  exposés  seuls 
aux  coups  de  l'ennemi , montrèrent  des  exigences  auxquelles  le  général 
anglais  ne  voulut  point  satisfaire  : c'était  d’étre  nourris  par  l'armée  bri- 
tannique, avec  les  ressources  tirées  de  ses  vaisseaux.  Cette  prétention 
ayant  été  repoussée,  les  Portugais  prirent  le  parti  d’agir  pour  leur  propre 
compte,  et  suivirent  les  routes  de  l’intérieur,  en  abandonnant  à-  leurs 
alliés  la  route  du  littoral.  Seulement  ils  leur  donnèrent  1,400  hommes 
d'infanterie  légère,  et  environ  300  chevaux  pour  leur  servir  d’éclaireurs. 

A peine  Junot  avait-il  appris  à Lisbonne,  d'abord  par  la  joie  mal  dissi- 
mulée des  habitants , bientôt  par  des  renseignements  positifs.,  le  débarque- 
ment d’une  armée  britannique,  qu'il  forma  la  résolution  de  courir  à elle, 
afin  de  la  jeter  à la  mer.  Se  concentrer  sur-le-champ,  retirer  jusqu'au  der- 
nier soldat  de  tous  les  postes  d'importance  secondaire,  se  réduire  à la 
garde  de  Lisbonne  seule,  n’y  laisser  même  que  rc  qui  ne  pouvait  pas  mar- 
cher, pour  se  porter  au-devant  des  Anglais  avec  15  ou  18  mille  hommes, 
en  choisissant  pour  les  combattre  uir  moment  où  ils  n’auraient  pas  leurs 
avantages  naturel^,  ceux  de  la  défensive,  était  la  seule  résolution  sage  qui 
pût  être  prise.  Malheureusement  Junot  se  concentra  incomplètement,  et  il 
fut' saisi  d’une  extrême  impatience  d’aborder  les  Anglais,  n’imporlc  où  * 
n’importe  comment,  pour  )cs  jeter  à la  mer  le  plus  tôt  possible. 

Kntre  Almeida,  Elvas,  Selubal,  Péniche  et  divers-  postes,  Juuot  avait 
déjà  sacrifié  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  Les  courses  qu’il  venait  de  faite 
exécuter  par  les  généraux  Loison,  Margaron  et  autres,  avaient  mis  hors  do 
combat  ou  fatigué  beaucoup  de  soldats  précieux  à conserver , et  c„’est  tout 
au  plus  s’il  avait  une  dizaine  de  mille  hommes  à opposer  à un  ennemi  qui 
en  comptait  déjà  quatorze  oq quinze,, et  qui  pouvait  bientôt  être  fort  de 
vingt  ou  trente.  Junot  rappela  lu  général  Loison  de  l’Alentejô,  et  jl  fit 
sortir  le  général  1 «aborde  avec  sa  division , pour  aller  à la  rencontre  des 
Anglais,  les  observer,  les  harcolet,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  troupes  dis- 
ponibles pussent  être  réunies  contre  eux-,  11  se  prépara  à sortir  lui-méme  ' 
avec  la  réserve  lorsqu'ils  seraient  plus  près  de  Lisbonne,  et  qu’alors  les 
rencontrer,  les  combattre,  les  vaincre  ne  l’exposerait  pas  à passer  hors  de 
Lisbonne  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  11  pensait  avec  raison  que  sa  pré- 
sence et  celle  de  la  réserve  ne  pouvaient  pas  manquer  longtemps  à Lis- 
lionne  sans  de  graves  inconvénients. 

En  conséquence  le  géuéral  Laburde,  avec  les  troupes  du  général  Mar- 
garon,. dut  pur  Leiria  se  porter  le  premier  à la.  rencontre  des  Anglais, 

r Cesl  fassçrtiun  du  dur  de  U .-llni;iln[i  dues  sa  correspondance  arec  le  cabinet  britan- 
nique, récemment  imprimer  en  Angleterre,  comme  on  sait,  et  présentant  un  ensemble  de 
documents  aussi  précieux  qn  intéressants.  . 
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tandis  que  le  général  Lolson,  revenant  de  l’Alentejo  à marches  forcées,  le 
rejoindrait  par  A bran  tés,  et  que  Jnnot  lul-méme  irait  compléter  celte  con- 
centration de  forces,  en  amenant  avec  lui  tout  ce  qu-’il  pourrait  distraire 
de  la  garde  de  Lisbonne. 

Le  général  Laborde,  en  marche  sur  la  route  de  Leiria,  fut  dès  le 
1 i ou  le  15  en  vue  des  Anglais.  Il  attendait,  avant  de  les  aborder  de  près, 
la  jonction  du  général  Loi  son , qui  faisait  de  son  mieux  pour  arriver,  mais 
dont  les  troupes  étaient  exténuées  de  fatigue  et  accablées  par  la  chaleur. 
Le  16  août  il  rencontra  les  avant-postes  ennemis,  et  le  17  il  eut  à les  com- 
battre d’une  manière  qui  prouva  quels  avantages  on  aurait  pu  se  ménager 
en  laissant  flux  Anglais  l’initiative  des  attaques. 

Le  général  Laborde,  vieil  officier  plein  d’énergie  et  d’expérience,  cô- 
toyait les  Anglais  sur  cette  route  du  littoral,  qui  venait  aboutir  vers  Torres- 
VedraS  aux  montagnes  dont  Lisbonne  est  entourée,  et  le  16  au  soir  il  les 
avait  joints  aux  environs  d’Obidos.  Il  se  retirait  tranquillement  devant  eVx, 
attendant  qu’il  s’offrit  une  position  favorable  pour  leur  faire  sentir  la  va- 
leur de  ses  soldats,  sans  toutefois  ehgager  un  combat  décisif,  qu'il  ne 
devait  pas  et  ne  voulait  pas  risquer  avant  la  concentration  générale  des 
troupes  françaises.  Cette  position  qu’il  cherchait,  il  la  trouva  aux  environs 
de  Kolica,  an  milieu  d’npe  plaine 'sablonneuse,  traversée  par  plusieurs 
ruisseaux,  fermée  par  des  hauteurs  sur  lesquelles  la  grande  route  s’élevait 
en  serpentant,  pour  redescendre  ensuite  au  village  d«  Zàmbugeiro.  Lo 
17  au  matin,  l’armée  anglaise  suivait  la  division  du  général  Laborde, 
forte  de  moins  de  trois  mille  hommes,  à travers  cette  plaine  de  Roliça. 
Les  Anglais  marchaient  lentement  et  avec  ensemble,  à la  suite  des  Fran- 
çais alertes,  résolus,  nullement  intimidés  par  leur  infériorité  numérique, 
quoiqu’ils  ne  fussent  qu’un  contre  cinq,  trois  mille  environ  contre  qua- 
torze ou  quinze  mille.  Le  général  Laborde  ne  crut  pas  devoir  s'attacher 
à défendre Koliça  au  milieu  de  la  plaine,  car  même  en  défendant  ce  point 
avec  succès,  il  ne  pouvait  manquer  d’y  être  bientôt  enveloppé,  et  réduit 
pour  n’êtro  pas  pris  à en  sortir  avec  précipitation  et  désordre.  Il  aima 
mieux  se  retirer  spontanément  au  fond  de  la  plaine,  sur  les  hauteurs  que 
la  route  gravissait  pour  descendre  à Zàmbugeiro.  Il  se  plqça  en  effet  an 
sommet  des  collines  le  long  desquelles  la  route  s’élevait,  et  y attendit  les 
Anglais  avec  résolution.  Ceux-ci  continuèrent  à s’avancer.  La  brigade  du 
général  Nightingale  marchait  la  première  sur  une  seule  ligue,  appuyée 
par  les  brigades  Ilill  et  Fane  en  colonnes  serrées,  tandis  qu’à  sa  gauehe  la 
brigade  CrauTurd  faisait  un  détour  pour  dèhordér  les  Français,  et  qu'à  sa 
droite  le  détachemeut  portugais  on  faisait  un  aussi  pour  les  prévenir  à 
Zàmbugeiro. 

I«c  général  Laborde,  laissant  les  Anglais  s'engager  péniblement  dans 
des  ravins  remplis  de  myrtes,  de  cistes,  et  de  ces  forts  arbrisseaux  qui 
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naissent  dans  les  contrées  méridionales,  choisit  pour  les  attaquer  le  mo- 
ment où  ils  étaient  le  plus  empêchés  par  les  obstacles  du  terrain.  Il  les  fit 
Fusiller  d'abord  par  des  tirailleurs  adroits,  puis  charger  vivement  à la 
baïonnette  par  ses  bataillons,  et  culbuter  au  pied  des  hauteurs.  Plusieurs 
fois  il  renouvela  cette  manœuvre,  et  il  hleska  ainsi  ou  tua  douze  ou  quinze 
cents  hommes  à l'ennemi.  Il  soutint  ce  combat  quatre  heures  de  suite, 
toujours  manœuvrant  avec  un  art,  une  précision  rares,  et  détruisant  deux 
ou  trois  Fois  plus  de  monde  qu'il  n’en  perdait.  Il  ne  se  retira  que  lorsqu’il 
se  sentit  exposé  à être  débordé  par  les  colonnes  qui  de  droite  et  de  gauche 
marchaient  sur  Zambugciro.  Plusieurs  détachements  essayèrent  en  vain  de 
l’arrêter  : il  leur  passa  sur  le  corps,  et  arriva  à Zamhugeiro,  ayant  lui-  - 
même  cinq  ou  six  cents  hommes  hors  de  combat,  mais  n'abandonnant  que 
ses  morts,  emmenant  tous  ses  blessés,  et  laissant  dans  le  cœur  de  l’ennemi 
une  redoutable  impression  de  ce  que  pouvaient  les  troupes  françaises  bien 
conduites,  car  que  ne  Fallait-il  pas  craindre  de  leur  réunion  générale, 
lorsque  moins  de  trois  mille  hommes  avaient  opposé  une  si  vigoureuse  ré- 
sistance! 

Le  général  Laborde  se  porta  à Torres-Vedras,  où  il  devait  se  joindre 
au  général  Loison  venant  d’Ahrnntès,  nu  général  Juriot  venant  de  Lisbonne. 

Sir  Arthur  Uellesley  avait  appris  par  sa  propre  expérience,  dans  ce 
combat,  ce  qu'il  savait  d’ailleurs,  qu’il  avait  affaire  à un  éunemi  fort  dif- 
ficile à vaincre,  et  il  était  décidé  k ne  s’avancer  qu’avec  une  extrême  cir- 
conspection. On  venait  d’apercevoir  en  mer  un  nombreux  convoi  chargé 
de  nouvelles  troupes.  C’étaient  les  brigades  Anstrutlier  et  Ackland,  em- 
barquées récemment,  et  suivies  d’assez  près  par  le  corps  d’armée  de  John 
Moore.  Ces  deux  brigades  lui  apportaient  un  renfort  de  cinq  mille  hommes 
au  moins,  et  n’amenaient  point  le  général  en  chef  sir  Hcw  Dalrymple,  ce 
qui  avait  le  double  avantage  de  le  rendre  plus  fort  sans  le  rendre  dépen- 
dant. Il  résolut  donc  de  s’approcher  de  là  mer  par  Lourinlia,  afin  de  re- 
cueillir les  deux  brigades  Austruther  et  Ackland,  et  pour  ccfa  il  vinfprendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Vimeiro,  qui  couvrent  un  mouillage,  favorable 
au  débarquement.  Le  19  au  soir  il  fut  rejoint  parla  brigade  AnstruHirr, 
et  le  20  par  la  brigade  Ackland.  En  défalquant  les  morts  et  les  blessés  de 
Roliça,  ce  renfort  portait  son  armée  à 18  mille  hommes  présents  «oiis  les 
armes.  * » ”• 

Le  général  Junot,  à la  nouvelle  de* l'approche  des  Anglais,  s’était  hélé 
<lc  quitter  Lisbonne  avec  tout  ce  qh’il  avait  de  disponible,  et  s'était  dirigé 
sqr  Torres-Vedras,  où  venait  d’arriver  le  général  Loison.  Pour  avoir  voulu 
conserver  trop  de  postes,  bien  qu’ilen  eût  évnéné  beaucoup;  pour  avoir 
voulu  courir  sur  les  iusinrections  principales,  biçu  qu’il  eut  négligé  les 
insurrections*  secondaires , Fe  général  Junot  ne  pouvait  réunit*  plus  de 
9 mille  et  quelques  cents  hommes  présents  sous  les  armes.  Il  fallait  donc 
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combattre,  dans  la  proportion  d’un  contre  deux,  cette  redoutable  infanterie 
anglaise  qu'amenait  sir  Arthur  U'cllesley.  On  avait  sur  elle  une  grande 
supériorité  de  cavalerie,  arme  peu  utile  dans  les  positions  qui  allaient, 
servir  de  champ  de  bataille.  Toutefois  neuf  mille  Français,  conduits  comme 
l’avaient  été  les  trois  mille  du  général  Labordc,  pouvaient,  en  défendant 
bien  les  positions  qui  sont  en  avant  de  Lisbonne,  tenir  tête  à 18  mille 
Anglais,  et  les  réduire  à l’impossibilité  de  conquérir  la  capitale  du  Por- 
tugal, pourvu  toutefois  qu’on  choisit  son  terrain  aussi  habilement  qu’on 
l’avait  fait  à Roliça. 

Les  Anglais  avaient  à franchir  le  promontoire  qui  forme  la  droite  du 
Tage,  et  sur  le  revers  duquel  Lisbonne  est  assise.  Ce  promontoire  présente 
des  défilés  étroits,  qu’il  fallait  traverser  pour  arriver  à Lisbonne,  et  dans 
lesquels  on  aurait  pu  accabler  les  Anglais  une  fois  qu’ils  s’y  seraient  en- 
gagés, en  leur  laissant  tous  les  inconvénients  de  l’offonsivc.  Junot,  em- 
porté par  son  ardeur  excessive,  ne  voulut  pas  les  attendre  dans  ces  pas- 
sages où  il  aurait  été  possible  de  les  battre,  et  résolut  d’aller  les  chercher 
dans  leur  position  pour  les  y forcer,  et  les  jeter  à la  mer.  Il  arriva  le  20 
an  soir  devant  les  hauteurs  de  VimeLro. 

Sir  Arthur  W ellesley  eût  été  dans  uue  situation  critique  à Vimeiro,  s’il 
avait  été  bien  attaqué  et  avec  des  forces  suffisantes,  car  il  occupait  des 
hauteurs  dont  le  revers  était  taillé  à pic  sur  la  mer.  Forcé  dans  ces  posi- 
tions, il  pouvait  être  précipité  dans  les  flots. avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
s’embarquer.  Il  était  donc  entre  une  victoire  el  un  désastre.  Mais  il  avait 
dix-huit  mille  hommes,  une  nombreuse  artillerie,  des  positions  d’un  accès 
très-difficile;  il  savait  par  divers  rapports  qu’il  aurait  à combattre  contre 
un  ennemi  inférieur  de  moitié;  il  était  doué  enfin, d’une  fermeté  de  carac- 
tère qui  égalait  celle  de  scs  soldats.  Il  ne  fut  donc  nullement  troublé.  La 
chaîne  de  positions  qu’il  occupait  était  coupée  en  deux  par  un  çavin  qui 
servait  de  lit  à la  petite  rivière  de  M ace  ira.  Le  village  de  Vimeiro  se  trou- 
vait au  fond  de  ce  ravin.  Mais  il  possédait  des  moyens  de  communication 
suffisants  pour  aller  de  l’un  de  ces  groupes  de  hauteurs  à l’autre.  Il  comp- 
tait quatre  brigades  sur  le  groupe  situé  & sa  droite,  deux  sur  Te  groupe 
situé  à sagàucbe.  Son  infanterie  établie  sur  trois  lignes.,  avec  une  formi- 
dable artillerie  dans  les  intervalles,  présentait  trois  étages  de  soldats,  se 
dominant  et  se  renforçant  les  uns  les  autres. 

Si  cette  position,  forte  comme  elle  était,  eût  été  reconnue  d’avance,  les 
' Français  auraient  dû  ou  renoncer  à l’enlever,  ou  en  attaquer  un  seul  côtév 
avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Les  Anglais,  une  fois  débusqués  en  partie, 
auraient  pu  être  entraînés  complètement,. et  précipités  dans  l’abîme  auquel 
ils  étaient  adossés.  Majp  on  arriva  le  21  au  matin  à la  pointe  du  jour,  sans 
avoir  pris  les  précautions  convenables , et  saifc  -cacher  scs  mouvements  à 
l’ennemi.  Le  général  JuuOt,  s’apercevant  que  la  gauche  des  Anglais  étaH 
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leur  aile  la  moins  défendue,  ordonna  un  mouvement  de  sa  gauche  à sa 
droite,  pour  être  plus  en  nombre  de  ce  côté,  mouvement  que  sir  Arthur 
U cllesley  découvrant  des  hauteurs  qu'il  occupait,  se  hâta  d'imiter,  afin 
de  rétablir  l'équilihrc  des  forces,  mais  bien  plus  rapidement  que  son  ad- 
versaire, car  il  n'avait  que  la  corde  de  l'arc  à décrire,  ef  il  lui- fallait 
moitié  moins  de  temps  pour  porter  ses  troupes  d'une  aile  & l'autre. 

Les  Français,  tandis  que  leur  droite  manœuvrait,  s'engagèrent  par  leur 
gauche  contre  Vimeiro.  Vimeiro  formait  la  droite  des  Anglais  ctleur  côté 
le  plus  fort.  La  brigade  Thomière,  de  la  division- 1. aborde,  marcha  réso- 
lument à l’ennemi.  Le  brave  général  Laborde  conduisit  cette  attaque  avec 
une  extrême  vigueur;  mais  le  terrain,  qu'ir  n'aVait  pas  choisi  comme  & 
Roliça,  présentait  des.  obstacles  presque  insurmontables.  Il  fallait,  outre 
la  difficulté  de  gravir  une  position  escarpée,  braver  deux  lignes  d'infan- 
terie, une  artillerie  puissante  paT  le  nombre  et  le  calibre,  et  puis  voir  sans 
cb  être  découragé  une  troisième  ligne,  formée  par  la  brigade  Hill,  qui 
couronnait  les  hauteurs  en  arrière.  Les  Français  s’élancèrent  avec  bra- 
voure, exposés  à tomber  sous  la  mitraille  d'abord,  puis  sous  la  mousque- 
tcric  continue  et  bien  dirigée  des  Anglais  ; mais  ils  ne  purent  même  arriver 
jusqu'il  leurs  lignes.  Les  voyant  ainsi  arrêtés,  le  général  Kellcrmann,  qui 
commandait  la  réserve  composée  de  deux  régiments  de  grenadiers  qu'on 
avait  tirés  de  tous  les  corps , se  porta  avec  l'un  de  ces  régiments  à l'attaque 
du  plateau  de  Vimeiro.  Il  était  précédé  par  une  batterie  d'artillerie,  qui 
essaya  de  se  mettre  en  position,  l-e  feu  terrible  des  Anglais  l'eOt  bientôt 
démontée.  Le  colonel  Foy  fut  grièvement  blessé.  Le  général  Kellermann 
ne  s’élança  pas  moins  avec  scs  grenadiers.  Il  gravit  le  terrain,  déboucha 
sur  le  plateau;  mais  il  y fut  accueilli  par  un  tel  feu  de  front,  de  flanc  et 
de  toutes  tes  directions,  que  scs  braves  soldats,  renversés  les  uns  sur  les 
autres  sans  pouvoir  avancer,  furent  ramenés  au  pied  du  plateau.  A cet  as- 
pect, quatre  cents  dragons;  qui  composaient  toute  la  cavalerie  anglaise, 
voulurent  profite,  de  la  situation  dangereuse  de  nos  grenadiers,  pour  les 
charger.  Mais  le  général  Margaron,  qui  se  trouvait  sur  ce  point  avec  sa 
brave  cavalerie,  fondit  au  galop  sur  les  dragons  anglais,  et,  en  les  sa- 
brant, vengea  sur  eux  le.  revers  de  notre  infanterie.  Le  second  régiment 
de  grenadiers  marcha  & son  tour  pour  aborder  l’ennemi,  bien  que  sans 
espérance  d'emporter  la  position.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à 
gauche,  la  brigade  Solignac,  de  la  division  Loison,  rencontrait  à droite 
les  mêmes  obstacles.  Partout  trois  lignes  d’infanterie,  une  artillerie  formi- 
dable, un*terrain  escarpé  et  impossible  à gravir  sous  des  feux  plongeants, 
arrêtaient  nos  braves  soldats,  follement  lancés  contre  une  position  oit 
l'ennemi  combattait  avec  tous  ses  avantages,  et  où  nous  n’avions  aucun 
des  nôtres. 

11  était  midi.  Ce  combat  si  malheureusement  engagé,  sans  aucune  chance 
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de  vaincre  les  difficultés  qui  nous  étaient  opposées,  nous  avait  déjà  coulé 
J, 800  liomuies,  c'est-à-dire  le  cinquième  do  notre  effectif.  S'y  obstiner 
davantage  c'était  s'exposer  à perdre  inutilement  toute  l'armée,  la?  général 
Junot  se  résigna  donc,  sur  l avis  tic  ses  plus  braves  officiers,  à se  re- 
tirer; ce  qu’il  fit  en  bon  ordre  vers  Torves- Vedras , si  cavalerie  sabrant 
les  tirailleurs  ou  les  cavaliers  anglais  qui  avaient  la  hardiesse  de  nous 
suivre. 

Après  cette  infructueuse  tentative  pour  jeter  les  Anglais  à la  mer,  il  n'y 
avait  plus  d’ espérance  de  se  maintenir  en  Portugal.  On  n’avait  pus , eu 
réunissant  à Lisbonne  toutes  les  forces  disponibles,  plus  de  dix  mille 
hommes  en  état  de  combattre,  et  il  fallait,  avec  ces  dix  mille  hommes, 
contenir  une  population  hostile  de  trois  cent  mille  Ames,  et  arrêter  une 
armée  anglaise  qui  allait,  en  quelques  jours,  être  portée  à vingt-huit  ou 
vingt-neuf  mille  combattants.  H restait,  il  est  vrai,  une  ressource  : c’éluil 
de  faire,  à travers  le  nord  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  une  retraite,  sem- 
blable à celle  des  dix  mille,  au  milieu  de  populations  insurgées,  en  lais- 
sant plusieurs  milliers  de  malades  dans  les  mains  des  Portugais,  et  en 
jonchant  les  routes  de  morts  et  de  mourants.  On  eût  perdn  ainsi  plus  de  la 
moitié  de  farinée.  Ces  deux  résolutions  étaient  donc  d une  exécution  im- 
possible. Entrer  en  négociation  avec  les  Anglais,  nation  civilisée,  qui  te- 
nait les  engagements  qu’elle  prenait,  était  assurément  un  parti  que  l’hou- 
neur  ne  condamnait  pas , surtout  après  le  combat  de  Koliça  et  la  bataille 
de  Vimciro. 

En  conséquence  on  choisit  le  général  Kellermann,  qui  joignait  à de 
grands  talents  militaires  une  extrême  finesse  d'esprit,  et  on  l'envoya  au 
quartier  général  anglais  avec  mission  de  traiter  du  sort  des  prisonniers  et 
tics  blessés.  En  ce  moment , -un  changement  venait  de  s'opérer  dans  l’armée 
britanuique.  Sir  Heu  Dalrymple  était  arrivé  avec  son  chef  d'étal-iuajor 
Henri  Burrard,  pour  prendre  le  commandement.  Sir  Arthur  H ellesley, 
toujours  heureux  dans  sa  hrillauto  carrière , n'était  remplacé  qu'après  une 
victoire,  due  surtout  aux  fautes  de  l'ennemi,  il  n'était  pas  fâché  que  la 
campagne  s'arrêtât  à cctte  victoire,  et  que  la  conquête  du  Portugal  lui  fut 
exclusivement  attribuée.  Sir  Heu  Dalrymple  et  Henri  Burrard  de  leurcôlé, 
ne  connaissant  pas  L'état  des  choses,  ignorant  les  difficultés  qui  pouvaient 
leur  tester  à vaincre,  étaient  cliarmés  à leur  début  de  trouver  les  Français 
prêts  à leur  livrer  le  Portugal,  et  de  n'avoir  pàs  du  nouvelles  chances  à 
courir.  Cependant,  s'ils  avaient  apprécié  la  situation  , et  ce  qu'elle  allait 
devenir  pour  eux  à l’arrivée  du  corps  dariuéo  de  John  Moore,  ils  As  se 
sciaient  pas  montrés  si  faciles.  Engagés  dans  un  long  entretien  avec  le  gé- 
néral kellermann , qu'ils  traitèrent  avec  toute  la  distinction  qu'il  méritait , 
ils  laissèrent  entrevoir  leur  disposition  à négocier.  Celui-ci  saisit  l’occasion 
avec  beaucoup  de  tact,  et  convint  d'abord  avec  eux  d'une  suspension 
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d'armes,  sauf  à traiter  plus  lard  d'un  arrangement  définitif  relativement  à 
l’évacuation  du  pays. 

Le  général  Kellermann,  revenu  au  quartier  général  français,  lit  part 
au  cummandant  en  chef  et  à ses  compagnons  d'armes  de  la  disposition  des 
Anglais,  et  il  fut  convenu  qu'on  traiterait  de  l’évacuation  du  Portugal , 
pourvu  que  les  conditions  fussent  tout  à fait  lionoraldea.  Il  retourna  au 
quartier  général  de  l'ennemi,  et  la  réunion  pour  les  conféreneps  fut  tirée 
à Cintra.''  Kilos  durèrent  plusieurs  jours , et  ne  présentèrent  pas  moins  de 
courtoisie  dans  les  formes  que  de  vivacité  dans  la  discussion  des  clioscs. 
Los  Anglais  ne  voulaient  pas  accorder  autant  d’avantages,  sous  le  rapport 
de  l'Iionneur  militaire,  que  les  Français  en  exigeaient.  Ils  refusaient  sur- 
tout du  traiter  l’amiral  russe  Siniavin  aussi  bien  quo  je  demandait  Junol , 
par  uu  scrupule  d‘(ioimeur  bien  plus  que  par  devoir;  car  cet  amiral,  qui 
aurait  pu  sauver  la  cause  commune  un  secondaut  les  Français,  qui , ou  ne 
lu  faisant  pas,  l’avait  perdue,  ne  méritait  guère  que  pour  lui  on  rendit  les 
négociations  plus  difficiles.  Néanmoins,  Juuot  exigeait  que  l'amiral  russe- 
fût  libre  de  se  retirer  dans  les  mets  du  Nord  avec  su  botte,  ot  il  menaçait 
de  mettre  tout  à feu  et  à sang,  du  uc  livrer  Lisbonne  qu'à  moitié  ravagée, 
si  on  no  lui  accordait  ce  qu'il  réclamait.  Heureusement  l’amiral  Siniavin  , 
allié  aussi  disgracieux  que  peu  sccourahle,  afficha  le  désir  de  ncgbeicr 
pour  son  propre  compte,  uc  voulant  apparemment  rieu  devoir  à l’armée 
française,  de  laquelle  il  sentait  bien  n'avoir  rien  mérité.  Junot  se  héla  d’y 
consentir,  et  alors,  la  principale  difficulté  se  trouvant  écartée,  on  tomba 
promptement  d’accord. 

La  convention  datée  de  Cintra  fut  signée  le  30  août.  KUe  stipulait  que 
l’armée  française  se  retirerait  avec  tous  les  honneurs  do  lu  guerre,  et  en 
emportant  ce  qui  lui  appartenait;  qu'ellu  serait  ramenée  sur  des  vaisseaux 
anglais  dans  les  ports  de  France  les  plus  voisins,  ceux  de  la  Rochelle , 
Lorient  ou  autres;  quelle  pourrait  servir  immédiatement;  que  les  blessés 
et  les  malades  seraient  traites  avec  soin,  et  transférés  à leur  tour  dés  que 
leur  état  leur  permettrait  de  supporter  le  trajet;  qu’il  en  serait  de  même 
pour  les  garnisons  d’Almeida  et  d'Elvas  restées  dans  l’intérieur  du  pays.  Il 
fut  convenu  de  plus  que  les  Français  n'emporteraient  rieu  de  ee  qui  appar- 
tenait au  Portugal,  dont  ils  avaient  administré  les  finances  avec  autant 
d’ordre  que  de  loyauté,  et  auquel  ils  laissaient  9 millions  dans  les  caisses, 
qu’ils-avaienl  trouvées  absolument  vides  à leur  arrivée,  il  fut  stipulé,  enfin, 
qu'aucune  recherche  n'aurait  lieu  pour  lé  passé,  et  quo  les  Portugais  qui 
avaient  embrassé  le  parti  des  Français  seraient  respectés  dans  leurs  per- 
sonnes c Pleurs  propriétés. 

Cet  arrangement  était  aussi  honorable  qu'on  pouvait  te  désiror  pour 
l'armée  française,  car  clic  était  sauvée  tout  entière,  et  çcmise  en. état  de 
reprendre  dans  un  mois  les  armes  contre  l'Espagne.  Lé*  Anglais  étaient 


Digitized  by  Google 


320 


LIVRE  XXXI.  — AOUT  1808. 


incapables  d’imiter  les  Espagnols  et  de  violer  la  convention  de  Cintra, 
comme  ceux-ci  avaient  violé  la  capitulation  de  Baylen.  En  effet,  ils  ré- 
unirent à .l'embouchure  du  Tage  les  nombreuses  flottilles  qui  venaient  de 
débarquer  trente  mille  de  leurs  soldats  sur  les  côtes  du  Portugal , et  les 
préparèrerit  à porter  les  22  mille  Français  restant  des  2(J  mille  qui  avaient 
suivi  le  général  Junot.  Ils  les  prirent  à leur  bord  daus  les  premiers  jours 
de  septembre,  pour  les  déposer  fidèlement  sur  les  côtes  de  la  Saintongc  et 
de  la  Bretagne. 

Ainsi,  dès  la  fin  d'août,  toute  la  Péninsule,  envahie  si  facilement  en 
février  et  mars,  était  évacuée  jusqu’à  l’Ehrc.  Deux  armées  françaises 
avaient  capitulé,  l’une  honorablement,  l’autre  d’une  façon  humiliante,  et 
les  autres  n’occupaient  plus  sur  l’Ebrc  que  le  débouché  des  Pyrénées.  Des 
130  mille  hommes  qui  avaient  franchi  les  Pyrénées,  il  n’y  en  avait  pas 
<i0  mille  sous  les  armes,  quoiqu’il  en  restât  quatre-vingt,  sans  compter, 
il  est  vrai,  les  22  mille  qtri  naviguaient  sous  pavillon  britannique  pour  ren- 
trer en  France.  Telle  était  la  récompense  d’une  entreprise  tentée  avec  des 
troupes  inaguerries  et  trop  peu  nombreuses , préparée  de  plus  par  une  po- 
litique fourbe  et  inique.  Nous  avions  perdu  en  un  instaut  notre  renom  de 
loyauté,  le  prestige  de  notre  invincibilité,  et  l’Europe  pouvait  être  auto- 
risée à croire  pour  le  moment  que  l’armée  française  était  décline  de  sa  su- 
périorité. Il  n’en  était  rien  pourtant,  et  cette  héroïque  armée  allait  prouver 
encore  en  cent  combats  qu’elle  était  toujours  la  même.  - . 

Pour  comble  de  confusion,  ces  riches  colonies  espagnoles,  qui  occu- 
paient tant  de  place  dans  les  immenses  projets  de  Napoléon,  nous  éclmp- 
paient  de  toutes  parts.  Le  Mexique,  le  vaste  continent  du  Sud,  depuis  le 
Pérou  jnsqu’aux  bouches  de  la  Plata,  s’insurgeaient  au  bruit  des  événe- 
ments de  Bayonne,  ouvraient  leurs  ports  aux  Anglais,  et  embrassaient  la 
cause  de  la  dynastie  prisonnière. 

Ain$i , toutes  les  combinaisons  de  Napoléon  échouaient  à la  fois  devant 
l’indignation  d’^uue  nation  trompée  et  exaspérée.  11  ne  manquait  donc  rien 
au  châtiment  du  & sa  faute,  rien  assurément,  car  son  frère  lui-mème, 
effrayé  de  la  tâche  qu’il  s’était  imposée,  regrettant  profondément  le  doux 
et  paisible  royaume  de  Naples,  lui  écrivit  le  9 août,  des  bords  de  l’Ebre, 
onc  lettre  désespérée,  qui  fut  sans  doute  pour  lui  le  plus  cruel  des  re- 
proches. — J’ai  tout  le  monde  cbntre  moi,  lui  disait-il,  tout  le  monde 
sans  exception.  Les  hautes  classes  elles-mêmes,  d’ahord  incertaines,  ont 
fini  par  suivre  le  mouvement  des  classés  inférieures.  Il  ne  me  reste  pas  un 
seul  Espagnol  qui  soit  attaché  à ma  cause.  Philippe  V n’avait  qu’un  compé- 
titeur & vaincre;  moi,  j’ai  une  nation  tout  entière.  Comme  général,  mou 
rôle  serait  supportable  et  même  facile,  car,  avec  un  détachement  de  vos 
vieilles  troupes , je  vaincrais  les  Espagnols  ; mais  comme  roi , mon  rôle  est 
insoutenable,  puisque,  pour  soumettre  mes  sujets,  il  me  faut  en  égorger 
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une-  partie.  Je  renonce  donc  à régner  sur  im  peuple  qui  ne  veut  pas  de  moi. 
Cependant,  je  désire  ne  pas  me  retirer  en  vaincu.  Envoyez-moi  une  de  vos 
vieilles  armées  ; je  rentrerai  à sa  tête  dans  Madrid , et  là  je  traiterai  avec 
les  Espagnols.  Si  vous  le  voulez , je.  leur  rendrai  Ferdinand  VU  en  votre 
nom,  mais  en  leur  retenant  une  partie  de  leur  territoire  jusqu’à  l'Ebre  , 
car  la  France  victorieuse  aura  le  déoit  de  faire  payer  sa  victoire.  Elle  ob- 
tiendra ainsi  le  prix  de  ses  efforts,  de  son  sang  versé,  et  moi  je  vous  rede- 
manderai, le  trône  de  Naples.  Le  prince  auquel  vous  le  destinez  n’en  a pas 
encore  pris  possession.  Je  suis,  d’ailleurs,  votre  frère  , votre  propte  sang  ; 
la  justice  et  la  parenté  veulent  que  j’aie  la  préférence,  et  j’irai  alors  conti- 
nuer, au  milieu  du  calme  qui  convieut  à mes  goûts,  le  bonheur  d'un  peuple 
qui  cdnsent  à être  heureux  par  mes  soins.  — Telle  est  la  substance  de  ce 
que  Joseph  écrivait  des  bords  de  l’Ebre  à Napoléon.  Aucun  jugement  ne 
pouvait  être  plus  sévère  et  plus  juste,  que  celui  qui  résultait  de  eu  langage 
d’ùn  roi  désespéré,  réduit  à régner  malgré  lui  sur  un  peuple  en  révolte. 
Napoléon  le  comprit,  et  prouva,  par  la  réponse  qu’on  lira  plus  tard,  à quel 
point  il  avait  senti  la  dureté  involontaire  de  ce  jugement  porté  par  son 
propre  frère. 
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î.a  capitulation  de  B.ijlf'n  parvient  à la  connaissance  de  Napoléon  pendant  qu’il  voyage 
dan*  1rs  provinces  méridionales  de  l'Empire.  — Explosion  de  ses  sentiments  à U nou- 
velle du  cc  malheureux  événement.,  — Ordre  de  faire  arrêter  le  général  Dupont  à sou 
retour  en  France.  — Napoléon  tient  la  parole  qu’il  avait  donnée  de  visiter  la  Vendée, 
ut  y rsf  accueilli  avec  enthousiasme.  — Son  arrivée  k Paris  le  14  août.  — Irritation  et 
audace  de  l'Autriche  provoquées  par  le*  événement*  de  Bayonne.  — Explication  avec 
M.  de  Mctternicb-  — Xapoleon  veut  forcer  la  cour  de  Vienne  à manifester  scs  véri- 
tables intentions  avanl.de  prendre  un  parti  définitif  sur  1%  répartition  de  ses  forces.  — 
Obligé  de  retirer  d'Allemagne  une  partie  dr  set  vieilles  troupes , Napoléon  consent  à 
évacuer  le  territoire  de  la  Prusse.  — Conditions  de  cette  évacuation.  — Nécessité  pour 
Napoléon  de  s'attacher  plu»  que  jamais  1a  cour  de  Russie.  — - Vu-u  souvent  exprimé 
par  l’empereur  Alexandre  d'avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  Napoléon,  afin  de  s'en- 
tendre directement  sur  le»  affaires  d’Orient.  — Cette  entrevue  fixée  à Hrfurt  et  à la  fin 
de  septembre.  —Tout  est  disposé  pour  lui  donner  le  plus  grand  éclat  possible. i — Kn  at- 
tendait, Xapoléon  fait  ses  préparatifs  militaires  dans  toutes  les  suppositions.  — Etat  des 
choses -en  Espagne  pendant  que  Xapoléon  est  à Paris.  — Opération*  du  roi  Joseph.-—' 
Distribution  que  Xapoléon  fait  dé  ses  forces.  — - Troupe»  françaises  et  italiennes  diri-  1 
gées  du  Piémont  sur  la  Catalogne.  — Départ  du  lrr  et  du  6e  corps  de  la  Prusse  pour 
l'Espagne.  — . Marche  de  toutes  les  divisions  de  dragons  dans  la  même  direction.  — 
Efforts  pour  remplacer  à la  grande  année  les  troupes  dont  elle  va  se  trouver  diminuée. 

— Nouvelle  conscription.  — Dépense  de  cos  armements.  — Moyens  employés  pour 
arrêter  la  dépréciation  des  fonds  publics.  — ErTet  sur  les  différentes  cours  des  manifes- 
tations diplomatiques  de  Napoléon.  — L'Autriche  intimidée  se  modère.  — La  Prusse 
accepte  avec  joie  l'évacuation  de  son  territoire,  en  invoquant  toutefois  un  dernier  'allé- 
gement de  ses  charges  pécuniaires.  — Empressement  de  l'empereur  Alexandre  pour 
se  rendre  à Erfurt.  — Opposition  de  sa  mère  à ce  voyage.  — Arrivée  des  deux  empe- 
reurs à Erfurt  Je  27  septembre  1808.  — Extrême  courtoisie  de  leurs  relations.  — 
Affluence  de  souverains  et  de  grands  personnages  civils  et  militaires  venus  de  toutes 
les  capitales.  — Spectacle  magnifique  donné  à l'Europe.  — Idées  politiques  que  Napo- 
léon se  propose  de  faire  prévaloir  à Erfurt.  — A la  chimère  du  partage  de  l’empire 
turc,  il  vent  substituer  le  don  immédiat  k la  Russie  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie. 

— Effet  de  ce  nouvel  appût  sur  l'imagination  d'Alexandre.  — Celui-ci  entre  dans  le» 
vues  de  Xapoléon,  mais  en  obtenant  moins,  il  veut  obtenir  plus  vile.  — Son  ardeur  a 
posséder  les  provinces  du  Danube  surpassée  encore  par  l’impatience  de  son  vieux 
ministre,  M.  de  Romanzoiï.  — Accord  des  deux  empereurs.  — Satisfaction  réciproque 
et  fêtes  brillantes.  — Arrivée  à Erfurt  de  M.  de  Vincent,  représentant  de  l'Autriche. 

— Fausse  situation  qu' Alexandre  et  Napoléon  s'appliquent  à lui  faire.  — Après  s'être 
entendus,  les  deux  empereurs  cherchent  à mettre  par  écrit  le*  résolutions  arrêtées 
verbalement.  — Napoléon  désirant  que  la  paix  puisse  sortir  de  l'entrevue  d’Krfurt , 
veut  que  l’on  commence  par  des  ouvertures  pacifiques  à l’Angleterre.  — Alexandre  y 
consent,  moyennant  que  la  prise  de  possession  des  provinces  du  Danube  ifcn  soit  point 
retardée.  — Difficulté  de  trouver  une  rédaction  qui  satisfasse  & cc  double  vœu.  — Con- 
vention d’Erfurt  signée  le  12  octobre.  — Napoléon,  pour  être  agréable  à Alexandre, 
accorde  à la  Prusse  une  nouvelle  réduction  de  ses  contributions.  — Première  Idée 
d’un  mariage  entre  Xapoléon  et  une  sœur  d’Alexandre.  - Dispositions  que  manifeste 
à co  sujet  le  jeune  csar.  — Contentement  des  deux  empereurs,  et  leur  séparation  le 
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.14  octobre,  après  des  témoignages  éclatants  d'affci  tinn.  — Départ  d'Alexandre  pour 
Saint-Pétersbourg  et  de  Napoléon  pour  Paris.  — Arrivée  d<*  celui-ci  à Saint-Cloud  le 
18  octobre.  — Ses  dernières  dispositions  avant  de  se  rendre  à Tannée  d'Espagne.  — 
Rassuré  pour,  quelque  temps  sur  l'Autriche,  Napoléon  tire  d'Allemagne  un  nouveau 
corps,  qui  est  le  5r.  — La  grande  année  convertie  en  année  du  Rhin.  — Composition 
et'  organisation  de  Tannée  d'Espagne.  — Départ  de  Rerlliier  et  de  Napoléon  pour 
Bayonne.  — M.  de  RomancofT  laissé  à Paris  pour  suivre  la  négociation  ouverte  avec 
l’Angleterre  an  nom  delà  France  et  de  la  Russie.  — Manière  dont  on  reçoit  à Londres 
le  message  des  deux  empereurs.  — Efforts  de  IIM.  de  Chompagny  et  de  Roriuuzofï 
pour  éluder  les  difficultés  soulevées  par  lu  cabiuet  britannique.  - — L'Angleterre,  crai- 
gnant de  décourager  les  Espagnols  et  les  Autrichiens,  rompt  brusquement  les  négo- 
ciations. — Réponse  amère  de  TAutriehc  aux  communications  parties  d'Erfurt.  — 
D’après  les  manifestations  des  diverses  cours,  on  peut  prévoir  que  Napoléon  n'aura  que 
le  temps  de  faire  en  Espagne  uue  courte  campagne.  — Scs  combinaisons  pour  la 
rendre  décisive. 

Napoléon  avait  passé  à Bayonne  et  dans  les  départements  qni  sont  situés 
au  pied  des  Pyrénées  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  lesquels 
s'ôtaient  accomplis  les  événements  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  avait 
successivement  visité  Pau , Auch,  Toulouse,  Mon  tu  u ban,  Bordeaux,  par- 
tout fêté,  partout  reçu  avec  transport  par  les!  populations  toujours  éprises 
do  prince  qui  passe  et  qui  occupe  un  moment  leur  oisiveté,  mais  cette  fois 
plus  avides  que  de  coutume  de  voir  le  prince  extraordinaire  qui  excitait  à 
si  juste  titre  leur  curiosité  et  leur  admiration.  Les  Basques  avaient  exécuté 
devant  lui  leurs  danses  gracieuses  et  pittoresques;  Toulouse  avait  fait 
éclater  l'impétuosité  ordinaire  de  scs  sentiments.  On  ne  savait  rien  ou 
presque  rien,  même  dans  ces  provinces , des  événements  d'Espagne,  car 
Napoléon  ne  permettait  aucune  publication  contraire  à ses  vues.  On  avait 
bien  appris,  par  les  inévitables  communications  d'un  versant  à l'autre  de» 
Pyrénées,  que  l’ Aragon  était  en  insurrection,  et  que  rétablissement  du  roi 
Joseph  rencontrait  d’assez  graves  difficultés.  Mais  on  ne  cpnsidérail  pas 
comme  sérieuses  les  résistances  que  la  malheureuse  Espagne,  affaiblie  et 
désorganisée  par  vingt  ans  d’un  mauvais  gouvernement,  pouvait  opposer 
au  vainqueur  du  continent.  On  se  trompait  donc  avec  lui,  de  même  que 
lui , Sur  ce  qui  devait  se  passer  au  delà  des  Pyrénées.  On  ne  cessait  pas  de 
le  regarder  comme  l’emblème  du  succès,  de  la  puissance,  du  génie.  C’est 
tout  au  plus  si  quelques  vieux  royalistes  entêtes,  éclairés  par  la  haine  ^ 
prédisaient  sans  le  savoir  des  malheurs  dont  l’origine  serait  en  Espagne. 
Mais  les  masses  accouraient  bruyantes  et  enthousiastes  sur  les  pas  du  res- 
taurateur de  l’ordre,  de  la  religion  et  de  la  grandeur  de  la  France.  Elles 
h*  croyaient  encore  heureux,  lorsque  déjà  il  commençait  à ne  plus  F être, 
et  qu’un  rayon  de  tristesse  avait  pénétré  dans  son  téméraire  et  intré- 
pide cœur.  • „ * - ✓ 

Napoléon,  en  quittant  Bayonne,  n’avait  presque  plus  d’iH  lirions  sur  les 
affaires  d’Espagne.  Il  connaissait  l'étendue  et  la  violencede  l'insurrection  j 
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il  était  informé  de  la  retraite  du  maréchal  MonCey,  de  l’opiniâtré  résistance 
de  Saragosse,  des  difficultés  que  le  général  Dupont  avait  rencontrées  en 
Andalousie.  Mais  il  connaissait  aussi  la  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  & Rio-Seco,  l’entrée  de  Joseph  dans  Madrid,  les  secours  nom- 
breux envoyés  à Dupont,  et  les  grands  préparatifs  d’attaque  faits  devant 
Saragosse.  Il  se  flattait  donc  que  le  maréchal  Bessières,  poursuivant  ses 
avantages,  rejetterait  jusqu’en  Galice  les  insurgés  du  nord  , que  le  général 
Dupont  secouru  rejetterait  jusqu’à  Séville,  peut-être  jusqu’à  Cadix,  les  in- 
surgés du  midi  ; que  Saragosse,  un  jour  ou  l'autre,  serait  prise,  et  qu’avec 
les  vieux  régiments  qui  arrivaient,  on  pourrait  renforcer  suffisamment  nos 
divers  corps  d’armée,  et  terminer  peu  à peu  la  soumission  de  l’Espagne. 
Un  succès  sur  le  Guadalquivir,  comme  celui  de  Rio-Seco,  suffisait  pour 
substituer  ces  brillants  résultats  à ceux  dont  nous  venons  de  tracer  le  triste 
tableau.  Malheureusement  c’était  Baylen,  au  lieu  d’un  autre  Hio-Seco, 
qu'il  fallait  inscrire  dans  la  sanglante  et  héroïque  histoire  du  temps  ! Quant 
au  Portugal,  il  y avait  plus  d’un  mois  qu'on  n’eri  savait  rien,  absolument 
rien. 

C’est  à Bordeaux,  où  il  passades  trois  premiers  jours  d’aont,  que  Napo- 
léon apprit  cette  catastrophe  éternellement  déplorable  de  Baylen.  La  dou- 
leur qu’il  en  ressentit,  l’humiliation  qu’il  en  éprouva  pour  les  armes 
françaises,  les  éclats  de  colère  auxquels  il  se  livra  ne  sauraient  se  décrire. 
Le  souveniren  est  resté  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  et  je  l’ai  cent  fois  recueilli  de  leur  bouche.  Son  chagrin 
surpassait  celui  dont  il  avait  été  saisi  à Boulogne  en  apprenant  que  l’amiral 
Villeneuve  renonçait  à venir  dans  la  Manche;  car  à l’insuccès  se  joignait 
un  déshonneur  qui  était  le  premier,  qui  fut  le  seul  infligé  à scs  glorieux 
drapeaux.  Charles  IV,  Ferdinand  VII  étaient  vengés  ! Les  esprits  pieux, 
dans  tous  les  çiècles,  ont  cru  qu'au  delà  de  cette  vie  il  y avait  une  rémuné- 
ration du  bien  et  du  mal,  et  les  sages  ont  regardé  celte  croyance  comme 
conforme  au  dessein  général  des  choses.  Mais  il  y a une  remarque  que  les 
observateurs  profonds  ont  tous  faite  aussi  : c’est  que,  pendant  cette  vie 
même,  il  y avait  déjà  dans  les  événements  une  certaine  rémunération  du 
bien  et  du  mal.  Manquer  au  bon  sens,  à la  raison,  à la  justice,  rencontre 
bientôt  ici-bas  nn^uste  et  premier  châtiment.  Dieu,  sans  doute,  se  réserve 
de  compléter  ailleurs  le  compte  ouvert  aux  maîtres  des  empires,  comme 
au  plus  humble  gardeur  de  troupeaux. 

Napoléon  aperçut  d’un  coup  d’œil  toute  la  portée  de  l’événement' de 
Baylen;  il  vit  ce  qu’il  allait  en  résulter  de  démoralisation  dans  l’armée 
française,  d’exaltation  chez  les  insurgés,  et  considéra  comme  certaine, 
avant  d’en  être  informé,  l’évacuation  de  presque  toute  la  Péninsule.  I «es 
dépêches  qui  se  succédèrent  d’ireurc  en  heure  lui  apprirent  bientôt  à quel 
point  les  suites  de  ce  désastre,  sous  un  prince  bon,  mais  faible  et  vain , 
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(levaient  s’aggraver.  Murat,  roi  d’Espagne;  eût  rallié  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes,  et  fondu  sur  Castafios,  avant  que  celuj-ci  entrât  dans  Madrid. 
Joseph,  le  faible  Joseph,  plus  encore  par  ignorance  que  par  timidité,  se 
retirait  en  toute  hâte  sur  l’ K lire , levait  le  siège  de  Saragosse  à moitié  con- 
quise, arrêtait  Bessières  dans  sa  marche  victorieuse,  et  se  croyait  à peine 
rassuré  derrière  l’Kbre,  ayant  déjà  un  pied  sur  les  Pyrénées. 

Les  conséquences  tout  espagnoles  de  ce  revers  étaient  les  moindres.  Les 
conséquences  européennes  devaient  être  bien  plus  graves.  Les  ennemis 
abattus  de  la  France* allaient  reprendre  courage.  L’Autriche,  toujours  en 
préparatifs  de  guerre  depuis  la  campagne  de  Pologne,  fictivement  résignée 
depuis  la  convention  qui  lui  avait  rendu  Braunau,  excitée, de  nouveau  par 
les  événements  de  Bayonne,  surexcitée  par  ceux  de  Baylen,  allait  redevenir 
menaçante.  Sa  rupture  apparente  avec  l’Angleterre,  obtenue  à force  do 
menaces,  allait  se  changer  en  une  secrète  et  intime  alliance  avec  elle.  Et 
c’était  en  présence  d’un  tel  état  de  choses  qu’il  fallait  rappeler  une  partie 
de  la  grande  armée  des  bords  de  la  Vistule  et  de  l’Elbe,  pour  la  porter  sur. 
l’Ebre  et  le  Tage!  D’une  situation  triomphante,  Napoléon,  par  sa  faute, 
allait  donc  passer  à.  une  situation  difficile  au  moins,  et  qui  exigeait  tout  le 
déploiepieul  de  son  génie.  U y pouvait  suffire  assurément,  car  la  grande 
armée  était  entière  encore,  et  capable  d’accabler  l’Autriche  tout  en  en- 
voyant un  fort  détachement  en  Espagne.  Mais  d’arbitre  absolu  des  événe- 
ments qu’il  était  en  1807,  Napoléon  sc  voyait- réduit  à lutter  pour  les 
dominer.  A ces  peines  si  graves  s’en  joignait  une  autre,  toute  d’amour- 
propre.  11  s’était  trompé,  visiblement  trompé,  au  point  que  personne  n'en 
pouvait  douter  en  Europe.  Ses  invincibles  soldats  avaient  été  battus,  par 
qui?  Par  des  insurgés  sans  consistance,  et  l’opinion  publique,  cette  cour- 
tisane inconstante,  qui  se  plaît  à délaisser  ceux  qu’elle  a le  plus  adulés, 
n’allait-elle  pas  grossir  l'événement,  en  taisant  ce  qui  l'expliquait,  comme 
la  jeunesse  des  soldats,  l’influence  du  climat,  un  concours  inouï  de  cir- 
constances malheureuses,  enfin  un  moment  d’erreur  chef  un  général  d’un 
incontestable  mérite?  Cette  volage  opinion  n'allait-clle  pas  rabaisser  tout 
d'un  coup  et  la  prévoyance  politique  de  Napoléon,  et  l’héroïque  valeur  dé 
scs  armées?  I/amour-proprc  et  la  prudence  souffraient  donc  également 
chez  le  grand  homme,  que  la  sinistre  nouvelle  venait  d’assaillir,  et  il  était 
puni,  puni  de  toutes  les  manières,  puni  comme  on  l’est  par  l’infaillible 
Providence.  Toutefois  ce  pouvait  n’ôtre  qu’un  salutaire  avertissement,  et 
il  devait  triompher  de  ce  revers  momentané,  triompher  assez  complète- 
ment pour  demeurer  tout-puissant  en  Europe,  s'il  savait  profiler  de  cette 
première  et  cruelle  leçon. 

Jl  arriva  ici  ce  qni  arrive  souvent  : un  malheureux,  qui  avait  sa  part 
dans  une  série  de  fautes,  mais  rien  que  sa  part,  paya  pour  tout  le  monde. 
Napoléon,  profondément  irrité  contre  le  général  Dupont,  apercevant  avec 
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son  coup  d'œil  supérieur  les  fautes  militaires  que  celui-ci  avait  commises 
et  qui  suffisaient  pour  tout  expliquer  mais  se  laissant  aller  à croire  tout 
ce  que  la  malveillance  y ajoutait  de  suppositions  déshonorante?,  s'écria 
(pie  Dupont  était  un  traître,  un  lâche,  un  misérable,  qui  pour  sauver  quel- 
ques fourgons  avait  perdu  son  armée,  et  qu'il  le  ferait  fusiller.  — Ils  ont 
sali  notre  uniforme,  dit-il  en  parlant  de  lni  et  des  autres  généraux;  il  sera 
lavé  dans  leur  sang.  — Il  ordonna  donc  que  dès  leur  retour  en  France,  le 
général  Dupont  et  ses  lieutenants  fussent  arrêtés,  et  livrés  à la  haute  cour 
impériale.  Du  reste  sa  colère,  sincère  en  grande  partie,  était  feinte  aussi 
à un  certain  degré.  Il  voulait  expliquer  autour  de  lui  les  mécomptes 
éprouvés  en  Espagne,  en  attribuant  à un  général,  à ses  fautes,  à ses  pré- 
tendues lâchetés  et  forfaitures,  la  tournure  imprévue  des  événements.  Et 
bientôt  la  bassesse  des  courtisans,  se  ployant  à sa  volonté,  se  déchaîna  en 
jugements  implacables  à l’égard  du  général  Dupont.  Ce  malheureux  gé- 
néral avait  été,  comme  on  l‘a  vu,  mal  inspiré,  atterré  par  un  concours  de 
circonstances  accablantes;  et  tout  & coup  on  faisait  de  lui  un  lâche,  un 
pillard  digne  du  dernier  supplice.  Au  surplus,  ces  indignités  se  renfer- 
maient encore  dans  l'intérieur  de  l'état-major  impérial;  car  Xapoléon, 
retenant  autant  qu'il  pouvait  l'eSsor  de  la  renommée,  avait  défendu  de 
rien  publier  à l’égard  de  l'Espagne,  et,  afin  qu’on  ne  soupçonnât  pas  toute 
l’étendue  des  difficultés. qu'il  venait  de  se  mettre  sur  les  bras,  il  avait  ap- 
pliqué celte  défense  aussi  bien  à la  victoire  de  Rio-Seco  qu'à  la  capitulation 
de  Baylen.  Le  maréchal  Brassières , enveloppé  dans,  cette  catastrophe,  vit 
le  plus  beau  fait  de  sa  vie  militaire  couvert  du  même  voile  qui  couvrait  lo 
désastre  du  général  Dupont.  Mais  la  presse  anglaiso  était  là  pour  faire 
promptement  arriver,  nou  pas  jusqu'aux  masses,  mais  jusqu'aux  clauses 
éclairées,  la  connaissance  des  revers  de  nos  armées  en  Espagne.  Bientôt, 
au  surplus,  le  déchaînement  contre  le  général  Dupont,  parce  qu'il  avait 
succombe,  devint  tel  autour  de  Xapoléon , que , la  générosité  se  réveillant 
cher,  lui  après  le  calcul,  il  s'écria  plusieurs  fois  : L'infortuné!  quelle  chute, 
après  Albeck,  Halle,  Friedland!  Voilà  la  guerre!  Un  jour,  un  seul  jour 
suffit  pour  ternir  toute  une  carrière!  — Et  so  contredisant  uinsi  lui-méme, 
il  se  prenait  à dire  que  Dupont  n’avait  été  que  malheureux,  et  son  génie, 
découvrant  les  dures  conditions  de  la  vie  humaine,  semblait  voir  sa  des- 
tinée écrite  dans  celle  de  l'un  de  ses  lieutenants. 

La  sagé  et  spirituelle  population  de  Bordeaux  lui  donna  des  fêtes  ma- 

1 H existe  aux  Archive»  de  ta  Secrélairèrie  d'tftut,  ai-je  dit,  la  minute  des  question 
adrrssée*  au  général  Dupont  par  ordre  de  Xapoléon,  et  on  peut,  avec  ce  document,  so 
faire  une  idée  exacte  de  l’opinion  que  Xapoléon  avait  conçue  de  la  catastrophe  do  Oayleii 
çt  de  la  couduite  du  jjénéral  Dupont.  Il  vit  bien  les  faute»  militaires  qui  suffisaient  pour 
expliipier  h»  catastrophe,  mais  il  se  laissa  influencer  un  moment  par  les  bruits  nilonrmfeux 
répandus  sur  le  «jcnéral  Dupont,  et  il  te  lit  interroger  sur  ces  bruits,  sans  y croire  beau- 
coup lui-raètno.  11  n’y  croyait  mèiue  plus  du  tout  quelque  temps  après. 
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gnifiques,  auxquelles  il  assista  d'un  front  serein,  et  sans  laisser  apercevoir 
aucun  des  sentiments  qui  remplissaient  son  Ame.  A ceux  qui,  sans  oser 
l'interroger,  approchaient  néanmoins  dans  leurs  entretiens  du  grand  objet 
qui  l'avait  attiré  dans  le  Midi,  il  disait  que  quelques  paysans,  fanatisés 
par  des  prêtres,  soudoyés  par  l'Angleterre,  essayaient  de  susciter  des  ob- 
stacles à son  frère,  mais  que  jamais  il  il' avait  ru  plus  lâche  canaille- de- 
puis qu’il  servait , que  le  maréchal  üessières  en  avait  sabré  plusieurs 
milliers,  qu'il  suffisait  fie  quelques  escadrons  français  pour  mettre  en  fuito 
une  armée  entière  de  ces  insurgés  espagnols  ; que  la  Péninsule  ne  tarderait 
pas  à être  soumise  au  sceptre  du  roi  Joseph,  et  que  les  provinces  du  midi 
delà  France,  tant  intéressées  aux  bonnes  relations  avec  l'Espagne,  re- 
cueilleraient le  principal  fruit  de  cette  nouvelle  entreprise.  On  croyait  tout 
ce  qu'il  voulait  quand  on  le  voyait,  et  on  était  satisfait,  sauf  A penser  tout 
autre  chose  te  lendemain , en  apprenant  par  les  correspondances  com- 
merciales les  faits  si  graves  qui  se  passaient  au  delè  des  Pyrénées. 

Napoléon  aurait  voulu  se  rendre  d'un  Irait  de  lïordoaux  à Paris,  pour 
s'y  livrer  A ses  trois  occupations  urgentes  du  montent,  L’explication  avec 
l'Autriche,  le  resserrement  de  l'union  avec  la  Russie,  la  translation  d'une 
partie  de  la  grande  armée  de  la  Vistule  sur  l’Ebre.  Mais  il  avait  promis  da 
traverser  la  Vendée,  et  il  aurait  paru,  ou  se  défier  de  cette  province,  ou 
avpir  des  affaires  tellement  sérieuses  sur  les  bras,  qu'il  était  obligé  de 
manquer  A tous  les  rendez-vous  donnés.  Or,  il  en  avait  accepté  un  avec  les 
Vendéens,  auquel  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  manquer  sans  une  absolue 
nécessité.  Il  se  décida  donc  A passer  par  Kochefort,  La  Rochelle,  Niort, 
Napoléon-Vendée,  Nantes,  Sanmur,  Tours,  Orléans,  dictant  ses  ordres 
en  route,  recevant  A chaque  station  des  centaines  do  dépêches,  et  en  expé- 
diant autant  qu'il  en  recevait. 

Arrivé  A Rochefort  le  5,  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  une  po- 
pulation toute  maritime,  qui  avait  vu  scs  arsenaux  et  ses  chantier»  redou- 
bler d'activité  sous  son  règne.  Il  alla  visiter  Pile  d'Aix  et  les  travaux  du 
fort  Boyard,  tenant  A examiner  par  lui-même  ces  lieux,  au  sujet  desquels 
il  donnait  sans  cesse  des  ordres  de  la  plus  grande  importance.  La  curio- 
sité, l'admiration,  la  reconnaissance,  attiraient  sur  ses  pas  les  populations 
des  villes  et  des  campagnes.  De  Rochefort  allant  A La  Rochelle,  A Niort, 
h Napolcon-Vendée , il  trouva  partout  la  foulo  plus  nombreuse  et  plu»  dé- 
monstrative. L'homme  prodigieux  qui  avait  arraché  ces  provinces  A la 
gnerre  civile,  qui  leur  avait  rendu  le  calme,  la  sécurité,  la  prospérité, 
l'exercice  de  leur  culte,  était  pour  elles  plus  qu'un  homme;  il  était  une 
sorte  de  demi-dieu.  Napoléon , tout  A l’heure  puni  en  Espagne  du  mal  qu’il 
avait  fait,  était  récompensé  maintenant  du  bien  qu'il  avait  accompli  en 
France  ! S'il  avait  souffert  de  scs  œuvres  mauvaises,  il  jouissait  des  bonnes, 
et  son  chagrin  fut  presque  dissipé  A l'aspect  de  la  Vendée  reconnaissante 
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pl  enthousiaste.  Elle  n'ci'il  pas  mieux  reçu  Louis  XVI  s'il  avait  pu  sortir  de 
la  lomhe  où  l'avait  fait  descendre  le  crime  de  quatre-vingt-treize.  A Nantes, 
à Saumur,  l'accueil  fut  le  même,  et  Napoléon,  ne  contenant  plus  le  plaisir 
qu’il  éprouvait,  en  remplit  sa  correspondance,  qui,  à Bordeaux,  avait  été 
pleino  de  chagrin,  de  colère,  d’ordres  précipités. 

Il  fut  rendu  à Paris  le  1 1 août  au  soir,  veille  de  la  grande  fête  du  15, 
jour  où  il  se  préparait  à paraître  daus  tout  l'éclat  de  la  puissance,  et  avec 
une  sérénité  de  visage  qui  prit  déconcerter  les  conjectures  de  la  malveil- 
lance. Cotait  surtout  au  corps  diplomatique,  pressé  de  le  revoir  el  de  l’ob- 
server, qu'il  voulait  montrer  une  attitude  imposante,  et  tenir  un  langage 
qui  retentit  dans  l’Europe  entière. 

Il  venait  de  recevoir  de  Russie  des  nouvelles  qui  le  rassuraient  parfaite- 
ment, et  qui  lui  dépeignaient  cette  puissance  comme  toujours  soumise  à 
ses  desseins , moyennant  les  satisfactions  qu'elle  attendait  en  Orient.  Mais 
lés  nouvelles  d’Aulriche  étaient  d'une  nature  bien  différente.  De  ce  côté, 
tout  devenait  menaçant.  On  se  souvient  que,  toujours  ennemie  au  fond, 
malgré  les  promesses  de  l'empereur  François  au  bivouac  d'LIrschitz,  l’Au- 
triche, désolée  de  n’avoir  pas  profilé  de  la  bataille  d'Eylau,  pour  se  jeter 
sur  l'Oder  pendant  que  Napoléon  était  embarrassé  sur  la  Vistule,  un  mo- 
ment remise  par  la  convention  qui  lui  rendait  Braunau,  avait  affecté  de 
partager  après  Copenhague  l'indignation  des  puissances  continentales 
contre  l'Angleterre.  Elle  avait,  en  effet,  renvoyé  M.  Adair,  ministre  bri- 
tannique, mais  probablement  en  lui  donnants  entendre  que  celte  rupture 
de  relations  ne  signifiait  rien,  et  qu'il  n’y  fallait  attacher  aucune  impor- 
tance. Il  est  certain  que  les  escadres  anglaises,  dans  l'Adriatique,  avaient 
continué  i)  laisser  circuler  le  pavillon  autrichien,  et  que  le  commerce  des 
denrées  coloniales  n'avait  pas  été  interrompu  un  instant  à Triéslc.  Mais 
lorsqu'elle  fut  instruite  du  piège  tendu  à Bayonne  à la  famille  royale  d’Es- 
pagne, instruite  surtout  des. revers  qui  s'en  étaient  suivis,  l'Autriche  n'avait 
pu  se  contenir  plus  longtemps,  et  elle  avait  presque  jeté  le  masque.  Une 
terreur  en  partie  feinte,  en  partie  sincère,  s'était  saisie  de  celle  cour  el  de 
son  entourage. — Voilà  donc  ce  qui  attend  toutes  les  vieilles  royautés  ducon- 
linent!  s'était-on  écrié  dans  les  salons  de  Vienne.  C'est  un  horrible  guet- 
apens;  c'est  un  danger  évident,  qui  doit  parler  à quiconque  a un  peu  de 
prévoyance,  car  tout  souverain  qui  aura  négligé  de  se  défendre  sera  traité 
comme  Charles  IV  et  Ferdinand  VII.  — I.’archiduc  Charles  lui-mème,  or- 
dinairement plus  réservé  que  les  autres,  et  moins  malveillant  pour  la 
France,  s'était  écrié  à son  tour  : Eh  bien!  nous  mourrons  s'il  le  faut  les 
armes  à la  main;  mais  on  ne  disposera  pas  de  la  couronne  d'Autriche 
aussi  facilement  qu'on  a disposé  de  la  couronne  d'Espagne!  — 

Les  nouvelles  arrivées  de  Rome  avaient  également  contribué  à exalter 
les  esprits  à Vienne,  cl  à y déchaîner  les  langues,  Le  général  Miollis  ayant, 
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comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  reçii  et  exécuté  l'ordre  d’occuper  Rome 
militairement,  et  n'ayant  laissé  au  Pape  que  l’autorité. spirituelle,  celui-ci 
s'était  retiré  dans  le  palais  de  Saint-Jean-dc-Latran , en  avait  fait' barri- 
cader les  portes  et  les  fenêtres,  comme  s’il  avait  du  supporter  un  siège, 
s’y  était  enfermé  avec  ses  domestiques,  ne  voulait  communiquer'  qu'avec 
les  ministres  étrangers,  se  disait  opprimé,  esclave  dans  ses  États,  victime 
d’une  usurpation  abominable,  et  protestait  chaque  jour  contre  la  violence 
sous  laquelle  il  succombait.  A ces  événements  était  venue  se  joindre  la 
réunion  au  royaume  d'Italie  des  provinces  d’Ancône,  de  Macerata,  .de 
Fermo,  sous  les  titres  de  départements  du  Métaurr , du  Musonc,  du 
Tronto. 

Ces  faits  avaient  exaspéré  le  public  de  Vienne  presque  autant  que  les 
événements  d’Espagne,  et,  soit  à la  cour,  soit  à la  ville,  on  s’y  livrait  aux 
propos  Jes  plus  amers,  en  présence  même  de  l’ambassadeur  de  France,  le 
général  Andréossy.  Parmi  ceux  qui  tenaient  ces  propos,  les  uns  erpyaient 
en  effet  ce  qu’ils  disaient,  et  se  figuraient  sérieusement  que  Napoléon  vou- 
lait renouveler  sur  le  continent  toutes  les  familles  régnantes;  Les  autres 
n’en  croyant  rien,  et  comprenant  que  son  système,  calqué  sur  celui  de 
Louis  XIV,  pourrait  bien  s’étendre  à l'Italie  et  à l’Espagne,  mais  non  jus-i 
qu’à  l’Autriche,  répétaient  cependant  le  langage  général  pour  entraîner  la 
masse  toujours  crédule.  Tous  néanmoins  étaient  d’accord  pour  dire  qu’il 
fallait,  sans  attaquer,  se  préparer  à se  défendre;  et  même,  depuis  les  re- 
vers très-exagérés  de  nos  armées,  ils  se  laissaient  emporter  fort  au  delà 
de  l’idée  d’une  simple  défensive.  Les  préparatifs  militaires  étaient  con- 
formes à ces  dispositions  morales. 

L’armée  autrichienne  n'avait  pas  cessé  d'étre  tenue  au  grand  complet, 
exercée,  perfectionnée  dans  son  organisation,  par  les  soins  assidus  de  l'ar- 
chiduc Charles.  Ne  se  contentant  pas  de  cet  effort,  ruineux,  pour  les  finances 
autrichiennes,  on  venait  tout  à coup  d’augmenter  extraordinairement  les 
forces  de  la  monarchie  par  des  mesurés  nouvelles,  dont  quelques-unes 
étaient  imitées  de  la  France  elle-même.  Indépendamment  de  l'armée  ac- 
tive, on  avait  imaginé  un  système  de  réserve,  consistant  à réunir,  à exercer 
un  certain  nombre  de  recrues  dans  chaque  localité,  et  à les  tenir  prêtes  à 
rejoindre  les  drapeaux.  Le  nombre  avoué  était  de  6ü  mille,  et  le  nombre 
réel  de  près  de  100  mille.  Ce  renfort  devait  porter  à plus  de  400  mijle 
hommes  l'armée  active.  Puis,  sous  le  nom  de  milices,  ressemblant  fort  À 
nos  gardes  nationales,  on  avait  mis  sur  pied  presque  toute  la  population. 
On  l'avait  enrégimentée,  habillée,  armée,  et  on  l’exerçait  tous  les  jours. 
Cette  population  autrichienne,  Ordinairement  étrangère  à son  gouverne- 
ment, avait  été  en  quelque  sorte  flattée  qu'on  eut  recours  à elle,  et,  soit 
le  plaisir  d’être  comptée  pour  quelque  chose,  soit  la. crainte  d’un  danger 
extérieur,  elle  s'était  enrôlée  avec  un  empressement  singulier.  Les  nobles, 
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les  bourgeois,  le  peuple,  s'étaient  offerts.  Les  dons  volontaires  des  Etals 
et  des  individus  avaient  fourni  des  moyens  suffisants  pour  équiper  cette 
masse  d'hommes;  et  on  n'estimait  pas  à moins  de  300  mille  individus  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  disposés  à faire  un  service  sédentaire  et  mémo 
actif  pour  le  soutien  de  la  monarchie.  Qaatre  cent  mille  hommes  de  troupes 
actives,  trois  renf  mille  de  troupes  sédentaires,  composaient,  pour  une 
population  de  15  ou  IG  millions  de  sujets  que  comptait  alors  la  maison 
d’Autriche,  une  force  énorme,  telle  que  jamais  cette  maison  n’en  avait 
déployé.  Il  était  probable  en  effet  que,  grâce  à cet  armement,  elle  pourrait 
mettre  en  ligne  trois  cent  mille  combattants  véritablement  présents  au  feu, 
ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé,  ce  qui  était  immense,  ce  que  n'avait  fait 
encore  aucune  des  puissances  ennemies  de  la  France.  On  venait  d’acheter 
14  mille  chevaux  d’artillerie,  de  commander  un  million  de  fusils  d'infan- 
terie. Taudis  que  sur  l'Inn  on  démantelait  Braunau,  vingt  mille  ouvriers 
en  Hongrie  étaient  occupés  aux  fortifications  de  Comora,  travaux  qui 
prouvaient  qu’on  voulait  faire  utic  guerre  longue  et  opiniâtre,  et,  battu  à 
la  frontière,  se  retirer  dans  l’intérieur  de  la  monarchie , pour  s’y  défendre 
avec  acharnement.  Déjà  même  on  formait  des  rassemblements  de  troupes, 
qui  avaient  quelque  apparence  de  -corps,  d’armée,  vers  la  Bohême  et  la 
Gallrcie,  sans  doute  pour  y tenir  tête  aux  forces  françaises  sur  la  Vistule  et 
l’Oder. 

L’émotion  de  la  cour  s’était  peu  à peu  communiquée  à toutes  les  classes 
de  la  population,  et  tandis  qu'aux  eaux  de  Tœplitx,  de  Carlsbad,  et  de 
toute  l’Allemagne,  on  affectait  vis-à-vis  des  Français  une  attitude  arro- 
gante qu’on  n’avait  pas  l’habitude  de  prendra  avec  eux,  dans  les  rues  de 
Vienne  le  peuple  menaçait  les  gens  du  général  Andréossy,  à Trieste  le 
peuple  avait  insulté  le  consul  de  France,  et  en  Istrie,  sur.  les  routes  mili- 
taires qui  noua  avaient  été  concédées,  on  assassinait  nos  courriers..  L’Al- 
lemagne, humiliée  par  nos  triomphes,  foulée  par  nos  armées,  commençait 
à frémir  de  colère  et  d’espérance.  Les  événements  d’Espagne,  en  l’indignant 
cl  en  l’ehcou  rageant  tout  à la  fois,  avaient  été  pour  elle  l’occasion  de  f/dre 
éclater  scs  secrets  sentiments. 

Quoique  Napoléon,  appuyé  sur  la  Russie,  n’eût  rien  à craindre  du  con- 
tinent, cependant  c’était  une  détermination  si  grave  que  do  transporter 
une  partie  do  la  grande  armée  de  la  Vistule  sur  l'Ehre;  ce  déplacement  de 
ses  forces,  du  Nord  au  Midi , pouvait  tellement  enhardir  ses  ennemis,  qu’il 
voulait  auparavant  forcer  l’Autriche  à s’expliquer,  et  savoir  au  juste  ce 
qu’il  en  devait  penser.  Si  elle  voulait  la4quorre,  il  aimait  mieux  la  lui  faire 
immédiatement,  sauf  à ajourner  la  répression  de  l’insurrection  espagnole, 
la  lui  faire  avec  toutes  scs  forces,  de  manière  à se  passer  même  du  con- 
cours des  Russe*,  en  finir  pour  jamais  avec  elle,  et  se  rabattre  ensuite  du 
Danulx*  sur  les  .Pyrénées  pour  soumettre  les  Espagnols,  et  jeter  les  Anglais 
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à la  mer.  Mais  ce  n’était  là  qu’une  extrémité.  Il  préférait  n’avoir  pas  cette 
nouvelle  guerre  à soutenir,  car  la  guerre  n’était  plus  son  goût  dominant. 
La  gloire  militaire  après  Rivoli,  les  Pyramides,  Marengo,  Austerlitz, 
léna,  Friedland,  ne  pouvait  plus  être  pour  lui  la  source  de  bien  vives 
jouissances.  Désormais  la  guerre  ne  devait  être  pour  lui  qu'un  moyen  de 
soutenir  sa  politique , politique  exorbitante  malheureusement,  et  qui  exi- 
gerait encore  de  nombreux  et  sanglants  triomphes.  Ainsi,  sans  vouloir 
provoquer  l’Autriche,  il  tenait  à la  faire  expliquer  de  la  façon  la  plus  claire. 

- Recevant  les  représentants  des  puissances  ainsi  que  les  grands  corps  de 
l'Etat  dans  la  journée  du  15  août,  il  saisit  cette,  occasion  pour  avoir  avec 
M.  de  Metternich,  non  point  une  explication  passionnée,  provocatrice, 
comme  celle  qu'il  avait  eue  jadis  avec  lord  Whitworlh,  et  qui  avait 
amené  la  guerre  contre  l’Angleterre,  mais  uue  explication  douce,  calme, 
et  pourtant  péremptoire.  11  se  montra  gracieux,  serein  avec  les  ministres 
de  toutes  les,  cours,  prévenant  avec  M,  de  Tolstoy,  quoiqu'il  eut  à se 
plaindre  de  ses  incartades  militaires,  amical,  ouvert,  mais  pressant  avec 
M,  de  Metternich.  Sans  attirer  l’oreille  des  assistants  par  le»  éclats  de  sa 
voix,  il  parla,  cependant,  de.  manière  à être  entendu  de  certains  d’entre 
eux,  notamment  de  M.  de  Tolstoy.  — Vous  Voulez  ou  nous  faire  la  guerre, 
ou  nous  faire  peur,  dit-il  à M.  de  Metternich  '.  — M.  de  Metternich , 
ayant  affirmé  que  son  cabinet  ne  voulait  faire  ni  l’an  ni  l’autre,  Napoléon 
repartit  sur-le-champ,  d’Un  ton  doux,  mais  positif  : Alors  pourquoi  vos 
armements,  qui  vous  agitent,  qui  agitent  l’Europe,  qui  compromettent  la 
paix,  et  ruinent  vos  finances?  — Sur  l'assurance  que  ces  'Armements  n’é- 
taient que  défensifs,  Napoléon  s'attacha,  en  connaisseur  profond,  à 
prouver  à M.  de  Metternich  qu’ils  étaient  d’une  tout  autre  nature.  — Si 
vos  armements,  lui  dit-il,,  étaient , comme  vous  le  prétendez,  parement 
défensifs,  ils  seraient  moins  précipités*  Quand  on  veut  créer  une  organi- 
sation nouvelle,  on  prend  son  temps,  on  ne  brusque  rien,  parce  qu’çn  fait 
mieux -ce  qu’on  fait  lentement.  Mais  on  ne  forme  pas  des  magasins,  on 
n’ordonne  pas  des  rassemblements  do  troupes , on  n’achète  pas  dos  che- 
vaux , surtout  des  chevaux  d'artillerie,  Votre  armée  est  de  près  de  400  mille 
hommes.  Vos  milices  seront  d’un  nombre  presque  égal.  Si  je  vous  imitais, 
je  devrais  ajouter  400  mille  hommes  à mon  effectif,  et  ce  serait  un  arme- 
ment insensé.  ;Je  n’ai  pas  besoin  d’en  appeler  autant.  Moins  de  doux  cent 
mille  conscrits  suffiront  pour  maintenir  ma  grande  armée  sur  un  pied  for- 
midable, et  pour  envoyer  cent  mille  hommes  de  vieilles  troupes  en  Es- 
pagne. Je  ne  suivrai  donc  pas  votre  exemple,  car  bientôt  il  faudrait  armer 
les  femmes  et  les  eufants,  et  nous  reviendrions  à un  état  de  barbarie.  Mais 

1 -Cet  entretien,  transcrit  h l'instant  même  par  M.  do  Cliampngriy,  fut  envoyé  à Vienne 
à M.  Andréossy,  et 'se  trouve  conservé  aux  archives  des  affaires  étrangères.  Je  ne  fais  ici 
«ju’en  résumer  le  contenu  . , . , . » 
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en  attendant  vos  finances  souffrent,  votre  change,  déjà  si  bas,  va  baisser 
encore,  et  votre  commerce  s’inlerrbmpre.  Et  pourquoi  tout  cela?  Vous 
ai-je  demandé  quelque  chose?  Ai-je  élevé  des  prétentions  sur  une  seule  de 
vos  provinces?  Le  traité  de.  Presbourg  a tout  réglé  entre  les  deux  empires; 
la  parole  de  votre  maître,  dans  l'entrevue  que  nous  avons  eue  ensemble, 
doit  avoir  tout  lermiué  entre  les  deux  souverains.  Il  restait  quelques  arran- 
gements à prendre  au  sujet  de  Braunau,  qui  était  demeure  dans  nos  mains, 
au  sujet  de  l’Izoii2o  dont  le  thulueg  n’était  pas  suffisamment  déterminé,  la 
convention  de  Fontainebleau  y a pourvu  (convention  du  lOoctubre  1807). 
Je  ne  vous  demande  rien,  je  ne  veux  rien  de  vous,  que  des  rapports  surs 
et  tranquilles.  Y a-t-il  une  difficulté,  une  seule  entre  nous?  faites-la  con- 
naître, pour  que  nous  la  vidions  sur-le-champ.  — M.  dé  Metternich  ayant 
de  nouveau  affirmé  que  son  ^gouvernement  ne  songeait  à aucune  attaque 
contre  la  France,  et  alléguant  comme  preuve  qu’il  n lavait  ordonné  aucun 
mouvement  de  troupes,  Napoléon  lut  répliqua  aussitôt,  avec  la  même 
douceur  mais  avec  la  même  fermeté,  qu’il  était  dans  l’erreur,  que  des 
rassemblements  de  troupes  avaient  eu  lieu  en  Gallicie  et  en  Bohême,  vis- 
à-vis  la  Silésie,  en  face  des  quartiers  de  l’armée  française;  que  ces  ras- 
semblements éJaicnt  incontestables  ; que  la  conséquence  immédiate  serait 
de  leur  opposer  d’autres  rassemblements  non  moins  considérables;  qu’au 
lieu  d'achever  la  démolition  des  places  de  la  Silésie,  il  allait  au  contraire 
etj  réparer  quelques-unes,  les  armer  et  les  approvisionner,  convoquer  les 
contingents  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  tout  remettre  sur  le  pied  de 
guerre.  — On  ne  me  surprendra  pas,  vous  le  savez  bien,  dit-il  à M.  de 
WeHernich.;  je  serai  toujours  en  mesure.  Vous  comptez  peut-être  surf’em— 
perçu r de  Russie,  et  vous  vous  trompez.  Je  suis  certain  de  son  adhésion, 
de  la  désapprobation  formelle  qu’il  a manifestée  au  sujet  de  vos  arme- 
ments, et  des  résolutions  qu'il  prendra  en  celle  circonstance.  St  j’en  dou- 
tais, je  ferais  la  guerre  tout  de  suite  à vous  comme  à lui , car  je  ne  fou* 
drais  pas'  laisser  Jes  affaires  du  continent  dans  le  doute.  Si  je  me  borne  à 
de-simples  précautions,  c'est  que  je  suis  tout  à fait  confiant  à l’égard  du 
continent,  parce  que  je  le  suis  complètement  à l’égard  de  l’empereur  de 
Russie.  Ne  croyez  donc  pas  l’occasion  bonne  pour  attaquer  la  France;  ce 
serait  de  votre  parf  une  erreur  graye.  Yoûs  ne  voulez  pas  la  guerre  , je  le 
crois  de  vous,  monsieur  de  Metternich,  de  votre  empereur,  des  hommes 
éclairés  de  votre  pays.  Mais  la  noblesse  allemande,  mécontente  des  chan- 
gements survenus,  remplit  l'Allemagne  de  ses  haines.  Vous  vous  laissez 
émouvoir;  vous  communiquez  votre  émotion  aux  masses,  en  les  poussant 
à s’armer;  vous  arrivez,  d’armements  en  armements,  à- une  situation  ex- 
traordinaire, qu’on  ne  peut  soutenir  longtemps,  et  peu  à peu  vous  serez 
conduits  peut-êlrc  à ce  point  où  l’on  souhaite  une  crise,  afin  dc^sorlir 
d’une  situation  insupportable,  et  cette  crise  ce  sera  la  guerre.  La  nature 
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morale  comme  la  nature  physique,  quand  elles  en  sont  venues  à cet  état 
orageux  qui  précède  la  tempête,  ont  besoin  d’éclater,  pour  épurer  l’air  et 
ramener  la  sérénité.  Voilà  ce  que  je  crains  de  votre  conduite  présente.  Je 
vous  le  répète,  ajouta  Napoléon , je  ne  veux  rien  de  vous,  je  ne  vous  de- 
mande rien  que  la  paix,  des  relations  paisibles  et  sures;  mais  si  vous  faites 
des  préparatifs,  j’en  ferai  de  tels  que  la  supériorité  de  mes  armes  ne  soit 
pas  plus  douteuse  que  dans  les  campagnes  précédentes,  et,  pour  conserver 
la  paix , nous  aurons  amené  la  guerre.  — 

En  terminant  cet  entretien , Napoléon  combla  AI.  de  Metternicb  .de  té- 
moignages  flatteurs,  et  se  comporta  en  tout  comme  un. homme  qui  voulait 
la  paix,  sans  craindre  la  guerre,  mais  qui  était  résolu  à ne  pas  demeurer 
dans  l'obscurité.  M.  de  Mettcrnich  et  les  assistants  qui  l’entendirent  ne 
purent  conserver  aucune  incertitude  sur  ses  véritables  intentions,  et  il  se 
montra  aussi  ferme  que  calme  et  habile. 

* Le  lendemain,  16,  fut  un  jour  d'ordres  multipliés.  M.  de  Champagny 
dut  transmettre  à Vienne  l'entretien  que  Napoléon  venait  d’avoir  avec 
M.  de  Metfernich,  et  tirer  de  tous  ces  pourparlers  des  conclusions' pré- 
cises. On  dit  à l*aris  à M.  de  Metternicb  , on  chargea  If.  le  général  An- 
dréossy  de  répéter  à Vienne,  qu'il  fallait  absolument  interrompre  les  ar- 
mements commencés , Jes  interrompre  d’une  manière  tôut  à fait  rassurante, 
sinon  se  battre  à l'instant  même.  Puis,  pour  sonder  plus  sûrement  l'Au- 
triche, Napoléon  lui  fit  demander  la  reconnaissance  immédiate  du  roi 
Joseph.  C’était  sans  aucun  doute  le  moyen  le  plus  infaillible  de  savoir  ce 
qu’elle  pensait,  ou  du  moins  ce  qu'elle  voulait  dans  le  moment;  car  si  on 
parvenait  à lui  arracher,  contrairement  à tous  ses  sentiments,  à son  lan- 
gage le  plus  hautement,  le  plus  récemment  tenu,  la  reconnaissance  de  la 
royauté  de  Joseph , c’est  qu'elle  n’était  capable  de  rien  tenter,  de  rien  oser, 
et,  pour  quelque  temps  au  moins,  on  devait  être  tranquille  à son  égard. 

M.  de  Metternicb,  qui,  à Paris  , déployait  beaucoup  de  zèle  pour  main- 
tenir la  paix,  qui,  dans  tous  ses  entretiens,  soit  avec  les  ministres  çle  l'Em- 
pereur, soit  avec  l’Empereur  lui-même , prodiguait  les  assurances  pacifi- 
ques, se  hâta  de  répondre  qu’on  aurait  pleine  satisfaction-relativement  aux 
armements  de  l’Autriche.  Mais  quant  à la  reconnaissance  du  roi  Joseph , 
prenant  un  ton  moins  affirmatif,  une  attitude  moins  aisée,  il  déclara  que, 
pour  lui,  il  ne  prévoyait  pas  de  résrstance  dé  la  part  de  son  cabinet,  qu*»l 
ne  pouvait  toutefois  se  prononcer  sans  en  avoir  référé  à Vienne.  Il  était  évi- 
dent qu’en  ce  point  on  touchait  b la  plus  grande  des  difficultés  actuelles, 
et  que/ pour  obtenir  de  l’Autriche  un  tel  désaveu  de  ses  sentiments,  de  ses 
discours  les  plus  récents,  pour  lui  infliger  une  telle  humiliation  , il  ne  fau- 
drait pas  un  moindre  effort  que  s’il  s’agissait  de  lui  arracher  de  nouvelles 
provinces.  Ce  n’en  était  pas  moins  un  moyen  de  l’embarrasser,  et  de  la 
ramener  k plus  de  circonspection,  si  elle  n’était  pas  prête  à combattre. 
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Au  fond,  Napoléon  coin  mourait  4 croira  qu'il  lui  faudrait  avec  die  une 
nouvelle  et  dernière  lutte  pour  la  réduira  définitivement  ; mais  il  voulait 
savoir  si,  auparavant,  il  aurait  au  moins  six  mois  pour  faire  une  rapide 
campagne  en  Espagne,  et  y porter  cent  mille  hommes  de  ses  vieilles  trou- 
pes, sans  danger  pour  sa  prépondérance  au  delà  du  Rhin.  Toutes  ses  dé- 
monstrations, toutes  ses  demandes  d’explication  n'avaient  pas  un  autre  bat. 

Afin  de  leur  donner  un  caractère  encore  plus  sérieux,  il  réclama  de 
tous  les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin  un  premier  contingent,  faible 
à la  vérité , mais  suffisant  pour  provoquer  lieaueoup  de  propos  inquiétants 
en  Allemagne,  et  faire  réfléchir  l'Autriche*  Si  la  guerre  avec  elle  finissait 
par  éclater,  ces  faillies  contingents  scrairut  portés  à leur  effectif  légal , si- 
non ils  iraient  tels  quels  en  Espagne  concourir  à la  nouvelle  guerre  que 
Napoléon  s'était  attirée,  car  il  voulait  que  les  princes  du  Rhin  fussent  en- 
gagés avec  lui  dans  toutes  scs  querelles , cl  partageassent  tout  entier  le 
fardeau  qui  pesait  sur  la  France;  politique  bonne  en  un  sens,  mauvaise  en 
un  antre,  car,  s'il  les  compromettait  ainsi  4 sa  suite,  en  revanche  il  les  ex- 
posait à éprouver  la  haine  géhérale  que  devaient  susciter  lot  ou  lard  ces 
eonscriptkms  répétées,  tant  4 la  droite  qu'à  la  gauche  du  Rhin,  tant  au 
nord  qu'au  midi  des  Alpes  pi  des  Pyrénées. 

Le  soin  que  Napoléon  avait  mis  à faire  expliquer  l'Autriche  n'était  pas 
le  seul  qui  lui  fût  imposé  par  les  circonstances.  Quelle  que  fût  la  quantité 
de  Iroupes  qui  sérail  détachée  de  la  grande  année  pour  la  guerre  d’Es- 
pagne, il  fallait  opérer  un  nouveau  mouvement  rétrograde  en  Pologne  et 
en  Allemagne,  afin  de  se  rapprocher  du  Rhin.  Déjà,  lorsqu'il  avait  pris 
definitivement  le  parti  de  s'engager  en  Espagne,  Napoléon  avait  changé 
une  première  fois  l'emplacement  de  ses  troupes,  et  il  les  avait  transportées 
de  l'espace  compris  entre  la  l’rcgel  et  la  Vislule  dans  l'espace  compris 
entre  la  Vislule  et  l’Oder.  Le  maréchal  Soull,  laissant  les  grenadiers  Ou- 
tlinot  à Dantzig,  )a  grosse  cavalerie  dans  le  délia  de  la  Vislule,  s'était  replié 
avec  le  h*  corps  dsns  la  Poméranie,  le  Brandebourg  et  le  Hanovre.  Le 
maréchal  Bernadotte  avait  continué  4 occuper  les  villes  anséatiques  avec 
les  divisions  Boude!  et  Molitor,  les  Espagnols  et  les  Hollandais.  Le  maré- 
chal Davout,  avec  le  3*  corps,  les  Saxons,  les  Polonais,  le  reste  de  la  cava- 
lerie, s’était  replié  dans  le  duché  de  Posent , ayant  sa  hase  sur  l’Oder,  la’, 
général  Victor,  élevé  au  grade  de  maréchal , avait  établi  ses  quartiers  4 
Berlin  avec  le  I"  corps.  Le  maréchal  Mortier,  avec  les  5*  et  H-  corps,  était 
cantonné  en  Silésie. 

L’intention  de  Napoléon,  en  prolongeant  celle  occupation  de  la  Prusse, 
était  de  la  forcer  4 régler  définitivement  la  question  des  contributions  de 
gtierre , puis  de  voir  dans  une  position  forte  se  dérouler  les  conséquences 
de  son  alliance  avec  ht  Russie,  de  sa  lutte  sourde  avec  l' Autriche,  et,  enfin, 
de  tenir  son  armée  toujours  en  haleine,  vivant  sor  le  pays  ennemi.,  du 


moins  en  partie,  car  il  acquittait  une  portion  de  ses  dépenses  sur  le  trésor 
extraordinaire. 

II.  était  indispensable  pourtant  de  mettre  on  terme  à cette  occupation 
prolongée.  En  effet,  depuis  la  guerre  d'Espagne,  il  devenait  impossible  de 
garder  une  si  vaste  étendue  de  pays , et  il  fallait  abandonner  un  certain 
nombre  de  provinces.  Il  le  fallait,  non  pas  pour  plaire  à la  Russie,  avec 
laquelle  tout  dépendait  d'une  concession  en  Orient  ; non  pas  pour  plaire  à 
la  Prusse,  qui , accablée  du  fardeau  pesant  sur  elle,  demandait  à traiter  à 
toutes  conditions,  sauf  k ne  pas  exécuter  ces  conditions  plus  lard  si  elle  ne 
le  pouvait  point,  ou  Si  la  fortune  l'eu  dispensait  ; non  pas  davantage  pour 
plaire  à l’Autriche,  avec  laquelle  on  n'en  était  plus  aux  ménagements; 
mais  il  le  fallait  pour  resserrer  scs  forces,  et  en  reporter  une  partie  vers 
les  Pyrénées.  C'était  le  cas  néanmoins  de  tirer  de  ce  mouvement  rétro- 
grade, qui  était  devenu  nécessaire,  une  solution  avantageuse  avec  la 
Prusse.  C’était  le  cas  aussi  d'en  tirer  quelque  chose  d'agréable  pour  la 
Russie  ; car,  après  l'arrangement  des  affaires  d'Orient,  ce  que  l’empereur 
Alexandre  désirait  le  plus,  pour  être  délivré,  disait-il,  des  importunités  île 
<jèns  malheureux  qui  lui  reprochaient  leur  malheur , c'était  l'évacuation 
de  la  Prusse,  et  le  réglement  définitif  des  contributions  de  guerre  qu'on 
exigeait  encore  de  cette  puissance. 

Depuis  plusieurs  mois  résiliait  à Paris  fe  prince  Guillaume,  frère  du  roi 
de  Prusse,  envoyé  auprès  de  Napoléon  pour  tâcher  d’obtenir  la  réduction 
(les  charges  qu'on  faisait  peser  sur  son  pays.  Ce  prince,  par  son  attitude 
digne  et  calme,  par  sa  prudence,  avait  su  se  concilier  l'estime  île  tout  le 
monde,  et  en  particulier  celle  de  Napoléon.  Toutefois,  il  avait  inutilement 
allégué  jusqu'ici  l'impuissance  où  se  trouvait  la  Prusse  d'acquillér  les 
sommes  auxquelles  on  voulait  l’imposer,  et  tout  aussi  vainement  offert  la 
soumission  la  plus  complète,  la  plus  absolue  de  la  maison  de  Rrandehourg, 
soumission  garantie  par  un  traite  d'alliance  offensive  et  défensive.  Napo- 
léon ne  s’était  laissé  loncher  ni  par  ces  allégations,  ni  par  ces  otl’res,  parce 
qu’il  croyait  que  tout  ce  qu’il  rendrait  de  ressources  à la  Prusse,  elle  l’em- 
ploierait A refaire  ses  forres  pour  les  tourner  contre  lui.  Avant  léjpa , il 
aurait  pu  compter  sur  elle;  depuis,  il  sentait  bien  qu'elle  devait  être  im- 
placable, et  que  l'épuiser,  si  on  ne  parvenait  à la  détruire,  était  la  seule 
politique  prévoyante.  Obligé  cependant  de  ramener  ses  troupes  en  arriére, 
il  eonsenlit  à entendre,  enfin,  les  propositions  du  prince  Guillaume,  et 
après  des  pourparlers  assez  longs,  il  convint  d’évacuer  la  Prusse  en  entier, 
sauf  trois  places  forles  sor  l'Oder,  Glogau,  Stcüin  et  Cnslrin,  qu'il  garde- 
rai! jusqu'à  l'acquittement  des  contributions  stipulées,  et  il  accorda  celte 
évacuation  à la  condition  du  payement  d'une  somme  de  140  millions,  tant 
ponr  les  contributions  ordinaires  que  pour  les  contributions  extraordinaires 
non  acquittées.  Cette  somme  devait  être  payée  moitié  en  argent  ou  lettres 


336 


LIVRE  XXXII.  —j  AOUT  1808. 


de  change -acceptables,  moitié  en  titres  sur  les  domaines  territoriaux  de  la 
Prusse,  de  manière  qne  le  tout  lut  -soldé  dans  un  délai  prochain,  les  lettres 
de  change  dans  onze  ou  douze  mois,  à raison  de  six  millions  par  mois,  les 
titres  Tonciers  dans  un  an  et  demi  au  plus.  L'évacuation  devait  commencer 
immédiatement,  et  les  troupes  françaises  se  retirer  dans  la  Poméranie  sué- 
doise, les  villes  anscatiques , le  Hanovre,  la  Uestphalie,  les  provinces 
saxonnes  et  franconiennes  enlevées  à la  Prusse,  et  restées  à la  disposition 
de  la  France.  Mais  avec  Stejtin,  Custrin  et  Glogau  sur  l'Oder,  Magdebourg 
sur  l'Elbe  et  ses  troupes  en  Hanovre,  en  Saxe,  en  Franconic,  Napoléon 
était  toujours  présent  en  Allemagne  , et  en  mesure  de  la  dominer.  Pour 
plus  de  sûreté,  il  fil  insérer  un  article  secret  dans  la  convention  d’évacua- 
tion, article  jusqu'ici  demeuré  inconnu,  par  lequel  la  Prusse  s'obligeait, 
pendant  dix  ans,. à renfermer  son  effectif  militaire  dans  les  limitessui- 
vantes  : dix  régiments  d'infanterie  contenant  22  mille  hommes , huit  régi- 
ments de  cavalerie  forts  de  8 mille,  un  corps  d'artillerie  et  de  génie  s’éle- 
vant à 6 mille,  enfin  , la  garde  royale  montant  à G mille,  total  -42  mille 
hommes.  .Le  roi  de  Prusse  s'interdisait,  en  outre,  la  formation  de  toute 
milice  locale  qui  aurait  pu  servir  à déguiser  un  armement  quelconque. 
Enfui , il  s'engageait  à faire  cause  commune  avec  l'empire  français  contre 
l'Autriche,  et  à lui  fournir  contre  elle,  en  cas  do  guerre,  une  division  de 
16  mille  hommes  de  toutes  armes.  Pour  l'année  J 809  seulement,  si  la 
guerre  éclatait,  la  Prusse,  n’ayant  pas  encore  réconstitué  Son  armée,  devait 
borner  son  contingent  à 12  mille.  Napoléon,  qui  voulait  contenir  la  Prusse, 
lion  I humilier,  consentit  à laisser  inconnue  cette  partie  si  fâcheuse  du 
traité.  Le  digne  et  sage  prince,  qui  défendait  à Paris  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie, ne  put  obtenir  mieux;  car  Napoléon,  bien  qu'il  se  fut  porté  à lui- 
méme  le  coup  qui  devait  un  jour  détruire  sa  puissance,  était  assez  redou- 
table encore  pour  faire  trembler  l'Europe , et  dicter  la  loi  à tous  scs 
ennemis.  ... 

Cette  convention  signée,  il  écrivit  au  roi  et  à la  reine  de  Prusse  pour  se 
féliciter  de  la  fin  apportée  à tous  les  différends  qui  avaient  divisé  les  deux 
cours,  promettant  désormais  les  plus  airticales  relations  si  des  passions 
hostiles  ne  venaient  pas  de  nouveau  égarer  la  cour  de  Berlin.  Quelque  dur 
que  Ait  ce  traité  pour  la  Prusse,  il  valait  mieux  que  l'état  présent,  car  elle 
était  enfin  délivrée  des  troupes  françaises;  et  si  elle  se  trouvait  limitée  dans 
ses  armements,  il  est  douteux  qu'elle  eut  pu  en  payer  plus  que  le  traité  ne 
lui  en  accordait.  - , . ‘ • 

Cet  arrangement,  outre  l’avantage  pour  Napoléon  de  régler  ses  comptes 
avec  la  Prusse,  et  de  lui  permettre  de  retirer  ses  troupes,  avait  celui  d’être 
agréable  à la  Russie , que  les  plaintes  des  Prussiens  importunaient  singu- 
lièrement, et  qui  tenait  fort  à en  être,  débarrassée.  Or,  être  agréalde  à la 
Russie  £tait  devenu  dans  le  moment  l'une  des  convenances  de  la  politique 
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de  Napoléon,  et  il* lui  tardait  autant  de  s’entendre  avec  elle  que  de  s’ex- 
pliquer avec  F Autriche  et  de  terminer  ses  contestations  avec  la  Prusse. 

L’état  des  choses  n'avait  pas  changé  à Saint-Pétersbourg.  Alexandre, 
toujours  dominé  par  la  passion  da  moment,  ne  se  contenait  plus  depuis 
que  Napoléon  avait  consenti  à mettre  en  discussion  le  partage  de  l’empire 
turc.  Constantinople  surtout  lui  tenait  plus  à cœur  que  les  plus  belles  pro- 
vinces de  cet  empire,  parce  que  Constantinople  c'était  1»  gloire,  l’éclat, 
non  moins  que  l'utilité.  Mais  donner  cette  clef  des  déiroits  était  justement 
ce  qui  répugnait  à Napoléon,  plus  qu’aucune  concession  au  monde.  Ja- 
mais, comme  on  l’a  vu  antérieurement,  il  n’y  avait  formellement  adhéré, 
et  quand  il  avait  permis  à son  ambassadeur,  M.  de  Caulaincourt,  de  laisser 
exprimer  devant  lui  de  tels  désirs,  c’était  en  énonçant  la  volonté  d’avoir 
les  Darnadelles,  si  on  cédait  le  Bosphore  aux  Busses,  ce,  qui  ne  pouvait 
convenir  à la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  Alexandre  ne  désespé- 
rait pas  de  vaincre  Napoléon.  Il  répétait  sans  cesse  qu’il  ne  désirait  aucun 
territoire  au  sud  des  Balkans,  aucune  partie  de  la  Roumélie,  rien  que  la 
banlieue  de  Constantinople,  laissant  Andrinople  à qui  on  voudrait;-  et 
cette  langue  de  terre , en  quelque  sorte  destinée  à loger  le  portier  des.  dé- 
troits, il  l'avait  appelée,  dans  le  jargon  familier  qu’il  s’était  fait  avec  Fam- 
bassadèur  de  France,  la  langue  de  chat.  — Eh  bien,  disait-il  souvent  à 
M.  de  Caulaincourt , avez-vous  des  nouvelles  de  votre  maître  ? Vous  a-t-il 
parlé  de  la  langue  de  chat?  Est-il  disposé  à comprendre,  à admettre  les 
besoins  de  mon  empire,  comme  je  comprends  et  admets  les  besoins  du 
sien  ? — M.  de  Caulaincourt  ne  répondait  à ces  questions  que  d’une  ma- 
nière évasive,  alléguant  toujours  les  préoccupations  de  Napoléon,  son 
éloignement,  son  prochain  retour,  retour  après  lequel  il  pourrait  reporter 
son  esprit  des  affaires  d’Occident  à celles  d’Orient.  Alexandre  répliquait 
aussitôt,  en  disant  que  pour  terminer  ces  dilTérends  il  fallait  encore  une 
entrevue,  qu’elle  était  indispensable  si  on  voulait  faire  refleurir  la  politique 
de  Tilsit,  et  qu’on  ne  pouvait  pas  l’avoir  trop  tôt.  Lui-même  cependant 
n’était  pas  plus  libre  que  Napoléon,  car  les  affaires  de  Finlande  avaient 
presque  aussi  mal  tourné  que  les  affaires  d’Espagne.  Ses  troupes,  après 
avoir  refoulé  les  armées  suédoises  jusqu’à  Uléahorg,  et  les  avoir  réunies 
on  les  refoulant,  s’étaient  divisées  devant  elles,  cl  avaient  été  refoulées  à 
leur  tour,  battues  même,  grâce  à l’incapacité  du  général  Bnxhoevden  , fa- 
vori de  la  cour,  et  garanti  par  cette  faveur  seule  contre  les  cris  de  l’armée. 
En  même  temps  une  flotte  anglaise,  bloquant  la  flotte  russe  dans  le  golfe 
de  Finlande,  répandait  la  terreur  sur  le  littoral.  Ce  n’était  donc  pas  immé- 
diatement que  l’empereur  Alexandre  aurait  pu  s’éloigner.  Mais  en  sep- 
tembre la  navigation  étant  fermée,  la  présence  des  Anglais  écartée  pour 
plusieurs  mois,  Alexandre  redevenait  libre,  et  il  demandait  que  l'entrevue 
où  il  espérait  tout  arranger  avec  Napoléon  fut  fixée  au  plus  tard  à cette 
TOM*  iv.  22 
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époque'.  \I.  de  Caulaincoort  à toutes  ces  instances  répondait  de  la  manière 
la  plus  propre  à lui  faire  prendre  patience,  et  promettait  que  l’entrevue 
aurait  certainement  lieu  au  moment  qu’il  désignait. 

I)u  reste,  pour  disposer  Napoléon  à outrer  dans  scs  vues , Alexandre 
u’avait  rien  négligé.  Introduction  des  armées  françaises  en  Espagne,  occu- 
pation de  Madrid,  translation  forcée  des  princes  espagnols  à Bayonne, 
spoliation  de  leurs  droits,  proclamation  de  la  royauté  de  Joseph,  il  avait 
trouvé  tout  cela  naturel,  légitime,  complétant  nécessairement  la  politique 
de  Napoléon.  — Votre  Empereur,  avait-il  dit  à M.  do  Caulaiucourt,  ne 
peut  pas  souifrir  des  Bourbons  si  près  de  lui.  C’est  de  sa  part  une  politique 
conséquente,  que  j’admets  entièrement.  Je  ne  suis  point  jaloux,  répétait-il 
sans  cesse,"  de  ses  agrandissements,  surtout  quand  ils  sont  aussi  motivés  que 
les  derniers.  Qu’il  ne  soit  point  jaloux  de  ceux  qui  sont  également  néces- 
saires à mon  empire,  et  tout  aussi  faciles  à justifier.  — 

I,a  société  de  Saint-Pétersbourg,  enhardie  par  les  échecs,  plus  désagréa- 
bles que  dangereux,  essuyés  eu  Finlande,  indignée  plus  ou  moins  sincère- 
ment des  événements  de  Bayonne,  trouvant  un  prétexte  plausible  à ses 
plaintes  dans  l’interdiction  de  la  navigation,  tenait  de  nouveau  uu  langage 
inconvenant  sur  la  politique  d'alliance  avec  la  France;  et  il  est  vrai  que 
cette  politique  ne  sC  distinguait  alors  ni  par  la  moralité  ni  par  le  succès  ; 
car  enlever  la  Finlande  à un  parent  dont  on  avait  longtemps  excité  l’extra- 
vagance naturelle,  et  de  la  faiblesse  duquel  on  avait  de  la  peine  h triom- 
pher, ne  valait  guère  mieux  que  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  et  y ressem- 
blait même  beaucoup.  — Il  faut  faire,  avait  dit  eu  propres  termes  l’empereur 
Alexandre  à Al.  de  Caulaiucourt,  bonne  mine  à marn  ais  jeu , et  traverser 
sans  fléchir  ce  moment  difficile.  — Ce  prince,  plein  de  tact , avait  autant 
que  possible  évité  d'entretenir  Al.  de  Caulaiucourt  de  nos  échecs  en  Espagne, 
u’avait  touché  k ce  sujet  que  quand  il  n’avait  pu  se  taire  sans  une  affecta- 
tion gênante  pour  celui  même  qu'il  voulait  ménagée;  et  puis,  lorsque  Inscris 
de  joie  du  parti  anglais  à Saint-Pétersbourg  avaient  proclamé  le  désastre 
du  géuéral  Dupont,  et  exagéré  nolro  insuccès  jusqu'à  dire  détruite Tannée 
qui  était  entière  sur  l’Ebre,  et  prisonnier  le  roi  Joseph  qui  tenait  sa  cour  à 
Viltoria  , il  en  avait  parié  k Al.  de  Caulaiucourt,  comme  n'étant  ni  publi- 
quement ni  secrètement  satisfait  des  revers  d'une  armée  longtemps  enne- 
mie de  la  sienne,  comme  étant  fâché  au  contraire  d’un  pareil  accident , et 
ne  voyant  dans  ce  qui  avait  eu  lieu  rien  que  de  simple,  d'indifférent,  de 
facile  à expliquer.  — - Votre  maître  a envoyé  là  de  jeunes  soldats,  en  a 
envoyé  trop  peu;  il  n'y  était  pas  d'ailleurs  : on  a commis  des  fautes;  il 
aura  bientôt  réparé  cela.  Avec  quelques  milliers  de  ses  vieux  soldats , un 
de  ses  bons  généraux,  on  quelques  jours  de  sa  présence,  il  aura  prompte- 
ment ramené  le  roi  Joseph  à Madrid,  et  fait  triompher  la  politique  de 
Tiisit.  Quant  à moi , je  serai  invariable , et  je  vais  parler  à l'Autriche  un 
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langage  qui  la  portera  à faire  des  réflexions  sérieuses  sur  sou  imprudente 
conduite.^  Je  prouverai  à votre  maître  que  je  suis  Adèle,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune.  C’est  un  bien  petit  malheur  que  celui-ci, 
mais,  tel  qu’il  est,  il  lui  fournira  l’occasion  de  me  mettre  à l’épreuve.  Ré- 
pétez-lui cependant  qu’il  faut  nous  voir,  nous  voir  le  plus  tôt  possible 
pour  nous  entendre,  et  maîtriser  l’Europe.  — Alexandre  avait  du  reste 
tenu  parole,  imposé  silence  aux  frondeurs,  aux  indignés,  aux  alarmistes, 
fait  taire  surtout  la  légation  autrichienne,  et  commandé  à la  société  de  sa 
mère  une  telle  réserve , qu’on  y parlait  de  nos  échecs  en  Espague  avec 
autant  db -discrétion  que  des  échecs  des  armées  russes  en  Finlande. 

Tel  était  l'aspect  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  à la  suite  et  sous  l’in- 
fluence des  événements  d’Espagne.  Informé  de  la  façon  la  plus  exacte  de  ce 
qui  s’y  passait  par  les  dépêches  de  M.  de  Caulaincourt,  lequel  lui  trans- 
mettait  scrupuleusement  par  demande  et  par  réponse  scs  dialogues  de  tous 
les  jours  avec  l’empereur  Alexandre,  Napoléon  avait  enfin  pris  sou.pçrti 
d'accepter  une  entrevue.  C'était  la  principale  des  déterminutions  que  lui 
avait  inspirées  sa  nouvelle  situation.  Il  avait  pensé  que  le  temps  était  venu 
de  réaliser  non  pas  tous  les  vœux  d’Alexandre,  ce  qui  était  impossible  sans 
compromettre  la  sûreté  de  l’Europe , mais  une  partie  au  moins  de  ces 
vœux,  qu'il  fallait  donc  le  voir,  le  séduire  de  nouveau,  lui  concéder  quelque 
chose  de  considérable , comme  les  provinces  du  Danube  par  exemple , et 
quant  au  reste,  ou  le  désabuser,  ou  le  faire  attendre,  le  contenter  en  un 
mot;  ce  qui  était  possible,  car  la  Valachie  et  la  Moldavie,  immédiatement 
et  réellement  données,  avaient  de  quoi  satisfaire  la  plus  vaste  ambition. 
Line  entrevue,  outre  l’avantage  de  s’entendre  directement  avec  le  jeune 
empereur  dans  une  circonstance  grave,  de  s'assurer  de.ee  qu'il  avait  au 
fond  du  cœur,  de  se  l'attacher  par  quelque  concession  importante,  une  en- 
trevue  publique  à la  face  de  l'Europe,  serait  un  grand  spectacle,  qui  frap- 
perait les  imaginations,  et  deviendrait  le  témoignage  sensible  d'une  alliance 
qu’il  était  nécessaire  de  rendre  non-seulement  .réelle  et  solide,  mais  appa- 
rente, afin  d’imposer  à tous  les  ennemis  de  l’Empire. 

Napoléon,  tandis  qu'il  pressait  l’Autriche  de  scs  questions,. et  qu’il  ac- 
cordait à la  Prusse  l’évacuation  de  son  territoire,  expédiait  àM.  de  Cau- 
laiucourt  un  courrier  pour  l'autoriser  à 'consentir  à une  entrevqe  solennelle 
avec  l'empereur  Alexandre.  Celui-ci  avait  parlé  de  la  fin  de  septembre,  à 
cause  de  la  clôture  de  la  navigation  qui  avait  lieu  à cette  époque  : Napo- 
léon , à qui  le  moment  convenait,  l'accepta.  Alexandre  avait  paru  désirer 
pour  lieu  du  rendez-vous  ou  Weimar,  à cause  de  sa  sœur,  ou  Erfml  à cause 
de  la.  plus  grande  liberté  dont  on  y jouirait  : Napoléon  acceptait  Erfurt, 
l’un  des  territoires  qui  lui  restaient  après  le  dépècement  de  l’Allemagne, 
et  dont  il  n'avait  encore  disposé  en  faveur  d'aucun  des  souverains  de  la 
confédération.  Ayant  ainsi  déterminé  d’une  manière  générale  l’époque  et 
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le  lieu  de  l'entrevue,  et  laissant  à l'empereur  Alexandre  le  soin  de  fixer  dé- 
finitivement les  jours  et  les  heures,  il  donna  des  ordres  pour  que  cette  en- 
trevue eut  tout  l’éclat  désirable. 

Il  se  trouvait  encore  sur  le  Rhin  des  détachements  de  la  garde  impériale. 
Napoléon  dirigea  un  superbe  bataillon  de  grenadiers  de  cette  garde  sur 
Erfurt.  Il  ordonna  de  choisir  un  beau  régiment  d’infanterie  légère , un 
régiment  de  hussards,  un  de  cuirassiers,  parmi  ceux  qui  revenaient  d’Alle- 
magne , et  de  les  diriger  également  sur  Erfurt , pour  y faire  un  service 
d’honneur  auprès  des  souverains  qui  devaient  assister  à l’entrevue.  Il  dé- 
pêcha des  officiers  de  sa  maison  avec  les  plus  riches  parties  du  mobilier 
de  la  couronné,  afin  qu’on  y disposât  élégamment  et  somptueusement  les 
plus  grandes  maisons  de  la  ville,  et  qu’on  les  adaptât  aux  besoins  des  per- 
sonnages qui  allaient  se  réunir,  empereurs,  rois,  princes,  ministres,  géné- 
raux. Il  voulut  que  les  lettres  françaises  contribuassent  à la  splendeur  de 
cette. réunion,  et  prescrivit  à l’administration  des  théâtres  d’envoyer  à 
Erfurt  les  premiers  acteurs  français,  et  le.premier  de  tous,  T’aima,  pour  y 
représenter  Cinna,  And  rom  a que, Mahomet,  Œdipe . Il  donna  l’exclusion 
à la  comédie , bien  qu’il  fit  des  œuvres  immortelles  de  Molière  le  cas 
qu’elles  méritent  ; mais,  disait-il , on  ne  les  comprend  pas  en  Allemagne. 
Il  faut  montrer  aux  Allemands  la  beauté , la  grandeur  de  notre  scène  tra- 
gique ; ils  sont  plus  capables  de  les  saisir  que  de  pénétrer  la  profondeur 
de  Molière.  — Il  recommanda  enfin  -de  déployer  un  luxe  prodigieux, 
voulant  que  la  France  imposât  par  sa  civilisation  autant  que  par  ses 
armes.  - . 

' Ces  ordres  expédiés,  il  employa  le  temps  qui  lui  restait  à faire  scs  pré- 
paratifs militaires  dans  une  double  supposition,  celle  où  il  n’aurait  sur  les 
bras  que  l’Espagne  aidée  par  les  Anglais,  et  celle  où,  indépendamment  de 
l’Espâgnc  et  de  l’Angleterre,  il  lui  faudrait  battre  encore  upe  fois  et  immé- 
diatement l’Autriche.  La  situation  ne  s’était  pas  améliorée  en  Espagne 
depuis  la  retraite  de  l’armée  française  sur  l’Ehrc.  Joseph  avait  entre  la 
Catalogne,  l’ Aragon,  la  Castille,  les  provinces  basques,  y compris  quelques 
renforts  récemment  arrivés,  plus  de  cent  mille  hommes,  en  partie  de 
jeunes  soldats  déjà  aguerris,  en  partie  de  vieux  soldats  venus  successive- 
ment, régiment  par  régiment,  de  l’Elbe  sur  le  Rhin,  du  Rhin  sur  les  Pyré- 
nées. C’était  plus  qu’il  n’aurait  fallu  dans  la  main  d’un  général  vigoureux, 
pour  accabler  les  insurgés,  s'avançant  isolément  de  tous  les  points  de  l’Es- 
pagne, de  la  Galice,  de  Madrid  , de  Saragosse.  Mais  on  ne  faisait  que 
s'agiter,  se  plaindre,  demander  de  nouvelles  ressources1,  sans  savoir  se 
servir  de  celles  qu'on  avait.  Napoléon  avait  essayé  de  raffermir,  par  l'éner- 
gie de  son  langage , le  cœur  ébranlé  de  Joseph.  — Soyez  donc  digue 
de  votre  frère,  lui  avait-il  dit;  sachez  avoir  l'attitude  convenable  à votre 
position.  Que  me  font  quelques  insurgés,  dont  je  viendrai  à bout  avec  mes 
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dragons,  et  qui  apparemment  ne  vaincront  pas  des  armées  dont  ni  l' Au- 
triche, ni  la  Russie,  ni  la  Prusse  n'ont  pu  venir  à bout?  Je  trouverai  en 
Espagne,  les  colonnes  d* Hercule,  je  n’y  trouverai  pas  les  bornes  de  nia 
puissance.  — 11  lui  avait  ensuite  annoncé  d’immenses  secours,  en  Rajou- 
tant des  conseils  pleins  de  sagesse,  de  prévoyance,  que  Joseph  et  ses  géné- 
raux n’étaient  pas  capables  de  comprendre,  et  encore  moins  de  suivre. 
Joseph  avait  voulu  avoir  autour  de  lui  toute  sa  petite  cour  de  \aples , 
d’abord  le  maréchal  Jourdan  , fort  honnête  homme , comme  nous  avons 
dit,  sage,  lent,  médiocre,  tel  en  un  mot  qu’il  le  fallait  à la  médiocrité  de 
Joseph,  surtout  à son  goût  de  dominer,  car  les  frères  de  l'Empereur  se 
vengeaient  de  la  domination  qu’il  exerçait  sur  eux  par  celle  qu’ils  cher- 
chaient à exercer  sur  les  autres.  Après  le  maréchal  Jourdan , Joseph  avait 
demandé  M.  Rœderer  pour  l’aider  dans  l’administration  politique  et  finan- 
cière de  l’Espagne;  ce  que  Napoléon  n’avait  pas  encore  accordé,  se  défiant 
non  du  cœur,  non  do  l’esprit  de  M.  Rœderer,  mais  de  son  sens  pratique  en 
affaires.  Sauf  ce  dernier,  Joseph  avait  déjà  réuni  tous  ses  familiers  de 
Naples,  et  dans  sa  cour,  moitié  militaire,  moitié  politique,  on  aimait  à 
médire  de  Napoléon,  à relever  ses  travers,  ses  exigences,  son  défaut  de 
justice  et  de  raison;  et  sans  osejr  nier  son  génie,  on  se  plaisait  à dire  qu’il 
jugeait  de  loin,  dès  lors  mal  et  superficiellement,  qu’en  un  mot  il  se  trom- 
pait, et  qu’on  lie  se  trompait  point.  On  n’était  même  pas  éloigné  de  croire 
que , moyennant  qu'on  fut  son  frère,  on  devait  avoir  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  son  génie , et  qu’avec  un  peu  de  son  expérience  de  la 
guerre,  on  ne  serait  pas  moins  que  lui  en  état  de  commander. 

Ranimé  par  l’énergique  langage  de  Napoléon , rassuré  par  les  secours 
qui  arrivaient  de  toutes  parts,  Joseph  avait  repris  quelque  courage,  mou^ 
tait  souvent  à cheval , suivi  de  son  fidèle  Jourdan,  et  avait  quelque  goût  à 
jouer  le  roi  guerrier,  à donner  des  ordres,  à prescrire  des  mouvements,  à 
se  montrer  aux  troupes,  à passer  des  revues.  Tout  rassuré  qu’il  était,  il 
n'avait  pas  osé  cependant  rester  à Burgos,  ni  même  à Miranda,  et  il  avait 
définitivement  établi  son  quartier  général  à Tittoria.  Il  avait  là  deux  mille 
hommes  d'une  garde  royale,  moitié  ospagnolc,  moitié  napolitaine,  deux 
mille  hommes  de  garde  impériale,  trois  mille  de  la  brigade  Rey  qui  ne  le 
quittait  pas,  en  tout  sept  mille.  Il  avait  à sa  droite  le  maréchal  Bessières 
avec  20  mille  hommes  répandus  entre  Cubo,  Briviesca  et  Burgos,  tenanJ 
cette  dernière  ville  par  de  la  cavalerie  ; à sa  gauche,  de  Miranda  à Logrono, 
le  maréchal  Moncey  avec  18  mille;  et  de  Logrono  à Tudela,  le  corps  du 
général  Verdier,  fort  encore  de  15  à 10  mille  hommes  après  les  perles 
essuyées  À Saragosse.  En  arrière,  Joseph  avait  encore  les  dépôts  et  les  ré- 
giments de  marche,  mélange  peu  consistant  de  soldats  détachés  de  tous  les 
corps,  mais  bons  à couvrir  les  derrières,  et  ne  comprenant  pas  moins  de 
15  à 10  mille  hommes.  Des  vieux  régiments  que  Napoléon  avait  succès- 


LIVRE  XXXII.  — AOUT  1808. 


Wî 

sivement  tirés  de  la  grande  armée,  les  derniers  arrivés,  les  51*  et  43*  de 
ligne,  avec  le  20e  de  chasseurs,  avaient  servi  à former  la  brigade  Godinot, 
trojipe  excellente,  qui  lancée  à l’ improviste  sur  Bilbao  en  avait  chassé  les 
insurgés,  et  leur  avait  tué  1,200  hommes.  EnGn  les  colonnes  mobiles  de 
gendarmerie  et  de  montagnards  gardant  les  cols  des  Pyrénées  au  nombre 
de  3 à i mille  hommes,  la  division  du  général  Reille  forte  de  6 à 7 mille, 
celle  du  général  Dühesme  en  Catalogne  de  10  à 11  mille,  portaient  à un 
total  de  100  mille  hommes  les  forces  qui  restaient  encore  en  Espagne. 

Napoléon  s’épuisait  à envoyer  à l'état-major  de  Joseph  des  instnictions 
mal  comprises,  nous  l’avons  dit,  et  encore  plus  mal  exécutées.  Il  avait 'd'a- 
bord converti  en  régiments  définitifs  les  régiments  provisoires,  sous  les 
numéros  113  à 120.  Il  avait  donné  ordre  de  réunira  ces  régiments  deve- 
nus définitifs  tous  les  détachements  en  marche , pour  remettre  de  l'ensemble 
dans  les  corps;  de  concentrer  la  garde  impériale,  dont  une  partie  était 
auprès  du  maréchal  Bessiéres,  l’autre  auprès  de  Joseph,  et  d’en  composer, 
avec  les  vieux  régiments  de  la  brigade  Godinot,  une  bonne  réserve  néces- 
saire pour  les  cas  imprévus.  Quant  à la  distribution  générale  des  forces,  il 
avait  prescrit  les  dispositions  suivantes  (voir  la  carte  n#  43).  Considérant 
l’Aragon  et  la  Navarre,  comme  un  théâtre  d’opérations  séparé,  qui  avait  sa 
ligne  de  retraite  assurée  sur  Pampelune,  il  avait  ordonné  d’y  former  une 
masse  distincte  de  15  à 18  mille  hommes,  chargée  de  couvrir  la  gauche  de 
l’armée,,  de  garder  Tudela,  qui  était  la  tète  du  canal  d’Aragon,  et  d’y  ras- 
sembler un  immense  matériel  d’artillerie  pour  la  reprise  ultérieure  dû  siège 
de  Saragosse.  Plaçant  ensuite  en  Vieille-Castille,  c’est-à-dire  à Burgos, 
grande  route  de  Madrid,  le  centre  des  opérations  principales,  il  avait  or- 
donné de  former  là  une  autre  masse  de  quarante  à cinquante  mille  hom- 
mes, prêts  à se  jeter  sur  tout  corps  insurgé  qui  voudrait  se  présenter,  soit 
à gauche,  soit  à droite,  et  à l’accabler;  car  il  n’y  avait  aucune  armée  espa- 
gnole quelconque  qui  pût  tenir  devant  trente  ou  quarante  mille  Français 
réunis.  Il  avait  enfin  recommandé  d’attendre  dans  cette  attitude  imposante 
l'arrivée  des  renforts,  et  sa  présence  qu’il  espérait  rendre  prochaine. 

Tout  cela,  aussi  profondément  conçu  que  clairement  indiqué  dans  les 
instructions  de  Napoléon,  n’était  compris  de  personne  à Vittoria,  et  autour 
de  Joseph  on  passait  le  temps  à s’efTrayer  des  moindres  mouvements  de 
l’ennemi,  et  à voir  partout  des  insurgés  par  centaines  de  mille.  Ainsi,  de- 
puis la  retraite  du  maréchal  Bessiéres,  le  général  Blake  avait  reparu  avec 
une  vingtaine  de  mille  hommes  dans  la  Vieille -CAstille,  et  on  lui  en  don- 
nait 40  à 50  mille.  Depuis  la  capitulation  de  Baylen,  le  général  Castafio* 
s’avançait  lentement  sur  Madrid  avec  environ  15  mille  hommes,  et  on  le 
supposait  en  marche  sur  l’Kbre  avec  50.  Enfin,  les  Valenciens  et  les  Ara- 
gonais  pouvaient  compter  sur  18  à 20  mille  hommes,  et  on  leur  en  prê- 
tait 40.  On  se  croyait  donc  en  présence  de  130  à 140  mille  ennemis  assez 
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habiles  et  assez  redoutables  pour  faire  capituler  des  armées  françaises, 
comme  à Baylen;  et  quand  ces  exagérations  étaient  réduites  à leur  juste 
valeur  par  des  renseignements  plus  précis,  on  s’excusait  sur  la  difficulté 
d’étre  exactement  informé  en  Espagne.  — La  vérité  à la  guerre,  leur  ré- 
pondait Xapoléon,  est  toujours  difficile  à connaître  en  tout  temps,  en  tous 
lieux.,  mais  toujours  possible  à recueillir  quand  on  veut  s'en  donner  la 
.peine.  Vous  avez  une  nombreuse  cavalerie,  et  le  brave  Lnsalle;  lancez  vos 
dragons  à dix  ou  quinze  lieues  à la  ronde;  enlevez  les  alcades,  les  curés, 
les  habitants  notables,  les  directeurs  des  postes;  retenez-les  jusqu'à  ce 
qu'ils  parlent,  sachez  les  interroger,  et  vous  apprendrez  la  vérité.  Mais 
vous  ne  la  connaîtrez  jamais  en  vous  endormant  dans  vos  lignes.  — 

Ces  graudes  leçons  étaient  perdues,  et  les  complaisants  de  Joseph  con- 
tinuaient à peupler  l'espace  d’ennemis  imaginaires.  Dans  les  derniers 
jours  d’août  notamment,  les  Aragonais,  les  Valenciens,  les  Catalans,  sous 
le  comte  de  Montijo,  s'étant  présentés  aux  environs  de  Tudela,  le  maréchal 
Moncey,  qui  était  fort  intimidé  depuis  sa  campagne  de  Valence,  avait  cru 
voir  fondre  sur  lui  tous  les  insurgés  de  l’Espagne,  et  il  s’était  pressé  de 
prendre  une  position  défensive,  en  demandant  à grands  cris  des  secours. 
Le  général  Lefebvre -Desnoet tes,  remplaçant  le  général  Verdier,  blessé  à 
l’attaque  de  Saragpsse , s’était  aussitôt  porté  en  avant.  11  avait  traversé 
l’Ébre  à Alfaro  avec  ses  lanciers  polonais,  et  avait  mis  en  fuite  tout  ce  qui 
s’était  offert  à lui,  montrant  ainsi  ce  que  c’était  que  cette  redoutable  armée 
d’Aragon  et  de  Valence. 

Cette  singulière  aventure,  en  couvrant  de  confusion  les  gens  effrayés, 
avait  contribué  à ramener  les  esprits  à une  plus  juste  appréciation  de  l’en- 
nemi qu’on  «avait  à combattre.  Joseph,  enhardi  par  ce  qu’il  venait  de  voir, 
par  les  lettres  sévères  de  Paris,  s’était  imaginé  alors  d'imiter  les  grandes 
manœuvres  de  son  frère,  et,. établi  à Miranda  comme  dan&  un  centre,  il 
méditait  de  courir  d’un  corps  ennemi  à l'autre,  pour  les  battre  successive- 
ment, ainsi  que  l’avait  souvent  pratiqué  Xapoléon.  Les  Espagnols  prêtaient 
un  peu,  il  est  vrai,  à une  telle  combinaison,  carie  général  ülake,  avec  les 
insurgés  de  Léon,  des  Asturies,  de  la  Galice  , prétendait  à s'introduire  en 
Biscaye,  sur  notre  droite;  un  détachement  du  général  Castanos  avait  le 
dessein  d’arfrver  à l’Ehre  sur  notre  front,  et  les  Aragonais,  Valenciens  et 
autres,  projetaient  de  pénétrer. en  Navarre  pour  tourner  notre  gauche. 
Leur  espérance  était  de  déborder  nos  ailc3,  de  nous  envelopper,  de  nous 
couper  la  route  de  France,  et  d’avoir  ainsi  une  nouvelle  journée  de  Baylen  i 
chimère  insensée,  car  on  n’aurait  pu’ renouveler  contré  soixante  mille 
Français , fort  résolus  malgré  la  timidité  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 
ce  qu'on  avait  pu  faire,  une  fois,  contre  huit  mille  Français  démoralisés. 
A ce  plan  ridicule,  imité  du  hasard  de  Baylen,  Joseph  voulait  opposer  l’i- 
mitation, tout  aussi  ridicule,  des  grandes  manières  d’opérer  de  son  frère, 
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on  sc  jetant  en  masse,  et  alternativement,  sur  chacun  des  corps  insurgés, 
afin  de  les  écraser  les  uns  après  les  autres.  L’intention  pouvait  être  bonne, 
mais  la  précision,  l'à-p'ropos  dans  l’exécution,  sont  tout  à la  guerre,  et 
l'imitation  n’y  réussit  pas  plus  qu’ailjeurs.  Aussi,  tandis  que  les  insurgés 
de  lllake  faisaient  des  démonstrations  sur  Bilbao , et  ceux  de  P Aragon  sur 
Tudela,  Joseph  y envoyait  ses  corps  en  toute  hâte,  y courait  quelquefois 
lui -même  à porte  d’haleine,  arrivait  quand  il  n’était  plus  temps,  ou  bien 
s’arrêtait  sans  pousser  à bout  ses  tentatives,  ramenait  ensuite  à Vittoria  ses 
soldats  exténués,  écrivait  alors  à l'Empereur  qu’il  avait  suivi  scs  conseils, 
et  qu’il  espérait  bientôt,  avec  un  peu  d’expérience,  devenir  digne  de  lui  : 
triste  spectacle  souvent  donné  au  monde  par  des  frères  médiocres  voulant 
copier  des  frères  supérieurs,  et  ne  réussissant  à les  égaler  que  dans  leurs 
défauts  ou  leurs  vices! 

\apoIéon  ne  pouvait  s’empêcher  de  sourire  de  ces  misères  de  la  vanité 
fraternelle,  mais  bientôt  l’irritation  l’emportait  sur  la  disposition  à rire, 
quand  il  réfléchissait  au  temps,  aux  forces  que  l’on  consumait  ainsi  en  pure 
perle.  Il  songea  donc  à envoyer  à ceux  qui  l'imitaient  si  mal  l’un  de  scs 
lieutenants  les  plus  vigoureux,  le  maréchal  Xey,  pour  les  remonter  en 
énergie  ; puis  il  leur  ordonna  de  se  borner  à réorganiser  l’armée,  à refaire 
leur  matériel  et  leur  artillerie,  à bien  garder  l’Èbre,  et  à |e  tenir  tranquilles, 
ên  attendant  son  arrivée. 

11  prit  ensuite  son  parti  sur  les  détachements  qu’il  devait  emprunter  tant 
à l’Italie  qu’à  l’Allemagne,  pour  soumettre  complètement  l’Espagne.  Il 
pensa  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  100  à 120  mille  hommes  si  un  voulait 
terminer  promptement  l’insurrection  espagnole,  et  jeter  les  Anglais  à la 
mer.  Il  avait  eu  connaissance  de  la  convention  de  Cintra,  et  la  trouvant 
honorable  pour  l'armée  qui  avait  bien  combattu,  et  qui  était  restée  libre, 
il  avait  écrit  à Junot  : Comme  général  vous  auriez  pu  mieux  faire;  comme 
soldat  vous  n’avez  rien  fait  de  contraire  à l’honneur.  — Il  donna  en  même 
temps  des  ordres  à ftochefort  pour  recevoir  et  rééquiper  les  troupes  de 
Portugal,  qui,  acclimatées,  aguerries  et  réarmées,  pouvaient  rendre  encore 
de  grands  services,  et  accroître  d’une  vingtaine  de  mille  hommes  les  se- 
coués destinés  à la  Péninsule. 

L’Italie  avait  recouvré  depuis  quelques  mois  les  Italiens  devenus  de  bons 
soldats  en  servant  dans  le  Xord.  Xapoléon  ordonna  au  prince  Eugène  de 
les  acheminer  au  nombre  de  dix  mille,  sous  le  général  Pino,  vers  le  Dau- 
phiné et  le  Roussillon.  Il  forma  avec  deux  beaux  régiments  français,  le 
1"  léger,  le  de  ligne,  tirés  du  Piémont,  où  les  remplaçaient  deux  régi- 
ments de  l'armée  de  Xaples,  le  fond  d’une  division,  qui  fut  confiée  au  gé- 
néral Souham,  et  complétée  par  plusieurs  bataillons  appartenant  à des  corps 
déjà  mis  à contribution  ponr  la  Catalogne.  Cette  division , l’artillerie  et  la 
Cavalerie  comprises , s’élevait  à près  de  7 mille  hommes. .Ce  furent  donc 
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lü  ou  17  mille  homme»,  qui  se  dirigèrent  des  Alpes  vers  les  Pyrénées,  e4 
qui,  avec  le  corps  du  général  Duhesme,  la  colonne  Reille,.et  une  brigade 
de  Napolitains  déjà  partie  pour  Perpignan  sous  la  conduite  du  général 
Chabot,  devaient  porter  à 36  mille  combattants  environ  les  troupes  desti- 
nées à la  Catalogne.  Cette  province,  séparée  du  reste  de  l’Espagne,  olfrant 
un  théâtre  de  guerre  à part,  Napoléon  y donna  le  commandement  en  .chef’ 
des  troupes  à un  général  incomparable  -pour  la  guerre  méthodique,  et  opé- 
rant toujours  bien  quand  il  était  seul,  le  général  Saint-Cyr.  On  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  choix. 

C’étaient  l’Allemagne  et  la  Pologne  qui  devaient  fournir  les  détachements 
les  plus  considérables.  Napoléon  résolut  d’en  tirer  le  1er  corps  déjà  trans- 
porté à Merlin,  sous  le  commandement  du  maréchal  Victor,  et  le  U*,  ayant 
appartenu  an  maréchal  Ney,  et  actuellement  campé  en  Silésie,  sous  le 
maréchal  Mortier.  Il  se  réserva  d’en  tirer  plus  tard  le  5*, -qui  avait  succes- 
sivement appartenu  aux  maréchaux  Lannes  et  Masséna,  et  qui  était,  comme 
le  6%  campé  en  Silésie,  sous  le  maréchal  Mortier.  Napoléon,  pour  le  mo- 
ment, le  dirigea  sur  Bareulh,  l'une  des  provinces  franconiennes  qui  lui 
restaient,  et  voulut  le  laisser  là  en  disponibilité,  sauf  à le  diriger  sur  l’Au- 
triche, si  celle* ci  se  décidait  pour  la  guerre  immédiate,  ou  àj l’acheminer 
sur  l'Espagne,  si  la  cour  de  Vienne  renonçait  à ses  armements.  Les  premier 
et  sixième  corps,  renforcés  par  les  recrues  fournies  par  les  dépôts,  ne  pré- 
sentaient pas  moins  d’une  cinquantaine  de  mille  hommes,  en  y comprenant 
l’artillerie  et  la  cavalerie  légère  attachées  à chaque  division.  Ils  étaient 
tous,  sauf  un  petit  contingent  de  conscrits,  de  vieux  soldats  éprouvés,  ren- 
fermés dans  des  cadres  sans  pareils.  Napoléon  songea  à emprunter  aussi  à 
l’Allemagne  une  portion  de  la  réserve  générale  de  cavalerie,  et  fit  choix  de 
l'arme  des  dragons,  qui  lui  semblait  excellente  à employer  en  Espagne, 
parce  qu’elle  pouvait  faire  plus  d'un  service,  et  que  assez  solide  pour  être 
opposée  à l’infanterie  espagnole,. elle  était  moins  lourde  cependant  que  la 
grosse  cavalerie.  Il  résolut  au  contraire  de  laisser  dans  les  plaines  dirNord 
ses  nombreux  et  vaillants  cuirassiers,  inutiles  contre  les  troupes  sans  tenue 
du  Midi,  nécessaires  contre  les  bandes  aguerries  des  contrées  septentrio? 
nales.  Il  prescrivit  le  départ  pouir  l’Espagne  de  trois  divisions  de  dragons, 
sauf  à expédier  encore  les  deux  qui  restaient,  quand  il  aurait  éclairci  le 
mystère  de  la  politique  autrichienne. 

Il  voulut  faire  concourir  les  rois,  ses  alliés  ou  ses  frères,  à cette  guerre, 
qui  tenait  à son  système  de  royautés  confédérées,  et  il  demanda  3 mille 
Hollandais  au  roi  de  Hollande,  7 mille  Allemands  aux  princes  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  et  au  roi  de  Saxe  7 mille  Polonais  qu’il  s'était  engagé 
depuis  longtemps  à prendre  à son  service.  Enfin  il  achemina  en  troupes  du 
génie  et  d’artillqrie  environ  3,500  hommes,  avec  un  immense  matériel. 

Ce  n’était  pas  là  tout  ce  qui  marchait  vêts  . les  Pyrénées.  Déjà,  comme 
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nous  l’avons  dit,  Napoléon  avait  dirigé  sur  l’Espagne»  huit  vieux  régi  monts 
compris  dans  les  certt  mille  hommes  agissant  actuellement  sur  T Elire. 
Quatre  autres  tirés  des  Lords  de  l'Elbe  et  de  Paris,  les  28%  32",  58%  75“ 
de  ligne,  étaient  sur  les  routes  de  France,  et  devaient,  avec  le  5"  de  dra- 
gons , composer  une  belle  division  de  sept  ou  huit  mille  hommes, -que 
Napoléon  donna  au  général  Sébastian*! , revenu  de  Constantinople.  A ees 
douze  vieux  régiments  tirés  successivement  de  l’Allemagne  et  de  la  France, 
il  en  avait  ajouté  deux  autres  à la  nouvelle  des  désastres  de  Joseph  : 
c’étaient  les  3ü"‘et  55e  de  ligne,  approchant  en  ce  moment  de  Bayonne, 
et  destinés  k renforcer  la  réserve  de  Joseph.  La  garde  enfin  devait  fournir 
encore  quatre  mille  hommes,,  outre  deux  mille  qui  étaient  au  quartier 
général  de  Joseph.  Ces  troupes  réunies,  sans  le  5*  corps  dont  la  disposition 
demeurait  incertaine,  sans  les  troupes  de  Junot  arrivant  k peine  et  qu'il 
fallait  réorganiser,  formaient  un  total  de  110  à 115  mille  hommes,  dignes 
de  la  grande  armée  dont  ils  sortaient.  Napoléon  allait  prendre  des  moyens 
pour  les  accroître  encore  à l’aido  d’un  habile  recrutement  tiré  des  dépôts, 
et  remplacé  atix  dépôts  par  la  conscription. 

Il  s’agissait  de  savoir  comment  on  remplacerait  à l’armée  d’Italie,  et 
surtout  à la  grande  armée,  les  troupes  qu’on  leur  empruntait,  sans  trop 
affaiblir  ni  l’une  n»  l’autre.  Après  les  régiments  successivement  appelés  de 
Pologne  et  d’Allemagne,  après  le  départ  des  l"r  et  6*  corps  et  des  divisions 
de  dragons,  après  le  licenciement  des  auxiliaires,  la  grande  armée  se 
trouvait  singulièrement  réduite.  Il  restait  dans  la  Poméranie  suédoise  et  la 
Prusse  le  quatrième  corps  du  maréchal  Soult,  présentant  34  mille  hommes 
d’infanterie,  3 mille  de  cavalerie  légère,  8 à 9 mille  de  grosse  cavalerie, 
4 mille  de  troupes  d’artillerie  et  de  génie,  total  50  mille  environ.  Le 
maréchal  Berpadotte,  prince  de  Ponte-Corvo,  tenait  garnison  dans  les 
villes  nnséatiques  et  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  avec  deux  divisions 
françaises  de  12  mille  hommes  (les  divisions  Boudet  et  Gency,  la  division 
Molitor  ayant  passé  nu  corps  du  maréchal  Soult),  14  mille  Espagnols  et 

7 mille  Hollandais,  total  33  mille  hommes.  Le  maréchal  Davout,  avec  le 
3"  corps,  le  plus  beau,  le  plus  fortement  organisé  de  toute  l’armée  fran- 
çaise,, occupait  le  duché  de  Posen,  de  la  l'istule  à l’Oder.  Il  comptait 
38  mille  hommes  d’infanterie,  9 mille  de  cavalerie,  chasseurs,  dragons  et 
cuirassiers.  Il  occupait  en  outre  Dantzig  avec  la  division  Ondinot,  forte  de 
10  mille  grenadiers  et  chasseurs  d’élite.  H avait  3 mille  hommes  d’artillerie 
et  de  génie,  ce  qui  faisait  un  total  de  00  mille  Français.  Il  comptait  30  mille 
Saxons  et  Polonais.  Le  parc  général  pour  toute  la  grande  armée,  réuni  k 
Magdebourg  et  dnns  les  principales  places  de  la  Prusse,  comptait  7 k 

8 mille  serviteurs  de  toute  espèce.  C’était  un  total  de  180  mille  hommes, 
dont  130  mille  Français,  50  mille  Polonais,  Saxons,  Espagnols,  Hollan- 
dais. Si  on  ajoutait  k celte  masse  le  5e  corps,  établi  en  Silésie,  et  qui 
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s’élevait  à 21  mille  hommes  environ , la  grande  année  pouvait  être  évaluée 
h 200  mille  soldais  de  première  qualité,  bien  suffisants  avec  l'armée 
d’Italie  pour  accabler  l'Autriche,  l’empereur  Alexandre  ne  nous  apportdl- 
il  qu’un  concours  nul  ou  insuffisant.  Toutefois,  ce  n'était  plus  assez  poilr 
contenir  le  mauvais  vouloir  universel  du  continent,  car  si  l’ Autriche  seule 
manifestait  sa  haine  et  son  défie  de  secouer  le  joug  de  notre  domination  ', 
l'Allemagne  entière  commençait. à éprouver  contre  nous  une  aversion  pro- 
fonde, et  mal  dissimulée,  aussi  bien  dans  les  pays  soumis  à la  Confédé- 
ration du  Rhin  que  dans  tous  les  autres. 

Xapoléon  voulut  sur-le-ehantp  reporter  les  armées  d’Allemagne  et 
d’Italie  à un  effectif  presque  égal  h celui  qu’elles  avaient,  avant  les  déta- 
chements qu’il  venait  d'en  tirer.  Malheureusement  il  pouvait  les  rendre 
égales  en  quantité  à ce  qu’elles  avaient  été,  mais  non  pas  en  qualité,  car 
il  ne  leur  envoyait  que  des  recrues  en  place  de  vieilles  troupes.  Cependant 
le  fond  de  ces  coq»s  était  si  excellent,  et  le  nombre  d’hommes  aguerris  tel 
encore,  qu’une  addition  de  conscrits  ne  pouvait  pas  les  affaiblir  sensible- 
ment. Il  commença,  en  exécution  de  la  convention  passée  avec  la  Prusse, 
par  rapprocher  du  Rhin  les  troupes  qu’il  avait  en  Allemagne.  I,e  1er  et  le 
<>"  corps,  destinés  à l’Espagne,  étaient  par  ses  ordres  en  marche  sur 
Mayence,  à six  étapes  l’un  de  l’autre,  de  manière  à ne  pas  se  faire  obstacle 
sur  la  route  qu’ils  avaient  & parcourir.  Le  corps  dti  maréchal  Soult  fut 
amené  sur  Berlin-,  pour  prendre  la  place  du  l#r  corps,  qui  venait  de  quitter 
cette  capitale.  Le  corps  du  maréchal  Davout  dut  venir  prendre  sur  l’Oder 
et  dans  la  Silésie  la  place  laissée  vacante  par  les  <>•  et  ;>•  corps,  l'un  dirigé, 
comme  on  l’a  vu,  sur  Mayence,  l’autre  sur  Rareuth.  Le  général  Oudinot 
dut  avec  ses  bataillons  d'élite  quitter  Dantzig,  et  s’acheminer  vers  l’Alle- 
magne centrale,  I*es  Polonais  et  les  Saxons  furent  chargés  de  le  remplacer 
h Dantzig.  Ce  mouvement,  qui  était  un  commencement  d’exécution  do  la 
convention  avec  la  Prusse,  rendait  le  recrutement  plus  facile  en  abrégeant 
de  moitié  la  distance.  ‘ 

Xapoléon  songea  d’abord  à mettre  définitivement  en  vigueur  le  décret 
rendu  l'année  précédente,  lequel  portait  chaque  régiment  d'infanterie  à 
cinq  bataillons.  En  conséquence  , il  résolut  (Tavoir  quatre  bataillons  com- 
plets à tonales  régiments  de  la  grande  armée,  en  laissant  le  cinquième, 
celui  du  dépôt,  sur  le  Rhin.  Quant  à l’Espagne,  il  voulut  que  chaque  régi- 
ment eût  trois  bataillons  de  guerre  au  corps,  un  quatrième  k Bayonne, 
comme  premier  dépôt,  un  cinquième  dans  l’intérieur  de  la  France, 
comme  second  dépôt.  Les  armées  d’Italie  et  de  Xaplcs  devaient  avoir  de 
même  cinq  bataillons  par  régiment,  quatre  en  Italie,  le  cinquième  en 
Piémont  ou  dans  les  départements  du  midi  de  la  France. 

Pour  cela  il  fallut  de  nouveau  recourir  à la  conscription.  Il  restait  à 
prendre  sur  les  conscriptions  antérieures  de  1807,  1808  et  1809,  cetfe 
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dernière  déjà. 'décrétée  en  janvier  dp  l’année  coûrantc,  environ  60  mille 
hommes.  Napoléon  voulut  demander  en  outre  celle  de  1810;  commençant 
ainsi  à anticiper  de  plus  d’une  année  sur  lés  conscriptions  dont  il  faisait 
l'appel.  Toutefois  il  eut  la  précaution  de  ne  disposer  immédiatement  que 
d’une  partie  de  cette  population.  Ces  deux  levées , de  60  mille  hommes 
pour  les  années  1807  k 1800,  et  de  80  mille  pour  1810,  devaient  former 
uu  total  de  140  mille  hommes,  dont  -10  mille  affectés  à l'infanterie  de  la 
grande  armée,  30  mille  à celle  de  l’armée  d’Espagne,  26  à celle  d’Italie, 
10  aux  cinq  légions  de  réserve,  10  enfin  à celle  de  la  garde  impériale,  ce 
qui  faisait  116  mille  hommes  pour  l’infanterie.  Il  en  restait  14  mille  pour 
la  cavalerie,  10  mille  pour  l'artillerie,  le  génie  et  les  équipages. 

On  remarquera  sans  doute  que  Xapoléon  levait  10  mille  hommes  pour 
la  garde  impériale.  Cette  troupe  d’élite,  rentrée  en  France,  se  reposait  à 
Paris,  et  était  généralement  moins  employée  que  les  autres.  Xapoléon  ré- 
solut d’en  faire  une  école  de  guerre,  en  lui  envoyant  des  jeunes  gens  choisis, 
pour  qu’elle  les  dressât  en  bataillons  de  fusiliers.  Après  avoir  passé  un  an 
ou  deux  soit  à Paris,  soit  à Versailles  dans  la  garde  impériale,  ces  conscrits 
devaient  avoir  pris  son  esprit,  sa  discipline,  sa  belle  tenue.  U n'en  or- 
donna  pas  moins  le  recrutement  ordinaire  de  cette  garde,  à vingt  hommes 
par  régiment,  pris  au  choix  sur  toute  l’armée,  afin  de  maintenir  son  ex- 
cellente composition,  et  de  laisser  ouverte  cette  carrière  d’avancement 
pôur  b»  vieux  soldats  qui  n'avaieht  pas  une  autre  manière  de  s’élever. 

Pour  le  moment,  Xapoléon  n'appela  que  80  mille  hommes,  dont  60 
mille  sur  les  conscriptions  déjà  décrétées,  et  20  mille  seulement  sur  celle 
de  1810.  Il  voulut  même  que  l'on  commençât  par  les  conscrits  des  classes 
arriérées,  et  qu'on  eu  acheminât  sur  Bayonne  20  mille,  levés  la  plupart 
dans  les  départements  du  midi.  Il  ordonna  l'envoi  dans  celte  ville  des  ca- 
dres des  quatrièmes  bataillons,  pour  y entreprendre  sur-le-champ  l'in- 
struction de  ces  conscrits,  déjà  robustes  à cause  de  leur  âge  plus  avancé, 
et  pour  y préparer  ainsi  le  recrutement  futur  des  corps  entrant  en  Espagne. 
Grâce  à celte  prévoyance ,.  la  grande  armée  devait  bientôt  contenir  près  de 
200  mille  Français,  sans  y comprendre  le  cinquième  corps;  l’armée  d'Italie 
100  mille;  l’armée  d'Espagne  250  mille,  dont  100  mille  déjà  établis  sur 
l’Ebre,  110  mille  en  marche,  et  40  mille  faisant  leur  apprentissage  mili- 
taire dans  les  quatrièmes  bataillons. 

En  attendant  l'exécution  de  ces  mesures,  Napoléon  fit  partir  sur-le- 
champ  des  dépôts  tout  ce  qui  était  disponible,  afin  de  ménager  de  hrplace 
dans  les  cadres,  et  d’envoyer  un  premier  contingent  de  recrues  à tous  les 
corps.  Trois  régiments  de  marche,  un  dirigé  sur  Berlin  pour  le  maréchal 
Sqult  (4e  corps),  un  sur  Magdebourg  pour  le  maréchal  Davout  (3*  corps), 
un  sur  Dresde  pour  le  maréchal  Mortier  (5*  corps),  furent  formés  et  expé- 
diés. Deux  antres,  l’un  acheminé  sur  Mayence,  l’autre  sur  Orléans,  furent 
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destinés;  à recruter  le  1"  et  le  (i*  corps.  C’était  un  renfort  immédiat  d'une 
douzaine  de  mille  hommes,  parfaitement  instruits,  pour  les  dirers  corps 
qui  devaient  ou  rester  en  Allemagne,  ou  se  rendre  en  Espagne. 

Napoléon  prescrivit  en  même  temps,  pour  faciliter  la  formation  à quatre 
bataillons  de  guerre  des  régiments  restés  en  Allemagne,  que  ceux  qui 
avaient  des  compagnies  de  grenadiers -et  chasseurs  à la  division  Oudinot, 
les  rappelassent  sur-le-champ  ; et  pour  dédommager  cette  division  de  ec 
qu'elle  perdait,  il  lui  fit  donner  les  compagnies  de  grenadiers  et  de  chas- 
seurs des  régiments  qui  étaient  stationnés  eu  France,  et  qui  ne  lui  avaient 
encore  fourni  aucune  de  ces  compagnies.  C'était  un  mouvement  extraordi- 
naire de  troupes  allant  et  venant  dans  tous  les  sens , de  jeunes  et  vieux  sol- 
dats, les  uns  se. dirigeant  vers  le  Nord,  les  autres  vers  le  Midi,  depuis  la 
Vistnle  jusqu'à  l'Èbre,  tons  se  succédant  avec  aussi  peu  de  confusion  qne 
le  comportaient  d’aussi  vastes  distances  et  des' masses  d’hommes  aussi 
considérables. 

S’occupant  toujours  des  plaisirs  du  soldat,  et  sachant  que  s'il  ne  tient 
pas  à sa  vie  quand  ou  a eu  l'art  de  l’aguerrir,  il  tient  à en  jouir  pendant 
qu'on  la  lui  laisse,  Napoléon  ordonna  des  fêtes  brillantes  pour  les  troupes 
qui  traversaient  la  France  du  Rhin  aux  Pyrénées.  Il  voulut  qu'à  .Mayence, 
Metz,  Nancy,  Reims,  Orléans,  Bordeaux,  Périgueux,  les  municipalités 
offrissent  des  réjouissances,  toutes  militaires,  dont  il  promit  secrètement 
de  faire  les  frais.  Il  consacra  à cet  objet  plus  d'un  million,  pris  sur  le  tré- 
sor de  l'armée,  en  ayant  soin  de  laisser  aux  municipalités  tout  le  mérite 
de  cette  généreuse  hospitalité.  Des  chansons  guerrières  composées  par  son 
ordre  étaient  chantées  dans  des  banquets,  où  il  n'était  question  que  des 
exploits  héroïques  de  nos  urinées  et  de  la  grandeur  de  la  France,  seule 
part  qu'on  laissât  à la  politique  dans  ces  solennités.  Là  de  vieux  soldats 
partis  du  Niémen  pour  se  rendre  sur  le  Page  se  rencontraient  avec  des  en- 
fants de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  quittant  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la 
Loire  pour  ceux  de  l'Elbe  ou  de  l'Oder,  ayant  oublié  déjà  le  chagrin  d'a- 
bandonner leur  chaumière,  et,  au  milieu  de  leurs  adieux,  se  souhaitant 
bonne  fortune  daus  cette  aventureuse  carrière  de  combats  et  de-gloire.  Eu 
général,  ceux  qui  allaient  au  Midi  étaient  les  plus  joyeux,  par  la  seule 
raison  qu’ils  devaient  y trouver  de  bons  vins,  tant  était  grand  l'oubli  de 
soi-mème  chez  ces  hommes  voués  à une  destruction  presque  certaine,  et 
pour  eux  fort  prévue. 

A tous  ces  envois  d'hommes.  Napoléon  ajouta  d'immenses  envois  de 
matériel  vers  les  Pyrénées.  Il  n'y  avait  rien  à expédier  sur  le  Rhin,  car 
depuis  qu'on  faisait  la  guerre  sur  cette  frontière,  on  y avait  accumulé  un 
matériel  considérable,  que  la  place  de  Màgdebourg,  devenue  presque  fran- 
çaise en  devenant  westphalienno,  avait  peine  à contenir,  et  qu'on  était 
obligé  de  faire  refluer,  vers  Erfurt,  vers  Mayence  et  vers  Strasbourg.  Mais 
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à Perpignan , à Toulouse,  à Bayonne,  presque  tout  était  à créer,  la  guerre 
étant  nouvelle  au  Alidi,  et  prenant  surtout  des  proportions  aussi  étendues. 
En  conséquence,  Napoléon  ordonna  la  réunion  à Bayonne  d'immenses 
quantités  de  draps,  toiles,  cuirs , fusils,  canons,  tentes,  marmites,  grains, 
fourrages,  bétail.  Il  voulut  que  chaque  soldat,  portant  dans  son  sac  trois 
paires  de  souliers,  pût  en  trouver  deux  autres  aux  Pyrénées,  accordées  le 
plus  souvent  en  gratification.  Il  commanda  une  fabrication  extraordinaire 
de  souliers,  capotes  et  biscuit,  persistant  dans  sa  maiime  que  le  soldat, 
avec  de  la  chaussure,  des  habits  et  du  biscuit,  a l’indispensable,  et  qu'avec 
cela  on  peut  tout  faire  de  lui.  Il  prescrivit  l’achat  d'un  grand  nombre  de 
bœufs  et  de  mulets  pour  l'alimentation  et  les  transports.  Enfin  il  eut  soin 
d'affecter  de  fortes  subventions  à l'entretien  des  routes,  car  elles  succom- 
baient sous  les  énormes  charrois  qui  les  parcouraient.  Ces  ordres  devaient 
être  exécutés  dans  la  seconde  moitié  d’octobre,  l’entrevue  d’Erfurt  devant 
en  prendre  la  première  moitié.  Napoléon  comptait  passer  l'Ebre  à cette 
époque,  marcher  sur  Madrid  à la  tôte  d’années  formidables,  et  rétablir 
son  frère  sur  le  trône  de  Philippe  V. 

Il  fallait,  pour  suffire  à ces  vastes  dépenses,  des  ressources  tout  aussi 
vastes.  La  victoire  et  la  bonne  administration  y avaient  pourvu  d’avance; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’une  notable  partie  des  trésors  amassés 
avec  tant  de  prévoyance,  pour  la  fécondation  .du  sol,  pour  la  dotation  de 
grandes  familles,  allait  être  détournée  et  dissipée.  Napoléon  recueillait 
ainsi  de  ses  fautes  en  Espagne  deux  conséquences  également  fâcheuses,  la 
dispersion  de  scs  vieux  soldats  du  Nord  au  Midi,  et  la  dissipation  des  ri- 
chesses créées  par  son  habile  économie.  Ce  budget,  qu'il  avait  mis  tant  de 
soin  à renfermer  dans  un  chiffre  de  720  millions  (sauf  les  frais  de  percep- 
tion qui  étaient  de  120,  et  les  dépenses  départementales  de  30),  dépassait 
cette  proportion,  pour  s’élever  à 800,  même  au  delà,  sans  compter  tout 
ce  que  continuerait  à foumir  l’étranger,  car  la  grande  ârriiéc  était  entre- 
tenue en  partie  sur  les  contributions  de  la  Prusse.  Les  recettes,  qui,  sous 
ce  règne  si  paisible  au  dedans,  allaient  sans  cesse  croissant,  Tenaient  de 
fléchir  dans  ùn  de  leurs  produits  essentiels,  les  douanes.  On  avait  espéré 
80  millions  de  ce  dernier  produit,  et  il  était  douteux  qu'on  en  perçût  50. 
C’était  un  premier  effet  des  redoutables  décrets  de  Milan,  qui  avaient  in- 
terdit, par  des  moyens  nouveaux  et  plus  rigoureux , l'entrée  des  denrées 
coloniales  de  provenance  anglaise.  Les  recettes  diminuaient  donc,  tandis 
que  les  dépenses  augmentaient.  11  est  vrai  que  le  trésor  de  l’armée  y devait 
pourvoir.  « 

ta  dernier  règlement  avec  la  Prusse  promettait  des  ressource»  considé* 
râbles.  On  avait  consommé  en  fournitures  sur  les  lieux  environ  90  mil- 
lions. On  en  avait  dépensé  206  en  argent  provenant  des  contributions,  ce 
qui  faisait  près  de  300  millions  tirés  de  l’Allemagne  pour  l’entretien  des 
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armées  françaises.  Il  restait  à la  caisse  des  contributions , «'est-à-dire  au 
trésor  de  l’armée,  environ  1G0  millions,  en  valeurs  reçues  ou  à recevoir 
prochainement,  plus  140  dus  par  la  Prusse , en  tout  300  millions.  Mais 
ces  300  millions  n’elaient  pas  intégralement  disponibles  ; car,  Indépen- 
damment des  140  millions  acquittâmes  en  lettres  de  change  ou  lettres  fon- 
cières, il  y avait,  dans  les  100  millions  tenus  pour  comptant , 24  millions 
déjà  versés  au  trésor  pour  solde  arriérée,  et  74  versés  à la  caisse  de  ser- 
vice sur  les  84  qu’on  lui  devait  pour  l’emprunt  destiné  à faire  cesser  l’es- 
compte des  obligations  des  receveurs  généraux.  Restaient  donc  02  millions 
immédiatement  disponibles,  plus  une  vingtaine  de  millions  provenant  de 
la  contribution  de  l’Autriche,  mais  absorbés  par  quelques  prêts  accordés, 
soit  à des  villes,  soit  à l’Espagne  elle-même.  Ainsi  les  ressources  présentes 
étaient  fort  limitées,  puisque  les .140  millions  stipulés  par  la  Prusse  en 
lettres  de  change  et  titres  fonciers  ne  devaient  être  versés  que  successive- 
ment, et  dans  un  espace  de  dix-huit  mois.  Il  est  vrai  que  les  recettes  du 
trésor  rentraient  avec  una extrême  facilité,  que  la  caisse  de  service  regor- 
geait d’argent,  grâce  au  crédit  dont  clic  jouissait;  que,  d’après  le  règle- 
ment conclu  avec  la  Prusse,  la  grande  armée  était  soldée  en  entier  pour 
toute  l’année  18U8,  et  que,  si  le  terme  des  ressources  pouvait  se  faire 
apercevoir,  rieu  encore  ne  sentait  la  gêne.  Napoléon  n’en  avait  pas  moins 
porté,  par  la  guerre  d’Espagne,  un  coup  aussi  sensible  à ses  finances  qu’à 
ses  armées,  car  les  unes  comme  les  autres  allaient  s’ affaiblir  en  se  divisant. 

Il  résultait  de  cette  fatale  guerre  une  charge  nouvelle,  que  Napoléon 
avait  voulu  assumer  sur  lui  par  des  raisons  politiques  fort  controversablcs, 
et  fort  controversées  avec  son  ministre  du  trésor,  M.  Mollien.  Bien  qu’il 
mit  ui|  grand  soin  à dérober  au  public  la  connaissance  des  événements 
d’Espagne,  jusqu'à  cacher  même  les  victoires,  afin  de  mieux  laisser  ignorer 
les  défaites,  on  arrivait,  toutefois,  à les  connaître,  soit  par  les  journaux 
anglais,  dont  il  pénétrait  toujours  quelques-uns  malgré  la  police  la  plu» 
vigilante,  soit  par  les  lettres  des  officiers  à leurs  familles,  écrites. comme 
de  coutume  d'après  les  impressions  exagérées  du  moment.  On  finissait 
ainsi  par  apprendre  les  faits  principaux,  et  on  savait  qu’une  armée  fran- 
çaise avait  été  malheureuse  en  Andalousie,  qu’une  flotte  avait  capitulé  à 
Cadix,  que  Joseph,  après  être  entré  à Madrid , se  trouvait  aujourd’hui  à 
littoria.  Or,  ce  sont  les  résultats  généraux  qui  importent  bien  plus  que  les 
détails,  et,  en  définitive,  il  était  généralement  connu  que  l’entreprise  es- 
sayée sur  la  couronne  d’Espagne , au  lieu  d’étre,  comme  on  l’avait  cru 
d’abord,  une  simple  prise  de,  possession , devenait  une  lutte  acharnée 
contre  une  nation  entière,  secondée  par  toute  la  puissance  des  Anglais.  Là 
division  des  forces  de  la  France  étant  une  conséquence  inévitable  de  cetto 
nouvelle  guerre , on  sentait  confusément  que  1’Empirc  n’était  plus  si  fort, 
que  ses  ennemis  naguère  abattus  pourraient  relever  la  tête , et  (pie  fout  ce 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXII.  — SEPT.  1808. 


351 

qui  semblait  résolu  pourrait  être  remis  en  question.  Les  intérêts,  quoique 
souvent  aveugles,  ont  cependant  une  perspicacité  instinctive,  qui  à la 
longue  les  rend  clairvoyants.  Aussi , le  mouvement  mercautilc  des  fonds 
publics,  s’il  ne  révèle  en  général  que  les  folles  terreurs  ou  les  folles  espé- 
rances du  jour,  indique  avec  le  temps  l'opinion  sage  et  fondée  que  les  in- 
térêts éclairés  par  la  réflexion  se  font  de  l’état  des  choses.  Or,  malgré  les 
efforts  de  Napoléon  pour  dissimuler  la  véritable  situation  des  affaires  d'Es- 
pagne, la  sagacité  éveillée  de  la  finance  démentait  le  langage  officiel  du 
gouvernement,  et  les  fonds  publics  baissaient  sensiblement.  On  les  avait 
vus  après  Tilsit  s’élever  à un  taux  alors  inconnu,  celui  de  Di,  pour  la 
rente  cinq  pourcent,  et  s’y  maintenir  avec  quelques  légères  variations, 
jusqu'au  moment  où,  la  barbare  expédition  de  Copenhague  amenant  la 
coupable  invasion  de  la  Péninsule,  l'espérance  de  la  paix  s'était  évanouie 
A cette  époque  les  fonds  étaient  tombés  de  Di  à 80,  et  même  à 70  après 
l'insurrection  espagnole.  C’était  fe  jugement  que  les  intérêts  effrayés  por- 
taient eux-mêmes  sur  la  politique  de  l’Empereur,  et  c'étaient  des  vérités 
fort  dures,  que  sa  puissance,  si  redoutée  et  si  respectée,  ne  pouvait  lui 
épargner.  Comme  il  arrive  toujours,  au  mouvement  naturel  des  valeurs 
s’était  joint  le  mouvement  factice  produit  par  la  spéculation,  et  le  taux  des 
fonds  publics  tendait  à tomber  même  au-dessous  de  ce  qu’autorisaient  des 
prévisions  raisonnables;  car,  si  Napoléon  avait  commis  une  grande  faute, 
il  lui  était  possible  de  la  réparer  encore,  et  de  se  sauver,  pourvu  qu’à 
celle-là  il  n’en  ajoutât  pas  d'autres  d’une  nature  plus  grave. 

Mais  il  n’était  pas  homme  à reculer  devant  cette  nouvelle  espèce  d’en- 
nemis, et  il  résolut  de  lutter  contre  eux.  — Je  veux,  dit-il  à M.  Mollien , 
faire  une  campagne  contre  les  huissiers  ; — car  ce  triste  jargon  de  l’agio- 
tage était  aussi  connu  alors  qu’aujourd'hui.  Il  suffit,  en  effet,  d'avoir  tra- 
versé une  révolution  pour  qu’il  devienne  vulgaire,  l’agiotage  n’ayant  pas 
de  plus  vaste  champ  que  les  révolutions  pour  s’exercer.  Napoléon  voulut 
donc,  malgré  M.  Mollien,  dont  l’esprit  habitué  aux  procédés  réguliers  ré- 
pugnait aux  expédients,  ordonner  des  achats  extraordinaires  de  rentes, 
afin  de  relever  les  fonds  publics.  Il  eut  recours  pour  cela  au  trésor  de 
l’armée,  qu’il  croyait  inépuisable,  comme  il  croyait  invariable  dans  ses 
faveurs  la  victoire  qui  avait  rempli  ce  trésor.  En  conséquence,  il  prescrivit 
des  achats  considérables  pour  le  compte  du  trésor  de  l’armée,  indépen- 
damment des  achats  de  la  caisse  d’amortissement,  alors  rares  et  peu  régu- 
liers, et  pensa  faire  en  cela  une  chose  aussi  avantageuse  à l’armée  qu’aux 
créanciers  de  l'Etat  eux-mêmes.  Pour  l’armée,  il  se  procurait  des  place- 
ments donnant  un  intérêt  de  6 ou  7 pour  cent,  et  pour  les  créanciers  de 
l’Etat,  il  maintenait  la  valeur  de  leur  gage  à un  taux  suffisant.  11  n’y  avait, 
du  reste,  en  se  reportant  aux  habitudes  de  l’époque,  pas  beaucoup  à re- 
prendre à celte  manière  d opérert  car  alors  on  n’avait  pas  encore  appris 
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à penser  que  les  achat*  de  l’État  doivent  être  constants  et  quotidiens 
comme  une  fonction  régulière  , et  non  accidentels  comme  une  spécu- 
lation. ?•  - * 

Napoléon,  n’ayant  pas  sous  la  main  lés  fonds  de  l’armée,  ordonna  à la 
caisse  de  service  de  faire  les  avances,  et  cette  caisse  avança  jusqu’à  30  mil- 
lions pour  des  achats  de  rentes.  Il  ne  s’en  tint  pas  là'.  Il  y avait  à la  Banque, 
depuis  l’émission  de  scs  nouvelles  actions,  des  capitaux  oisifs,  dont  elle  ne 
trouvait  point  l’emploi,  l’escompte  ne  se  développant  pas  en  proportion  du 
capital  que  Napoléon  avait  voulu  lui  constituer.  Àu  taux  de  la  rente,  c’é- 
tait un  placement  d’environ  7 pour  100,  présentant  par  conséquent  plus 
d’avantages  que  l’escompte  lui-nièmc.  Napoléon  exigea  que  la  Banque 
achetât  des  rentes  pour  une  forte  somme  ; ce  qu’elle  fit  avec  docilité,  et  ce 
qui  du  reste  était  conforme  à ses  intérêts  bien  entendus  comme  à ceux  dé 
l’État,  aucun  placement  ne  pouvant  être  en  ce  moment  aussi  avantageux 
que  celui  qu’on  lui  prescrivait.  Par  ces  achats  combinés,  exécutés  résolu- 
ment, opiniâtrement,  pendant  un  mois  ou  deux,  les  spéculateurs  à la 
baisse  furent  vaincus,  plusieurs  même  ruinés',  et  les  fonds  publics  remon- 
tèrent à 8(X,  taux  auquel  Napoléon  attachait  l’honneur  de  «m  gouverne- 
ment. Au-dessus  était  à ses  yeux  la  prospérité  exubérante , que  ses  vic- 
toires devaient  bientôt  rendre  à l’Kmpire  ; au-dcssoùs  était  on  signe  de 
déclin  qu’il  ne  voulait  pas  souffrir.  Il  décida  qu’à  chaque  mouvement  des 
fonds  au-dessous  de  80,  le  trésor  recommencerait  ses  achats.  Aussi , mal- 
gré toutes  les  tentatives  des  joueurs  à la  baisse,  espèce  de  joueurs  la  pire  de 
toutes,  car  elle  spécule  sur  l'appauvrissement  de  la  fortune  publique,  les 
cours  se  maintinrent  par  la  puissance  de  ce  singulier  spéculateur,  qui  avait 
à sa  disposition  les  ressources  réunies  div-trésor  et  de  la  victoire.  Il  fut 
joyeux  de  ce  succès  comme  d’une  bataille  gagnée  sur  les  Russes  ou  sur  les 
Autrichiens.  — Voilà  les  baissiers  vaincus,  dit-il  à M.  Mollien.  Ils  ne  s’y 
essaieront  plus,  et  en  attendant  nous  aurons  conservé  aux  créanciers  de 
l’État  le  capital  auquel  ils  ont  lé  droit  de  prétendre  , Car  80  est  celui  sur 
lequel  je  veux  tju'ils  puissent  compter  ; et  de  plus  nous  aurons  opéré  de 
bons  placements  pour  la  caisse  de  l’armée  — Puis  il  fit  donner  quelques 
recettes  particulières  à plusieurs  des  vaincus  de  cette  guerre  financière. 
C'était  toutefois  un  singulier  symptôme,  et  digne  d’observation , que' cette 
lutte  ouverte  que  les  spéculateurs  livraient  à la  politique  de  Napoléon-, 
quand  l’opinion  inquiète  se  bornait  encore  à de  sourdes  rumeurs.  Que 
n’écoutait-U  cette  leçon,  si  pou  élevée  qu’en  fût  l’origine,  car  la  vérité  est 
bonne  et  salutaire  d’où  qu’elle  vienne  ! 

Ces  Soins  de  tout  genre  avaient  absorbé  la  fin  d'août  et  presque  tout  le 
mois  de  septembre.  L’entrevue  d’Erfurï  approchait.  Dans  cet  intervalle , 
les  manifestations  de  la  diplomatie  impériàle  -avaient  atteint  leur  but. 
1/ Autriche,  intimidée  depuis  te  retour  de  Napoléon  à Paris,  avait  notable- 
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ment  fléchi.  Le*  déclaration*  qu’il  avait  faite*  , confirmées  par  l’appel  de» 
contingents  allemand*,  la  mettant  en  face  dé  la  guerre,  lui  avaient  inspiré 
de*  réflexions  sérieuses.  Il  convenait  d'ailleurs  à celte  puissance  d'ajour- 
ner ses  résolutions , car  à se  décider  pour  une  nouvelle  prise  d’armes , il 
valait  mieux  qu’elle  attendit  que  cent  mille  Français  eussent  passé  de  l’Al- 
lemagne dans  la  Péninsule,  et  qu’elle  eût  en  outre  apporté  un  nouveau  de- 
gré de  perfection  à ses  préparatifs.  Elle  n'hésita  donc  pas  à donner  des 
explications  qui  pussent  calmer  l'irritation  do  Napoléon,  et  éloigner  le 
moment  de  la  rupture.  Elle  imputa  ses  armements  à une  prétendue  réor- 
ganisation de  l’armée  autrichienne,  commencée,  disait-elle,  por  l'archiduc 
Charles , et  continuée  par  lui  avec  persévérance  depuis  plus  de  deux  an- 
nées, ce  que  personne  n'avait  le  droit  de  trouver  ni  étonnant  ni  mauvais. 
Quant  à l'indulgence  dont  l'Angleterre  avait  usé  dans  l'Adriatique  k l'é- 
gard du  pavillon  autrichien,  elle  l’expliqua  non  par  une  connivence  secréte, 
mais  par  un  reste  de  ménagement  de  l’Angleterre  envers  une  ancienne 
alliée.  Enfin , relativement  k la  reconnaissance  du  roi  Joseph , elle  éluda 
les  ouvertures  de  la  diplomatie  française,  en  remettant  de  jour  en  jour, 
sous  prétexte  de  n’avoir  pu  encore  fixer  l’attention  de  l'empereur  François 
sur  ce  grave  sujet. 

. Napoléon  ne  se  méprit  point  sur  le  sens  et  la  sincérité  des  réponses  de 
l'Autriche.  Mais  il  vit  clairement  k son  langage  qu’elle  n'agirait  pas  cette 
année,  et  qu'il  aurait  le  temps  de  faire  une  campagne  prompte  et  vigou- 
reuse au  delà  des  Pyrénées.  C'était  d'ailleurs  k Erfurt  qu’il  allait  s'en  assu- 
rer définitivement.  La  Prusse  avait  ratifié  avec  empressement  la  convention 
d'évacuation,  même  les  articles  secrets  qui  limitaient  d'une  manière  si 
étroite  son  état  militaire,  mais  elle  demandait  comme  faveur  insigne  des 
délais  plus  longs  pour  l'acquittement  des  l iO  millions  restant  encore  k 
solder.  Elle  espérait  les  obtenir  de  l'intervention  personnelle  et  directe  de 
l’empereur  Alexandre  k Erfurt  ; car  tout  le  monde  espérait  ou  craignait 
quelque  clioso  de  celte  fameuse  entrevue,  annoncée  dans  l'Europe  entière, 
et  devenue  l'objet  de  tous  les  entretiens.  Les  uns  la  niaient,  les  autres 
l'affirmaient , chacun  suivant  ses  désirs.  D'autres  y ajoutaient  des  souve- 
rains, tels  que  le  roi  de  Prusse,  ou  l'empereur  d'Autriche,  qui  n'y  avaient 
pas  été  invités  ; car,  en  dehors  des  souverains  de  France  et  de  Russie,  on 
n'avait  appelé,  ou  accueilli  dans  leur  désir  d'y  être  admis,  que  tes  princes 
dont  on  attendait  des  hommages  et  un  accroissement  d'éclat. 

Au  milieu  de  ces  discours  contradictoires  des  curieux  et  des  oisifs,  ce 
qu’il  y avait  de  vrai  ,'c'csl  qu’en  effet  l’entrevue  allait  avoir  lieu  le  27  sep- 
tembre k Erfurt , k quelques  lieues  de  Weimar.  L’empereur  Alexandre , 
après  l'avoir  tant  souhaitée , ne  pouvait  la  refuser  quand  on  la  lui  offrait. 
Ses  affaires  la  lui  permettaient  d’ailleurs,  et  ta  lui  commandaient  même, 
car  les  choses  commençaient  à se  passer  mieux  en  Finlande , les  Anglais 
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avaient  quitté  la  Baltique,  et  les  événements  se  précipitaient  en  Orient.  11 
avait  donc  accepté  avec  joie  l’occasion  offerte  de  revoir  Xnpoléon,  et  d'ob- 
tenir enfin  de  lui  la  réalisation  de  tout  ou  partie  de  ses  vœux  les  plus  chers. 
M.  de  Rotnanzoff,  plus  ardent  que  lui,  s'il  était  possible,  à poursuivre  l’aC- 
coniplissement  des  mêmes  désirs,  avait  approuvé  tout  autant  que  sou 
maître  cette  importante  entrevue,  et  devait  l’y  accompagner.  Outre  M.  de 
Romanzoïr,  Alexandre  avait  résolu  d'amener  avec  lui  son  frère,  le  grand- 
duc  Constantin,  à titre  de  militaire,  puis  le  premier  officier  de  son  palais, 
M.  de  Tolstoy,  frère  de  l’ambassadeur  de  Russie  à Paris,  et  avec  ces  deux 
personnages  quelques  aides  de  camp.  11  avait  voulu,  pour  se  faciliter  les 
relations  avec  la  cour  impériale  de  France,  que  M.  de  Caulaincoui t , qu’il 
avait  contracté  l’habitude  de  voir  tous  les  jours  et  d’entretenir  sans  aucune 
gêne,  vint  à Erfurt.  Il  n’avait  demandé  avant  de  se  mettre  en  route  qu’une 
chose,  c’était  qu’on  lui  fournit  le  moyen,  en  passant  à Kœnigsberg,  de 
dire  encore  quelques  paroles  consolantes  aux  souverains  ruinés  et  profon- 
dément malheureux  de  la  Prusse.  La  convention  d'évacuation,  tout  en  le? 
satisfaisant  fort,  sous  le  rapport  de  la  délivrance  de  leur  territoire,  le?  dé- 
solait quant  aux  exigences  pécuniaires.  Or,  Alexandre  avait  cette  faiblesse, 
tenant  du  reste  à un  bon  sentiment,  de  vouloir  toujours  dire  à ceux  qu’il 
voyait  ce  qui  leur  était  agréable  à entendre.  Il  en -éprouvait  particulière- 
ment le  besoin  vis-à-vis  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse,  dont  l’infortune 
était  pour  lui  un  reproche  continuel.  Il  insista  donc  pour  être  autorisé  à 
faire  en  passant  à Kœnigsberg  quelques  nouvelles  promesses  d'allégement, 
auxquelles  M.  de  Caulaincourt,  dépourvu  d’instructions  sur  ce  sujet,  n’ac- 
céda qu’avec  beaucoup  de  timidité  et  de  ménagement,  et,  cela  obtenu  , il 
disposa  tout  pour  être  rendu  le  27  septembre  à Erfurt,  en  restant  un  jour 
seulement  auprès  de  la  malheureuse  cour  de  Prusse. 

A Saint-Pétersbourg,  le  parti  hostile  à la  politique  de  l’alliance,  fort 
joyeux  des  difficultés  que  la  France  rencontrait  en  Espagne,  faisant  argu- 
ment de  celles  que  la  Russie  rencontrait  en  Finlande,  et  déplorant  avec 
affectation  les  souffrances  du  commerce  russe,  blâmait  amèrement  l’entre- 
vue d’Erfurt.  Après  les  indignités  de  Bayonne,  disait  ce  parti , .aller  si  loin 
en  visiter  l’autour,  s’aboucher  avec  lui,  sans  doute  pour  ratifier  tout  ce 
qu'il  avait  fait,  tout  ce  qu’il  ferait  encore,  était  une  conduite  peu  hono- 
rable. Le  représentant  de  l’Autriche  surtout  s’était  permis  à cet  égard  dos 
libertés  de  langage  qu’il  avait  fallu  réprimer.  La  cour  de  l’impératrice 
mère  ne  s’était  contenue  qu’à  moitié,  mais  s'était  contenue,  devant  l'ex- 
pression formelle  de  la  volonté  d’Alexandre.  Cependant  au  dernier  moment 
l’impératrice  mère,  éclatant  à la  vue  des  dangers  de  sou  fils,  auxquels' elle 
semblait  croire,  avait  adressé  des  reproches  violents  à M.  de  Romanzoff, 
lui  disant  qu’il  conduisait  Alexandre  à sa  perte,  et  qu'il  arriverait  peut-être 
à Erfurt  de  l'empereur  de  Russie  ce  qui  était  arrivé  à Bayonne  des  mal- 
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heureux  souverains  de  l’Espagne.  Enfin  elle  n'avait  pu  s’empêcher  d’ex- 
primer ses  appréhensions  à l'empereur  lui-même,  qui  l’avait  rassurée 
plutôt  comme  un  fils  reconnaissant  que  comme  un  maître  absolu,  blessé 
de  ce  qu’on  jugeât  si  mal  ses  démarches  et  les  conséquences  qu'elles  pou- 
vaient avoir.  Des  suppositions  aussi  étranges  prouvaient  deux  choses  : l'a- 
veuglement des  vieilles  cours,  et  la  force  que  Xapblèon  avait  rendue  à leurs 
préjugés  par  sa  conduite  à Bayonne. 

Alexandre  ne  tint  aucun  compte  de  res  craintes,  partit  de  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  frère  et  quelques  aides  de  camp  (il  s’était  fait  précé- 
der par  MM.  de  Romanzoff  et  de  Caulaincourt),  et  courut  la  poste  en 
voyageant  avec  autant  de  simplicité  que  de  célérité.  11  avait  été  convenu 
que  Napoléon,  étant  chez  lui  â Erfurt,  se  chargerait  des  soins  matériels  de 
cette  grande  représentation,  et  qu’ Alexandre  n'aurait  à y transporter  que 
sa  personne  et  celle  de  ses  officiers.  Il  voyageait  avec  une  simple  calèche, 
plus  vite  que  les  courriers  les  plus  pressés.  Il  s'arrêta  le  18  septembre  à 
Kœnigsberg,  parut  s’apitoyer  beaucoup  sur  les  malheurs  de  ses  anciens 
alliés,  presque  réduits  à vivre  dans  l'indigence  à l'une  des  extrémités  de 
leur  royaume,  et  repartit  immédiatement  pour  Weimar. 

Partout  où  il  y avait  des  troupes  françaises,  un  accueil  des  plus  brillants 
était  préparé  au  jeune  czar.  Les  corps  d'armée  étaient  sous  les  armes  dans 
lcùr  plus  belle  tenue,  criant  : l'ire  Alexandre  ! Vire  Napoléon .'  Alexandre 
les  passait  en  revue,  les  félicitait  de  leur  aspect  militaire  qui  répondait  à 
leur  valeur,  et  les  charmait  par  sa  grâce  inGnie.  Napoléon  lui  avait  envoyé 
le  maréchal  Lanncs,  devenu  duc  de  Monlebcllo,  pour  le  recevoir  aux  li- 
mites de  la  confédération  du  Rhin , lesquelles  s'étendaient  jusqu'à  llrom- 
berg.  Alexandre  avait  comblé  de  caresses  et  entièrement  séduit  ce  vieux 
militaire,  qui,  quoique  fort  entêté  dans  ses  sentiments  révolutionnaires, 
ir'en  était  pas  moins  très-sensible  aux  témoignages  éclatants  et  mérités  qui 
descendaient  sur  lui  du  haut  des  trônes. 

Alexandre. arriva  le  25  septembre  à Weimar,  voulant  résider  dans  cette 
cour  de  famille  jusqu’au  27,  jour  assigné  pour  la  réunion  à Erfurt. 

Napoléon  de  son  côté  avait  quitté  Paris,  précédé,  entouré  et  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  grand  dans  son  armée  et  dans  sa  cour.  M.  de 
Tulleyrand  était  l’un  des  personnages  qu’il  avait  dépêchés  en  avant,  pour 
donner  au  langage,  à l'attitude  de  tout  le  monde,  la  direction  qu’il  lui  con- 
venait d’imprimer.  Quoique  déjà  mécontent  de  quelques  propos  de  M.  de 
Talleyraml  sur  les  affairés  d’Espagne,  dont  celui-ci  cherchait  à se  séparer 
depuis  qu’elles  tournaient  mat,  Napoléon  avait  voulu  l’avoir  pour  se  servir 
de  lui  an  besoin  dans  diverses  communications  délicates,  auxquelles  M.  de 
Champagny  n'était  pas  propre,  line  grande  quantité  de  généraux,  de  diplo- 
mates étaient  du  voyage.  L’Allemagne  s’était  fait  représenter  par  une  foule 
de  princes  couronnés.  Dès  le  2<i,  le  roi  de  Saxe  s’était  empressé  de  paraître 
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à K [Tu  il.  Cette  petite  ville  d'Erfurt,  ancienne  possession  d'un  prince  ecclé- 
siastique, habituée,  comme  Weimar,  et  plusieurs  autres  capitales  studieuses 
de  l'Allemagne,  à un  calme  inaltérable,  était  devenue  le  lieu  le  plus  animé, 
lupins  brillant,  le  plus  peuplé  de  soldats,  d'officiers,  d’équipages,  de  ser- 
viteurs à livrée.  On  y rencontrait  comme  de  simples  promeneurs  des  rois, 
des  princes , de  très-grands  seigneurs  de  l'tfncien  et  du  nouveau  régime. 
Napoléon  y avait  expédié  d'avance  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cacher  sous  des 
plaisirs  élégants  et  magnifiques  le  sérieux  des  affaires.  Il  y arriva  le 
27  septembre,  à 10  heures  du  matin.  Après  avoir  reçu  les  autorités  civiles 
et  militaires  accourues  de  tous  les  environs,  puis  les  diplomates  de  l'Eu- 
rope, les  potentats  de  la  confédération  du  Rhin,  le  roi  de  Saxe,  il  sortit 
d’Erfurt  à cheval,  vers  le  milieu  du  jour,  entouré  d'un  immense  état-major, 
pour  aller  à la  rencontre  de  l’empereur  Alexandre , qui  venait  de  Weimar 
en  voiture  découverte.  Weimar  esté  quatre  ou  cinq  lieues  d'Erfurt.  Napo- 
léon rencontra  son  allié  à deux  lieues.  En  apercevant  la  voiture  qui  le 
transportait,  il  fit  prendre  le  galop  à son  cheval  comme  pour  mieux  témoi- 
gner son  empressement.  Arrivés  l'un  près  de  l'autre,  les  deux  empereurs 
mirent  pied  à terre,  s'embrassèrent  cordialement,  et  avec  tous  les  signes 
d'un  extrême  plaisir  à se  revoir  : plaisir  sincère  du  reste  ; car,  outre  qu'ils 
avaientgrand  besoin  de  conférer  de  leurs  affaires,  ils  se  plaisaient  récipro- 
quement. Des  chevaux  avaient  été  préparés  pour  Alexandre  et  sa  suite  ; les 
deux  empereurs  rentrèrent  donc  à cheval,  marchant  l'un  à coté  de  l'autre, 
s'entretenant  avec  une  véritable- effusion,  se  demandant  des  nouvelles  de 
leurs  familles,  comme  si  de  même  origine  ces  familles  s’étaient  jadis  con- 
nues et  aimées,  charmant  enfin  par  leur  aspect  les  populations  accourues 
des  pays  environnants,  avides  de  les  voir,  et  heureuses  de  les  trouver  si 
bien  d'accord , car  c'était  pour  elles  un  gage  qu’elles  ne  reverraient  plus 
ces  formidables  armées  qui  deux  ans  auparavant,  & la  même  époque  et 
dans  les  mêmes  lieux,  ravageaient  leurs  belles  campagnes. 

Arrivé  à Erfurt,  Napoléon  présenta  à l’empereur  Alexandre  tous  les  per- 
sonnages admis  & cette  entrevue,  en  commençant  par  les  rois  et  princes, 
et  le  reconduisit  ensuite  au  palais  qu'il  lui  avait  destiné.  C'était  chez  Na- 
poléon qu'on  devait  diner  tous  les  jours,  puisque  c’était  lui  qui  offrait 
l’hospitalité  au  souverain  du  Nord.  Le  soir,  s'assirent  autour  d'un  festin 
splendide  Napoléon,  Alexandre,  le  grand-duc  Constantin,  le  rof  de  Saxe, 
le  duc  de  Weimar,  le  prince  Guillaume  de  Prusse,  la  foule  enfin  des  princes 
régnants,  des  personnages  titrés,  civils  et  militaires.  La  ville  fut  illuminés, 
et  on  assista  à une  représentation  de  Cinna , donnée  par  les  acteurs  tra- 
giques les  plus  parfaits  que  la  France  ait  jamais  possédés.  La  clémence 
habile  du  fondateur  d'empire  désarmant  les  partis , les  rattachant  & son 
pouvoir,  était  le  spectacle  par  lequel  Napoléon  voulait  que  commençassent 
les  représentations  de  la  tragédie  française.  • • 
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Il  était  convemi  qu'au,  milieu  de  ces  fêtes  on  prendrait  le  matin,  le  soir, 
dans  le  cabinet  ou  à la  promenade , le  temps  de  s'entretenir  en  lilierté  des 
graves  intérêts  qu’il  s'agissait  de  régler.  Le  parti  de  Napoléon,  en  venant 
AErfurt,  était  pris  sur  les  objets  essentiels  qui  allaient  être  traités  dans 
l’entrevue,  et  il  avait  son  plan  arrêté  d’avance.  Sur  l’Orient  d’abord,  il 
était  revenu  de  toute  idée  de  partage,  ayant  senti,  après  quelques  discus- 
sions auxquelles  il  s'était  prêté  par  complaisance,  qu’il  lui  était  impossible 
de  s’entendre  avec  la  Russie  à ce  sujet.  S’il  ne  donnait  Constantinople,  il 
ne  donnait  rien,  accordât-il  l’empire  turc  tout  entier;  car  pour  Alexandre 
et  M.  de  RomanzofTla  question  consistait  uniquement  dans  la  possession 
des  deux  détroits.  Et  s’il  donnait  Constantinople,  il  donnait  cent  fois  trop  ; 
il  donnait  l'avenir  de  l’Europe,  il  donnait  enfin  une  conquête  dont  l’éclat 
effacerait  toutes  les  siennes.  Mais  il  avait  aperçu  qu’en  payant  comptant, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  en  sacrifiant  sur-le-champ  une  partie  du  ter- 
ritoire turc  que  la  Russie  ambitionnait  avec  passion,  il  lui  causerait  un 
plaisir  assçz  grand  pour  la  satisfaire  et  se  l'attacher  complètement  dans 
l'occurrence  actuelle.  Or,  cela  suffisait  aux  desseins  de  Napoléon. 

Ainsi,  à un  rêve  magnifique , mais  dangereux  pour  l'Europe,  substituer 
une  réalité  restreinte,  mais  immédiate,  était  pour  cette  fois  son  plan  de 
séduction  à l’égard  do  la  Russie.  Tout  ce  que  l’empereur  Alexandre  et 
M.  de  Romanzoff  avaient  dit  depuis  plusieurs  mois  prouvait  que,  malgré 
l’exaltation  de  leurs  espérances,  ils  se  départiraient  sans  trop  de  peine  de 
la  prétention  de  partager  l'empire  turc,  vu  la  difficulté  de  se  mettre  d’ac- 
eord,  moyennant  qu’on  leur  Abandonnât  tout  de  suite  et  définitivement 
une  portion  de  territoire  à leur  convenance,  cette  portion  de  territoire 
étant  située  sur  le  Danube.  C’était,  sans  doute,  une  concession  grave  à 
l'ambition  russe,  mais  la  moins  dangereuse  de  toutes  celles  qu’on  pouvait 
faire,  fâcheuse  surtout  pour  l'Autriche,  des  déplaisirs  de  laquelle  on  n'a- 
vajt  guère  à s’inquiéter,  et  devenue  inévitable  quand  on  s’était  créé  de  si 
grands  embarras  en  Espagne.  Dans  la  position  où  nous  avaient  mis  les 
derniers  événements,  ce  sacrifice  était  indispensable,  et,  réduit  à certaines 
proportions,  il  ne  dépassait  pas  assurément,  il  n'égalait  même  pas  les 
avantages  que  la  Franco  obtenait  de  son  côté. 

En  retour,  Napoléon  voulait  exiger  de  la  Russie  une  alliance  intime, 
pour  la  paix  comme  pour  la  guerre,  un  concours  absolu  d’efforts  contre 
L’Autriche  et  l’Angleterre.  Ce  coucours  était  immanquable,  du  reste;  car 
Ndpoléon,  en  concédant  la  Val  adiré  et  la  Moldavie  à la  Russie,  se  décidait 
à un  don  qui  brouillait  inévitablement  Alexandre  avec  l’Autriche  et  l'An- 
gleterre. I)és  lors,  puisqu’on  allait  se  brouiller  avec  elles  pour  cette  cause 
essentielle,  il  fallait  s'entendre  à l’avance  pour  leur  tenir  tête,  et  l’alliance 
offensive  et  défensive  s'ensuivait  immédiatement. 

Napoléon  avait  donc,  en  se  résignant  à la  Cession  des  provinces  danu- 
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biennes,  le  moyen  presque  infaillible  défaire  aboutir  la  conférence  <1  Er- 
furt  à la  fin  qu’il  désirait.  Son  plan  bien  arrêté,  il  ne  lui  était-pas  difficile, 
avec  son  art  profond  d'entrainer  et  de  dominer  les  hommes  quand  il  vou- 
lait  s’y  appliquer,  d'amener  Alexandre  à ses  vues.. 

Le,  premiers  moments  ayant  été  consacrés  aux  protestations  d’usage., 
les  deux  souverains  s’abordèrent  vivement  sur  les  grands  sujets  qui  les 
occupaient.  Alexandre  recommença  sej  discours  habituels  touchant  la  con- 
venance et  la  nécessité  d'unir  les  deux  empires.  11  affirma  de  nouveau  quo 
toute  jalousie  était  éteinte  dans  son  cœur,  mais  que  la  France  venait  de 
recevoir  d'immenses  agrandissements,  et  que,  s’il  désirait  quelques  com- 
pensation, au  profit  de  la  Russie,  c’était  moins  pour  lui  que  pour  sa  na- 
tion , à laquelle  il  fallait  faire  tolérer  les  grands  changements  opérés  en 
Occident.  Des  événements  si  étranges  de  Bayonne,  de  l’occupation  si  brusque 
do  Rome,  il  proféra  à peine  un  mot,  se  bornant  à dire  que.  les  princes 
d’Espagne,  que  le  pontife  romain  n’étaient  que  de  tristes  personnages, 
qui  méritaient  leur  sort  par  leur  incapacité,  et  s’étaient,  par  leur  aveugle- 
ment,.rendus  incompatibles  avec  l'état  actuel  des  choses  en  Europe.  Tou, 
tefois , ajoutait  Alexandre , il  ralluit  avoir  compris  aussi  bien  que  lui  le  sys- 
tème de  Napoléon  pour  admettre  avec  autant  de  facilité  les  catastrophes 
dont  on  venait  de  rendre  le  monde  témoin  ; et  il  fallait  qu  à I Orient  aussi 
de  notables  changements  attirassent  l'attention  des  Russes , afin  de  la 
détourner  de  ceux  qui  s’accomplissaient  en  Occident.  Quant  aux  ennemis 
de  là  France,  Alexandre  déclara  qu’il  les  prenait  tous  pour  siens  : car, 
suivant  le  vœu  de  Napoléon ,11  n’était  mis  en  guerre  avec  l’Angleterre;  et 
relativement  à l’Autriche,  il  ne  lui  restait  presque  rien  à faire  pour  deve- 
nir son  adversaire  déclaré,  puisqu'il  était  prêt,  pour  la  contenir,  à em- 
ployer les  manifestations  les  plus  imposante,  et  les  plus  décisive»,  et,  si 
ces  manifestations  ne  suffisaient  pas,  à passer  des  paroles  aux  actes,  ç eat- 
à-dire  à la  guerre,  sous  une  condition  cependant,  c’est  qu  on  laisserait  à 
la  cour  de  Vienne  le  tort  de  l’agression  sans  le  prendre  pour  soi. 

Napoléon  répondit  à ces  protestations  de  dévouement  avec  toute  l’effusion 
possible,  et  par  l’exposition  de  vues  exactement  pareilles.  Il  exprima  de 
son  côté  la  résolution  de  se  prêter  à tous  les  accroissements  raisonnable» 
de  la  Russie , mais  il  se  retrancha  sur  l’impossibilité  de  s'entendre  à l’é- 
gard de  certains  projets , et  sur  les  embarras  dan,  lesquels  étaient  actuelle- 
ment engagés  les  deux  empires,  embarras  qui  leur  conseillaient  de  ne  pas 
tenter  en  ce  moment  de  trop  grands  remaniements  territoriaux,  car  il  y 
en  avait , certes , d’assex  grands  d'opérés  dans  le  monde,  6ans  y on  ajouter 
de  prodigieux,  comme  de  partager  l'empire  turc  par  exemple,  et  surtout 
de  te  partager  tout  entier.  Examinant  dans  leur  détail  les  projets  qui  avaient 
tant  agité  l’esprit  d’Alexandre  et  de  M.  de  Romarwoff,  Napoléon  discuta 
successivement  les  divers  plans  de  partage  proposés,  et,  pour  amener  plus 
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facilement  l’empereur  Alexandre  à scs  vues,  se  montra,  ce  qu’il  avait  tou- 
jours été,  péremptoire  sur  l'article  de  Constantinople , c’est-à-dire  sur  la 
possession  des  détroits,  et  ne  laissa  pas  la  moindre  espérance  d’une  con- 
cession à ce  sujet.  Ensuite,  il  exposa  la  difficulté  pour  la  Russie  elle-même 
de-  se  livrer  sur-ie-cliamp  à l’exécution  d une  telle  entreprise.  L'Autriche 
n’y  accéderait  certainement  pas,  quelques  ôjrrcs  qu’on  lui  fit,  et  elle  ai- 
merait mieux  une  lutte  désespérée  qu’un  partage  de  l’empire  turc.  L’An- 
gleterre, l'Autriche,  la  Turquie  soulevée  jusque  dans  ses  fondements, 
l’Espagne,  une  partie  de  l’Allemagne,  s’uniraient  pour  combattre  une 
dernière  fois  contre  ce  remaniement  du  monde  entier.  Etait-ce  bien  l’heure 
que  devaient  choisir  les  deux  empires  pour  une  œuvre  aussi  gigantesque? 
La  Russie  rencontrait  des  obstacles  dans  la  Finlande,  qui,  comme  l'Es- 
pagne, avait  paru  au  premier  abord  si  facile  à soumettre.  Elle  avait  une 
armée  sur  le  Danube,  suffisante  sans  doute  pour  tenir  tête  aux  Turcs, 
niais  non  dans  le  cas  d’un  soulèvement  national  de  leur  part;  il  lui  restait 
enfin  très-peu  de  forces  vis-à-vis  l’Autriche.  Il  faudrait  donc  que  Napoléon 
à lui  seul  fit  face  à l’Autriche,  à l’ Angleterre,  à l'Espagne,  aux  portions 
dé  l'Allemagne  qui  essaieraient  de  s’agiter.  Il  le  pouvait  sans  nul  doute, 
car  il  se  trouvait  en  mesure  d'accabler  tous  ses  ennemis;  mais  était-il  sage 
d’entreprendre  autant  à la  fois,  et  pourquoi  d’ailleurs?  Pour  un  but  chi- 
mérique à force  d’être  vaste,  et  sur  lequel  les  deux  empires  ne  pouvaient 
pas  parvenir  à s’entendre  eux-mêmes.  N’y  avait-il  pas  quelque  chose  de 
plus  simple,  de  plus  pratique,  de  plus  certainement  satisfaisant?  Ne  pou- 
vait-on pas,  par  exemple,  convenir  de  quelques  acquisitions,  tr**»— indi- 
quées d’avance,  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  admettre  par  la  diplo- 
matie européenne,  même  sans  sortir  des  moyens  pacifiques,  et  qui 
constitueraient  déjà  le  plus  brillant,  le  plus  inespéré  des  résultats  pour  la 
Russie?  Si  elle  obtenait,  par  exemple,  à la  suite  des  événements  du  temps, 
la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachie,  n'aurait-elle  pas  égalé  sous  le  règne 
d’Alexandre  les  plus  beaux  règnes,  les  plus  féconds  en  agrandissements 
territoriaux?  Quant  à la  Fiance,  elle  ne  voulait  plus  rien  désormais. 
L’Espagne  à Joseph,  le  pouvoir  temporel  aux  Français  dans  Rome,  com- 
blaient tous  ses  désirs.  Elle  ne  voulait  pas  un  seul  changement  territorial 
de  plus.  Pour  le  prouver  elle  allait  distribuer  aux  princes  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  les  territoires  allemands  qui  lui  restaient  du  démembre- 
ment de  la  Prusse.  Scs  frontières  naturelles  lui  suffisaient,  et  l’Espagne 
même,  dont  elle  venait  de  s’emparer,  n’était  pas  uue  acquisition  territo- 
riale, mais  un  complément  do  .son  Système  fédératif,  puisque,  après  tout, 
l’Espagne  demeurait  indépendante  et  séparée  sous  un  pririce  de  la  maison 
Bonaparte,  au  lieu  de  l’être  sous  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Or, 
Ions  ces  avantages,  pour  la  Russie  comme  pour  la  France,  il  n’était  pas 
impossible  de  les  obtenir  par  la  diplomatie , ou  par  un  dernier  effort  mili- 
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taire  des  Russes  en  Finlande,  des -Français  en  Espagne.  N'était-il  pas 
probable,  en  elfe!,  que  l’Europe  , fatiguée  ds  tant  d'agitations , aimerait 
mieux,  en  présence  des  deux  empires  fortement  unis,  finir  par  la  paix  que 
par  la  guerre  ? Et  la  paix , après  avoir  assuré  à la  Russie  la  Finlande , la 
Valachie , la  Moldavie , après  avoir  assuré  à la  France  le  complément  de  son 
système  fédératif  par  la  soumission  de  l'Espagne  an  roi  Joseph , la  paix 
était  certainement  un  dénoùment  bien  beau  et  bien  acceptable,  et  qui 
remplirait  de  joie  l'univers  épuisé.  Mais  si  la  paix,  k ces  conditions,  était 
impossible,  les  déni  empires  pourraient,  après  en  avoir  fini,  l'un  avec  la 
Finlande,  l'autre  avec  l’Espagne,  s'engager  dans  l'avenir  inconnu,  im- 
mense, qui  s'ouvrait  pour  eux  en  Orient , et  ils  s’y  engageraient  plus  libres 
de  leurs  mouvements,  plusmaitres  de  leurs  moyens.  It’aillcurs,  Alexandre, 
Napoléon  étaient  jeunes,  ils  avaient  le  temps  d’attendre,  et  de  remettre  à 
plus  tard-  leurs  vastes  projets  sur  l’Orient  ! 

l,a  situation  étrange  qui  plaçait  ainsi  .en  présence  les  deux  souverains 
d’Orient  et  d'Oecident  pour  y traiter  de.  tels  sujets  une  fois  admise,  rien 
n’était  plus  sage  qu’un  pareil  système.  Achever  ce  qu'on  avait  commencé 
avant  de  se  livrer  à de  nouvelles  entreprises,  était  une  prudence  qu'un 
premier  revers  inspirait  à Napoléon,  et  qu'un  peu  de  fatigue  de  la  guerre 
contribuait  aussi  k lui  rendre  agréable.  Plût  au  ciel  qu'il  eût  été  plus  sen- 
sible & ces  premières  leçons  de  la  fortune  I 

Ce  n'est  pas  en  un  seul  entretien,  mais  dans  plusieurs,  que  Napoléon 
et  Alexandre  purent  se  dire  tontes  ces  choses.  Quant  k Alexandre,  dès 
qu’on  lui  refusait  Constantinople,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  de  nature  k 
lui  plaire  dans  le  partage  de  l'empire  turc.  Ajourner  cette  immense 
question,  qui  contenait  le  sort  du  vieil  univers,  l'ajourner  k des  temps  oit 
la  Russie  aurait  moins  k compter  avec  l’Occident,  était  tout  ce  qui  restait 
à faire  Mais  à la  place  de  ces  projets  gigantesques , et  beaucoup  trop  chi- 
mériques, substituer  nne  réalité,  telle  que  le  don  des  provinces  du  Da- 
nube, pourvu  que  ce  ne  fut  plus  une  vaine  promesse,  mais  un  don  certain-, 
immédiat,  avait  aussi  de  quoi  satisfaire  le  crar;  et  à tout  prendre,  dans 
ses  moments  de  bon  sens,  il  sentait  lui-méme  que  c’était  ce  qui  lui  conve- 
nait le  mieux , car,  dans  ce  cas , il  n’y  avait  rien  k donner  k la  France  sui- 
tes rivages  d’Orient , ni  l’Albanie,  ni  la  Morée,  ni  la  Tiiessalie,  ni  la  Ma- 
cédoine, ni  la  Syrie,  ni  l'Égypte.  Le  vieux  et  débile  empiro  des  soltarts 
demeurait  comme  une  proie  toujours  préparée  pour  le  moment  où  -l’on 
poiirraitl»  dévorer,  et  quant  à présent  op  recevait  un  don  réel,  qu’on  tout 
autre  temps  qu’un  temps  de  prodiges  on  aurait  jugé  magnifique,  qui  ne 
devait  entraîner  aucun  regret,  qui  n'était  payé  d'aucune  compensation  fâ- 
cheuse, puisque,  après  tout,  que  l'Espagne  appartint  à la  maison  de 
Bourbon  ou  à la  maison  Bonaparte,  cela  importait  sans  doute  à l’Angle- 
terre, mais  nullement  k la  Russie. 
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Alexandre  pouvait  donc  accéder  aux  nouvelles  vues  de  Napoléon , et  y 
trouver  encore  d’amples  satisfactions.  Le  merveilleux  ri'y  était  plus,  il  est 
vrai,  et,  avec  une  imagination  comme  celle  de  ce  jeune  souverain,  le  mer- 
veilleux était  fort  à regretter.  I.c  résultat  le  plus  positif,  tans  un  peu  de 
merveilleux,  allait  manquer  de  charme  pour  lui,  et  l’alliance  française 
courait  risque  de  devenir  l’une  de  ces  vives  amitiés  sur  lesquelles  il  était  si 
prompt  à se  refroidir.  Toutefois  il  y avait  quelque  chose  qui  auprès  du 
jeune  empereur  était  capable  de  suppléer  au  prestige  de  tous  les  plans  de 
partage  : c’était  la  réalisation  instantanée  de  ses  désirs.  Ces  désirs  avaient 
la  vivacité  des  appétits  de  la  jeunesse,  qui  veulent  être  satisfaits  sur-le- 
champ.  Son  vieux  ministre,  AI.  de  Romanxoff,  arrivé  à l'autre  extrémité 
de  la  vie,  avait  toute  l’ardeur  juvénile  des  désirs  de  son  maître.  Il  désirait 
aussi , il  désirait  tout  de  suite,  sans  un  jour  de  délai  dans  l’accomplisse- 
ment de  ses  voeux,  comme  s’il  avait  craint  à son  âge  de  ne  pas  avoir  le 
temps  de  jouir  de  sa  gloire,  gloire  en  effet  bien  belle  pour  un  ancien 
disciple  de  Catherine,  qui1  de  procurer  à l'empire  russe  les  bouches  du 
Dnnnhe.  Le  charme  donc  que  Napoléon  devait  substituer  à celui  du  mer- 
veilleux, c’était  le  charme  delà  promptitude  11  fallait  donner,  donner  sur- 
le-champ,  pour  que  le  don  eut  son  véritable  prix. 

Ce  nouveau  système  d'arrangement  admis,  Alexandre  et  AI.  de  Roman- 
zoff  se  jetèrent  avec  une  passion  inouïe  sur  l'idée  d'acquérir  la  Moldavie 
et  là  Valachie  , et  voulurent  emporter  d’Krfurt , non  pas  une  promesse 
vainc,  mais  une  réalité,  qu'on  put  annoncer  publiquement  en  rentrant  à 
Saint-Pétersbourg  '. 

Jusqu’ici  Napoléon  avait  toléré  l'occupation  momentanée  des  provinces, 
de  Moldavie  et  de  Valachie  par  les  Russes,  mais  non  sans  quelques  plaintes 
à ce  sujet,  non  sans  faire  entendre  que  l’occupation  prolongée  de  la  Si- 
lésie par  les  Français  en  serait  la  conséquence  forcée.  Il  ne  devait  plus 
être  question  aujourd’hui  de  rien  de  pareil.  Il  fallait  que  la  France  con- 
sentit par  un  traité  formel  à ce  que  la  Russie  prit  définitivement  les  pro- 
vinces du  Danube,  et  s’engageât  non-seulement  à ratifier  celte  acquisition, 
mais  à la  faire  ratifier  par  la  Turquie , par  l’Autriche , et  par  l’Angleterre 
elle-même,  quand  on  traiterait  avec  cellc-çi.  En  conséquence,  la  Russie 
allait  rompre  l'armistice  avec  les  Turcs , pousser  ses  armées  jusqu'au  pied 
des  Balkans,  au  delà  même,  jusqu’à  Antlrinoplc  et  Constantinople  s’il  était 
nécessaire , pour  arracher  à la  Porte  ce  sacrifice.  Au  cas  où  l'Autriche 
voudrait  intervenir,  on  l’accablerait  en  commun.  Quant  à l'Angleterre,  on 
était  en  guerre  avec  elle , on  n’avait  vis-à-vis  de  cette  puissance  aucun 

* Il  vxinlc  aux  Archives  de  la  Secrétaircrio  (fKl.it  des  lettres  do  M.  de  Champaftny 
fort  curieuses,  lesquelles , racontai)!  à Xapnlcon  1rs  ntreliens.de  M.  do  Chainpagny  lui— 
nii'me  avec  M.  do  RornauzorT,  donnent  la  plus  singulière  idée  do  l'iinpaliom'o  du  mi- 
nistre russe.  On  on  lira  plus  lias  dures  passades  qui  peignent,  colle  impatience  dans  toute 
9a  vérité.  , - , 
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parti  nouveau  h prendre.  C'était  h Napoléon,  en  lui  infligeant  quelque  san- 
glant échec  aur  le  sol  de  la  l’éninsple,  à lui  faire  trouver  bon  tout  ce  qu'on 
entreprendrait  sur  le  reste  du  continent. 

Napoléon  n'avait  à ces  idées  aucune  objection.  Donner  tout  de  suite  était 
sa  pensée,  car  il  avait  compris  la  nécessité  d’exciter  une  qpuvelle  passion 
dans  le  cœur  d’Alexandre.  Il  désirait  seulement  observer  quelque  prudence 
dans  l'énoncé  des  résolutions  qu'on  arrêterait  à Krfurt,  pour  ne  pas  nuire 
à la  tentative  de  paix  générale  qu'il  voulait  faire  sortir  de  cette  entrevue. 
Il  accepta  donc  le  principe  que  In  Russie  entrerait  immédiatement  en  pos- 
session de  la  Moldavie  et  de  la  Valachic.  La  manière  de  publier  la  chose 
ne  pouvait  plus  être  qu'une  affaire  de  rédaction,  dont  le  soin  était  laissé 
aux  ministres  des  deux  souverains. 

Leurs  désirs  étant  ainsi  satisfaits,  Alexandre  et  M.  de  Romamolf  éprou- 
vèrent une  joie  qui  égalait  presque  le  plaisir  qu'ils  avaient  à rêver  trois 
mois  auparavant  la  conquête  de  Constantinople.  Napoléon  avait  donc  al- 
teint  son  but  de  contenter  Alexandre  par  un  don  restreint  mais  immédiat, 
presque  autant  que  par  des  perspectives  magni6qucs  mais  douteuses.  C'est 
à convenir  de  ces  points  qu'avaient  été  employés  les  huit  ou  dix  premiers 
jours  de  l'entrevue.  Aussi,  quoiqu'une  extrême  courtoisie  eut  sans  cesse 
régné  dans  leurs  rapports,  les  deux  souverains  cependant  se  manifestèrent 
à partir  de  ce  moment  une  satisfaction  toute  nouvelle.  Alexandre  surtout 
semblait  mettre  de  l'affection  dans  la  politique;  il  se  montrait  à la  prome- 
nade, & table,  au  spectacle,  familier,  amical,  déférent,  enthousiaste  pour 
son  illustre  allié.  Quand  il  parlait  de  lui,  c'était  avec  un  sentiment  d'admi- 
ration dont  tout  le  monde  était  frappé. 

Krfurt  était  devenu  le  rendex-vous  de  souverains  le  plus  extraordinaire, 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Aux  empereurs  de  France  et  de  Russie,  au 
grand-duc  Constantin  , au  prince  Guillaume  de  Prusse  , au  roi  de  Saxe , 
s'étaient  joints  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg , le  roi  et  ht  reine  de 
W’estphalie,  le  prince  Primat,  chancelier  de  la  Confédération  ; le  grand-duc 
et  la  grande-duchesse  de  Bade,  les  ducs  de  Hesse-Darmstadt,  de  Weimar, 
de  Saxe-Gotba,  d'Oldenbourg,  de  Mecklembourg-Slrélitx  et  Mccklem- 
bourg-Schxrerin  , et  une  foule  d’aulrea,  qu’il  serait  trop  Long  d’énumérer, 
avec  leurs  chambellans  et  leurs  ministres.  Ils  dinaient  chaque  jour  cher 
l'Empereur , assis  chacun  k son  rang.  Le  soir  on  allait  au  spectacle , dans 
une  salle  de  théâtre  que  Napoléon  avait  fait  réparer  et  décorer  pour  cette 
solennité.  La  soirée  s'achevait  chez  l'empereur  de  Russie.  Napoléon  s'étant 
aperçu  qu’Alcxandre  éprouvait  quelque  difficulté  k entendre,  k cause  de  la 
faiblesse  de  son  ouïe,  avait  fait  disposer  une  estrade  àla place  que  l’orT 
chestrc  occupe  dans  les  théâtres  modernes,  et  là  les  deux  empereurs  étaient 
assis  sur  deux  fauteuils  quj  les  mettaient  fort  en  évidence.  A droite,  à 
gauche,  étaient  rangés  des  sièges  pour  les  rois.  Derrière,  c'esl-k-dire  au 
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parterre,  se  trouvaient  les  princes,  les  ministres,  les  généraux  ce  qui  a 
donné  lieu  de  dire  si  souvent  qu'i  Erfurt  il  y avait  an  parterre  de  rois.  On 
avait  représenté  Cinna , on  représenta  Andromaquc , Britannirus , Mi- 
thridate,  Œdipe.  A celte  dernière  représentation,  on  fait  singulier  frappa 
l'auditoire  d’étonneuicnl  et  de  satisfaction.  Alexandre,  tout  plein  du  nou- 
veau contentemènt  que  Napoléon  avait  eu  l'art  de  lui  inspirer,  donna  à 
celui-ci  une  marque  de  la  plus  douce , de  la  plus  aimable  flatterie.  A‘  ce 
vers  d'Œdipe  : L’amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux , 
Alexandre,  de  manière  k être  aperçu  de  tous  les  spectaleurs,  saisit  la 
main  de  Napoléon,  et  la  serra  fortement.  Cet  à-propos  causa  dans  l'assis- 
tance un  mouvement  de  surprise  et  d'adhésion  unanime. 

Il  était  arrivé  à Erfurt  un  personnage  que  tous  ces  témoignages,  que 
tout  cet  éclat  agitaient , tourmentaient,  remplissaient  d'une  anxiété  pro- 
fonde : c'était  M.  de  Vincent,  représentant  de  la  cour  d'Autriche.  Son 
mailre  l'avait  envoyé,  en  apparence  pour  complimenter  les  deux  grands 
souverains  venus  si  prés  de  son  empire,  en  réalité  pour  observer  ce  qui  se 
passait,  pénétrer  s'il  était  possible  le  secret  de  l’entrevue,  et  se  plaindre, 
avec  convenance  du  reste,  de  ce  que  l'Autriche  eût  été  négligée,  donnant 
assez  clairement  à entendre  que  si  on  eut  invité  l'empereur  François,  il  se 
serait  empressé  de  venir,  que  sa  présence  n'aurait  pas  diminué  l’éclat  de 
l’entrevue , et  que  son  adhésion  n'aurait  pas  nui  à l’accomplissement  des 
résolutions  qui  pouvaient  y être  prises. 

Napoléon  avait  tracé  d'avance  la  conduite  à tenir  k l'égard  de  l'envoyé 
autrichien.  D’abord,  pour  que  les  secrets  de  l'entrevue  fussent  bien  gardés, 
ils  avaient  été  renfermés  entre  quatre  personnages , les  deux  empereurs  et 
leurs  deux  ministres,  Mil.  de  Romanzoff  et  de  Champagny.  Alexandre  et 
M.  de  Roraanzotf  par  l'intérét  de  leur  ambition , Napoléon  par  l'intérêt  do 
sa  politique  tout  entière,  M.  de  Champagny  par  une  discrétion  k l'épreuve, 
étaient  incapables  de  laisser  échapper  aucune  partie  du  secret  des  négocia- 
tions. On  en  avait  fait  mystère  même  à M.  de  Talleyrand,  dont  Napoléon 
se  méfiait  chaque  jour  davantage  , surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  relations 
avec  l'Autriche.  On  lui  avait  bien  confié  que  le  but  de  l'entrevue  était  de 
rapprocher  les  deux  empires  de  France  et  de  Russie , de  fixer  même  dans 
une  convention  les  principes  qui  les  uniraient  ; mais  l'objet  positif  des 
résolutions  lui  avait  été  soigneusement  caché.  On  ne  disait  donc  absolu- 
ment rien  à XI.  de  Vincent;  et  quand  il  se  plaignait  de  ce  que  son  maître 
avait  été  laissé  en  dehors  de  cette  réunion  impériale,  on  lui  répondait, 
sans  beaucoup  de  ménagements , que  c'était  la  conséquence  de  ses  arme- 
ments inexplicables  ; que  pour  être  associé  k une  politique , il  fallait  s'y 
montrer  favorable , et  non  pas  avoir  l’air  de  préparer  contre  elle  toutes 
les  forces  de  ses  Etats;  que  tout  ce  que  l'Autriche  gagnerait  k unr  telle 
conduite , ce  serait  d'être  chaque  jour  tenue  plus  éloignée  des  affaires 
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sérieuses  de  l'Europe,  et  qu’il  ne  lui  resterait,  si  elle  voulait  de  grandes 
intimités,  qu'à  les  aller  chercher  en  Angleterre. 

La  position  de  M.  de  Vincent  devenait  à chaque  instant  plus  fausse,  et 
Napoléon  mettait  à la  rendre  embarrassante,  souvent  même  humiliante, 
quoique  la  politesse  extérieure  fût  extrême,  une  malice  qu'Alexamlre  se- 
condait de  son  mieux.  M.  de  Vincent  n'avait  de  ressource  qu’auprés  de 
M.  de  Talleyrand , qui  était  toujours  pins  dévoué  à la  politique  autri- 
chienne, et  qui  s'efforcait  de  rassurer  M.  de  Vincent  en  lui  affirmant  que 
rien  ne  se  faisait,  et  qu’on  affectait  l'intimité,  uniquement  pour  maintenir 
la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin.  On  se  réunissait  beaucoup  chez 
une  personne  distinguée,  soeur  de  la  reine  de  Prusse , la  princesse  de  La 
Tour  et  Taxis,  qui  recevait  chex  elle  la  compagnie  la  plus  brillante,  et 
souvent  l’empereur  Alexandre  lui-même.  On  insinuait  là  tout  ce  qu’on  ne 
voulait  pas  dire  ouvertement  dans  les  conférences  diplomatiques,  genre  de 
communications  auquel  M.  de  Talleyrand  était  fort  employé,  comme  on  le 
verra  tout  à l'heure.  On  déployait  de  l’esprit,  de  la  finesse,  de  la  grâce;  on 
voyait  les  hommes  de  génie  de  l'Allemagne,  Goethe,  U ieland , venus  avec 
leurs  augustes  protecteurs,  les  princes  de  lleimar,  se  mêler  aux  rois,  mi- 
nistres et  généraux.  C’est  là  qu’on  allait  chercher  à deviner  ce  qu’on  ne 
pouvait  pas  savoir,  à surprendre  dans  un  mot  échappé  quelque  grande 
pensée  politique  ou  militaire.  L’infortuné  M.  de  Vincent  s’y  épuisait  en 
recherches,  en  observations , en  conjectures  de  tout  genre,  et  scs  tortures 
assez  visibles  plaisaient  fort  aux  deux  empereurs , qui  voulaient  punir 
l’Autriche  de  sa  conduite  aussi  hostile  qu’imprudente. 

L’accord  paraissant  assuré  avec  la  Russie,  moyennant  la  cession  formelle 
et  non  différée  des  provinces  danubiennes , et  le  concours  de  cette  puis- 
sance contre  l’Autriche  en  étant  la  suite  nécessaire,  Napoléon  décida  à 
Erfurt  même  plusieurs  questions  restées  douteuses , relativement  à la  dis- 
tribution de  ses  forces.  Il  ordonna  de  faire  partir  immédiatement  de 
Paris  et  des  points  où  elle  était  rassemblée,  la  belle  division  Séhastiani , 
qui  devait  être  composée  de  quelques-uns  des  vieux  régiments  destinés  à 
l’Espagne,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  mise  en  mouvement  sur  Bayonne. 
Il  donna  le  même  ordre  à l’égard  de  la  division  Levai , entièrement  formée 
des  Allemands  auxiliaires,  de  manière  que  ces  deux  divisions  fussent 
rendues  à Bayonne  à la  fin  d’octobre.  Il  prit  enfin  son  parti  au  sujet  du 
5*  corps,  et  voulut  que  sa  marche , d’abord  dirigée  sur  Bareuth  , le  fut  dé- 
finitivement sur  le  Rhin  et  les  Pyrénées.  Enfin,  aux  trois  divisions  de 
dragons  déjà  acheminées  vers  l’Espagne  il  en  ajouta  deux  autres , et  ne 
laissa  en  Allemagne  que  les  cuirassiers,  avec  une  notable  portion  de  la  ca- 
valerie légère.  Ces  dispositions  étaient  le  résultat  naturel  de  la  sécurité 
que  lui  inspirait  l'entente  avec  la  Russie,  et  du  désir  d'accabler  tout  de 
suite  les  Espagnols  et  les  Anglais  par  une  masse  irrésistible  de  forces. 
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Il  y avait  déjà  dix  jours  que  les  deux  monarques  se  trouvaient  réunis  : 
il  restait  à rédiger  les  conditions  de  leur  accord,  et  ce  n'était  pas  chose 
facile  avec  la  nouvelle  passion  de  jouir  sur-le-champ  qui  s'était  emparée 
d'Alexandre  et  de  .VI.  de  Komanzoff.  Les  deux  souverains,  pour  ne  pas 
troubler  leur  union  chaque  jour  plus  cordiale  par  des  discussions  de  dé- 
tail , convinrent  de  laisser  à leurs  ministres,  AI VI.  de  Romanzoff  et  de 
Champagny,  le  soin  de  rédiger  la  convention  qui  devait  contenir  leurs  nou- 
velles résolutions,  et  ils  partirent  le  6 octobre,  pour  passer  deux  jours  à la 
cour  de  Weimar,  où  des  fêtes  magnifiques  leur  étaient  depuis  longtemps 
préparées.  MM.  de  Romauzotf  et  de  Champagny  demeurèrent  en  téte-à- 
tête  pour  procéder  à l’œuvre  importante  qui  leur  était  confiée4. 

Xapoléon,  comme  nous  l'avons  dit,  voulait  qu'il  résultât  de  l'entrevue 
d'Krfurt  un  accord  avec  la  Russie  qui  fut  solide  et  surtout  évident,  qui  im- 
posât à ses  ennemis,  et,  en  leur  ôtant  tout  espoir  de  succès,  les  contraignît 
à la  paix.  I)  concédait  à la  Russie,  pour  prix  de  ce  qu’elle  lui  laissait  faire 
en  Espagne  et  en  Italie,  que  la  Finlande,  la  Valachie,  la  Moldavie  lui  ap- 
partiendraient dans  tous  les  cas,  paix  ou  guerre  ; mais  il  entendait  que, 
s’il  était  possible  de  procurer  ces  avantages  à la  Russie  par  la  paix,  oh 
l'essayerait,  avant  de  se  jeter  dans  une  nouvelle  guerre  générale,  dans 
laquelle  le  monde  entier  serait  compris,  la  Turquie  et  l’Autriche  notam- 
ment. Xapoléon  était  convaincu  que  si  l’union  des  deux  puissances,  la 
Russie  et  la  Fiance,  était  bien  complète,  bien  sincère  et  bien  manifeste, 
l’Autriche  devrait  se  reudre  eu  présence  de  cette  union,  car  elle  serait 
écrasée  entre  les  deux  empires  si  elle  essayait  de  remuer  ; que  l’Autriche 
se  rendant,  l’Angleterre  devrait  céder  à son  tour,  et  être  obligée  de  signer 
la  paix  maritime.  Il  se  chargeait  de  plus  d’y  décider  celle-ci  par  divers 
autres  moyens.  Il  voulait  d’abord  qu’on  fit  à l’Angleterre  des  ouvertures 
de  paix,  qu’on  les  lui  fit  solennellement,  au  nom  des  deux  empereurs,  de 
inanièro  qu’elles  fussent  bien  connues  du  public  anglais,  et,  pendant  ces 
ouvertures,  il  se  proposait,  rassuré  par  l’alliance  russe,  de  ne  laisser  en 
Allemagne  qu’une  très-j-petite  partie  de  la  grande  armée,  de  porter  le  reste 
vers  le  camp  de  Boulogne,  de  marcher  lui-môuic  à la  tète  d'un  renfort  de 
L50  mille  hommes  de  vieilles  troupes  vers  la  Péninsule,  ce  qui  élèverait  à 
250  mille  le  total  des  forces  françaises  employées  au  delà  des  Pyrénées; 
d’accabler  les  insurgés,  et  d’infliger  aux  Anglais  débarqués  quelque  grand 
désastre.  Avec  ces  moyens  réunis  il  croyait  pouvoir  contraindre  l’Angle- 
terre à traiter.  11  est  vrai  qu’il  fallait  l’amener  à accepter  deux  faits  consi- 

1 J'ai  déjA  dit  qull  y avait  de*  lettre*  de  AI.  de  Champagny  A l’Empereur,  où  le*  détail* 
ije  la  négociation  étaient  raconté*  jour  par  jour,  mémo  quand  M de  Champagny  et  Xapo- 
léon ne  trouvaient  réuni*  A Erfurt.  Ces  lettre*  continuèrent  naturellement  pendant  que 
Xapoléon  était  A Weimar.  Je  ne  suis  donc  pas  réduit  aux  conjectures,  et  c'est  d'après  les 
documents  les  plus  authentique*  qne  je  retrace  les  détails  de  eeite  entrevue,  où  les  réso- 
lutions prises  n'eurent  pas  moins  d’intérêt  que  le  spectacle  donné  à l'Europe. 
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durables,  rétablissement  de  U maison  Bonaparte  cil  Espagne,  et  hi  posses- 
sion des  provinces  du  Danube  par  la  Russie.  Mais  c'étaient  deux  faits 
consommés,  ou  près  de  l'étre,  car  l'Espagne,  à son  avis,  devait  être  sou- 
mise en  deux  mois , et  les  provinces  du  Danube  étaient  occupées  par  la 
Russie,  de  manière  à interdire  presque  tout  espoir  aux  Turcs  et  à leurs 
amis  de  les  faire  évacuer.  D'ailleurs  l’Angleterre  avait  déjà  témoigné  à la 
Russie  une  sorte  de  disposition  à lui  concéder  la  Moldavie  et  la  Valachie. 
Napoléon  ne  voyait  donc  pas  dans  ce  qu’on  voulait  des  obstacles  invin- 
cibles à la  paix,  surtout  s’il  réussissait  dans  les  grands  coups  qu’il  espérait 
porter  aux  Espagnols  et  aux  Anglais. 

11  avait  en  conséquence  imaginé  une  proposition  à l’Angleterre,  faite  au 
nom  des  deux  empereurs,  unis,  devait  dire  le  manifeste,  pour  la  guerre 
et  pour  la  paie,  et  offrant  de  négocier  un  rapprochement  général  basé  sur 
Yuti  possidetis.  Cette  base  de  négociation  était  commode,  puisqu’en. lais- 
sant à l'Angleterre  ses  conquêtes  maritimes,  Malte  comprise  , elle  assurait , 
à la  France  l’Espagne  et  Naples,  à la  Russie  la  Finlande  et  les  provinces 
danubiennes.  Afin  d’assurer  ces  dernière^à  la  Russie,  on  s'adresserait  à la 
Forte  pour  lui  déclarer  que  la  Russie  entendait  garder  ces  provinces,  dé- 
claration qu'on  appuierait  de  la  présence  des  armées  russes  et  des  conseils 
de  la  France.  Si  on  ne  parvenait  pas  à se  faire  écouter,  la  France  livrerait 
la  Porte  à la  Russie,  ce  qui  ne  permettait  aucun  doute  relativement  au 
résultat. 

Sur  tous  ces  points  on  était  tombé  d’accord,  et  la  rédaction  ne  pouvait 
présenter  de  difficulté , car  il  n'y  a jamais  de  difficulté  dans  l'expression 
quand  il  n’y  en  a pas  dans  la  pensée.  Mais  il  était  un  point  important  sur 
lequel  l’accord  semblait  difficile.  Napoléon,  en  concédant  positivement  et 
immédiatement  à la  Russie  la  Moldavie  et  la  Valachie,  voulait  que  la  Rus- 
sie ajournât  de  quelques  semaines  ses  communications  à . la  Porte  ; car  si 
cette  puissance  apprenait  ce  qu’on  lui  préparait,  elle  en  serait  exaspérée, 
elle  avertirait  l'Angleterre,  se  jetterait  dans  ses  bras1,  et  l'Angleterre , 
voyant  surgir  un  nouvel  allié,  trouverait  dans  l’unipn  de  l'Espagne,  de 

* Voici  cc  qu'écrivait  Napoléon  à M.  de  Champagny  snr  ce  sujet  : 

• Toute  la  discussion  ne  pent  donc  tomber  que  sur  la  seule  phrase  ajoutée  4 l’ar- 
ticle VII.  Elle  est  cependant  une  conséquence  immédiate  de  la  démarche  qui  est  faite;  car, 
si  l’Angleterre  est  portée  4 entrer  en  négociation,  il  est  évident  que  la  nouvelle  lai  sur- 
venant qu'une  puissance  d’une  masse  aussi  considérable  que  la  Turquie  entre  dans  ses 
intérêts,  cela  la  rendra  plus  exigeante  dans  la  négociation.  A quoi  bon, lui  rouvrir  sans 
raison  les  ports  de  la  Syrie,  de  l’Égypte,  de  l'Afrique,  de  la  Morée  ? Les  comptoirs  fran- 
çais seraient  pilles,  plusieurs  milliers  d’hommes  emprisonnés  et  égorgés,  le  commerce 
interrompu  ; et  tout  cela  en  pure  perte  pour  la  Russie.  Et  si  la  paix  était  faite  entre  la 
Russie  et  la  Porte  pendant  que  les  négociations  auront  lieu  avec  l’Angleterre,  ce  serait  un 
incident  qui  aurait  plus  d’incpnvénicnts  que  d’avantages,  puisque  l’Angleterre  verrait  plus 
clair  dans  les  affaires  qui  sc  sont  traitées  4 Erfurt,  et  le  traité  fait  avec  la  Porte  lui  ferait 
comprcndré  que  les  idées  de  partage  sont  éloignées  et  rdTraierait  moins.  Tout  porte  donc 
4 exécuter  scrupuleusement  l’article  proposé.  » 
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P Autriche,  de  la  Turquie,  do»  chances  pour  une  nouvelle  lulle,  qui  la 
disposeraient  à refuser  la  paix.  Au  contraire,  en  attendant  quelques  se- 
maines seulement,  on' pourrait  entraîner  l’ Angleterre  à négocier.  Une  /ois 
engagée  dans  la  négociation,  il  ne  lui  serait  plus  aussi  facile  d’en  sortir, 
le  public  anglais  devant  souhaiter  la  fin  de  la  guerre  ; et  quand  enfin  on 
lui  révélerait  la  dernière  condition , celle  de  laisser  à la  Russie  les  deux 
provinces  que  cette  puissance  possédait  de  fait,  il  était  douteux  qu’amenée 
aux  idées  de  paix,  elle  revint  aux  idées  de  guerre  pour  une  question  à la- 
quelle elle  ne  prenait  pas  personnellement  un  grand  intérêt.  C’est  dans 
cette  clause  additionnelle  que  consistait  la  difficulté,  c'est-à-dire  dans  ce 
délai  de  quelques  semaines  auquel  on  voulait  condamner  l’impatience 
russe. 

L’empereur  Alexandre  s'en  était  reposé  à cet  égard  sur  son  vieux  mi- 
nistre, dont  l’ardeur  égalait  au  moins  la  sienne.  M.  de  Champagny  s’étant 
abouché  avec  M.  de  Romanzoff , le  trouva  disposé  à consentir  à tout  sans 
aucune  hésitation  ; mais  quand  on  en  fut  à la  précaution  demandée,  celle 
de  différer  les  communications  à la  Porte,  il  devint  intraitable.  Un  nou- 
veau délai , après  quinze  mois  d'attente  depuis  Tilsit,  ne  se  pouvait  sup- 
porter, suivant  M.  de  Romanzoff.  11  y avait  quinze  mois  que  la  France 
faisait  des  promesses  à la  Russie  sans  lui  rien  accorder,  et  l’obligeait  ainsi 
à rester  envers  les  Turcs  à l’état  d'armistice.  Sans  les  instances  de  la 
France,  disait  M.  de  Romanzoff,  on  aurait  déjà  marché  sur  les  Balkans,  et 
réduit  la  Turquie  à céder  les  provinces  qu’elle  n’était  plus  capable  ni 
de  retenir,  ni  de  gouverner.  Tout  ce  qu’on  avait  retiré  de  l’union  de  Til- 
sit, c’était  celte  gêne  imposée  à l’action  russe,  et  on  en  avait  trop  souffert 
pour  vouloir  s’y  soumettre  encore.  On  n'était  même  venu  de  si  loin,  de 
Saint-Pétersbourg  à Erfurt,  malgré  beaucoup  d'oppositions,  de  sinistres 
pronostics  et  de  grands  sacrifices  de  dignité,  que  pour  faire  cesser  un 
statu  quo  désolant. 

M.  de  Champagny  avait  beau  répondre  qu’il  s’agissait  d’un  délai  de 
quelques  semaines  seulement,  qu'on  allait  envoyer  des  courriers  à Londres, 
que  la  réponse  ne  saurait  se  faire  attendre;  que  dans  le  cas  où  l’Angleterre 
accéderait  à l’ouverture  d’une  négociation,  on  verrait  bientôt  si  la  base  de 
1*11/1  possidetis  était  acceptée  ou  ne  l’était  pas  ; que  si  elle  l’était,  il  vau- 
drait la  peine  de  patienter  un  peu  pour  obtenir  de  la  sorte  sans  recourir  à 
la  guerre  les  belles  acquisitions  projetées;  que  si,  au  contraire,  elle  n'était 
pas  acceptée,  on  pourrait  sur-le-champ  commencer  à Constantinople  les 
pourparlers  qui  devaient  être  suivis,  pacifiquement  ou  militairement,  de 
l’acquisition  des  bordsai  désirés  du  Danube.  De  toutes  ces  raisons,  le  mi- 
nistre russe  n’en  voulait  admettre  aocune.  — Toujours  des  délais  ! répé- 
tait-il avec  une  sorte  d'accent  douloureux.  Ou  n'aura  donc  que  des  délais 
à nous  imposer,  quand  on  ne  s’en  impose  aucun  ni  à Madrid,  -ni  à Rome  ! 
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Encore  si  c'était  un  déltÿ  fixe,  déterminé,  à la  suite  duquel  toute  incerti- 
tude dût  cesser,  soit.  Mais  on  nous  force  de  patienter  jusqu'au  moment  où 
la  négociation  ne  présentera  plus  d'espérance  fondée  de  s'entendre.  Or,  il 
y a des  négociations  qui  ont  duré  des  années.  11  nous  faudra  continuer  pen- 
dant des  années  & rester  dans  l’état  d’armistice  avec  les  Turcs  ! — 

M.  de  Champagriy  fut  frappé  de  l’ardeur,  de  l’impalienco  de  ce  vieux 
ministre,  dominé  par  une  de  ces  passions  violentes  qui  s’emparent  quel- 
quefois des  vieillards,  et  leur  ôtent  toute  la  gravité  de  leur  âge,  sans  leur 
donner  l'attrayante  vivacité  de  la  jeunesse  *.  Il  était  évident  aussi  qu’une 
certaine  défiance  se  joignait  à l’ardeur  du  désir,  et  que  M.  de  Ronianzoff 
craignait  qu’on  ne  voulût  leurrer  lui  et  son  maître  par  une  nouvelle  re- 
mise. M.  de  Champagny,  voyait!  qu’il  attachait  à cette  acquisition  la  gloire 
de  ses  derniers  jours,  qu’il  serait  plus  exigeant  qu’ Alexandre  lui-méme, 
crut  devoir  attendre  le  retour  des  deux  monarques , et  laisser  l’empereur 
des  Français  exercer  son  ascendant  personnel  sur  l’empereur  de  Russie, 
pour  obtenir  de  lui  l’admission  dans  le  traité  d’une  précaution  qui  était 
jugée  indispensable. 

Les  deux  empereurs,  avec  toute  leur  suite  de  rois  et  de  princes,  s’étaient 


1 Voici  comment  M.  do  Champagny  s’ en  explique  avec  l’Empereur  : 

■ Erfurt.  6 octobre  1808. 

i Traitant  cette  question  avec  toute  la  bonne  foi  possible,  bien  persuadé  que  le  délai 
demandé,  celui  qui  subordonne  toute  démarche  pour  l’obtention  des  deux  provinces  à 
l’issue  de  la  négociation  avec  F Angleterre,  est  autant  dans  les  intérêts  de  la  Russie  qün 
dans  ceux  de  la  France,  j’espérais  éteindre  le  sentiment  de  défiance  qu’annonçait  la 
réponse  de  M.  de  Romanzoff  ; mais  je  .n'ai  pu  l'ébranler.  Celui  qui  est  prêt  & saisir  une 
proio  qu’il  a longtemps  convoitée,  est  sourd  à toutes  les  raisons  qui  peuvent  retarder  sa 
jouissance.  Il  y a trente  ans  que  M.  de  Romanzoff  a rêvé  cette  acquisition  ; c’est  le  triomphe 
de  son  système;  là  est  sa  réputation  et  son  honneur.  Tout  autre  intérêt  lui  paraîtra  faible 
auprès  de  celui-là.  L’empereur  Alexandre,  qu’aucun  motif  personnel  ne  pousse,  et  à qui  tous* 
les  intérêts  de  son  empire  sont  également  chers,  doit  être  beaucoup  plus  accessible  à la 
force  des  raisons  qui,  pour  son  intérêt^  lui  prescrivent  dè  retarder,  non  pas  une  jouissance, 
mais  une  simple  prise  do  possession  d’nnc  province  qui  ne  peut  lui  échapper.  Je  ne  suis 
donc  convenu  de  rien  avec  XI.  de  Romanzoff;  quand  même  j’y  aurais  été  autorisé,  je 
n étais  pas  plus  disposé  que  lui  à céder,  et  je  regarde  comme  inutile  de  lui  en  parler 
encore  avant  l'arrivée  de  Votre  Majesté.  Sur  le  reste  nous  sommes  à peu  près  d’accord. 

i Signé  Chaupacw.  • 


Sim, 


• Erfort.  le  8 octobre  1808. 


• Deux  heures  de  conférence  avec  M.  le  comte  de  Romanxoff  n’ont  amené  aucun  résul- 
tat. Son  système  parait  irrévocablement  arrêté  ; il  veut  les  provinces  turques  ; il  les  veut 
à tont  prix,  il  les  veut  adjourd'lyii  plutôt  que  demain.  Ses  objections  sont  moins  contre 
l’article  VI , dont  Votre  Majesté  veut  maintenir  la  rédaction  , que  contre  l'addition  quelle 
propose  à l’article  VII  du  contre-projet,  et  qui  consiste  en  ces  mots  : 

< Il  ne  sera  donné  aucun  éveil  à la  Porte  sur  les  intentions  de  la  Rassie  qu'on  n'ait 
> connu  l’efTet  des  propositions  faites  par  les  deux  puissances  à l'Angleterre.  » 

* Ces  mots  effarouchent  beaucoup  M.  de  Romanzoff.  Aucun  delai  ne  lui  parait  admis- 

tom*  tv. 
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rcudufl  à Weimar  pour  y rosier  pendant  les  journées  du  (J  et  du  7 octobre, 
et  revenir  le  8 à leurs  importantes  affaires.  Entre  Ërfurt  et  Weimar  se 
trouve  la  forêt  d'Elleraburg.  Le  grand-duc  de  Weimar  y avait  fait  préparer 
une  ligne  de  pavillons  élégants  pour  tous  ses  visiteurs  couronnés.  Celui 
des  empereurs  et  des  rois,  placé  au  centre,  était  magnifique.  Devant  ces 
pavillons  devait  passer  une  masse  immense  de  gibier,  cerfs,  daims, Jiè- 
vres,  retenus  dan3  des  filets,  et  obligés  pour  s'eufuir  d'essuyer  le  feu  des 
hôtes  conviés  à cette  fête.  Alexandre  n’avait  jamais  tiré  un  coup  de  fusil , 
tant  était  douce  la  natdre  de  ses  goûts.  Il  abattit  cependant  un  cerf,  et  il 
en  tomba  une  multitude  d’autres  sous  les  coups  de  cette  illustre  compagnie 
de  chasseurs.  Une  réception  somptueuse  attendait  à Weimar  les  deux  em- 
pereurs. Après  un  repas  splendide,  un  bal  féuuit  la  plus  hriilanto  société 
allemande.  Goethe  et  Wicland  s’y  trouvaient.  Napoléon  laissa  cette  société 
pour  aller  dans  le  coin  d’un  salon  converser  longuement  avec  les  deux  cé- 
lèbres écrivains  de  l'Allemagne.  Il  leur  parla  du  christianisme,  de  Tacite, 
de  cet  historien,  l’effroi  des  tyrans,  dont  il  prononçait  le  nom  sans  peur, 
disait-il  en  souriant;  soutint  que  Tacite  avait  chargé  un  peu  le  sombre  ta- 
bleau de  son  temps,  et  qu’il  n’était  pas  un  peintre  assez  simple  pour  être 
tout  à fait  vrai.  Puis  il  passa  à la  littérature  moderne,  la  compara  à l’an- 
cienne , se  montra  toujours  le  même,  en  fait  d’art  comme  en  fait  de  poli- 
tique, partisan  de  la  règle,  de  la  beauté  ordonnée,  et,  à propos  du  drame 


Bible,  cl  surtout  lin  delai  indéterminé.  — Quand,  comment  connailra-t-on , dit-il,  l'effet 
de  ce»  propositions  ? tu  premier  résultat  ne  mct(ra*t-il  pas  dans  le  cas  d’en  attendre  un 
second,  celui-ci  un  troisième,  et  notre  arrangement  avec  la  Turquie  ne  sera-t-il  pas  conti- 
nuellement ajourné?  Il  appliquait  ce  raisonnement  à tout.  Si  je  lui  parlais  des  ménage- 
ments dus  aux  Français  établis  dans  le  Levant,  il  me  demandait  : Mais  voulox-voua 
attendre  qu’ils  soient  revenus  en  France?  Quand  pourront-ils  y revenir?  La  paix  avec 
l'Angleterre  lui  parait  difficile,  et  c’est  pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  y subordonner  la  paix 
avec  la  Turquie.  Il  m’a  parlé  aussi  de  la  nécessité  de  frapper  1 opinion  des  Russes  par  la 
certitude  de  cette  importante  acquisition,  et  m’a  paru  avoir  quelques  craintes  si  tel  n’était 
pas  le  résultat  du  voyage  de  l’empereur  Alexandre.  Ou  m’a  plutôt  laissé  deviner  ces 
craintes  qu'on  ne  me  les  a montrées  ; mais  le  sentiment  qui  perçait  à chaque  mol  était 
celui  do  la  défiance,  défiance  des  événements,  deliauer  aussi  de  nos  intentions.  C'est  d'a- 
près cela  qu’il  mettait  moins  d’importance  à l’article  VI.  Peu  lui  importe,  en  effet,  de 
quelle  manière  cet  article  prononce  le  consentement  de  la  France  aux  acquisitions  de  lu 
Russie,  si  l’article  suivant  permet  à celle-ci  d’agir  cl  de  marcher  à son  but  C’est  encore 
pour  cela  qu’un  délai  indéterminé  l'effraie  davantage  : il  craint  d’exposer  A des  .chances 
un  avantage  qui  lui  paraît  presque  acquis  dans  ce  moment.  Il  consentirait  plutôt  à un 
délai  dont  je  terme  serait  fixé.  Il  veut  que  tout  soit  précis.  « Le  va, que  des  articles  de 
t Tilsit,  dit-il,  nous  a fait  trop  do  mal  t une  année  a été  perdue,  ci  tel  est  encore  l’unique 
« résultat  de  notre  alliance  avec  vdus.  if 

« Cette  obstination  de  M.  de  Romanioff  n’est  pas  le  produit  du  moment.  Elle  tient  k 
de  longues  réflexions  qui  n’ont  eu  qu’un  but,  à une  attente  impatiemment  supportée,  enfin 
À l’opinion  que  dans  le  moment  actuel  rieii  ne  peut  s’opposer  à l’exécution  des  vues  de  la 
Russie.  Je  désespère  de  la  vaincre. 

» Je  suis  avec  respect,  etc. 

* Signé  ChamI'aCnv.  « 
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imité  de  Shakespeare,  qui  mêle  la  tragédie  à la  comédie,  le  lerriblo  au 
burlesque , il  dit  à Goethe  : Je  suis  étonné  qu’un  grand  esprit  comme  vous 
n'aime  /tas  les  genres  tranchés  ! — Mot  profond , que  bien  peu  de  critiques 
de  nos  jours  sont  capables  de  comprendre! 

Après  ce  long  entretien,  où  il  déploya  mie  grâce  infinie,  et  où  il  laissa 
voir  à ces  deux  hommes  de  lettres  éminents  qu'il  leur  avait  sacrifié  la  plus 
noble  compagnie,  Napoléon  les  quitta  flattés  comme  ils  devaient  l’étre 
d’une  si  haute  marque  d’attention.  C'est  à l’entrevue  d'Erfurt  qu’ils  durent 
d'itro  décorés  de  l’ordre  de  la  Légion  d'honneur,  distinction  qu'ils  méri- 
taient à tous  les  litres,  et  qui,  accordée  a de  tels  personnages,  ne  perdait 
rien  de  son  éclat. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  fêle  lui  fut  olferte  sur  le  champ  même  de 
la  bataille  d’iéna,  entre  Erfurt  et  léna.  Il  y avait  un  tel  désir  de  plaire  à 
Napoléon,  que  peut-être  oubliait-on  sa  propre  dignité  en  s’appliquant  a 
rappeler  soi-même  une  des  plus  terribles  batailles  gagnées  par  la  fiance 
sur  l’ Allemagne.  Un  pavillon  était  dressé  sur  ce  mont  du  Laudgrafenberg , 
où  Napoléon  avait  bivouaqué  dans  la  nuit  du  13  au  14  octobre,  deux  ans 
auparavant,  çar  on  touchait  presque  à l’anniversaire  de  la  mémorable  ba- 
taille d'Iéna.  Un  plan  de  cette  bataille  était  placé  dans  le  pavillon  qui  devait 
recevoir  Napoléon.  Un  repas  du  mutin  y était  servi , et,  après  mille  souve- 
nirs consacrés  à cette  journée  par  la  foule  des  assistants  qui  y avaient  pris 
part,  et  des  propos  pleins  de  convenance  de.  Napoléon  envers  scs  hôtes 
allemands,  on  se  rendit  à droite,  dans  celle  plaine  d'Apoldau,  située  entre 
le  champ  de  bataille  d'Iéna  et  celui  d'Ancrstaedt,  plaine  fameuse  par 
l'inaction  du  maréchal  Ilernadoltc.  Une  seconde  chasse  y était  préparée, 
et  occupa  quelques  heures  de  la  matinée.  On  repartit  ensuite  pour  Erfurt. 
Avant  de  quitter  ces  hauteurs  d'où  l’on  domine  la  ville  d'Iéna,  Napoléon 
voulut  luisscr  un  souvenir  de  bienfaisance,  qui  pût  venir  s’inscrire,  à coté 
des  souvenirs  terribles  qu’il  avait  déjà  laissés  en  ces  lieux.  Le  feu  avait  été 
mis  à cette  malheureuse  cité  par  les  obus.  Napoléon  donna  une  somme  do 
trois  cent  mille  francs  pour  indemniser  ceux  qui  à cette  époque  avaient 
souffert  do  sa  présence. 

Revenu  à Erfurt,  il  fallait  le  lendemain  qu’il  s'occupât  de  nouveau  des 
graves  affaires  qui  l'avaient  amené  eu  Allemagne , et  qui  avaient  attiré  si 
loin  lu  souverain  de  la  Russie.  Il  en  parla  à l’empereur  Alexandre,  mais  il 
confia  surtout  à M.  de  Cliampagny  le  soin  d'insister  opiniâtrement  pour 
qu’il  fût  apporté  quelque  prudence  dans  les  communications  à faire  à 
Constantinople,  et  que  dès  le  début  des  négociations  on  ne  fournit  pas  à 
l'Angleterre  des  alliances  qui  la  disposassent  à persévérer  dans  la  guerre. 
En  ce  qui  concernait  l'acquisition  des  provinces  danubiennes,  il  autorisa 
Al.  de  Cliampagny  à chercher  la  rédaction  la  plus  positive,  la  plus  rassu- 
rante, quant  à la  certitude  même  do  cette  acquisition,  moyennant  toutefois 

U. 
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un  délai  dans  son  accomplissement,  qui  rendit  possible  le  commencement 
des  négociations  à Londres,  t 

Après  de  fréquents  pourparlers,  Xnpoléon  gagna  quelque  chose  sur  l’im- 
patience d'Alexandre,  et  s’eu  rapporta  à AL  de  Champagny  pour  gagner 
quelque  chose  également  sur  celle  de  AI.  de  Komanzoff.  Cependant  il  vou- 
lait que  son  jeune  allié  fut  content,  car  il  comptait  faire  reposer  toute  sa 
politique  actuelle,  non-seulement  sur  la  réalité,  mais  encore  sur  l’évidence 
de  l’alliance  russe,  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre.  Aussi,  malgré  le 
besoin  qu’il  avait  d’argent,  ne  refusa-t-il  pas  d’accorder  une  nouvelle 
réduction  des  charges  imposées  à la  Prusse.  On  avait  stipulé  par  la  con- 
vention du  8 septembre  l’évacuation  définitive  du  territoire  prussien,  sauf 
trois  places  de  sûreté,  Stettin,  Custrin,  Glogau,  et  moyennant  140  millions 
payables  en  deux  ans.  Le  roi  de  Prusse,  en  signant  avec  empressement  - 
cette  convention,  qui  lui  valait  la  délivrance  de  son  territoire,  avait  dit  qu’il 
ne  renonçait  pas  néanmoins  à implorer  de  la  générosité  de  son  vainqueur 
l’allégement  d’une  charge  que  son  pays  était  dans  l'impossibilité  de  sup- 
porter. Lui  et  la  reine  avaient  supplié  Alexandre  de  profiter  de  son  en- 
trevue avec  Napoléon,  pour  leur  faire  obtenir  encore  un  soulagement. 
Alexandre,  dont  le  cœur  était  oublieux , mais  bon , avait  promis  ce  qu’on 
souhaitait,  et  il  lui  en  eut  coûté  de  ne  pas  réussir.  Le  don  des  bouches  du 
Danube  aurait  perdu  à scs  yeux  quelque  chose  de  son  prix,  si  en  retour- 
nant vers  le  Nord  il  avait  dû  retrouver  des  reproches  écrits  au  front  de  ses 
malheureux  alliés.  Il  avait  demandé  à Napoléon  une  réduction  de  40  mil- 
lions sur  1 40,  et  la  substitution  d’un  délai  de  plusieurs  années  à celui  de 
deux  ans  pour  l’acquittement  de  la  somme  totale.  Il  avait  même  rédigé  de 
sa  main  la  lettre  par  laquelle  Napoléon  devait  lui  annoncer  cette  concession, 
en  l'attribuant  & son  intervention  personnelle  et  pressante.  Napoléon  savait 
que  c’était  l’une  des  manières  les  plus  sensibles  d’obliger  l’empereur 
Alexandre,  et,  après  avoir  opposé  autant  de  résistance  qu’il  le  fallait  pour 
faire  apprécier  le  sacrifice  qu’il  accordait,  sacrifice  réel  dans  l’état  de  ses 
ressources  financières,  il  consentit  à une  réduction  de  20  millions  sur  la 
somme,  et  à une  prolongation  d'une  année  pour  le  terme  du  payement. 
Ainsi,  ait  lieu  de  140  millions  en  deux  ans,  la  Prusse  ne  dut  payer  que 
120  millions  en  trois  ans,  moitié  eu  argent,  moitié  eu  lettres  foncières.  La 
lettre  rédigée  par  Alexandre,  remaniée  par  Napoléon,  fut  écrite  à peu  près 
comme  elle  avait  été  proposée. 

Les  deux  souverains,  cherchant  ainsi  à se  plaire  l'un  à l'autre,  et  chaque 
jour  plus  satisfaits  de  l’accord  de  leurs  vues , sauf  quelques  difficultés  de 
détail,  avaient  cependant  une  dernière  ouverture  à se  faire,  dont  Napoléon 
ne  voulait  pas  prendre  l’initiative.  Il  s’agissait  d’une  alliance  de  famille  qui 
aurait  rendu  leur  alliance  politique,  sinon  plus  solide,  au  moins  plus  écla- 
tante, d'un  mariage  enfin  qui  aurait  uui  à Napoléon  une  sœur  de  l’empe- 
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reur  Alexandre.  Napoléon  avait  songé  plus  d’une  fois  à répudier  José- 
phine, pour  épouser  une  .princesse  qui  put  lui  donner  un  héritier,  et  il 
avait  toujours  été  arrêté  dans  ce  dessein  par  l'affection  qui  l'attachait  à la 
compagne  de  sa  jeunesse,  et  par  l’embarras  de  se  fixer  sur  un  choix.  Tou- 
tefois il  revenait  sans  cesse  à ce  projet,  et  c’était  le  cas  plus  que  jamais  de 
s’en  occuper,  puisqu’il  avait  auprès  de  lui  le  souverain  sur  l’alliance  du- 
quel il  voulait  fonder  sa  politique,  souverain  qui  était  presque  de  son  ûgc, 
et  qui  avait  des  sœurs  à marier  dont  on  vantait  les  qualités.  Si  Napoléon 
en  arrivait  à une  pareille  union,  se  disait-il  à lui-même,  on  le  croirait 
définitivement  maître  de  la  cour  de  Russie,  on  tremblerait,  et  on  ferait  la 
paix.  Cependant,  quoiqu'il  vécût  soir  et  matin  à coté  d'Alexandre,  et  qu’ils 
en  fussent  venus  aux  confidences  les  plus  intimes,  jamais  Alexandre  n’avait 
abordé  un  sujet  qui  l’intéressait  si  vivement.  Napoléon,  dans  sa  grandeur, 
croyant  honorer  tous  ceux  auxquels  il  s’allierait,  était  trop  fier  pour  faire 
la  première  ouverture  sans  être  assuré  de  réussir.  Chaque  jour  lui  et 
Alexandre  s’entretenaient  de  leur  union*  que  rien,  disaient-ils,  ne  saurait 
troubler,  car  leurs  intérêts  étaient  les  mêmes,  car  leur  puissance  ne  devait 
donner  d’ombrage  qu’à  l'Angleterre  qu’ils  pressaient  l’un  et  l’autre  sur 
mer,  ou  à l’Autriche  qu’ils  pressaient,  l’un  sur  l’Isonzo,  l’autre  sur  le 
Danube,  et  ils  ne  pouvaient  trouver  d’ennemi  que  dans  l’une  des  deux, 
on  toutes  deux.  Us  avaient  donc  toutes  les  raisons  politiques  d’être  intime- 
ment unis.  Us  avaient  des  raisons  personnelles  aussi , puisqu’ils  s’étaient 
vus,  appréciés,  qu’ils  étaient  devenus  chers  l’un  à l’autre,  qu’ils  se  con- 
venaient de  tous  points,  par  les  vues  et  par  les  goûts,  qu’ils  étaient  jeunes, 
qu’ils  avaient  encore  un  immense  avenir  devant  eux,  et  que  les  projets 
même  qu’ils  ajournaient  sur  l’Orient,  ils  auraient  le  temps  d’y  mettre  la 
main  un  jour!  — Romanzoff  est  vieux,  disait  Napoléon  à Alexandre,  il 
est  impatient  de  jouir.  Mais  vous  êtes  jeune,  vous  pouvez  attendre!  — ■ 
Romanzotf  est  un  Russe  du  temps  passé,  répondait  Alexandre;  il  a des 
passions  que  je  n’ai  point.  Je  veux  civiliser  mon  empire  bien  plus  que 
l’agrandir.  Je  désire  les  provinces  du  Danube  pour  ma  nation  beaucoup 
plus  que  pour  moi.  Je  saurai  attendre  les  autres  arrangements  territoriaux 
nécessaires  à mon  empire.  Mais  vous,  ajoutait-il  à Napoléon,  il  faut  aussi 
que  vous  jouissiez  des  grandes  choses  que  vous  avez  accomplies;  que  vous 
cessiez  enfin  d’exposer  votre  tête  précieuse  aux  boulets.  N’avez-vous  pas 
assez  de  gloire,  assez  de  puissance?  Alexandre,  César  en  curent-ils  davan- 
tage? Jouissez,  soyez  heureux,  et  remettons  à l’avenir  le  reste  de  nos  pro- 
jets. — A ces  professions  de  désintéressement,  Napoléon  répondait  par 
des  protestations  d’amour  pour  la  paix  et  le  repos.  Alexandre  semblait  ne 
plus  aimer  Constantinople,  et  Napoléon  semblait  avoir  pris  en  dégoût  la 
guerre,  les  batailles,  les  conquêtes.  Les  deux  princes,  se  promenant  seuls 
autour  d’Lrfurt,  à quelque  distance  de  leurs  officiers,  se  livraient  ainsi  à 
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d’intimes  confidences,  dans  lesquelles  Alexandre  allait  jusqu'à  parler  de 
ses  afTertions  les  plus  serrâtes.  Plus  d’une  fois  on  s’était  dit  qu’il  était  bien 
fâcheux  que  Xàpoléon  n’eût  pas  de  fils,  et,  en  approchant  si  prés  du  but 
oti  Xàpoléon  aurait  voulu  conduire  Alexandre,  on  n’y  avait  cependant 
point  touché.  Le  jeune  czar  s’était  arrêté,  bien  qu’il  ne  pût  ignorer  les 
propos  tenus  après  Tilsit,  tant  à Paris  qu’à  Saint-Pétersbourg,  sur  un 
projet  de  mariage  entre  Xàpoléon  et  la  grande-duchesse  Catherine,  sœur 
aînée  d’Alexandre.  Si  Alexandre  avait  observé  cette  réserve,  ce  n’était  pas 
que,  dans  son  engouement  actuel  pour  l’alliance  de  la  France,  il  n’eût 
consenti  à donner  sa  sœur  à Napoléon , et  qu’unie  au  vainqueur  de  l’Eu- 
rope il  la  cnit  mésalliée.  Mais  il  entrevoyait  et  redoutait  une  lutte  avec  sa 
mère,  et  il  n’osait  offrir  ce  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  donner. 

Xàpoléon , ne  connaissant  pas  le  secret  de  cette  discrétion  obstinée,  était 
près  de  concevoir  du  dépit,  et  même  do  le  manifester,  malgré  l’intécêt  im- 
mense qu’il  avait  à paraître  tout  à fait  d’accord  avec  l’empereur  Alexandre. 
C'était  pour  une  telle  occurrence,  et  pour  celle-là  seulement,  que  M.  de 
Tnlleyrand  devenait  utile  à Erfurt;  car,  s’il  était  capable  de  livrer  à M.  de 
Vincent  les  secrets  du  cabinet,  et  si  par  ce  motif  Xàpoléon  ne  lui  en  laissait 
savoir  qu’une  partie1,  il  était  le  seul  capable  aussi  d’insinuer  avec  art  ce 
qu’on  ne  voulait  pas  dire;  et  pour  parler  mariage  avec  la  dignité  conve- 
nable entre  les  deux  plus  grands  potentats  de  l’univers,  on  ne  pouvait  as- 
surément trouver  un  entremetteur  plus  habile. 

L’Empereur  eut  donc  recours  à lui  pour  décider  Alexandre  à une  ou- 
verture qu’il  ne  voulait  pas  faire  lui-même.  M.  de  Tallcyrand,  qui  appré- 
hendait de  jouer  un  rôle  dans  les  démêlés  de  la  famille  impériale,  par 
crainte  d’être  brouillé  avec  les  uns  ou  avec  les  autres , n’avait  aucun  goût 
à se  mêler  d'un  divorce  plus  ou  moins  prévu  par  tout  le  monde,  et  devenu 
un  texte  fréquent  de  conversation  chez  les  discoureurs  politiques.  Xapo- 
lé.on,  pour  l’amener  malgré  lui  à ce  sujet,  s’y  prit  d’une  manière  singu- 
lière. — Vous  savez,  lui  dit-il,  que  Joséphine  vous  accuse  de  vous  occuper 
de  divorce,  et  vous  a pour  cette  raison  voué  une  haine  implacable?  — 
M.  de  Tallcyrand  se  récria  fort  contre  une  pareille  calomnie.  Xàpoléon  lui 
répliqua  qu’il  n’y  avait  pas  à- s'en  défendre,  qu’il  faudrait  bien  y penser 
un  jour;  que,  malgré  son  affection  pour  l'impératrice , il  serait  cependant 
obligé  de  faire  un  nouveau  mariage  qui  pût  lui  donner  un  héritier,  et  le 
lier  à l’une  des  grandes  familles  régnantes  de  l’Europe;  que  rien  ne  serait 
stable  en  France  tant  qu’on  ne  verrait  pas  l’avenir  assuré;  qu’il  ne  l'était 

1 M.  do  Tallcyrand,  on  effet,  comme  ooiis  l'avons  dit,  lavait  (f une  manière  générale 
qu’il  a* agissait  d’une  convention  qui  Tuerait  les  principes  sur  lesquels  reposerait  l'alliance; 
mois  il  ignorait  que  le  point  principal,  celui!  le  don  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
et  surtout  <|iie  le  point  contesté  était  le  délai  «le  quelques  semaines  qu’on  voulait  impo- 
ser il  la  Russie  arant  «le  faire  des  démarches  uuiertcs  relativement  aux  provinces  cédée*. 
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pas  en  ce  moment,  car  tout  reposait  sur  sa  télé,  et  que  lo  temps  était  venu, 
avant  qu'il  vieillit,  de  prendre  une  épouse  et  d'en  avoir  un  fils.  Une  telle 
conversation  ne  pouvait  manquer  d'aboutir  immédiatement  à la  famille 
régnante  de  Russie,  et  A une  alliance  conjugnlc  avec  elle.  AI,  deTalley- 
rend  complimenta  beaucoup  Napoléon  de  son  succès  personnel  auprès 
d'Alexandre,  succès  qui  égalait  au  moins  celui  qu'il  avait  oblenu  A Tilsil. 
Le  jeune  empereur  on  effet  no  se  lassait  pas,  chez  la  princesse  de  La  Tour 
et  Taxis,  dont  il  fréquentait  beaucoup  la  maison , d'exprimer  ton  admira- 
tion pour  Napoléon , et  non-seulement  pour  son  génie,  mais  pour  sa  grâce, 
son  esprit  et  sa  bonté.  — Ce  n’csf  pas  seulement  lo  plus  grand  homme, 
disait-il  sans  cesse,  c’est  aussi  le  meilleur  et  le  plus  aimable.  On  le  croit 
ambitieux,  aimant  la  gnerre.  Il  n’en  est  rien.  11  ne  fait  la  guerre  que  par 
une  nécessité  politique,  que  par  un  entrainement  de  situation.  — Tels 
sojit  les  discours  qu'il  tenait  et  que  AL  de  Talleyrand  eut  soin  de  rapporter 
& Napoléon.  — S’il  m’aime,  répliqua  celui-ci  après  avoir  écoulé  M.  da 
Talleyrand,  qu'il  m'en  fournisse  la  preuve  en  s'unissant  plus  étroitement 
à moi,  et  en  me  donnant  une  de  ses  sœurs.  Pourquoi , au  milieu  de  nos 
épanchements  intimes  de  tous  les  jours,  ne  m'en  a-t-il  jamais  dit  un  mol? 
Pourquoi  affecte-t-il  ainsi  d’éviter  ce  sujet?  — Il  était  facile  de  voir  que 
Napoléon  voulait  que  AI.  de  Talleyrand  se  chargeât  de  la  commission,  et 
y déployât  l’art  dont  la  nature  l’avait  doué,  pour  dire  les  choses,  ou  les 
faire  dire  aux  autres.  AI.  de  Talleyrand  s’en  chargea  en  effet,  et  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  amener  l’empereur  Alexandre  sur  ce  sujet,  dans  les  fré- 
quentes occasions  qu'il  avait  de  1e  rencontrer.  Ce  prince , qui  nvait  la 
coquetterie  de  vouloir  plaire  A tout  le  monde,  surtout  aux  gens  d'esprit,  et 
A AI.  de  Talleyrand  plus  qu'A  tout  autre,  s'entretenait  souvent  et  volon- 
tiers avec  lui.  AI.  de  Talleyrand  n'attendit  pas  l'A-propos,  mais  le  fit 
naître;  car  les  jours  étaient  comptés,  cl  il  eut  avec  Alexandre  la  conversa- 
tion désirée.  Après  s'élre  fort  étendu  sur  l'alliance,  qui  formait  A Erfurt  le 
fond  de  tous  les  entretiens,  Al.  de  Talleyrand  en  vint  A parler  des  moyens 
de  la  rendre  plus  solide  et  plus  évidente , car  il  fallait  qu’elle  fut  l'un  et 
l'autre  pour  devenir  véritablement  efficace.  Le  moyen  semblait  tout  indi- 
qué : c'était  d’ajouter  aux  liens  politiques  les  liens  de  famille;  chose 
facile,  puisque  Napoléon  était  obligé,  pour  l'intérêt  de  son  empire,  de  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  afin  d'avoir  un  héritier  direct.  Or,  pour  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  A quelle  grande  famille  pouvait-il  plus  con- 
venablement s'unir  qu’A  celle  qui  régnait  sur  la  Russie,  et  dont  lo  chef 
était  devenu  son  intime  allié?  — Alexandre  accueillit  cette  ouverture  avec 
toutes  les  marques  les  plus  (laiteuses  de  bonne  volonté  pour  Napoléon.  Il 
protesta  du  désir  personnel  qu'il  aurait  de  s'allier  plus  étroitement  encore 
A lui  ; car,  lorsqu'il  en  faisait  son  ami  personne) , il  ne  pouvait  pas  lui  en 
couler  d'en  faire  un  beau-frère.  ALlis  ici  il  touchait  aux  limites  de  sa  puis- 
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sance.  Quoi  qu'on  racontât  à Saint-Pétersbourg  de  l'influence  de  sa  mère, 
il  était,  dit-il  à M.  de  Talleyrand,  maître  et  seul  inaitre,  mais  il  l'était  des 
affaires  de  l’empire,  et  non  de  celles  de  sa  famille.  L'impératrice  mère, 
qui  était  une  princesse  sévère  et  digne  de  respect,  exerçait  sur  scs  filles 
une  domination  absolue,  et  n'en  cédait  rien  & personne.  Or,  si  elle  se  tai- 
sait par  déférence  pour  son  fils  sur  la  politique  actuelle,  elle  n'allait  pas 
jusqu'à  l'approbation.  Donner  à cette  politique  un  gage  tel  qu’une  de  ses 
filles,  envoyer  cette  fille  sur  le  trône  qu’avait  occupé  Marie-Antoinette, 
sur  ce  Irène  relevé,  il  est  vrai , jusqu’à  surpasser  la  bailleur  de  celui  de 
Louis  XIV,  supposait  de  la  part  de  sa  mère  une  condescendance  qu’il 
n'osait  pas  espérer.  Alexandre  ajouta  que  sans  doute  il  parviendrait  à bien 
disposer  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Catherine,  mais  qu'il  ne  saurait  se 
flatter  d’entraîner  sa  mère,  et  que  la  violenter  par  le  déploiement  de  son 
autorité  impériale  serait  toujours  au-dessus  de  ses  forces;  que  tel  était 
l'unique  motif  pour  lequel  il  avait  gardé  autant  de  réserve  sur  ce  sujet; 
tjue  si,  du  reste,  il  pouvait  entrer  dans  les  intentions  de  Napoléon  qu'il  fit 
une  pareille  tentative,  il  la  ferait,  mais  sans  répondre  du  succès.  — M.  de 
Talleyrand , fort  satisfait  d'avoir  mené  les  choses  à ce  point , pensa  que 
c'était  aux  deux  souverains  à finir  l'œuvre  commencée,  et  insinua  à l'em- 
pereur Alexandre  qu'en  matière  pareille  il  convenait  qu’il  parlât  le  pre- 
mier. Alexandre,  ayant  fait  connaître  la  véritable  difficulté,  ne  pouvait  plus 
avoir  de  répugnance  à parler,  puisqu'il  n’était  plus  exposé  à prendre  un 
engagement  qu’il  sciait  dans  l'impossibilité  de  tenir.  En  conséquence,  il 
promit  de  s'en  ouvrir  avec  Napoléon  au  premier  entretien. 

A Erfurt  on  se  voyait  tous  les  jours , plusieurs  fois  par  jour,  et  on  était 
pressé  de  tout  dire,  car  la  fin  de  l’entrevue  approchait.  Alexandre,  dans 
l'un  de  ses  épanchements,  s'expliqua  avec  Napoléon  sur  le  sujet  délicat 
dont  M.  de  Talleyrand  l'avait  entretenu , lui  exprima  combien  il  désirerait 
ajouter  un  nouveau  lien  à ceux  qui  unissaient  déjà  les  deux  empires,  com- 
bien il  serait  heureux  d'avoir  à Paris  une  personne  de  sa  famille,  et  d'y 
venir  embrasser  une  sœur,  en  venant  y traiter  les  affaires  des  deux  Etats. 
Mais  il  répéta  à Napoléon  ce  qu'il  avait  dit  à M.  de  Talleyrand  sur  la  na- 
ture des  obstacles  qu'il  aurait  à vaihere,  sur  son  respect,  sur  ses  ménage- 
ments pour  sa  mère,  qu'il  n’irait  jamais  jusqu'à  contraindre.  Il  promit 
néanmoins  de  s'appliquer  à surmonter  les  répugnances  maternelles,  et  fil 
entendro  qu'il  pourrait  tout  obtenir  de  la  cour  de  Russie  satisfaite,  et 
qu'elle  serait  satisfaite  si  la  nation  l'était.  Ces  paroles  furent  écoutées  avec 
joie , et  Napoléon  y répondit  par  les  témoignages  les  plus  affectueux.  Les 
deux  empereurs  se  promirent  d'ètre  un  jour  plus  que  des  amis,  mais  des 
frères,  l'ne  expression  toute  nouvelle  de  contentement  éclata  sur  leur 
visage,  et  plus  que  jamais  ils  parurent  enchantés  l'un  de  l’autre  '. 

1 J'ai  bien  des  fois,  dans  ma  jeunesse,  recueilli  ce  récit  de  la  bouche  même  de  -M.  de 
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On  était  au  12  octobre;  il  fallait  résoudre  enfin  les  dernières  difficultés 
dé  rédaction.  Les  deux  empereurs  avaient  donné  à leurs  ministres,  MM.  de 
RomanzofT  et  de  Champagny,  l'autorisation  de  conclure,  et  le  12  ils  se 
mirent  d'accord  sur  la  convention  suivante,  qui  dut  rester  profondément 
secrète. 

Les  empereurs  de  France  et  de  Russie  renouvelaient  leur  alliance  d’une 
manière  solennelle,  et  s'engageaient  à faire  en  commun,  soit  la  paix , soit 
la  guerre. 

Toute  ouverture  parvenue  à l’un  des  deux  devait  être  communiquée  sur- 
le-champ  à l’autre,  et  ne  recevoir  qu'une  réponse  commune  et  concertée. 

Les  deux  empereurs  convenaient  d'adresser  à l’Angleterre  une  propo- 
sition solennelle  de  paix,  proposition  immédiate,  publique,  et  aussi 
éclatante  que  possible,  afin  de  rendre  le  refus  plus  difficile  au  cabinet 
britannique; 

La  base  des  négociations  devait  être  l’w/i  possidetis ; 

La  Franee  ne  devait  consentir  qu’à  une  paix  qui  assurerait  à la  Russie 
la  Finlande,  la  Valachie  et  la  Moldavie; 

La  Russie  ne  devait  consentir  qu’à  une  paix  qui  assurerait  à la  France  , 
indépendamment  de  tout  ce  qu’elle  possédait,  la  couronne  d’Espagne  sur 
la  tète  du  roi  Joseph  ; 

Immédiatement  après  la  signature  de  la  convention,  la  Russie  pourrait 
commencer  auprès  de  la  Porte  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir,  par 
la  paix  ou  par  la  guerre,  les  deux  provinces  du  Danube;  mais  les  pléni- 
potentiaires (et  c’était  la  transaction  convenue  sur  le  point  principal),  les 
plénipotentiaires  et  agents  des  deux  puissances  s'entendraient  sur  le 
langage  à tenir,  afin  de  ne  pas  compromettre  l'amitié  existant  entre  la 
France  et  la  Porte ; 

De  plus,  si,  pour  l'acquisition  des  provinces  du  Danube,  la  Russie  ren- 
contrait l’Autriche  comme  ennemie  armée,  ou  bien  si,  pour  ce  qu’elle 
faisait  de  son  côté  en  Italie  ou  en  Espagne,  la  France  était  exposée  à une 
rupture  avec  l’Autriche,  la  France  et  la  Russie  fourniraient  leurs  contin- 
gents de  forces  contre  cette  puissance,  et  feraient  une  guerre  commune  ; 

Enfin  si  la  guerre  et  non  la  paix  venait. à sortir  de  la  conférence  d’Er- 
furt,  les  deux  empereurs  promettaient  de  se  revoir  dans  l’espace  d'une 
année. 

Telle  fut  la  rédaction  à laquelle  s’arrêtèrent  MM.  de  Champagny  et  de 
Romanzoff,  le  12  octobre  au  matin.  La  phrase  ambiguë  sur  les  précautions 
à observer  pour  ne  pas  troubler  l’union  existant  entre  la  France  et  la  Porte, 
était  une  manière  d’affranchir  la  Russie  de  tout  délai,  et  de  faire  pourtant 

Tallcyrand,  et,  en  le  confrontant  avec  tes  pièces  officielles,  j'ai  pn  constater  ù quel  point 
il  était  irai. 
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qu'on  n’agît  pas  trop  brusquement  4 Constantinople , nu  point  de  rendre 
impossibles  dès  leur  début  les  négociations  qu'on  allait  entreprendre  & 
Londres. 

A peine  M.  de  Romanzotf  avait-il  arraché  des  mains  du  ministre  fran- 
çais cette  proie  si  désirée,  qu’il  voulut  s’en  assurer  la  possession  définitive 
en  obtenant  les  signatures  à l'instant  même.  Cependant  il  fallait  transcrire 
deux  copies  do  ce  nouveau  traité  secret  : il  n’eut  pas  la  patience  d’attendre 
qu'on  les  eût  transcrites  à la  chancellerie  de  M.  de  Champagny,  cl,  pour 
plus  de  célérité,  on  en  exécuta  une  chez  lui.  Aussitôt  ces  copies  achevées, 
il  vint  en  toute  hâte  dans  l'après-midi  les  faire  signer  4 M.  de  Champagny, 
et  courut  ivre  de  joie  les  porter  à sou  maître. 

L’entrevuo  d’Erfurt  avait  atteint  son  but;  les  deux  empereurs  étaient 
d’accord,  et  surtout  paraissaient  l'être.  Alexandre  croyait  tenir  enfin  la 
Valachie  et  la  Moldavie;  Napoléon  croyait  tenir  le  jeune  empereur,  assez 
du  moins  pour  qu'aucune  coalition  ne  fut  possible,  assez  pour  n’avoir  rien 
à craindre  de  l’Autriche  jusqu’au  printemps  prochain.  11  espérait  même 
que  la  paix  pourrait  nailre  de  celle  élroite  alliance  puhliquementproclamée 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  de  l’univers.  Aux  fâcheux  récits  Se 
llaylen  , il  avait  substitué , dans  les  entretiens  de  l'Europe , le  récit  mer- 
veilleux de  l'assemblée  de  rois  tenue  à Krfurt.  l«cs  deux  monarques  étaient 
parfaitement  coutcnts  l’un  de  l'autre  ; une  plus  doure  union  semblait  devoir 
s'ajouter  un  jour  4 l’union  toute  politique  qui  les  liait  désormais.  Il  fut  dé- 
cidé qu’on  donnerait  encore  le  13  4 l’intimité,  le  M 4 la  séparation,  cl 
qu’on  emploierait  ces  dernières  journées  à multiplier  les  témoignages,  et 
4 combler  de  présents  les  serviteurs  de  l'une  et  l'autre  cour.  Voyant  bien 
que  M.  deTolstoy  avait  trop  à Paris  l'attitude  d'un  soldat,  Alexandre  était 
convenu  de  le  remplacer  par  le  vieux  prince  KouraVin,  courtisan  obsé- 
quieux, Incapable  de  brouiller  son  maître  avec  Napoléon,  cl  actuellement 
ambassadeur  4 Vienne.  Mais  il  fut  convenu  aussi  que,  pour  suivre  de  plus 
près  les  négociations  avec  l’Angleterre,  et  ne  retarder  que  le  moins  pos- 
sible les  démarches  auprès  de  la  Porte,  M.  de  RomanzotT  se  rendrait  lui- 
même  4 Paris  afin  de  recevoir  les  réponses , faire  les  répliques , sans  autre 
délai  que  le  temps  nécessaire  pour  aller  de  Londres  à Paris.  Napoléon  ré- 
digea même  4 Erfurt,  de  sa  propre  main,  la  lettre  commune  au  roi  d'An- 
gleterre qui  devait  être  signée  des  deux  empereurs,  et  les  notes  4 l'appui, 
de  façon  4 prévenir  toute  longueur. 

M.  de  Tolsfoy  était  4 Erfurt.  Napoléon  voulut  y recevoir  ses  lettres  de 
recréanco,  et  lui  donner  des  marques  de  faveur,  qui  ôtassent  4 sa  révo- 
cation toute  apparence  de  disgrâce.  Il  lui  fit  cadeau  des  porcelaines  rie 
Sèvres  et  des  tapisseries  des  Gobolins  qui  avaient  orné  son  habitation  4 
Erfurt.  U combla  de  présents  et  dé  décorations  tout  l’entourage  d'Alexandre. 
Alexandre  ne  se  montra  pas  moius  magnifique,  conféra  le  cordon  de  Saint- 
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André  aux  principaux  personnages  de  la  cour  do  Napoléon,  cl  prodigua 
les  portraits,  les  tabatières  et  les  diamants. 

I,e  seul  personnage  étranger  à toutes  ces  distinctions  était  le  représen- 
tant de  l' Autriche,  M.  de  Vincent.  Malgré  des  efforts  inouïs  pour  découvrir 
le  secret  de  ce  qu’on  avait  fait  & Erfurt,  il  n'avait  pu  le  pénétrer.  Il  savait 
qu’on  avait  échangé  des  témoignages  de  tout  genre,  qu'on  avait  posé  dans 
une  convention  formelle  les  principes  de  l’alliance;  niais  le  secret  véritable 
des  acquisitions  qu’on  s’était  concédées  les  uns  aux  autres,  des  négociations 
qu’on  allait  entreprendre,  il  l'ignorait,  et  il  supposait  même  beaucoup 
plus  qu’il  n'y  avait.  L'Empereur  lui  accorda  son  audience  de  congé,  en  lui 
renouvelant  ses  remontrances,  et  lui  répéta  que  l’Autriche  serait  pour  tou- 
jours laissée  en  dehors  des  affaires  européennes,  tant  qu’elle  paraîtrait 
vouloir  recourir  aux  armes.  Il  le  chargea  pour  l'empereur  de  la  lettre  sui- 
vante, qui  contenait  toute  sa  pensée  : 

* Erfurt,  le  1 V ortubre  1808. 

» Monsieur  mon  frère,  je  remercie  Votre  Majesté  Impériale  de  ln  lettre 
» quelle  a bien  voulu  m’écrire,  et  que  M.  le  baron  do  Vincent  m'a  remise. 
v Je  n’ai  jamais  douté  des  intrnlions  droites  de  Votre  Majesté;  mais  je  n'en 

- ai  pas  moins  craint  un  moment  de  voir  les  hostilités  se  renouveler  enfro 
■■  nous.  11  est  à Vienne  une  faction  qui  affecte  la  peur  pour  précipiter  votre 
s cabinet  dans  des  mesures  violentes,  qui  seraient  l’origine  de  malheurs 
r plus  grands  que  ceux  qui  ont  précédé.  J’ai  été  le  maître  de  démembrer 
» la  monarchie  de  Votre  Majesté,  ou  du  moins  de  la  laisser  moins  puis- 
n santé;  je  ne  l'ai  pas  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l’est  de  mon  aveui  C'est  la 
» plus  évidente  preuve  que  nos  comptes  sont  soldés,  et  que  je  ne  veux  rien 
» d’elle.  Je  suis  toujours  prêt  à garantir  l’intégrité  de  sa  monnrehie.  Je  ne 
< ferai  jamais  rien  contre  les  principaux  intérêts  de  ses  Etats  , niais  Votre 
« Majesté  ne  doit  pas  remettre  en  discussion  ce  que  quinte  ans  de  guerro 
-s  ont  terminé.  Elle  doit  défendre  toute  proclamation  ou  démarche  provo- 
» quant  1a  guerre.  La  dernière  levée  en  masse  aurait  produit  la  guerre,  si 
» j’avais  pu  craindre  que  cette  levée  et  ces  préparatifs  fussent  combinés 
n avec  la  ltussie.  Je  viens  de  licencier  les  camps  de  la  Confédération.  Cent 
s mille  hommes  de  mes  troupes  vont  à Boulogne  pour  renouveler  mes 
s projets  contre  l’Angleterre.  Quo  Voire  Majesté  s’abstienne  de  tout  armo- 
n ment  qui  puisse  me  donner  de  l'inquiétude  et  faire  une  diversion  en  fa- 
» veut  de  l’Angleterre.  J’ai  dû  croire,  lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  voir 
« Votre  Majesté  et  que  j'ai  conclu  le  traité  de  l’resbourg,  que  nos  affaires 

- étaient  terminées  pour  toujours,  et  que  je  pouvais  me  livrer  & la  guerro 
» maritime  sans  être  inquiété  ni  distrait.  Que  Votre  Majesté  se  méfie  de 
n ceux  qui  lui  parlent  des  dangers  de  sa  monarchie,  troublent  ainsi  son 
» bonheur,  celui  de  sa  famille  et  de  ses  peuples.  Ceux-là  seuls  sont  dange- 
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v reux;  ceux-là  seuls  appellent  les  dangers  qu’ils  feignent  de  craindre. 
» Avec  nne  conduite  droite,  franche  et  simple,  Votre  Majesté  rendra  ses 
» peuples  heureux,  jouira  elle-même  du  bonheur  dont  elle  doit  sentir  le 
» besoin  après  tant  de  troubles,  et  .sera  sure  d’avoir  en  moi  un  homme  dé- 
n cidé  à ne  jamais  rien  faire  contre  ses  principaux  intérêts.  Que  ses  dé* 
marches  montrent  de  la  confiance,  elles  en  inspireront.  La  meilleure 
v politique  aujourd'hui , c'est  la  simplicité  et  la  vérité.  Qu’elle  me  confie 
» ses  inquiétudes  lorsqu’on  parviendra  k lui  en  donner,  je  les  dissiperai 
n sur-le-champ.  Que  Votre  Majesté  me  permette  un  dernier  mot  : quelle 
» écoute  son  opinion,  son  sentiment,  il  est  bien  supérieur  à celui  de  ses 
v conseils. 

rt  Je  prie  Votre  Majesté  de  lire  ma  lettre  dans  un  bon  sens,  et  de  n’y 
r voir  rien  qui  ne  soit  pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  l’Europe  et  de  Votre 
n Majesté,  n 

A cette  lettre  si  polie  et  si  fière,  Napoléon  ajouta  de  nouveau  la  de- 
mande formelle  de  la  reconnaissance  du  roi  Joseph , comme  le  moyen  le 
plus  sur  de  faire  éclater  les  vraies  dispositions  de  l’Autriche,  et  de  l’en- 
gager dans  son  système,  ou  de  la  placer  dans  un  embarras , duquel  il 
l’obligerait  à se  tirer,  soit  par  la  paix,  soit  par  la  guerre r quand  il  lui 
plairait  de  pousser  les  choses  à bout. 

Les  souverains  accourus  à Erfurt,  ayant  pris  congé  des  deux  empereurs, 
étaient  successivement  repartis.  Le  li  au  matin,  Alexandre  et  Napoléon 
montèrent  à cheval,  au  milieu  de  la  population  affluant  de  toutes  parts,  en 
présence  des  troupes  sous  les  armes,  et  sortirent  d’Erfurt  à côté  l’un  de 
l’autre,  comme  ils  y étaient  entrés.  Ils  parcoururent  ensemble  une  certaine 
étendue  de  chemin  ; puis  ils  mirent  pied  à terre  abandonnant  leurs  che- 
vaux à des  piqueurs,  sc  promenèrent  quelques  instants  ensemble,  se  re- 
dirent de  nouveau  et  brièvement  ce  qu’ils  s’étaient  dit  tant  de  fois  sur 
l’utilité,  la  fécondité,  la  grandeur  de  leur  alliance,  sur  leur  goût  l’un  pour 
l’autre,  sur  leur  désir  et  leur  espérance  de  resserrer  leurs  liens,  puis  s’em- 
brassèrent avec  une  sorte  d’émotion.  Bien  qu'il  y eût  de  la  politique,  de 
l'ambition,  de  l’intérêt  dans  leur  amitié,  tout  n'était  pas  calcul  dans  ce 
sentiment.  Les  hommes,  même  les  plus  obligés  à la  dissimulation,  ne 
sont  jamais  aussi  faux,  aussi  dépourvus  de  sensibilité  que  l'imagine  la 
finesse  du  vulgaire,  qui  croit  être  profonde  en  ne  supposant  partout  que 
du  mal.  Alexandre  et  Napoléon  sc  quittèrent  émus,  et  se  serrèrent  de 
bonne  foi  la  main,  l’un  du  haut  de  sa  voiture,  l’autre  du  haut  de  son 
cheval.  Alexandre  partit  pour  Weimar  et  Saint-Pétersbourg,  Napoléon 
pour  Erfurt  et  Paris.  Ils  ne  devaient  plus  se  revoir,  et  aucun  de  leurs  pro- 
jets du  moment,  aucun  ne  devait  se  réaliser  ! 

Napoléon,  rentré  à Erfurt,  donna  congé  aux  personnages,  princes  et 
autres,  qui  restaient  encore,  puis  monta  lui-même  en  voiture  quelques 
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heures  après,  laissant  dans  le  silènee  et  la  solitude  cette  petite  ville,  qu'il 
en  avait  tirée  un  instant,  pour  la  remplir  de  tumulte,  d’éclat,  de  monve- 
inent,  et  la  replonger  ensuite  dans  sa  paisible  obscurité.  Elle  restera 
célèbre  cependant,  comme  ayant  été  le  théâtre  où  fut  donnée  celle  prodi- 
gieuse représentation  des  grandeurs  humaines. 

Napoléon  parti  d’Erfurt  le  14  octobre  fut  rendu  le  18  au  matin  à Saint- 
Cloud.  Par  l'entrevue  qu’il  venait  d’avoir  avec  l’empereur  Alexandre  il 
avait  atteint  son  but , car  l'Autriche  était  contenue , pour  le  moment  du 
moins  ; il  avait  lé  temps  de  faire  dans  la  Péninsule  une  campagne  courte 
et  décisive  ; aux  impressions  produites  par  les  affaires  d'Espagne  étaient 
substituées  d'autres  impressions  moins  pénibles;  l'événement  de  llaylcn, 
très-connu  de  l’Europe,  très-peu  de  la  France,  se  trouvait  effacé  par  l'évé- 
nement d’Erfurt,  connu  de  tous;  et  enfin,  devant  les  forces  unies  de  la 
France  et  de  la  Russie,  11  était  possible  que  l’Angleterre  intimidée  con- 
sentit à écouter  des  paroles  de  paix. 

A peine  arrivé  à Saint-Cloud,  Napoléon  fit  donner  suite  au  projet  de 
négociation  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  prescrivit  au  chef  des  forces  na- 
vales à Boulogne  d’embarquer  de  la  manière  la  plus  ostensible  les  deux 
messagers  envoyés  d’Erfurt,  et  désignés  comme  courriers,  l’un  de  l’empe- 
reur de  Russie,  l’autre  de  l’empereur  des  Français.  Le  message  dont  ils 
étaient  ehargés  pour  M.  Canning,  et  qui  contenait  une  lettre  des  deux  em- 
pereurs au  roi  d’Angleterre,  pour  lui  offrir  la  paix,  en  termes  dignes  mais 
formels,  portait  sur  son  enveloppe  extérieure  qu’il  était  adressé  par  Leurs 
Majestés  l’empereur  des  Français  et  l’empereur  de  Russie  à Sa  Majesté  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  courriers  avaient  ordre  de  dire  partout, 
principalement  en  Angleterre,  qu’ils  venaient  d'Erfurt,  où  ils  avaient  laissé 
les  deux  empereurs  ensemble , et  qu’ils  avaient  rencontré  sur  leur  route 
des  troupes  nombreuses  se  dirigeant  vers  le  camp  de  Boulogne.  Napoléon 
voulnit  ainsi  faire  peser  sur  le  cabinet  de  Londres  la  responsabilité  du  refus 
de  la  paix,  et  frapper  aussi  l'imagination  de3  Anglais  par  la  possibilité 
d’une  nouvelle  expédition  de  Boulogne. 

Il  se  proposait  de  rester  à Paris  le  nombre  de  jours  nécessaire  à l’exécu- 
tion de  scs  derniers  ordres,  et  de  partir  ensuite  pour  l’Espagne,  afin  de 
diriger  lui-méme  les  opérations  militaires  avec  l'activité  et  la  vigueur  qu'il 
savait  y mettre,  et  qu’il  lui  importait  plus  que  jamais  d'y  apporter,  pour 
enlever  à l’Angleterre  la  ressource  de  l'insurrection  espagnole , et  rendre 
plus  tut  disponibles  ses  armées  dans  le  cas  d’une  reprise  d’hostilités  avec 
l’Autriche,  ce  qu’il  regardait  toujours  comme  possible  au  printemps  sui- 
vant. Eloigner  néanmoins  cette  nouvelle  crise  était  tout  son  désir.  Alarmer 
l'Angleterre,  rassurer  l'Autriche,  pour  inspirer  à l’une  la  pensée  de  la  paix, 
pour  ôter  à l’autre  la  pensée  de  la  guerre,  fut  le  double  motif  qui  dicta  ses 
dernières  dispositions.  , 
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En  conséquence , il  distribua  d'une  manière  loirte  nouvelle  les  forces 
qu’il  avait  laissées  en  Allemagne.  Il  leur  relira  d’abord  le  titre  de  Grande i 
Armer,  pour  les  qualilicrdu  litre  plus  modeste  d ’ année  du  Ithin,  et  il  en 
destina  le  commandement  au  maréchal  Daioul,  le  plus  capable  do  ses 
maréchaux  pour  tenir  et  discipliner  une  armée.  Le  corps  du  maréchal 
Soult  fut  dissous , et  ce  maréchal  lui-même  eut  ordre  de  se  rendre  en 
Espagne.  Des  trois  divisions  qui  composaient  son  corps,  l'une,  la  division 
Saint-Hilaire,  fut  ajoutée  au  corps  du  maréchal  Davout,  qui  devenait  armée 
du  Rhin;  les  deux  autres,  qui  étaieut  les  divisions  Carra-Soint-Cyr  et  Le- 
grand, furent  acheminées  sur  la  France,  avec  apparence  du  se  diriger  vers 
le  camp  do  Boulogne,  mais  très-lentement,  de  manière  à pouvoir  toujours 
au  hosoin  se  reporter  sur  le  haut  Danube.  Les  divisions  Boudct  et  Molilor 
eurent  ordre  de  marcher  vers  Strasbourg  et  Lyon , comme  si  elles  avaient 
dd  se  rendre  en  Italie,  mais  sans  perdre  la  possibilité  de  revenir  en  Souabe 
et  en  Bavière.  Le  maréchal  Davout,  avec  Ses  trois  anciennes  divisions, 
Morand,  Friant,  Gudin,  avec  la  nouvelle  division  Saiut-llilairo  détachée 
du  maréchal  Soult,  avec  la  belle  division  d'élite  Oudinot,  avec  tous  les 
cuirassiers,  avec  une  forte  portion  de  cavalerie  légère,  et  une  magnifique 
artillerie,  dut  occuper  la  gauche  de  l'Elbe,  sa  cavalerie  cantonnée  en  Ha- 
novre et  en  Westphalie,  son  infanterie  dans  les  anciennes  provinces  fran- 
coniennes et  saxonnes  de  la  l’russe.  Il  allait  avoir  environ  00  mille 
hommes  d'infanterie,  12  mille  cuirassiers,  8 mille  hussards  et  chasseurs, 
10  mille  soldats  d’artillerie  et  du  génie,  c'est-à-dire  00  mille  combattants, 
les  meilleurs  de  toutes  les  armées  françaises.  11  restait  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Nord  6 mille  Français,  0 mille  Hollandais,  commandés  par  le 
prince  de  Ponte-Corvo,  Les  quatre  divisions  rentrant  en  France  pouvaient 
par  un  mouvement  à gaucho  venir  renforcer  de  AO  mille  hommes  environ 
les  troupes  consacrées  à l'Allemagne.  Moyennant  l'organisation  qui  ajou- 
tait un  cinquième  bataillon  à tous  les  régiments , et  portait  le  quatrième 
au  corps,  en  employant  in  nouvelle  conscription,  ces  forces  devaient  s'éle- 
ver encore  à près  de  180  mille  hommes. 

Grâce  à cette  mémo  organisation , tous  les  régiments  d’Italio , ayant 
quatre  bataillons  au  corps,  devaient  former  un  total  de  100  mille  hommes, 
dont  80  mille  d’infanterie,  12  mille  de  cavalerie,  le  reste  d'artillerie  et 
génie.  Napoléon  ordonna  de  profiter  de  la  fin  d’octobre  pour  faire  j>ai tir 
les  conscrits  avant  l'hiver.  Il  voulait  qu'en  Italie  tout  fut  prêt  au  mois  de 
mars,  l/armée  de  Dalmatia,  qualifiée  toujours  du  titre  de  deuxième  corps 
de  la  Grande  Armée,  depuis  qu'après  Austerlitz  elle  s’était  détachée  sous 
le  maréchal  Marmont  pour  occuper  cette  province,  s'appela  premier  corps 
de  l'armée  d'Italie,  portée  de  celte  manière  à 120  mille  hommes. 

Ainsi , tout  en  rassurant  l'Autriche  par  la  distribution  et  la  direction  de 
scs  forces,  Napoléon  sc  tint  en  mesure  à son  égard.  D’autre  part  cl  pour 
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alarmer  l' Angleterre,  il  fii  grand  étalage  du  mouvement  des  deux  divisions 
Cnrra-Saint-Cyr  et  Legrand  vers  le  camp  de  Boulogne. 

Napoléon  donna  en  même  temps  les  derniers  ordres  pour  la  composi- 
tion île  l'armée  d'Kspagnc.  11  la  forma  en  huit  corps , dont  il  se  proposait 
de  prendre  le  commandement  en  chef,  le  prince  Berlliicr  étant  comme 
d'Imbitude  son  major  général.  Le  1"  corps  de  la  Grande  Armée  , porté  de 
Berlin  à Bayonne  vers  la  fin  d'octobre,  conserva  sous  le  maréchal  Victor 
le  litre  de  1"  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Le  corps  de  Bessières  devint  le 
3s  et  fut  destiné  au  maréchal  Soull,  Le  corps  du  maréchal  Moncey  fut  qua- 
lifié  de  S*  de  l'armée  d'Espagne.  La  division  Séhasliani , réunie  avec  les 
Polonais  et  les  Allemands  sous  le  maréchal  Lefebvre , prit  le  litre  de 
l*  corps.  Le  5'  corps  de  la  Grande  Armée,  sous  le  maréchal  Mortier, 
achemine , par  un  ordre  parti  d'Erfurt , du  Rhin  sur  les  Pyrénées  , dot 
garder  son  rang,  en  s'appelant  5'  corps  de  l'armée  d'Espagne.  L'ancien 
i » corps  de  la  Grande  Armée,  récemment  arrivé  d'Allemagne,  toujours 
composé  des  divisious  Marchand  et  ltisson , et  commandé  par  le  maréchal 
Ney,  dut  s’appeler  G*  corps  de  l’armée  d'Espagne.  Un  lui  créa , sous  le 
général  Dessales,  avec  quelques-uns  des  vieux  régiments  transportés  dans 
la  Péninsule,  une  troisième  et  («dit  division,  gui  devait  rendre  ce  corps 
plus  nombreux  qu'il  n’avait  jamais  été.  Lo  général  Gouvion  Sainl-Cyr, 
avec  les  troupes  du  général  Duliesme  enfermées  dans  Bar  celone,  la  colonne 
Reille  restée  devant  Eiguièrcs,  les  divisions  Pino  el  Souham  venues  de 
Piénrortl  en  Roussillon , dut  former  le  T*  Corps  de  l'armée  d'Espagne. 
Junot,  avec  les  troupes  revenues  par  mer  du  Portugal,  réarmées,  recru- 
tées, pourvues  de  chevaux  d’artillerie  et  de  cavalet le,  forma  le  8*.  Le  ma- 
réchal Bessières  fut  mis  à la  tête  de  la  réserve  de  cavalerie , composée  do 
14  mille  dragons  et  2 titille  chasseurs.  Le  général  Uallher  prit  lo  com- 
mandement de  la  garde  impériale  forte  de  lü  mille  hommes.  Celait  «ne 
masse  de  150  mille  hommes  de  vieilles  troupes,  qui,  jointe  aux  100  mille 
qui  se  trouvaient  déjà  au  delà  des  Pyrénées , présentait  le  Mal  énorme  de 
250  mille  combattants.  Voilà  à quels  ellôrls  était  obligé  Napoléon,  pour 
avoir  au  défaut  entrepris  d'envahir  l’Espagne  avec  une  armée  trop  peu 
nombreuse  et  trop  peu  aguerrie. 

De  ce  renfort  de  150  mille  hommes,  100  mille  au  moins,  partis  d'Alle- 
magne ou  d’Italie  à la  fin  d'août,  étaient  reudus  sur  les  Pyrénées  à la  lin 
d'octobre  : c étaient  le»  1",  4*,  (i‘  et  7'  corps,  la  garde  et  les  dragons. 
Le  5‘,  sous  le  maréchal  Mortier,  parti  plus  tar  d que  les  autr  es , le  G , sous 
le  maréchal  Junot,  récemment  débarqué  par  les  Anglais  à La  Rochelle, 
étaient  encore  en  marche. 

Joseph,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  cessé  d'imaginer  et  d'exécuter  de  faux 
mouvements,  tantôt  sur  sa  droite,  tantôt  sur  sa  gauche,  n’obtenant  d'autre 
résultat  de  cetto  imitation  des  manœuvres  de  l'Emjrereur,  que  du  fatiguer 
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inutilement  ses  troupes,  cl  de  leur  ôter  toute  confiance  dans  l’autorité  qui 
les  commandait.  Pour  couronner  cette  triste  campagne  d'automne  sut 
1 libre  , il  avait  projeté,  ou  l’on  avait  projeté  pour  lui,  un  mouvement 
offensif  sur  Madrid,  en  abandonnant  au  hasard  les  communications  de 
l’armée  avec  la  France,  et  en  laissant  à Napoléon  le  soin  de  les  rétablir  à 
l'aide  des  lût)  mille  hommes  qu’il  amenait  d’Allemagne  et  d'Italie.  Napo- 
léon prit  pitié  d’une  si  folle  conception,  lui  écrivit  à ce  sujet,  sur  l'art  dont 
il  était  le  grand  maître,  les  lettres  les  plus  belles,  les  plus  instructives,  et 
lui  enjoignit  de  se  tenir  tranquille  à Vittoria,  de  ne  tenter  aucune  opéra- 
tion , de  laisser  les  insurgés  de  droite  sous  le  général  Blake  s’avancer  jus- 
qu'à Bilbao,  les  insurgés  de  gauche  sous  les  généraux  Palafov  et  Castâîios 
s’avancer  jusqu’à  Sanguesa,  plus  loin  même,  s’ils  le  voulaient,  parce 
qu’arrivé  bientôt  au  centre,  vers  Vittoria,  avec  une  masse  écrasante  de 
forces,  il  pourrait  se  rabattre  sur  eux,  les  prendre  à revers,  les  accabler,  et 
finir,  Comme  il  disait,  la  guerre  d’un  seul  coup.  Le  major  général  Ber- 
t hier  partit  le  premier  pour  Bayonne,  afin  d'aller  y organiser  l’état-major, 
y mettre  chaque  corps  en  place , et  pour  que  Napoléon  en  arrivant  n’eût 
plus  qu'à  donner  les  ordres  de  mouvement.  Napoléon  , après  avoir  ouvert 
le  Corps,  législatif  avec  peu  d'appareil,  confié  à M.  de  Talleyrand  la  mission 
de  recevoir  les  membres  des  deux  assemblées,  de  les  voir,  do  les  fréquenter 
sans  cesse,  et  de  les  diriger  dans  la  voix  tranquille  et  laborieuse  qu’ils  sui- 
vaient alors,  après  avoir  remis  à MM.  de  Romansoff  cl  de  Champagny  le 
soin  de  conduire  la  grando  négociation  entamée  avec  l’Angleterre,  quitta 
Paris  le  2‘J  octobre  pour  se  rendre  à Bayonne.  Ses  proches,  et  tous  ceux  qui 
tenaient  à sa  précieuse  existence,  le  virent  avec  une  sorte  d'appréhension 
s’exposer  au  milieu  de  ce  pays  de  fanatiques,  oii  le  général  üobert  était 
mort  d’une  balle  tirée  d'un  buisson.  Quant  à lui,  calme  et  serein,  ne  son- 
geant pas  plus  à la  balle  tirée  d’un  buisson  qu’aux  centaines  de  boulets  qui 
traversaient  le  champ  de  bataille  d'Eyiau  , il  partit  plein  de  confiance,  et 
caressant  l’espoir  d’infliger  aux  Anglais  quelque  désastre  humiliant. 

Avant  son  départ,  il  avait  donné  des  ordres  à la  marine.  Obligé  de  re- 
noncer à ses  vastes  projets  maritimes,  conçus  lorsqu’il  croyait  pouvoir 
dominer  l’Espagne  sans  difficulté  et  la  faire  concourir  à ses  gigantesques 
expéditions,  il  s'était  de  nouveau  réduit  à de  simples  croisières.  11  avait 
expédié  beaucoup  de  frégates,  chargées  de  déposer  dt>6  soldats  et  des  vi- 
vres dans  les  colonies,  d’en  rapporter  du  sucre  et  du  café  pour  le  compte 
du  commerce , et  de  pratiquer  la  course  chemin  faisant.  II  avait  en  outre 
ordonné  deux  fortes  croisières,  l une  sous  le  contre  amiral  Lbermite,  par- 
tant avec  trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates  de  Rochefort,  l'autre  sous  le 
capitaine  Troude,  partant  aussi  avec  trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates 
de  Lorient,  toutes  deux  devant  toucher  à la  Guadeloupe  et  à la  Martinique, 
y débarquer  des  troupes,  des  vivres,  rapporter  des  denrées  coloniales,  et 
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opérer  leur  retour  vers  Toulon.  Enfin,  il  prescrivit  à sa  flottc.de ' Fies- 
singue  de  sortir  à la  première  occasion  favorable,  et  de  se  diriger  ou  par 
la  Manche,  ou  par  un  mouvement  autour  des  îles  Britanniques,  vers  la  Mé- 
diterranée. 11  avait  toujours  l'intention  de  tenter  avant  la  conclusion  de  la 
paix  une  grande  entreprise  sur  la  Sicile,  afin  de  la  réunir  au  royaume  de 
Naples.  Murat  venait  de  s’emparer  de  l'ile  de  Caprée,  et  Napoléon  ne  dés- 
espérait pas  de  voir,  «ous  ce  prince  belliqueux  aidé  de  la  marine  française, 
le  royaume  des  Deux-Sîciles  entièrement  reconstitué. 

Tandis  qu’il  était  en  route  vers  l’Espagne,  les  négociations,  comme 
nous  l’avons  dit,  devaient  continuer  en  son  absence,  conduites  par  MM.  de 
Champagny  et  de  Romanzoff,  d’après  les  conseils  de  M.  de  Talleyrand. 
Les  courriers  partis  de  Boulogne  eurent  quelque  peine  à pénétrer  en  An- 
gleterre, car  l’ordre  le  plus  précis  était  donné  à tous  les  croiseurs  de  la 
marine  britannique  de  ne  laisser  passer  aucun  bâtiment  parlementaire. 
Cependant  un  officier  de  marine  fort  adroit,  qui  commandait  le  brick  sur 
lequel  ils  étaient  embarqués,  traversa,  sans  être  joint,  la  ligne  des  croi- 
seurs anglais,  et  vint  débarquer  aux.Dunes.  On  fit  d’abord  difficulté  d’ad- 
mettre ces  deux  courriers;  puis  on  expédia  le  russe  & Londres,  en  retenant 
le  français  aux  Dunes.  Un  ordre  de  M.  Canning  permit  bientôt  à celui-ci 
de  se  rendre  à Londres.  On  eut  beaucoup  d’égards  pour  les^deux  courriers, 
en  les  plaçant  néanmoins  sous  la  garde  d’un  courrier  anglais,  qui  ne  les 
quitta  pas  un  instant,  et  on  les  réexpédia  après  quarante-huit  heures  avec 
un  simple  accusé  de  réception  pour  MM.  de  Champagny  et  de  Romanzoff, 
annonçant  qu’on  enverrait  plus  tard  la  réponse  au  message  des  deux  em- 
pereurs. 

Cet  accueil  si  déGant,  accompagné  de  tant  de  précautions  à l’égard  des 
deux  courriers,  n'indiquait  guère  le  désir  d’établir  des  communications 
avec  le  continent.  Les  esprits,  en  effet,  n’étaient  point  à la  paix  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Bien  que  la  nation  anglaise,  en  général,  se  montrât  tou- 
jours portée  à accepter  les  propositions  de  paix  dès  qu’on  en  faisait  quel- 
qu’une à son  gouvernement,  et  qu’elle  blâmât  volontiers  l’obstination  du 
cabinet  à continuer  la  guerre,  cette  fois  elle  manifestait  un  tout  autre  pen- 
chant. Cette  différence  dans  ses  dispositions  tenait  à diverses  causes. 
D'abord.,  si  après  Tilsit  la  guerre  avec  tout  le  continent,  avec  la  Russie 
notamment,  l'avait  effrayée  comme  en  1801,  elle  s’était  bientôt  rassurée, 
en  voyant  que  les  conséquences  de  celte  guerre  générale  n’étaient  pas  en 
réalité  fort  graves.  Elle  n’en  avait  pas  un  ennemi  effectif  de  plus  sur  les 
bras,  et,  dominant  toujours  l’Océan,  elle  pouvait  se  rire  des  efforts  de 
tous  scs  adversaires.  Elle  était  Gère  de  leur  impuissance,  tout  à fait  libre 
de  ses  mouvements , car  elle  n’avait  personne  à ménager,  et  elle  se  croyait 
en  mesure  de  tenter  plus  d’entreprises,  en  les  dirigeant  uniquement  à son 
profit.  Si  le  continent  à la  vérité  semblait  lui  être  fermé  depuis  une  eitré- 
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mité  jusqu'à  l'autre,  il  ue  l'était  pas  tellement  qu’elle  n'introduisit  encore, 
lant  parie  Nord  que  parle  Midi,  et  surtout  par  Trieste,  beaucoup  de 
marchandises.  Puis  les  derniers  événements  de  l'Espagne  lui  promettaient 
d'immenses  avantages  commerciaux,  en  lui  ouvrant  les  ports  de  la  Pénin- 
sule, et  en  lui  assurant  l'exploitation  exclusive  des  colonies  espagnoles, 
qui  toutes  s'étaient  mises  en  insurrection  contre  la  royauté  de  Joseph. 
L'Angleterre  trouvait  là  subitement  un  vaste  débouche,  et  l'occasion  ou 
de  prendre,  ou  de  pousser  à l'indépendance  les  magnifiques  colonies  es- 
pagnoles, brillante  revanche  de  l'insurrection  des  Etats-Unis;  de  manière 
qu'en  résultat  Napoléon,  depuis  la  guerre  d'Espagne,  en  forçant  la  Russie 
à se  déclarer  contre  l'Angleterre,  n'avait  pas  créé  un  nouvel  ennemi  à 
celle-ci,  et,  en  lui  fermant  mal  les  ports  du  Xord,  lui  avait  ouvert  ceux 
du  Midi , ainsi  que  tous  ceux  de  l'Amérique  du  Sud.  I)e  plus,  l'insurrection 
espagnole  venait  de  faire  surgir  sur  le  continent  un  allié  pour  l’Angleterre, 
le  seul  depuis  1802  qui  eût  remporté  des  avantages  Bur  les  troupes  fran- 
çaises. 11  n'y  a pas  de  peuple  qui  s'engoue  plus  facilement  que  le  grave 
peuple  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  était  alors  épais  dns  insurgés  espa- 
gnols, comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours  s'éprendre  des  insurgés  de 
tous  les  pays.  Il  admirait  leur  généreux  dévouement,  leur  incomparable 
courage,  et,  ne  considérant  dans  la  victoire  de  Baylcn  que  le  résultat  ma- 
tériel sans  en  rechercher  la  cause,  il  était  tout  près  de  les  déclarer  les 
égaux  des  Français  au  moins.  L’Autriche,  bien  qu'ayant  rompu  en  appa- 
rence ses  relations  avec  le  gouvernement  britannique,  lui  donnait  sourde- 
ment des  signes  d'intelligence,  armait  sans  relâche,  et  probablement  allait 
recommencer  la  guerre  contre  la  France.  Les  espérances  d’une  nouvelle 
lutte,  peut-être  heureuse,  renaissaient  donc  de  toutes  parts,  nu  jugement 
des  Anglais,  et  ce  n'était  pas  le  moment  de  songer  à une  paix,  dont  la 
première  condition  eut  été  pour  eux  de  laisser  définitivement  soumise  à 
Napoléon  la  seconde  des  puissances  maritimes  du  continent,  c'est-à-dire 
l'Espagne.  Enfin  un  accident,  un  pur  accident,  échauffait  toutes  les  têtes 
à celte  époque.  La  convention  de  Cintra  avait  semblé  de.  la  part  des  géné- 
raux britanniques  une  indigne  faiblesse.  Comparant  cette  convention  à 
celle  de  Baylcn,  jaloux  de  n'avoir  pas  obtenu  snr  les  Français  un  avantage 
aussi  complet  que  celui  qu'avaient  obtenu  les  Espagnols,  soutenant  que  le 
général  Junot,  après  la  journée  de  Vimeiro,  était  aussi  mal  placé  que  le 
général  Dupont  après  celle  de  Baylcn , ce  qui  était  faux , les  Anglais  étaient 
indignés  de  ce  qu'on  eût  accordé  à l’armée  du  général  Junot  des  conditions 
cent  fois  plus  avantageuses  qu'à  celle  du  général  Dupont,  et  ils  regrettaient 
vivement  le  plaisir  dont  on  les  avait  privés,  plaisir  pour  eux  sans  égal, 
celui  de  voir  défiler  sur  les  bords  de  la  Tamise  une  armée  française  pri- 
sonnière. 

L'irritation  contre  le  ministère  était  sur  ce  sujet  poussée  jusqu'à  la  dé- 
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mente,  et  on  avait  exigé  la  formation  d'une  liaute  cour  pour  juger  les  gé- 
néraux anglais  victorieux.  Sir  Arthur  H'cllcsley  lui-même  était  compromis 
avec  sir  Heu  Dalrymple  dans  cette  affaire,  bien  qu’on  louât  scs  opérations 
militaires.  Certes,  lorsque,  au  lieu  de  blâmer  comme  autrefois  l'acharne- 
ment contre  les  Français,  l’opiniun  publique  blâmait  une  complaisance 
extrême  k leur  égard,  le  moment  était  mal  choisi  pour  une  ouverture  de 
paix.  Le  ministère  Canning-Casllereagh,  imitateur  outré  ile  la  politique  de 
U.  Pitt,  eût  craint  d’être  accusé  bien  plus  violemment  encore  s’il  avait 
dans  ces  circonstances  donné  suite  à des  propositions  pacifiques.  Ainsi , 
tantôt  par  une  cause,  tantôt  par  une  autre , toutes  les  occasions  de  rappro- 
chement avec  la  Grande-Bretagne  étaient  successivement  manquées  : celle 
de  lord  Lauderdale  en  18(10,  parce  que  la  France  voulait  poursuivre  et 
achever  la  conquête  du  continent;  celle  de  1807  après  Tilsit,  celle  de  1808 
après  Krfurt , parce  que  l’Angleterre  voulait  poursuivre  et  achever  lu  con- 
quête des  mers.  Toutefois,  bien  que  l'Angleterre  fût  actuellement  peu  dis- 
posée à traiter,  le  cabinet  britannique  n’eôt  pas  osé  refuser  péremptoire- 
ment à la  face  de  l’Europe  et  de  sa  nation  d’écouler  des  paroles  de  paix. 
En  conséquence,  quelqnes  jours  après,  le  28  octobre,  il  répondit  à MM.  de 
Champagny  et  de  Komansoff  par  un  message  que  porta  à Paris  un  courrier 
anglais. 

Ce  message  disait  que  l’Angleterre , quoiqu’elle  ont  souvent  reçu  des 
propositions  pacifiques  qu’elle  avait  de  fortes  raisons  de  ne  pas  croire  sé- 
rieuses, ne  refuserait  jamais  de  prêter  l’oreille  à des  propositions  de  ce 
genre,  mais  qu’il  fallait  qu’elles  fussent  honorables  pour  elle.  Et  celte  fois, 
renonçant  k argumenter  sur  la  base  des  négociations,  celle  de  Yuli  potni- 
detis,  qui  laissait  pen  de  prise  à la  critique,  puisque  c’était  celle  que  le 
gouvernement  britannique  avait  posée  â toutes  les  époques  antérieures,  le 
message  faisait  consister  l’honneur  et  le  devoir  pour  l’Angleterre  à exiger 
que  tous  ses  alliés  fussent  compris  dans  la  négociation  , les  insurgés  espa- 
gnols comme  les  autres , bien  qn’aucun  acte  formel  ne  liât  l’Angleterre  & 
eux.  Mais  à défaut  d’un  semblable  lien  , un  intérêt  commun,  un  sentiment 
de  générosité,  de  nombreuses  relations  déjà  établies,  ne  permettaient  pas 
de  les  abandonner.  A celte  condition  M.  Canning  se  disait  prêt  à nommer 
des  plénipotentiaires,  et  à les  envoyer  oii  l’on  voudrait. 

I.e  cabinet  britannique  se  doutait  bien  qu’en  demandant  l’admission  des 
insurgés  espagnols  aux  conférences  qui  seraient  ouvertes  pour  traiter  de  la 
paix,  toute  négociation  deviendrait  impossible;  car,  entre  les  rois  Joseph 
et  Ferdinand  VII,  il  n’y  avait  pas  de  transaction  imaginable.  C’était  tout 
ou  rien,  Madrid  ou  Valcnçay,  pour  l’un  comme  pour  l’autre.- 

Lorsque  M.  de  Romanzoff  et  M.  de  Champagny  reçurent  cette  réponse, 
qui  était  accompagnée  d’excuses  à M.  de  Romanzoff  de  ce  qu’on  ne  répon- 
dait pas  directement  aux  souverains  eux-mêmes,  mais  à leurs  ministres, 
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vu  que  l'un  des  deux  empereurs  n'était  pas  reconnu  par  l’Angleterre,  ils 
furent  assez  embarrassés.  Prendre  sur  eux  de  s'expliquer  affirmativement 
ou  négativement  sur  la  condition  essentielle,  celle  de  l’admission  des  in- 
surgés, leur  semblait  bien  hardi,  même  en  s’autorisant  du  conseil  de 
M.  de  Tallcyrand.  Il  fut  déridé  qu’on  en  référerait  à Napoléon.  En  atten- 
dant on  procéda  envers  M.  Canuing  comme  il  avait  procédé  lui-méme , et 
on  lui  adressa  un  simple  accusé  de  réception , en  remettant  à plus  tard  la 
réponse  h son  message. 

M.  de  Roroanzotf,  d'abord  si  pressé  de  conduire  à leur  terme  les  négo- 
ciations avec  Londres,  afin  de  pouvoir  s’approprier  plus  toi  les  provinces 
du  Danube;  M.  de  Romanzoff,  maintenant  qu'il  était  à Paris,  publique- 
ment engagé  dans  une  tentative  de  paix  avec  l’Angleterre,  mettait  un  véri- 
table amour-propre  à la  faire  réussir,  la  convention  d’Erfurt  ayant  bien 
stipulé  d’ailleurs  que,  dans  tous  les  cas,  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Va- 
lacliic  seraient  assurées  à la  Russie.  11  fut  doue  d’avis  avec  MM.  de  Tallcy- 
rand et  de  Cliampagny  que  le  message  anglais,  en  demandant  la  présence 
de  tous  les  alliés  de  l'Angleterre  à la  négociation,  y compris  les  insurgés 
espagnols,  n’oflrait  cependant  dans  sa  forme  rien  de  tellement  absolu  qu'il 
fut  impossible  de  s'entendre.  Par  ce  motif,  tous  les  trois  écrivirent, à l’Em- 
pereur, pour  le  supplier  de  faire  une  réponse  qui  permit  de  continuer  lus 
pourparlers,  et  d’arriver  à une  réunion  de  plénipotentiaires. 

Napoléon  était  en  ce  moment  sur  l'Ébre , tout  entier  ù la  guerre,  à l'es- 
pérance d'accabler  les  Espagnols  et  les  Anglais,  et  sous  les  nouvelles  impres- 
sions qui  le  dominaient,  n'atlacliant  plus  aux  pourparlers  avec  l'Angleterre 
autant  d'importance  que  d’abord.  Le  message  de  M.  Canuing  ne  lui  lais- 
sait guère  d'illusion,  et  il  ne  comptait  que  sur  un  grand  désastre  inflige  & 
l'armée  britannique,  pour  fléchir  l’obstination  du  cabinet  de  Iamdres.  Dés 
lors  il  était  plus  disposé  à abandonner  à d'autres  la  conduite  de  celte 
affaire,  et  il  permit  aux  trois  diplomates  quf  étaient  à Paris  de  répondre 
comme  ils  l'entendraient,  moyennant  que  les  insurgés  fussent  formelle-  - 
ment  exclus  de  la  négociation.  Il  envoya  un  modèle  de  réponse  que  Mil.  de 
Cliampagny,  de  Romanzoif  et  de  Tallcyrand  furent  autorisés  h remanier  à 
leur  gré,  et  qu’ils  curent  soin  en  elfel  de  modérer  notablement. 

Ce  nouveau  message,  porté  à Londres  parles  mêmes  courriers,  relevait 
quelques  allusions  blessantes  du  message  anglais,  puis  admettait  sans  dif- 
ficulté tous  les  alliés  de  l'Angleterre  à la  négociation,  sauf  les  insurgés  espa- 
gnols, qui  n’étaient  que  des  révoltés,  ne  pouvant  pas  représenter  Ferdi- 
nand Vil,  puisque  celui-ci  était  à Valcnçay , d'où  il  les  désavouait  et 
confirmait  l’abdication  de  la  couronne  d’Espagne. 

A la  réception  de  cette  seconde  note,  le  cabinet  britannique,  craignant 
de  décourager  ses  nouveaux  alliés,  soit  en  Espagne,  soit  en  Autriche , par 
des  bruits  de  paix,  de  refroidir  le  fanatisme  des  uns,  de  ralentir  les  pré- 
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paratifs  militaires  des  autres,  résolut  de  rompre  brusquement  une  négo- 
ciation qui  ne  lui  semblait  ni  utile  ni  sérieuse.  Ayant  dans  les  mains  des 
documents  qui  prouvaient  que  la  France  ne  voulait  point  faire  de  conces- 
sions aux  insurgés  espagnols , lesquels  jouissaient  en  Angleterre  d'une 
immense  popularité,  il  ne  redoutait  rien  du  parlement,  la  question  étant 
ainsi  posée.  En  conséquence,  il  fit  une  déclaration  péremptoire,  offensante 
pour  la  Russie  et  la  France,  consistant  à dire  qu'aucune  paix  n’était  pos- 
sible avec  deux  cours,  dont  Tune  détrônait  et  tenait  prisonniers  les  rois  les 
plus  légitimes,  dont  l’autre  les  laissait  traiter  indignement  pour  des  motifs 
intéressés;  que,  du  reste,  les  propositions  pacifiques  adressées  à l’Angle- 
terre étaient  illusoires , imaginées  pour  décourager  les  peuples  généreux 
qui  avaient  déjà  secoué  le  joug  oppresseur  de  la  France,  et  ceux  qui  se 
préparaient  à le  secouer  encore;  que  les  communications  devaient  donc 
être  considérées  comme  définitivement  rompues,  et  la  guerre  continuée 
avec  toute  l’énergie  commandée  par  les  circonstances. 

Évidemment,  l’Angleterre,  comptant  cette  fois  sur  un  prochain  renou- 
vellement de  la  lutte,  avait  craint,  en  poursuivant  cette  négociation,  de 
refroidir  les  Espagnols  et  les  Autrichiens.  AI.  de  Talleyra'nd  éprouva  les 
regrets  ordinaires  et  honorables  qu’il  ressentait  toutes  les  fois  qu’une  ten- 
tative de  paix  venait  à échouer.  Al.  de  Romanzoff  fut  piqué  des  allusions 
blessantes  pour  sa  cour,  fdché  d’avoir  manqué  un  succès,  mais  consolé 
par  la  liberté  désormais  acquise  d’agir  immédiatement  en  Orient.  AI.  de 
Champagny,  dévoué  à l’Empereur,  à ses  idées,  à sa  fortune,  ne  vit  dans 
ce  refus  que  l’occasion  de  nouvelles  guerres  triomphales  pour  un  maître 
qu’il  croyait  invincible.  Le  public,  à peine  averti,  n’y  prit  presque  pas 
garde;  il  n’attendait  de  résultat  décisif  que  de  la  présence  de  Xapoléon  en 
Espagne. 

Tandis  que  l’Angleterre  répondait  de  la  sorte,  l’Autriche  ne  répondait 
guère  mieux  aux  déclarations  de  la  Russie  et  de  la  France.  Elle  protestait 
de  son  intention  de  conserver  la  paix,  et,  en  effet,  elle  donnait  moins 
d’éclat  à ses  préparatifs,  sans  toutefois  les  interrompre;  mais  elle  accueil- 
lait avec  amertume  la  proposition  commune  de  reconnaître  le  roi  Joseph, 
et  elle  déclarait  que  lorsqu’on  lui  aurait  fait  savoir  ce  qui  s’était  passé  à 
Erfurt,  elle  s'expliquerait  à l’égard  de  la  nouvelle  royauté  constituée  en 
Espagne,  ajoutant  que  la  connaissance  de  ce  qui  avait  été  arrêté  entre  les 
deux  empereurs  lui  était  indispensable  pour  éclairer  et  fixer  ses  résolu- 
tions. La  forme  autant  que  le  fond  même  de  celle  déclaration  décelait  l’ir- 
ritation profonde  dont  l’Autriche  était  remplie.  Il  était  évident  que  Xapo- 
léon aurait  le  temps  de  faire  une  campagne  dans  la  Péninsule,  mais  de 
n’en  faire  qu’une.  On  attendait  de  son  génie  et  de  ses  troupes  qu’elle  serait 
décisive.  Le  public,  habitué  à la  guerre , habitué  surtout  sous  ce  maître 
tout-puissant  à dormir  au  brbit  du  canon,  dont  les  échos  lointains  ne  fai- 
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.«aient  présager  que  des  victoires,  demeurait  tranquille  et  confiant,  malgré 
tout  ce  qu'avait  de  triste,  de  sinistre  meme,  cette  guerre  entreprise  au  delà 
des  Pyrénées  contre  le  fanatisme  d'une  nation  entière.  L'éclatant  spectacle 
donné  à Erfurt  éblouissait  encore  tous  les  yeux , et  leur  dérobait  les  périls 
trop  réels  de  la  situation. 
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Arriver  de  Napoléon  à Rayonne.  — Inexécution  d’une  partie  de  «es  ordres.  — Comment 
il  y supplée.  — Son  départ  pour  Viltoria.  — Ardeur  des  Espagnol*  à soutenir  une 
guerre  qui  a commencé  par  des  succès.  — Projet  d'armer  cinq  cent  mille  hommes.  — 
Rivalité  des  juntes  provinciales,  et  création  d'une  junte  centrale  k Aninjuez.  — Direc- 
tion des  opérations  militaires.  — Plan  de  campagne.  — Distribution  des  forces  de 
l’insurrection  en  armées  de  gauche,  du  centre  et  de  droite.  — Rencontre  prématurée 
du  corps  du  maréchal  Lefebvre  avec  f armée  du  général  Blako  en  avant  de  Durango.  — • 
Combat  de  Zarnnza.  — Les  Espagnols  culbutés.  — Xapoléon,  arrivé  à Yitloriu,  rectifie 
la  position  dé  ses  corps  d'année,  forme  le  projet  de  se  laisser  déborder  sur  ses  deux 
ailes,  de  déboucher  ensuite  vivement  sur  Burgos,  pour  se  rabattre  sur  Rlakc  et  Castor 
nos,  et  les  prendre  k revers.  — Exécution  de  ce  projet.  — Marche  du  2e  corps,  com- 
mandé par  le  maréchal  Soult,  sur  Burgos.  — Combat  de  Hurgos  et  prise  de  cette  ville. 

— Les  maréchaux  Victor  et  Lefebvre,  opposés  au  général  Blake,  le  poursuivent  & ou- 
trance. — Victor  le  rencontre  À Espinosa  et  disperse  son  armée.  — Mouvement  du 
Ru  corps,  commandé  par  le  maréchal  Lamies,  sur  farinée  de  Castaùns.  — Manœuvre 
sut  les  derrières  de  ce  corps  par  f envoi  du  maréchal  Xey  à travers  les  montagnes  de 
Soria.  — bataille  de  Tudela,  et  déroule  des  armées  du  centre  et  de  droite.  — • Napo- 
léon, débarrassé  des  masses  de  f insurrection  espagnolo,  s’avance  sur  Madrid,  sans 
s'occuper  des  Anglais,  qu’il  désire  attirer  daus  l'intérieur  de  la  Péninsule.  — Marcha 
vers  le’Guadttrrania.  — Brillant  combat  de  Somo-Sicrra.  — Apparition  de  l’armée  française 
sous  les  murs  de  Madrid.  — Efforts  pour  épargner  à la  capitale  do  l'Espagne  les  hor- 
reurs d'uno  prise  d'assaut.  — Attaque  et  reddition  de  Madrid.  — Xapoléon  n’y  veut 
pas  laisser  rentrer  son  frère-,  et  n'y  entre  pas  lui-même.  — Ses  mesures  politique»  et 
militaires.  — Abolition  de  l'inquisition,  des  droits  féodaux  et  d'une  partie  des  couvents. 

— Les  maréchaux  Lefebvre  et  Xey  amenés  sür  Madrid,  le  maréchal  Soult  dirigé ^sur 
la  Vieille-Castille,  pour  agir  ultérieurement  contre  les  Anglais.  — Opérations  en  Ara- 
gon et  eu  Catalogne.  — Lenteur  forcée  du  siège  de  Saragosse.  — Compagne  du  général 
Saint -Cyr  en  Catalogne.  — Passage  de  la  frontière.  — Siège  de  Roses.  — Marche 
habile  pour  éviter  les  places  He  Girone  et  (f Hostalrieb.  — Rencontre  avec  l'armée 
espagnole  et  bataille  de  Cardcdeu.  — Entrée  triomphante  à Barcelone.  — Sortir  im- 
médiate pour  enlever  le  camp  du  Llobregat,  et  victoire  de  Molins  dcl  Rey.  — Suite 
des  événement*  au  centre  de  l'Espagne.  — Arrivée  du  maréchal  Lefebvre  k Tolède , 
du  maréchal  Xey  h Madrid.  — Nouvelles  dé  l'armée  anglaise  apportées  par  des  déser- 
teurs. — Le  général  Moore,  réuni , près  de  Benavente , & la  division  de  Samuel  Raird, 
se  porte  k 1a  rencontre  du  maréchal  Soult.  — Manœuvre  de  Napoléon  pour  se  jeter 
dans  le  flanc  des  Anglais,  et  les  envelopper.  — Départ  du  maréchal  Xey  avec  les 
divisions  Marchand  et  Maurice-Mathieu,  de  Napoléon  avec  les  divisions  Lapissc  et  Des- 
soles, et  avec  la  garde  impériale.  — Passage  du  Gundarrama.  — Tempête,  boucs  pro- 
fondes, retard»  inévitables.  — Le  général  Moore,  averti  du  mouvement  des  Français, 
bat  en  retraite.  — Napoléon  s'avance  jusqu'il  Aslorga.  — Des  courriers  de  Puris  le 
décident  k s'établir  à Valladolid.  — Il  confie  au  maréchal  Soult  le  soin  de  poursuivre 
l’armée  anglaise.  — Retraite  du  général  Moore,  poursuivi  par  le  maréchal  Soult.  — 
Désordres  et  dévastations  de  celte  retraite.  — Rencontre  k Lugo.  — Hésitation  du 
maréchal  Soult.  — Arrivée  des  Anglais  k In  Corogne.  — Bataille  de  la  Corogne.  — 
Mort  du  général  Moore  et  embarquement  des  Anglais.  — JLeurs  perles  dans  celle  cam- 
pagne. — Dernières  instructions  de  Napoléon  avant  de  quitter  l’Espagne,  et  son  départ 
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pour  Pari*.  — Plan  pour  conquérir  le  midi  de  l'Eapagnc , après  un  nfbis  de  repos 
accorde  k l'armée.  — Mouvement  du  maréchal  Victor  sur  Euença,  afin  de  délivrer 
définitivement  le  centre  de  l'Espagne  de  la  présence  des  insurgés.  — Bataille  d’L’clès, 
et  prise  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  du  duc  de  l’infantado , autrefois  armée  de 
Caslaùos.  — Sous  l'influence  de  ces  événements  heureux,  Joseph  entre  enfin  & Madrid, 
avec  le  consentement  de  Napoléon,  et  y est  bien  reçu.  — L’Espagne  semble  disposée 
à se  soumettre.  — Saragosse  présente  seule  un  point  de  résistance  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Espagne.  — Nature  des  difficultés  qu'on  rencontre  devant  cette  ville  impor- 
tante. — Le  maréchal  Lamies  envoyé  pour  accélérer  les  opérations  du  siège.  — Vicis- 
situdes et  horreurs  de  ce  siège  mémorable.  — Héroïsme  des  Espagnols  et  des  Français. 

— Reddition  de  Saragosse.  — Caractère  et  fin  de  cette  secoude  campagne  des  Prauçais  ’ 
en  Espagne.  — Chances  d'établissement  pour  la  nouvelle  royauté. 

Xapoléon , parti  en  toute  hâte  pour  Bayonne  , trouva  les  routes  entière- 
ment dégradées  par  la  saison  et' la  grande  quantité  des  charrois  militaires, 
les  chevaux  de  poste  épuisés  par  les  nombreux  passages,  s’irrita  fort  contre 
les  administrations  chargées  de  ces  différents  services,  et,  parvenu  à Mont- 
de-Marsan  , monta  à cheval  pour  traverser  les  Landes  à franc  étrier  II  ar- 
riva le  3 novembre  à Bayonne  à deux  heures  du  matin..  11  manda  sur-le- 
champ  le  prince  Berthier  pour  savoir  où  en  étaicut  toutes  choses,  et  se 
faire  rendre  compte  de  l’exécution  de  scs  ordres.  Bien  ne  s’était  exécuté 
comme  il  l'avait  voulu,  ni  surtout  aussi  vite,  quoiqu'il  fut  le  plus  pré- 
voyant, le  plus  absolu,  le  plus  obéi  des  administrateurs. 

Il  avait  demandé  que  vingt  mille  conscrits  des  classes  arriéfées , choisis  ■* 
dans  le  Midi,  et  destinés  à former  le  fond  des  quatrièmes  bataillons  dans 
les  régiments  servant  en  Espagne  *,  fussent  réunis  à Bayonne.  Ii  y en  avait 
cinq. mille  au  plus  d’arrivés.  Il  comptait  sur  50  mille  capotes,  sur  129 mille 
paires  de  souliers,  sur  une  masse  proportionnée  de  vêtements,  le  reste  de- 
vant venir  au  fur  et  à mesure  des  besoins.  H trouva  7 mille  capotes,  et 
15  mille  paires  de  souliers.  Or  ce  qu’il  appréciait  le  plus,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  surtout  dans  les  campagnes  d’hiver,  c'était  la  chaus- 
sure et  la  capote  : il  fut  donc  singulièrement  mécontent.  Tandis  que  l’ap- 
provisionnement en  vêtements  était  aussi  peu  avancé,  l’approvisionnement 
en  vivres  était  considérable,  ce  qui  était  un  vrai  contre-sens,  car  les  Cas- 
tilles  regorgent  de  vivres;  les  céréales  et  le  bétail  y abondent.  Il  est  inutile 
de  parler  du  vin,  qui  forme  le  plus  riche  produit  des  coteaux  de  la  Pénin- 
sule. lies  mulets,  dont  Xapolcon  avait  ordonné  de  nombreux  achats,  choi- 
sis, faute  d'autres,  à quatre  ans  et  demi , étaient  trop  jcuues  pour  fournil 
un  bon  service;  ce  qui  n’était  pas  moins  regrettable  que  tout  le  reste,  car 
les  charrois  étaient  justement  ce  dont  on  manquait  le  plus  en  Espagne,  à 

1 Ou  a va  dans  le  livre  précédent  que  Napoléon  avait  porté  tous  les  régiments  à cinq 
bataillons;  que  pour  ceux  qui  étaient  en  Allemagne,  il  en  voulait  quatre  à l'année,  le 
cinquième  ou  dépAt  sur  le  Rhin;  que  pour  ceux  qui  servaient  en  Espagne,  il  en  voulait 
trois  au  delà  des  Pyrénées,  le  quatrième  à Bayonne  comme  premier  dépAl,’ et  le  cin- 
quième dans  l'intérieur  de  là  France  comme  second  déjuM. 
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cause  de  l'état  des  routes  et  du  mode  des  transports,  qui  se  font  presque 
tous  à dos  de  mulet.  En  outre  Napoléon  avait  prescrit  que  les  troupes  ve- 
nant d’Allemagne  fussent  concentrées  entre  Bayonne  et  l'ittoria,  qu'aucune 
opération  ne  fut  commencée,  qu'on  permit  même  aux  insurgés  de  nous  dé- 
border à droite  et  à gauche,  car  il  entrait  dans  son  plan  de  laisser  les  gé- 
néraux espagnols,  dans  leur  ridicule  prétention  de  l'envelopper,  s’engager 
fort  avant  sur  ses  ailes.  Or  les  belles  troupes  tirées  de  la  Grande  Armée 
avaient  été  dispersées  précipitamment  sur  tous  les  points  où  la  timidité  de 
l'état-major  de  Joseph  avait  cru  apercevoir  un  péril.  Enfin  le  maréchal 
Lefebvre,  commandant  le  1BT  corps,  séduit  par  l'occasion  de  combattre  les 
Espagnols  à Durango,  les  avait  défaits;  avantage  de  nulle  valeur  pour  Na- 
poléon, qui  avait  le  goût,  et,  dans  sa  position  actuelle,  le  besoin  de  résul- 
tats extraordinaires. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  contrariétés  qu’il  éprouvait,  Napoléon 
ne  pouvait  s’en  prendre  ni  à son  imprévoyance,  ni  à l'indocilité  de  ses 
agents,  mais  à la  nature  des  choses,  qui  commençait  à être  violentée  dans 
ce  qu’il  entreprenait  depuis  quelque  temps.  Il  avait,  en  effet,  donné  deux 
mois  tout  au  plus  pour  faire  sur  les  Pyrénées  les  préparatifs. d’une  immense 
guerre.  Or,  si  deux  mois  eussent  suffi  peut-être  sur  le  Khin  et  sur  les 
Alpes,  où  n’avaient  cessé  d’affluer  pendant  plusieurs  années  toutes  les  res- 
sources de  l’Empire,  ces  deux  mois  étaient  loin  de  suffire  sur  les  Pyrénées, 
où  depuis  1795,  c’est-à-dire  depuis  treize  années,  aucune  partie  de  nos 
ressources  militaires  n’avait  été  dirigée,  la  France  à dater  de  cette  époque 
ayant  toujours  été  en  paix  avec  l’Espagne.  Les  agents  de  l’administration 
d’ailleurs,  ne  connaissant  pas  encore  la  nature  et  les  besoins  de  ce  nouveau 
théâtre  de  guerre,  envoyaient  des  vivres,  par  exemple,  où  il  aurait  fallu 
des  vêtements.  De  plus,  les  quantités  de  toutes  choses  venaient  de  changer 
si  subitement,  depuis  que  de  (>0  ou  80  mille  conscrits  on  s'était  élevé  à 
250  mille  hommes , que  toutes  les  prévisions  étaient  dépassées.  D’autre 
part,  si  les  troupes,  au  lieu  d’être  concentrées-à  Vittoria,  étaient  dispersées 
dans  diverses  directions,  c’est  qu’un  état-major  où  ne  figuraient  pas  en- 
core les  lieutenants  vigoureux  que  Napoléon  avait  formés  à son  école,  se 
troublait  à la  première  apparence  de  danger,  et  envoyait  les  corps  au  mo- 
ment même  de  leur  arrivée,  partout  où  l'ennemi  se  montrait.  Enfin  le  ma- 
réchal Lefebvre  lui-même  n’avait  cédé  au  désir  intempestif  de  combattre, 
que  parce  que  là  où  Napoléon  n'était  pas,  le  commandement  sc  relâchait, 
et  devenait  faible  et  incertain*. 

1 Je  elle  à cet  égard  une  lettre  curieuse  du  maréchal  Jourdan , chof  d'état-major  île 
Joseph,  et  chargé  dé  commander  quand  Borthier  et  Napoléon  n’y  étaieut  pas. 

• Le  maréchal  Jourdan  au  général  Belliard. 

■ Vittoria,  le  30  octobre  18  JS. 

» Mon  cher  gcuéral,  malgré  le  peu  de  lionne  volonté  d'un  chacun,  te  général  Morin  t 
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.Napoléon  employa  la  journée  du  3 à témoigner  de  vive  voit,  ou  par 
écrit , son  extrême  mécontentement  aux  agents  qui  avaient  mal  compris  et 
mal  exécuté  ses  ordres,  et,  ce  qui  valait  mieux,  à réparer  les  inexactitudes 
ou  les  lenteurs,  plus  ou  moins  inévitables , dont  il  avait  à se  plaindre  '.  Il 
ordonna  l’abandon  de  tous  les  marchés  que  les  entrepreneurs  n'avalent  pas 
exécutés , la  création  immédiate  à Bordeaux  d'ateliers  de  confectionne- 
ment,  dans  lesquels  on  emploierait  les  draps  du  Midi  k faire  des  habits  ; 
contremanda  tous  les  envois  de  grains  et  de  bétail  pour  ne  porter  scs  res- 
sources que  sur  l'habillement,  lit  construire  k Bayonne  des  baroques  pour 
y loger  les  quatrièmes  bataillons,  accéléra  la  marche  des  conscrits  pour  en 
remplir  les  cadres  , passa  en  revue  les  troupes  qui  arrivaient,  envoya  aux 
administrations  des  postes  et  des  ponts  et  chaussées  une  foule  d'avis  lumi- 
neux et  impératifs,  puis,  le  4 au  soir,  franchit  la  frontière,  alla  coucher  k 

est  à Lodosa,  le  maréchal  Xey  à Lngroiio.  L’ennemi  nous  a laissé  le  temps  de  faire  nos 
allées  et  nos  venues,  et  nous  a laissés  prendre  nos  positions. 

» Le  géhéral  Sébastian!  avait  reçu  ordre  -de  laisser  à Murguia  le  5*  régiment  de  dragons; 
mais,  comme  chacun  fait  ce  qui  lui  convient,  il  a mené  avec  lui,  à ce  qu'on  m'a  dit,  la 
moitié  du  régiment  avec  le  colonel  : de  manière  qu’il  va  fourrer  la  moitié  d'un  régiment 
"de  dragons  dans  un  pays  où  il  est  presque  impossible  d'aller  k cheval.  Ah!  mou  cher 
général,  si  voua  pouviez  coopérer  & me  sortir  de  la  maudite  galère  où  je  suis,  tous  me 
rendrics  un  grand  service  ! Combien  je  me  trouverais  heureux  d'aller  planter  mes  choux, 
si  toutefois  les  choses  doivent  rester  dons  l'état  où  elles  sont  ! 

» Le  roi  a reçu  la  nuit  dernière  une  lettre  du  maréchal  Victor,  datée  de  Mondragon. 
Monsieur  le  maréchal  se  plaint  d’une  manière  un  peu  vive  de  ce  qu’on  a retenu  une  de 
ses  divisions  k Durango.  Il  aurait  peut-être  préféré  trouver  l'ennemi  ù Mondragon  et  à 
Satinas.  Chacun  a son  goût  et  sa  manière  de  voir. 

» Le  roi  aurait  grande  envie 'de  faire  atluquer  f ennemi  à Durango,  mais  je  crois  qu’il 
craint  que  cette  attaque  ne  soit  désapprouvée  par  l'Empereur.  J'ignore  encore  à quoi  Sa 
Majesté  se  décidera,  mais  très-certainement  le  succès  est  assuré.  11  est  vrai  que  si  on 
attend  encore  quelques  jours,  et  que  M.  Blako  ait  la  bonté  de  rester  où  il  est,  il  aura  de 
la  peme  à eu  sortir.  L'obstination  de  ce  général  me  paraît  une  chose  fort  extraordinaire. 
Attendrait-il  des  renforts  par  mer?  Si  cela  était,  on  ferait  bien  de  le  culbuter  tout  de 
suite.  Mais  comment  prendre  un  parti  lorsqu'un  n’est  pas  le  maître? 

» Je  vous  écris,  mon  cher  général,  tout  ce  que  je  pense,  tout  ce  que  je  sais  cl  tout  ce 
qui  se  passe.  Je  n’ai  d’autre  désir  ni  d’autre  intérêt  que  de  voir  triompher  les  armes  de 
l'Empereur,  et  de  voir  le  roi  assis  sur  le  frêne  d’Espagne.  Si  ce  que  je  vous  écris  peut 
être  de  quelque  utilité,  faites-eu  usage  comme  vous  l'entendre*,  i 

f Je  cite  deux  lettres  de  Napoléon  au  ministre  Dejcan,  remarquables  par  ses  vues  sur 
la  régie  et  les  marchés. 

Au  ministre  De  jean , directeur  de  l’administration  de  la  guerre. 

, « Hxyoane,  le  4 novembre  IHrtH. 

» Vous  trouverez  ci-joint  un  rapport  de  l'ordonnateur.  Vous  y verres  comme  je  suis 
indignemeut  servi.  Je  n’ai  encore  eu  que  1,400  habits,  que  7,000  capblcs  au  lieu 
de  50,000;  15,000  paires  de  souliers  au  lieu  de  129,000.  Je  manque  de  tout  ; l'habille- 
ment va  au  plus  mal  ; mon  armée  qui  va  entrer  en  campagne  est  nue , elle  n’a  rien.  Les 
conscrits  ne  sont  pas  habillés  ; vos  rapports  ne  sont  que  du  papier.  Ce  sont  des  convois 
qui  m'étaient  nécessaires  ; il  fallait  les  faire  partir  en  règle,  et  y mettre  ù la  tète  un  offi- 
cier ou  nn  commis,  et  alors  on  eût  été  sûr  de  leur  arrivée. 

> VrtUa  trouverez  ci-joint  des  lettres  du  préfet  de  la  (iirondc  et  un  rapport  de  l’inspec- 
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'l’ulosn,  et  le  lendemain  5 ae  rendit  à Vitloria,  où  ae  trouvait  le  (|uprtier 
général  de  son  frère  Joseph.  Il  voyagea  à cheval , escorté  par  la  cavalerie 
de  la  garde  impériale,  et  entra  de  nuit  à Vitloria,  désirant  ne  recevoir  au» 
cun  hommage,  et  se  loger  hors  de  la  ville,  afin  de  satisfaire  son  goût , qui 
était  de  vivre  en  plein  air,  et  d’étre  le  moins  possible  auprès  de  son  frère. 
Ce  n'était  ni  froideur  ni  éloignement  à l'égard  de  ce  dernier,  mais  calcul. 
11  sentait  qu'à  ses  côtés  la  position  de  Joseph  serait  secondaire  , comme  il 
l’avait  déjà  remarqué  pendant  leur  commun  séjour  à Bayonne,  et  il  désirait 
au  contraire  lui  laisser  au*  yeux  des  Espagnols  la  première  place.  Il  vou- 
lait aussi  n'ètro  en  Espagne  que  général  d'armée,  revêtu  de  tous  les  droits 
de  la  guerre,  et  les  exerçant  impitoyablement,  jusqu’à  ce  que  l’Espagne  se 
soumit.  Il  consentait  ainsi  à se  réserver  le  rôle  de  la  sévérité,  même  de  la 
cruauté,  pour  ménager  à Joseph  celui  de  la  majesté  et  de  la  douceur.  Dans 
ce  but,  ne  pas  se  loger  avec  Joseph  était  le  parti  le  plus  sage. 

tour  aux  revues  Dufresne  ; vous  y verre*  que  tout  est  vol  et  dilapidation.  Mou  armée  est 
nue,  et  cependant  elle  cnlrc(  en  campagne.  Je  n'en  ai  pas  moins  dépensé  beaucoup  d’ar- 
gciif,  mais  ccst  autant  de  jeté  duris  l'eau.  » 

Au  ministre  Dejean , directeur  de  C administration  de  la  guerre. 

• Tolosa.  le  5 novembre  1808. 

* Les  vivres  qui  sont  A Bayonne- ne  seront  pas  consommés.  11  ne  manque  pas  de  vivres 
en  Espagne,  surtout  des  bestiaux  et  du  vin.  Je  viens  d’ordonner  que  la  réserve  de  boeufs 
soit  conlremandéc  ; elle  est  inutile,  ce  sera  une  économie  de  2 millions. 

* Ce  qu’il  me  faut  ce  sont  des  capotes  et  des  souliers.  Je  uc  manquerais  de  rien  si 
mes  ordres  avaient  été  exécutés.  Aucun  de  mes  ordres  n’a  été  exécuté  parce  que  l’ordon- 
nateur n’est  pas  sûr,  et  qu’on  ne  traite  qu’avec  des  fripons.  11  faut  envoyer  à Bayonne  un 
ordonnateur  au-dessus  du  soupçon.  Je  ne  veux  poiut  de  marchés.  Vous  savex  que  les 
marchés  nr  produisent  que  des  friponneries. 

i J'ai  cassé  le  marché  de  l'habillement  de  Bordeaux.  Euvoyez-y  un  directeur  qui  fasse 
confectionner  pour  mon  compte,  qui  sera  aidé  du  préfet,  qui  requerra  le  local  et  le* 
ouvriers.  Parlez  bien  du  principe  qu’on  ne  fait  des  marchés  que  pour  voler  ; que  qufcnd- 
ou  paye,  il  n’y  a pas  besoin  du  marchés,  et  que  le  système  de  la  régie  est  toujours 
meilleur. 

■ Comment  faut-il  donc  faire  pour  cet  atelier  de  confection  V Comme  on  fait  dans  les 
régiments  : mettre  un  commissaire  des  guerres  probe  à lu  téta  de  cet  établissement,  y 
joindre  trois  ou  quatre  maîtres  tailleurs  sous  ses  ordres,  comme  employés  de  l’atelier,  et 
charger  trois  officiers  supérieurs,  de  ceux  qui  se  trouvent  à Bordeaux,  de  surveiller  la 
réception , de  ne  recevoir  que  de  bons  habits.  Il  n’y  a pas  besoin  de  marché  pour  tout 
rela,  on  mettant  de  f argent  à la  disposition  dudit  commissaire.  , 

i Par  le  décret,  vous  verrez  qu'il  n'est  question  que  d’avoir  un  bon  adjoint  au  com- 
missaire dos  guorres,  qui  venille  mettre  sa  réputation  à bien  faire  aller  cet  atelier,  et 
d'avoir  deux  bons  garde-magasins  et  deux  maiires  tailleurs  Sortant  des  corps,  honnêtes 
et  experts.  - Moyennant  ces  cinq  iudividus,  cot  atelier  marchera  parfaitement , et  je  veux 
aioir  des  habits  aussi  bien  confectionnés  que  ceux  de  la  garde. 

» Quant  & l'activité,  si  on  veut  confectionner  10, (MH)  habits  par  jour,  on  lea  confection- 
nera, parce  qu’il  ne  sera  question  que  de  requérir  des  ouvriers  dans  toute  la  France.  Si 
vous  aviez  agi  d’après  ces  principes,  .tout  marcherait  parfaitement.  Mieux  vaut  tard  que 
jamais.  Pour  votre  règle,  jo  ue  veux  plus  de  marché;  et  quaud  je  ne  ferai  pas  confec- 
tionner par  les  corps,  il  fnmh'a  suivre  cette  métliode.  » 
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A peine  rendu  à Vittoria,  et  arraché  aux  embrassements  de  aon  frère , 
qui  lui  était  fort  attaché,  il  fit  appeler  auprès  de  lui  son  état-major,  et 
particulièrement  les  officiers  français  ou  espagnols  qui  connaissaient  le 
mieux  les  routes  de  la  contrée,  afin  de  commencer  sur-le-champ  les  ope- 
rations décisives  qu’il  avait  projetées. 

Pour  comprendre  les  remarquables  opérations  qu’il  ordonna  en  cette 
circonstance,  et  qui  ne  furent  pas  au  nombre  des  moins  belles  de  sa  vie 
militaire,  il  faut  savoir  ce  qui  s'était  passé  en  Espagne  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre,  mois  employés  tant  à Paris  qu’à  Erfurt  en  négo- 
ciations, en  préparatifs  de  guerre,  en  mouvements  de  troupes. 

l<es  Espagnols,  doublement  enthousiasmés  du.  triomphe  inespéré  de 
Baylen  et  de  la  retraite  du  roi  Joseph  sur  l’Ehrc,  étaient  dans  le  délire  de 
la  joie  et  de  l’orgueil.  Ce  n’étaient  pas  quelques  conscrits,  accablés  par  la 
chaleur,  mal  conduits  par  un  général  malheureux,  qu'ils  croyaient  avoir 
vaincus,  mais  la  grande  armée,  et  Napoléon  lui-méme.  Ils  se  supposaient  in- 
vincibles, et  ne  songeaient  à rien  moins  qu’à  réunir  une  masse  de  cinqrent 
mille  hommes,  à porter  ces  cinq  cent  mille  hommes  au  delà  des  Pyrénées, 
c’est-à-dire  à envahir  la  France.  Dans  les  négociations  avec  les  Anglais, 
qu’ils  savaient  vainqueurs  aussi  en  Portugal,  mais  dont  ils  dédaignaient 
fort  la  convention  de  Cintra,  en  la  comparant  à celle  de  Baylen,  ils  ne 
parlaient  que  d'entreprises  dirigées  contre  le  midi  de  la  France.  Ils  accep- 
taient et  désiraient  même  le  secours  d’une  armée  anglaise,  mais  ils  le  de- 
mandaient sans  y attacher  le  salut  de  l’Espagne,  qu’ils  se  chargeraient  bien 
d'opérer  indépendamment  de  toute  assistance  étrangère.  Qu’on  se  figure 
la  jactance  espagnole,  si  grande  en  tout  temps,  exaltée  par  un  triomphe 
inouï,  et  on  se  fera  à peine  une  idée  juste  des  folles  exagérations  que  débi- 
taient les  insurgés. 

Ce  qui  pressait  le  plus,  et  ce  qu’il  y avait  de  plus  difficile,  c’était  de 
constituer  un  gouvernement  ; car  depuis  le  départ  de  la  famille  royale  pour 
Compiègne  et  Yalençay,  depuis  la  retraite  de  Joseph  sur  l’Ebre,  il  n’y  avait 
d’autre  autorité  que  celle  des  juntes  insurrectionnelles  formées  dans  chaque 
province,  autorité  extravagante,  qui  sé  divisait  en  douze  ou  quinze  centres 
ennemis  les  uns  des  autres.  A Madrid,  autrefois  centre  unique  de  ]*admi- 
njstration  royale,  il  n’était  resté  que  le  conseil  de  Castille,  aussi  méprisé 
que  haï  pour  n’avoir  opposé  à l'usurpation  étrangère  d’autre  résistance 
qu’un  peu  de  mauvaise  grâce,  et  beaucoup  de  tergiversations.  Ce  corps 
était  alors  en  Espagne  dans  la  situation  où  avaient  été  en  France,  à l’ou- 
verture de  la  révolution,  les  anciens  parlements,  dont  on  s’était  servi 
avant. 1780,  et  dont  après  1780  on  ne  voulait  plus  tenir  aucun  compte, 
parce  qu’ils  étaient  demeurés  fort  en  deçà  des  désirs  du  moment.  Doué 
cependant,  comme  tous  les  vieux  corps,  d’une  ambition  patienté  et  tenace, 
il  ne  désespérait  pas  de  s’emparer  du  pouvoir,  et  crut  en  trouver  l’occasion 
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dans  le  massacre  d’un  vieillard,  don  Luis  Vigirri,  autrefois  intendant  de 
la  Havane  et  favori  du  prince  de  la  Paix,  oublié  depuis  longtemps,  mais 
rappelé  malheureusement  à l'attention  du  peuple  par  une  querelle  avec  un 
ancien  serviteur  traître  à son  maître.  I/inforluné  don  Luis  ayant  été  égorgé 
et  traîné  dans  les  rues,  le  besoin  d’une  autorité  publique  se  fit  universelle- 
ment sentir,  et  le  conseil  appela  à Madrid  les  généraux  espagnols  victo- 
rieux des  Français,  pour  prêter  main-forte  à la  loi.  Il  proposa  en  même 
temps  aux  juntes  insurrectionnelles  de  députer  chacune  un  représentant, 
afin  de  composer  à Madrid  avec  le  conseil  lui-même  un  gouvernement 
central. 

Ix?s  généraux  espagnols  s’empressèrent  en  effet  de  venir  triompher  à 
Madrid , et  on  vit  successivement  arriver  don  Gonzalez  de  Llamas  avec  les 
Vafenciens  elles  Murciens,  prétendus  vainqueurs  du  maréchal  Moncey,  et 
Castanos  avec  les  Andalous,  vainqueurs  trop  réels  du  général  Dupont: 
L’enthousiasme  pour  ces  derniers  fut  extrême,  et  il  était  mérité,  si  le  bon- 
heur peut  être  estimé  à l’égal  (lu  génie.  Mais  les  juntes  n’étaient  pas  d’hu- 
meur à subir  la  prépondérance  du  conseil  de  Castille,  et  à se  contenter 
d’une  simple  participation  au  pouvoir,  sous  la  direction  suprême'  de  ce 
corps.  Pour  unique  réponse,  toutes  (une  seule  exceptée,  celle  de  Valence) 
lui  adressèrent  les  plus  violents  reproches,  et  elles  déclarèrent  ne  pas 
vouloir  reconnaître  une  autorité  qui  n'avait  été  jadis  qu’une  autorité  pure- 
ment administrative  et  judiciaire,  et  qui  récemment  ne  s’était  pàs  conduite 
de  manière  à obtenir  de  la  confiance  de  la  nation  un  pouvoir  qu’elle  ne 
tenait  pas  des  institutions  espagnoles.  Elles  discutèrent  entre  elles  par  des 
envoyés  la  forme  du  gouvernement  central  qu’elles  constitueraient.  Elles 
étaient,  quant  à cet  objet,  aussi  divisées  de  vues  que  de  prétentions. 
D’abord  toutes  jalousaient  leurs  voisines.  Celle  de  Séville  était  en  brouille 
avec  celle  de  Grenade,  chacune  s’attribuant  l’honneur  du  triomphe  de 
Baylen,  et  poussant  la  violence  jusqu'à  vouloir  se  faire  la  guerre,  qu’elles 
auraient  commencée  sans  le  sage  Castanos.  De  plus,  cette  même  junte  de 
Séville  entendait  devenir  le  centre  du  gouvernement,  tant  à cause  de  ses 
services  que  de  sa  situation  géographique,  qui  la  plaçait  loin  des  Fran- 
çais, et  elle  voulait  par  voie  d’adhésions  successives  attirer  toutes  les 
autres  à elle.  Les  juntes  du  nord,  formant  deux  groupes  peu  amis,  d’one 
part  celifi  de  Galice,  de  Léon,  de  Castille,  de  l’autre  celui  des  Asturies, 
tendaient  cependant  à se  rapprocher,  et,  une  fois  unies,  à fixer  au  nord  le 
gouvernement  de  l'Espagne.  Moins  ambitieuses,  plus  sages,  et  non  moins 
méritantes,  les  juntes  d'Estrémadure,  de  Valence,  de  Grenade,  de  Sara- 
gosse,  n’avaient  aucune  de  ces  ambitions  exclusives,  et  se  prononçaient 
pour  la  formation  d’un  gouvernement  unique,  placé  au  centre  de  l’Es- 
pagne, mais  non  à Madrid,  afin  d’éviter  la  domination  du  conseil  de 
Castille. 
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Toutes  ces  juntes  finirent  par  s'entendre  au  moyen  d'envoyés,  et  elles 
convinrent  de  députer  à un  lieu  indiqué,  Ciudad-Rcal,  Aranjucz  ou 
Madrid,  deux  représentants  par  junte,  afin  de  composer  une  junte  centrale 
de  gouvernement.  Cet  accord  fut  accepté , et  les  deux  représentants  nom- 
més, après  beaucoup  d'agitations,  se  rendirent,  les  uns  à Madrid,  les  autres 
à Aranjuez.  Ceux  de  Séville,  toujours  plus  jaloux,  parce  qu'ils  étaient  les 
plus  ambitieux,  ne  voulurent  pas  dépasser  Aranjucz,  et  finirent  pas  attirer 
tous  les  autres  à eux.  Il  plaisait  d'ailleurs  il  l'orgueil  de  ces  suppléants  de 
la  royauté  absente  de  s'établir  dans  son  ancienne  résidence,  et  d'en  usur- 
per jusqu'aux  dehors. 

Constituée  à Aranjucz  sous  la  présidence  de  M.  de  Florida-Blanea,  l'an- 
cien ministre  de  Charles  III,  homme  illustre,  éclairé,  habile,  mais  malheu- 
reusement vieux  et  étranger  au  temps  présent,  la  junte  centrale  se  déclara 
investie  de  toute  l'autorité  royale,  s'attribua  le  titre  de  majesté,  décerna 
relui  d'altesse  h son  président,  d'excellence  & ses  membres,  avec  120  mille 
réauX de  traitement  pour  chacun  d'eux.  S'élevant  dans  le  commencement 
à vingt-quatre  membres,  elle  fut  portée  bientôt  & trente-cinq,  et  pour  pre- 
mier acte  elle  enjoignit  au  conseil  de  Castille  ainsi  qu'à  toules  les  autorités 
espagnoles  dé  reconnaître  son  pouvoir  suprême.  Le  conseil  de  Castille,  qui 
ne  trouvait  pas  de  son  goilt  la  création  d'une  pareille  autorité,  songea  d'a- 
bord à résister.  Il  objecta  par  une  déclaration  formelle  que,  d'après  les  lois 
du  royaume,  la  junte,  à titre  de  conseil  de  régence,  était  trop  nombreuse, 
et  à titre  d'assemblée  nationale  ne  pouvait  en  rien  remplacer  les  cortès. 
En  conséquence , il  demanda  la  convocation  des  cortès  elles-mêmes.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  dans  ce  soulèvement  de 
l'Espagne  pour  la  royauté,  il  y avait  explosion  de  tous  les  sentiments  dé- 
mocratiques, et  qu'au  nom  de  Ferdinand  VII  on  ne  faisait  en  réalité  que 
se  livrer  aux  passions  de  1793.  Aussi  rien  ne  sonnait-il  mieux  aux  oreilles 
espagnoles  que  le  mot  de  cortès.  Niais  du  conseil  de  Castille  tout  était  mal 
pris.  On  vit  uniquement  dans  ce  qu'il  proposait  un  piège  pour  annuler  la 
junte  et  se  substituer  à elle,  et,  sans  renoncer  aux  cortès,  on  ne  répondit 
à sa  déclaration  que  par  une  rumeur  universelle  de  haine  et  de  mépris. 
L’appui  des  généraux  était  alors  la  seule  force  efficace.  Or,  tous  apparte- 
naient à cette  junte  centrale,  composée  des  juntes  provinciales,  auprès 
desquelles  ils  s'étaient  élevés,  avec  lesquelles  ils  s'étaient  entendus , et  ils 
adhérèrent  à la  junte,  sauf  Un  seul,  le  vieux  Gregorio  de  la  Cuesla,  tou- 
jours chagrin,  toujours  insociable,  détestant  les  autorités  insurrectionnelles 
et  tumultueuses  qui  venaient  de  se  former,  et  préférant  de  beaucoup  le 
conseil  de  Castille,  qu'il  avait  jadis  présidé.  11  songeft  même  un  moment 
à s'entendre  avec  Caslanos,  et  à s’attribuer  à eux  deux  le  gouvernement 
militaire,  en  abandonnant  le  gouvernement  civil  an  conseil  de  Castille.  Les 
événements  prouvèrent  bientôt  qu'une  pareille  combinaison  aurait  mieux 
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valu;  mais  Caslanos  h'élait  pas  asseï  entreprenant  pour  accepter  lus  offres 
Je  son  collègue,  cl  d’ailleurs,  élevé  par  la  junte  de  Séville,  il  était  du  parti 
des  juntes.  Don  Gregorio  de  la  Cuesta  fut  donc  obligé  de  se  soumettre , et 
le  conseil  de  Castille,  dénué  de  tout  appui,  se  trouva  réduit  à suivre  cet 
exemple. 

La  junte  centrale  d’Arnnjucz , en  plein  exercice  du  pouvoir  dès  les  pre- 
miers jours  de  septembre , se  mit  à gouverner , il  sa  manière , la  malheu- 
reuse Espagne. 

Son  premier,  son  unique  soin  aurait  dû  être  de  s'occuper  de  la  levée  des 
troupes,  de  leur  organisation  , de  leur  direction.  Mais,  dans  un  pays  où  il 
n'y  avait  jamais  eu  que  fort  peu  d'administration,  où  une  révolution  subite 
venait  de  détruire  le  peu  qu’il  y en  avait,  le  gouvernement  central  ne  pou- 
vait rien  ou  presque  rien  sur  la  partie  essentielle,  c’est-à-dire  sur  l’orga- 
nisation des  forces,  et  pouvait  tout  au  plus  quelque  chose  sur  leur  direc- 
tion générale.  L’enthousiasme  était  assurément  très-bruyant  en  Espagne, 
aussi  bruyant  qu’on  le  puisse  imaginer,  et  on  va  voircombien  l'enthousiasme 
est  une  faible  ressource  effective,  combien  il  est  inférieur  en  résultats  à une 
loi  régulière,  qui  prend  tous  les  citoyens,  et  les  appelle  bon  gré  mal  gré-à 
servir  le  pays.  L'Espagne,  qui  aurait  pu  et  dû  donner  en  de  telles  cir- 
constances quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes,  très-courageux  par  nature, 
en  donna  à peine  cent  mille,  mal  équipés,  encore  plus  mal  disciplinés, 
incapables  de  tenir  tète,  même  dans  la  proportion  de  quatre  contre  un,  à 
nos  troupes  les  plus  médiocres.  Après  beaucoup  de  bruit,  d’agitation,  tout 
ce  qui  s’enrôla  fut  la  jeunesse  des  universités,  quelques  paysans  poussés 
par  les  moines,  et  un  très-petit  nombre  seulement  des  exaltés  des  villes. 
Dans  certaines  provinces,  ces  enrôlés  allèrent  grossir  les  rangs  de  la  troupe 
de  ligne;  dans  d'autres,  ils  formèrent  sons  le  nom  de  Tcrcios,  vieux  nom 
emprunté  aux  anciennes  armées  espagnoles,  des  bataillons  spéciaux  ser- 
vant à côté  de  la  troupe  de  ligne.  L’Andaloosie,  si  Gère  de  ses  succès,  eut 
son  armée  forte  de  quatre  divisions,  sous  les  ordres  des  généraux  Caslanos, 
la  Pe6a,  Coupigny,  etc.  Grenade  eut  la  sienne  sous  le  major  de  Reding. 
Valence  et  Murcie  expédièrent  sous  Hamas  une  partie  des  volontaires  qui 
avaient  résisté  au  maréchal  Moncey.  L’Estrémadure,  qui  n’avait  pas  encore 
figuré  dans  les  rangs  de  l’insurrection  armée,  forma  sous  le  général  Ga- 
luzxo  et  le  jeune  marquis  de  Belreder  une  division  dans  laquelle  entrèrent, 
avec  des  volontaires,  beaucoup  de  déserteurs  des  troupes  espagnoles  de 
Portugal.  A celle  division  se  joignirent  les  enrôlés  do  la  Manche  et  dé  la 
Nouvelle-Castille.  La  Catalogne  continua  à lever  des  bandes  de  miquelels 
qui  serraient  de  près  le  général  Duhesmc  dans  Barcelone.  L’Aragon,  ré- 
pondant à la  voix  de  Palafox,  et  encouragé  par  la  résistance  de  Saragosse, 
organisa  une  armée  assez  régulière,  composée  de  troupes  de  ligne  et  de 
paysans  aragonais,  les  plus  beaux  hommes,  les  plus  hardis  de  l’Espagne. 
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Les  provinces  duTnord,  la  Galice,  Léon,  la  Vieille-Castille,  les  Asturies, 
profilant  d’un  noyau  considérable  de  troupes  de  ligne,  Ica  unes  revenues 
du  Portugal,  les  autres  de  garnison  au  Ferrol,  se  rallièrent  sous  les  géné- 
raux Blake  et  Gregorio  de  la  Cuesta  dédommagés  de  leur  défaite  de  Rio- 
Seco  par  les  succès  de  l’insurrection  dans  le  reste  de  la  Péninsule.  Kilos 
reçurent  aussi  un  renfort  inattendu,  c’était  celui  des  troupes  du  marquis 
de  La  Romana , échappé  avec  son  corps  des  rives  de  la  Baltique , par  une 
sorte  de  miracle  qui  mérite  d’ét  e rapporté. 

On  se  souvient  que  les  troupes  espagnoles  envoyées  à Xapoléon  pour 
concourir  à la  garde  des  rivages  de  la  Baltique,  avaient  été  répandues 
dans  les  provinces  danoises,  où  elles  devaient  tenir  tèie  aux  Anglais  et  aux 
Suédois.  Ces  troupes,  sommées  de  prêter  serment  à Joseph,  commen- 
cèrent à murmurer.  Celles  qui  étaient  dans  l’ile  de  Seeland,  autour  de 
Copenhague,  s'insurgèrent,  cherchèrent  à tuer  le  général  Fririon  qui  les 
commandait,  lie  purent  atteindre  que  son  aide  de  camp  qu’elles  égorgèrent, 
et  déclarèrent  ne  point  vouloir  d’une  royauté  usurpatrice.  Le  roi  de  Dane- 
mark les  fit  désarmer.  Mais  la  plus  grande  partie  du  corps  espagnol  était 
dans  l’ile  de  Fionie  et  dans  le  Jutland.  Les  troupes  qui  se  trouvaient  dans 
ces  deux  localités,  travaillées  depuis  longtemps  par  des  agents  espagnols 
venus  sur  des  bâtiments  anglais,  avaient  résolu  d’échapper  au  dominateur 
du  continent',  et  pour  cela  de  se  porter  à l'improviste  suf  un  point  du  ri- 
vage, où  les  flottes  anglaises  s'empresseraient  de  les  recueillir.  Le  marquis 
de  La  Romana,  esprit  ardent  et  singulier,  tout  plein  de  la  lecture  des  au- 
teurs anciens,  instruit  mais  peu  sensé,  plus  bouillant  qu’énergique,  était 
à la  tète  de  ce  noble  complot.  A un  signal  donné,  tous  les  détachements 
espagnols  coururent  au  port  de  Xyborg,  où  l’on  s'embarque  pour  passer 
le  grand  Belt,  y trouvèrent  une  centaine  de  petits  bâtiments  dont  ils  s'em- 
parèrent, et  se  rendirent  dans  File  de  Langeland.  Là,  sous  la  protection 
des  flottes. anglaises , ils  n’avaient  rien  à craindre.  Les  autres  détachements 
épars  dans  lç  Jutland  coururent,  de  leur  côté,  à Frédcricia,  passèrent  le 
petit  Belt  dans  des  barques  enlevées  par  eux,  traversèrent  l’ile  de  Fionie 
pour  se  rendre  à Xyborg,  et  de  Xyborg  gagnèrent  File  de  Langeland, 
reniiez- voua  commun  de  ces  fugitifs.  La  cavalerie,  abandonnant  ses  che- 
vaux dans  les  campagnes,  suivit  l'infanterie  à pied,  et  arriva  avec  elle  au 
rendez-vous  général.  Les  Anglais  avertis,  ayant  rassemblé  le  nombre  de 
bâtiments  nécessaires  pour  une  courte  traversée,  eurent  bientôt  transporté 
les  fugitifs  sur  la  côte  de  Suède  pour  les  mettre  hors  d’atteinte,  et,  tous 
les  moyens  ayant  enfin  été  réunis,  les  ramenèrent  de  Suède  en  Espagne 
dans  les  premiers  jours  d’octobre,  après  trois  mois  d’aventures  merveil- 
leuses. Sur  les  14  mille  Espagnols  placés  au  bord  de  la  Baltique,  9 à 
10  mille  étaient  revenus  en  Espagne,  4 à 5 mille  étaient  restés  en  Dane- 
mark, désarmés  et  prisonniers. 
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Dans  un  moment  où  les  Espagnols  prenaient  le  moindre  succès  pour  un 
triomphe,  le  moindre  signe  de  courage  ou  d'intelligence  pour  des  preuves 
certaines  d'héroïsme  et  de  génie,  le  marquis  de  La  Romana  devait  leur 
apparaître  comme  un  héros  accompli,  un  grand  homme  digne  de  Plu- 
tarque. Mais  s'ils  étaient  si  prompts  en  fait  d'admiration , ils  11e  l'étaient 
pas  moins  en  fait  de  jalousie,  et  Castanos,  par  exemple,  qui,  bien  que 
souvent  irrésolu , était  cependant  le  plus  intelligent  et  le  plus  sage  d’entre 
leurs  généraux,  ot  aurait  dû  par  ce  motif  être  chargé  de  la  direction  géné- 
rale de  la  guerre,  n’obtint  point  ce  commandement.  Chaque  junte  avait 
son  héros,  qu'elle  ne  voulait  pas  soumettre  au  héros  de  la  junte  voisine; 
on  se  borna  donc  à former  un  conseil  de  guerre,  placé  à côté  de  la  junte 
d’Aranjuez,  et  composé  des  principaux  généraux,  ou  de  leurs  représen- 
tants. Tout  ce  qui  fut  proposé  de  plans  ridicules  dans  ce  conseil  ne  saurait 
se  dire.  Mais  le  plan  qu’on  préféra,  comme  une  imitation  de  Baylcn,  fut 
celui  qui  consistait  à envelopper  l’armée  française  retirée  sur  l’Ebre,  et 
concentrée  autour  de  Vittoria,  en  débordant  ses  deux  ailes  par  Bilbao 
d'un  côté,  par  Pampelune  de  l’autre.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Il  est  vrai  que, 
par  suite  de  cette  configuration  ordinairement  bizarre  des  vallées,  qui 
dans  les  grandes  montagnes  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres,  l’armée 
française  tenant  la* route  de  Bayonne  à Vittoria,  laquelle  passe  par  Tolosa 
etMondragon,  avait  sur  sa  droite  la  vallée  dont  Bilbao  occupe  le  centre, 
et  qu’on  appelle  la  Biscaye;  sur  sa  gauche,  la  vallée  dont  la  place  forte  de 
Pampelune  occupe  l’entrée,  et  qu’on  appelle  la  Navarre.  De  Bilbao  par 
Durango  on  peut  tomber  à Mondragon,  sur  les  derrières  de  Vittoria,  et 
couper  la  grande  route  qui  formait  la  principale  communication  de  l'armée 
française.  De  Pampelune  on  peut  aussi  tomber  sur  Tolosa,  et  couper  la 
route  de  France,  ou  même  déboucher  sur  Bayonne  par  Saint-Jcan-Picd- 
de-Port.  Moyennant  qu’on  rencontrât  des  troupes  françaises  assez  lâches 
pour  reculer  devant  des  bandes  indisciplinées,  conduites  par  des  généraux 
incapables,  il  est  certain  qu’on  avait  l’espérance  fondée  d’envelopper  l'ar- 
mée française,  de  prendre  Joseph,  sa  cour,  les  cinquante  à soixante  mille 
hommes  qui  lui  restaient  sur  l’Èbre,  et  de  conduire  prisonnier  à Madrid 
le  frère  de  Napoléon  1 La  vengeance  eut  été  éclatante  assurément,  effort 
légitime,  puisque  Ferdinand  VU  était  à Valençay.  Mais  le  hasard  ne  se 
répète  pas,  et  Baylcn  était  un  hasard  qui  ne  devait  pas  se  reproduite,  car 
les  armées  espagnoles  toutes  réunies  ne  seraient  pas  venues  à bout  des 
soldats  otdes  généraux  retirés  sur  l'Èbre,  encore  moins  des  soldats  que 
Napoléon  amenait  avec  lui.  Pour  forcer  les  passages  de  Bilbao  à Mon- 
dragon, de  Pampelune  à Tolosa,  il  fallait  passer,  d’un  côté  sur  le  corps 
des  maréchaux  Victor  et  Lefebvre,  de  l’autre  sur  celui  des  maréchaux 
Ne  y et  Lannes,  des  généraux  Mouton,  Lasaîle  et  Lefebvre-Dcsnoettcs,  mar- 
chant & la  tète  des  vieux  soldats  de  la  grande  armée,  et  il  n’y  avait  pas 
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nno  troupe  en  Europe  qui  en  eût  trouvé  le  secret.  Ainsi,  sans  aucune 
chance  de  tourner  les  Français,  on  leur  laissait  la  faculté  de  déboucher  de 
Vitloria  comme  d'un  centre,  pour  se  jeter  en  masse,  soit  à droite,  soit  h 
gauche,  sur  l'une  ou  l'autre  des  armées  espagnoles,  qui  étaient  séparées 
par  de  grandes  distances,  qui  ne  pouraient  so  secourir,  et  de  leur  infliger 
de  la  sorte  à elles-mêmes  le  désastre  qu'elles  voulaient  faire  subir  à l'armée 
française.  Mais  il  n'était  pas  donné  aux  généraux  inexpérimentés  de  l'Es- 
pagne de  saisir  ces  aperçus  si  simples.  Envelopper  une  armée  française, la 
prendre,  était  depuis  Baylen  un  procédé  militaire  entouré  d'un  prestige 
irrésistible.  Ec  plan  en  question  prévalut  donc  dans  ce  conseil , où  c’éjpii 
un  prodige  que  quelque  chose  prévalût,  tant  les  contradictions  y étaient 
nombreuses  et  véhémentes.  En  conséquence  il  fut  convenu  qu’on  s’avan- 
cerait à la  fois  par  les  montagnes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre,  sur  Bilbao 
d'un  cûté,  sur  I’ampclunc  de  l'autre,  pour  couper  Joseph  de  Vittoria,  et 
le  traiter  de  la  même  manière  qu'on  avait  traité  le  général  Dupont.  Puis 
on  fit  la  distribution  des  forces  dont  on  disposait,  et  qui  dans  les  espé- 
rances des  Espagnols  avaient  dû  être  au  moins  de  400  mille  hommes. 

Il  fut  formé,  quatre  corps  d'armée,  un  de  gauche  d'abord  sous  le  général 
lllake,  comprenant  une  masse  considérable  de  troupes  de  ligue,  celles  de 
la  division  Taranco,  de  l'arrondissement  maritime  du  Ferrol,  du  marquis 
de  Ea  Humana,  et  avec  ces  troupes  de  ligne  les  volontaires  de  la  Galice, 
de  Eéon,  de  Castille,  des  Asturies,  parmi  lesquels  on  voyait  surtout  des 
étudiants  de  Salamanque  et  des  montagnards  des  Asturies.  On  pouvait 
évaluer  cette  armée  do  gauche  à 36  mille  hommes,  indépendamment  de 
la  division  de  Ea  Humana  ; à quarante-cinq  avec  cette  division,  dont  la  ca- 
valerie revenue  du  Nord  sans  chevaux  était  à pied,  et  incapable  de  servir. 
E'armèc  du  général  lllake  dut  s'avancer  le  long  du  revers  méridional  des 
montagnes  des  Asturies,  de  Eéon  à Yillarcayo,  essayer  ensuite  de  passer 
ces  montagnes  à Espinosa  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  la  Biscaye,  et 
descendre  sur  Bilbao.  (Voir  la  carte  n*  43.)  En  communication  avec  cette 
année  de  gauche,  dut  sc  former  une  armée  du  centre  sous  le  général  Cas- 
taûos,  qui  comprendrait  les  trou|ies  de  Castille  organisées  parla  Cuesta, 
et  conduites  par  Pignatolli,  les  troupes  d’Estrémadure  commandées  par 
Galuno  et  le  jeune  marquis  de  Belvcder,  les  deux  divisions  d'Andalousie 
placées  sous  les  ordres  de  la  Pefla , et  enfin  les  troupes  de  Valence  et  de 
Murcie  que  Elamas  avait  amenées  à Madrid.  Ces  troupes,  en  défalquant 
celles  d'Estrémadure  encore  en  arrière,  ponvaieut  s'élever  à environ 
30  mille  hommes.  Elles  durent  border  i'Khre  de  Logroâo  à Calahorra. 
Celles  d'Estrémadure  durent  venir  occuper  Burgos,  avec  les  restes  des 
gardes  wallones  et  espagnoles,  troupes  les  meilleures  d’Espagne,  an 
nombre  de  12  mille  hommes.  L'armée  de  droite  formée  en  Aragon  sens 
Palafox,  composée  de  Valenciens,  do  quelques  troupes  de  Grenade,  des 
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Aragonais,  forte  à peu  près  de  18  mille  hommes,  dut  passer  l’Ébre  à Tu- 
dela,  et,  longeant  la  rivière  d'Aragon,  se  porter  par  Sanguesa  sur  Pam- 
peluuc.  L’armée  du  centre  sous  Castanos  devait  se  joindre  à l’armée  de 
droite,  afin  d’agir  en  masse  sur  Sanguesa  quand  s'exécuterait  définitive- 
ment le  projet  d'envelopper  l’armée  française.  Derrière  ces  trois  armées 
on  résolut  d’en  former  une  quatrième,  destinée  à jouer  le  rôle  de  réserve, 
et  composée  d’Aragonais,  de  Valenciens,  d’Andalous,  qui  ne  parurent  ja- 
mais en  ligne,  et  d’un  effectif  tout  à fait  inconnu.  Enfin,  à l'extrême 
droite,  c'est-à-dire  en  Catalogne,  se  trouvaient  en  dehors  du  plan  général, 
sans  évaluation  possible  de  nombre,  et  isolées  comme  cette  province  elle- 
même  , des  troupes  de  miqnelets  qui , avec  des  régiments  venus  des  Ba- 
léares, des  soldats  espagnols  ramenés  de  Lisbonne,  se  chargeaient  de 
disputer  cette  partie  de  l'Espagne  au  général  Duhesme,  en  le  bloquant 
dans  Barcelone.  Mais,  si  l’on  se  borne  à l’énumèratiOn  des  forces  agissant 
sur  le  véritable  théâtre  de  la  guerre,  celles  de  gauche  sous  Blake,  celles 
du  centre  sous  Castanos  (y  compris  la  division  d’Estrémadure),  celles  enfin 
d’Aragon  sous  Palafox,  on  ne  trouve  guère  que  le  nombre  total  de  cent 
mille  hommes,  renfermant  presque  tout  ce  que  l'Espagne  comptait  de  sol- 
dats disciplinés  et  de  volontaires  ardents,  présentant  un  mélange  confus 
de  troupes  de  ligne  assez  instruites  pour  sentir  la  défectuosité  de  leur 
organisation  et  en  être  découragées,  do  paysans,  d'étudiants  dépourvus 
d'instruction,  sans  aucune  idée  de  la  guerre , prêts  à s’enfuir  à la  première 
rencontre  sérieuse,  le  tout  mal  équipé,  mal  armé,  mal  nourri,  conduit 
par  des  généraux , ou  incapables , ou  suspects  parce  qu'ils  étaient  sages , 
jaloux  les  uns  des  autres,  et  profondément  divisés.  I<c  grand  courage  de 
la  nation  espagnole  ne  pouvait  suppléer  à tant  d'insuffisance;  et  si  le 
climat,  une  armée  étrangère,  les  circonstances  générales  de  l'Europe,  les 
fautes  politiques  de  Napoléon , ne  venaient  pas  en  aide  à l'ancienne  dy- 
nastie , ce  n’était  pas  des  défenseurs  armés  pour  elle  qu’elle  devait  attendre 
son  rétablissement. 

Toutefois , le  principal  des  moyens  de  salut  se  préparait  pour  l'Espagne  : 
c'était  l’assistance  de  l'Angleterre.  Celle-ci,  après  avoir  délivré  le  Portugal 
de  ht  présence  des  français , ne  voulait  pas  s'en  tenir  à ce  premier  effort 
Assaillie  d'agents  espagnols  envoyés  par  les  juntes,  apercevant  dans  le 
soulèvement  de  la  Péninsule  uue  diversion  puissante  qui  absorberait  una 
partie  des  forces  françaises , ne  désespérant  pas  de  faire  renaître  une  coa- 
lition sur  le  continent,  et  de'  la  jeter  sur  les  bras  de  Napoléon  affaibli , cHe 
était  résolue  à fournir  aux  Espagnols  tons  les  secours  possibles.  Elle  avait 
expédié  à Santander,  à la  Corogne,  et  dans  les  autres  ports  de  la  Péninsule, 
des  armes,  des  munitions,  des  vivres  de  guerre,  et  elle  préparait  même 
Un  envoi  d'argent.  Ne  négligeant  pas  pins  ses  intérêts  commerciaux  que 
ses  intérêts  politiques,  elle  avait  en  outre  inondé  la  Péninsule  de  ses  mar- 
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chandiscs.  Une  dernière  raison,  si  toutes  celles  que  nous  venons  d'énu- 
mérer n'avaient  pas  été  assez  décisives,  aurait  suffi  pour  la  déterminer  à 
agir  énergiquement  : c’était  l'éclat  produit  par  la  convention  de  Cintra, 
objet  en  ce  moment  de  toutes  les  colères  du  public  britannique.  Aussi, 
bien  que  l'expédition  du  Portugal,  telle  quelle,  fût  l'une  des  expéditions 
les  mieux  conduites  et  les  plus  heureuses  que  l'Angleterre  eût  encore  exér 
cutées  sur  la  terre  ferme,  il  fallait  néanmoins  en  réparer  l’effet,  comme  il 
aurait  fallu  réparer  celui  d’un  désastre.  Soit  cette  nécessité,  soit  l'enthou- 
siasme des  Anglais  pour  la  cause  espagnole,  le  cabinet  britannique  était 
donc  obligé  de  déployer  les  plus  grands  efforts.  En  conséquence  il  résolut 
d'envoyer  une  armée  considérable  en  Espagne.  Le  midi  de  la  Péninsule, 
comme  plus  sûr,  plus  éloigné  des  Français,  plus  voisin  du  Portugal,  lui 
aurait  fort  convenu  pour  théâtre  de  ses  entreprises  militaires.  Mais  lorsque 
le  rendez-vous  général  était  sur  l’Ebre,  lorsqu’on  se  flattait  d’accabler  dé- 
finitivement aux  portes  même  de  France  les  armées  découragées,  détruites, 
disait-on , du  roi  Joseph , c’eût  été  une  nouvelle  honte , pire  que  celle  de 
Cintra,  que  de  descendre  timidement  à Cadix,  ou  de  s'avancer  de  Lisbonne 
par  Elvas  sur  Scville.  La  réunion  d'une  armée  anglaise  dans  la  Vieille- 
Castille  fut,  par  ces  motifs,  décidée  en  principe.  On  s’y  prit  pour  la  former 
de  la  manière  suivante. 

Il  était  resté  autour  de  Lisbonne  à peu  près  18  mille  hommes  de  l’expé* 
dition  de  Portugal  terminée  à Vimeiro.  Sir  John  Moore,  venu  du  Nord  avec 
10  mille  hommes,  après  une  inutile  tentative  pour  les  employer  en  Suède, 
avait  débarqué  à Lisbonne  quelques  jours  après  la  convention  de  Gntra, 
et  porté  à environ  28  mille  les  forces  britanniques  en  Portugal.  C’était  un 
officier  sage,  clairvoyant,  irrésolu  dans  le  conseil,  quoique  très-brave  sur 
le  champ  de  bataille  ; plein  de  loyauté  et  d'honneur,  fort  digne  de  com- 
mander à une  armée  anglaise.  Etranger  à la  gloire  de  la  dernière  expédi- 
tion , mais  aussi  aux  préventions  qu'elle  avait  soulevées , puisqu'il  était 
venu  après  que  tout  était  fini,  il  fut  chargé  du  commandement  en  chef, 
qu’ assurément  il  méritait  plus  qu’aucun  autre,  si  les  Anglais  n’avaient  eu 
sir  Artlrur  Wellesley  à leur  disposition.  Mais  celui-ci  avait  en  quelque  sorte 
des  comptes  à vider  avec  l’opinion  publique,  et  son  rôle  en  Espagne  fut 
différé.  John  Moore  eut  donc  le  commandement.  Vingt  mille  hommes,  sur 
les  vingt-huit  déjà  rassemblés  en  Portugal,  durent  concourir  à la  nouvelle 
expédition  vers  le  nord  de  l’Espagne.  Douze  ou  quinze  mille,  dont  une 
partie  en  cavalerie,  durent  être  déposés  à la  Corognc,  sous  David  Baird, 
vieil  officier  de  l’armée  des  Indes.  Cette  réunion  allait  former  un  total  de 
35  à 36  mille  hommes  de  troupos  excellentes,  valant  à elles  seules  toutes 
les  forces  que  l'Espagne  avait  sur  pied.  On  mit  aux  ordres  de  John  Moore 
une  immense  flotte  de  transport,  poursuivre  le  mouvement  de  ses  troupes, 
les  porter  au  lieu  du  rendez-vous  s’il  préférait  la  voie  de  mer,  et  leur 
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fournir,  quelque  route  qu’il  adoptât , «les  vivres,  des  munitions,  des  che- 
vaux d’artillerie  et  de  cavalerie.  On  laissa  h sa  sagesse  le  soin  de  se  con- 
duire comme  il  voudrait,  pourvu  qu'il  agit  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
et  se  concertât  avec  les  généraux  espagnols  pour  le  plus  grand  succès  de 
la  campagne. 

Sir  Stuart  et  lord  William  Bcntinck  avaient  été  envoyés  à Madrid  pour 
faire  entendre  quelques  bons  conseils  à la  junte  d’Aranjuei,  et  amener  un 
peu  d'ensemble  dans  les  opérations  militaires  des  deux  nations. 

Sir  John  Moore,  demeuré  libre  dans  son  action,  pouvait  transporter  par 
iner,  de  Lisbonne  à la  Corognc,  les  20  mille  hommes  qu'il  devait  tirer  do 
l'armée  de  Portugal,  et  les  joindre  dans  ce  port  aux  15  mille  hommes  de 
sir  David  Baird  ; il  pouvait  aussi  traverser  le  Portugal  tout  entier  par  les 
chemins  que  les  Français  avaient  suivis  pour  s'y  rendre.  Après  de  sages 
réflexions,  il  se  décida  à prendre  ce  dernier  parti.  D'une  part,  presque 
tous  les  bâtiments  de  la  flotte  étaient  consacrés  en  ce  moment  à ramener 
en  France  l'armée  de  Junot;  de  l'autre,  un  nouvel  embarquement  ne  pou- 
vait manquer  de  nuire  beaucoup  à l'organisation  de  l'armée  anglaise.  La 
route  de  la  Corogne  â Léon  était  d'ailleurs  épuisée  par  l'armée  de  Biake, 
et  devait  tout  an  plus  suffire  & la  division  de  sir  David  Baird.  En  partant 
avant  la  saison  des  pluies,  en  s’avançant  lentement,  par  petits  détache- 
ments, sir  John  Moore  espérait  arriver  en  bon  état  dans  la  Vieille-Castille, 
et  donner  à ses  troupes,  par  ce  trajet,  ce  qui  manque  aux  troupes  anglaises, 
la  patience  et  la  force  de  marcher.  En  conséquence,  il  résolut  d'acheminer 
son  infanterie  par  les  deux  routes  montagneuses  qui  débouchent  sur  Sala- 
manque, celle  de  Coimbre  à Almeida,  celle  d’Abrantès  à Alcantara,  et  son 
artillerie  avec  sa  cavalerie  par  le  plat  pays  de  Lisbonne  à Elvas , d'Elvas  k 
Badajoz,  de  Badajoz  à Talavera,  de  Talavcra  à Valladolid.  (Voir  la  carte 
n*  43.)  II  se  flattait  ainsi  d'avoir  réuni,  dans  le  courant  d'octobre,  son 
infanterie  et  sa  cavalerie  au  centre  de  la  Vieille-Castille.  Le  corps  de  sir 
David  Baird , qui  était  plus  considérable  en  cavalerie , devait  débarquer  à 
la  Corognc,  de  la  Corogne  se  porter  par  Lugo  à Astorga,  et  venir  se  joindre 
par  le  Duero  à l'armée  principale.  Ce  plan  arrêté,  sir  John  Moore  se  mit 
en  marche  à la  fin  de  septembre , et  sir  David  Baird , partant  des  côtes 
d’Angleterre,  fit  voile  vers  la  Corogne. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  Espagnols  que,  soit  présomption,  soit 
patriotisme,  et  probablement  l'un  et  l'autre  de  ces  sentiments  & k foi»,  ils 
traitaient  fièrement  avec  les  Anglais,  n'acceptant  leurs  secours  que  sous 
certaines  réserves,  et  à la  condition  de  ne  pas  leur  livrer  leurs  grands  éta- 
blissements maritimes.  Jamais  ils  n’avaient  voulu  admettre  à Cadix  les 
cinq  mille  hommes  que  leur  offrait  sir  Hew  Dalrymple;  et  quand  le  corps 
de  sir  David  Baird  parut  devant  la  Corogne , ils  lui  refusèrent  l'entrée  do 
ce  grand  port.  11  fallut  écrire  à Madrid  pour  avoir  l'autorisation  de  le 
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laisser  débarqner,  autorisation  qui  fut  enfin  accordée  sur  les  instances  de 
sir  Stuart  et  de  lord  William  lientinck. 

Mais  tandis  que  les  Anglais  avaient  peine  à faire  recevoir  à terre  les 
troupes  qu'on  leur  avait  demandées,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  en 
intrigue  avec  la  junte  ou  contre  elle,  en  rivalité  les  uns  avec  les  autres, 
opposaient  encore  des  difficultés  d'exécution  à un  plan  qui  avait  été  adopté 
d'entrainement , et  consumaient  le  temps  dans  une  incroyable  confusion , 
une  lettre  de  l'état-major  français,  interceptée  par  les  nombreux  coureurs 
qui  infestaient  les  routes,  leur  apprit  que  d'octobre  à novembre  il  entrerait 
en  Espagne  cent  mille  hommes  de  renfort,  sans  compter  ce  qui  était  arrivé 
déjà,  et  qu'en  s'agitant  ainsi  sans  agir,  ils  laissaient  échapper  l'occasion 
de  surprendre  l'armée  française,  (elle  qu'ils  se  la  figuraient,  épuisée,  déci- 
mée, abattue  par  Baylen.  Dans  ce  gouvernement,  qui  ne  marchait  que  par 
secousses,  comme  marchent  tous  les  gouvernements  tumultueux  et  faibles, 
une  révélation  pareille  devait  donner  une  impulsion  d'un  moment.  On 
cessa  de  disputer,  on  fit  partir  les  généraux,  accordés  entre  eux  ou  non  ; 
on  envoya  Castaiios  sur  l’Ebre;  on  pressa  l'arrivée  sur  Madrid,  et  de  Ma- 
drid sur  Burgos,  des  gens  de  l'Esfrémadure ; enfin  on  mit  en  mouvement 
tout  ce  qu'on  put,  et  comme  on  put. 

C’était  lo  cas  de  ne  plus  perdre  de  temps;  cependant  on  en  perdit  encore 
beaucoup,  et  On  ne  fut  en  état  d’agir  sérieusement  qu’à  la  fin  d'octobre. 
Le  général  Blake,  bien  qu'il  n'eût  pas  réuni  toutes  ses  forces,  avait  été  le 
premier  en  ligne  ; ayant  longé  le  pied  des  montagnes  des  Asturies  sans  y 
pénétrer,  il  les  avait  franchies  à Espinosa,  et  avait  fait  sur  Bilbao  plusieurs 
démonstrations.  (Voir  la  carte  n”  43.)  Les  Castillans , sous  Pignatelli , 
tenaient  les  bords  de  l’Ébre  aux  environs  de  Logroùo.  Les  Murciens,  les 
Valenciens  sous  Llamas , les  deux  divisions  d'Andalousie  sons  la  Pena , 
s’étendaient  le  long  du  fleuve,  de  Tolosa  à Calahorra  et  Alfaro.  Les  Arago- 
nais,  les  Valenciens  de  Palafox,  portés  au  delà  de  l'Ebrc,  et  bordant  la 
petite  rivière  d'Aragon,  avaient  leur  quartier  général  à Caparroso. 

D'après  le  plan,  convenu , il  fallait  que  Castaiios  et  Palafox  se  concertas-! 
sent  pour  se  réunir  sur  l'extrême  gauche  des  Français,  vers  Pampelune  ; et 
il  y avait  urgence,  car  le  général  Blake,  déjà  fort  engagé  sur  leur  droite  ; 
pouvait  être  compromis  si  on  ne  se  hâtait  d’occuper  une  partie  des  forces 
ennemies.  Mais  entre  Castaiios  et  Palafox  l'accord  n'était  pas  facile,  chacun 
des  deux  voulant  attirer  l'autre  à lui.  CastaAos  craignait  de  trop  dégarnir 
l'Èbre;  Palafox  voulait  qu'on  le  mit  en  mesure  d'envahir  la  Navarre  avec 
des  forces  supérieures.  Enfin,  faisant  un  mouvement  en  avant , ils  avaient- 
passè  l'Ebre  et  la  rivière  d’Aragon,  et  s'étaient  établis  à Logroiio  d'un  côté, 
à Lerin  de  l'autre. 

Mais  il  était  trop  tard  : les  Français,  avant  d'ètre  renforcés,  n’auraient 
pas  souffert  plus  longtemps  l'audace  fort  irréfléchie  de  leurs  adversaires. 
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bien  moins  encore  depuis  que  les  plus  belles  troupes  du  monde  tenaient  les 
rejoindre  chaquejoar.  On  se  souvient  que,  même  avant  la  mise  en  mou- 
vement de  quatre  corps  de  la  Grande  Armée,  Napoléon  avait  successive- 
ment détaché  de  France  et  d'Allemagne  une  suite  de  vieux  régiments,  et 
qu'avec  les  derniers  arrivés  on  avait  composé  d'abord  la  division  Godinot, 
puis  la  division  Dessales,  qui  devait  être  la  troisième  du  corps  du  maréchal 
Ney.  C'est  avec  .celle-ci  que  se  trouvait  l'intrépide  maréchal  surl'Ehre,  en 
attendant  l'arrivée  de  son  corps  d'armée. 

Quoiqoe  Napoléon  eût  interdit  toute  opération  avant  qu'il  fut  présent  , 
dans  le  désir  qu'il  avait  de  laisser  les  Espagnols  gagner  du  terrain  sur  ses 
ailes,  et  s'engager  au  point  de  ne  pouvoir  revenir  en  arrière,  l'état-major 
de  Joseph,  ne  tenant  pas  au  spectacle  de  leurs  mouvements,  avait  voulu 
les  repousser,  il  avait  donc  ordonné  aux  maréchaux  Ney  et  Monccy  de  re- 
prendra la  ligne  de  l’Ebre  et  de  l’Aragon.  En  conséquence,  le  25  octobre, 
Ney  avait  marché  sur  Logrofio,  et,  y entrant  à la  baïonnette,  avait  chassé 
devant  lui  les  Castillans  de  Pignatelli.  Il  avait  même  passé  l'Ehre,  et  forcé 
les  insurgés  à se  replier  jusqu'à  Nalda,  au  pied  des  montagnes  qui  sépa- 
rent le  pays  de  Logroüo  de  celui  de  Soria.  (Voir  la  carte  n"  A3.)  Le  maré- 
chal Moncey,  de  son  côté,  avait  envoyé  sur  Lcrin  les  généraux  U'athier  et 
Maurice-Mathieu  avec  un  régiment  de  la  Vistule  et  le  iV  de  ligne.  Ces  gé- 
néraux avaient  refoulé  les  Espagnols,  d'ahord  dans  la  ville  et  le  château  de 
Lerin;  puis,  en  les  isolant  de  tout  secours,  les  avaient  faits  prisonniers  au 
nombre  d'un  millier  d'hommes.  Partout  les  Espagnols  avaient  été  culbutés 
avec  une  vigueur,  une  promptitude,  qui  prouvaient  que  devant  l’armée 
française,  conduite  comme  elle  avait  l’habitude  de  l'étre,  les  levées  insur- 
rectionnelles de  l'Espagne  ne  pouvaient  opposer  de  résistance  sérieuse. 

Dans  ce  même  moment  arrivaient  le  1*'  corps,  sous  le  maréchal  Victor, 
le  4*,  sous  le  maréchal  Lefebvre,  et  le  G*,  destiné  au  maréchal  Ney,  com- 
prenant scs  deux  divisions  Bisson  et  Marchand , avec  lesquelles  il  s'était 
tant  signalé  en  tout  pays. 

Joseph  venait  à peine  de  passer  en  revue  la  belle  division  Séhasliani , 
du  corps  de  I-efebvre,  dans  les  plaines  do  Vittoria,  qu’oubliant  les  instruc- 
tions de  son  frère,  il  l'avait  acheminée  sur  sa  droite,  par  la  route  de  l)u- 
rango,  dans  la  vallée  de  la  Biscaye,  afin  de  contenir  le  général  Blake,  qui  lui 
donnait  des  inquiétudes  du  côté  de  Bilbao.  11  ne  s'en  tint  pas  là,  Croyant 
snr  parole  les  paysans  espagnols,  qui,  lorsqu'il  y avait  vingt  mille  hommes, 
en  annonçaient  quatre-vingt  millo  par  forfanterie  ou  par  crédulité,  il  n'avait 
pas  jugé  que  ce  fût  assez  du  corps  de  Lefebvre,  et,  pour  mieux  garder  ses 
derrières,  il  avait  envoyé  par  Mondragon  sur  Durango  l'une  des  divisions 
du  maréchal  Victor,  celle  du  général  Villatte.  Enfin,  la  tête  du  Cc  corps 
ayant  paru  à Bayonne,  il  s’élait  hélé  de  diriger  la  division  llisson  par 
Snint-Jean-I'ied-do-Port  sur  l’ampcliinc,  afin  d'assurer  sa  gauche  comme  il 
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venait  d'assurer  sa  droite  par  la  position  qu’il  faisait  prendre  au  maré- 
chal Lefebvre.  Au  même  instant  la  garde,  arrivée  au  nombre  de  dix  mille 
hommes,  «'échelonnait  entre  Bayonne  et  Vittoria. 

Ces  dispositions  intempestives  amenèrent  un  nouvel  engagement  im- 
prévu sur  la  droite,  entre  le  général  Blake  et  le  maréchal  Lefebvre,  comme 
il  y en  avait  eu  un  sur  la  gauche,  entre  Pignatelli  et  les  maréchaux  \ey  et 
Monccy.  la*  général  Blake,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  après  avoir  passé  les 
montagnes  des  Asturies  à Espinosa,  et  occupé  Bilbao,  s'était  porté  en  avant 
de  Zornoza  sur  des  hauteurs  qui  font  face  à Dùrango.  iVayant  pas  encore 
été  rejoint  par  la  division  de  La  Romana,  il  était  là  avec  environ  20  ou 
22,000  hommes , moitié  troupes  de  ligne , moitié  paysans  et  étudiants.  Il 
avait  laissé  en  arrière,  sur  sa  droite,  environ  15,000  hommes  dans  les 
vallées  adjacentes,  entre  Villaro,  Orozco,  Amurrio , Balmaseda  (voir  la 
carte  n°  43) , pour  garder  les  débouchés  qui  communiquaient  avec  les 
plaines  do  Vittoria , et  par  où  auraient  pu  paraître  d'autres  colonnes 
françaises. 

Parvenu  en  présence  du  corps  du  maréchal  Lefebvre,  non  loin  de  Du- 
rango,  sur  la  route  de  Mondragon,  et  se  trouvant  ainsi  prés  du  but  qu’il 
était  chargé  d’atteindre  pour  tourner  l’armée  française,  il  hésitait  comme 
on  hésite  au  moment  décisif,  quand  on  a entrepris  une  tâche  au-dessus  de 
ses  forces. 

Plus  audacieux  que  lui  parce  qu'ils  étaient  plus  ignorants,  scs  soldats 
montraient  une  assurance  que  lui-même  n'avait  pas,  et  du  haut  de  leur 
position  poussaient  des  Cris,  insultaient  nos  troupes,  les  menaçaient  da 
geste.  L'impatience  de  nos  soldats,  peu  habitués  à souffrir  l'insulte  de 
l’ennemi,  portée  au  comble,  avait  excité  celle  du  vieux  Lefebvre,  qui 
n'était  pas  fâché,  dans  sa  grossière  finesse,  de  faire  quelque  bon  coup  de 
main  sur  l’armée  espagnole  avant  l’arrivée  de  l’Empereur.  Le  maréchal 
- avait  avec  lui  la  division  Séhastiani , composée  de  quatre  vieux  régiments 
d’infanterie  (les  32”,  58',  28”,  75”  de  ligne)  et  d’un  régiment  de  dragons, 
formant  un  effectif  d’environ  6,000  hommes  ; la  division  Levai , composée, 
de  7,000 Hessois,  Badois,  Hollandais,  et  enfin,  seulement  comme  auxi- 
liaire, la  division  Villalte,  forte  de  quatre  vieux  régiments  d’un  effectif  d’à 
peu  près  8,000  mille  hommes , des  meilleurs  de  l’armée  française.  C’était 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  battre  l’armée  espagnole,  quoiqu'une  partie 
des  hommes,  à la  suite  d'une  longue  marche,  n’eût  pas  encore  rejoint. 

Les  Espagnols  étaient  en  avant  de  Durango  sur  une  ligne  de  hauteurs , 
dont  la  droite  moins  fortement  appuyée  pouvait  être  tournée.  Le  maréchal 
Lefebvre  plaça  au  centre  de  sa  ligne  la  division  Séhastiani,  et  à ses  deux 
ailes  les  Allemands  mêlés  avec  la  division  Villalte,  pour  leur  donner 
l’exemple.  Il  fit  commencer  l'attaque  par  sa  gauche,  afin  de  tourner  la 
droite  des  Espagnols,  qui  était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  moins  so- 
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lidcmcnt  établie.  Le  31  octobre  au  matin , par  un  brouillard  épais,  le  gé- 
néral Villattc  avec  deux  de  ses  régiments,  les  9A*  et  95"  de  ligne,  et  une 
portion  des  Allemands,  se  porta  si  vigoureusement  sur  la  position,  que  les 
Espagnols  surpris  tinrent  à peine.  Bien  qu'ils  eussent  beaucoup  d'obstacles 
de  terrain  à opposer  aux  Français,  ils  se  laissèrent  culbuter  de  poste  en 
poste,  dans  le  fond  de  la  vallée,  lin  feu  allumé  par  le  général  Villattc  de- 
vait servir  de  signal  au  centre  et  à la  droite , qui  ne  marchèrent  pas  avec 
moins  de  vigueur  que  la  gauche,  line  grêle  d'obus  lancés  à travers  le 
brouillard  avait  déjà  fort  ébranlé  les  Espagnols.  Qn  les  aborda  ensuite  vi- 
vement, et  on  les  refoula  si  promptement  sur  le  revers  des  hauteurs  qu'ils 
occupaient,  qu'on  eut  à peine  le  temps  de  les  joindre.  Leur  manière  de 
combattre  consistait  à faire  feu  sur  nos  colonnes  en  marche , puis  à se  jeter 
à la  débandade  dans  le  fond  des  vallées.  En  plaine,  la  cavalerie  les  aurait 
sabrés  par  milliers.  Tout  ce  que  pouvait  notre  infanterie  dans  ces  mon- 
tagnes escarpées,  c’était  de  les  fusiller  dans  leur  fuite,  en  ajustant  ses 
coups  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  savaient  ajuster  les  leurs.  On  leur  blessa 
ou  tua  ainsi  15  ou  1,800  hommes,  pour  200  qu'ils  mirent  hors  de  combat 
de  notre  côté.  Mais  plusieurs  milliers  d'entre  eux  saisis  de  terreur  se  dis- 
persèrent à celte  première  rencontre,  commençant  à comprendre.,  et  à 
moins  aimer  la  guerre  avec  les  Français.  Ce  n'était  pas  le  courage  naturel 
qui  leur  manquait  assurément;  mais,  privés  de  la  discipline,  les  hommes 
ne  conservent  jamais  dans  le  danger  la  tenue  qui  convient , et  sans  laquelle 
tonte  opération  de  guerre  est  impossible. 

Le  maréchal  Lefebvre  poursuivant  sa  victoire  entra  le  lendemain  dans 
Bilbao,  oii  les  Espagnols  n’essayèrent  pas  de  tenir,  et  où  l’on  prit  quelques 
soldats  ennemis,  quelques  blessés,  beaucoup  de  matériel  apporté  par  les 
Anglais.  Les  habitants  tremblants  s'étaient  enfuis,  les  uns  dans  les  mon- 
tagnes, les  autres  sur  des  bâtiments  de  toute  sorte  qui  stationnaient  dans 
les  eaux  de  Bilbao.  Le  maréchal  Lefebvre,  poussant  ensuite  jusqu'à  liai— 
rnaseda , n'osa  pas  aller  plus  loin,  car  au  delà  se  trouvait  le  col  qui  con- 
duit par  Espinosa  dans  les  plaines  de  Castille  ; et  ayant  déjà  combattu  sans 
ordre , c’eut  été  trop  qne  d’étendre  encore  davantage  ses  opérations,  il 
établit  à Balmaseda  la  division  Villattc,  qui  n'était  pas  à lui,  mais  au  ma- 
réchal Victor,  et  se  replia  avec  son  corps  sur  Bilbao  pour  y chercher  dés 
vivres,  qui  n'abpndaient  pas  dans  ces  montagnes,  où  l’on  vit* de  mais  et 
de  laitage.  • 

Telle  était  la  situation  des  choses  au  moment  de  l’arrivée  de  Napoléon. 
Ses  intentions  avaient  été  entièrement  méconnues,  puisqu'il  aurait  voulu 
qn’on  se  laissât  presque  tourner  par  la  droite  et  par  la  gauche,  afin  d'étre 
plus  sâr,  en  débouchant  de  Vitloria,  de  prendre  à revers  les  deux  princi- 
pales armées  espagnoles.  (Voir  la  carto n"  A3.)  Le  mouvement  exécuté  par 
les  maréchaux  Xcy  et  Moncey  sur  l’ÉbrS  avait  en  en  effet  pour  résultat 
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d'éloigner  un  peu  Castaûos  et  Palafox , et  de  rendre  k ceux-ci  le  service  de 
le*  dégager.  Le  mouvement  que  s’était  permis  le  maréchal  Lefebvre,  en 
repliant  Blake  de  Bilbao  sur  Balmaseda , tirait  le  général  espagnol  d'une 
situation  d'où  il  ne  serait  jamais  sorti  si  on  lui  avait  donné  le  temps  de  s'y 
engager  complètement.  De  plus,  les  troupes  françaises  étaient  disséminées 
dans  différentes  directions,  qui  n’étaient  pas  les  mieux  choisies.  Les  1**  et 
6*  corps,  que  Napoléon  aurait  voulu  avoir  sous  sa  main  dans  les  plaines 
de  Vittoria , étaient  dispersés  dans  plusieurs  endroits  fort  distants  les  uns 
des  autres.  Le  1"  corps  avait  une  de  ses  trois  divisions,  celle  du  général 
Villatle,  en  Biscaye.  Le  G*  avait  la  division  Bisson  à Pampelune,  et  une 
autre,  la  division  Marchand,  sur  la  roule  de  Vittoria  avec  toute  son  ar- 
tillerie. 

Napoléon,  arrivé  à Vittoria  le  5 novembre,  après  avoir  exprimé,  là 
comme  à Bayonne,  son  déplaisir  d’étre  si  mal  obéi,  donna  le  6 tous  les 
ordres  nécessaires  pour  réparer  les  fautes  commises  en  son  absence.  S'il 
n’avait  pas  été  contrarié  dans  l'exécution  de  ses  plans  par  des  opérations 
intempestives,  il  aurait  opposé  au  général  Blake,  seulement  pour  le  con- 
tenir, le  corps  du  maréchal  Lefebvre  (4*  corps)  ; il  aurait  opposé  k Palafox 
et  Castaûos,  toujours  et  uniquement  pour  les  contenir,  le  corps  du  maré- 
chal IMoncey  (3*  corps)  ; puis , réunissant  sous  sa  main  le  corps  du  maréchal 
Soult,  autrefois  Bessières  (2*  corps),  celui  du  maréchal  Victor  (1"  corps), 
celui  du  maréchal  Xey  (6*  corps) , la  garde  impériale,  les  quatorie  mille 
dragons,  et  débouchant  avec  quatre-vingt  mille  hommes  sur  Burgos,  il  eût 
coupé  par  le  centre  les  armées  espagnoles,  se  serait  ensuite  rabattu  sur 
elles,  et  les  eut  alternativement  prises  à revers,  enveloppées  et  détruites. 
Malheureusement , ce  plan , sans  être  compromis , ne  pouvait  plus  s'exé- 
cuter d'une  manière  aussi  certaine  et  aussi  complète , d'abord , parce  que 
l'action  commencée  trop  tôt  avait  un  peu  arrêté  les  généraux  espagnols,  et 
les  avait  empêchés  de  s'engager  à fond,  les  uns  en  Biscaye,  les  autres  eu 
Navarre;  secondement,  parce  que  les  divers  corps  de  l'armée  française, 
employés  au  moment  même  de  leur  arrivée,  se  trouvaient  fort  disséminés. 

. Cependant,  ni  Blake  retiré  en  arriére  de  Balmaseda,  ni  Castaûos  et  Palafox 
ramenés  sur  l'Ebre  ne  comprenaient  jusqu'ici  le  danger  de  leur  position  , 
et  ils  ne  faisaient  rien  pour  en  sortir.  Le  plan  de  Xapoléon  était  encore 
exécutable.  J1  fil  donc  ses  dispositions  d'après  le  même  principe,  de  couper 
par  le  cenlro  la  ligne  espagnole  eh  deux  portions,  afin  de  se  rabattre  en- 
suite sur  l'une  et  sur  l'autre.  Il  ordonna  au  maréchal  Victor  (1"  corps) , 
dont  une  division,  celle  du  général  Villalte,  avait  déjà  été  détournée  de  sa 
route  pour  renforcer  lo  maréchal  Lefebvre , d'appuyer  celui-ci , s'il  en 
avait  besoin , par  la  roule  de  Vittoria  k Orduüa,  et  de  revenir  ensuite  par 
Orduüa  ii  Vittoria  rallier  le  ccutre  de  l'armée  française.  On  débitait  dans  le 
pays  de  telles  choses  sur  la  force  dos  Espagnols,  que  Napoléon  ne  croyait 


Digitized  by  Google 


S0M0-S1KRRA. 


pas  trop  faire  en  opposant  deux  corps  (le  1"  et  le  *•)  à l’armée  de  Blake , 
portée  par  les  moindres  évaluations  k cinquante  mille  hommes,  et  par  les 
plus  fortes  k soixante-dix.  Ces  deux  maréchaux  toutefois,  d'après  le  plan 
de  Napoléon,  devaient  platôt  contenir  Blake  que  le  repousser,  jusqu’au 
moment  où  partirait  du  centre  de  l'armée  le  signal  de  se  jeter  sur  lui. 

Après  avoir  réglé  ainsi  les  opérations  de  sa  droite,  Napoléon,  s'occu- 
pant de  sa  gauche  , prescrivit  au  maréchal  Moneey  de  se  tenir  prêt  k agir 
quand  il  en  recevrait  l'ordre;  mais  jusque-lk  de  se  borner  k couvrir  l’Ehre, 
de  Logroflo  k Calahorra.  Il  lui  rendit  la  division  Morlot , un  instant  déta- 
chée de  son  corps;  il  y ajouta  un  renfort  de  dragons  : et  enfin  l’une  des 
deux  divisions  du  6*  corps  (maréchal  Ney),  la  division  Bisson  , ayant  par 
un  faux  mouvement  pris  la  roule  de  Pampelunc,  il  ordonna  de  la  laisser 
reposer  dans  cette  place , puis  de  la  diriger  sur  Logrono , pour  y appuyer 
la  droite  du  maréchal  Moneey,  et  y rester  provisoirement.  Cette  division 
changea  de  commandant,  et  s’appela  division  Lagrange,  du  nom  de  son 
nouveau  chef.  Elle  devait  rejoindre  plus  tard  le  maréchal  Ney , et  contri- 
buer en  attendant  k tenir  en  échec  les  Espagnols  sur  l'Ehre. 

Sa  droite  et  sa  gauche  étant  ainsi  assurées,  mais  sans  être  portées  en 
avant,  Napoléon  résolut  do  déboucher  par  le  centre,  avec  les  corps  des 
maréchaux  Soult  et  Ney  (2*  et  6*),  avec  la  garde  impériale  et  la  plus 
grande  partie  des  dragons.  Le  corps  du  maréchal  Soult,  ancien  corps  de 
Bessièrcs,  s'il  comptait  beaucoup  de  jeunes  soldais,  renfermait  aussi  la  di- 
vision Mouton,  composée  de  quatre  vieux  régiments,  auxquels  rien  ne  pou- 
vait résister  en  Espagne  : ils  l'avaient  prouvé  k Itio-Scco.  Le  corps  de 
Ney,  quoique  privé  de  la  division  Bisson,  dirigée  mal  k propos  sur  Pam- 
pelune,  et  placée  passagèrement  sur  l'Ébre,  contenait  cependant  la  divi- 
sion Marchand,  qui  lui  avait  toujours  appartenu,  et  la  division  Dessoles, . 
qui  venait  d'étre  formée  d'anciens  régiments  appelés  successivement  en 
Espagne.  Ces  troupes  n’avaient  pas  leurs  pareilles  au  monde.  Avec  ces 
deux  corps , avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie,  Napoléon  avait  envi- 
ron cinquante  mille  hommes  k pousser  sur  Burgos.  C’était  plus  qu'il  n’en 
fallait  pour  écraser  le  centre  de  l’armée  espagnole. 

Ses  dispositions,  arrêtées  dans  les  journées  du  G et  du  7 novembre,  fu- 
rent encore  suspendues  par  un  nouvel  incident.  Les  généraux  espagnols, 
quoique,  fort  déconcertés  par  la  vigueur  des  attaques  qu’ils  avaient  es- 
suyées, les  uns  k Zoruoia,  les  autres  k Logrono  et  k Lerin,  ne  renonçaient 
pas  k leur  plan  ; mais  ils  disputaient  plus  que  jamais  sur  l'exécution  do  ce 
plan,  et  se  demandaient  du  renfort  les  uns  aux  autres.  Blake  surtout,  le 
plus  rudement  abordé,  voyant  sur  ses  Bancs  les  corps  de  Lefebvre  et  de 
Victor,  avait  invoqué  l'appui  du  centre  et  de  la  droite.  Mais  il  y avait  un 
détour  de  cinquante  k soixante  lieues  k faire  pour  communiquer  d'un  bout 
k l'autre  de  la  ligne  espagnole,  et,  après  avoir  tenu  conseil  de  guerre  il 
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Tudcla,  Caslafios  cl  Palafox  avaient  répondu  qu’il  leur  était  impossible 
d'aller  au  secours  de  l’armée  des  Asturies,  et  s'étaient  bornés  à prescrire 
au  corps  de  l’Estrémadnrc  de  hâter  son  arrivée  en  ligne,  pour  qu’il  vint 
couvrir  la  droite  de  Blake  en  prenant  position  à Prias.  Ils  avaient  promis 
aussi  d’enlrcr  en  action  le  plus  tôt  qu’ils  pourraient,  afin  d’attirer  à eux 
une  partie  des  forces  des  Français. 

Blake,  en  attendant,  repoussé  de  Bilbao  et  de  Balmaseda  vers  les  gorges 
qui  forment  l’entrée  de  la  Biscaye,  s’y  était  arrêté,  et  avait  été  rejoint  par 
les  douze  ou  quinze  mille  hommes  placés  à Villaro  et  Orozco,  pendant 
qu’il  combattait  à Zornoza,  et  par  le  corps  de  La  Romana.  Avec  ce  qu’il 
avait  perdu  en  morts  et  blessés,  surtout  en  hommes  dispersés,  perte  qui 
montait  à si*  ou  sept  mille  hommes,  il  lui  restait  environ  trente-six  millo 
hommes  à mettre  en  ligne.  Il  se  reporta  donc  en  avant,  dans  la  journée  du 
5 novembre,  sur  Balmaseda,  oii  le  maréchal  Lefebvre  avait  laissé  la  divi- 
sion Villatlc , pour  se  replier  lui-méme  sur  Bilbao , afin  d’y  vivre  plus  à 
son  aise. 

Après  la  faute  de  s’être  porté  trop  tôt  en  avant,  le  maréchal  Lefebvro 
n'en  pouvait  pas  commettre  une  plus  grave  que  de  rétrograder  tout  & coup 
sur  Bilbao,  laissant  la  division  Villatte  seule  â Balmaseda.  Il  fallait  des  sol- 
dats aussi  fermes  que  les  nôtres,  et  un  ennemi  aussi  peu  redoutable  quo 
les  insurgés  espagnols,  pour  qu'il  ne  résultât  pas  quelque  malheur  de  si 
fausses  dispositions. 

De.  son  côté , le  maréchal  Victor  n'avait  pas  fait  mieux.  Envoyé  par  Or- 
duîïa  à Amurrio , afin  de  flanquer  le  maréchal  Lefebvre , il  avait  expédié 
vers  Oqucndo  le  général  Labruyère  avec  une  brigade,  et  l'avait  retenu 
dans  cette  position,  sans  que  l'idée  lui  vint  de  s'y  rendre  lui-même  pour  le 
diriger.  Le  général  Labruyère,  au  milieu  de  ces  montagnes  escarpées,  où 
l’on  avait  peine  à se  reconnaître , où  le*  brouillards  de  l’hiver  ajoutaient  à 
l’obscurité  des  lieux,  privé  de  toute  direction,  ne  sachant  ce  qu'il  pouvait 
avoir  d’ennemis  en  sa  présence,  n'avait  pas  voulu  s'engager,  et  avait  laissé 
passer  devant  lui  les  corps  qui  flanquaient  Blake  pendant  le  combat  de 
Zornoza,  n’osant  rien  faire  pour  arrêter  leur  retraite.  Les  jours  suivants  il 
était  resté  en  position,  voyant  Balmaseda  de  loin,  apercevant  la  division 
Villatte  sans  songer  à la  rejoindre,  apercevant  aussi  la  division  Séhasliani 
qui  de  Bilbao  exécotaiTdes  reconnaissances  sur  la  route  d’Orduna;  de  ma- 
nière que  nos  troupes,  au  lieu  de  se  réunir  pour  accabler  Blake,  seule 
opération  qui  fut  raisonnable  dès  qu’on  avait  eu  le  tort  de  combattre  avant 
les  ordres  do  quartier  général,  étaient  dispersées  entre  Bilbao,  Balmaseda 
et  Oquendo,  exposées  dans  leur  isolement  à de  graves  échecs. 

Le  maréchal  Victor  n’avait  pas  borné  là  ses  fautes.  Pressé  de  rejoindre 
le  quartier  général  afin  de  servir  sous  les  yeux  même  de  l’Empereur , et 
trouvant  dans  ses  instructions  qu’il  pourrait  reprendre  la  roùte  de  Vittoria 


Digitized  by  Google 


S0M0-S1KRRA. 


413 


di  s que  sa  présence  ne  serait  pins  nécessaire  en  Biscaye,  il  avait  rappelé  le 
général  Labruyère  à lui , pour  repasser  les  montagnes  et  redescendre  dans 
la  plaine  de  Viltoria , abandonnant  la  division  Villallc,  qui  restait  toute 
seule  à Balmaseda.  Ainsi  commençait  cette  suite  de  fautes  dues  à l'é- 
goïsme, à la  rivalité  de  nos  généraux,  et  qui,  en  perdant  la  cause  de  la< 
France  en  Espagne,  l'ont  perdue  dans  l'Europe  entière. 

Tandis  que  le  maréchal  Victor  exécutait  ce  mouvement  rétrograde,  le 
général  Blake,  renforcé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  troupes  de  sa 
gauche  et  par  celles  de  La  Romana,  avait  résolu  de  se  porter  en  avant , et 
de  disputer  Balmaseda  à la  division  Villatte,  qu’il  savait  y être  toute  seule. 
Le  séjour  du  maréchal  Lefebvre  h Bilbao,  la  retraite  du  maréchal  Victor 
sur  Viltoria,  lui  offraient  toute  facilité  pour  une  tentative  de  cette  nature. 
Le  5 novembre,  en  effet,  il  s'avança  & la  tête  de  trente  et  quelques  mille 
hommes,  couronna  les  hauteurs  autour  de  Balmaseda,  pour  envelopper  la 
ville  avant  de  l’attaquer,  et  y faire  prisonniers  les  Français  qui  la  gar- 
daient. Mais  le  général  Villatte,  à la  tète  d'une  superbe  division  de  quatre 
vieux  régiments , avait  vu  d’autres  ennemis  et  d'autres  dangers  que  ceux 
qui  le  menaçaient  en  Biscaye.  11  avait  autant  de  sang-froid  que  d’intelli- 
gence. Voulant  s’assurer  des  hauteurs  de  Gueîies,  qui  sont  en  arrière  de 
Balmaseda  et  qui  commandent  la  communication  avec  Bilbao,  il  y éche- 
lonna trois  de  scs  régiments,  puis  il  laissa  le  27*  léger  dans  Balmaseda 
même,  pour  disputer  la  ville  le  plus  longtemps  possible.  Ces  dispositions 
prises,  il  laissa  approcher  les  Espagnols,  et  les  reçut  avec  un  feu  auquel 
iis  n'étaient  guère  habitués.  Ceux  qui  tentèrent  d’aborder  Balmaseda  fu- 
rent horriblement  maltraités  par  le  27’,  et  couvrirent  les  environs  de  la 
ville  de  morts  et  de  blessés.  Cependant  les  hauteurs  environnantes  se  cou- 
ronnant d’ennemis,  et  le  maréchal  Lefebvre  n'arrivant  pas  de  Bilbao,  le 
général  Villatte  crut  devoir  se  retirer.  Il  ramena  le  27*  de  Balmaseda  sur 
les  hanteurs  de  Gucncs,  et  se  replia  en  masse  avec  ses  quatre  régiments 
bien  entiers  sur  la  route  de  Bilbao.  Les  Espagnols  qui  voulurent  appro- 
cher de  lui  furent  vigoureusement  accueillis,  et  payèrent  chèrement  leur 
imprudente  hardiesse.  La  division  Villatte  eut  cependant  deux  cents 
hommes  hors  de  combat,  après  en  avoir  abattu  sept  ou  huit  cents  à l’en- 
nemi. Si  le  maréchal  Lefebvre  avait  été  à sa  portée,  et -si  le  maréchal  Vic- 
tor, au  lieu  de  retirer  la  brigade  Labruyère  de  la  position  qu’elle  occupait, 
et  d’où  elle  aurait  pu  fondre  sur  Balmaseda,  avait  agi  avec  tout  son  corps 
sur  ce  point,  l’armée  de  Blake  pouvait  être  enveloppée  et  prise  dans  cette 
même  journée. 

L'affaire  de  Balmaseda,  qui  n’avait  d'autre  importance  que  celle  d'un 
danger  inutilement  couru,  transmise  de  proche  en  proche  an  quartier  gé- 
néral, avec  l'ordinaire  exagération  des  rapports  ainsi  communiqués,  causa 
& Napoléon  un  redoublement  d'humeur  contre  des  généraux  qui  compre- 
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liaient  et  exécutaient  si  mal  ses  conceptions'.  11  leur  lit  adresser  par  le 
major  général  Berlhier  une  réprimande  sévère,  ordonna  au  maréchal 
Lefebvre  de  revenir  sur  Balmaseda,  au  maréchal  Victor  de  rebrousser  che- 
min vers  la  Biscaye,  et  de  pousser  Blake  avec  la  plus  grande  vigueur,  de 
l’accabler  même  si  on  en  trouvait  l’occasion.  Malgré  son  projet  de  percer 
le  centre  de  la  ligue  ennemie  avant  d'agir  contre  ses  extrémités,  il  ne  vou- 
lait pas  se  mettre  en  mouvement  sans  être  assuré  qu'une  faute  sur  scs  ailes 
ne  viendrait  pas  compromettre  la  hase  de  ses  opérations. 

En  recevant  ces  remontrances  de  l'Empereur,  et  en  apprenant  le  danger 
du  général  Villatte,  le  maréchal  Lefebvre  se  bâta  de  marcher  sur  Balma- 
seda.  11  employa  la  journée  du  t>  à rallier  les  détachements  envoyés  aux 
environs  de  Bilbao  pour  chasser  les  Anglais  du  littoral,  et  le  7 au  matin  il 
se  dirigea  sur  Balmascda  par  Sodupe  et  GueSes,  avec  les  divisions  Villatte, 
Séhastiani  et  Levai,  les  deux  premières  françaises,  la  troisième  allemande, 
présentant  à elles  trois  une  masse  d’environ  18  mille  hommes,  presque 

1 Jh  cite  de*  dépêches  qui  expliquent  clairement  la  lituation  , et  prouvant  ce  que 
pensa  de  la  conduite  de  cet  deux  maréchaux  un  juge  infaillible,  Napoléon  lui-méme,  qui 
ordinairement  avait  plutôt  de  la  faiblesse  que  de  la  sévérité  pour  les  deux  licutcuautx  dont 
U s’agit  ici. 

Le  nM j or  général  au  maréchal  Lefebvre. 

» Vittoria,  6 novembre  1808,  4 midi. 

» L'Empereur  est  très-fâché  du  faux  mouvement  de  retraite  de  Bilbao.  Sa  Majesté  ne 
s’attendait  pas  à cette  faute  capitale  de  la  part  cfun  maréchal  aussi  *élé  pour  son  service. 
Sa  Majesté  ne  doute  pas  que  si  vous  eussiez  placé  votre  quartier  général  à Balmascda  et 
campé  avec  vos  trois  divisions  pour  agir  suivant  les  circonstances,  vous  n’eussiez  déjà  fait 
plus  de  huit  à dix  mille  prisonniers  à l'ennemi , mais  que  la  conduite  tenue  dernièrement 
est  d’autant  plus  extraordinaire  qu’en  parlant  des  grands  inconvénients  des  mouvements 
rétrogrades,  vous  en,  aves  commencé  un  de  cinq  lieues. 

» L'Empereur  ordonne  que  vous  vous  réunissiez  à la  division  VillaÜc  afin  de  pousser 
vivement  l’ennemi.  Si  le  Ui , monsieur  le  maréchal,  vous  n’aviez  pas  attaqué,  et  aviez 
laissé  le  temps  de  faire  les  dispositions  nécessaires,  la  campagne  d’Espagne  aujourd'hui 
serait  bien  avancée.  L’Empereur  trouve  dans  Votre  conduite  que  trop  de  zèle  vous  a fait 
manquer  aux  règlements  militaires  en  attaquant  sans  ordres,  mais  Sa  Majesté  ne  conçoit 
pas  que  l’ennemi  puisse  rester  entier  quand  on  a obtenu  sur  lui  un  succès.  L’Empereur 
peut  avoir  besoin  de  ses  troupes , et  quand  elles  sont  engagées  on  ne  peut  laisser  une 
division  isolée  deraat  l’ennemi,  quand  d’un  autre  cdté  on  fait  un  mouvement  rétrograde. 
Sa  Majesté  trouve  que -c'est  avec  de  pareilles  dispositions  que  Tou  perd  l'avantage  de  sca 
succès.  L’Empereur  pense  que , pendant  le  temps  où  les  troupes  des  généraux  Villatte , 
Labruyère  et  Ruffin  sont  devant  l'ennemi , et  manœuvrent  pour  le  couper,  ce  n’était  pas 
celui  de  vous  retirer,  et  dans  une  pareille  circonstance  Sa  Majesté  trouve  déplacé  que  lea 
troupes  du  4r  corps  restent  inactives  à Bilbao. 

» Le  maréchal  Soull  marche  demain  sur  Burgos,  d’où  il  se  portera  sur  Rcinosa  et  San* 
tander.  Marchez  donc  vivement,  monsieur  le  maréchal.  Le  but  de  l’Empereur  est  qu’il 
u y ait  pas  un  moment  de  repos  jusqu’à  ce  qu’on  ait  détruit  le  corps  de  Blake  et  qu’il  soit 
repoussé  dans  les  Asturies. 

» L ennemi  s’étant  rotiré  par  Balmaseda , l’illurcayo  et  Sautandcr,  vous  devez  le  talon- 
ner sur  les  corps  qui  vont  le  barrer  à Rcinosa. 

* Auuiml  f 
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sans  artillerie  ni  cavalerie,  car  on  ne  pouvait  en  conduire  dans  ces  vallées 
étroites,  où  l'on  trouvait  à peine  des  transports  pour  les  munitions  de  l'in- 
fanterie. 

La  route  suivait  le  fond  de  la  vallée.  Le  maréchal  Lefebvre  s’avança 
ayant  la  division  Villatte  h gauche  de  cette  route,  la  division  Levai  sur  la 
route  elle-même,  la  division  Sébastiani  à droite,  celle-ci  un  peu  en  avant 
des  deux  autres.  La  division  Sébastiani  força  d’abord  le  village  de  Sodupé, 
puis,  se  portant  au  delà,  rencontra  sur  les  hauteurs  de  Guenes  Blake  avec 
vingt  et  quelques  mille  hommes  et  trois  pièces  de  canon.  Les  troupes  de 
la  division  Sébastiani  gravirent  sur-le-champ  ces  hauteurs , malgré  le  feu 
très-peu  inquiétant  des  Espagnols , qui  tiraient  de  loin  pour  s’enfuir  plus 
vite.  Arrivées  au  sommet,  elles  ne  parent  faire  de  prisonniers;  car  les 
Espagnols , bien  autrement  agiles  que  nos  soldats , quoique  ceux-ci  le  fus- 
sent extrêmement , couraient  à toutes  jambes  sur  le  revers,  de  leurs  mon- 
tagnes. Pendant  qu’on  enlevait  ainsi  ces  positions  de  droite,  on  renversait 

La  major  général  au  maréchal  Victor. 

• Vil  ton*,  6 novembre  1808,  à minait. 

> J'ai  mis  sous  les  yeuiT  de  l'Empereur  votre  lettre  du  6,  que  votre  aide  de  camp  a dit 
avoir  été  «*014(0  à midi.  Sa  Majesté  a été  très-mécontente  de  ce  qu'au  lieu  d'avoir  soutenu 
le  général  Villatte,  vous  l'ayez  laissé  aux  prises  avec  l’ennemi;  faute  d’autant  plus  grave, 
que  vous  savez  que  le  maréchal  Lefebvre  a commis  celle  de  laisser  exposée  une  divisiou 
de  votre  corps  d'armée  en  reployant  scs  deux  autres  divisions  sur  Bilbao.  Vous  saviez  que 
cette  division  était  exposée  à Balmascda,  puisque  le  général  Labrnyère  avait  communiqué 
avec  elle  le  5 au  matin.  Comment,  au  lieu  de  vous  porter  en  personne  à la  tête  de  vos 
troupes,  pour  secourir  une  de  vos  divisions,  avez-vous  laissé  cette  operation  importante  à 
un  général  de  brigade,  qui  n'avait  pas  votre  confiance,  et  qui  n’avait  avec  lui  que  le  tiers 
de  vos  force»?  Comment,  après  que  Vous  avez  eu  1a  nouvelle  qne,  pendant' la  journée 
du  5,  la  division  Villatte  se  fusillait  avec  les  Espagnols,  avez-vous  pu,  au  lieu  de  marcher 
à son  secours,  supposer  gratuilemeut  que  ce  général  était  victorieux?  Sa  Majesté  demande 
depuis  quand  la  fusillade  et  l’attaque  est  une  preuve  de  la  retraite  de  l'ennemi?  Cepen- 
dant les  instructions  dn  maréchal  Jourdan  étaient  précise»  de  ne  tous  porter  sur  Miranda 
qae  quand  vous  seriez  assuré  que  l’ennemi  était  en  retraite;  et  an  lieu  de  cela,  monsieur 
le  maréchal,  vous  êtes  parti  lorsque  vous  aviez  la  preuve  certaine  que  l’ennemi  se  bat- 
tait. Vous  savez  que  le  premier  principe  de  la  guerre  veut  que  dans  le  doute  du  succès 
on  se  porte  an  secours  cTan  de  scs  corps  attaqué , puisque  de  là  peut  dépendre  son  salut. 
Dans  l'autre  supposition,  votre  mouvement  ne  pouvait  avoir  d’inconvénient,  puisque  votre 
instruction  de  vous  porter  sur  Miranda  n'était  qu'bypethétique , et  qu’ainsi  sa  non-exécu- 
tion  ne  pouvait  influer  sur  aucuns  projets  du  général  en  chef. 

* Voici  ce  qui  est  arrivé , monsieur  le  maréchal  : la  colonne  devant  laquelle  In  général 
Labrayère  s’est  ployé  a trouvé  le  général  Villatte,  qui,  attaqué  de  front  et  en  queue,  n’a^ 
dû  son  salut  qu'à  son  intrépidité,  et  après  avoir  fait  un  grand  carnage  de  l'ennemi;  de 
son  côté  il  a peu  perdu,  et  s’est  retiré  sur  Bilbao  deux  lieues  eu  avant  de  cette  ville  le  5 
an  sofr. 

» La  volonté  de  f Empereur  est  qne  vous  partiez  tans  délai  pour  vous  porter  sur  Or^ 
duia,  que  Vous  marchiez  à la  tète  de  vos  troupes,  que  vous  teniez  votre  corps  réuni,  et 
que  vous  mantpuvrlcs  pour  vous  mettre  en  communication  avec  le  maréchal  Lefebvre,  qui 
doit  être  à Bilbao.  . 
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Ion»  les  obstacles  sur  la  roule  elle-mi'ruo,  el  dix  mille  Espagnols,  débordés 
par  ce  mouvement  rapide,  restaient  en  arrière  snr  les  hauteurs  de  gauche, 
séparés  de  leur  corps  de  bataille.  Le  maréchal  fit  passer  la  rivière  qui 
forme  le  fond  de  la  vallée  à l'un  des  régiments  de  la  division  Séhastiani, 
au  28’  de  ligne,  lequel  se  trouvait  ainsi  sur  les  derrières  de  ce  corps  espa- 
gnol, en  même  temps  que  le  général  Villatte  allait  l'aborder  de  front.  Mais 
nos  troupes,  trouvant  les  insurgés  toujours  prompts  à tirer  hors  de  portée, 
ne  purent  les  joindre  nulle  part,  el  reçurent  aussi  peu  de  mal  qu  elles  en 
firent.  Toutefois  on  tua  ou  blessa  quelques  centaines  d’hommes  à l'ennemi. 
On  en  dispersa  et  dégoûta  du  métier  des  armes  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Revenu  avec  36  mille  hommes  environ  sur  Balmaseda,  Blakc  n'en  ame- 
nait pas  autant  en  se  retirant  de  nouveau  vers  les  gorges.  Mais  s'il  eût  ren- 
contré le  corps  du  maréchal  Victor  sur  ses  derrières , toute  l’agilité  de  ses 
soldats  ne  les  aurait  pas  empêchés  d'étre  enveloppés  et  pris  en  majeure 
partie.  Le  lendemain  8,  le  maréchal  Victor,  de  son  côté,  s’élail  remis  en 
roule  vers  le  but  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre  de  vue,  tandis  que  le  maré- 
chal Lefebvre  entrait  dans  Balmaseda.  Ils  étaient  réunis  désormais,  et  en 
mesure  de  tout  entreprendre  contre  l'armée  espagnole.  La  seule  difficulté 
était  celle  de  vivre.  Au  milieu  de  ces  montagnes  escarpées,  oit  la  culture  est 
rare,  nos  soldats  manquaient  de  tout.  Les  Espagnols  n'étaient  pas  moins 
dénués.  Dans  cette  disette  réciproque,  on  pillait. et  ravageait  le  pays.  Bal- 
maseda  CI  tous  les  villages  avaient  été  dévastés,  cl  quelquefois  brûlés,  pour 
fournir  au  chauffage  des  deux  armées. 

Napoléon  sut,  le  9 au  malin  , que  ses  troupes,  ayant  repris  l'offensive, 
n'avaient  qu’à  se  montrer  pour  que  l'ennemi  disparût  devant  elles.  Quoi- 
qu'il ne  crût  guère  à la  valeur  des  insurgés,  cependant,  avant  d'avoir 
acquis  l’expérience  complète  de  ce  qu’ils  étaient,  il  avait  mis  dans  ses  mou- 
vements plus  de  précaution  qu’il  n’aurait  fallu.  Mais  il  n'hésita  plus,  dès 
le  9 au  matin,  à ordonner  au  maréchal  Soult  de  percer  sur  llurgos,  avec 
le  deuxième  corps  et  une  forte  portion  de  cavalerie.  Le  brillant  Imsallc 
commandait  la  cavalerie  légère  de  ce  corps,  composée  de  chasseurs  et  de 
Polonais  de  la  garde.  On  lui  adjoignit  la  division  Milhaud,  consistant  en 
quatre  beaux  régiments  de  dragons.  Cétait  un  total  d’environ  17  ou  18 
mille  fantassins  et  de  V mille  chevaux.  Napoléon  venait  d'apprendre  que  les 
troupes  d'Estrémadure  avaient  paru  à Burgos.  Il  prescrivit  au  maréchal 
Soult,  sans  attendre  le  maréchal  Ncy  ni  la  garde,  de  pousser  en  avant,  de 
passer  sur  le  corps  de  ces  troupes  espagnoles,  qui  avaient  la  hardiesse  de 
se  pincer  si  près  de  lui,  et  de  leur  enlever  Burgos. 

Le  maréchal  Soult,  rendu  depuis  la  veille  à Briviesca,  avait  sur-le- 
champ  donné  aux  trois  divisions  Mouton,  Merle  et  Bonnet  l'ordre  de  se 
réunir  sur  la  route  de  Briviesca  à Burgos,  aux  environs  de  Monasterio. 
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(Voir  la  carie  n“  43.)  Il  avait  en  avant  la  cavalerie  de  Lasalle,  et  celle  de 
Milbaud  avec  son  corps  de  bataille.  C'est  an  delà  de  Burgos  que  commen- 
cent les  plaines  de  Castille;  et  c’était  pour  les  parcourir  au  galop  et  y pour- 
suivre les  fuyards  espagnols  que  Napoléon  avait  amené  avec  lui  une  si 
grande  masse  de  dragons. 

Le  10,  dès  quatre  heures  du  malin,  le  maréchal  Soult  ébranla  son  corps 
d'armée,  sur  la  route  de  Monastcrio  à Burgos,  la  cavalerie  légère  de 
Lasalle  et  la  vaillante  division  Mouton  en  tète , la  division  Bonnet  et  les 
dragons  de  Milhaud  en  seconde  ligne,  la  division  Merle,  la  plus  éloignée 
des  trois,  en  arrière-garde.  Environ  douze  mille  hommes  du  corps  d’Estré- 
madure étaient  sortis  de  Burgos  pour  se  rendre  sur  le  haut  Ebre,  et  aller  à 
Frias  couvrir  la  droite  du  général  Blakc,  conformément  aux  décisions  du 
conseil  de  guerre  tenu  à Tudela.  Six  mille  hommes  de  ce  corps  restaient 
massés  à Aranda,  route  de  Madrid.  Les  douze  mille,  portés  en  avant  de 
Burgos,  se  composaient,  comme  toutes  les  troupes  espagnoles,  d'un  mé- 
lange d’anciennes  troupes  de  ligne  et  de  volontaires,  paysans,  étudiants  et 
autres.  Ce  corps  comptait  à la  vérité  dans  ses  rangs  quelques  bataillons 
des  gardes  wallones  et  espagnoles,  qui  étaient  les  meilleurs  soldats  de 
l'Espagne.  Il  possédait  une  nombreuse  artillerie,  bien  attelée  et  bien 
servie;  mais  il  avait  pour  chef,  en  l’absence  du  capitaine  général  (iatuzzo, 
le  marquis  de  Belveder,  jeune  homme  sans  expérience,  qui  s’était  avancé 
contre  les  Français  avec  la  plus  folle  présomption. 

Dès  la  pointe  du  jour,  la  cavalerie  de  Lasalle,  marchant  en  tête  du 
corps  d’armée,  rencontra  les  avant-postes  espagnols,  échangea  quelques 
coups  de  carabine  avec  eux,  et  se  replia  sur  la  division  Mouton,  car  on 
était  en  présence  d'obstacles  que  l’infanterie  seule  pouvait  emporter.  En 
suivant  la  grande  route,  et  en  s'approchant  de  Burgos  même,  on  avait  à 
gauche  un  petit  cours  d'eau  qu’on  appelle  l’Arlanzon  , lequel  longe  le  pied 
des  hauteurs  boisées  de  la  Chartreuse  ; au  centre,  le  bois  de  Gamonal,  que 
traverse  la  grande  route,  et  à droite  les  hauteurs  du  parc  de  Villimar,  dont 
le  sommet  est  occupé  par  le  château  fortifié  de  Burgos,  et  le  pied  par  la 
ville  de  Burgos  elle-même.  Les  Espagnols  avaient  des  tirailleurs  sur  les 
hauteurs , à droite  et  à gauche  de  cette  position,  leur  principale  infanterie 
dans  le  bois  de  Gamonal,  barrant  la  grande  route,  leur  cavalerie  à la  li- 
sière de  ce  bois,  leur  artillerie  en  avant.  A peine  le  maréchal  Soult  fut-il 
arrivé  sur  le  terrain , qu’il  mit  en  mouvement  la  division  Mouton  pour 
aborder  l’obstacle  le  plus  sérieux,  celui  du  bois  de  Gamonal.  il  rangea  en 
arrière  sa  cavalerie , pour  courir  sur  les  Espagnols  lorsque  l’obstacle  du 
bois  serait  vaincu,  et  un  peu  plus  en  arrière  encore  la  division  Bonnet, 
pour  enlever  les  sommets  couronnés  par  l’ennemi  s’ils  offraient  quelque 
résistance.  L’illustre  général  Mouton  s'avança  sans  hésiter  avec  ses  quatre 
vieux  régiments,  les  2"  et  4"  légers,  les  15*  et  3(i‘  de  ligne,  sur  1$  bois  de 
TCXl  iv.  47 


Digitized  by  Google 


418 


LIVRE  XXXIII.  — NOV.  1808. 


Gamonal.  L'artillerie  espagnole,  tirant  vivement,  nous  emporta  d’abord 
quelques  files;  mais  nos  soldats,  marchant  baïonnette  baissée  sur  le  bois 
de  Gamonal,  y pénétrèrent  malgré  les  gardes  uallones  et  espagnoles,  et  le 
franchirent  en  un  clin  d’œil.  A cet  aspect,  l’année  ennemie  tout  entière 
se  débanda  avec  une  promptitude  inouïe.  Drapeaux,  canons,  tout  bit  aban- 
donné. Les  troupes  qui  suivaient  ramassèrent  dans  le  bois  plus  de  vingt 
bouches  & feu.  Toutes  les  hauteurs  environnantes  furent  également  déser- 
tées par  les  Espagnols,  et  la  masse  do  leurs  fuyards  se  jeta,  soit  dans 
Burgos,  soit  au  delà  de  l'Arlanzon,  pour  se  sauver  plus  vite.  Lasalle  et 
Milhaud  passèrent  alors  l'Arlanzon,  partie  à gué,  partie  sur  les  ponts  qui 
traversent  ce  cours  d'eau,  et  s'élancèrent  au  galop  sur  les  soldats  dispersés 
de  l'Estrémadure,  dont  ils  sabrèrent  un  nombre  Considérable.  L’infanterie 
du  général  Mouton  entra  dàns  Burgos  à la  suite  des  Espagnols , reçut 
quelques  coups  de  fusil  de  plusieurs  couvents,  qu'elle  saccagea,  et  se  rendit 
maîtresse  tant  de  la  ville  que  du  château  lui-même,  que  l’ennemi  n'avait 
pas  eu  la  précaution  de  mettre  en  état  de  défense.  Cette  journée,  termi- 
née par  un  seul  choc  de  la  division  Mouton,  nous  valut,  avec  Burgos  et 
son  château,  12  drapeaux,  30  bouches  à feu,  environ  000  prisonniers, 
indépendamment  de  tous  les  fuyards  qu'on  tua  ou  prit  encore  dans  la 
plaine.  On  évalua  à plus  de  deux  mille  les  tués  ou  les  blessés  atteints  au 
déjà  de  Burgos  par  le  sabre  de  nos  cavaliers,  il  n'y  avait,  avec  des  soldats 
si  agiles  dans  la  fuite , d’autre  moyen  de  diminuer  la  force  de  l’ennemi 
quo  de  sabrer  les  fuyards,  car  il  était  impossible  de  s'y  prendre  différem- 
ment pour  faire  des  prisonniers.  Le  maréchal  Soult  s'attacha  à rétablir 
l'ordre  dans  Burgos,  où  il  régna  au  premier  moment  une  assez  grande 
confusion,  par  le  concours  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  et  la  dispari- 
tion de  presque  tous  les  habitants.  En  quelques  jours,  cependant,  cette 
viUe  importante  eut  t'épris  son  aspect  accoutumé. 

Napoléon,  impatient  de  faire  du  point  central  de  Burgos  le  pivot  de  ses 
opérations,  s’était  hâté,  dans  la  journée  du  10,  de  porter  son  quartier 
général  en  avant.  Il  avait  couché  le  10  à Cubo , et  dès  le  11  il  était  entré 
à Burgos.  Pendant  son  séjour  à Vittoria  il  avait  eu  soin  d'ordonner  à 
Miranda,  à Pancorbo,  à Briviosca,  la  construction  de  postes  qui  étaient  des 
demi-forteresseB,  capables  d'abriter  un  hôpital,  un  magasin,  un  dépôt  de 
munitions,  et  dans  lesquels  les  colonnes  en  marche  pouvaient  se  reposer, 
se  ravitailler,  déposer  les  hommes  fatigués  ou  malades  hors  de  l'atteinte 
des  guérillas.  11  avait  déjà  reconnu,  en  effet,  avec  sa  promptitude  habi- 
tuelle, que,  dans  un  pays  on  la  force  régulière  était  si  peu  redoutable,  et 
où  la  force  irrégulière  causait  tant  de  dommages,  on  aurait  beaucoup  à 
craindre  pour  ses  communications.  Il  ne  faisait  donc  pas  un  seul  pas  en 
avant  sans  travailler  à les  assurer. 

Napoléon  entra  la  nuit  et  incognito  dans  Burgos,  persistant  à laisser  à 
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Joseph  les  honneurs  royaux,  et  à se  réserver  à lui  seul  l'odieux  des  ri- 
gueurs de  la  guerre1.  Il  donna  l'ordre  de  brûler  l'étendard  qui  avait  servi 
k In  proclamation  de  la  royauté  de  Ferdinand,  reçut  le  clergé  et  les  auto- 
rités avec  une  extrême  sévérité,  prit  l'attitude  d'un  conquérant  irrité, 
ayant  acquis  tous  les  droits  de  la  guerre,  voulant  les  exercer  tous,  et 
n'étant  disposé  à s'en  départir  qu’autant  que  la  clémence  du  roi  Joseph 
pourrait  l’obtenir  de  lui. 

Il  existait,  soit  dans  les  magasins  de  Burgos,  soit  dans  les  environs,  des 
quantités  considérables  de  laines , appartenant  aux  plus  grands  pro- 
priétaires d'Espagne  , tels  que  les  ducs  de  Medina-€eli , d'Ossuna , de  l’in— 
fantndo,  de  Castel-Franco,  et  autres  que  Napoléon  se  proposait  de  frapper 
durement,  en  faisant  grâce  h tout  ce  qui  était  au-dessous  d'eux.  Il  ordonna 
la  confiscation  de  ces  laines,  qui  montaient  k une  valeur  de  12  à 15  mil- 
lions de  francs.  Son  projet  était  de  les  vendre  au  commerce  de  liayonne  k 
très-bas  prix,  afin  de  favoriser  la  draperie  française,  et  d’en  consacrer 
ensuite  le  produit  soit  k indemniser  les  Français  qui  avaient  souffert  k 
Valence , k Cadix  et  dans  les  diverses  villes  d'Espagne , soit  à augmenter  le 
trésor  de  l'armée.  Jusqu'ici  il  avait  donné  au  Sénat  tous  les  drapeaux 
conquis  sur  les  armées  ennemies.  11  voulut  que  le  Corps  Législatif  eût  aussi 
sa  part  de  ces  trophées,  et  il  lui  fit  don  des  douze  drapeaux  pris  sur  les 
gardes  espagnoles  et  uallones,  désirant  le  plus  possible  atténuer  en  France 
la  défaveur  qui  s'attachait  à la  guerre  d'Espagne. 

1 Voici  à co  sujet  uoc  noMelle  lettre  de  Xtpoléon  qui  uous  semble  digne  d'être  rap- 
portée : 

L' Empereur  au  roi  d'Espagne. 

• J ' ' 

• Cubo , le  10  novembre  180#. 

> Je  pan  à une  heure  du  matin  pour  être  rendu  incognito  demain  avant  le  jour  à Bur- 
go«,  oà  je  ferai  mes  dispositions  pour  la  journée;  car  vaincre  n'est  rien  si  l'on  ne  proBtc 
pas  du  succès. 

> ic  pense  que  vous  devez  vous  rendre  à Briviesca  demain. 

» Autant  je  pense  devoir  faire  peu  de  cérémonie  pour  moi,  autant  je  crois  qu'il  faut 
en  faire  pour  vous.  Pour  moi,  cela  ne  marche  pas  arec  le  métier  do  1a  guerre;  d’ailleurs, 
je  n’en  veux  pas. 

» 11  me  semble  que  des  députations  doivent  venir  au-devant  de  vous  et  vous  recevoir  au 
mieux.  A mon  arrivée , j’ ordonnerai  tout  pour  le  désarmement  et  ponr  brûler  l'étendard 
qui  a terri  à la  publication  de  Ferdinand.  Donnez  l'impulsion  pour  faire  sentir  qne  rala 
n'est  pas  pour  rire. 

i On  me  mande  que  l'armée  d'Estrémadure  est  détruite.  Cest  d'ailleurs  une  infôrue  ca- 
naille fanfaronne,  qui  n’a  pas  soutenu  1a  charge  (Time  brigade  du  général  Mouton. 

» Si  vous  savez  quelque  chose  du  côté  d’Orduûa  ou  des  maréchaux  Lefebvre  ou  Victor, 
mandez-le-moi.  L’espérance  d'avoir  quelque  nouvelle  de  ce  côté  m’a  fait  rester  ici. 

■ Le  général  Dcjcau , qui  commande  mille  chevaux  à Miranda , a eu  ordre  de  pro- 
téger le  passage  des  Espagnols  qui  sont  avec  vous,  des  parcs  qui  sc  dirigent  sur  Burgos 
du  trésor,  etc. 

■ Xapolicon.  • 
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Mais  ce  n’étaient  là  que  des  soins  tout  à fait  accessoires  pour  lui.  La 
conduite  des  opérations  militaires  était,  dans  ce  moment,  le  principal  et 
le  plus  urgent.  Arrivé  le  1 1 à Burgos,  il  lança  dans  la  journée  même  le 
général  Lasalle  avec  sa  cavalerie  légère  sur  Lerma  et  Aranda,  pour 
pousser  les  Espagnols  jusqu'au  pied  du  Guadarrama,  nettoyer  le  pays,  et 
préparer  les  voies  aux  colonnes  qui  devaient  prendre  à revers  les  armées 
espagnoles.  Tandis  qu'il  lançait  Lasalle  directement  devant  lui,  il  portait 
à droite  les  deux  mille  dragons  de  Milhaud  sur  Valladolid,  avec  mission 
de  sabrer  les  fuyards,  de  faire  des  prisonniers,  de  déposer  partout  les  au- 
torités instituées  au  nom  de  Ferdinand  VII,  et  d’en  créer  de  nouvelles  au 
nom  de  Joseph.  Mais  ce  qui  pressait  le  plus  pour  lui,  et  ce  qu'il  exécuta 
immédiatement,  en  donnant  un  seul  jour  de  repos  aux  troupes,  ce  fut 
d'acheminer  de  Burgos  vers  Reinosa  le  maréchal  Soult,  avec  le  2*  corps, 
afin  de.  le  jeter  sur  les  derrières  de  Blake.  Une  foisj  en  effet,  arrivé  à 
Burgos,  le  moment  était  venu  de  se  rabattre  à droite  et  à gauche  sur  les 
derrières  des  armées  espagnoles,  et  de  commencer  par  celle  que  com- 
mandait le  général  Blake , puisque  c’était  celle  qui  se  trouvait  actuelle- 
ment aux  prises  avec  les  généraux  français,  et  contre  laquelle  il  importait 
de  marcher,  si  on  voulait  arriver  à temps  pour  la  prendre  à revers.  Napo- 
léon ordonna  au  maréchal  Soult  de  partir  à marches  forcées  de  Burgos 
dès  le  12  au  matin,  et,  par  un  mouvement  en  arrière  à droite,  de  se  porter 
par  Huermèce  et  Canduela  sur  Reinosa.  11  était  probable,  si  l’armée  espa- 
gnole de  Blake  avait  été  battue,  que  le  maréchal  Soult  la  rencontrerait 
dans  sa  retraite,  et  que,  si  au  lieu  de  se  retirer  en  ordre,  comme  font  les 
armées  régulières,  elle  se  dispersait  en  nuées  de  fuyards,  il  en  recueille- 
rait au  moins  quelques  débris.  De  Reinosa,  le  maréchal  Soult  devait 
marcher  sur  Santandcr  pour  soumettre  tes  Asturies.  Napoléon  trouvait  à 
cette  marche  du  maréchal  Soult  un  double  avantage  : c’était  d'abord  de 
tourner  Blake;  secondement,  de  rendre  le  2e  corps,  qui  était  l’ancien  corps 
de  Bessières,  à sa  destination  première,  celle  d’occuper  la  Vieille-Castille 
et  le  royaume  de  Léon,  pays  qu’il  connaissait,  et  où  il  avait  l’habitude 
d’agir.  Son  projet  était,  en  même  temps,  dès  que  les  maréchaux  Lefebvre 
et  Victor  auraient  achevé  leur  opération  en  Biscaye,  de  les  rappeler  à lui 
par  Vittoria,  où  les  attendait  leur  artillerie,  qu’ils  n’avaient  pu  emmener 
avec  eux  dans  les  inoutagnes,  et  de  les  attirer,  par  Miranda  et  Burgos,  sur 
le  chemin  de  Madrid.  Le  maréchal  Soult  partant  avec  toute  son  artillerie, 
qu’il  n’avait  pas  été  obligé  de  laisser  en  arrière,  parce  qu’il  avait  suivi  la 
grande  route,  avait  tout  ce  qu’il  lui  fallait  pour  les  opérations  dont  il 
était  chargé. 

Napoléon  avisa  le  jour  même  aux  moyens  de  lui  préparer  un  renfort 
considérable.  On  parlait  vaguement  des  Anglais  à Burgos,  et  plusieurs  pri- 
sonniers, questionnés  avec  soin,  avaient  annoncé  leur  présence  sur  les 
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roules  qui  aboutissent  do  Portugal  en  Espagne.  D'autres  avaient  parlé 
d'Anglais  débarqués  à la  Corogne,  et  s'acheminant  par  Astorga  sur  Léon. 
Les  lettres  interceptées  à la  poste  contenaient  les  mêmes  indications.  Il 
était  évident  que,  sans  savoir  l'époque  à laquelle  on  les  rencontrerait,  on 
devait  avoir  affaire  à eux  dans  les  plaines  de  la  Vieille-Castille,  soit  qu’éta- 
blis en  Portugal  ils  vinssent  de  Lisbonne  sur  Salamanque,  soit  que  débar- 
qués en  Galice  ils  vinssent  de  la  Corogne  à Astorga.  Napoléon  ne  les  croyait 
pas  aussi  rapprochés  de  lui  qu’ils  l'étaient  en  effet,  car  le  plan  britannique 
s’exécutait  ponctuellement.  Les  détachements  de  John  Moore  avaient  déjà 
dépassé  Badajoz  et  Almeida;  et  celui  de  sir  David  Baird,  reçu  enfin  à la 
Corogne,  s’avançait  sur  Lugo  et  Astorga.  Mais , que  les  Anglais  fussent 
plus  ou  moins  rapprochés,  la  question  importait  peu  à Napoléon,  qui  au 
contraire  souhaitait  de  les  voir  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule 
de  telle  façon  qu’ils  n’en  pussent  pas  revenir;  et  dans  cette  prévision  il  dis- 
posait tout  pour  les  accabler.  Il  avait  résolu  de  joindre  au  maréchal  Soult 
le  corps  du  général  Junot,  ramené  de  Portugal  par  mer,  conformément  à 
la  convention  de  Cintra,  que  les  Anglais,  tout  en  la  blâmant,  avaient  loya- 
lement exécutée.  Déjà  il  avait  donné  des  ordres  pour  que  ce  corps  fût  ré- 
armé, réorganisé,  et  bientôt  mis  en  état  de  reparaître  en  ligne.  Il  expédia 
de  Burgos  de  nouveaux  ordres  pour  que  la  première  division,  celle  du 
général  Laborde,  passât  la  Bidassoa  le  1”  décembre;  que  la  seconde, 
celle  du  général  Loison,  marchât  immédiatement  après,  et  que  la  troisième, 
qu'il  venait  de  confier  au  général  Heudclet,  mais  qui  était  moins  préparée 
que  les  deux  autres,  suivît  celles-ci  dans  le  plus  court  délai  possible.  Napo- 
léon ne  doutait  pas  que  ce  corps  déjà  bien  aguerri  ne  se  montrât  jaloux  de 
venger  la  journée  de  Vimciro,  et  n'en  fut  très-capable.  Les  corps  du  ma- 
réchal Soult  et  du  général  Junot  résistant  de  front  aux  Anglais,  il  pourrait 
de  Madrid,  où  il  se  proposait  d’être  prochainement,  opérer  sur  leurs  flancs 
et  leurs  derrières  quelque  manœuvre,  d’autant  plus  décisive  qu'on  les 
laisserait  avancer  plus  loin.  Il  ne  s’occupa  donc  en  ce  moment  des  Anglais , 
dont  l’apparition  était  facile  à prévoir,  que  pour  préparer  les  moyens  de 
les  arrêter  plus  tard  dans  leur  marche. 

Après  le  départ  du  maréchal  Soult,  Napoléon , resté  seul  à Burgos  avec 
la  garde  impériale  et  une  partie  des  dragons,  hâta  le  mouvement  des  deux 
divisions  du  maréchal  Ney  sur  celte  ville , les  destinant  à opérer  plus  tard 
sur  les  derrières  de  Castanos,  quand  il  en  aurait  fini  avec  le  général  Blake, 
et  qu'il  pourrait  dégarnir  son  centre  au  profit  de  sa  gauche.  Il  avait  tracé 
l’itinéraire  du  maréchal  Ney  sur  Burgos  par  Haro , Pancorbo  et  Briviesca. 

Tandis  qu’il  envoyait  le  maréchal  Soult  dans  les  Asturies,  sur  les  der- 
rières du  général  Blake,  les  maréchaux  Lefebvre  et  Victor  continuaient  de 
poursuivre  le  général  espagnol  à travers  la  Biscaye.  Le  maréchal  Lefebvre, 
n’ayant  trouvé  aucune  résistance  sérieuse  à Guenes  le  7,  était  entré  le  8 à 
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Balmaseda,  et  avait  porté  en  avant,  jusqu’aux  environs  de  Barcena,  la  di- 
vision Villatte,  qu’on  lui  avait  prêtée  pour  quelques  jours.  De  son  côté  le 
maréchal  Victor,  réprimandé  pour  avoir  songé  à s’éloigner  de  la  Biscaye  r 
était  revenu  par  Orduna,  Amurrio , Oquendo,  sur  Balmaseda,  et,  le  9, 
avait  fait  sa  jonction  auprès  de  cette  ville  avec  le  corps  du  maréchal  Le- 
febvre, dédommagé  de  la  nouvelle  direction  qui  lui  était  donnée  par  l’a- 
vantage de  recouvrer  la  division  Villatte,  et  île  pouvoir  rencontrer  et  battre 
un  ennemi  déjà  démoralisé.  Il  vit  le  maréchal  Lefebvre  dans  la  journée 
du  9,  et  promit  de  concerter  sa  marche  avec  la  sienne.  Mais,  le  lende- 
main 10,  craignant  un  voisinage  qui  pourrait  le  priver  encore  de  la  division 
Villatte,  il  se  hâta  de  pousser  à outrance  l’armée  de  Blake  jusqu'à  l’entrée 
des  gorges  de  la  Biscaye,  les  franchit  à sa  suite  saus  perdre  un  instant,  et 
vers  la  seconde  moitié  du  môme  jour  arriva  de  l’autre  côté  des  monts,  près 
d’Espinosa,  petite  ville  qui  était  importante  par  sa  position,  car  elle  so 
trouvait  placée  au  point  d’intersection  de  toutes  les  routes  de  la  plaine  et 
de  la  montagne.  (Voir  la  carte  n°  43.)  D'Espinosa,  en  effet,  on  peut  se 
rendre  par  une  grande  route  soit  à Bilbao,  soit  à Santander,  si  on  veut 
aller  de  la  plaine  à la  montagne  ; et  si  au  contraire  on  veut  descendre  de  la 
montagne  dans  la  plaine , on  peut  encore  se  rendre  par  une  grande  route 
soit  à Villarcayo  t soit  à Kcinosa,  et  gagner  ainsi  ou  Burgos  ou  Léon.  C'était 
donc  la  peine  pour  le  général  Blake  de  s’arrêter  à ce  point  et  de  le  disputer 
opiniàtrément.  C’était  aussi  la  peine  pour  le  maréchal  Victor  d’y  combattre 
afin  de  s’en  emparer;  il  comptait  d’ailleurs  être  rejoint,  s’il  en  avait  be- 
soin, par  le  maréchal  Lefebvre,  quoiqu'il  l’eut  quitté  sans  le  voir  et  sans 
le  prévenir.  Le  maréchal  Lefebvre  l’avait  suivi  dans  la  môme  vallée,  te- 
nant une  route  parallèle,  mais  un  peu  à gauche  et  en  arrière,  et  fort  blessé 
de  ce  que  son  collègue,  parti  à l’improviste,  ne  lui  avait  rien  dit  ni  fait 
dire  au  sujet  des  opérations  à exécuter  en  commun.  Heureusement,  un 
seul  des  deux  corps  français,  lancés  à la  suite  de  Blake,  suffisait  pour  l’ac- 
cabler, tant  étaient  mal  organisées  les  troupes  espagnoles,  et  irrésistibles 
celles  que  Napoléon  venait  de  faire  entrer  en  Espagne. 

Le  maréchal  Victor,  arrivé  devant  Espinosa  de  los  Monteros  vers  le 
milieu  de  la  journée  du  10,  y trouva  le  général  Blake  en  position  sur  des 
hauteurs  d’un  accès  difficile,  et  que  celui-ci  avait  occupées  avec  assez 
d’intelligence.  Il  lui  restait  environ  30  ou  32  mille  hommes  sur  les  30  qu’il 
possédait  en  remarchant  vers  Balmaseda,  et  0 pièces  de  canon  qu’il  avait, 
non  pas  amenées  avec  lui,  mais  reçues  de  Reinosa,  car  il  était  impossible 
d’en  traîner  dans  ces  montagnes.  Aucune  des  deux  armées  n’en  avait  avec 
elle,  et  on  se  battait  sans  artillerie  et  sans  cavalerie,  avec  la  fusil  et  la 
baïonnette.  A peine  pouvait-on  se  faire  suivre  par  quelques  mulets  afin  de 
porter  du  biscuit  et  des  cartouches. 

Le  général  Blake  avait  à sa  gauche  des  hauteurs  escarpées  et  boisées, 
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vers  son  centre  un  terrain  accessible,  mais  couvort-de clôtures,  à sa  droite 
an  plateau  assez  élevé;  moins  toutefois  que  les  hauteurs  de  gauche,  boisé 
aussi,  et  adossé  de  plus  & une  petite  rivière,  celle  de  la  Trueba,  qui,  sor- 
tait des  montagnes , longeait  tout  le  derrière  de  cette  position.  La  ville 
d'Espinosa,  traversée  par  la  Trueba,  était  justement  placée  derrière  le 
centre  de  l'armée  espagnole.  Le  but  à atteindre  était  donc  d’enlever  l'une 
ou  l’autre  des  ailes  de  l'armée  espagnole,  de  la  pousser  sur  son  centre,  cl 
de  jeter  le  tout  dans  Espinosa,  où  un  seul  point  ne  suffirait  pas  au  passage 
d’une  armée  en  fuite.  L'heure  avancée  et  les  courtes  journées  de  no* 
vembre  ne  donnaient  guère  l’espérance  d'exécuter  tout  cela  en  un  jour. 

Le  général  Villatte,  qui  tenait  la  tète  du  corps  du  maréchal  Victor,  dé- 
bouchant par  la  route  d'Edesa,  aperçut  l'armée  espagnole  dans  celle  re- 
doutable position  avec  ses  six  bouches  à feu  au  centre  de  sa  ligne.  Cette 
armée  ne  paraissait  pas  dépourvue  d'assurance,  quoique  toujours  vaincue 
depuis  le  commencement  des  opérations.  Le  général  porta  en  avant  la  bri- 
gade Pacthod,  composée  du  27'  léger  et  du  63'  de  ligne,  ordonna  au 
27'  léger  de  replier  les  Espagnols  sur  les  hauteurs  auxquelles  s'appuyait 
leur  gauche,  et  prescrivit  au  63'  de  ligne  de  se  présenter  en  bataille  devant 
leur  centre  pour  le  contenir.  Avec  la  seconde  brigade,  composée  du  64'  cl 
du  65'  de  ligne,  et  commandée  par  le  général  Pulhod,  il  aborda  le  plateau 
boisé  auquel  s'appuyait  la  droite  des  Espagnols.  Il  fallait  s'avancer  sans 
artillerie  contre  une  armée  qui  en  avait,  quoiqu'elle  en  eut  peu,  cl  enlever 
toutes  les  positions  & coups  de  fusil  ou  de  baïonnette.  Heureusement,  le 
terrain  boisé  qu'on  avait  devant  soi  ne  se  prêtait  guère  à l'emploi  d'autres 
armes  que  celles  dont  disposaient  en  ce  moment  les  Français.  Les  soldats, 
de  La  Homana,  placés  sur  ce  plateau,  se  défendirent  assez  vaillamment, 
et  à la  faveur  des  bois  firent  un  feu  meurtrier  sur  nos  troupes.  Mais  le  gé- 
néral Puthod  avec  le  64*  et  le  65'  franchit  tous  les  obstacles,  envahit  le 
plateau , pénétra  dans  les  bois , et  en  délogea  les  Espagnols , dont  il  culbuta 
quelques-uns  dans  la  Trueba.  Les  autres  se  replièrent  sans  trop  de  désordre 
sur  leur  centre,  adossé  à la  ville  d'Espinosa.  Tandis  que  notre  brigade  de 
gauche  soutenait  ce  combat  très-vif  contre  la  droite  de  l'ennemi,  le 
27*  léger  de  la  brigade  de  droite  avait  tiraillé  toute  la  journée  avec  les 
Espagnols  au  pied  des  hauteurs  de  leur  gauche,  et  le  63*  avait  eu  besoin 
de  charger  plusieurs  fois  à la  baïonnette  pour  contenir  leur  centre.  Ce 
combat  ne  laissait  pas  d’étre  difficile , et  aurait  pu  être  chanceux  avec 
d'autres  troupes;  car  six  à sept  mille  hommes  en  combattaient  plus  de 
trente.  Mais  le  maréchal  Victor,  arrivé  avec  les  divisions  Kuffin  et  Lapisse, 
s'était  hâté  d’appuyer  à droite  ot  à gauche  la  division  Villatte,  et  allait 
même  engager  la  bataille  à fond , lorsque  le  brouillard  s'élevant  vers  cinq 
heures  empêcha  les  deux  armées  de  se  voir,  el  les  obligea  de  remettre  au 
lendemain  la  fin  de  celte  lutte.  Les  Espagnols,  selon  leur  coutume,  croyant 
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être  victorieux , parce  qu’ils  n’avaient  pas  été  entièrement  vaincus,  allu- 
mèrent des  feux  en  poussant  des  cris  de  joie,  et  en  proclamant  leur  vic- 
toire. Leur  satisfaction  devait  être  de  courte  durée. 

Le  maréchal  Victor,  le  lendemain  11,  dès  la  pointe  du  jour  , recom- 
mença la  bataille  pour  la  rendre  cette  fois  décisive.  Il  comptait  dans  ses 
trois  divisions  dix-scpt  ou  dix-huit  mille  hommes  d'infanterie  présents 
sous  les  armes,  et  c’était  plus  qu’il  ne  lui  en  fallait  contre  les  trente  et 
quelques  mille  Espagnols  qui  lui  étaient  opposés.  Dès  la  veille  il  avait  fait 
remplacer  les  94*  et  95*  de  ligne,  qui  s'étaient  battus  toute  la  journée,  par 
le  9e  léger  et  le  24*  de  ligne  de  la  division  Ruffin,  appuyés  en  arrière  par 
le  96e  de  ligne.  Ces  trois  régiments  du  général  Ruffin , remplaçant  la  bri- 
gade Puthod , devaient  achever  la  victoire  à notre  gauche  sur  le  plateau 
adossé  à la  Trueba.  Le  général  en  chef  avait  chargé  la  première  brigade 
de  la  division  Lapisse,  commandée  par  le  général  Maison,  l’un  des  officiers 
les  plus  intrépides  et  les  plus  intelligents  de  l’armée  française,  d’appuyer 
à notre  droite  le  27',  de  déloger  les  Espagnols  des  hauteurs  escarpées  et 
boisées  sur  lesquelles  était  établie  leur  gauche , et  de  les  en  précipiter  sur 
Espinosa,  où  il  ne  leur  resterait  pour  fuir  que  le  pont  de  cette  ville.  Au 
centre  il  avait  fait  soutenir  le  63*  du  général  Villatte  par  le  8e  de  ligne,  de 
la  division  Lapisse.  Il  avait  gardé  en  réserve  le  54*,  dernier  régiment  de  la 
division  Lapisse,  pour  le  porter  oii  besoin  serait. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  général  Maison  se  mettant  en  marche  à la  tête 
du  16*  léger,  qui  rivalisait  d’ardeur  avec  le  27*  léger  du  général  Villatte, 
gravit  sous  un  feu  plongeant  les  hauteurs  qui  étaient  & notre  droite,  les 
emporta  à la  baïonnette,  tua  aux  Espagnols  plusieurs  généraux,  un  grand 
nombre  d’officiers  et  de  soldats,  et,  secondé  par  le  45*,  les  eut  bientôt  cul- 
butés sur  leur  centre , c’est-à-dire  sur  Espinosa.  Au  même  instant  le  63*, 
que  commandait  le  brave  Mouton-Duvernet , et  le  8*  poussaient  les  Espa- 
gnols de  clôture  en  clôture,  sur  le  terrain  abaissé  et  étendu  qur formait  lo 
centre  de  la  position.  \os  soldats,  enlevant  un  mur  de  jardin  après  l’autre, 
acculèrent  enfin  les  Espagnols  sur  Espinosa,  au  moment  où  le  général 
Maison  les  avait  déjà  refoulés  sur  le  même  point,  et  leur  prirent  leurs  six 
pièces  de  canon.  La  brigade  de  gauche,  conduite  par  le  général  La- 
bruyère,  avait  également  achevé  sa  tâche,  et  resserré  dans  un  enfoncement 
de  la  Trueba  la  droite  des  Espagnols,  où  celle-ci  s’était  accumulée  en  une 
masse  profonde,  qui  présentait  la  forme  d’un  carré  plein , apparemment 
pour  mieux  résister  au  choc  de  nos  troupes.  L'ennemi , repoussé  de  tous 
les  points  à la  fois  sur  Espinosa,  finit  par  tomber  dans  une  affreuse  con- 
fusion, fuyant  en  désordre  dans  tous  les  sens,  ici  s'accumulant  au  pont 
d'Espinosa  pour  le  passer,  là  se  précipitant  dans  le  lit  de  la  Trueba  pour 
la  franchir  à gué.  Alors,  au  lieu  d’une  retraite,  on  vit  une  déroute  inouïe 
de  trente  mille  hommes,  épouvantés,  se  pressant  les  uns  sur  les  autres,  et 
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se  sauront  dans  le  délire  de  la  terreur.  En  plaine  et  avec  de  la  cavalerie , 
on  les  aurait  presque  tous  pris  ou  sabrés.  Nos  soldats  tirant  de  haut  en 
bas  sur  ces  masses  épaisses,  ou  les  poussant  À coups  de  baïonnette,  tuèrent 
ou  blessèrent  près  de  trois  mille  hommes , mais  ne  Grent  que  quelques 
centaines  de  prisonniers,  car  ils  ne  pouvaient  joindre  à la  course  des  mon- 
tagnards aussi  agiles.  Nous  avions  perdu  en  morts  ou  blessés  environ 
1,100  hommes,  proportion  de  perte  plus  qu'ordinaire  en  combattant 
contre  les  Espagnols,  et  qui  était  due  à la  nature  du  terrain  qu'il  avait 
fallu  enlever.  Mais  nous  avions  fait  mieux  que  de  recueillir  des  prison- 
niers, nous  avions  désorganisé  complètement  l'armée  de  Blake.  Celui-ci, 
désespéré,  privé  de  presque  tous  ses  généraux  qui  étaient  blessés  ou  tués, 
n'avait  plus  d'armée  autour  de  lui.  Les  Asturicus  s’étaient  répandus  con- 
fusément sur  la  route  de  Santander.  Les  débris  des  troupes  de  ligne  de  La 
Romana  et  de  Galice  s'échappaient  par  Reinosa  sur  la  route  de  Léon.  Un 
autre  détachement  s'enfuyait  par  la  route  de  Villarcayo , dans  l’espoir  de 
n’y  pas  trouver  les  Français.  Le  plus  grand  nombre  ayant  jeté  ses  fusils 
courait  à travers  les  campagnes,  avec  la  résolution  de  ne  plus  reprendre 
les  armes.  Il  est  vrai  que  le  courage  pouvait  leur  revenir  aussi  vite  qu'il 
les  abandonnait;  mais  on  en  avait  Gni,  sinon  pour  toujours,  au  moins 
pour  longtemps,  avec  cette  armée  de  Léon  et  de  Galice , qui  avait  dù  par 
Mondragon  couper  la  ligne  d’opération  de  l'armée  française. 

Pendant  co  temps  le  maréchal  Lefebvre,  ayant  débouché  de  son  côté  des 
montagnes  dans  la  plaine,  par  une  autre  route  que  celle  qu'avait  suivie  le 
maréchal  Victor,  s'était  rapproché  au  bruit  de  la  fusillade  pour  aider  son 
collègue,  dont  il  ne  recevait  aucune  communication,  il  était  survenu  assez 
tôt  pour  couvrir  sa  gauche;  mais,  ne  voyant  pas  que  son  appui  fut  néces- 
saire, il  avait  pris  la  route  de  Villarcayo,  qui  lui  était  indiquée  comme  la 
plus  facile  pour  arriver  à Reinosa.  En  chemin  il  joignit  le  détachement  de 
Blake  qui  se  retirait  dans  cette  direction , le  Gt  charger  par  la  division  Sé- 
bastiani,  le  dispersa,  lui  prit  beaucoup  d’armes  et  de  blessés,  outre  un 
Certain  nombre  de  prisonniers  valides,  et  parvint  le  11  au  soir  à Vil- 
larcayo. 

Le  maréchal  Victor  passa  à Espinosa  la  Gn  de  la  journée  du.  11  et  la 
journée  du  12,  ne  pouvant  mener  plus  loin  des  soldats  qui  étaient  épuisés 
par  les  marches  qu'ils  avaient  faites  dans  ces  montagnes , qui  avaient  leur 
chaussure  usée,  presque  toutes  leurs  cartouches  brûlées,  et  le  biscuit  porté 
sur  leur  dos  entièrement  consommé.  D'ailleurs  il  y avait  peu  d’espoir  d'at- 
teindre les  cinq  ou  six  mille  hommes  qui  restaient  au  général  Blake , à 
cause  de  leur  célérité  à marcher,  de  leur  facilité  à se  disperser  et  à se  dis- 
soudre. C’était  à la  cavalerie  française  déjà  lancée  dans  les  plaines  de  Cas- 
tille, ou  au  maréchal  Soult  s’il  n'arrivait  pas  trop  tard,  à les  arrêter  et  à 
les  prendre,  frf'  général  Blake,  parvenu  le  12  à Reinosa,  où  étaient  établis 
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tons  les  dépôts  de  l'armée  espagnole,  n’y  séjourna  point,  et  par  un  che- 
min de  montagnes  s’efforça  de  gagner  la  route  de  Léon. 

Le  maréchal  Soult,  parti  le  13  au  matin  de  Burgos,  et  ayant  marché  par 
Huermèce  sur  Ganduela,  donna  sur  une  bande  fugitive  de  2,000  hommes, 
qui  escortait  42  voitures  de  fusils  avec  beaucoup  de  bagages  et  de  blessés , 
laissa  le  soin  de  la  détruire  aux  dragons,  lesquels  firent  un  assez  grand 
carnage  de  cette  bande,  et  alla  coucher  à mi-chemin  de  Reinosa.  Il  y 
entra  le  lendemain  14,  y trouva  tout  le  matériel  de  l’armée  de  Blake, 
35  bouches  à feu,  15  mille  fusils,  et  une  grande  quantité  de  vivres  de 
guerre  provenant  des  Anglais.  Il  y fut  rejoint  par  le  maréchal  Ijefehvre, 
et,  après  s’étre  concerté  avec  lui , il  prit  la  route  de  Sautander,  pour  aller, 
conformément  à ses  ordres,  opérer  la  soumission  des  Asturies. 

Xapoléon,  tant  les  communications  étaient  difficiles,  n’apprit  que  dans 
la  nuit  du  13  au  li  la  bataille  décisive  livrée  le  11,  à Espinosa,  contre 
l’armée  de  Blake.  Il  n’avait  pas  douté  un  instant  du  succès,  mais  il  com- 
mençait à s’apercevoir,  en  le  regrettant  fort,  que  la  victoire,  toujours  cer- 
taine avec  les  Espagnols,  n’amenait  point,  par  la  difficulté  de  les  joindre, 
les  résultats  qu’on  obtenait  avec  d’autres.  Il  était  persuadé  que  le  maréchal 
Soult,  tfrrivAt-il  à temps  à Koinosa,  ne  ferait  qu’achever  une  dispersion 
presque  déjà  complète,  et  recueillerait  peu  de  prisonniers.  Il  n’y  avait  rien 
à attendre  que  du  sabre  des  cavaliers.  Xapoléon  envoya  donc  au  général 
Milhaud  l’ordre  de  se  porter  avec  ses  dragons  strr  toutes  les  routes  de  la 
Vieille-Castille,  et  il  prescrivit  aux  autres  divisions  de  la  même  arme  de  se 
joindre  au  général  Milhaud,  afin  do  poursuivre  en  tout  sens  et  de  sabrer 
impitoyablement  tout  ce  qu’on  pourrait  atteindre  des  fugitifs  de  l’armée 
du  général  Blake. 

La  gauche  des  Espagnols  étant  ainsi  détruite,  il  fallait  songer  à se  ra- 
battre sur  leur  droite,  ei  à traiter  celle-ci  comme  on  avait  traité  celle-là. 
Xapoléon  ordonna  au  maréchal  Victor,  après  avoir  laissé  reposer  le 
1"  corps  à Espinosa,  et  s’être  assuré  que  le  maréchal  Soult  n’aurait  désor- 
mais affaire  qu’à  des  fuyards,  de  prendre  la  route  de  Burgos,  pour  venir, 
suivant  sa  destination  première,  se  réunir  au  quartier  général.  Il  enjoignit 
au  maréchal  Lefebvre,  qui  se  plaignait  sans  cesse  de  n’être  pas  assez  en 
nombre,  vu  qu’il  avait  laissé  deux  mille  Allemands  à Bilbao,  qu’il  n’avait 
plus  la  division  Villatte,  et  qu’il  n’avait  pas  encore  les  Polonais,  de  s’éta- 
blir à Carrion  avec  les  neuf  ou  dix  mille  hommes  d’infanterie  qui  lui  res- 
taient, de  s’y  reposer,  d’y  rassembler  son  artillerie,  ses  traînards,  et  d’y 
former  ainsi  une  liaison,  entre  le  maréchal  Soult  qui  allait  parcourir  les 
Asturies,  la  cavalerie  de  Milhaud  qui  devait  battre  la  plaine  de  Castille,  et 
le  quartier  général  qui  se  disposait  à opérer  de  Burgos  sur  Aranda.  A Car- 
rion en  effet  le  maréchal  Lefebvre  était  à distance  à peu  près  égale  de 
Reinosa,  de  Léon , de  Valladolid,  de  Burgos.  Quand  le  corps  de  Junot 
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viendrai!  le  remplacer  sur  les  flancs  du  maréchal  Soult,  Napoléon  se  pro- 
posait de  le  rapprocher  de  la  route  de  Madrid,  ou  par  Aranda,  ou  par 

Ségovie. 

Devant  être  bientôt  rejoint  par  le  maréchal  Victor,  et  conservant  le  ma- 
réchal Lefebvre  pour  le  lier  avec  le  corps  du  maréchal  Soult,  Napoléon 
n’hésita  plus  à se  priver  du  maréchal  Ney,  pour  manœuvrer  sur  les  der- 
rières de  Castanos.  Restant  & Burgos  avec  la  garde  seule  et  une  partie  de 
la  cavalerie,  il  achemina  dès  le  H au  matin  le  vaillant  maréchal,  it  la  tète 
des  divisions  Marchand  et  Dessoles,  sur  Lerma  et  Aranda.  Son  projet  était, 
une  fois  le  maréchal  Ne  y rendu  à Aranda,  de  la  porter  à gauche  sur  Osma, 
Soria  et  Agreda , ce  qui  le  placerait  sur  les  derrières  de  Castanos , dont  le 
quartier  général  était  à Cintruénigo , entre  Calahorra  et  Tudela.  I<e  maré- 
chal Ney  devait  marcher  sur  Aranda  sans  perte  de  temps,  mais  sans  pré- 
cipitation, de  manière  à arriver  en  bon  état  derrière  un  immense  rideau 
de  cavalerie  qui  allait  s'étendre  dans  la  plaine  jusqu’au  pied  du  Guadar- 
rama,  grande  chaîne  de  montagnes  en  avant  de  Madrid , et  séparant  la 
Vieille-Castille  de  la  Nouvelle. 

Napoléon  recommanda  au  maréchal  Moncey  de  n'exécuter  aucun  mou- 
vement sur  l’Ébrc,  afin  de  ne  pas  donner  d'ombrage  à Castanos,  mais  de 
se  tenir  prêt  à agir  au  premier  signal.  Il  avait  réuni  à Logroûo,  comme 
on  l'a  vu,  celle  des  divisions  de  Ney  qui  était  demeurée  en  arrière,  l'an- 
cienne division  Bisson,  devenue  division  Lagrange.  Après  lui  avoir  restitué 
son  artillerie,  il  lui  avait  laissé  la  cavalerie  légère  de  Colbert,  aneiennr- 
meul  attachée  au  (i*  corps,  et  adjoint  la  brigade  de  dragons  du  général 
Dijeon.  Cette  division,  complètement  rassemblée  à Logroûo,  où  elle  s'était 
reposée,  n'avait  qu'un  pas  à faire  pour  se  rallier  au  maréchal  Moncey,  et, 
jointe  & lui,  devait  présenter  une  masse  de  30  mille  combattants,  dont 
une  partie  de  vieilles  troupes,  masse  bien  suffisante  pour  pousser  Cas- 
tanos et  Palafox  sur  Ney  qui  venait  de  Soria,  les  placer  entre  deux  feux,  et 
les  accabler.  Si  cette  belle  manœuvre  réussissait,  le  corps  de  Castanos  de- 
vait être  pris  tout  entier,  autant  du  luoius  qu’on  pouvait  prendre  un  corps 
en  Kspagnc,  où  les  soldats  parvenaient  toujours  à se  sauver  en  abandon- 
nant leurs  cadres.  Mais  pour  quelle  réussit,  il  fallait  que  le  maréchal 
Moncey,  se  tenant  prêt  à agir,  n'agit  pas,  et  que  le  maréchal  Ney  accélérât 
sa  marche  de  manière  à se  trouver  sur  les  derrières  de  Castanos  avant  que 
celui-ci  s'en  fut  aperçu.  Napoléon,  tout  en  estimant  le  maréchal  Moncey, 
ne  comptait  cependant  pas  assez  sur  la  résolution  de  son  caractère  pour 
lui  confier  un  grand  commandement.  Il  avait  auprès  de  lui  l'illustre 
Cannes,  commençant  à se  remettre  d une  chute  de  cheval  fort  dangereuse, 
et  il  lui  destinait  le  commandement  de  toutes  les  troupes  réunies  sur  l'Èbrc. 
C'était  donc  entre  tenues  et  Ney,  entre  ces  deux  mains  de  fer,  que  l'armée 
espagnole  de  droite  allait  se  trouver  prise,  et  probablement  écrasée.  Pour 
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donner  «es  derniers  ordres , Napoléon  attendit  que  le  maréchal  Ney,  re- 
parti de  Burgos,  eût  gagné  Lerma  et  Aranda,  d’où  il  lui  était  prescrit  de 
se  détourner  ensuite  à droite,  par  la  route  de  Soria. 

Pendant  que  Napoléon  déployait  tant  d'activité,  car,  à peine  arrivé  à 
Vittoria  et  rassuré  sur  l'incident  de  la  division  Villatte  à Balmaseda,  il 
avait  porté  le  maréchal  Soult  à Burgos;  à peine  maître  de  Burgos,  il  avait 
reporté  ce  même  maréchal  sur  Blake,  et  à peine  Blake  détruit,  il  jetait  le 
maréchal  Ney  sur  Castanos;  pendant  que  Napoléon  déployait,  disons-nous, 
tant  d'activité,  tant  de  science  manœuvrière  contre  des  armées  qu'il  suffi- 
sait  d’aborder  de  front  pour  les  vaincre,  la  junte  centrale  d’Aranjuez  et  la 
cour  de  généraux,  de  royalistes  démagogues  qui  l’entouraient,  apprenaient 
la  ruine  de  l’armée  de  Blake  et  du  marquis  de  Belveder  avec  une  surprise, 
une  émotion  extraordinaires,  comme  si  aucun  de  ces  événements  n'eût 
été  à prévoir.  La  junte  n'imitait  pas  tout  à fait  ces  lâches  soldats,  qui  en 
fuyant  assassinent  leurs  officiers,  qu’ils  accusent  de  trahison  (ce  dont  on 
verra  bientôt  de  nouveaux  et  atroces  exemples),  mais  elle  obéissait  à un 
sentiment  à peu  prés  semblable,  en  destituant  sans  pitié  les  généraux 
vaincus.  Au  milieu  de  la  confusion  habituelle  de  ses  conseils,  elle  déclarait 
Blake,  le  meilleur  cependant  des  officiers  de  l’armée  de  Galice,  indigne 
de  commander,  et  elle  le  payait  de  son  dévouement  par  une  destitution. 
Elle  faisait  de  même  envers  l’heureux  vainqueur  de  Baylen,  envers  Cas- 
tanos, le  plus  sensé,  le  plus  intelligent  des  généraux  espagnols,  sous  pré- 
texte  d’irrésolution,  parce  qu'il  résistait  à toutes  les  folles  propositions  des 
frères  Palafox.  Castanos  n’était  certainement  pas  le  plus  hardi  des  géné- 
raux espagnols,  mais  il  avait  le  sentiment  éclairé  de  la  situation,  et  pensait 
qu’à  s'avancer  sur  l'Èbre  comme  on  s'y  était  décidé,  on  ne  pouvait  re- 
cueillir que  des  désastres.  Ayant  aperçu  combien  les  Français,  faibles  sur 
le  Guadalquivir,  étaient  puissants  sur  l’Ebre,  il  aurait  voulu  qu’on  cher- 
chât à leur  opposer,  soit  dans  les  provinces  méridionales,  soit  dans  les 
provinces  maritimes,  l'obstacle  du  climat,  des  distances,  des  secours  bri- 
tanniques,, et  il  blâmait  fort  la  guerre  qu’on  l’obligeait  à faire  avec  deux 
divisions  d'Andalousie,  du  reste  assez  bonnes,  et  un  ramassis  de  paysans 
et  d’étudiants  indisciplinés,  contre  les  premières  armées  de  l’Europe.  A 
tous  les  plans  de  la  junte  centrale,  fondés  sur  la  plus  aveugle  présomption, 
il  avait  des  objections  parfaitement  raisonnables,  et  cet  incommode  con- 
tradicteur, pour  vouloir  être  plus  sage  que  ses  concitoyens,  avait  déjà 
perdu  sa  gloire  et  sa  faveur.  On  disait  dans  l'armée,  on  répétait  à Aran- 
juez,  que  les  rangs  espagnols  contenaient  une  foule  de  traîtres,  et  que 
Castanos  était  de  tous  celui  qui  méritait  le  plus  d’être  surveillé.  Les  lettres 
interceptées  par  nos  corps  avancés  étaient  remplies  de  ces  absurdes  juge- 
ments. Aussi  le  commandement  fut-il  retiré  aux  généraux  Castanos  et 
Blake  à la  fois,  et  donné  enfin  à un  seul,  à l’heureux  favori  de  la  déma- 
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gogie  espagnole,  au  marquis  de  La  Romana,  le  fu  ilif  du  Danemark.  Un 
commandement  unique  aurait  été  une  excellente  institution  , s'il  y avait  eu 
un  militaire  espagnol  capable  de  ce  rôle,  et,  en  tout  cas,  dans  l’état  actuel 
des  armées  insurgées , Castaîios  aurait  été  le  seul  à essayer.  Mais  on  le  ja- 
lousait pour  itaylen,  on  le  détestait  pour  son  bon  sens,  et  le  bizarre  mar- 
quis de  La  Romana,  formant  tous  les  jours  des  plans  extravagants,  plaisant 
par  une  sorte  d'exaltation  romanesque,  recommandé  par  une  évasion  qui 
avait  quelque  chose  de  merveilleux,  agréable  à tous  les  jaloux  parce  qu'il 
n'avait  pas  encore  remporté  de  victoire,  étranger  à toutes  les  haines  parce 
qu'il  avait  vécu  éloigné,  le  marquis  de  La  Romana  était  élu  commandant 
de  l'armée  de  lilake  et  de  celle  de  Caslanos.  Il  était  pourtant  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  prendre  ces  deux  commandements,  puisqu'il  avait 
été  obligé,  par  la  plus  loRgue,  la  plus  pénible  des  marches  à travers  des 
montagnes  couvertes  de  neiges , de  se  retirer  à Léon , avec  sept  ou  huit 
mille  fuyards,  qu'il  espérait  du  reste  rallier,  et  reporter  au  nombre  de 
quinze  ou  vingt  mille.  Liant  à Léon,  à plus  de  cent  lieues  de  Tudela,  il  se 
trouvait  hors  d’état  de  commander  le  centre  et  la  droite.  Castanos  dut,  en 
attendant,  conserver  le  commandement.  Thomas  de  Morla,  le  perfide  et 
arrogant  capitaine  général  de  Cadix , dont  les  Français  avaient  eu  tant  à 
se  plaindre  après  Baylen,  avait  été  nommé  directeur  des  affaires  militaires 
auprès  de  la  junte.  Il  était  appelé  & mettre  l'accord  entre  les  généraux  es- 
pagnols, et  surtout  entre  les  généraux  espagnols  et  les  Anglais  qui  allaient 
entrer  en  ligne. 

Napoléon,  ayant  employé  les  15,  16,  17  novembre  à recueillir  les  nou- 
velles de  ses  divers  corps,  et  certain  d'après  ces  nouvelles  que  le  maréchal 
Soult  était  entré  h Santander  sans  aucune  difficulté,  que  le  maréchal  Le- 
Tebvre  était  établi  à Carrion,  que  le  maréchal  Victor  était  en  marche  sur 
Burgos,  et  que  le  maréchal  Ney  venait  enfin  d’arriver  à Aranda  derrière  le 
rideau  de  la  cavalerie  française , Napoléon  donna  ordre  à~  ce  dernier  de 
partir  le  18  d' Aranda,  de  se  porter  à Sah-Estevan,  et  de  San-Estcvah  à Al- 
mazau.  il  lui  prescrivit , une  fois  rendu  lk , d’avoir  l’œil  et  l'oreille  sur 
Soria  et  Calatayud , pour  savoir  si  Castanos  rétrogradait,  et  si  c’était  sur 
la  route  de  Pampelnnc  à Madrid  qui  passe  par  Soria , ou  celle  de  Sara- 
gosse  à Madrid  qui  passe  par  Calatayud,  qu'il  fallait  se  placer  pour  être  lé 
22  on  le  23  sur  les  derrières  de  l'armée  espagnole;  car,  le  22  ou  le  23, 
Lannes  avec  trente  mille  hommes  devait  la  pousser  violemment,  comme  il 
avait  coutume  de  pousser  l'ennemi,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  directions. 
(Voir  la  carte  n*  A3.)  Vu  les  lieux  et  les  circonstances,  les  instructions 
étaient  aussi  précises  que  possible.  Le  même  jour,  Napoléon  fit  partir 
Lannes , qui  pouvait  à peine  se  tenir  à cheval , avec  ordre  de  se  rendre  à 
Logrono , d'y  réunir  l'infanterie  de  la  division  Lagrange , la  cavalerie  des 
généraux  Colbert  et  Dijeou  aux  troupes  du  maréchal  Moncey,  de  se  jeter 
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avec  24  mille  fantassins,  2 mille  artilleurs,  4 mille  cavaliers,  sur  Cas  la  nos 
et  Palafox,  et  de  les  refouler  sur  les  baïonnettes  du  maréchal  Ney. 

Les  deux  maréchaux  commencèrent  immédiatement  l'exécution  du  mou- 
vement qui  leur  était  prescrit.  Le  maréchal  Ney,  parti  d’Aranda  le  19, 
arriva  le  19  au  soir  à San-Kstevan,  le  20  à Berlanga.  S’il  était  tonjours 
difficile  d’éclairer  sa  marche  en  Espagne , la  difficulté  augmentait  encore 
en  quittant  la  grande  route  de  Madrid,  et  en  s’enfonçant  dans  le  pays  mon- 
tagneux de  Soria  , à travers  cette  chaîne  qui  s’élève  intermédiairement 
entre  les  Pyrénées  et  le  Guadarrama.  (Voir  la  carte  n°43.)  11  fallait  prendre 
ces  montagnes  à revers  pour  venir  tomber  sur  l'Ebre,  et  saisir  Castanos 
par  derrière.  En  avançant  dans  ce  pays  moins  fréquenté,  et  où  naturelle- 
ment dominaient  avec  plus  de  force  les  vieilles  mœurs  de  l’Espagne,  le 
maréchal  Ney  devait  rencontrer  un  peuple  plus  hostile,  moins  communi- 
catif, et  être  exposé  plus  qu’ailleurs  aux  faux  renseignements.  Les  habi- 
tants fuyaient  à son  approche , et  laissaient  l’année  française  vivre  de  ce 
qu’elle  enlevait , sans  songer  à demeurer  sur  les  lieux  , pour  diminuer  le 
dommage  en  lui  fournissant  ce  dont  elle  aurait  besoin.  Ceux  qui  restaient, 
fort  peu  nombreux,  parlaient  avec  emphase  des  armées  de  Castanos  et  de 
Palafox,  que  les  uns  portaient  à 60,  les  autres  à 80  mille  hommes.  Chacun 
dans  ses  récits  leur  assignait  un  quartier  général  différent.  On  ne  disait  pas 
si  Castanos  se  retirait  sur  .Madrid , et  si,  au  cas  où  il  se  retirerait  sur  cette 
capitale,  il  passerait  par  Soria,  ou  par  Calaiayud.  Napoléon,  dans  ses 
instructions,  avait  admis  comme  possible  l'une  ou  l’autre  hypothèse,  et  le 
maréchal  Ney  était  en  proie  à une  extrême  incertitude.  Avec  les  divisions 
Marchand  et  Dessoles,  il  ne  comptait  guère  que  13  à 14  mille  hommes,  et, 
tout  intrépide  qu'il  était , ayaut  à Gutistadt  tenu  tète  à 60  mille  Busses 
avec  15  mille  Français,  il  se  demandait  d’abord  s’il  se  trouvait  sur  la  véri- 
table route  de  retraite  de  Castanos,  et  secondement  s'il  n’était  pas  à crain- 
dre que  Castanos  et  Palafox,  se  repliant  ensemble  avant  d'avoir  été  battus, 
ne  s’offrissent  à lui  avec  60  ou  80  mille  hommes,  ce  qui  aurait  rendu  sa 
position  grave.  Il  marchait  donc  à pas  comptés,  écoutant,  regardant  au- 
tour de  lui , -réclamant  du  quartier  général  les  renseignements  qu’il  ne 
pouvait  obtenir  sur  les  lieux.  Il  était  le  21  à Soria  avec  une  de  ses  divi- 
sions, attendant  le  lendemain  la  seconde,  à laquelle  il  avait  prescrit  un  dé- 
tour à droite,  afin  d’avoir  des  nouvelles  de  Calaiayud.  Cet  intrépide  maré- 
chal hésitait  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  surpris,  embarrassé  des  bruits 
divers  qu’il  recueillait  dans  ce  pays  d’ignorance,  d'exagération  et  d'aven- 
tures. Cependant  le  temps  pressait , car  c’était  le  22  ou  le  23  que  les 
troupes  françaises  de  l’Èbre  devaient  être  aux  prises  avec  Castanos  et 
Palafox. 

De  son  côté,  le  maréchal  Lannes,  montant  à cheval  avant  d'être  com- 
plètement remis,  était  parti  le  10  de  Burgos,  et  se  trouvait  le  10  au  soir  à 
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LogroBo.  Il  avait  donné  ordre  à la  division  Lagrange , à la  cavalerie  du 
général  Colbert,  à la  brigade  de  dragons  du  général  Dijeon,  d'employer  la 
journée  du  20  à sc  concentrer  autour  de  Logrono , de  franchir  l'Èbre 
le  21  au  matin,  et  de  descendre,  en  suivant  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  jus- 
qu’en face  de  Lodosa,  par  où  devait  déboucher  le  maréchal  Moncey.  (Voir 
la  carte  n”  43.  ) Reparti  le  20  pour  Lodosa,  il  avait  vu  le  maréchal  Moncey, 
qui  était  momentanément  placé  sous  ses  ordres , et  lui  avait  enjoint  de  se 
tenir  prêt  le  21  au  soir  à passer  le  pont  de  Lodosa , pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes  du  général  Lagrange. 

Les  instructions  du  maréchal  Lannes  s'étaient  ponctuellement  exécutées, 
et,  le  21  au  soir,  le  général  Lagrange,  ayant  descendu  la  rive  droite  de 
l’Èbre,  arrivait  devant  Lodosa,  d’où  débouchait  le  corps  du  maréchal 
Moncey.  C’était  une  masse  totale  de  2$  à 211, (KH)  hommes  en  infanterie  et 
cavalerie.  Le  maréchal  Lannes  avait  mis  sous  le  commandement  du  brave 
I-efebvre-Desnoettes  toute  sa  cavalerie , qui  était  composée  des  lanciers  po- 
lonais, des  cuirassiers  et  dragons  provisoires,  des  chcvaux-légers  qu'avait 
amenés  le  général  Colbert , et  des  vieux  dragons  qu’8menait  du  fond  de 
l'Allemagne  le  général  Dijeon.  L'infanterie  se  composait  de  la  division  . 
Lagrange,  ancienne  division  Bisson,  des  jeunes  troupes  du  corps  du  maré- 
chal Moncey,  auxquelles  on  avait  joint  plus  tard  les  IV  et  44'  de  ligne, 
ainsi  que  les  légions  de  la  Vistule.  l<es  jeunes  soldats  étaient  devenus 
presque  dignes  des  vieux,  sauf  qu'ils  manquaient  de  bons  officiers  comme 
tous  les  corps  de  récente  création , dont  on  a formé  les  cadres  avec  des 
officiers  pris  à la  retraite.  Lanucs  les  fit  tous  bivouaquer,  pour  se  mettre 
en  route  dès  le  lendemain  malin.  Chaque  soldat  avait  dans  son  sac  du  pain 
pour  quatre  jours. 

Effectivement,  le  lendemain  22  novembre,  on  se  mit  en  route  en  des- 
cendant la  rive  droite  de  l'Èbre  vers  Calahorra.  Lannes  marchait  en  tête 
avec  Lefebvre-Desnoettes  suivi  des  lanciers  polonais , qui  s'étaient  rendus 
la  terreur  des  Espagnols.  Arrivé  en  vue  de  Calahorra , on  aperçut  les  Es- 
pagnols qui  se  retiraient  sur  Alfaro  cl  Tudela,  où  il  fallait  s'attendre  à les 
trouver  en  position  le  lendemain.  Lannes  fit  hêter  le  pas,  et  le  soir  même 
alla  coucher  à Alfaro.  Il  n'était  pas  possible  d'exécuter  un  plus  long  trajet 
dans  la  même  journée.  On  pouvait  du  reste,  en  partant  le  lendemain  d’AI- 
faro  à la  pointe  du  jonr,  être  d’assez  bonne  heure  h Tudela  pour  y livrer 
bataille.  Les  divisions  Maurice-Mathieu , Musnier , Grandjean  tenaient  la 
gauche  le  long  de  l’Èbre.  Lea  divisions  Morlot  et  Lagrange  tenaient  la 
droite,  et  couchèrent  à Corella.  La  cavalerie  précédait  l'infanterie  pendant 
celte  marche. 

Le  lendemain  23,  Lannes  donna  l'ordre  de  s’acheminer  dès  trois  heures 
du  matin  vers  Tudela.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps , il  partit  au  galop 
avec  Lefebvce  et  les  lanciers  polonais,  désirant  devancer  ses  troupes,  et 
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reconnaît ro  la  position  dans  le  cas  où  l'ennemi  s'arrêterait  pour  combattre. 

Les  généraux  espagnols  avaient  longtemps  disputé  sur  le  meilleur  plan 
à suivre,  Palafox  voulant  agir  offensivement  en  Navarre  , Castafios  au  con- 
traire ne  voulant  pas  franchir  l’Èbre,  et  allant  jusqu’à  dire  qu'il  vaudrait 
mieux  rétrograder  et  s'enfoncer  en  Espagne  pour  éviter  les  affaires  géné- 
rales avec  les  Français.  Ils  avaient  été  surpris  dans  cet  état  de  controverse 
par  le  mouvement  de  Lannes  et  forcés  d’accepter  la  bataille  par  le  cri  de 
la  populace  espagnole,  qui  les  appelait  des  traîtres.  Les  choses  en  étaient 
même  à ce  point  que  les  Aragonais,  sous  O’Neil,  n’avaient  pas  encore  re- 
passé l’Èbre  à Tudela  le  23  au  matin  , et  qu’entre  l’aile  droite,  formée  par 
ceux-ci,  et  l’extrémité  de  l’aile  gauche,  formée  par  les  Andalous,  il  y avait 
prés  de  trois  lieues  de  distance.  Castanos  se  hâta  de  ranger  les  uns  et  les 
autres  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui  s’élèvent  en  avant  de  Tudela,  et  qui 
vont  en  s’abaissant  jusqu'aux  environs  de  C&scante  au  milieu  de  vastes 
plaines  d'oliviers. 

Lannes,  parvenu  en  face  de  cette  position,  aperçut  à sa  gauche,  sur  les 
hauteurs  qui  précèdent  Tudela  et  près  de  l’Kbre,  une  forte  masse  d’Espa- 
gnols. C’étaient  justement  les  Aragonais  achevant  leur  passage,  et  couveHs 
par  une  nombreuse  artillerie.  Au  centre , H découvrit  sur  des  hauteurs  un 
peu  moindres,  et  protégée  par  un  bois  d’oliviers , une  autre  masse  : c’était 
celle  des  Valenciens,  des  Murciens  et  des  Castillans.  Plus  loin,  à droite, 
mais  à une  très-grande  distance,  vers  Cascante,  on  distinguait  dans  la 
plaine  un  troisième  rassemblement  : c’étaient  les  divisions  d’Andalousie 
sous  la  Pena  et  Grimarest,  qui  n’étaient  pas  encore  arrivées  en  ligne.  Le 
total  pouvait  s’élever  à 4-0,000  hommes. 

Sur-le-champ  Lannes  résolut  d’enlever  les  hauteurs  à. gauche,  puis, 
quand  il  serait  près  d’y  réussir,  d’enfoncer  le  centre  de  l’ennemi,  de  se 
rabattre  ensuite  à droite  sur  la  portion  de  l’armée  espagnole  qu’on  aperce- 
vait vers  Cascante,  et  contre  laquelle  H se  proposait  de  diriger  son  arrière- 
garde,  formée  par  la  division  Lagrange , qui  était  restée  assez  loin  en 
arrière. 

Il  porta  aussitôt  la  division  Maurice-Mathieu,  l'une  desmieux  composées 
et  des  mieux  commandées,  sur  les  hauteurs  de  gauche  qui  s'appuyaient  à 
l’Ebre,  et  garda  en  réserve  les  divisions  Musnier,  Grandjean  et  Morlot, 
pour  agir  contre  le  centre  lorsqu’il  en  serait  temps.  La  cavalerie  était  dé- 
ployée dans  la  plaine  v une  partie  faisant  face  à droite  pour  contenir  la 
gauche  de  l*ennc/ni  vers  Cascante , et  donner  à la  division  Lagrange  le 
temps  de  rejoindre. 

Les  généraux  Maurice-Mathieu  et  Habert,  précédés  d’un  bataillon  de 
tirailleurs,  s'avancèrent  à la  tète  d’un  régiment  de  la  \ristule  et  du  14*  de 
ligne,  vieux  régiment  d’Eylau;  pour  lequel  des  batailles  avec  les  Espagnols 
n’étaient  pas  chose  effrayante.  Lannes  avait  donné  ordre  de  ne  pas  trop 
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faire  le  coup  de  fusil  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre , et  avanta- 
geusement placé.  Aussi , dès  que  les  tirailleurs  eurent  replié  les  Espagnols 
sur  les  hauteurs  de  gauche,  les  généraux  Maurice-Mathieu  et  Habert  sc 
formèrent  en  colonnes  d’attaque,  et  commencèrent  à gravir  le  terrain.  tas 
Aragonais,  plus  braves,  plus  enthousiastes  que  le  reste  de  la  nation,  plus 
engagés  par  leurs  démonstrations  antérieures,  étaient  obligés  de  tenir,  et 
tinrent  en  effet  avec  un  certain  acharnement.  Après  s’être  bien  servis  de 
leur  artillerie  contre  les  Français,  ils  leur  disputèrent  chaque  mamelon 
l’un  après  l’autre,  et  leur  tuèrent  un  assez  grand  nombre  d’hommes.  Jtyiis 
la  division  Maurice-Mathieu,  vigoureusement  soutenue,  les  contraignit 
après  un  combat  de  deux  heures  à rétrograder  vers  Tudela.  Lorsque 
Lannes  aperçut  que  de  ce  côté  le  combat  ne  présentait  aucun  doute,  11 
ébranla  la  division  Morlot,  qui  venait  d’arriver,  et,  la  faisant  appuyer  par 
la  division  Grandjean , il  les  poussa  toutes  deux  sur  le  centre  des  Espa- 
gnols, composé,  avons-nous  dit,  des  Valenciens,  des  Murcicns  et  des  Cas- 
tillans. Les  obstacles  du  terrain,  qui  étaient  nombreux,  présentèrent  à la 
division  Morlot  plus  d’une  difficulté  à vaincre.  Remplie  de  trou pes  jeunes 
et  ardentes,  elle  les  surmonta,  en  perdant  toutcfois'trois  ou  quatre  cents 
hommes , et  rejeta  les  Espagnols  sur  Tudela , où  le  général  Maurice-Ma- 
thieu avait  ordre  de  pénétrer  de  son  côté. 

Ce  fut  dès  lors  une  déroute  générale,  car  les  Espagnols,  culbutés  par  les 
divisions  Maurice-Mathieu  et  Morlot  des  hauteurs  qui  entourent  Tudela 
sur  la  ville  même,  et  au  milieu  d’une  vaste  plaine  d'oliviers  qui  s’étend  au 
delà,  s’enfuirent  dans  un  affreux  désordre,  laissant  beaucoup  de  morts  et 
de  blessés , un  nombre  de  prisonniers  plus  considérable  que  de  coutume, 
toute  leur  artillerie,  ainsi  qu'un  immense  parc  de  munitions  et  de  voitures 
de  bagages. 

Il  était  trois  heures  de  l’après-midi.  Lannes  ordonna  au  maréchal  Mon- 
cey  de  les  poursuivre  sur  la  route  de  Saragosse  avec  les  divisions  Maurice- 
Mathieu,  Morlot  et  Grandjean,  la  cavalerie  légère  de  Colbert,  et  les  lan- 
ciers polonais  sous  les  ordres  du  général  Lefebvre-Desnocttes.  Cette 
cavalerie  passant  par  la  trouée  du  centre,  entre  Tudela  et  Cascante,  s’é- 
lança au  galop  sur  les  fuyards  par  toutes  les  routes  pratiquées  à travers  les 
champs  d'oliviers  qui  environnent  Saragosse.  Lannes  resta  avec  la  division 
Musnier  et  les  dragons  pour  tenir  tête  à la  gauche  des  Espagnols , compo- 
sée des  troupes  de  la  Pena,  qu’on  voyait  au  loin  du  côté  de  Cascantç. 

Castanos , emporté  par  la  déroute,  n'avait  pu  rejoindre  sa  gauche.  La 
Pena  s’y  trouvait  seul  avec  une  masse  imposante  d’infanterie,  celle  qui 
avait  pris  Dupont  par  derrière  à Baylen,  et  qui  avait  tout  l’orgueil  de  cette 
journée  sans  en  avoir  le  mérite.  La  Pena  l’amena  en  ligne  de  Cascante  vers 
Tudela,  dans  une  plaine  où  la  cavalerie  pouvait  se  déployer.  Lannes  lança 
sur  elle  les  dragons  de  la  brigade  Dijeon,  qui , par  plusieurs  charges  répé- 
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tecs , la  continrent  on  attendant  la  division  Lagrange,  laquelle  n'était  pas 
encore  entrée  en  action.  Celle-ci  arriva  enfin,  à une  heure  fort  avancée.  Le 
général  Lagrange,  la  disposant  en  échelons  très-rapprocliés  les  uns  des  au- 
tres, se  porta  sur-le-champ  à l'attaque  de  Cascante.  Il  conduisait lui-méme 
le  25*  léger,  formant  le  premier  échelon.  Ces  vieux  régiments  de  Fried- 
land lie  regardaient  pas  comme  une  difliculté  d'avoir  affaire  aux  prétendus 
vainqueurs  de  liaylen.  Le  25*  marcha  baïonnettes  baissées  sur  Cascante, 
culbuta  la  division  de  la  l’eiia  et  la  rejeta  sur  Borja  À droite  de  la  route  de 
Saragossc.  Le  général  Lagrange , chargeant  à la  télé  de  sa  division , reçut 
une  balle  au  bras. 

La  nuit  mit  fin  à la  bataille , qui  à la  droite  comme  à la  gauche  no  pré- 
sentait plus  qu'une  immense  déroute.  Les  Aragonais  étaient  rejetés  sur  Sa- 
ragossc, les  Andalous  sur  Borja,  et  par  Borja  sur  la  roule  de  Calatayud.  La 
retraite  devait  être  divergente,  quand  même  les  sentiments  des  généraux 
ne  les  auraient  pas  disposés  à se  séparer  les  uns  des  autres  après  un  échec 
commun.  Cette  journée  nous  valut  environ  quarante  bouches  à feu,  trois 
mij|c  prisonniers,  presque  tous  blessés,  parce  que  la  cavalerie  ne  parvenait 
à les  arrêter  qu’en  les  sabrant,  indépendamment  de  deux  mille  morts  ou 
mourants  restés  sur  le  champ  de  bataille.  La  dispersion,  ici  comme  à Es- 
pinosa,  était  toujours  le  résultat  principal.  Les  jours  suivants  devaient 
nous  procurer  encore  beaucoup  de  prisonniers  faits  comme  les  autres  par 
le  sabre  de  nos  cavaliers. 

Le  lendemain  matin  Lanncs  ne  pouvait  plus  supporter  la  fatigue  du 
cheval,  pour  avoir  voulu  s'y  exposer  trop  tôt.  Il  chargea  le  maréchal  Mon- 
ccy  de  continuer  la  poursuite  des  Aragonais  sur  Saragosse  avec  les  divi- 
sions Maurice-Mathieu,  Morlot,  Grandjcan  et  une  partie  de  la  cavalerie.  U 
confia  la  division  I-ngrange , dont  le  chef  venait  d'être  blessé,  au  brave 
Maurice-Mathieu,  lui  adjoignit  la  division  Musnicr,  les  dragons,  les  lan- 
ciers polonais,  et  ordonna  à ces  troupes,  placées  sous  le  commandement 
supérieur  du  général  Maurice-Mathieu,  de  poursuivre  Castaùos  l’épée  dans 
les  reins  sur  Calatuyud  et  Siguenza,  route  de  Saragossc  à Madrid.  11  espé- 
rait, quoiqu'il  n’cùt  rien  appris  de  la  marche  du  maréchal  Ney,  que  les 
Andalous  le  trouveraient  sur  leur  chemin,  et  expieraient  sous  ses  coups  la 
journée  de  Baylen. 

Malheureusement,  au  milieu  de  l'incertitude  où  il  était,  le  maréchal 
Xoy,  ne  sachant  par  quelle  route  s'avancer,  celle  de  Soria  à Tudela,  ou 
celle  de  Soria  à Calatayud , attendant  du  quartier  général  des  ordres  ulté- 
rieurs qui  n'arrivaient  pas,  avait  non-seulement  passé  à Soria  la  journée 
du  22  pour  rallier  ses  deux  divisions,  mais  celles  du  23  et  du  24  pour 
avoir  des  nouvelles,  et  ne  s'était  décidé  que  le  25  à marcher  sur  Agrcda, 
point  oii  il  était  à une  journée  île  Cascante.  S’il  fut  parti  seulement  le  23 
au  matin,  il  pouvait  être  le  soir  même  ou  le  lendemain  sur  les  derrières 
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de  Castafios.  Mais  les  instructions  du  quartier  général,  quoique  très- 
claires,  avaient  laissé  trop  de  latitude  au  maréchal.  Les  derniers  rensei- 
gnements recueillis  à Soria  sur  la  force  de  Castafios  l’avaient  jeté  dans  une 
véritable  confusion  d’esprit.  On  lui  avait  dit 1 que  Castafios  avait  80  mille 
hommes,  que  Lannes  même  avait  été  battu,  et,  abusé  par  de  semblables 
bruits,  l’audacieux  maréchal  avait  craint  cette  fois  d’étre  trop  téméraire. 
Le  25  novembre,  après  avoir  passé  à Soria  le  23  et  le  24,  il  s’était  mis  en 
marche  sur  les  instances  réitérées  du  quartier  général,  était  parvenu 
le  25  au  soir  à Agreda,  le  20  à Tarazona,  où  il  avait  appris  enfin  avec 
grand  regret  l’erreur  dans  laquelle  il  était  tombé,  et  l'occasion  manquée 
d’immenses  résultats.  Ce  qui  lui  arrivait  là  était  arrivé  à tous  nos  géné- 
raux, qui  se  laissaient  imposer  par  l'exagération  des  Espagnols,  exagéra- 
tion contre  laquelle  Napoléon  s’ efforçait  en  vain  de  les  mettre  eu  garde, 
en  leur  répétant  que  les  troupes  de  l’insurrection  étaient  de  la  canaille 

■ * Nous  citerons  ici,  sur  cc  fait  important  de  la  carrière  de  l'illustre  maréchal,  diverses 
lettres  du  quartier  général,  qui  prouvent  le  cas  que  Napoléon  faisait  de  ce  grand  homme 
de  guerre , et  la  manière  dont  il  jugea  les  motifs  de  son  hésitation.  Oïl  y verra  d’abord  que 
les  instructions  furent  très-claires,  très-positives,  que  les  dates  furent  indiquées  avec  une 
. grande  précision;  que  s’il  y eut  de  l'incertitude  d’abord  sur  les  deux  routes  de  Soria  et  de 
Calatayud,  le  21  toute  incertitude  avait  cessé  au  quartier  général,  et  qu'Agreda,  route  de 
Soria,  fut  indiqué.  Evidemment  les  faux  bruits  recueillis  à Soria  firent  seuls  hésiter  le 
maréchal  Xey.  Au  surplus , on  jugera  mieux  ce  fait  important  par  les  documents  origi- 
naux. Nous  ajouterons  que  quant  au  reproche  adressé  au  maréchal  Ney,  d’avoir  perdu 
son  temps  par  jalousie  pour  le  maréchal  Lannes,  il  n’y  a pas  le  moindre  fondement  h un 
tel  reproche,  quoiqu'il  art  été  souvent  mérité  en  Espagne  par  nos  généraux.  La  meilleure 
part  du  triomphe  fût  revenue  au  maréchal  Xey  s’il  eût  réussi,  car  c’est  lui  qui  aurait  pris 
Castarios.  La  cause  véritable  est  celle  que  Napoléon  assigna  lui-même  & 1a  conduite  du 
maréchal,  et  que  j’ai  indiquée  dans  mon  récit.  On  peut  s’en  rapporter  u un  juge  tel  que 
Napoléon,  surtout  quand  il  ne  jugeait  pas  sous  l'impression  d'un  mouvement  d’humeur; 
car,  outre  son  infaillibilité  en  cette  matière,  il  avait  l’avantage  d’étre  près  des  événements, 
il  savait  tous  les  faits,  et  ne  se  laissait  iidlurncer  par  aucune  considération.  Du  reste, 
voici  les  documents  jusqu’ici  inédits;  le  lecteur  prononcera  lui-méme  en  les  lisant  ; 

Le  major  général  au  maréchal  Ney,  A Aranda. 

• Sargos,  le  18  novembre  1808,  i midi. 

• L’Empereur  ordonne  que  vous  partiez  demain  avant  le  jour,  avec  vos  deux  divisions, 
toute  votre  artillerie , le  26°  régiment  de  rhassenrs  4 cheval  et  la  brigade  de  cavalerie  do 
général  Beaumont , que  le  maréchal  Bessièrrs  mettra  à vos  ordres , et  que  vons  vous  ren- 
diex  sur  San-Kstevan  de  Gormaz , pour  de  lû  vous  diriger  sur  Almaxan  ou  sur  Soria , à 
votre  choix,  selon  les  renseignements  qne  vous  recevrez.  Vous  intercepterez  à Almnzan 
la  roule  de  Madrid  à Pampelune,  et  vous  vous  trouverez  dès  lors  sur  les  derrières  du  gé- 
néral Castafios.  En  route,  et  surtout  à Abnazan,  vous  anrez  les  renseignements  les  plus 
précis.  Si  vous  apprenez , ou  qne  le  général  Castafios  sc  soit  retiré  sur  Madrid , ou  qu’il 
se  soit  retiré  de  Galaborra  ou  d’Alfaro , et  que  sa  ligne  de  communication  avec  Madrid  fût 
celle  de  Saragosse  par  Calatayud  ou  Daroca,  votre  expédition  aurait  pour  premier  but  alors 
de  soumettre  la  ville  de  Soria,  qu’il  est  important  de  réduire  avant  de  marcher  outre.  A 
cet  effet,  vous  vous  dirigerez  sur  cette  ville,  vous  la  désarmerez  et  ferez  sauter  les  vieilles 
murailles;  vous  y ferez  arrêter  les  comités  d'insurrection,  vous  formerez  un  gouverne- 
ment composé  de*  plus  hounétes  gens,  et  vous  direz  à la  ville  d’envoyer  uno  de  pu  talion 
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sur  le  ventre  de  laquelle  il  fallait  passer.  Il  en  donna  lui-mémc  peu  de 
jours  après  un  exemple  mémorable. 

Le  maréchal  Xey  opéra  sa  jonction  avec  le  maréchal  Moncey , qui  était 
fort  afFaihli  par  le  départ  des  divisions  Lagrange  et  Musnier,  envoyées  à la 
poursuite  de  Castanos.  Le  maréchal  Ney,  voulant  au  moins  rendre  utile  sa 
présence  sur  les  lieux,  convint  avec  le  maréchal  Moncey  de  l'aider  & l’ in- 
vestissement de  Saragosse,  où  s'étaient  enfermés  les  frères  Palafox  et  les 
fuyards  aragonais.  Pendant  ce  temps  le  général  Maurice-Mathieu  poussait 
avec  autant  de  rapidité  que  de  vigueur  les  débris  de  Castanos,  qui  se  reti- 
raient en  désordre  sur  Calatayud.  Lannes  resta  malade  à Tudela,  offrant 

au  roi.  Vous  tous  mettrez  ou  communication  avec  le  maréchal  Lannes,  qui  marche  avec 
la  division  Lagrange  , la  brigade  Colbert,  et  tout  le  corps  du  maréchal  Moncey,  sur  Cala- 
horrn , Alfaro  et  Tudela.  Le  maréchal  Lannes  se  portera  sur  Lodosa  le  21,  il  y sera  le  22, 
où  il  se  réunira  au  corps  du  maréchal  Moncey,  marchera  sur  Calahorra,  et  le  23  sur  Tu- 
dela. Vous,  monsieur  le  duc,  vous  6crcz  le  21  au  soir  à Almazan,  et  le  22  à Soria.  L’Em- 
pereur sera  le  21  à Aranda.  Ainsi , le  22  la  gauche  sera  à Calahorra,  le  centre,  que  vous 
formez,  sera  k Almaxan  ou  Soria,  la  droite  sur  Aranda.  > 

Le  major  général  au  maréchal  A Vy,  à Almaxan. 

* Bnrgoi,  le  21  novembre  1808  , h quatre  heures  du  soir. 

» Les  maréchaux  Lannes  et  Moncey  attaquent,  le  22,  l'ennemi  k Calahorra;  vous  devez 
donc  continuer  votre  mouvement  sur  Agreda  pour  vous  trouver  sur  les  flancs  de  l'ennemi, 
et  faire  votre  jonction  avec  le  maréchal  Lannes , si  cela  est  nécessaire.  > 

Le  major  général  au  maréchal  Xcy , par  Agreda. 

* Aranda,  le  27  novembre  1808,  à dix  heures  du  malin. 

> Il  paraît  qu’après  la  bataille  de  Tudela,  l'armée  d’Aragon  s’est  retirée  dans  Sara- 
gosse, et  que  l'armée  de  Castaiios  s’est  retirée  sur  Tarozoua,  et  si  vous  vous  fussiez  trouvé 
le  23  à Agreda , elle  aurait  etc  prise. 

* Sa  Majesté  me  charge  de  vous  réitérer  l’ordre  de  poursuivre  Castanos;  ne  le  quittez 
pas,  et  poursuivez-lc  la  baïonnette  dans  les  reinB.  Point  de  repos  que  votre  armée  n’ait 
aussi  un  morceau  de  l'année  de  Castanos. 

t N’écoutez  pas  les  bruits  du  pays.  On  disait  qu’à  Tudela  il  y avait  au  delà  de  80  mille 
hommes,  et  il  n’y  en  avait  pas  40  mille,  y compris  les  paysans,  et  ils  ont  fui  aussitôt 
qu’on  a marché  sur  eux , abandonnant  drapeaux  et  canons.  Cette  canaille  n’est  pas  faite 
pour  tenir  devant  vous,  et  rien  en  Espagne  ne  peut  résister  à vos  deux  divisions  quand 
vous  êtes  à leur  lélc.  Ne  quittez  donc  pas  Castanos,  et  ayez-en  votre  part  Voilà  votre  but  > 

Le  major  généi-al  au  maréchal  Xey,  par  Agreda. 

• Aranda . le  28  novembre  1 808 , i sept  heure  s du  soir. 

» L’Empereur  me  charge  de  vous  donner  l’ordre  de  poursuivre  Castaiios  l’épée  dans  les 
reins.  S’il  va  sur  Madrid , vous  le  suivrez.  Soyez  toujours  sur  sa  piste.  L’Empereur  passe 
demain  la  Somo*Sierra,  et  son  projet  est  de  faire  couper,  s’il  est  possible,  Castanos  sur 
Guodalaxara  Mais  il  est  essentiel  que  vous , monsieur  le  maréchal , vous  le  poursuivies  et 
que  vous  ne  le  laissiez  point  se  jeter  6ur  le  corps  français  qui  marche  à Madrid , et  qui 
pourrait  avoir  en  même  temps  à lutter  contre  les  efforts  des  Anglais,  qui,  suivant  les 
nôuvcllcs,  se  mettent  en  mouvement.  Le  quartier  général  de  l’Empereur  sera  demain  à 
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cependant  à Napoléon  de  remonter  encore  à cheval,  même  avant  d'être 
rétabli,  s’il  fallait  quelque  part  tenir  tête  aux  Anglais,  et  les  jeter  à la  mer. 
Plût  au  ciel,  en  effet,  que  Xapolêon  eût  confié  à un  tel  chef  le  soin  de 
poursuivre  ces  redoutables  ennemis  de  l’Empire  ! 

C'est  le  26  seulement,  toujours  par  suite  de  la  difficulté  des  communi- 
cations, que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  de  la  vigoureuse  conduite  de 
Lannes- à Tudela,  de  la  dispersion  des  armées  espagnoles  du  centre  et  de 
droite,  et  de  l'inexécution  du  mouvement  prescrit  au  maréchal  Ney. 
Tenant  ce  maréchal  pour  l'un  des  premiers  hommes  de  guerre  de  son 
temps,  il  n'attribua  son  erreur  qu'aux  fausses  idées  que  les  généraux  fran- 


Bocequillas , et  après-demain  & Buytrago.  Ainsi , monsicnr  le  duc , le  but  que  vous  avez  à 
remplir  n’est  ni  la  défense,  ni  la  conquête,  ni  l'occupation  d’un  territoire,  mais  bien  do 
suivre,  d'attaquer  et  de  combattre  l’armée  de  Caslaùos,  surtout  6i  elle  se  portait  sur 
Madrid.  > 

Le  major  général  au  maréchal  A>y,  à Guadalaxara. 

• Chamartin,  le  S décembre  1808. 

t Les  Anglais  sc  sauvent  & toutes  jambes;  mais  nous  avons  été  ici  un  moment  dans  une 
situation  sérieuse.  C'est  une  faute  d’être  arrivé  ici  trop  tard,  c’en  est  une  de  n’avoir  pas 
suivi  l’esprit  de  vos  premières  instructions  ; elles  vous  faisaient  connaître  que  le  maréchal 
Lannes  attaquait  l’ennemi  le  23,  que  vous  étiez  destiné  à couper  et  poursuivre  Caslaiios, 
et  par  conséquent  à vous  porter  rapidement  sur  Agreda , sans  vous  arrêter  deux  jours 
comme  vous  avez  fait  en  pure  perte  à Soria. 

* Sa  Majesté  n’approuve  pas  que  vous  ayez  mêlé  votre  corps  avec  celui  du  maréchal 
Moncey  ; il  fallait  suivre  Caslanos  et  laisser  le  duc  de  Coucgliouo  faire  le  siège  de  Sara- 
gosse.  L'Empereur  ne  peut  comprendre  comment,  quand  vous  avez  quitté  le  2 Saragosse, 
vous  n'avez  pas  laissé  la  division  Dessoles  au  maréchal  Moncey,  l’exposant  par  là  à faire  un 
mouvement  rétrograde.  Enfin,  ce  qui  est  passé  est  passé;  Sa  Majesté  connaît  trop  bien 
votre  zèle  pour  vous  en  vouloir,  elle  vous  mettra  à même  de  réparer  tout  cela.  L'Empe- 
reur a hésité  de  donner  l’ordre  à la  division  Dessoles  et  aux  Polonuis  de  retourner  sur 
Saragosse , afin  de  ménager  la  fatigue  de  ses  troupes.  Sa  Majesté  a préféré  faire  des 
changements  à ses  projets  ultérieurs.  Elle  vient  d’ordonner  au  maréchal  Mortier  de  sc  di- 
riger sur  Saragosse.  » 


L' Empereur  au  maréchal  Lannes. 

• ranch,  le  27  novembre  1808. 

• Votre  aide  de  camp  est  arrivé  le  26,  à huit  heures  du  matin,  et  m’a  annoncé  la  bril- 
lante affaire  de  Tudela.  Je  vous  en  fais  mon  compliment  Le  maréchal  IMey  n’a  pas,  dans 
cette  circonstance,  rempli  mon  but.  Arrivé  le  22,  à midi,  à Soria,  il  devait,  selon  les 
ordres  qu'il  avait  reçus,  être  le  23,  de  bonne  heure,  à Agrcda.  Mais,  s'étant  laissé  im- 
poser par  les  habitants,  et  ajoutant  foi  à un  tas  de  bêtises  qu'ils  lui  débitaient,  croyant 
sur  leur  parole  qu’il  y avait  80  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  etc.,  il  a eu  peur  Je 
•c  compromettre,  cl  il  est  resté  le  23  et  le  24  à Soria.  Je  lui  ai  donné  l’ordre  de  partir 
sur-le-champ  et  de  ne  rien  craindre.  Il  a dû  être  le  25  à Agreda.  Il  avait  entendu  votre 
canonnade  le  23  et  le  24,  et  il  avait  cru  que  vous  aviez  été  battu,  sans  raison  et  sans 
aucun  indice  raisonnable.  Je  lui  ai  donné  l'ordre  depuis  de  pousser  Castaiios  l’épée  dans 
les  reins.  Je  m’occupe  de  rappeler  le  corps  du  maréchal  Victor,  que  j’avais  envoyé  du 
côté  de  l’Aragon , afin  de  pouvoir  enfin  marcher  sur  Madrid,  t 
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cais  se  faisaient  de  l’Espagne  et  des  Espagnols , et , bien  que  la  belle 
manœuvre  qu’il  avait  ordonnée  par  Soria  n’eût  point  réussi,  il  n’en  con- 
sidéra pas  moihs  les  années  régulières  de  l'Espagne  comme  anéanties , et 
la  route  de  .Madrid  comme  désormais  ouverte  pour  lui.  Effectivement,  les 
Aragonais  sous  Palafox  étaient  tout  au  plus  capables  de  défendre  Sara- 
gosse.  Les  Andalous  conduits  par  Castanos  se  retiraient  au  nombre  de  8 
ou  1)  mille  sur  Calatayud,  et  ne  pouvaient  faire  autre  chose  que  d'augmenter 
la  garnison  de  Madrid,  en  se  repliant  sur  celte  capitale  par  Siguenza  et 
Guadalaxara,  si  on  leur  en  laissait  le  temps.  Le  marquis  de  La  Romana, 
avec  G ou  7 mille  fuyards  dénués  de  tout,  gagnait  péniblement  le  royaume 
de  Léon  à travers  des  montagnes  neigeuses.  Enfin,  sur  la  route  même  de 
Madrid,  il  ne  restait  que  les  débris  de  l’année  d’Estrémadure,  déjà  si  ru- 
dement traitée  en  avant  de  Durgos. 

Un  seul  obstacle  aurait  pu  arrêter  Napoléon,  c’était  l’armée  anglaise, 
dont  il  n’avait  que  les  nouvelles  les  plus  vagues  et  les  plus  incertaines. 
Mais  cette  armée  elle-même  n’était  encore  en  état  de  rien  entreprendre. 
Sir  John  Moore,  conduisant  scs  deux  principales  colonnes  d’infanterie  à 
travers  le  nord  du  Portugal,  était  arrivé  à Salamanque  avec  13  ou  14  mille 
hommes  d’infanterie,  exténués  de  la  longue  marche  qu'ils  avaient  faite,  et 
fort  éprouvés  par  des  privations  auxquelles  les  soldats  anglais  n’étaient 
guère  habitués.  Le  général  Moore  n’avait  avec  lui  ni  un  cheval  ni  un 
canon,  sa  cavalerie  et  son  artillerie  ayant  suivi  la  route  de  Badajoz  à Tala- 
vera  sous  l'escorte  d'une  division  d’infanterie.  Enfin  sir  David  Raird,  dé- 
barqué à la  Corogne  avec  11  ou  12  mille  hommes,  s’avancait  timidement 
vers  Astorga,  se  trouvant  encore  à soixante  ou  soixante-dix  lieues  de  son 
général  en  chef.  Ces  trois  colonnes  ne  savaient  comment  elles  s’y  pren- 
draient pour  se  rejoindre,  et,  dans  leur  isolement,  n’étaient  ni  capables  ni 
désireuses  d’entrer  en  action.  Elles  se  sentaient  même  fort  peu  encoura- 
gées par  ce  qu’elles  voyaient  autour  d'elles,  car,  au  lieu  de  les  recevoir 
avec  enthousiasme , les  Espagnols  de  la  Vieille-Castille,  épouvantés  de  la 
défaite  de  Blake,  et  se  soumettant  à un  simple  escadron  de  cavalerie  fran- 
çaise, les  accueillaient  froidement,  ne  voulaient  rien  leur  donner  qu’en 
échange  de  souverains  d’or  ou  de  piastres  d’argent,  livrés  en  même  temps 
que  les  fournitures  elles-mêmes.  Aussi  le  sage  Moore  avait-il  écrit  à son 
gouvernement  pour  le  détromper  sur  l’insurrection  espagnole,  et  lui  mon- 
trer qu’on  avait  engagé  l’armée  anglaise  dans  une  fort  périlleuse  aventure. 

Napoléon  ignorait  ces  circonstances,  et  savait  seulement  qu’il  arrivait 
des  Anglais  par  le  Portugal  et  la  Galice  ; mais  il  persistait  dans  son  plan 
de  les  attirer  dans  l’intérieur  de  la  Péninsule,  afin  de  les  envelopper  au 
moyen  de  quelque  grande  manœuvre , tandis  que  le  maréchal  Soult  et  le 
général  Jnnot,  laissés  sur  ses  derrières,  les  contiendraient  de  front.  Pour 
en  agir  ainsi,  Madrid,  d’où  l’on  pourrait  opérer  par  lu  droite  sur  le  Por- 
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Ingai  ou  la  Galien,  devenait  le  meilleur  centre  d'opération  ; et  c'était  nn 
nouveau  motif  d'y  marcher  sans  retard.  Napoléon  donna  scs  ordres  en 
conséquence,  dés  que  l'affaire  de  Ttidcla  lui  Tnt  connne. 

D’abord  il  prescrivit  au  maréchal  Ney,  qu’il  voulait  avoir  sous  sa  main 
pour  l’employer  dans  les  occasions  difficiles,  notamment  contre  les  Anglais, 
d'ahandonner  f investissement  de  Saragosse,  do. marcher  sur  Madrid  par 
la  même  roule  que  Caslaîios,  et  de  poursuivre  celui-ci  à outrance  jusqu'à 
ce  qu’il  ne  lui  restât  plus  un  seul  homme.  Il  enjoignit  au  général  Maurice- 
Mathieu,  qui  était  à la  poursuite  de  Castaûos  avec  une  partie  des  troupes 
du  maréchal  Moncey,  de  s’arrêter,  de  rendre  au  maréchal  Moncey  les 
troupes  qui  lui  appartenaient,  pour  que  ce  dernier  put  reprendre  avec 
toutes  ses  divisions  les  travaux  du  siège  de  Saragosse.  Il  pressa  de  nouveau 
le  général  Saint-Cyr,  chargé  de  la  guerre  de  Catalogne,  d’accélérer  les 
opérations  qui  devaient  le  conduire  à Barcelone  et  amener  le  déhlocus  de 
celte  grande  cité.  Ces  dispositions  prises  à sa  gauche,  Napoléon  envoya  sur 
sa  droite  les  instructions  suivantes 

Le  maréchal  Lefebvre,  posté  à Carrion  pour  lier  le  centre  de  l’armée 
française  avec  le  maréchal  Soult,  auquel  avait  été  confié  le  soin  de  sou- 
mettre les  Asturies,  dut  suivre  le  mouvement  général  sur  Madrid,  et  se 
porter  arec  les  dragons  de  Milhaud  sur  Valladolid  et  Ségovie,  afin  de  cou- 
vrir la  droite  du  quartier  général.  Le  général  Junot,  dont  la  première  di- 
vision approchait,  dut  hâter  sa  marche  pour  venir  remplacer  le  maréchal 
Lefebvre  sur  le  revers  méridional  des  montagnes  des  Asturies,  où  le  ma- 
réchal Soult  allait  reparaitre  bientôt  après  avoir  soumis  les  Asturies  elles- 
mêmes.  Ces  deux  corps , dont  l'un  sous  le  maréchal  Bcssières  avait  autre- 
fois conquis  la  Viaille-Castille , dont  l'autre  sous  Junot  avait  autrefois  con- 
quis le  Portugal,  devaient,  réunis  sous  le  maréchal  Soult,  avoir  affaire 
aux  Anglais  d'abord  en  Vieille-Castille,  puis  en  Portugal,  selon  les  opé- 
rations qu’on  serait  amené  à diriger  contre  ceux-ci.  Enfin,  la  tète  du 
5’  corps,  parti  d'Allemagne  le  dernier,  commençant  à se  montrer  à 
Bayonne , Napoléon  ordonna  à son  chef,  le  maréchal  Mortier,  de  venir 
prendre  à Burgos  la  place  qui  allait  se  trouver  vacante  par  la  translation 
du  quartier  général  à Madrid. 

Tout  étant  ainsi  réglé  sur  scs  ailes  et  scs  derrières , Napoléon  marcha 
droit  sur  Madrid.  Il  n'avait  ajfr  lui  que  le  corps  du  maréchal  Victor,  la 
garde  impériale,  et  une  partie  de  la  réserve  de  cavalerie,  c'cst-à-dire 
beaucoup  moins  de  quarante  mille  hommes.  C’était  plus  qu’il  ne  lui  en 
fallait,  devant  l’ennemi  qu’il  avait  à vaincre,  pour  s’ouvrir  la  capitale  des 
Espagnes. 

Ayant  d’abord  porté  le  maréchal  Victor,  à gauche  de  la  roule  de  Madrid 
afin  d’appuyer  les  derrières  du  maréchal  Ney,  il  le  ramena  par  Ayllon  et 
Riaza  sur  cette  roule,  au  point  même  où  elle  commence  à s’élever,  pour 
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franchir  le  Guadarrama.  Déjà  il  avait  envoyé  Lasalle,  avec  la  cavalerie 
légère,  jusqu’au  pied  du  Guadarrama.  Il  y envoya  de  plus  les  dragons  de 
Lahoussaye  et  de  Latour-Maubourg.  Enfin  , il  y achemina  la  garde,  dont 
les  fusiliers  sous  le  général  Savary,  qui  avait  pris  l’habitude  de  les  com- 
mander en  Pologne,  s’avancèrent  jusqu’à  Bocequillas,  pour  observer  les 
restes  du  corps  du  marquis  de  Belvcder  réfugiés  entre  Sepulveda  et  Sé- 
gorie.  Dès  le  23 , il  était  parti  lui-même  de  Burgos  pour  Aranda. 

Après  la  déroute  de  Burgos,  la  capitale  se  trouvait  découverte;  mais  la 
junte  d’Aranjuez  ne  se  figurant  pas  encore,  dans  sa  présomptueuse  igno- 
rance, que  Napoléon  put  y marcher  prochainement,  s’était  contentée  d’ex- 
pédier aux  gorges  du  Guadarrama  ce  qui  restait  de  forces  disponibles  à 
Madrid.  On  avait  donc  réuni  au  sommet  du  Guadarrama,  vers  le  col  res- 
serré qui  donne  passage  de  l’un  à l'autre  versant,  les  débris  de  l’armée  de 
l'Estrémadure,  et  ce  qui  était  demeuré  à Madrid  des  divisions  d’Andalou- 
sie. C’était  une  force  d’environ  12  à 13  mille  hommes,  placée  sous  les 
ordres  d’un  habile  et  vaillant  officier  appelé  don  Benito  San-Juan.  Celui- 
ci  avait  établi  au  delà  du  Guadarrama,  au  pied  même  du  versant  qu’il  nous 
fallait  aborder,  et  un  peu  à notre  droite,  dans  la  petite  ville  de  Sepulveda  , 
une  avant-garde  de  trois  mille  hommes.  Il  avait  ensuite  distribué  les  neuf 
mille  autres  au  col  de  Somo-Sierra,  dans  le  fond  de  la  gorge  que  nous 
avions  à franchir.  Une  partie  de  son  monde,  postée  à droite  et  à gauche  de 
la  route  qui  s’élevait  en  formant  de  nombreuses  sinuosités,  devait  arrêter 
nos  soldats  par  un  double  feu  de  mousqueterie.  Les  autres  barraient  la 
chaussée  elle-même,  vers  le  passage  le  plus  difficile  du  col,  avec  16  pièces 
de  canon  en  batterie.  L’obstacle  pouvait  être  considéré  comme  l’un  des 
plus  sérieux  qu’on  fût  exposé  à rencontrer  à la  guerre.  Les  Espagnols  s’i- 
maginaient être  invincibles  dans  la  position  de  Somo-Sierra,  et  la  junte 
elle-même  comptuit  assez  sur  la  résistance  qu’on  y avait  préparée  pour  ne 
pas  quitter  Aranjucz.  Elle  espérait  d’ailleurs  que  Castafios,  qu’elle  s'obsti- 
nait à ne  pas  croire  détruit,  aurait  le  temps  de  venir  par  la  route  de  Gua- 
dalaxara  se  placer  derrière  le  Guadarrama,  entre  Somo-Sierra  et  Madrid  , 
et  que  les  Anglais,  opérant  un  mouvement  correspondant  à celui  de  Càs- 
taûos,  s’empresseraient,  les  uns  par  Avila,  les  autres  par  Talavera,  de 
couvrir  la  capitale  des  Espagne*.  On  vient  de  voir  ce  qu’il  y avait  de  fondé 
dans  de  pareilles  espérances.  m 

Les  ordres  donnés  le  26  pour  la  marche  sur  Madrid  étant  complètement 
exécutés  le  29,  Napoléon  se  rendit  lui-même  le  29  au  pied  du  Guadarrama, 
et  établit  son  quartier  général  à Bocequillas.  Le  général  Savary  avait  poussé 
une  reconnaissance  sur  Sepulveda,  non  pour  disperser  le  corps  qui  s'y 
trouvait,  mais  pour  connaître  sa  force  et  son  intention.  Après  avoir  fait 
quelques  prisonniers,  il  s’était  retiré,  n’ayant  pas  ordre  de  s’avancer  plus 
loin.  Les  Espagnols,  surpris  de  conserver  le  terrain , avaient  envoyé  à 
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Madrid  la  nouvelle  d’un  avantage  considérable  remporté  sur  la  garde  im- 
périale. 

Napoléon,  arrivé  le  29  à midi  à Bocequillas,  monta  à cheval,  s’engagea 
dans  la  gorge  de  Somo-Sicrra  , la  reconnut  de  ses'propres  yeux,  et  arrêta 
toutes  ses  dispositions  pour  le  lendemain  matin.  Il  prescrivit  à la  division 
Lapisse  de  se  porter  & la  droite  de  la  chaussée , pour  enlever  à la  pointe 
du  jour  le  poste  de  Sepulveda,  et  à la  division  Ruftin  de  partir  au  même 
instant  pour  gravir  les  rampes  du  Guadarrama,  jusqu’au  col  même  de 
Somo-Sierra.  Le  9*  léger  devait  suivre  de  hauteur  en  hauteur  la  berge 
droite,  le  24°  de  ligne  la  berge  gauche,  de  manière  à faire  tomber  les  dé- 
fenses établies  sur  les  deux  flancs  de  la  route.  Le  96*  devait  marcher  en 
colonne  sur  la  route  même.  Puis  devaient  venir  la  cavalerie  de  la  garde  et 
Napoléon  avec  son  état-major.  Les  fusiliers  de  la  garde  étaient  chargés 
d’appuyer  ce  mouvement. 

A cette  époque  de  la  saison,  le  temps  devenu  superbe  ne  donnait  cepen- 
dant du  soleil  que  vers  le  milieu  de  la  journée.  De  six  heures  à neuf  heures 
du  matin  un  épais  brouillard  couvrait  le  pays,  surtout  dans  sa  partie  mon- 
tagneuse; puis  après  cette  heure  un  soleil  étincelant  procurait  à l’armée  de 
vraies  journées  de  printemps.  Napoléon,  faisant  attaquer  Sepulveda  à six 
heures  du  matin,  comptait  s’être  rendu  maître  de  cette  position  accessoire 
à neuf  heures,  moment  où  la  colonne  qui  marchait  vers  Somo-Sierra 
serait  parvenue  au  sommet  du  col.  On  devait  donc,  grâce  au  brouillard,  y 
arriver  sans  être  vu,  et  commencer  le  feu  sur  la  montagne  quand  il  aurait 
fini  au  pied. 

Le  lendemain  30,  la  colonne  envoyée  contre  Sepulveda  eut  à peine  le 
temps  de  s’y  montrer.  Les  trois  mille  hommes  préposés  & sa  défense  s’en- 
fuirent en  désordre,  et  coururent  vers  Ségovie  se  joindre  aux  autres  fuyards 
du  marquis  de  Belveder. 

La  colonne  qui  gravissait  les  pentes  de  Somo-Sierra  arriva,  sans  être 
aperçue , très-près  du  point  que  l’ennemi  occupait  en  force.  Le  brouil- 
lard se  dissipant  tout  à coup , les  Espagnols  ne  furent  pas  peu  surpris  de  se 
voir  attaquer  sur  les  hauteurs  de  droite  et  de  gauche  par  le  9*  léger  et  le 
24*  de  ligne.  Délogés  de  poste,  en  poste , ils  défendirent  assez  mal  l'une  et 
l’autre  berge.  Mais  le  gros  du  rassemblement  se  trouvait  sur  la  route  même, 
derrière  seize  pièces  d’artillerie,  et  faisait  un  feu  meurtrier  sur  la  colonne 
qui  suivait  la  chaussée.  Napoléon,  voulant  apprendre  & ses  soldats  qu’il 
fallait  avec  les  Espagnols  ne  pas  regarder  au  danger,  et  leur  passer  sur  le 
corps  quand  on  les  rencontrait,  ordonna  à la  cavalerie  de  la  garde  d’en- 
lever au  galop  tout  ce  qu’il  y avait  devant  elle.  L’n  brillant  officier  de  cava- 
lerie, le  général  Monlbrun,  s’avança  à la  tête  des  chevaux-légers  polonais, 
jeune  troupe  d’élite  que  Napoléon  avait  formée  à Varsovie,  pour  qu’il  y eût 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  costumes  dans  sa  garde.  Le  général 
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Montbrun,  avec  ces  valeureux  jeunes  gens , se  précipita  au  galop  sur  les 
seize  pièces  de  canon  des  Espagnols,  bravant  un  horrible  feu  de  mousque- 
terie  et  de  mitraille.  Le  premier  escadron  essuya  une  décharge  qui  le  mit 
en  désordre  eu  abattant  trente  ou  quarante  cavaliers  dans  le  rang.  Mais  les 
escadrons  qui  suivaient,  passant  par-dessus  les  blessés,  arrivèrent  jus- 
qu'aux pièces,  sabrèrent  les  canonniers,  et  prirent  les  seize  bouches  à feu. 
Le  reste  de  la  cavalerie  s'élança  à la  poursuite  des  Espagnols  au  delà  du 
col , et  descendit  avec  eux  sur  le  révéra  du  Guadarrama.  Le  brave  San- 
Juan,  atteint  de  plusieurs  blessures,  et  tout  couvert  de  sang,  voulut  en 
vain  retenir  ses  soldats.  Ce  fut,  comme  à Espinosa,  comme  à Tudela,  une 
affreuse  déroute.  Les  drapeaux,  l’artillerie,  deux  cents  caissons  de  muni- 
tions, presque  tous  les  officiers  restèrent  dans  nos  mains.  Les  soldats  so 
dispersèrent  à droite  et  à gauche  dans  les  montagnes,  et  gagnèrent  surtout 
à droite  pour  se  réfugier  à Ségovie. 

Le  soir  toute  la  cavalerie  était  à Buytrago  avec  le  quartier  général.  Ce 
furent  les  Français  qui  apprirent  aux  Espagnols  le  désastre  de  ce  qu'on 
appelait  l'armée  de  Somo-Sierra.  Napoléon  fut  enchanté  d'avoir  prouvé  à 
ses  généraux  ce  qu’étaient  les  insurgés  espagnols , ce  qu’étaient  ses  soldats, 
le  cas  qu'il  fallait  fuire  des  uns  et  des  autres , et  d'avoir  franchi  un  obstacle 
qu'on  avait  paru  croire  très-redoutublc.  Les  Polonais  avaient  eu  une  cin- 
quantaine d'hommes  tués  ou  blessés  sur  les  pièces.  Napoléon  les  combla 
de  récompenses,  et  comprit  dans  la  distribution  de  ses  faveurs  M.  Philippe 
de  Ségur,  qui  avait  reçu- plusieurs  coups  de  feu  dans  cette  charge.  Il  le 
destina  à porter  au  Corps  Législatif  les  drapeaux  pris  à Burgos  et  à Somo- 
Sierra. 

% Napoléon  se  bâta  de  répandre  sa  cavalerie  de  Buytrago  jusqu'aux  portes 
de  Madrid,  et  de  s'y  porter  de  sa  personne,  pour  essayer  d’enlever  cette 
grande  capitale  par  un  mélange  de  persuasion  et  de  force,  désirant  lui 
épargner  les  horreurs  d’uno  prise  d'assaut.  Heureusement  elle  n’était  pas 
en  mesure  do  sc  défendre;  et  d'ailleurs  le  tumulte  qui  y régnait  aurait 
rendu  la  défense  impossible,  quand  même  elle  aurait  eu  des  murailles  ca- 
pables de  résister  au  formidable  ennemi  qui  la  menaçait. 

A la  nouvelle  de  la  prise  de  Somo-Sierra , la  folle  présomption  des  Es- 
pagnols s’était  subitement  évanouie,  et  la  junte  s'était  hâtée  de  quitter 
Aranjuez  pour  Badajoz.  Eu  s’éloignant  elle  avait  annoncé  la  résolution 
d’aller  préparer  dans  le  midi  de  la  Péninsule  des  moyens  de  résistance., 
dont  Baylen,  disait-elle,  révélail  assez  la  puissance.  Mais  il  n’en  avait  pas 
moins  été  résolu  de  disputer  Madrid  au  conquérant  de  l'Occident.  La 
partie  violente  et  anarchique  de  la  population  le  voulait  ainsi,  et  parlait 
d’égorger  quiconque  proposerait  de  capituler.  Thomas  de  Morla  et  le 
marquis  de  Castollar  avaient  été  chargés  de  la  défense,  de  concert  avec 
une  juute  réunie  à l'Imlel  des  postes,  dans  laquelle  .siégeaient  des  gens  de 
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toute  sorte.  Il  restait  à Madrid  trois  à quatre  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne»  de  fort  médiocre  qualité;  mais  il  s’était  joint  à cette  garnison  un 
peuple  frénétique»  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  lequel  avait  exigé 
et  obtenu  des  armes,  inutiles  dans  ses  mains  pour  le  salut  de  la  capitale, 
et  redoutable»  seulement  aux  honnêtes  gens.  Quelques  furieux,  ayant  cru 
remarquer  dans  les  cartouches  qu'on  leur  avait  distribuées  une  poussière 
noirâtre  qu’ils  disaient  être  du  sable  et  non  de  la  poudre,  s'en  étaient  pris 
au  marquis  de  Péralès,  corrégidor  de  Madrid,  personnage  longtemps  fa- 
vori de  la  multitude,  parce  que,  dans  ses  goûts  licencieux,  il  s'était  publL 
quement  attaché  à rechercher  les  plus  belles  femmes  du  peuple.  L’une 
d’elles,  délaissée  par  lui,  l’ayant  accusé  d’avoir  préparé  ces  munitions 
frauduleuses,  et  d’être  complice  d’une  trahison  ourdie  contre  la  sûreté  de 
Madrid,  la  troupe  des  égorgeurs  s’empara  de  ce  malheureux,  et  le  mas- 
sacra comme  elle  en  avait  déjà  massacré  tant  d'autres  depuis  la  fatale  ré» 
volution  d’Aranjuez,  et  puis  elle  traîna  son  corps  dans  les  rues.  Après 
s’être  donné  cette  satisfaction  à eux-mêmes,  les  barbares  dominateurs  de 
Madrid  exécutèrent  à la  hâte  quelques  préparatifs  de  défense  sous  la  di- 
rection des  gens  du  métier.  Madrid  n’est  point  fortifié;  il  est,  comme  Paris 
l’était  il  y a quelques  années,  avant  les  immenses  travaux  qui  l'ont  rendu 
invincible,  entouré  d’un  simple  mur  qui  n’est  ni  bastionné  ni  terrassé.  On 
crénela  ce  mur,  on  en  barricada  les  portes,  et  on  y plaça  du  canon.  On 
prit  ce  soin  particulièrement  pour  les  portes  d’AIcala  et  d’Atocha,  qui 
aboutissent  vers  la  grande  route  par  laquelle  devaient  se  présenter  les 
Français.  Eu  arrière  des  portes  on  pratiqua  des  coupures,  on  éleva  des 
barricades  dans  les  rues  correspondantes,  pour  que,  la  première  résistance 
vaincue,  il  en  restât  une  autre  en  arrière. 

Vis-à-vis  les  portes  d’Alcala  et  d’Atocha,  s’élèvent  sur  un  terrain  domi- 
nant, en  face  de  Madrid,  le  château  et  le  parc  du  Buen-Retiro,  séparés  de 
Madrid  par  la  fameuse  promenade  du  Prado.  On  crénela  le  mur  d’enceinte 
du  Ketiro,  on  y fit  quelques  levées  de  terre,  on  y traîna  du  canon,  on  y 
logea  en  guise  de  garnison  une  multitude  fanatique,  capable  de  le  ravager, 
mais  bien  peu  de  le  défendre.  Les  femmes,  joignant  leurs  efforts  à ceux 
des  hommes,  se  mirent  à dépaver  les  rues,  et  à monter  les  pavés  sur  le 
toit  des  maisons,  pour  en  accabler  les  assaillants.  On  sonna  les  cloches 
jour  et  nuit,  afin  de  tenir  la  population  en  haleine.  Le  duc  de  l’Infuntado 
avait  été  secrètement  envoyé  hors  de  Madrid,  pour  aller  chercher  l’armée 
de  Castanos,  et  l’amener  sous  Madrid. 

Toute  cette  agitation  n’était  pas  un  moyen  de  résistance  bien  sérieux  à 
opposer  à Napoléon.  Il  arriva  le  2 décembre  au  matin  sous  les  murs  de 
Madrid,  à la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde,  des  dragons  de  Lahoussaye 
et  de  Latour-Maubourg. . Ce  jour  était  l’anniversaire  du  couronnement, 
celui  aussi  de  la  bataille  d'Austerlitz,  et,  pour  Xapoléon  comme  pour  ses 
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soldais,  une  sorte  de  superstition  s'attachait  à celte  date  mémorable.  Le 
temps  était  d'une  sérénité  parfaite.  Cette  belle  cavalerie,  en  apercevant 
son  glorieux  chef,  poussa  des  acclamations  unanimes,  qui  allèrent  se 
mêler  aux  cris  de  rage  que  proféraient  les  Espagnols  en  nous  voyant.  Le 
maréchal  Bessières,  duc  d'Istrie,  commandait  la  cavalerie  impériale. 
L'Empereur,  après  avoir  considéré  un  instant  la  capitale  des  Espagnes, 
ordonna  à Bessières  de  dépêcher  un  officier  de  son  état-major  pour  la 
sommer  d'ouvrir  ses  portes.  Ce  jeune  officier  eut  la  plus  grande  peine  à 
pénétrer.  Un  boucher  de  l’Estrémadure,  préposé  à la  garde  de  l’une  des 
portes,  prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  le  duc  d'Istrie  lui-même 
pour  remplir  une  telle  mission.  Le  général  Montbrun,  qui  était  présent, 
ayant  voulu  repousser  celle  ridicule  prétention,  fut  obligé  de  tirer  son 
sabre  pour  se  défendre.  L’officier  parlementaire,  admis  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  se  vit  assailli  par  le  peuple,  et  allait  être  massacré,  lorsque  la 
troupe  de  ligne,  sentant  son  honneur  intéressé  à faire  respecter  les  lois  de 
la  guerre,  lui  sauva  la  vie  en  l’arrachant  aux  mains  des  assassins.  La  junte 
chargea  un  général  espagnol  de  porter  sa  réponse  négative.  Mais  les  chefs 
de  la  populace  exigèrent  que  trente  hommes  du  peuple  escortassent  ce  gé- 
néral pour  le  surveiller,  encore  plus  que  pour  le  protéger,  car  cette  mul- 
titude furieuse  apercevait  des  trahisons  partout.  L'envoyé  espagnol , ainsi 
entouré,  parut  devant  l'élal-major  impérial,  et  il  fut  aisé  de  deviner,  par 
son  attitude  embarrassée,  sous  quelle  tyrannie  lui  et  les  honnêtes  gens  de 
Madrid  étaient  placés  en  ce  moment.  Sur  l'observation  réitérée  que  la  ville 
de  Madrid  ne  pourrait  pas  tenir  contre  l’armée  française,  qu'on  ne  ferait 
en  résistant  qu’exposer  à être  égorgée,  à la  suite  d'un  assaut,  une  popula- 
tion de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  le  malheureux  se  taisait  en  bais- 
sant les  yeux,  car  il  n'osait,  devant  les  témoins  qui  l'observaient,  laisser 
percer  les  sentiments  dont  il  était  plein.  On  le  renvoya  avec  sa  triste  es- 
corte, en  lui  déclarant  que  le  feu  allait  commencer. 

Napoléon  n’avait  encore  avec  lui  que  sa  cavalerie,  et  il  attendait  son 
infanterie  vers  la  fin  du  jour.  Il  fit  lui-même  à cheval  une  reconnaissance 
autour  de  Madrid,  et  prépara  un  pian  d’attaque  qui  pût  se  diviser  en  plu- 
sieurs actes  successifs,  de  manière  à sommer  la  place  entre  chacun  d'eux, 
et  h la  réduire  par  l'intimidation  plutôt  que  par  l’emploi  des  redoutables 
moyens  de  la  guerre. 

Vers  la  fin  du  jour,  les  divisions  Villalte  et  Lapisse,  du  corps  du  maré- 
chal Victor,  étant  arrivées,  il  fit  ses  dispositions  pour  enlever  le  Buen- 
Retiro,  qui  domine  Madrid  k l’est,  et  les  portes  de  Ios  Pozos,  de  Fuen- 
carral,  del  Duque,  qui  le  dominent  au  nord.  Le  clair  de  lime  était  superbe. 
Dans  la  soirée,  on  prit  position.  Le  général  Senarmont  prépara  l’artillerie 
afin  de  battre  les  murs  du  Buen-Retiro,  et  tout  fut  disposé  pour  un  premier 
acte  de  vigueur.  Préalablement,  le  général  Maison,  chargé  des  portes  do 
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los  Pozos,  de  Fuencarral  et  del  Duque,  enleva  toutes  les  constructions 
extérieures  sous  un  feu  violent  et  des  mieux  ajustés.  Mais,  parvenu  prés 
des  portes,  il  s'y  arrêta,  attendant  le  signal  des  attaques. 

Napoléon , avant  de  commencer,  dépêcha  encore  un  officier,  celui-ci 
espagnol  et  pris  à Somo-Sierra.  Cet  officier  était  porteur  d’une  lettre  de 
Berthier,  à la  fois  menaçante  et  douce,  pour  le  marquis  de  Castellar, 
commandant  de  Madrid.  La  réponse  ne  tarda  pas  à venir  : elle  était  néga- 
tive, et  consistait  à dire  qu’il  fallait,  avant  de  se  résoudre,  avoir  le  temps 
de  consulter  les  autorités  et  le  peuple.  Napoléon  alors,  à la  pointe  du  jour, 
se  plaça  de  sa  personne  sur  les  hauteurs,  ayant  le  Buen-Retiro  à gauche, 
les  portes  de  los  Pozos,  de  Fuencarral,  del  Duque  à droite,  et  ordonna 
lui-même  l’attaque.  Une  batterie  espagnole  bien  dirigée  ayant  couvert  de 
boulets  le  point  où  il  se  trouvait,  il  fut  obligé  de  s'éloigner  un  peu.  Ce 
n'était  pas  en  effet  sous  de  tels  boulets  qu’un  tel  homme  devait  tomber. 
Dès  que  le  brouillard  matinal  eut  fait  place  au  soleil  étincelant  qui  depuis 
quelque  temps  ne  cessait  de  briller,  le  général  Villattc,  chargé  d'agir  à 
la  gauche,  s’avança  avec  sa  division  sur  le  Buen-Retiro.  Le  général  Senar- 
mont  ayant  renversé  à coups  de  canon  les  murs  de  ce  beau  parc,  l’infan- 
terie y entra  à la  baïonnette  et  en  eut  bientôt  délogé  quatre  mille  hommes, 
bourgeois  et  gens  du  peuple,  qui  avaient  eu  la  prétention  de  le  défendre. 
La  résistance  fut  presque  nulle,-  et  nos  colonnes , traversant  le  Buen-Retiro 
sans  difficulté,  débouchèrent  immédiatement  sur  le  Prado.  Cette  superbe 
promenade  s'étend  de  la  porte  d'Atocha  à celle  d'Alcala,  et  les  prend  en 
quelque  sorte  à revers.  Nos  troupes  s'emparèrent  de  ces  portes  et  de  l’ar- 
tillcrio  dont  on  les  avait  armées.  Puis  des  compagnies  d'élite  s’élancèrent 
sur  les  premières  barricades  des  rues  d'Atocha,  de  San-Jeronimo,  d'Al- 
cala, et  les  enlevèrent  malgré  une  fusillade  des  plus  vives.  Il  fallut  em- 
porter d’assaut  plusieurs  palais  situés  dans  ces  rues,  et  passer  par  les 
armes  les  défenseurs  qui  les  occupaient. 

A droite,  le  général  Maison,  qui  avait  dû  rester  toute  la  nuit  sous  un 
feu  meurtrier  pour  conserver  les  maisons  des  faubourgs,  attaqua  les  portes 
de  Fuencarral,  del  Duque  et  de  San-Bcrnardino,  afin  de  pénétrer  jusqu'à 
un  vaste  bâtiment  qui  servait  de  quartier  aux  gardes  du  corps,  et  dont  les 
murs,  solides  comme  ceux  d’une  forteresse,  étaient  capables  de  résister 
au  canon.  Il  réussit  à s’introduire  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  à entourer 
de  toutes  parts  le  bâtiment  des  gardes  du  corps,  en  essuyant  un  feu  épou- 
vantable. L'artillerie  de  campagne  n'ayant  pu  faire  brèche  dans  les  murs, 
le  général  Maison  s'avança  à la  tête  d'un  détachement  de  sapeurs  pour 
enfoncer  les  portes  à coups  de  hache.  Mais  les  matériaux  amassés  derrière 
ces  portes  ne  permettaient  pas  de  les  forcer.  Alors  le  général  fit  diriger 
de  toutes  les  maisons  voisines  une  violente  fusillade  sur  ce  bâtiment.  Il 
était  depuis  vingt  et  une  heures  au  feu,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  balle  qui 
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lui  fracassa  le  pied.  Déjà  doux  cents  hommes,  morts  ou  blessés,  avaient 
été  abattus  devant  ce  redoutable  bâtiment,  quand  l’Empereur  ordonna  de 
s’arrêter  avant  de  livrer  un  assaut  général.  Il  était  maître  des  portes  de 
Fuencarral,  del  Duque,  de  San-Jcronimo,  attaquées  par  le  général  Maison, 
de  celles  d'Alcala,  d’Atocha,  attaquées  parle  général  Villatte,  et  son  ar- 
tillerie, des  hauteurs  du  Buen-Retiro,  suffisait  pour  réduire  bientôt  cette 
malheureuse  cité.  Cependant,  à 11  heures  du  matin,  il  suspendit  l’action, 
et  envoya  une  nouvelle  sommation  à la  junte  de  défense,  annonçant  que 
tout  était  prêt  pour  foudroyer  la  ville  si  elle  résistait  plus  longtemps,  mais 
que,  prêt  à donner  un  exemple  terrible  aux  villes  d’Espagne  qui  vou- 
draient lui  fermer  leurs  portes,  il  aimait  mieux  cependant  devoir  la  red- 
dition de  Madrid  à la  raison  et  à l’humanité  de  ceux  qui  s’en  étaient  faits 
les  dominateurs. 

La  prise  du  Üuen-Retiro  et  des  portes  de  l’est  et  du  nord  avait  déjà  pro- 
duit une  vive  sensation  sur  les  défenseurs  de  Madrid.  Pas  un  homme  rai- 
sonnable ne  doutait  des  conséquences  d’une  prise  d’assaut.  La  populace 
elle-même  avait  éprouvé  aux  portes  d’Atoclia  et  d'Alcala  ce  qu’on  gagnait 
à tirer  du  haut  des  maisons  sur  les  Frauçais,  et  la  violence  des  esprits 
commençait  à s’apaiser  un  peu.  La  junte  de  défense  en  profita  pour  en- 
voyer Thomas  de  Morla  et  don  Uernardo  Iriarte  au  quartier  général 

Napoléon  les  reçut  à la  tête  de  son  état-major,  et  leur  montra  un  visage 
froid  et  sévère  11  savait  que  don  Thomas  de  Morla  était  ce  gouverneur 
d’Andalousie  sous  le  commandement  duquel  avait  été  violée  la  capitulation 
de  Baylen.  11  se  promettait  de  lui  tenir  un  langage  qui  retentit  dans 
l’Europe  entière.  Thomas  de  Morla,  intimidé  par  la  présence  de  l’homme 
extraordinaire  devant  lequel  il  paraissait,  et  par  le  courroux  visible, 
quoique  contenu,  qui  se  révélait  sur  ses  traits,  lui  dit  que  tous  les  hommes 
sages  dans  Madrid  étaient  convaincus  de  la  nécessité  de  se  rendre,  mais 
qu’il  fallait  faire  retirer  les  troupes  françaises,  et  laisser  à la  junte  le  temps 
de  calmer  le  peuple,  et  de  l’amener  à déposer  les  armes.  — u Vous  em- 
o ployez  en  vain  le  nom  du  peuple,  lui  répondit  Napoléon  d’une  voix  cour- 

* roucéc.  Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à le  calmer,  c’est  parce  que  vous- 
» même  vous  l’avez  excité  et  égaré  par  des  mensonges.  Rassemblez  les 
v curés,  les  chefs  des  couvents,  les  alcades,  les  principaux  propriétaires, 
» et  que  d’ici  à six  heures  du  malin  la  ville  se  rende,  ou  elle  aura  cessé 
» d’exister.  Je  ne  veux  ni  ne  dois  retirer  mes  troupes.  Vous  avez  massacré 
» les  malheureux  prisonniers  français  qui  étaient  tombés  entre  vos  Qiains. 
» Vous  avez,  il  y a peu  de  jours  encore,  laissé  traîner  et  mettre  à mort 
n dans  les  rues  deux  domestiques  de  l’ambassadeur  de  Russie,  parce  qu’ils 
» étaient  nés  Français.  L’inhabileté  et  la  lâcheté  d’un  général  avaient  mis 
» en  vos  mains  des  troupes  qui  avaient  capitulé  sur  le  champ  de  bataille 

* de  Baylen , et  la  capitulation  a été  violée.  Vous , monsieur  de  Morla , 


Digilî^ecHfey  4i0©gle 


SOMO-SIERRA. 


447 


» quelle  lettre  avez-vous  écrite  à ce  général  ? 11  vous  convenait  bien  de 
» parler  de  pillage,  vous  qui,  entré  eu  1*795  en  Roussillon,  avez  enlevé 
» toutes  les  femmes,  et  les  avez  partagées  comme  un  butin  entre  vos  sol- 
» tlals.  Quel  droit  aviez-vous  d'ailleurs  de  tenir  un  pareil  langage?  La  ca- 
» pituîation  de  Daylen  vous  l'interdisait.  Voyez  quelle  a été  la  conduite  des 
n Anglais,  qui  sont  bien  loin  de  se  piquer  d’ètre  rigides  observateurs  du 
i)  droit  des  nations  ! Ils  se  sont  plaints  de  la  convention  de  Cintra,  mais  ils 
n l'ont  exécutée.  Violer  les  traités  militaires,  c'est  renoncer  à toute  civili- 
» sation , c'est  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  Bédouins  du  désert. 
» Comment  donc  osez-vous  demander  une  capitulation,  vous  qui  avez  violé 
v celle  de  Baylen?  Voilà  comme  l'injustice  et  la  mauvaise  foi  tournent 
» toujours  au  préjudice  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables.  J'avais 
» une  flotte  à Cadix,  elle  était  l’alliée  de  l'Espagne,  et  vous  avez  dirigé 
» contre  elle  les  mortiers  de  la  ville  où  vous  commandiez.  J'avais  une  ar- 
» niée  espagnole  dans  mes  rangs , j’ai  mieux  aimé  la  voir  passer  sur  les 
n vaisseaux  anglais,  et  être  obligé  de  la  précipiter  du  haut  des  rochers 
» d'Espinosa,  que  de  la  désarmer.  J’ai  préféré  avoir  neuf  mille  ennemis  de 
n plus  à combattre,  que  de  manquer  à la  bonne  foi  et  à l'honneur.  Re- 
» tournez  à Madrid.  Je  vous  donne  jusqu'à  demain , Ü heures  du  matin. 
» Revenez  alors,  si  vous  n'avez  à me  parler  du  peuple  que  pour  m'appren- 
» dre  qu'il  s'est  soumis.  Sinon,  vous  et  vos  troupes,  vous  serez  tous  passés 
n par  les  armes  \ » 

Ces  paroles  redoutables  et  méritées  firent  frémir  d’épouvante  Thomas 
de  Morla.  Revenu  auprès  de  la  junte,  il  ne  put  dissimuler  son  trouble;  et 
ce  fut  don  Iriarte  qui  fut  obligé  de  rendre  compte  pour  lui  de  la  mission 
qu'ils  avaient  remplie  en  commun  au  quartier  général  français.  L'impossi- 
bilité de  la  résistance  était  si  évidente  que  la  junte  elle-même,  quoique  di- 
visée, reconnut  à la  majorité  qu’il  fallait  se  soumettre.  Elle  envoya  de  nou- 
veau Thomas  de  Morla  à Napoléon,  pour  lui  annoncer  la  reddition  de 
Madrid  sous  quelques  conditions  insignifiantes.  Pendant  celte  nuit  du  3 au 
1,  le  marquis  de  Castcllar  voulut  avec  ses  troupes  échapper  à lu  clémence 
comme  à la  sévérité  du  vainqueur.  Suivi  de  scs  soldats  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  compromis,  il  sortit  par  les  portes  de  l'ouest  et  du  sud,  que 
les  Français  n’occupaient  point.  Le  lendemain,  bien  que  le  peuple  furieux 
poussât  encore  des  cris  de  rage,  les  gens  armés  ayant  reçu  et  accepté  l'in- 
vitation de  ne  plus  résister,  les  portes  de  la  ville  furent  livrées  au  général 
llelliard.  L’armée  française  s'empara  des  principaux  quartiers,  et  vint  s'é- 
tablir dans  les  grands  bâtiments  de  Madrid,  particuliérement  dans  les  cou- 
vents , aux  frais  desquels  Napoléon  exigea  qu'elle  fut  nourrie.  11  ordonna 
qu’on  procédât  à un  désarmement  géuéral  et  immédiat  Ensuite,  sans  dai- 

1 Os  paroles  sont  textuellement  celles  de  Napoléon,  consignées  tout  ail  long  dans  le 
.Moniteur  de  celle  époque. 
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gner  entrer  lui-mt'mc  dans  Madrid,  il  alla  se  loger  au  milieu  de  sa  garde 
à Chainarlin,  dans  une  petite  maison  de  campagne  appartenant  à la  famille 
du  duc  de  l'Infantado.  Il  prescrivit  à Joseph  de  passer  le  Guadarrama  et 
de  venir  résider,  non  il  Madrid,  mais  en  dehors,  à la  maison  royale  du 
Pardp,  située  à deux  ou  trois  lieues.  Son  intention  était  de  faire  trembler 
Madrid  sous  une  occupation  militaire  prolongée,  avant  de  lui  rendre  le  ré- 
gime civil  avec  la  nouvelle  royauté.  Sa  conduite  en  cette  circonstance  fut 
aussi  habile  qu'énergique. 

Il  voulait,  sans  employer  la  cruauté,  mais  seulement  l'intimidation,  pla- 
cer la  nation  entre  les  bienfaits  qu'il  lui  apportait  et  la  crainte  de  châti- 
ments terribles  contre  ceux  qui  s'obstineraient  dans  la  rébellion.  Il  avait 
déjà  ordonné  la  confiscation  des  biens  des  dues  de  l'Infantado , d’Ossuna , 
d'Allamira,  de  Mcdina-Celt,  de  Sanla-Cruz,  de  Hijar,  du  prince  de  Caslel- 
Franco,  de  M.  Cevallos.  Ces  deux  derniers  étaient  punis  pour  avoir  accepté 
du  service  sous  Joseph,  et  l'avoir  ensuite  abandonné.  Napoléon  était  résolu 
à user  d'une  sévérité  toute  particulière  envers  ceux  qui  passeraient  d'un 
camp  dans  un  antre , et  qui , à la  résistance,  en  soi  fort  légitime , ajoute- 
raient la  trahison,  qui  uc  l'était  pas.  Le  prince  de  Caslel-Franco,  le  duc  de 
l'Infantado  n'avaient  été  que  faibles;  M.  de  Cevallos  avait  agi  comme  un 
traître.  Aussi  l’ordre  était-il  donné  de  l'arrêter  partout  où  on  le  trouverait. 
Mais  celui-ci  s'étant  enfui.  Napoléon  fil  saisir  MM.  de  Caslel-Franco  et  de 
Santa-Cruz,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  dérober.  Il  fit  saisir  égale- 
ment et  déférer  à une  commission  militaire  le  duc  de  Saint-Simon , qui , 
étant  Français  d’origine,  avait  encouru  la  peine  de  ceux  qui  servent  contre 
leur  patrie.  Son  projet  n’était  pas  de  sévir , mais  d’intimider,  en  envoyant 
temporairement  dans  une  prison  d’Etat  les  hommes  qu'il  faisait  arrêter  et 
condamner.  Il  fit  arrêter  aussi  cl  conduire  en  France  les  présidents  et  pro- 
cureurs royaux  du  conseil  de  Castille.  Il  traita  de  même  quelques-uns  des 
meneurs  populaires  qui  avaient  trempé  dans  l'assassinat  des  soldats  fran- 
çais et  des  personnages  espagnols  victimes  des  fureurs  de  la  populace.  En 
même  temps  il  ordonna  de  nouveau  le  désarmement  le  plus  complet  et  le 
plus  général.  Il  exigea,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  couvents  reçussent 
une  partie  de  l’armée,  et  la  nourrissent  à leurs  frais. 

Tandis  qu'il  déployait  ces  rigueurs  apparentes,  il  voulut  frapper  la 
masse  de  la  nation  espagnole  par  l'idce  des  bienfaits  qui  devaient  découler 
de  la  domination  française.  En  conséquence  il  décida  par  une  suite  de  dé- 
crets la  suppression  des  lignes  de  douanes  de  province  à province , la  des-  ' 
titution  de  tous  les  membres  du  conseil  de  Castille,  et  le  remplacement  im- 
médiat de  ce  conseil  au  moyen  de  l’organisation  de  la  cour  de  cassation  ; 
l'abolition  du  tribunal  de  l’inquisition,  la  défense  à tout  individu  de  possé- 
der plus  d'une  commandcrie,  l'abrogation  des  droits  féodaux,  et  la  réduc- 
tion au  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
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Le  désir  de  ménager  le  clergé  et  la  noblesse  l’avait  d’abord  porté  à hé- 
siter sur  l’opportunité  de  ces  grandes  mesures,  quand  il  était  encore  à 
Bayonne,  occupé  de  préparer  la  Constitution  espagnole.  Mais  depuis  l’in- 
surrection générale,  la  difficulté  étant  devenue  aussi  grave  qu'on  pouvait 
l’imaginer,  il  n’avait  plus  de  ménagements  à garder  avec  telle  ou  telle 
classe,  et  il  ne  devait  plus  songer  qu'à  conquérir  par  de  sages  institutions 
la  partie  saine  et  intelligente  de  la  nation,  laissant  au  temps  et  à la  force 
le  Boin  de  lui  en  ramener  le  reste. 

Ces  décrets  promulgués , il  déclara  aux  diverses  députations  qui  lui 
furent  présentées  , qu’il  n’avait  pas  , quant  à lui , à entrer  dans  Madrid, 
n’étant  en  Espagne  qu’un  général  étranger,  commandant  une  armée  auxi- 
liaire de  la  nouvelle  dynastie;  que,  quant  au  roi  Joseph,  il  ne  le  rendrait 
aux  Espagnols  que  lorsqu’il  les  croirait  dignes  de  le  posséder  par  un  re- 
tour sincère  vers  lui;  qu'il  ne  le  replacerait  pas  dans  le  palais  des  rois 
d’Espagne  pour  l’en  voir  expulsé  une  seconde  fois;  que  si  les  habitants  de 
Madrid  étaient  résolus  à s'attacher  à ce  prince  par  l’appréciation  plus 
éclairée  de  tout  le  bien  que  leur  promettait  une  royauté  nouvelle,  il  le  leur 
rendrait,  mais  après  que  tous  les  chefs  de  famille,  rassemblés  dans  les  pa- 
roisses de  Madrid , lui  auraient  prêté  sur  les  saints  Evangiles  serment  de 
fidélité;  que  sinon,  il  renoncerait  à imposer  aux  Espagnols  une  royauté 
dont  ils  ne  voulaient  pas;  mais  que,  les  ayant  conquis,  il  userait  à leur 
égard  des  droits  de  la  conquête,  qu’il  disposerait  de  leur  pays  comme  il 
lui  conviendrait,  et  probablement  le  démembrerait,  en  prenant  pour  lui- 
même  ce  qu’il  croirait  bon  d’ajouter  au  territoire  de  la  France. 

Il  s'occupa  en  outre  de  former  un  commencement  d'armée  à son  frère 
Joseph.  Il  lui  ordonna  de  réunir  en  un  régiment  de  plusieurs  bataillons 
tous  les  Allemands,  Napolitains  et  autres  étrangers  qui  servaient  depuis 
longtemps  en  Espagne,  et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  retrouver 
une  solde.  Ce  régiment  devait  s’appeler  Koyal-Etranger,  et  s’élever  à envi- 
ron 3,200  hommes.  II  ordonna  de  réunir  les  Suisses  espagnols  qui  étaient 
restés  fidèles,  ou  qui  étaient  portés  à revenir  à Joseph,  en  un  régiment  qui 
s’appellerait  Reding , parce  qu’il  y avait  un  officier  de  ce  nom  qui  s’était 
bien  conduit.  On  pouvait  espérer  que  ce  régiment  serait  de  4,800  hommes. 
Il  prescrivit  de  réunir  sous  le  nom  de  Royal-Napoléon  tous  les  soldats  espa- 
gnols qui  avaient  embrassé  la  cause  de  Joseph , au  nombre  présumé 
de  4,800,  et  enfin  , sous  le  nom  de  garde  royale,  les  Français  qui  après 
Baylen  avaient  pris  du  service  sous  Castanos  pour  échapper  à la  captivité. 
On  supposait  que,  joints  à des  conscrits  tirés  de  Bayonne,  ils  présenteraient 
un  effectif  de  3,200  hommes.  C’était  un  premier  noyau  de  16  mille  sol- 
dats qui  pourraient  avoir  de  la  valeur,  si  on  les  payait  bien , et  si  on  s’oc- 
cupait de  leur  organisation. 

Après  avoir  pris  ces  mesures,  Napoléon  en  attendit  l’effet,  persistant  à 
TOM 8 IV.  29 
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demeurer  do  «a  personne  à Chaînai  tin , et  à laisser  Joseph  dans  la  maison 
de  plaisance  du  l’ardo , où  celui-ci  vivait  séparé , et  entouré  de  toute  l'éti- 
quette royale,  sans  avoir  à s'incliner  devant  la  souveraineté  supérieure  de 
l'empereur  des  Français.  En  attendant  que  les  Espagnols  le  comprissent, 
Xupnléon  continua  à faire  s es  dispositions  militaires  pour  l’entière  conquête 
de  la  Péninsule. 

II  avait  amené  À Madrid  le  corps  du  maréchal  Victor,  composé  des  divi- 
sions Lapisse,  Villatte  et  Ruffin,  la  garde  impériale,  et  la  plus  grande 
masse  des  dragons.  Sur  le  bruit  que  le  corps  de  Castanos  se  retirait  par 
Calalayud  , Siguenza  et  Guadalaxara  vers  Madrid , il  avait  envoyé  uu  pont 
d'Alcala  la  division  Ruffin  avec  une  brigade  de  dragons.  Ce  corps  de  Cas- 
tanos,  en  effet,  poursuivi  à outrance  par  le  général  Maurice-Mathieu  à 1a 
tête  des  divisions  Musnier  et  Lagrange  et  des  lanciers  polonais , abordé 
vivement  à Buhierca,  où  il  avait  essuyé  des  pertes  considérables,  se  repliait 
en  désordre  sur  Guadalaxara , ne  comptant  pas  plus  de  0 à 10  mille 
hommes,  au  lieu  de  21  qu’il  comptait  à Tudela.  Il  avait  passé  du  comman- 
dement de  Castanos,  destitué  par  la  junte,  au  commandement  du  général 
de  la  Peîia.  Ballotté  ainsi  de  chefs  en  chefs,  aigri  par  la  défaite  et  la  souf- 
france, il  s’était  révolté,  et  avait  pris  définitivement  pour  général  le  duc  de 
rinfantado,  sorti  secrètement,  comme  on  l’a  vu,  de  Madrid,  afin  d'amener 
des  renforts  aux  défenseurs  de  la  capitale.  L'entrée  des  Français  à Madrid 
et  la  présence  de  la  division  Ruffin  avec  les  dragons  au  pont  d'Alcala,  ne 
laissaient  pas  d’autre  ressource  à cette  ancienne  armée  du  centre  que  la 
retraite  sur  Cuença.  Elle  ne  courait  risque  d’y  être  inquiétée  que  lorsque 
les  Français  prendraient  la  résolution  de  marcher  sur  Valence,  ce  qui  ne 
pouvait  être  immédiat. 

Napoléon  voyant  s'éloigner  l’armée  du  centre  aux  trois  quarts  dispersée, 
avait  abandonné  aux  dragons  le  soin  de  ramasser  les  traînards,  et  avait 
ramené  à lui  la  division  Ruffin,  du  corps  de  Victor,  destinant  ce  corps  à 
marcher  sur  Aranjuez  et  Tolède,  à la  poursuite  de  l'armée  d’Estrémadure. 
Il  voulait,  après  avoir  assuré  sa  gauche  en  rejetant  sur  Cuença  l'ancienne 
armée  de  Castanos,  assurer  sa  droite  en  poussant  au  delà  de  Talavera  les 
débris  de  l'armée  d'Estrémadure  , qui  avaient  combdttu  à Burgos  et  à 
Somo-Sicrra.  Il  fit  partir  les  divisions  Ruffin  et  Villatte,  précédées  par  la 
cavalerie  légère  de  Lasaile  et  les  dragons  de  Lahoussaye,  et  conserva  dans 
Madrid  la  division  Lapisse  et  la  garde  impériale.  Lasaile  courut  sur  Arau- 
juez  et  Tolède,  les  dragons  coururent  sur  l'Escurial  pour  refouler  les  restes 
désordonnés  de  l’armée  d’Estrémadure.  Cette  armée  était  déjà  en  déroute  en 
commençant  sa  retraite.  Ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu’elle  sentit  la  pointe 
des  sabres  de  nos  cavaliers.  Elle  ne  présentait  plus  que  des  bandes  confuses 
qui,  à l’exemple  de  toutes  les  troupes  incapables  de  se  battre,  se  vengèrent 
sur  leurs  chefs  de  leur  propre  lâcheté.  L’infortuné  dou  Juan  Benito,  qui 
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n’avait  quitté  que  le  dernier  et  tout  sanglant  le  champ  de  bataille  de  Somo- 
Sierra,  fut  leur  première  victime.  Il  avait,  avec  Jes  fugitifs  de  Soino-Sierra, 
rejoint  à Scgovie  ce  qui  subsistait  encore  du  détadiement  de  Sépulveda  et 
des  troupes  battues  à Burgos  par  le  maréchal  Soult.  Ces  divers  ras- 
semblements, après  s’être  un  moment  rapprochés  de  Madrid  par  la  route 
de  Ségovie  à l’Escurial,  s’enfuirent  sur  Tolède  en  apprenant  la  reddition 
de  la  capitale.  La  garnison  de  Madrid,  sortie  avec  le  marquis  de  Cas- 
tellar,  se  réunit  à eus.  Leur  indiscipline  passait  toute  croyance.  Us  pil- 
laient, ravageaient,  beaucoup  plus  que  les  vainqueurs,  ce  pays  qui  était  le 
leur,  et  qu'ils  avaient  mission  de  défendre.  Les  chefs,  saisis  de  honte  et  de 
douleur  à un  tel  spectacle,  voulurent  mettre  quelque  ordre  dans  cette 
retraite , et  épargner  aux  habitants  les  horribles  traitements  auxquels  ils 
étaient  exposés.  Mais  les  misérables  qu’on  cherchait  à contenir  se  mirent 
à accuser  leurs  officiers  de  les  avoir  trahis.  Le  brave  don  Juan  Beuito,  le 
plus  sévère,  parce  qu’il  était  le  plus  brave,  devint  l'objet  de  leur  fureur. 
Ayant  voulu  à Talavera  les  réprimer,  il  fut  assailli  dans  une  modeste  cel-  ■ 
Iule  qui  lui  servait  de  logement,  traîné  sur  la  voie  publique,  pendu  à un 
arbre,  ou,  durant  plusieurs  heures,  ces  monstres,  qui  ne  l’avaient  pas  suivi 
au  combat,  le  criblèrent  de  leurs  balles.  Tels  étaient  les  hommes  auxquels 
l'Espagne,  dans  son  aveuglement  patriotique,  confiait  sa  défense  contre 
une  royauté  qui  avait  à ses  yeux  le  tort  d’être  étrangère. 

Le  général  Lasalle,  toujours  au  galop  à la  tête  de  ses  escadrons,  arrivé 
bientôt  à Talavera,  rejeta  jusqu’au  pont  d'Almaraz  sur  le  Tage  ces  bandes 
indisciplinées.  Ce  pont,  autour  duquel  les  Espagnols  avaient  élevé  quelques 
ouvrages,  ne  pouvait  être  emporté  que  par  de  l’infanterie.  Le  général  La- 
salle s'y  arrêta,  en  attendant  que  les  ordres  de  l’Empereur  prescrivissent 
de  nouvelles  opérations  dans  le  midi  de  la  Péninsule. 

Tandis  que  les  armées  espagnoles  étaient  refoulées  de  la  sorte,  celle  de 
Palafox  sur  Saragosse,  celle  de  Castaùos  sur  Cuença,  celle  d'Estrémadure 
sur  Almaraz,  celle  de  Blakc  sur  Léon  et  les  Asturies,  et  que  nous  étions 
ainsi  en  quelques  jours  redevenus  maîtres  d’une  moitié  de  l'Espagne,  les 
Auglais , auxquels  on  avait  promis  qu'ils  ne  viendraient  que  pour  recueillir 
des  trophées,  et  compléter  tout  au  plus  une  victoire  assurée,  se  trouvaient 
dans  le  plus  cruel  embarras,  car  ils  n’avaient  pu  réussir  jusqu’ici  à ras- 
sembler leurs  divers  détachements  en  un  seul  corps  d’armée.  L'unique 
progrès  qu'ils  eussent  fait  sous  ce  rapport,  c'était  de  réunir  à l’infanterie , 
amenée  par  Ciudad-Rodrigo  et  Salamanque,  l'artillerie  et  la  cavalerie  ve- 
nues par  Badajoz  et  Talavera,  sous  la  conduite  du  général  Hope.  Celui-ci 
avait  même  un  moment  failli  tomber  au  milieu  des  escadrons  de  Lasalle, 
s’était  dérobé  par  une  marche  habile  dans  les  montagnes,  et  avait  enfin, 
par  Avila,  rejoint  sop  général  en  chef  vers  Salamanqae.  Après  celte  jonction 
le  général  Moore  comptait  environ  10  mille  .hommes.  Mais  il  lui  restait 
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une  dernière  jonction  à opérer  : c'élail  celle  de  David  Baird , arrivé  par  la 
"Corogne  à Astorga , avec  environ  1 1 ,000  hommes.  Plus  que  jamais  le  gé- 
néral anglais  songeait  à se  retirer,  car  ce  n'était  pas  avec  30,000  hommes 
qu’il  pouvait  tenir  tète  aux  Français,  les  armées  espagnoles  étant  partout 
anéanties.  la;  désir  de  se  soustraire  au  danger,  et  de  rallier  sir  David 
Haird,  lui  avait  inspiré  la  salutaire  pensée  d'abandonner  la  ligne  de  re- 
traite du  Portugal  pour  adopter  celle  de  la  Galice,  ce  qui  lui  procurait  le 
double  avantage  d'augmenter  sa  force  d'un  tiers , et  de  se  rapprocher  d’un 
bon  port  d'embarquement.  Il  inclinait  donc  à marcher  par  Toro  sur  Bcna- 
vente , en  ordonnant  à David  Baird  d'y  marcher  par  Astorga.  (Voir  la  carte 
n"  A3.)  II  se  donnait  de  plus,  en  agissant  ainsi,  l'apparence  de  menacer 
les  communications  des  Français,  puisqu'il  n'avait  qu’un  pas  à faire  pour 
être  à Valladulid , même  à Burgos , tandis  qu'en  réalité  il  était  sur  la  route 
de  la  Corngne,  c'est-à-dire  de  la  mer,  son  refuge  le  plus  sûr.  Grèce  à ce 
mouvement,  il  assurait  sa  retraite,  il  semblait  en  même  temps  faire  quelque 
chose  pour  la  cause  espagnole,  et  se  ménageait  une  réponse  aux  instances 
de  XI.  Frère,  qui,  devenu  le  séide  du  gouvernement  insurrectionnel,  re- 
prochait sans  cesse  à l'armée  anglaise  de  ne  point  agir.  Le  malheureux 
John  .Uoore , qui  était  sage  et  brave , qui  avait  l’habitude  de  la  guerre  mé- 
thodique, auquel  on  avait  promis  un  accueil  enthousiaste,  des  ressources 
de  tout  genre,  des  victoires  faciles,  et  qui  trouvait  les  Espagnols  abattus, 
fuyant  en  tout  sens,  pouvant  à peine  se  nourrir  eux-mêmes,  était  dans  un 
état  de  surprise,  de  mécontentement,  de  dégoût,  impossible  à décrire,  et 
ne  voyait  de  sûreté  qu'à  battre  en  retraite  par  la  route  la  plus  courte. 
Du  reste,  il  ne  dissimulait  à son  gouvernement  aucune  de  ces  fâcheuses 
vérités. 

Xapoléon  dans  le  commencement  ne  s’était  pas  occupé  des  Anglais , 
fpioiqti’il  sût  bien  qu'il  en  venait  un  certain  nombre  de  Lisbonne  et  de  la 
Corogne,  parce  qu’il  voulait  d’abord  anéantir  les  armées  espagnoles,  parce 
qu'il  voulait  ensuite  laisser  l'armée  britannique  s’enfoncer  dans  l’intérieur 
de  la  Péninsule,  pour  être  plus  assuré  de  l'envelopper  et  de  la  prendre. 
Cependant,  quelque  bien  conçue  que  fût  cette  pensée,  s'il  avait  pu  con- 
naître à quel  point  l'armée  anglaise  était  dispersée  et  décontenancée,  il 
aurait  mieux  fait  encore  de  fondre  sur  elle,  et  de  détruire  Aloorc  à Sala- 
manque , Hopc  dans  les  montagnes  d'Avila.  Mais  on  ne  sait  pas  tout  à la 
guerre,  on  ne  sait  que  ce  qu’on  devine  d'après  certains  indices,  et  Xapo- 
léon en  avait  trop  peu  ici  pour  conjecturer  avec  exactitude  la  situation  des 
Anglais;  ce  qui  n'avait  rien  d étonnant,  puisque  Aloorc,  au  milieu  d'un 
peuple  ami , ignorait  complètement  lui-même  les  mouvements  de  l'armée 
française.  Napoléon  toutefois,  ayant  appris,  par  les  courses  de  sa  cava- 
lerie sur  Talavera,  que  les  Anglais  étaient  entre  Talavera,  Avila,  Sala- 
manque, et  que  du  Tage  ils  s’élevaient  à la  hauteur  du  Duero,  sentit  que 


Digitized  by  Google 


SOIUÜ-SIERRA. 


453 


le  moment  était  venu  d'agir  contre  eux,  et  il  disposa  tout  pour  réunir  Ica 
forces  nécessaires  & leur  complète  destruction. 

Il  ordonna  au  maréchal  Lefehvre  (Je  se  porter  de  Valladolid  sur  Ségovie, 
et  de  descendre  de  Ségovie  sur  l'Escurial,  ce  qui  le  plaçait  presque  à Ma- 
drid. Son  intention  était  de  lui  faire  prendre  la  position  de  l'Escurial , 
Tolède  et  Talavera,  afin  de  ramener  à Madrid  le  corps  du  maréchal 
Victor.  Le  maréchal  Lefehvre  venait  enfin  de  recevoir  la  division  polonaise, 
restée  jusque-là  en  arrière,  et  les  Hollandais  laissés  quelque  temps  sur  le 
rivage  de  la  Biscaye.  Avec  les  dragons  Mithaud  et  la  cavalerie  de  Lasalle, 
il  allait  former  la  droite  de  l'armée  sur  Talavera.  Il  comptait  alors  environ 
15  mille  hommes. 

Napoléon,  en  se  préparant  à aborder  l’armée  anglaise,  dont  il  connais- 
sait  la  solidité,  voulait  avoir  sous  la  main  Lun  de  ses  meilleurs  corps, 
conduit  par  l’un  de  ses  lieutenants  les  plus  énergiques.  Ce  corps,  c'était 
le  6*;  ce  chef,  c’était  le  maréchal  Ney.  Il  avait  reproché  au  maréchal  Ney 
la  lenteur  de  sa  marche  sur  Soria , et  tenait  à le  dédommager  de  ce  re- 
proche en  lui  donnant  les  Anglais  à battre.  Il  l’avait  déjà  rappelé  de  Sara- 
gosse  sur  Madrid,  et  lui  avait  confié  la  mission  de  pousser,  chemin  faisant, 
Castaftos  l’épée  dans  les  reins.  Il  lui  prescrivit  de  hâter  sa  marche,  afin 
qu’il  put  se  reposer  un  instant  à Madrid,  avant  de  se  reporter  à droite  sur 
le  Tage  ou  le  Duero. 

Napoléon  allait  donc  réunir  à Madrid  même  les  corps  de  Victor , 
Lefehvre,  Ney,  la  garde  impériale,  une  masse  de  cavalerie  considérable; 
ce  qui  le  mettrait  bientôt  en  mesure  de  frapper  un  coup  décisif.  I/appel 
du  maréchal  Ney  avec  le  (»•  corps  tout  entier,  y compris  la  division  La- 
grange, qui  avait  été  jointe  passagèrement  au  maréchal  Moncey  pour  la 
journée  de  Tudela,  réduisait  ce  dernier  à l’impossibilité  de  continuer  Iç 
siège  de  Saragosse,  car  il  n’avait  plus  assez  de  forces  pour  tenir  la  campa- 
gne en  attaquant  la  ville.  Napoléon  donna  l’ordre  au  maréchal  Mortier  de 
se  détourner  avec  le  5*  corps,  et  d’aller  prendre  position  sur  l’Ebre,  afin 
de  couvrir  le  siège  de  Saragosse,  en  laissant  toutefois  au  maréchal  Mon- 
cey le  soin  exclusif  des  attaques. 

La  belle  division  Laborde,  première  du  général  Junot,  venait  d’arriver 
à Vittoria.  Napoléon  lui  assigna  Burgos.  Il  ordonna  à la  division  Ileudelet, 
qui  était  la  seconde  de  Junot,  et  qui  suivait  immédiatement  la  première, 
de  s’avancer  en  toute  hâte  dans  la  même  direction.  ï/es  dragons  de  Lorge, 
qui  avaient  accompagné  le  5"  coqis,  reçurent  également  cette  destination. 
Les  dragons  Millet,  un  peu  en  arrière  de  ceux-ci,  furent  attirés  sur 
Madrid.  Napoléon  prescrivit  au  maréchal  Soult  une  marche  conforme  à 
ces  divers  mouvements.  Ce  maréchal  avait  pénétré  dans  les  Asturies , 
chassé  devant  lui  les  déhris  des  Asturiens  revenus  d'Espinosa,  et  poussé 
jusqu'au  camp  de  Colombres.  Il  avait  recueilli,  à la  suite  de  combats  vifs 
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et  répétés,  un  certain  nombre  de  prisonniers,  et  beaucoup  de  munitions 
et  de  marchandises  accumulées  par  les  Anglais  dans  les  ports  de  la  Can- 
tabrie. Napoléon  lui  enjoignit  de  repasser  les  montagnes  pour  descendre 
dans  le  royaume  de  Léon,  où,  réuni  au  corps  de  Junot,  aux  dragons  de 
Lorge  et  Millet,  il  devait  tenir  tête  aux  Anglais  s'ils  s’avancaient  sur  notre 
droite,  ou  les  pousser  vivement  s’ils  se  repliaient  devant  les  troupes  parties 
de  Madrid,  ou  même  enfin  envahir  le  Portugal  à leur  suite.  Ainsi,  avec 
trois  corps  d’armée,  plus  la  garde  impériale  et  une  immense  cavalerie  h 
Madrid,  avec  deux  corps  d’armée  et  beaucoup  de  cavalerie  aussi  sur  sa 
droite  en  arrière,  il  était  préparé  h agir  contre  les  Anglais  dans  toutes  les 
directions,  et  pouvait  les  poursuivre  partout  où  ils  se  retireraient.  Il  n’at- 
tendait que  l’arrivée  des  maréchaux  Lefebvre  et  Ney  pour  courir  de  Madrid 
à de  nouvelles  opérations.  Du  reste  le  temps  n’avait  pas  cessé  d’être  par- 
faitement beau.  Le  mois  de  décembre  ressemblait  à un  vrai  printemps, 
soit  à Madrid,  soit  dans  les  Castillcs.  Nos  corps  exécutaient  de  longues 
marches  sans  éprouver  aucun  des  inconvénients  ordinaires  de  la  saison. 
Napoléon,  montant  tous  les  jours  h cheval  autour  de  Madrid,  où  il  n’en- 
trait jamais,  passait  ses  corps  en  revue,  s'appliquait  & les  pourvoir  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  perdu  dans  les  marches  et  les  combats,  s’occupait  sur- 
tout d’un  grand  établissement  militaire  au  Buen-Retiro,  d'où  il  put  con- 
tenir Madrid,  et  où  il  fut  certain  de  laisser  en  sûreté  ses  malades,  ses 
dépôts,  son  matériel.  Toujours  soigneux  d’assurer  sa  ligne  d’opérations, 
ce  qu’il  avait  ordonné  à Miranda,  Pancorbo,  Burgos,  il  venait  de  l’ordon- 
ner à Somo-Slerra,  sur  le  plateau  même  où  l’on  avait  combattu,  et  à 
Madrid,  sur  la  hauteur  du  Buen-Retiro,  qui  fait  face  à cette  capitale.  Il 
avait  voulu  qu’on  élevât  des  ouvrages  de  campagne  autour  de  ce  beau 
parc,  qu’on  y joignit  un  réduit  fortifié  vers  la  fabrique  de  porcelaine 
(fabrique  où  les  rois  d'Espagne  faisaient  imiter  la  porcelaine  de  Chine), 
et  que  dans  ce  réduit  on  ménageât  une  place  suffisante  pour  renfermer  les 
blessés  de  l’armée,  son  matériel  d’artillerie  et  ses  vivres.  Il  voulait  de  plus 
que  cet  établissement  fût  hérissé  de  canons,  et  que,  les  premiers  ouvrages 
enlevés,  il  fallût  une  attaque  régulière  pour  forcer  le  réduit. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient  autour  de  Madrid  comme  on  vient  de 
le  voir,  d'autres  événements  s’accomplissaient  en  Aragon  et  en  Catalogne: 
En  Aragon,  depuis  la  bataille  de  Tudela,  les  allées  et  venues  de  nos  divers 
corps  d’armée  avaient  privé  momentanément  le  maréchal  Moncey  des 
moyens  d’agir  efficacement  contre  la  ville  de  Saragosse.  Le  lendemain  de 
la  bataille  on  avait  dû  envoyer  des  troupes  à la  poursuite  du  corps  de 
Castaîïo*,  et,  à défaut  de  celles  du  maréchal  Xey,  qui  n’étaient  pas  encore 
arrivées,  on  y avait  envoyé  les  divisions  Musnier  et  Lagrange  sous  le  gé- 
néral Maurice-Mathieu.  Dès  lors,  le  général  Moncey  n’était  resté  qu’avec 
les  divisions  (irandjean  et  Morlot,  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  neuf  ou 
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dix  mille  homme*.  I .c  maréchal  Ney  était  survenu,  il  est  «rai,  débouchant 
de  Soria,  et  offrant  de  concourir  au  siège  de  Saragosse  a«cc  Ica  deux  divi- 
aiona  Desaolea  et  Marchand.  Mais,  le  jour  même  où  il  allait  de  concert 
avec  le  maréchal  Moncey  attaquer  cette  fameuse  capitale  de  l'Aragon,  et 
s'emparer  du  Monle-Torrero , l’ordre  lui  arriva  du  quartier  général  de 
poursuivre  Castanos  à outrance,  et  de  revenir  en  le  poursuivant  sur 
Madrid.  Si  Napoléon,  à la  distance  où  il  était  de  l'Aragon,  avait  pu  savoir 
ce  qui  s'y  passait,  il  aurait  laissé  au  maréchal  N'cy  le  soin  d'assiéger  Sara- 
gosse,  et  au  général  Maurice-Mathieu  celui  de  poursuivre  Castanos.  Ce 
dernier,  avec  les  divisions  Musnier  et  Lagrange,  aurait  amené  à Madrid  à 
peu  prés  autant  de  monde  que  le  maréchal  Ney  avec  les  divisions  Dessoles 
et  Marchand.  On  eût  ainsi  évité  un  mouvement  croisé  et  inutile  du  gé- 
néral Maurice-Mathieu  rebroussant  chemin  pour  se  reporter  sur  Sara- 
gosse,  et  du  maréchal  Ney  s'en  éloignant  pour  marcher  sur  Madrid  par 
Calatayud.  Mais  les  accidents,  les  faux  mouvements  se  multiplient  à la 
guorre  avec  les  nombres  et  les  distances,  et  Napoléon  ajoutait  tous  tes 
jours  aux  chances  d'erreurs  par  l'étendue  prodigieuse  de  ses  opérations. 
Le  maréchal  Ney,  comme  tous  ses  lieutenants,  trop  heureux  de  servir  prés 
de  lui,  se  bâta  d’exécuter  ses  ordres,  quitta  le  maréchal  Moncey,  qui  resta 
ainsi  tout  à fait  isolé,  et  profondément  chagrin  de  ne  pouvoir  rien  entre- 
prendre contre  Saragossc  dans  l’état  de  faiblesse  auquel  on  le  réduisait, 
d'autant  plus  que  le  maréchal  Ney  reprit  en  passant  auprès  du  général 
Maurice-Mathieu  la  division  Lagrange,  et  renvoya  seulement  la  division 
Musnier.  Il  emmena  même  avec  lui  les  fameux  lanciers  polonais,  si  habi- 
tués à l'Aragon,  et  ne  laissa  au  maréchal  Moncey  que  les  régiments  de 
cavalerie  provisoire  autrefois  attachés  à sou  corps.  Le  maréchal  Moncey 
ne  recouvrant  que  la  division  Musnier,  fut  obligé  de  différer  l'attaque  de 
Saragossc.  Il  est  vrai  que  pendant  ce  temps  la  grosse  artillerie,  par  les 
soins  du  général  Lacoste,  était  amenée  de  Pampclume  à Tudela,  et  de 
Tudela  était  transportée  à Saragosae  sur  le  canal  d'Aragon.  Do  leur  côté 
aussi  les  Aragonais  se  remettaient  de  leur  défaite , et  se  fortifiaient  dans 
leur  capitale.  Tous  ces  délais  de  part  et  d'autre  servaient  ainsi  à préparer 
un  siège  mémorable. 

En  Catalogne  s’étaient  passés  des  événements  graves,  ot  non  moins 
dignes  d'être  rapportés  que  ceux  dont  on  a déjà  lu  le  récit.  Depuis  la  re- 
traite de  Joseph  sur  l'Ebre,  le  général  Duhesme,  qui  dans  le  commence- 
ment de  son  établissement  à Barcelone  ne  cessait  de  faire  des  sorties,  tantôt 
en  avant  vers  le  Llohregat,  tantôt  en  arrière  vers  Girone,  le  général 
Duhesme  se  trouvait  bloqué  dans  Barcelone  sons  pouvoir  en  dépasser  les 
portes.  Les  deux  divisions  Lechi  et  Chabran,  singulièrement  réduites  par 
la  guerre  et  les  fatigues,  comptaient  à peine  8 mille  fantassins,  lesquels' 
avec  l'artillerie  et  la  cavalerie  montaient  tout  au  plus  à 9,500  hommes. 


458 


LIVRE  XXXIIL  — DEC.  1808. 


Tous  les  efforts  qu’on  avail  (entés  pour  approvisionner  Barcelone  par 
mer  avaient  été  infructueux,  les  Anglais  occupant  le  golfe  de  Roses,  dont 
la  citadelle  était  défendue  par  trois  mille  Espagnols  de  troupes  régulières. 
I.c  général  Duliesme  se  voyait  donc  exposé  à manquer  bientôt  de  vivres, 
tant  pour  lui  que  pour  la  nombreuse  population  de  cette  capitale.  C'est  par 
ce  motif  que  Napoléon  avait  si  souvent  pressé  le  général  Saint-Cyr  de 
héler  ses  opérations  et  de  marcher  vivement  au  secours  de  Barcelone. 

Le  général  Saint-Cyr,  pour  traverser  la  Catalogne  insurgée  tout  entière, 
et  gardée  par  de  nombreux  corps  de  troupes,  avait,  outre  la  division 
Reille  forte  d’environ  7 mille  hommes , la  division  française  Souham  qui 
en  comptait  6 mille,  la  division  italienne  l’ino  5 mille,  la  division  napoli- 
taine Chabot  3 mille,  plus  un  millier  d’artilleurs  et  2 mille  cavaliers,  ce 
qui  faisait  en  tout  23  à 24  mille  combattants,  l’ne  fois  réuni  à Duhesme, 
s’il  parvenait  à le  débloquer,  il  devait  avoir  de  34  & 36  mille  hommes  pour 
soumettre  cette  importante  province,  la  plus  difficile  à conquérir  de  toutes 
celles  de  la  Péninsule,  soit  à cause  de  son  sol  hérissé  d'obstacles,  soit  à 
cause  de  ses  habitants  très-hardis,  très-remuants,  et  craignant  pour  leur 
industrie  un  rapprochement  trop  étroit  avec  l'empire  français. 

L’armer  espagnole  qui  défendait  cette  province,  et  qu’il  n’était  possi- 
ble d’évaluer  que  très-approximativement,  s’élevait  il  environ  40  mille 
hommes.  Elle  se  composait  des  troupes  de  ligne  tirées  des  îles  Baléares 
cl  transportées  en  Catalogne  par  la  marine  anglaise,  des  troupes  de  ligne 
tirées  du  Portugal  cl  transportées  également  par  la  marine  anglaise  en 
Catalogne  ; d'une  division  de  Grenade,  sous  le  général  Reding  ; d’une  divi- 
sion d’Aragonais,  sous  le  marquis  de  Lassan,  frère  de  Palafox  ; enfin  des 
troupes  régulières  de  la  province.  Elle  avait  pour  général  en  chef  don  Juan 
de  Vivès,  qui  avait  servi  autrefois  contre  Ja  France,  pendant  la  guerre  de 
la  Révolution,  et  se  vantait  beaucoup  d’y  avoir  obtenu  des  succès.  Elle  était 
secondée  par  des  volontaires,  appelés  miquclcts,  formés  en  bataillon  nom- 
més tercios , et  remplissant  l’office  de  troupes  légères.  Agiles,  braves, 
bons  tireurs,  ces  volontaires,  courant  sur  les  flancs  de  l'armée  espagnole, 
lui  rendaient  de  nombreux  services.  A ces  forces  il  fallait  joindre  les 
somathènes,  espèce  de  milice  composée  de  tous  les  habitants,  qui,  d’après 
d’anciennes  coutumes,  se  levaient  en  masse  au  premier  son  de  leurs  clo- 
ches , devaient  défendre  les  villages  et  les  villes , occuper  et  disputer  les 
principaux  passages.  Ces  troupes  de  ligne,  ccs  miquclels,  ces  somathènes, 
aidés  dans  leur  résistance  par  un  sol  hérissé  d’aspérités  et  dépourvu  de 
denrées  alimentaires,  présentaient  des  difficultés  plus  graves  qu’aucune 
de  celles  qu'on  pouvait  rencontrer  dans  les  autres  provinces.  Il  faut  ajouter 
que  la  Catalogne  était  couverte  de  places  fortes  qui  commandaient  toutes 
les  communications  de  terre  et  de  mer,  telles  que  Figuières  que  nous  pos- 
sédions, Roses,  Girone,  Mostalrich,  Tarragoncquc  nous  ne  possédions  pas. 
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Sun  éloignement  et  sa  configuration  séparaient  cette  province  du  reste 
de  l’Espagne , et  en  faisaient  on  théâtre  de  guerre  distinct.  C'est  pourquoi 
Napoléon  avait  chargé  de  la  conquérir  un  général  excellent  quand  il  était 
seul,  dangereux  quand  il  avait  des  voisins  qn'il  secondait  toujours  mal, 
mesquinement  jaloux  jusqu'à  croire  que  Napoléon,  envieux  de  sa  gloire, 
l'envoyait  en  Catalogne  afin  de  le  perdre;  mais,  ce  travers  à part,  capi- 
taine habile,  profond  dans  scs  combinaisons,  et  le  premier  des  militaires 
de  son  temps  pour  la  guerre  méthodique,  Napoléon,  bien  entendu,  demeu- 
rant hors  de  comparaison  avec  tous  les  généraux  du  siècle. 

Les  moyens  réunis  en  Catalogne  se  ressentaient,  comme  ailleurs,  de  la 
précipitation  qu'on  avait  mise  dans  le3  préparatifs  de  cette  guerre.  Ce  ma- 
tériel d'artillerie  était  insuffisant  ; la  chaussure,  le  vêtement  manquaient 
tout  à fait.  La  division  Reille  était  un  ramassis  de  tous  les  corps  et  de 
tontes  les  nations,  inconvénient  compensé,  il  est  vrai,  par  la  valeur  de  son 
chef.  La  division  Souham,  quoique  formée  de  vieux  cadres,  fourmillait  de 
conscrits.  La  division  italienne  Pino  se  composait  d'Italiens  aguerris  et 
élevés  à l'école  de  la  Grande  Armée.  Les  moyens  de  transport,  indispen- 
sables dans  un  pays  où  l'on  ne  trouvait  aucune  ressource  sur  le  sol,  étaient 
entièrement  nuis.  Il  n'y  avait  là  rien  qui  ne  se  vit  dans  les  Castilles,  ou 
Napoléon  commandait  lui-même.  Le  général  Saint-Cyr  croyait  cependant- 
qne  tout  cela  était  malicieusement  fait  pour  lui,  et  que  Napoléon,  du  faite 
de  sa  gloire,  songeait  à lui  mesurer  les  succès,  et  surtout  à les  rendre 
moins  rapides  que  les  siens'. 

Les  instructions  du  général  Saint-Cyr  lui  laissaient  carte  blanche  quant 
aux  opérations  à exécuter  en  Catalogne,  et  n'étaient  impérieuses  que  sous 
un  rapport , la  nécessité  de  débloquer  Barcelone  le  plus  tôt  possible. 
Comme  on  avait  Figuières,  il  restait  trois  places  à prendre  dans  la  direc- 
tion de  Barcelone,  Roses  à gauche  sur  la  route  de  mer,  Girone  et  Hostal- 
rich  à droite  sur  la  route  de  terre.  Ces  places , dans  ce  pays  montueux, 
étaient  situées  de  manière  à être  difficilement  évitées,  si  on  voulait  suivre 
les  voies  praticables  à l'artillerie.  Cependant,  s’arrêter  à faire  trois  sièges 
réguliers  avant  de  débloquer  Barcelone,  était  chose  impraticable.  Le 
général  Saint-Cyr  se  décida  à en  entreprendre  un  seul,  celui  de  Roses,  par 

1 On  est  honteux  en  lisant  les  Mémoires  si  remarquables  (Tailleurs  du  maréchal  Saint- 
Cyr  sur  sa  campagne  de  Catalogne,  des  petitesses  qui  s'y  rencontrent  à cAlé  de  vues 
saines  et  profondes.  J’ai  lu  toute  sa  correspondance  avec  l’état-major  impérial,  et  j’aflirme 
qu'elle  dément  complètement  ses  assertions,  sous  un  seul  rapport,  bien  entendu  : celui  dir 
soin  qu’aurait  mis  l’Empereur  à lui  marchander  les  moyens,  afui  que  les  succès  en  Ca- 
talogne n’iTfnrnsscnt  point  les  succès  en  Castille.  On  est  afflige,  en  vérité,  de  voir  un 
esprit  aussi  distingué  s’abaisser  jusqu’à  de  si  misérables  suppositions.  L'Empereur  n'ai- 
mait pas  le  caractère  insociable  du  maréchal  Saint-Cyr;  mais  il  rendait  justice  à ses  qua- 
lités éminentes,  et  n’eu  était  pas  jaloux.  On  voit  dans  son  Histoire  de  César  qu’il  était 
jaloux  peut-être  de  César  bu  d'Alexandre,  mais  en  fait  de  jalousie  il  pc  descendait  pas 
au-dessous. 
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dont  motifs  suffisamment  fondés  pour  excuser  le  retard  qui  allait  en  ré- 
sulter : le  premier,  c’est  que  Figuiéres  sans  Roses  ne  formait  pas  un  point 
d’appui  suffisant  au  delà  des  Pyrénées,  car  la  garnison  de  Roses  eut  sans 
cesse  inquiété  Figuiéres,  et  rien  n'aurait  pu  entrer  dans  cette  dernière 
place  ni  en  sortir,  si  on  n’avait  pris  la  place  voisine;  le  second,  c’est  que 
le  golfe  de  Roses  était  l'abri  ordinaire  des  escadres  anglaises  qui  blo- 
quaient Barcelone,  et  que  leur  présence  ne  permettait  pas  de  ravitailler 
cette  ville.  Le  général  Saint-Cyr,  étant  destiné  à s’y  établir,  ne  voulait  pas 
y être  un  jour  affamé,  comme  le  général  Duhesme  craignait  de  l’étre  à 
cette  époque. 

Malgré  les  instances  de  l'état-major  général,  lui  recommandant  sans 
cesse  la  célérité  dans  scs  opérations,  le  général  Saint-Cyr  résolut  d’exé- 
cuter le  siège  de  Roses  avant  de  pénétrer  en  Catalogne.  Il  passa  la  fron- 
tière dans  les  premiers  jours  de  novembre,  au  moment  même  où  les  prin- 
cipales masses  de  l'armée  française  commençaient,  comme  on  l'a  vu , à 
agir  en  Castille,  au  moment  où  les  maréchaux  Lefebvre,  Victor,  Soult, 
étaient  aux  prises  avec  lllakeet  ie  marquis  de  Belreder.  La  division  Reille, 
placée  dès  l'origine  à La  Jnnquère,  se  porta  le  ti  devant  Rotes.  La  division 
Pino  la  suivit  immédiatement,  escortant  les  convois  de  grosse  artillerie.  La 
division  Souham,  venant  la  troisième,  alla  s’établir  en  arrière  de  laFluvia, 
petit  cours  d’eau  qui  arrose  la  plaine  du  Lampourdan.  (Voir  la  carte 
n°  43.)  Cette  dernière  division  avait  pour  mission  de  couvrir  le  siège  de 
Roses  contre  les  troupes  espagnoles  qui  pourraient  être  tentées  de  le  trou- 
bler. Tandis  que  nos  armées  de  Custille  et  d’Aragon  jouissaient  d'un  temps 
superbe,  celle  de  Catalogne  eut  à essuyer  des  pluies  diluviennes,  qui  pen- 
dant plusieurs  jours  inondèrent  le  pays , et  rendirent  tout  mouvement  im- 
possible. Xos  soldats  supportèrent  patiemment  ces  soulfraoces.  Ils  avaient 
pour  chef  un  général  qui  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Rhin  avait  appris 
à tout  endurer,  et  à exiger  qu'autour  de  lui  on  endurât  tout  sans  murmure. 

Jusqu’au  12  novembre  on  fut  dans  l'impossibilité  de  se  mouvoir.  La 
pluie  ayant  cessé,  on  s'approcha  de  Roses,  et  on  resserra  la  garnison  dana 
ses  murs.  Elle  était  forte  de  près  de  3 mille  hommes,  commandée  par  un 
bon  officier,  et  pourvue  d'ingénieurs  savants,  dont  au  reste  l'Espagne  n’a 
jamais  manqué.  La  place  de  Roses  est  un  pentagone  situé  entre  la  mer  et 
un  terrain  sablonneux,  au  centre  d’un  golfe  spacieux,  profond,  et  garanti 
des  mauvais  vents.  \ l’entrée  de  ce  golfe  se  trouve  un  fort,  dit  le  fort  du 
Bouton,  construit  sur  une  hauteur,  et  protégeant  de  son  canon  la  meilleure 
partie  du  mouillage.  La  division  Mnzùehellt  envoya  deux  bataillons  pour 
commencer  l'attaque  do  ce  fort.  Là,  comme  devant  la  place  principale,  il 
fallut  refouler  dans  l'intérieur  des  murs  la  garnison  soutenue  par  le  feu  de 
l’escadre  anglaise,  qui  était  composée  de  six  vaisseaux  de  ligne  e!  de  plu- 
sieurs petits  bâtiments. 
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Après  diverses  sortirs  vigoureusement  repoussées,  la  tranchée  fut  ou- 
verte devant  Roses  dans  la  nuit  du  18  au  19  novembre,  sur  deux  fronts 
opposés,  b l'est  et  à l'ouest,  de  manière  à interdire  par  les  feux  des  tran- 
chées la  communication  avec  la  mer.  En  peu  de  jours,  une  batterie  établie 
près  du  rivage  rendit  le  mouillage  tellement  dangereux  pour  les  Anglais , 
qu'ils  furent  contraints  de  s'éloigner,  et  d'abandonner  la  garnison  b elle- 
même. 

I,a  petite  ville  de  Roses,  formée  de  quelques  maisons  de  pêcheurs  et  de 
commerçants,  était  située  À l’est,  en  dehors  même  de  l’enceinte  fortifiée. 
On  l’attaqua  dans  la  nuit  du  20  au  27.  Les  Espagnols,  qui,  de  tant  de  fai- 
blesse en  rase  campagne,  passaient  subitement  à une  extrême  énergie  der- 
rière leurs  murailles,  se  défendirent  vigoureusement,  et  ne  se  retirèrent 
qu'après  avoir  perdu  300  hommes,  et  nous  avoir  laissé  200  prisonniers. 
Cette  action  nous  coûta  45  hommes  tués  ou  blessés.  Dès  cet  instant,  la  gar- 
nison n'avait  plus  aucun  appui  extérieur. 

Pendant  ce  temps,  on  poussait  les  opérations  contre  le  fort  du  llouton. 
On  avait  hissé  à force  de  bras  quelques  pièces  de  gros  calibre  sur  les  hau- 
teurs, et,  après  avoir  démantelé  le  fort,  on  avait  obligé  la  garnison  à l'é- 
vacuer. Le  3 décembre , on  ouvrit  la  troisième  parallèle  devant  Roses.  Le 
4,  on  disposa  la  batterie  de  brèche;  et  il  ne  restait  plus  que  l’assaut  à li- 
vrer, lorsque  la  garnison,  après  seize  jours  de  tranchée  ouverte,  consentit 
b se  rendre  prisonnière  de  guerre.  La  résistance  avait  été  honorable  et 
conforme  à toutes  les  règles.  Nous  y primes  2,800  hommes,  beaucoup  de 
blessés,  et  un  matériel  considérable  apporté  par  les  Anglais.  Grèce  à celte 
Importante  conquête,  les  communications  par  mer  avec  Barcelone  deve- 
naient, sinon  certaines,  au  moins  très-praticables,  et  notre  ligne  d'opéra- 
tions, appuyée  sur  Figuières  et  Roses , était  assurée  b la  fois  par  terre  et 
par  mer. 

Pendant  ce  siège,  le  général  Saint-Cyr  avait  reçu,  soit  du  général  Du- 
hesme,  soit  du  quartier  général  impérial,  de  vives  instances  pour  qu’il  se 
dirigeât  enfin  sur  Barcelone.  Il  s'y  était  refusé  avec  son  obstination  ordi- 
naire, jusqu'b  ce  que  Roses  fût  en  son  pouvoir;  mais  maintenant  que  cette 
place  venait  de  capituler,  il  n’avait  plus  aucun  motif  de  différer.  En  effet, 
quand  le  général  Duhesme  bloqué  avait  b peine  de  quoi  vivre,  quand  Na- 
poléon s’était  avancé  jusqu'b  Madrid  (il  y entrait  le  jour  où  le  général 
Saint-Cyr  entrait  dans  Roses),  il  devenait  urgent  de  porter  la  gauche  des 
armées  françaises  b la  même  hauteur  que  leur  droite,  et  de  déborder  ainsi 
Snragossc  des  deux  Cotés.  Hoses  pris,  le  général  Saint-Cyr  n'hésita  plus  à 
marcher  sur  Barcelone.  , 

Il  avait  envoyé  dans  le  Roussillon  sa  cavalerie,  qu’il  ne  pouvait’ nourrir 
dans  te  Lampourdan.  Il  la  fit  revenir  pour  la  conduire  avec  lui  b Barce- 
lone. Son  artillerie,  quoique  fort  désirable  dans  les  rencontres  qu'il  allait 


LIVRE  XXXIII.  — DÉC.  1808: 


460 

avoir  avec  l'armée  espagnole,  était  un  fardeau  bien  embarrassant  à traîner 
Il  travers  la  Catalogne,  surtout  lorsqu'il  fallait  éviter  la  grande  route,  qui 
était  fermée  par  les  places  de  Girone  et  d’Hostalrich,  dont  on  n'était  pas 
maître.  Le  général  Saint-Cyr  prit  un  parti  d'une  extrême  hardiesse,  ce  fut 
de  laisser  son  artillerie  à Figuières,  en  conduisant  à la  main  les  chevaux 
de  trait  destinés  à la  traîner.  Le  général  Duhesme  lui  avait  écrit  de  Barce- 
lone qu'il  avait  un  matériel  immense  dans  l'arsenal  de  cette  place,  et  que, 
moyennant  qu'on  amenât  des  chevaux,  on  trouverait  de  quoi  former  un 
train  complet  d’artillerie.  En  conséquence,  il  se  décida  à ne  conduire  avec 
lui  que  des  chevaux,  des  mulets,  des  fantassins,  et  pas  une  voiture.  U 
donna  à chaque  soldat  quatre  jours  de  vivres  et  cinquante  cartouches, 
plaça  en  outre  surdos  mulets  quelques  biscuits  et  quelques  cartouches,  et 
se  disposa  à partir  équipé  ainsi  à la  légère.  Si  dans  la  marche  audacieuse 
qu'il  allait  entreprendre  il  rencontrait  l'armée  espagnole,  il  était  résolu  & 
se  faire  jour  à la  baïonnette;  car  pour  lui  la  vraie  victoire,  c'était  d’arri- 
ter  à Barcelone , où  l’attendait  une  armée  française  qui  était  largement 
pourvue  du  matériel  nécessaire,  et  qui , jointe  à la  sienne,  le  mettrait  au- 
dessus  de  tous  les  événements. 

Tout  étant  réglé  de  la  sorte,  il  s’avança  sur  la  Fluvia  le  9 décembre, 
laissant  sur  ses  derrières  la  division  Beille,  qui  était  indispensable  à Roses 
et  Figuières  pour  garder  notre  base  d'opérations,  et  se  porta  en  avant  avec 
15,000  fantassins,  1,500  cavaliers,  1,000  artilleurs,  c’est-à-diro  avec  17 
ou  18,000  hommes.  Déjà  une  forte  avant-garde,  composée  d’un  corps  ara- 
gonais  sous  le  marquis  de  Lassan,  et  d’un  détachement  de  l’armée  de  Vi- 
vès,  sous  le  général  Alvarez,  avait  fait  contre  la  division  Souham  diverses 
tentatives  victorieusement  repoussées.  Le  général  Saint-Cyr  rejeta  cette 
avant-garde  des  bords  de  la  Fluvia  sur  ceux  du  Ter,  et  l’obligea  à se  reti- 
rer précipitamment.  Deux  routes  se  présentaient  à lui , et  toutes  deux  fort 
difficiles  à parcourir.  La  route  de  terre,  qui  se  présentait  à droite,  lui 
offrait  Girone  et  Hostalrich,  sous  le  canon  desquelles  il  était,  sinon  impos- 
sible, du  moins  très-périlleux  de  passer.  La  route  de  mer,  qui  se  présen- 
tait à gauche,  lui  offrait  le  danger  des  flottilles  anglaises  canonnant  tous 
les  passages  vus  de  la  mer,  et  celui  des  miquelets  joignant  leur  mousque- 
terie  à l’artillerie  des  Anglais.  Il  résolut  de  suivre  alternativement  chacune 
de  ces  routes , au  moyen  de  chemins  de  traverse  qui  communiquaient  de 
l’une  à l’autre.  Pour  le  moment,  il  chercha  à persuader  aux  Espagnols 
qu’il  se  dirigeait  sur  Girone  avec  l’intention  d’en  exécuter  le  siège  après 
celui  de  Roses.  Le  11,  en  effet , il  s'avança  dans  la  direction  de  cette 
place;  et  quand  il  vit  l’avant-garde  espagnole  y courir  en  toute  hâte,  il  se 
déroba  en  prenant  à gauche,  et  se  dirigea  vers  la  Risbal,  chemin  qui  de- 
vait le  mener  à Palamos,  le  long  de  la  mer.  Il  arriva  le  1 1 au  soir  à la  Bis- 
bal,  en  repartit  le  12  pour  Palamos,  après  avoir  rencontré  au  col  de  Ca- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


S01I0-SIKRRA. 


m 


Ionja  des  miquclets  et  des  somathènes,  qui  tiraillèrent  beaucoup  sur  scs 
ailes.  Le  soldat,  bien  conduit,  encouragé  par  les  succès  qu’il  avait  déjà 
obtenus,  n'ayaot  aucun  embarras  à traîner,  était  alerte  quoique  très- 
charge,  fort  dispos,  et  préparé  à tout  entreprendre. 

Toutefois,  si  les  Espagnols  avaient  eu  quelque  habitude  de  a guerre,  ils 
auraient  dû  choisir  l’instant  où  le  général  Saint-Cyr  était  séparé  de  la  di- 
vision Reille  sans  avoir  encore  rejoint  le  corps  de  Duhesme,  et  où  il  se  ha- 
sardait sans  artillerie  contre  un  ennemi  qui  en  avait  beaucoup,  pour  l’arrêter 
avec  l’ensemble  de  leurs  forces.  Il  est  vrai  qu’aucun  plan  n’est  bon  quand  on 
n’a  pas  de  troupes  capables  de  tenir  en  ligne;  il  est  vrai  aussi  que  les  offi- 
ciers espagnols  ignoraient  les  particularités  de  la  marche  dit  général  Saint- 
Cyr,  et  qu’aucun  d’eux  n’avait  assez  de  génie  pour  les  deviner.  Toutefois 
il  est  incontestable  que  le  moment  où  ce  général  devait  être  le  plus  faible 
était  celui  où  il  s'éloignait  des  Pyrénées  sans  avoir  encore  touché  à Barce- 
lone, et  qu’à  le  rencontrer  dans  une  occasion,  c’était  cette  occasion  qu’il 
fallait  choisir,  en  se  réunissant  en  masse  pour  l’attendre  à tous  les  passages 
qui  mènent  à Barcelone.  Mais  les  insurgés  avaient  détaché  environ  une 
dizaine  de  mille  hommes  sur  la  Fluvia,  et  le  reste  était  employé  à bloquer 
Duhesme  dans  Barcelone.  Le  général  Claros , qui  commandait  à Gironc, 
s’était  contenté,  en  voyant  déboucher  le  général  Saint-Cyr  sur  cette  place, 
de  dépêcher  un  courrier  à don  Juan  de  Vivès. 

Le  général  Saint-Cyr,  ferme  dans  l’accomplissement  de  son  dessein, 
repartit  le  12  au  matin  de  Palamos,  essuya  le  long  de  la  mer  le  feu  peu 
meurtrier  de  quelques  canonnières  anglaises,  et  se  dirigea  sur  Vidrcras, 
regagnant  cette  fois  la  grande  route  de  terre,  parce  qu’il  supposait  que  les 
Espagnols,  trompés  par  la  direction  qu’il  avait  prise  de  la  Bisbal  sur  Pala- 
mos, se  jetteraient  en  masse  vers  la  mer.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva  elfec- 
tivement.  Un  corps  envoyé  de  Barcelone,  sous  Milans,  se  porta  par  Alataro 
le  long  de  la  mer;  quelques  détachements  sortis  d’Hostalrich , des  mique- 
lets,  des  somathènes  accoururent  vers  le  littoral  pour  en  défendre,  avec 
les  Anglais , les  principaux  passages  oii  ils  croyaient  rencontrer  les 
Français. 

Le  général  Saint-Cyr,  prenant  des  chemins  de  traverse,  se  dirigea  de 
Palamos  sur  Vidrcras , vit  les  troupes  de  Lassan  et  d’Alvarez , qu’il  avait 
trompées  en  les  induisant  à se  jeter  sur  Girone,  réduites  à le  suivre  de 
loin,  au  lieu  de  pouvoir  lui  barrer  le  chemin,  et  camper  sur  ses  derrières 
à une  distance  qui  rendait  toute  attaque  impossible.  Elles  n’étaient  pas  de 
force  à se  mesurer  avec  17  ou  18  mille  Français  habilement  et  énergique- 
ment conduits. 

Le  général  Saint-Cyr  ayant  en  queue  les  dix  mille  hommes  d’Alvarez  et 
de  Lassan  qu’il  avait  d’abord  en  tête,  ayant  de  plus  sur  sa  gauche  les 
divers  détachements  qui  gardaient  la  mer,  s’avançait  comme  un  sanglier 
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entouré  de  chasseurs.  I^e  chemin  qu'il  avait  pris  le  menait  droit  à Hostal- 
rich  , et  sous  le  canon  de  cette  place.  Grâce  à la  légèreté  de  son  équipe- 
ment , il  put  parcourir  les  hauteurs  qui  entourent  iiostalricb  sans  passer 
par  la  route  frayée , en  fut  quitte  pour  quelques  boulets  qui  ne  lui  firent 
pas  plus  de  mal  que  ceux  des  canonnières  anglaises,  fit  une  halte  le  11 
dans  les  environs,  se  remit  le  lendemain  15  en  marche  pour  Barcelone, 
ayant  évité  les  deux  places  fortes  qui  fermaient  la  route  de  terre,  et  sur 
cette  route  n’ayant  maintenant  à craindre  que  la  grande  armée  de  don 
Juan  de  Vives  elle-même.  Dans  l'après-midi  du  15,  en  effet,  il  rencontra 
un  premier  détachement  de  celte  armée,  celui  qui  était  venu  de  Barcelone 
sous  les  ordres  de  Milans,  et  le  rencontra  à l'entrée  du  défilé  de  Trenta- 
Passos.  Il  se  hâta  de  forcer  ce  défilé , ne  voulant  pas  avoir  à le  franchir 
devant  l'armée  espagnole  qu’il  s’attendait  à chaque  instant  à trouver  sur 
son  chemin,  car  il  n'était  plus  qu'à  deux  journées  de  Barcelone. 

Don  Juan  de  Vivès,  averti  par  le  courrier  qu'on  lui  avait  envoyé,  avait 
enfin  quitté  le  blocus  de  Barcelone  pour  s'opposer  à la  marche  du  général 
Saint-Cyr.  Il  avait  dépéché  devant  lui  Milans  avec  1 à 5 mille  hommes;  il 
en  amenait  lui-même  15  mille,  desquels  faisait  partie  la  division  de  Gre- 
nade sous  le  général  Reding.  Le  reste  de  la  grande  armée  de  Catalogne 
était  aux  environs  de  Barcelone,  sur  le  Llobregat. 

Le  général  don  Juan  de  Vivès  vint  prendre  position  à Cardedeu,  sur  des 
hauteurs  boisées  , que  traverse  la  grande  route  de  Barcelone.  Il  y était  avec 
les  15  mille  hommes  tirés  de  son  camp  et  attendait  sur  sa  droite  Milans,  qui 
allait  le  rejoindre  avec  5 raille.  lue  nuée  de  miqiielels  couvraient  les  envi- 
rons. C'est  cette  force  régulière,  placée  dans  une  excellente  position,  suivie 
d’une  nombreuse  artillerie , et  secondée  par  de  hardis  tirailleurs  , que 
le  général  français  avait  à culbuter  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  Bar- 
celone. 

Son  parti  fut  bientôt  pris.  A tâtonner  il  aurait  gagné  d’encourager  les 
Espagnols,  de  décourager  les  Français,  en  éclairant  les  uns  et  les  autres 
sur  leur  situation,  car  les  uns  avaient  du  canon,  et  les  autres  n'avaient  que 
des  fusils;  il  aurait  gagné  de  laisser  à Claros,  à Alvarez,  à Lassan,  le  temps 
de  le  joindre  et  de  l'attaquer  par  derrière,  tandis  que  Vivès  l’attaquerait 
de  front.  11  donna  donc  à la  division  Pino,  qui  marchait  la  première, 
l'ordre  de  ne  pas  se  déployer,  de  ne  pas  tirer,  car  c’était  perdre  du  temps 
et  des  munitious,  tout  ce  dont  on  avait  peu  à perdre,  de  gravir  tête  baissée 
la  route  escarpée  de  Cardedeu , et  de  s’ouvrir  un  chemin  à la  baïonnette. 
Malheureusement,  avant  que  les  ordres  du  général  en  chef  fussent  transmis 
et  compris,  la  brigade  Mazuchelli,  de  la  division  Pino,  s'était  déployée  à 
gauche  de  la  route  de  Barcelone,  sous  le  feu  de  la  division  Reding,  la  meil- 
leure de  l'armée  espagnole,  et  elle  en  soufTrait  beaucoup.  Le  général 
Saint-Cyr  porta  sur-le-champ  à l'extrême  gauche  de  cette  brigade  la  divi- 
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lion  française  Souliam  en  colonne  serrée,  lui  ordonnant  de  tondre  sur 
l'ennemi  à la  baïonnette  sans  se  déployer.  Droit  devnnt  lui , et  sur  la 
grande  roule  elle-même,  il  prescrivit  un  mouvement  semblable  à la  brigade 
Fontnna,  la  seconde  de  l’ino,  et  la  dirigea  en  colonne  serrée  sur  le  centre 
des  Espagnols.  A la  droite  de  cette  même  route  il  envoya  deux  bataillons 
menacer  l’extrémité  de  la  ligne  espagnole.  Sa  cavalerie,  prêle  à charger  là 
oii  le  terrain  le  permettrait,  s'avançait  dans  les  intervalles  d'une  colonne  à 
l'autre. 

Ces  ordres,  exécutés  avec  précision  et  une  rare  vigueur,  furent  suivis 
du  résultat  le  plus  prompt  et  le  plus  complet.  La  colonne  Souliam  à l'ex- 
trême gauche  de  notre  ligne , la  brigade  Fontana  au  centre , abordèrent 
avec  tant  de  résolution  la  ligne  espagnole , qu'elles  la  rompirent  et  la  cnU 
hulèrent  en  un  clin  d’oeil , dégageant  ainsi  sur  ses  deux  ailes  la  brigade 
àlazuchelli,  mal  à propos  déployée.  Les  dragons  italiens  elle  24'  de  dra- 
gons français,  s’élançant  au  galop,  chargèrent  les  Espagnols  déjà  repous- 
sés, et  les  jetèrent  dans  un  affreux  désordre.  L'ennemi  s'enfuit  dans  tous 
les  sens , laissant  sur  le  champ  de  bataille  600  morts , 800  blessés , 
1,200  prisonniers,  toute  son  artillerie,  sans  en  excepter  un  canon,  et  un 
parc  de  munitions  dont  nous  avions  grand  besoin.  Les  généraux  Virés  et 
Reding,  entraînés  dans  la  déroute  générale,  se  sauvèrent  par  miracle,  l'un 
vers  la  mer,  ob  il  s'embarqua  pour  rejoindre  son  camp  du  Llobrrgat, 
l'autre  vers  la  route  de  Rarcelone,  qu’il  parvint  à franchir  grâce  à la  vitesse 
de  son  cheval.  Cette  bataille  g»gnée  en  moins  d’une  heure  nous  valut,  avec 
l’acquisition  de  tout  ce  qui  nous  manquait,  la  route  de  Barcelone  et  un 
ascendant  irrésistible  sur  l’ennemi.  Lassan,  Alvarez,  Claros  survinrent  à la 
fin  du  jour  sur  nos  derrières,  mais  trop  tard  pour  prendre  part  à l'action. 
Le  combat  terminé , ils  n’avaient  plus  rien  à faire  qu’à  regagner  Girons , 
ou  à se  porter  par  des  détours  au  camp  du  I.lobregat. 

Il  ne  restait  qu'une  étape  à parcourir  pour  se  rendre  à Barcelone.  Il  im- 
portait d’y  arriver  pour  se  procurer  les  moyens  de  vivre,  car  le  biscuit  de 
nos  soldats  était  épuisé.  Le  général  Sainl-Cyr,  plaçant  sur  les  chevaux 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  les  blessés  qui  pouvaient  être  transportés , 
et  réduit  à abandonner  à la  discrétion  des  somalhènes  ceux  qui  n'étaient 
pas  capables  de  supporter  le  trajet,  se  mit  en  route  pour  Barcelone,  où  il 
arriva  le  17,  au  milieu  de  l’étonnement  des  Espagnols , et  de  la  joie  des 
soldats  de  Duhesme,  que  la  vue  d'une  armée  française  venant  les  déblo- 
quer remplissait  d'une  vive  satisfaction.  De  toutes  parts  on  s'embrassait 
avec  transport , et  on  se  promettait  les  plus  heureux  résultats  de  celte 
réunion. 

Outre  l'artillerie  prise  à Cardedeu,  le  général  Sainl-Cyr  en  trouvait 
une  à Barcelone  fort  nombreuse,  fort  belle,  et  très-facile  à atteler  avec  les 
chevaux  qu'il  amenait.  Il  avait  perdu  fort  peu  de  monde,  et  comptait  au 
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moins  17  mille  hommes  en  état  de  servir.  De  son  roté,  le  général  Puhesmc 
en  avait  encore,  indépendamment  des  malades  et  des  blessés,  9 mille  pro- 
pres à un  service  actif.  C'était  donc  un  effectif  réel  de  26  mille  hommes, 
égaux  en  nombre  et  supérieurs  de  beaucoup  en  qualité  à tout  ce  que  les 
Espagnols  pouvaient  leur  opposer.  Leur  concentration  était  le  glorieux  ré- 
sultat d'une  marche  aussi  hardie  que  savamment  conduite. 

Bien  que  Barcelone  ne  fût  pas  dépourvue  de  ressources  alimentaires  au- 
tant tjue  l'avait  prétendu,  le  général  Duhesmc  , lequel  avait  exagéré  sa  dé- 
tresse pour  exciter  le  zèle  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  débloquer, 
néanmoins  il  ne  fallait  pas  s’y  enfermer  longtemps  si  on  voulait  vivre.  I*e 
général  Saint-Cyr  était  en  effet  résolu  à poursuivre  ses  avantages,  à cher- 
cher partout  l'armée  espagnole,  et  à l’anéantir  entièrement,  pour  assiéger 
ensuite , l’uBjf  après  l’autre , les  places  fortes  de  la  province.  Il  laissa 
reposer  ses  soldats  pendant  les  journées  des  18  et  19  décembre;  le  20  il 
sortit  de  Barcelone,  et  se  porta  sur  le  Llohregat. 

Il  n’était  pas  fâché,  en  accordant  à scs  troupes  le  temps  de  se  reposer  et 
de  se  rallier,  de  laisser  aussi  aux  Espagnols  le  temps  de  se  concentrer  dans 
le  camp  qu’ils  avaient  longuement  préparé  sur  le  Llohregat,  à quelques- 
lieues  de  Barcelone.  Si  on  a raison  de  chercher  à diviser  un  ennemi  redou- 
table, on  a raison  au  contraire  de  vouloir  rencontrer  en  masse,  pour  le 
détruire  d’un  seul  coup,  un  ennemi  plus  habile  à se  dérober  qu’à  com- 
battre. I æ général  Saint-Cyr  sortit  avec  son  corps  d’armée  et  l’une  des 
deux  divisions  de  Duhesmc,  la  division  Chabran.  Il  préposa  l’autre,  la 
division  Lechi,  à la  garde  de  Barcelone.  Il  avait  assez  d’une  vingtaine  de 
mille  hommes  pour  culbuter  tout  ce  qui  se  présenterait  sur  son  chemin. 

Le  20  au  soir  il  arriva  devant  le  Llohregat,  dont  il  borda  le  cours  de- 
puis Molins-del-Rey  jusqu’à  San-Feliu.  Les  Espagnols  étaient  là,  au 
nombre  de  trente  et  quelques  mille  hommes,  avec  une  forte  artillerie, 
établis  sur  des  hauteurs  boisées,  et  couverts  par  le  Llohregat,  qui  n’était 
guéabte  qu’en  quelques  points.  Le  pont  de  Molins-del-Rey,  sur  lequel 
passe  la  grande  route  de  Barcelone  à Valence,  avait  été  fortement  défendu 
au  moyen  d’ouvrages  d’un  accès  très-difficile.  Avec  de  bonnes  troupes, 
l’ennemi  aurait  du  compter  sur  une  pareille  position,  et  s’y  croire  en 
sûreté. 

Le  général  Saint-Cyr  s’y  prit  pour  l’emporter  avec  cet  art  qui  faisait  de 
lui  l'un  des  premiers  tacticiens  de  son  siècle.  Le  21  décembre  au  matin , 
il  posta  la  division  Chabran  devant  Molins-del-Rey,  lui  enjoignant  d’y 
dresser  une. batterie,  comme  si  on  devait  agir  sérieusement  par  cet  endroit, 
et  de  ne  rien  négliger  pour  persuader  aux  Espagnols  que  c’était  là  le  vrai 
point  d’attaque.  Il  lui  prescrivit  ensuite,  lorsqu’elle  verrait  que  les  autres 
colonnes  avaient  traversé  le  Llohregat  au-dessous,  de  fondre  impétueuse- 
ment sur  le  pont,  de  l’enlever,  et  de  se  placer  sur  la  route  de  Valence, 
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qui  donnait  juste  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Taudis  qu'il  disposait  ainsi 
la  division  Chabran,  il  porta  au-dessous  à gauche  la  division  Pino,  avec 
ordre  de  passer  le  Llobregat  au  gué  de  Hors,  et  plus  au-dessous  encore 
la  division  Souhara,  avec  ordre  de  le  passer  au  gué  de  Saint-Jean  Despi. 
Le  Llobregat  franchi , ces  deux  divisions  devaient  déborder  la  position  des 
Espagnols,  l’attaquer  vigoureusement,  et  l’emporter.  Ce  mouvement  devait 
jeter  les  Espagnols  sur  la  division  Chabran,  si  elle  avait  suivi  ses  instruc- 
tions. 11  ne  s’en  pouvait  dès  lors  sauver  qu’un  petit  nombre. 

Les  dispositions  du  général  Saint-Cyr  s’exécutèrent  fidèlement,  en  partie 
du  moins.  Le  général  Chabran  feignit  bien  l’attaque  prescrite  sur  Molins- 
del-Rey.  Les  divisions  Pino  et  Souham  franchirent  bien  aussi  le  Llobregat, 
aux  deux  points  indiqués,  ce  qui  les  conduisit  au  pied  des  positions  de 
l’ennemi,  de  manière  à les  déborder.  Arrivées  devant  ces  positions,  elles 
les  gravirent  avec  aplomb,  sous  un  feu  assez  sûrement  dirigé,  et  qui  prou- 
vait que  les  Espagnols  avaient  acquis  déjà  quelque  instruction.  Au  moment 
où  nous  allions  les  joindre,  leur  seconde  ligne  passant  en  colonne  à tra- 
vers les  intervalles  de  la  première,  et  opérant  cette  manœuvre  avec  une 
certaine  précision,  fit  mine  de  vouloir  nous  arrêter.  Mais  elle  se  rompit  à 
la  vue  de  nos  baïonnettes,  et  les  réserves  espagnoles,  n'attendant  pas  pour 
tirer  qu'elle  eut  évacué  le  terrain,  lui  causèrent  autant  de  dommage  qu’à 
nous-mêmes.  Alors  toute  la  masse  s’enfuit  en  désordre,  abandonnant  son 
artillerie,  son  parc  de  munitions,  jetant  ses  fusils  et  ses  sacs.  Si  dans  cet 
instant  le  général  Chabran,  faisant  succéder  à une  attaque  feinte  une. at- 
taque sérieuse,  comme  il  en  avait  reçu  l’ordre,  eût  enlevé  Molins-del-Réy 
à temps,  et  débouché  sur  les  derrières  des  Espagnols,  pas  un  n'aurait 
réussi  à se  sauver.  Le  général  Chabran  enleva  à la  vérité  cette  position, 
maia  trop  tard  pour  que  sa  présence  sut  la  route  de  Valence  eût  toute 
l'utilité  désirée.  Xéanmoins  cette  bataille  fut  encore  pour  les  Espagnols 
une  affreuse  déroute,  qui  nous  valut  la  prise  de  cinquante  bouches  à feu, 
d’une  immense  quantité  de  fusils  jetés  en  fuyant,  et  de  douze  ou  quinze 
cents  prisonniers  ramassés  par  la  cavalerie.  Dans  le  nombre  se  trouvait  le 
général  espagnol  Caldaguès.  La  dispersion  de  l’ennemi  fut  complète, 
comme  après  Tudela  et  Espinosa. 

De  toute  l’armée  du  général  Vives,  il  ne  se  rallia  pas  plus  de  quinze 
mille  hommes  à Tarragone,  privés  d’armes  et  fort  affaiblis  dans  leur 
moral.  Dès  ce  moment,  le  général  Saint-Cyr  était  maître  de  la  campagne 
en  Catalogne,  et  nul  obstacle  ne  l’empêchait  de  la  parcourir  en  tous  sens 
pour  y entreprendre  les  sièges  qu’il  lui  plairait  d’exécuter.  Barcelone  sou- 
mise ne  pouvait  plus  rien  tenter. 

lTnc  place  forte  réduite  au  moyen  d’un  siège  régulier,  une  marche  des 
plus  hardies  et  des  plus  difficiles  à travers  un  pays  couvert  d'ennemis  , 
deux  batailles  gagnées,  un  ascendant  décisif  acquis  à nos  armes,  tels 
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étaient  le»  résultats  qu'avait  obtenus  l'armée  du  général  Saint-Cyr,  du 
U novembre  au  21  décembre,  et  qui  compensaient  bien  quelques  retards 
reprochés  à cet  habile  général.  On  aurait  pu  agir  plus  vite,  mais  non  pas 
mieux. 

Les  Français  étaient  donc,  dans  la  seconde  moitié  de  décembre,  libres 
de  leurs  mouvements  en  Catalogne,  occupés  en  Aragon  à préparer  le  siège 
de  Saragosse,  maitres  des  Asturies  et  de  la  Vieille-Castille  par  le  maréchal 
Soult,  en  possession  de  Madrid  et  de  la  Nouvelle-Castille  par  le  gros  de 
l'armée  française,  et  envoyaient  des  patrouilles  de  cavalerie  à travers  la 
Manche,  jusqu'à  la  Sierra-Morena.  Ils  n’avaient  plus  qu'un  pas  à faire 
pour  envahir  le  midi  de  la  Péninsule;  mais  auparavant,  Napoléon  voulait 
avoir  sous  sa  main  les  corps  qu'il  attendait,  soit  pour  prendre  les  Anglais 
à revers,  s’ils  s’engageaient  vers  le  nord  de  l’Espagne,  soit  pour  percer 
daus  ]e  midi  s’ils  se  retiraient  en  Portugal  : alternative  possible,  et  à la- 
quelle on  pouvait  croire  d’après  les  renseignements  contradictoires  fournis 
par  les  déserteurs  et  les  prisonniers. 

Mais  au  moment  même  où  s'accomplissaient  en  Catalogne  les  heureux 
événements  que  nous  venons  de  retracer,  les  corps  en  marche  étaient  ar- 
rivés, et  des  rapports  plus  circonstanciés  éclaircissaient  la  situation.  Le 
maréchal  Ney  était  entré  à Madrid  avec  les  divisions  Marchand  et  La- 
grange (celle-ci  devenue  Maurice-Mathieu  par  suite  de  la  blessure  du  gé- 
néral Lagrange).  La  division  Dessoles,  restée  pendant  quelques  jours  en 
arrière  pour  pacifier  la  province  de  Guadalaxara,  y avait  laissé  le  53*  de 
ligne  avec  de  l'artillerie  et  un  détachement  de  dragons,  et  entrait  elle- 
même  à Madrid  à la  suite  du  6*  corps.  Le  maréchal  Lefebvre,  rejoint, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  la  division  polonaise  Valence,  était  descendu 
par  le  Guadarraina  sur  l'Escurial , et  avait  été  envoyé  à Talavera,  précédé 
par  la  cavalerie  légère  de  Lasalle  et  par  les  dragons  de  Milhaud.  Napo- 
léon avait  donc  à Madrid  les  corps  de  Victor,  de  Ney,  de  Lefebvre,  la 
garde  impériale  et  les  divisions  de  dragons  Latour-Maubourg,  Lahous- 
saye,  Milhaud,  représentant  environ  75  mille  hommes,  capables  de  mar- 
cher immédiatement.  II  avait  par  conséquent  de  quoi  frapper  où  il  voudrait 
un  coup  décisif.  En  arrière  venaient  la  division  Laborde,  déjà  rendue  à 
Burgos,  la  division  Loi  son  qui  la  suivait,  les  dragops  de  Lorge  placés  au 
delà  de  Burgos,  les  dragons  de  Millet  en  deçà,  et  enGn  le  maréchal  Soult, 
repassant  des  Asturies  dans  le  royaume  de  Léon  avec  les  divisions  Merle 
et  Mermet,  et  un  détachement  de  cavalerie.  Napoléon  attendait  à chaque 
instant  d’être  exactement  renseigué  sur  les  Anglais  pour  preudre  définiti- 
vement un  parti  à leur  égard. 

Le  général  Moore,  tout  aussi  embarrassé  que  lui  pour  savoir  la  vérité 
daus  un  pays  où  l'on  ne  disait  riep  aux  Français,  par  haine,  et  guère  plus 
aux  Anglais,  par  répugnance  pour  les  étrangers,  même  quand  ces  étran- 
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gers  étaient  des  auxiliaires,  le  général  Moore  avait  fini,  après  de  longues 
hésitations , par  adapter  un  plan  de  campagne.  Alarmé  de  sa  situation  au 
milieu  des  armées  françaises,  dégoûté  de  ses  alliés,  qu'il  avait  crus  ar- 
dents, dévoués,  empressés  à le  seconder,  et  qu’il  trouvait  abattus,  con- 
sternés, ne  livrant  rien  qu’à  prix  d’argent,  il  aurait  voulu  se  retirer,  et  se 
serait  retiré  en  effet,  si  les  supplications  de  la  junte  centrale,  réfugiée  à 
Séville,  ne  l’en  avaient  empêché,  et  surtout  si  le  ministre  anglais, 
M.  Frère,  n’avait  appuyé  les  supplications  de  la  junte  par  des  sommations 
impérieuses  ]*e  sage  général  Moore,  qui  déjà,  comme  ou  l’a  vu,  avait 
abandonné  sa  ligne  de  communication  avec  le  Portugal  pour  s’en  créer 
une  sur  la  Galice,  et  s’était  acheminé  vers  le  Duero  pour  y rallier  sir 
David  Baird,  venait  d’ajouter  quelque  chose  à cette  résolution  : c'était  de 
se  porter  à Valladolid,  ce  qui  lui  donnait  encore  mieux  l’apparence  de 
menacer  les  communications  des  Français,  et  de  servir  de  quelque  ma- 
nière la  cause  des  Espagnols,  sans  compromettre  ni  sa  jonction  avec  David 
llaird,  ni  sa  retraite  sur  la  Corogne.  Le  général  anglais,  une  fois  cette 
résolution  prise,  avait  marché  de  Salamanque  sur  Valladolid,  prescrivant 
à sir  David  Baird  de  le  rejoindre  par  Benavente.  Mars  à peine  commen- 
çait-il ce  mouvement,  que  les  Espagnols  ayant  assassiné  un  officier  fran- 
çais qui  portait  au  maréchal  Soult  les  ordres  de  l’Empereur,  et  ayant 
vendu  pour  quelques  louis  ses  dépêches  à la  cavalerie  anglaise,  il  apprit 
que  le  maréchal  Soult  passait  des  Asturies  dans  le  royaume  de  Léon,  qu’il 
allait  y être  en  force  inférieure  à l’armée  britannique:  car  il  était  dit  dans 
les  dépêches  interceptées  que  le  maréchal  n’avait  en  ce  moment  que  deux 
divisions  d'infanterie,  ce  qui  ne  pouvait  faire  avec  la  cavalerie  plus  de 
15  mille  hommes,  tandis  que  les  Anglais  en  devaient  avoir  29  ou  30, 
après  la  réunion  du  corps  principal  avec  David  Baird.  Le  général  Moore 
dans  cette  situation,  ayant  plutôt  à désirer  une  rencontre  qu’à  l’éviter, 
n’en  résolut  pas  moins,  en  accélérant  sa  jonction  avec  sir  David  Baird, 
de  l’opérer  plus  en  arrière  qu’il  n'avait  projeté  d’abord,  et,  au  lieu  de 
l’effectuer  vers  Valladolid,  de  l’effectuer  par  Toro  sur  Benavente,  où  il 
avait  appelé  sir  David  Baird.  Ce  mouvement  exécuté  comme  il  l’avait  conçu, 
il  arriva  le  18  à Caslronuevo,  et  sir  David  ilairu  à Benavente.  Le  20  dé- 
cembre ils  étaient  réunis  l’un  et  l'autre  à Mayorga,  ayant  environ  29  mille 
hommes,  dont  24  mille  fantassins,  3 raille  cavaliers,  2 mille  artilleurs,  et 
50  bouches  à feu,  armée  du  reste  excellente,  et  ayant  déjà  pris  en  Por- 
tugal l’habitude  de  se  mesurer  avec  les  Français.  Le  général  Moore  se  hâta 
d’écrire  au  marquis  de  LaRomana,  qui  venait  de  quitter  Léon  avec  les 
restes  de  l'armée  de  Blake  pour  chercher  un  abri  en  Galice,  de  ne  point  le 
laisser  seul  en  présence  des  Français,  devant  lesquels  il  allait  se  trouver. 

1 Les  dépêches  de  John  Moore,  publiées  par  sa  famille,  ne  peuvent  laisser  aurun  doute 
sur  tous  ces  points. 
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Le  marquis  de  I .a  Komana,  devenu  à celle  époque  généralissime  espagnol, 
et  commandant  spécial  désarmées  de  Vieille-Castille,  Léon,  Asturies  et 
Galice , avait  rallié  une  vingtaine  de  mille  hommes , dans  un  état  de  dénù- 
raent  absolu , incapables  d’élre  présentés  à l'ennemi , et  le  pensant  eux- 
mémes , car  ils  n’avaient  plus  aucun  désir  de  rencontrer  les  Français.  C'est 
pourquoi  le  marquis  de  La  Komana  les  conduisait  par  Léon  et  Astorga  en 
Galice,  où  il  espérait  les  réorganiser  sous  la  protection  des  montagnes, 
protection  que  l’hiver  rendait  plus  rassurante.  Le  général  Moore,  regret- 
tant moins  son  appui  qu’alarmé  de  voir  encombrer  les  routes  de  la  Galice, 
seule  ligne  de  retraite  désormais  de  l'armée  anglaise,  obtint  à force  d'in- 
stances qu’il  retournerait  à Léon.  Le  marquis  de  La  Romana  y ramena  en 
efTet  près  de  10  mille  hommes,  les  moins  dépourvus,  les  moins  désorga- 
nisés de  celte  armée  de  Klake,  dont  on  s’était  promis  tant  de  merveilles. 
Le  général  espagnol  envoya  même  une  avanl-garde  de  5 à G mille  hommes 
& Mansilla,  sur  la  rivière  de  l’Esla. 

Le  général  Moore  réuni  à son  lieutenant  sir  David  Daird , et  comptant 
2!)  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  avec  environ  10  mille  Espagnols,, 
utiles  au  moins  comme  troupes  légères , commença  à s'avancer  à pas  de 
loup  vers  le  maréchal  Soult,  désirant,  craignant  tout  à la  fois  de  le  ren- 
contrer, le  désirant  quand  il  songeait  au  petit  nombre  des  soldats  du  ma- 
réchal, le  craignant  quand  il  songeait  à la  masse  des  Français  répandus 
en  Espagne,  et  à la  rapidité  avec  laquelle  Xapoléon  savait  les  mouvoir. 
Le  21  il  se  porta  à Sahagun,  où  le  général  Paget  enleva  quelques  hommes 
à un  détachement  des  dragons  de  Lorge.  (Voir  la  caile  n’  43.) 

C’est  le  10  décembre  que  Xapoléon  apprit  d'une  manière  certaine,  par 
des  déserteurs  du  général  Dupont,  que  l’armée  anglaise,  forte,  disaient 
cés  déserteurs,  de  15  à 20  mille  hommes,  avait  quitté  Salamanque  pour  se 
rendre  à Valladolid.  Des  rapports  de  cavalerie  l’informèrent  en  même 
temps  de  la  prise  de  quelques  Anglais  en  avant  de  Ségovie,  lesquels  appar- 
tenaient probablement  au  corps  qui,  sous  le  général  Hope,  avait  eu  tant 
de  détours  à faire  pour  rejoindre  le  général  Moore  à Salamanque.  Xapo- 
léon savait  de  plus  avec  certitude  qu'un  autre  corps  était  venu  par  la  Co- 
rogne  à Astorga.  Il  supposait  donc  que  l'armée  anglaise  pourrait  s’élever  à 
trente  mille  hommes,  et  il  eut  d’abord  un  peu  de  peine  à s’expliquer  s es 
mouvements,  car  jusque-là  il  l’avait  crue  plutôt  disposée  à s’enfuir  en 
Portugal , qu'à  courir  sur  les  derrières  des  Français.  Mais  bientôt  il  devina 
la  vérité  en  concluant  de  sa  marche  au  nord  quelle  voulait  changer  sa 
ligne  de  retraite , et  la  placer  sur  la  route  de  la  Corogne.  Son  parti  fut  pris 
à l’instant  avec  cette  promptitude  de  détermination  et  cette  sûreté  de  coup 
d’œil  qui  ne  l'abandonnaient  jamais. 

Loin  d'être  inquiet  de  trouver  les  Anglais  sur  sa  ligne  d’opérations,  il 
souhaita  de  les  y voir  engagés  plus  encore  qu'ils  ne  l'étaient,  pour  se 
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porter  lui-même  sur  leurs  derrières.  Il  prescrivit  au  maréchal  Soult  et  à 
tous  les  corps  qui  étaient  en  marche  sur  Burgos,  ou  au  delà,  tels  que  la 
division  Laborde , du  corps  de  Junot,  et  les  dragons  de  Lorge,  de  se  con- 
centrer entre  Carrion  et  Palencia , et  d’employer  le  temps , non  pas  à mar- 
cher en  avant,  mais  à se  rallier,  car  il  aimait  mieux  attirer  les  Anglais  qucr 
les  repousser.  Qaant  à lui , par  un  mouvement  en  arrière  vivement  exécuté, 
il  songea  à passer  le  Guadarrama  entre  l’Escurial  et  Ségovie,  c’est-à-dire  à 
la  droite  de  Madrid , et  à se  jeter  dans  le  flanc  des  Anglais,  si  par  bonheur 
ils  s’engageaient  assez  avant  dans  la  Vieille-Castille  pour  rencontrer  le  ma- 
réchal Soult.  S'ils  avaient,  comme  on  le  disait,  paru  à Valladolid , il  était 
possible  on  s’avançant  rapidement  par  l’Escurial  sur  Villacastin,  Arevalo  , 
et  Tordesillas,  de  les  envelopper,  et  de  les  prendre  jusqu’au  dernier.  Mais 
il  fallait  se  porter  en  toute  hâte  dans  cette  direction,  et  profiter  du  temps, 
qui  était  superbe  encore  autour  de  Madrid , pour  exécuter  cette  marche 
décisive. 

Napoléon,  informé  le  19  décembre,  ordonna  au  maréchal  Ney  de  se 
mettre  en  route  le  20  avec  deux  divisions,  qui , outre  l'avantage  d’avoir  ce 
maréchal  à leur  tète,  étaient  au  nombre  des  meilleures  de  la  Grande 
Armée.  Le  maréchal  Ney  devait  être  rejoint  en  route  par  les  dragons  de 
Lahoussaye,  qui  allaient  se  diriger  vers  lui  par  Avila.  La  division  Dessoles 
et  la  division  Lapisse,  celle-ci  empruntée  au  corps  du  maréchal  Victor, 
devaient  suivre  aussi  vite  que  le  permettrait  leur  emplacement  actuel  autour 
de  Madrid.  Au  cas  où  les  renseignements,  encore  incertains,  d’après  les- 
quels on  avait  résolu  ce  mouvement  considérable,  se  confirmeraient,  l’Em- 
pereur avait  le  projet  de  partir  avec  toute  la  garde  impériale  à pied  et  à 
cheval,  et  une  immense  réserve  d’artillerie,  pour  joindre  le  maréchal  Ney, 
et  accabler  les  Anglais  si  on  parvenait  à les  atteindre.  Il  emmenait  ainsi 
une  quarantaine  de  mille  hommes,  le  maréchal  Soult  en  pouvait  rallier 
une  vingtaine;  c'était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  écraser  les  Anglais  et  les 
faire  tous  prisonniers  en  manœuvrant  bien. 

Napoléon  confia  au  maréchal  Victor  le  soin  de  garder  Madrid  et  Aran- 
juez  avec  les  divisions  Ruffin  et  Villalte,  plus  la  division  allemande  Levai , 
que  le  maréchal  Lefehvro  n’avait  pas  conduite  avec  lui  à Talavera.  Il  lui 
adjoignit  en  outre  la  division  des  dragons  Latour-Maubourg,  la  plus  nom- 
breuse de  l’armée.  Quant  au  maréchal  Lefebvre,  qui  avait  à Talavera  la 
belle  division  française  Séhastiani,  une  bonne  division  polonaise,  la  cava- 
lerie de  I.asalle , et  les  dragons  de  Milhaud,  c’est-à-dire  10  mille  fantas- 
sins et  4 mille  cavaliers  excellents,  il  lui  ordonna  de  partir  de  Talavera, 
où  il  avait  eu  le  loisir  de  se  reposer,  de  courir  promptement  au  pont  d’Al- 
maraz  sur  le  Tage,  d’enlever  ce  pont  à l'armée  d’Estrémadure,  de  la  re- 
pousser au  delà  de  Truxillo,  de  s’en  débarrasser  ainsi  pour  longtemps,  et 
puis  de  se  dérober  par  sa  droite  pour  se  porter  par  Placencia  sur  la  route 


Digitized  by  Google 


470 


LIVRE  XXXIII.  — DEC.  1808. 


de  Ciudad-Rodrigo.  Il  était  possible  en  effet  que  si  les  Anglais,  battus, 
mais  non  enveloppés,  prenaient  pour  se  retirer  le  chemin  du  Portugal,  on 
réussit  à leur  couper  la  retraite  par  Ciudad-Rodrigo.  Il  y avait  donc  beau- 
coup de  chances  de  leur  fermer  le  retour  vers  la  mer.  Quant  à l'ancienne 
armée  de  Castanos,  retirée  à Cuença,  le  maréchal  Victor  avec  les  divisions 
françaises  Ruffin  et  Villatte,  avec  la  division  allemande  Levai,  avec  les 
dragons  Lahoussaye,  était  bien  assez  fort  pour  lui  interdire  toute  tenta- 
tive, si  par  hasard  elle  songeait  à en  faire  une.  En  tout  cas,  des  instructions 
étaient  laissées  pour  qu'au  premier  signal  le  maréchal  Lefebvre  fit  un  mou- 
vement rétrograde  vers  Aranjuez  et  Madrid. 

Napoléon  ayant  ainsi  paré  à tout,  et  se  confirmant  de  plus  en  plus  dans 
l'opinion  qu'il  s'était  faite  de  la  marche  adoptée  par  les  Anglais,  se  mit 
lui-mérae  en  route  le  22,  après  avoir  acheminé  la  garde  à la  suite  des  di- 
visions Dessoles  et  Lapisse.  Il  réitéra  à son  frère  l’ordre  de  rester  toujours 
à la  maison  royale  du  Pardo , ne  jugeant  pas  encore  opportun  de  le  rendre 
aux  habitants  de  Madrid  et  de  substituer  le  gouvernement  civil  au  gouver- 
nement militaire. 

Parti  le  22  au  matin  de  Chamartin,  il  traversa  rapidement  l'Escurial  et 
arriva  au  pied  du  Guadarrama  lorsque  l'infanterie  de  sa  garde  commençait 
à le  gravir.  Le  temps,  qui  jusque-là  avait  été  superbe,  était  tout  à coup 
devenu  atfreu»,  au  moment  même  où  l'on  avait  des  marches  forcées  à 
exécuter.  Ainsi  déjà  la  fortune  changeait  pour  Napoléon  ; car,  après  lui 
avoir  envoyé  le  soleil  d'Austerlitz,  elle  lui  envoyait  aujourd’hui  l'ouragan 
du  Guadarrama,  dans  une  circonstance  où  il  lui  aurait  fallu  ne  pas  perdre 
un  instant  pour  atteindre  les  Anglais.  Etait-il  donc  décidé  que  toujours 
heureux  contre  l’Europe  coalisée,  nous  ne  le  serions  pas  une  fois  contre 
l’implacable  Angleterre?  Napoléon,  voyant  l'infanterie  de  sa  garde  s'accu- 
muler à l’entrée  de  la  gorge,  où  venaient  s’encombrer  aussi  les  charrois 
d'artillerie,  lança  son  cheval  au  galop,  et  gagna  la  tète  de  la  colonne, 
qu'il  trouva  retenue  par  l'ouragan.  Les  paysans  disaient  qu'on  ne  pouvait'' 
passer  sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  11  n'y  avait  pas  là  de  quoi  ar- 
rêter le  vainqueur  des  Alpes.  Il  fit  mettre  pied  à terre  aux  chasseurs  de  la 
garde,  et  leur  ordonna  de  s'avancer  les  premiers,  en  colonne  serrée , con- 
duits par  des  guides.  Ces  hardis  cavaliers,  marchant  en  tète  de  l’armée,  et 
foulant  la  neige  avec  leurs  pieds  et  ceux  de  leurs  chevaux,  frayaient  la 
route  pour  ceux  qui  les  suivaient.  Napoléon  gravit  lui-mémc  la  montagne  à 
pied  au  milieu  des  chasseurs  de  sa  garde , et  s'appuyant , quand  il  se  sen- 
tait fatigué,  sur  le  bras  du  général  Savary.  ta  froid  , qui  était  aussi  rigou- 
reux qu’à  Eylau,  ne  l’empêcha  pas  de  franchir  le  Guadarrama  avec  sa 
garde.  Son  projet  avait  été  d’aller  coucher  & Villacastin  ; mais  force  fut  de 
passer  la  nuit  dans  le  petit  village  d’Espinar,  où  il  logea  dans  une  misé- 
rable maison  de  poste  comme  il  en  existe  beaucoup  en  Espagne.  On  prit 
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sur  les  mulets  chargés  de  son  bagage  de  quoi  lui  servir  un  repas  qu'il 
partagea  avec  ses  officiers,  s'entretenant  gaiement  avec  eux  de  celte  suite 
d'aventures  extraordinaires,  qui  avaient  commencé  à l'école  de  Brienne, 
pour  finir  il  ne  savait  où,  et  se  plaignant  quelquefois  de  ses  généraux  do 
cavalerie,  qui  avaient  battu  le  pays  entre  Valladolid,  Ségovie  et  Salamanque 
pendant  plusieurs  semaines,  sans  l'informer  à temps  du  voisinage  de 
l'armée  anglaise.  Il  fallait  que  des  déserteurs  du  corps  de  Dupont,  conduits 
par  le  hasard,  fussent  venus  lui  apprendre  un  fait  si  important  pour  ses 
opérations  ultérieures. 

Le  lendemain  23,  l'Empereur  se  rendit  avec  sa  garde  à Villacastin. 
Mais,  la  montagne  franchie,  à la  neige  avait  succédé  la  pluie,  et  au  lieu 
de  gelée  on  trouva  des  boues  affreuses.  On  enfonçait  dans  les  terres  inon- 
dées de  la  Vieille-Castille,  comme  deux  ans  auparavant  dans  les  terres  de 
la  Pologne.  L’infanterie  avançait  avec  peine  ; l'artillerie  n’avançait  pas  du 
tout.  Le  lendemain  24,  on  ne  put  pousser  au  delà  d'Arcvalo.  Le  maréchal 
Ney,  qui,  avec  deux  divisions  d'infanterie  et  les  dragons  Lahoussaye, 
formait  la  tète  de  la  colonne,  bien  qu'il  eût  deux  jours  d'avance,  n'avait  pu 
dépasser  Tordesillas. 

L’Empereur,  fatigué  d’attendre,  voulut  se  porter  lui-même  k l'avant- 
garde,  afin  de  diriger  les  mouvements  de  ses  divers  corps,  et  laissa  la 
garde  impériale,  les  divisions  Dessoles  et  Lapisse,  qu’il  conduisait  avec  lui, 
pour  se  rendre  aux  avant-postes.  Arrivé  le  20  à Tordesillas  à la  tête  de 
ses  chasseurs,  il  reçut  une  dépêche  du  maréchal  Soult,  qui  lui  était  par- 
venue de  Carrion  en  douze  heures.  Le  maréchal  Soult,  après  avoir  quitté 
les  Asturies  et  s'être  porté  de  Potes  à Saldaîia,  était  ce  jour  même  à Car- 
rion, ayant  à sa  gauche  la  division  Laborde  à Paredes,  et  les  dragons  de 
Lorge  à Frechilla.  On  lui  avait  signalé  la  présence  des  Anglais  entre 
Sahagun  cl  Villalon,  à une  marche  des  troupes  françaises.  (Voir  la  carte 
n°  43.)  Il  avait  20  mille  hommes  d'infanterie , 3,000  de  cavalerie,  depuis 
sa  jonction  avec  les  généraux  Lahorde  et  Lorge.  Il  se  trouvait  donc  en 
mesure  de  se  défendre,  sans  avoir  toutefois  les  moyens  d’accabler  les 
Anglais,  qui  étaient  devant  lui  au  nombre  de  20  à 30  mille. 

Cette  dépêche  remplit  Xapoléon  d’espérance  et  d'anxiété.  — Si  les 
Anglais , répondit-il  nu  maréchal  Soult , sont  restés  un  jour  de  plus  dans 
cette  position,  ilssout  perdus,  car  je  vais  être  sur  leur  flanc. — Le  maréchal 
Xey  entrait  effectivement  ce  même  jour  à Médina  de  Kio-Seco,  et  marchait 
sur  Valderas  et  Ucnavente.  Xapoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  de  pour- 
suivre les  Anglais  l'épée  dans  les  reins,  s'ils  se  reliraient,  mais  s'ils  l'atta- 
quaient de  battre  en  retraite  d'une  marche  ; car  plus  ils  s'engageraient, 
disait-il,  et  mieux  cela  vaudrait. 

Malheureusement  la  fortune,  qui  avait  tant  servi  Xapoléon,  ne  voulait 
pas  lui  donner  la  satisfaction  de  prendre  une  armée  anglaise  tout  entière. 
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bien  qu'il  ont  mérité  ce  succos  par  l'habileté  et  la  hardiesse  de  ses  opéra- 
tions. Le  général  Moore,  parvenu  le  23  à Sahagun,  et  se  disposant  à faire 
encore  une  marche  pour  rencontrer  le  maréchal  Soult,  qu’il  espérait  sur- 
prendre dans  un  état  de  grande  infériorité  numérique,  avait  recueilli  un 
double  renseignement  D’une  part,  il  avait  appris  que  des  fourrages  en 
quantité  considérable  étaient  préparés  pour  la  cavalerie  française  à Palen- 
eia;  de  l’autre,  le  marquis  de  La  Romana  avait  reçu  des  environs  de  l’Es- 
curial,  et  lui  avait  communiqué  l’avis  que  de  fortes  colonnes  se  dirigeaient 
vers  le  Guadarrama,  évidemment  pour  repasser  du  midi  au  nord,  de  la 
Nouvelle  dans  la  Vieille-Castille.  A ce  double  renseignement,  obtenu  le  23 
au  soir,  le  général  Moore  avait  contremandé  le  mouvement  ordonné  sur 
Carrion,  résolu  à attendre  avant  de  s’engager  davantage.  Le  lendemain  24, 
le  bruit  de  l’approche  de  nombreuses  troupes  françaises  n’ayant  fait  que 
s’accroître,  il  avait  redouté  quelque  grande  manœuvre  de  la  part  de  Napo- 
léon, et  s’était  décidé  aussitôt  à opérer  sa  retraite.  Il  l’avait,  en  effet,  com- 
mencée le  24  au  soir  pour  l'infanterie,  et  l’avait  continuée  le  lendemain  25 
pour  la  cavalerie  et  l’arriére-garde.  Sir  David  Baird  s’était  retiré  sur  l’Esla 
par  le  bac  de  Valencia;  le  gros  de  l’armée  , sur  l’Esla  également,  par  le 
pont  de  Castro-Conzalo.  L'un  et  l'autre  de  ces  points  de  passage  abou- 
tissaient à Benavente.  Le  général  Moore  avait  en  même  temps  supplié  le 
marquis  de  La  Romana  de  bien  garder  le  pont  de  Mansilla,  sur  la  même 
rivière,  pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  le  tourner;  ce  qui  revenait 
à lui  demander  de  se  faire  écharper  pour  le  salut  de  l’armée  anglaise.  En 
décampant,  le  général  Moore  prit  soin  d’écrire  au  gouvernement  espagnol 
à Séville,  au  gouvernement  anglais  à Londres,  que,  s’il  se  retirait,  c'était 
après  avoir  exécuté  une  importante  manœuvre , et  rendu  un  grand  service 
à la  cause  espagnole  ; car,  en  attirant  Napoléon  au  nord,  il  avait  dégagé  le 
midi,  et  donné  le  temps  aux  forces  des  provinces  méridionales  de  s’orga- 
niser, et  d’arriver  en  ligne. 

Cette  manière  présomptueuse  de  présenter  les  événements,  peu  ordi- 
naire au  général  Moore,  lui  était  inspirée  par  le  désir  de  colorer  la  triste 
campague  qu'on  l'avait  condamné  à faire.  Au  fond,  il  n’avait  jamais  songé, 
une  fois  parvenu  sur  le  théâtre  des  opérations,  et  éclairé  sur  la  valeur  des 
armées  espagnoles,  qu’à  se  replier  d’abord  vers  le  Portugal,  puis  vers  la 
Galice.  Son  mouvement  au  nord , donné  comme  une  manœuvre  impor- 
tante entreprise  dans  l’intérêt  des  Espagnols,  n’avait  donc  eu  d’autre  but 
que  de  changer  sa  ligne  de  retraite,  et  de  la  porter  d’Oporto  sur  la  Coro- 
gne. Le  2G,  du  reste,  il  était  à Benavente,  échappé  du  filet  dans  lequel 
Napoléon  allait  le  prendre,  puisque,  d'un  côté,  le  maréchal  SouH  n’était 
ce  même  jour  qu’à  Carrion,  et  que  de  l’autre  le  maréchal  Xey  n’était  qu’à 
Médina  de  Rio-Seco.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Les  traînards,  les  bagages,  les 
derniers  corps  de  cavalerie  ayant  passé  dans  la  soirée  et  dans  la  matinée 
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du  27,  on  fit  sauter  le  pont,  qui  était  une  création  de  l’ancien  régime,  du 
temps  où  la  royauté,  conseillée  par  de  sages  ministres,  exécutait  en  Espa- 
gne de  beaux  ouvrages.  C’était  un  dommage  et  une  cause  de  grand  dé- 
plaisir pour  les  Espagnols. 

Impatient  d’atteindre  les  Anglais,  Napoléon,  accouru  à l’avant-garde 
avec  ses  chasseurs,  ne  put  cependant  être  que  le  28  à V aideras,  et  que  le 
29  aux  approches  de  Benavente.  Ce  général  Moore  conduisant  une  armée 
solide  mais  lente,  qui  ne  savait  se  battre  qu’après  avoir  bien  mangé,  et  ne 
pouvait  manger  qu’à  la  condition  de  porter  beaucoup  de  bagage  avec  elle, 
avait  perdu  la  journée  du  28  à Benavente,  à faire  défiler  sous  ses  yeux 
tout  le  matériel  qui  embarrassait  sa  marche.  Le  29  il  en  parlait  avec  une 
arrière-garde  de  troupes  légères  et  de  cavalerie,  lorsque  de  l'aideras 
accouraient  les  chasseurs  de  la  garde  impériale,  ayant  à leur  tête  l’impé- 
tueux Lefebvre-Desnoettes , lequel  était  habitué  à fondre  sur  les  Espagnols 
sans  les  compter,  et  à leur  passer  sur  le  corps  quel  que  fût  leur  nombre. 
II  emmenait  quatre  escadrons  des  chasseurs  de  la  garde.  L’Esla,  qui  coule 
à quelque  distance  de  Benavente,  et  dont  on  avait  détruit  le  pont,  celui  de 
Castro-Gonzalo , était  grossie  par  les  pluies  torrentielles  de  l’hiver.  Après 
avoir  cherché  un  gué  et  l’avoir  trouvé,  I*efehvre-Dcsnocttes  franchit  la  ri- 
vière avec  ses  escadrons,  et  galopant  sur  les  derrières  dés  Anglais , se  mil 
à en  sabrer  quelques-uns.  Mais  il  n’avait  pus  vu  la  cavalerie  anglaise 
réunie  en  massé  à l’arrière-garde,  et  en  ce  moment  sortant  de  Benavente 
pour  couvrir  la  retraite.  Cette  cavalerie,  qui  était  forte  de  près  de  trois 
mille  chevaux,  se  rabattit  presque  tout  entière,  et  enveloppa  les  chasseurs 
de  Lefebvre-Desnoettes.  Celui-ci  ne  perdit  pas  contenance , chargea  tous 
ceux  qui  voulaient  lui  barrer  le  chemin  pour  repasser  l’Esla,  puis  se  jeta 
avec  ses  hommes  à la  nage,  afin  de  regagner  l’autre  rive,  car  il  lui  était 
impossible,  n’ayant  que  trois  cents  chevaux,  d’en  combattre  trois  mille.  La 
plupart  de  ses  cavaliers  parvinrent  à s’échapper,  mais  une  trentaine  furent 
tués  ou  pris;  et  lui-même,  s’étant  élancé  dans  la  rivière  le  dernier,  allait 
se  noyer,  vu  que  son  cheval,  frappé  d’une  balle,  ne  pouvait  plus  le  soute- 
nir, lorsque  deux  Anglais  le  sauvèrent  en  le  faisant  prisonnier.  Il  fut 
amené  comme  un  précieux  trophée  au  général  Moore.  Le  général  anglais 
avait  toute  la  courtoisie  naturelle  aux  grandes  nations;  il  accueillit  avec 
des  égards  infinis  le  brillant  général  qui  commandait  la  cavalerie  légère 
de  Napoléon,  le  fit  asseoir  à sa  table,  et  lui  donna  un  magnifique  sabre  in- 
dien. Le  corps  de  bataille  de  l’armée  anglaise  continua  sa  marche  sur  As- 
torga,  où  sir  David  Baird  avait  déjà  reçu  l’ordre  de  se  diriger. 

Tandis  que  l’armée  anglaise  s’en  tirait  en  faisant  sauter  les  ponts  , l’ar- 
mée espagnole  de  La  Romana,  qui  se  conduisait  comme  on  se  conduit 
chez  soi,  n’avait  pas  détruit  le  pont  de  Mansilla,  jeté  sur  l'Esla  en  avant 
de  Léon,  ainsi. que  celui  de  Castro-Gonzalo  l'était  sur  la  même  rivière  en 


m 


LIVRE  XXXIII.  — JAXV.  1809. 


avant  de  Benavente.  La  Romana,  non  moins  pressé  de  s’enfuir  que  les  An- 
glais, avait  cependant  laissé  une  arrière-garde  de  trois  mille  hommes  au 
pont  de  Mansilla.  Ce  pont  était  sur  la  route  du  maréchal  Soult  venant  de 
Sa  h a un.  Le  2‘d,  jour  même  de  la  mésaventure  du  général  Lefebvre-Des- 
noettes,  le  général  Franceschi  , commandant  la  cavalerie  légère  du  maré- 
chal Soult,  aborda  au  galop  le  pont  de  Mansilla,  qu’on  n’avait  pas  eu  soin 
d'obstruer,  culbuta  une  ligne  d'infanterie  qui  gardait  ce  pont,  le  traversa 
à la  suite  des  fuyards,  attaqua  et  culbuta  une  seconde  ligne  d'infanterie  qui 
était  sur  l'autre  rive,  lui  enleva  son  artillerie,  tua  ou  blessa  quelques  cen- 
taines d'hommes,  en  prit  1,500  avec  beaucoup  de  canons,  puis  se  porta 
sur  la  ville  de  Léon , qu’il  fil  évacuer.  La  rivière  de  l'Esla  était  donc  fran- 
chie sur  tous  les  points;  et  quoique  les  montagnes  de  la  Galice,  dans  les- 
quelles on  pénètre  après  Aslorga,  présentassent  de  graves  et  nombreux 
obstacles,  toutefois  la  vitesse  de  nos  soldats  pennellail  d'atteindre  l'armée, 
anglaise  si  le  sol  ne  cédait  pas  sous  leurs  pieds.  Mais  la  pluie  continuait, 
et  les  routes  détruites  par  le  passage  de  deux  armées,  celles  de  La  Romana 
et  de  Moore,  pouvaient  bien  devenir  impraticables. 

Napoléon,  arrivé  à Benavente,  n’y  était  malheureusement  pas  avec  le 
gros  de  ses  forces,  car  le  maréchal  Xey,  les  généraux  Lapisse,  Dessoles,  la 
garde  impériale,  bien  qu'ils  se  hâtassent  tous  de  le  joiudre,  ue  suivaient 
ni  sa  personne  ni  ses  chasseurs  & cheval.  Le  31  décembre  1808,  il  se  trou- 
vait à Benavente.  Le  maréchal  Soult,  qui  avait  pris  la  route  de  Léon,  était 
hieu  plus  près  de  l’ennemi.  Xapoléon  lui  avait  ordonné  de  le  poursuivre 
sans  relâche.  Mais  la  boue  était  profonde,  et  les  soldats  enfonçaient  jus- 
qu'à mi-jambe. 

Le  1er  janvier  1800,  année  qui  ne  devait  pas  être  moins  féconde  en 
scènes  sanglantes  que  les  années  les  plus  meurtrières  du  siècle,  le  maré- 
chal Bessières,  précédant  Xapoléon,  courait  avec  sept  à huit  mille  chevaux 
sur  Aslorga,  tandis  que  le  général  Franceschi,  précédant  le  maréchal 
Soult,  y courait  par  la  route  de  Léon.  On  y était  le  1"  au  soir.  Rien  ne 
pourrait  donner  une  idée  du  désordre  que  présentait  la  route,  et  surtout  la 
ville  d’Astorga  elle-même.  Malgré  les  vives  instances  que  le  général  Moore 
avait  adressées  au  marquis  de  La  Romana  pour  qu'il  lui  laissât  intact  le 
chemin  d’Astorga  à la  Corogne,  et  qu’il  allât  s'enfermer  dans  les  Asturies 
afin  d’inquiéter  le  flanc  droit  des  Français,  le  général  espagnol  n'eu  avait 
tenu  compte,  et  avait  préféré  gagner  lui  aussi  la  route  de  la  Corogne, 
trouvant  la  Galice  plus  sûre  que  les  Asturies,  parce  qu’elle  était  plus  éloi- 
gnée, et  mieux  protégée  par  les  montagnes.  Les  deux  armées  anglaise  et 
espagnole,  si  différentes  de  mœurs,  d'esprit,  d’aspect,  s’étaient  donc  ren- 
contrées sur  la  route  d’Astorga,  et,  s'y  faisant  obstacle,  y avaient  accumulé 
leurs  débris.  Partout  on  voyait  des  Espagnols  en  haillons  s’arrêtant,  non 
qu’ils  fussent  fatigués , mais  parce  que  nos  cavaliers  les  avaient  atteints  de 
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coups  de  sabre,  des  Anglais  ne  pouvant  plus  marcher,  et  la  plupart  ivres, 
une  immensité  de  charrois  traînés  par  des  hœuJs,  et  chargés  ou  de  gue- 
nilles espagnoles,  ou  du  riche  matériel  des  Anglais.  11  y avait  là  de  nom- 
breuses captures  à faire  ; mais  un  spectacle  pénible  frappait  plus  que  tout 
le  reste  nos  soldats,  c'était  celui  d'une  quantité  considérable  de  beaux. che- 
vaux morts  de  coups  de  feu  sur  la  route.  Les  Anglais,  dès  que  leurs  che- 
vaux étaient  fatigués,  s'arrêtaient,  leur  tiraient  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tête , et  puis  s'en  allaient  à pied.  Ils  aimaient  mieux  tuer  leur  compagnon 
de  guerre  que  d'en  laisser  l'usage  à l'ennemi.  On  n’eùt  jamais  obtenu  de 
nos  cavaliers  ce  genre  de  courage.  Toutes  les  habitations  étaient  dévastées 
sur  la  route.  Les  Anglais  ne  trouvant  pas  les  habitants  disposés  à leur 
donner  ce  qu'ils  avaient,  et  les  appelant  des  ingrats,  pillaient,  brûlaient 
ensuite  leurs  maisons,  et  souvent  expiraient  eux-mêmes,  ivres  de  vin  d'Es- 
pagne, au  milieu  des  incendies  qu'ils  avaient  allumés.  — Nous,  des  in- 
grats, répondaient  les  malheureux  Espagnols!  ils  sont  venus  pour  eux , et 
ils  partent  sans  même  nous  défendre!  — Les  Espagnols  en  étaient  arrivés 
à ce  point,  qu’ils  regardaient  presque  nos  soldats  comme  des  libérateurs. 

A Astorga  ce  spectacle  paraissait  encore  plus  attristant  qu’aillcurs.  Le 
matériel  abandonné  par  les  Anglais  était  immense.  Le  nombre  de  leurs 
malades,  de  leurs  traînards,  s'était  accru  en  proportion  des  distances  par- 
courues. Une  proclamation  ferme  et  honnête  du  général  Moore,  pour  leur 
interdire  la  maraude,  le  pillage,  l'ivrognerie,  n'avait  produit  aucun  ré- 
sultat; car  cette  armée,  qui  ne  se  soutient  que  par  la  discipline,  en  la  per- 
dant parla  fatigue  et  la  précipitation,  perdait  tout  ce  qui  la  rend  respec- 
table. Après  la  satisfaction  qu'on  aurait  eue  à la  faire  prisonnière,  on  ne 
pouvait  pas  en  goûter  une  plus  vive  que  de  la  voir  passée  de  tant  de  régu- 
larité et  d'aplomb,  à tant  de  désordre,  d'abattement,  de  misère  et  de 
mauvaise  conduite. 

Xapoléon,  suivant  de  près  son  avant-garde,  entra  lui-même  à Astorga 
le  lendemain  2 janvier.  En  route  il  avait  été  joint  par  un  courrier  venant 
de  France,  et  avait  voulu  sur  le  chemin  même  prendre  connaissance  des 
/ dépêches  qu’il  lui  apportait.  On  avait  allumé  un  grand  feu  de  bivouac,  et 
il  s'était  rais  à lire  le  contenu  de  ces  dépêches.  Elles  lui  annonçaient  ce 
dont  il  n'uvait  jamais  douté,  la  probabilité  d'une  grande  guerre  avec  l'Au- 
triche pour  le  commencement  du  printemps.  L'accord  de  cette  puissance 
avec  l'Angleterre,  dissimulé  d'abord  quand  elle  avait  craint  de  dévoiler  ce 
qu’elle  projetait,  ses  armements  niés  et  même  ralentis  quand  elle  avait 
craint  un  brusque  retour  sur  le  Danube  des  troupes  de  la  grande  armée, 
n'étaient  plus  cachés,  maintenant  qu’elle  croyait  retenue  dans  le  fond  de 
la  péuinsule  espagnole  la  plus  considérable  et  la  meilleure  partie  des 
forces  de  Xapoléon.  Elle  se  trompait  en  supposant  que  ce  qui  restait  entre 
l’Elbe  et  le  Khin  ne  suffisait  pas  pour  l'accabler,  et  elle  en  devait  faire  une 
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nouvelle  et  terrible  expérience.  Mais  après  avoir  laissé  passer  l'occasion 
oii  les  Français  étaient  engagés  sur  la  Vistule,  elle  ne  voulait  pas  encore 
laisser  passer  celle  où  ils  étaient  engagés  sur  le  Tnge,  et  elle  armait  avec 
une  évidence  qui  ne  permettait  plus  de  doute  sur  scs  desseins.  En  mémo 
temps  l’Orient  s'obscurcissait.  Ce  n'était  point  au  moyen  de  négociations 
pacifiques  qu’on  pouvait  se  flatter  d’obtenir  des  Turcs  ce  qu’on  avait  pro- 
mis aux  Russes.  De  plus,  la  Russie,  toujours  fidèle  & l’alliance  au  prix 
convenu  des  provinces  du  Danube,  toujours  insistant  auprès  de  l’Autriche 
pour  que  celle-ci  n’exposât  pas  l’Europe  à une  nouvelle  secousse,  ne  mon- 
trait plus  cependant  le  même  enthousiasme  pour  l'alliance  française,  de- 
puis que  le  merveilleux  avait  disparu,  et  qu’au  lieu  de  Constantinople  il 
s’agissait  de  Bucharest  et  de  Jassy.  Cette  dernière  acquisition  était  déjà 
fort  belle  assurément,  car,  après  quarante  ans  écoulés,  la  Russie  n’est  pas 
encore  dans  ces  deux  capitales;  mais  c’élait  de  la  simple  réalité  (du  moins 
à ce  qu'elle  croyait  alors),  et  ce  n’était  pas  du  prodige.  Elle  répétait  tou- 
jours que  si  l’Autriche  devenait  agressive,  elle  se  joindrait  aux  Français 
pour  l'en  faire  repentir;  mais  la  chaleur  de  ses  démonstrations  avait  perdu 
de  sa  vivacité;  en  tout  cas  elle  serait  trop  occupée  elle-même  sur  le  bas 
Danube  pour  ne  pas  laisser  exclusivement  aux  Français  le  Danube  supé- 
rieur; et  Napoléon  devait  s’attendre  à ce  que  la  tâche  d’accabler  l’Autriche, 
l’Allemagne,  l’Angleterre,  pèserait  sur  lui  seul  comme  parle  passé.  Il 
fallait  donc  qu’il  employât  janvier,  février,  mars  à préparer  ses  armées 
d’Allemagne  et  d'Italie.  C’élait  assex  pour  sa  merveilleuse  puissance  d’or- 
ganisation. quoique  ce  ne  fût  pas  trop.  Il  reprit  tout  pensif  le  chemin 
d’Astorga.  Sa  préoccupation  avait  été  visible  au  point  de  frapper  ceux  qui 
l’entouraient. 

Arrivé  à Astorga,  il  changea  tous  ses  projets.  Il  ne  renonçait  pas,  bien 
eRtendu,  à faire  poursuivre  les  Anglais  l’épée  dans  les  reins,  mais  il  re- 
nonçait à les  poursuivre  lui-mème.  Il  confia  ce  soin  au  maréchal  Soult, 
qui,  marchant  parla  route  de  Léon,  était  plus  rapproché  d’Astorga  que 
le  maréchal  Ney  marchant  par  Benavente.  Il  plaça  sous  ses  ordres  les  di- 
visions Merle,  Mermet,  qui  s’y  trouvaient  déjà,  les  divisions  Laborde  et 
Heudelet  qui  composaient  le  corps  de  Junot,  et  qui  venaient  de  le  re- 
joindre. La  division  Bonnet,  formée  de  régiments  provisoires,  était  restée 
dans  les  Asturies.  Mais  la  division  Merle  (ancienne  division  Mouton)  et  la 
division  Mermet  étaient  excellentes.  Tout  le  corps  de  Junot  avait  été  versé 
dans  les  deux  divisions  Laborde  et  Heudelet,  et  il  était  fort  aguerri  par 
sa  dernière  campagne  de  Portugal.  La  division  Heudclét  demeurait  encore 
en  arrière;  mais  la  division  Laborde  avait  rallié  le  maréchal  Soult,  et 
celui-ci  avait  ainsi  sous  la  main  trois  belles  divisions  d’infanterie  présen- 
tant environ  20  mille  hommes.  Napoléon  lui  adjoignit  les  dragons  Lorge 
et  Lalioussaye,  qui  avec  la  cavalerie  Franceschi  comptaient  quatre  mille 
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chevaux.  Renforcé  de  la  division  Heudelet,  le  maréchal  Soult  devait  avoir 
30  mille  soldats,  mais  jusque-là  il  n'en  possédait  que  21  mille.  Le  maré- 
chal Ncy,  à la  tète  des  divisions  Marchand  et  Maurice-Mathieu  ; dut  l'ap- 
puyer au  besoin.  Napoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  do  poursuivre  les 
Anglais  à outrance,  et  de  ne  rien  négliger  pour  les  empêcher  de  s'embarquer. 

Napoléon  renvoya  ensuite  la  division  Dessoles  sur  Madrid,  pour  de- 
meurer dans  cette  capitale  et  y faire  face  à toutes  les  éventualités.  Il  garda 
la  division  Lapisse  dans  la  Vieille-Castille,  voulant  qu'il  restât  quelques 
troupes  dans  cette  province.  Enfin  il  dirigea  la  garde  impériale  et  se  di- 
rigea lui-méme  sur  Benavente,  et  de  Benavente  sur  Valladolid,  afin  de  s’y 
établir  de  sa  personne,  et  de  gouverner  de  cette  résidence  les  affaires  de 
l'Espagne  et  de  l'Europe. 

Il  n’y  avait  plus  en  effet  grande  manœuvre  à exécuter  à la  suite  des  An- 
glais. Il  fallait  marcher  vite,  les  pousser  rudement,  et  l'un  des  lieutenants 
de  Napoléon  était  tout  aussi  propre  que  lui  à cette  opération , surtout  si 
c'eut  été  le  maréchal  Ney.  Celui-ci,  par  malheur,  se  trouvait  trop  en  ar- 
rière pour  être  principalement  chargé  de  la  poursuite.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Napoléon,  ne  se  regardant  pas  comme  nécessaire  à la  queue  des  Anglais, 
se  crut  mieux  placé  à Valladolid , parce  que  de  ce  point  il  pouvait  conduire 
la  guerre  d’Espagne  et  être  sur  la  route  des  courriers  de  France;  tandis 
que  s’il  se  fût  posté  à Astorga  ou  à Lugo,  les  courriers  auraient  eu  un  dé- 
tour de  plus  de  cent  lieues  à faire  pour  le  joindre,  et  il  n’aurait  pas  pu, 
tout  en  dirigeant  les  armées  d'Espagne,  s’occuper  de  l’organisation  de 
celles  d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  se  rendit  donc  à Valladolid  avec  sa  garde, 
qu’il  voulait  rapprocher  des  événements  d'Allemagne  autant  que  lui-même. 

Ayant  dissous  le  corps  de  Junot  pour  renforcer  celui  du  maréchal  Soult, 
il  résolut  de  dédommager  le  général  Junot  en  lui  confiant  le  commande- 
ment des  troupes  qui  assiégeaient  Saragossc , et  que  le  maréchal  Moncey 
commandait  à son  gré  trop  mollement.  Il  destinait  plus  tard  le  maréchal 
Moncey  à opérer  sur  le  royaume  de  Valence,  que  ce  maréchal  connaissait 
déjà.  Le  maréchal  Lefebvre,  auquel  il  était  prescrit  de  repousser  les  Espa- 
gnols du  pont  d’Almaraz  jusqu’à  Trnxillo , avait  bien,  il  est  vrai,  enlevé 
ce  pont;  mais  il  avait  eu  l’idée  singulière  de  se  porter  sur  Ciudad-Rodrigo 
avant  d’en  avoir  reçu  l'ordre,  prenant  pour  une  instruction  définitive  une 
première  indication  de  Napoléon.  Dans  ce  mouvement  il  s'était  laissé 
couper  en  deux  par  la  Tietar  débordée  ; et  il  avait  envoyé  une  partie  de 
son  corps  sur  Tolède  , tandis  qu’il  emmenait  l’autre  à Avila.  Napoléon, 
très-mécontent,  plaça  sous  l’autorité  de  l'état-major  de  Joseph  le  corps  du 
maréchal  Lefebvre,  qu’il  ne  pouvait  plus  confier  à un  chef  aussi  peu  ca- 
pable, quoique  fort  brave  un  jour  de  bataille.  Ce  corps  fut  réparti  entre 
Madrid,  Tolède  etTalavera,  en  attendant  que , les  affaires  terminées  au 
nord  de  l’Espagne,  on  pût  songer  au  midi.  Après  avoir  pris  ces  disposi- 
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lions,  .Napoléon  sc  transporta,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à Valladolid, 
pour  s'y  occuper  de  l'organisation  de  ses  armées  d'Allemagne  et  d'Italie, 
autant  que  de  la  direction  de  celles  d'Espagne. 

Le  maréchal  Soult  s'était  mis,  avec  les  divisions  Merle,  Merinet,  La- 
borde,  la  cavalerie  de  Franceschi,  les  dragons  Lorge  et  Lahoussaye,  à 
la  poursuite  du  général  Moore.  Malheureusement  la  route  était  devenue 
presque  impraticable  par  les  pluies  continuelles  et  le  passage  de  deux 
armées,  l’une  anglaise,  l'autre  espagnole.  A chaque  instant  on  rencontrait 
des  convois  de  munitions,  d'armes,  de  vivres,  d’elfets  de  campement  appar- 
tenant aux  Anglais  et  conduits  par  des  muletiers  espagnols , qui  s’en- 
fuyaient en  apercevant  le  casque  de  nos  dragons.  On  ramassait  par  cen- 
taines les  soldats  anglais  exténués  de  fatigue  ou  gorgés  de  vin  , qui  se 
laissaient  surprendre  dans  un  état  à ne  pouvoir  opposer  aucune  résistance. 

Le  31  décembre,  le  général  Moore  avait  quitté  la  plaine  pour  entrer 
dans  la  montagne,  à Manzanal,  à quelques  lieues  d'Astorga.  (Voir  la  carte 
n°  43.)  Il  se  trouvait  le  1"  janvier  à Bemhibre , où  il  avait  vainement  usé 
de  toute  son  autorité  pour  arracher  ses  soldats  des  caves  et  des  maisons 
avant  la  venue  des  dragons  français.  Il  était  parti  lni-méme  de  Bemhibre, 
formant  toujours  l'arrière-garde  avec  la  cavalerie  et  la  réserve,  mais  sans 
réussir  à se  faire  suivre  de  tous  les  siens,  dont  un  bon  nombre  resta  dans 
nos  mains.  Xos  dragons  accourant  au  galop  fondirent  sur  une  longue  61e 
de  soldats  anglais,  ivres  pour  la  plupart,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieil- 
lards espagnols,  abandonnant  leurs  demeures  sans  savoir  où  chercher  un 
asile,  craignant  leurs  alliés  qui  s’enfuyaient  en  pillant,  et  leurs  ennemis 
qui  arrivaient  atfamés , le  sabre  au  poing,  et  dispensés  de  tout  ménage- 
ment envers  des  populations  insurgées.  Leux  qui  avaient  le  courage  de 
demeurer  s'en  applaudissaient  dès  qu'ils  avaient  pu  comparer  l’humanité 
de  nos  soldats  avec  la  brutalité  des  soldats  anglais,  qu’aucun  frein  n’arré- 
tait  plus,  malgré  les  honorables  efforts  de  leur  général  et  de  leurs  officiers 
pour  maintenir  la  discipline. 

A Ponferrada,  le  général  Moore  avait  à choisir  entre  la  route  de  Vigo  et 
celle  de  la  Corogne,  qui  alioutissaient  toutes  les  deux  à de  fort  belles  rades, 
très-propres  à l'embarquement  d’une  armée  nombreuse.  Il  préféra  celle 
de  la  Corogne,  parce  qu'en  la  suivant  il  fallait  trois  journées  de  moins 
pour  atteindre  au  point  d’embarquement.  Il  avait  obtenu  qne  le  marquis 
de  La  Romana  se  dirigerait  par  la  roule  de  Vigo,  qui  passe  par  Orense,  et 
débarrasserait  ainsi  celle  de  la  Corogne.  Il  lui  adjoignit  trois  mille  hommes 
de  troupes  légères,  sous  le  général  Craufurd , lesquels  devaient  occuper  la 
position  de  Vigo,  en  supposant  qu'il  fallût  plus  tard  s’y  replier  afin  de 
s’embarquer.  11  envoya  courriers  sur  courriers  pour  faire  arriver  k sir  Sa- 
muel Hood,  commandant  la  (lotte  britannique,  l’ordre  d'expédier  tous  les 
transports  de  Vigo  sur  la  Corogne. 
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l«e  3 janvier  il  se  porta  sur  Villafranca.  Désirant  s’y  arrêter,  et  donner 
à tout  ce  qui  marchait  avec  lui  un  peu  de  repos,  il  résolut  de  livrer  un 
combat  d'arrière-garde  à Pietros,  en  avant  de  Villafranca,  dans  une 
position  militaire  assez  belle,  et  où  l’on  pouvait  se  défendre  avanta- 
geusement. 

La  route,  après  avoir  franchi  un  défilé  fort  étroit,  descendait  dans  une 
plaine  ouverte,  passait  à travers  le  village  de  Pietros,  puis  remontait  sur 
une  hauteur  plantée  de  vignes,  dont  le  général  Moore  avait  fait  choix  pour 
y établir  solidement  3 mille  fantassins,  600  chevaux,  et  une  nombreuse 
artillerie. 

IjC  général  Merle  avec  sa  belle  division , le  général  Colbert  avec  sa  ca- 
valerie légère,  abordèrent  le  premier  défilé,  l’infanterie  en  avant,  pour 
vaincre  les  résistances  qu’on  pouvait  leur  opposer.  Mais  les  Anglais  étaient 
au  delà,  à la  seconde  position,  au  bout  de  la  plaine.  Mous  passâmes  sans 
obstacle,  cl  la  cavalerie,  prenant  la  tête  de  la  colonne,  s’élança  au  galop 
dans  la  plaine.  Elle  y trouva  une  multitude  de  tirailleurs  anglais  et  fut 
obligée  d'attendre  l’infanterie,  qui,  arrivant  bientôt,  se  dispersa  de  son  côté 
en  troupes  de  tirailleurs  pour  repousser  l’ennemi.  Le  général  Colbert,  im- 
patient d’amener  les  troupes  en  ligne,  était  occupé  à placer  lui-même 
quelques  compagnies  de  voltigeurs,  lorsqu'il  reçut  une  balle  au  front,  et 
expira,  en  exprimant  de  touchants  regrets  d’être  enlevé  sitôt,  non  à la  vie, 
mais  à la  belle  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Le  général  Merle,  ayant  débouché  dans  la  plaine  avec  son  infanterie, 
traversa  le  village  de  Pietros,  puis  assaillit  la  position  des  Anglais,  au 
moyen  d’une  forte  colonne  qui  les  aborda  de  front,  tandis  qu’une  nuée  de 
tirailleurs,  se  glissant  dans  les  vignes,  s’efforcaient  de  déborder  leur 
droite.  Après  une  fusillade  assez  vive  les  Anglais  se  retirèrent,  nous  aban- 
donnant quelques  morts,  quelques  blessés,  quelques  prisonniers.  Ce 
combat  d'arrière-garde  nous  coûta  une  cinquantaine  de  blessés  ou  de 
morts,  et  surtout  le  général  Colbert,  officier  du  plus  haut  mérite.  L’obscu- 
rité ne  nous  permit  pas  de  pousser  plus  avant.  L’ennemi  évacua  Villafranca 
dans  la  nuit  pour  se  porter  à Lugo,  qui  offrait , disait-on,  une  forte  po- 
sition militaire.  En  entrant  dans  Villafranca  nous  le  trouvâmes  dévasté  par 
les  Anglais,  qui  avaient  enfoncé  les  caves,  ravagé  les  maisons,  bu  tout  le 
vin  qu’ils  avaient  pu,  et  qui  étaient  engouffrés  dans  tous  les  recoins  de  la 
ville,  malgré  les  efforts  réitérés  de  leurs  chefs  pour  les  rallier.  Xous  en 
primes  encore  plusieurs  centaines,  avec  une  grande  quantité  de  munitions 
et  de  .bagages. 

Le  lendemain  on  continua  cette  poursuite,  ne  pouvant  guère  avancer 
plus  vite  que  les  Anglais,  malgré  l'avantage  que  nos  fantassins  avaient  sur 
eux  sous  le  rapport  de  la  marche,  à cause  de  l'état  des  routes  et  de  la  dif- 
ficulté des  transports  d’artillerie.  Xos  soldats  vivaient  de  tout  ce  que  lais* 
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salent  les  Anglais  après  avoir  pillé  et  réduit  au  désespoir  leurs  malheu- 
reux alliés. 

Toujours  marchant  ainsi  sur  les  pas  de  l'ennemi,  nous  arrivâmes  le 
5 janvier  au  soir  en  vue  de  Lugo.  Xous  avions  recueilli  en  chemin  beau- 
coup d'artillerie  et  un  trésor  considérable  que  les  Anglais  avaient  jeté  dans 
les  précipices.  Xos  soldats  se  remplirent  les  poches  en  ne  craignant  pas  de 
descendre  dans  les  ravins  les  plus  profonds.  On  put  sauver  une  somme  de 
piastres  valant  environ  1,800,000  francs. 

Le  5 au  soir  l'armée  anglaise  se  montra  en  bataille  en  avant  de  Lugo. 
Le  général  Moore  se  sentant  vivement  pressé  par  les  Français,  et  s’atten- 
dant chaque  jour  à les  avoir  sur  les  bras,  voyant  son  armée  se  dissoudre 
par  une  rapidité  de  marche  excessive,  prit  la  résolution  qu’il  faut  souvent 
prendre  quand  on  bat  en  retraite  : celle  de  s’arrêter  dans  une  bonne  po- 
sition, pour  y offrir  la  bataille  à l’ennemi.  Avec  des  soldats  solides  comme 
les  soldats  anglais,  dans  une  excellente  position  défensive,  il  avait  de 
grandes  chances  de  vaincre.  Vainqueur,  il  repoussait  les  Français  pour 
longtemps,  illustrait  sa  retraite  par  un  fait  d’armes  éclatant,  remontait  le 
moral  de  ses  soldats,  et  pouvait  achever  paisiblement  sa  marche  sur  la 
Corogne.  Vaincu  , il  essuyait  en  une  seule  fois  tout  le  mal  qu'il  était  exposé 
à essuyer  en  détail  par  celle  retraite  précipitée.  D’ailleurs  à la  guerre , 
quand  la  sagesse  le  conseille,  le  général  doit  braver  la  défaite,  comme  le 
soldat  doit  braver  la  mort.  Il  était  impossible,  au  surplus,  de  choisir  un 
meilleur  site  que  celui  de  Lugo  pour  l’exécution  d’un  tel  dessein.  La  ville, 
entourée  de  murailles,  s’élevait  au-dessus  d’une  éminence,  laquelle  se 
terminant  à pic  sur  le  lit  du  Minho  d’un  côte,  était  bordée  de  l’autre  par 
une  petite  rivière  vers  laquelle  elle  allait  en  s'abaissant.  De  nombreuses 
clôtures  garnissaient  celle  pente,  et  en  facilitaient  la  défense.  Le  général 
Moore  rangea  sur  ce  champ  de  bataille,  et  en  deux  lignes,  les  seize  ou  dix- 
sept  mille  hommes  d'infanterie  qu’il  avait  encore.  Il  disposa  son  artillerie 
sur  son  front , et  remplit  de  tirailleurs  les  nombreuses  clôtures  qui  cou- 
vraient le  côté  abordable  de  sa  position.  11  rappela  à lui  sa  cavalerie,  qui 
marchait  en  tète  depuis  qu’on  était  entré  dans  la  région  montagneuse,  et 
nous  moutra  ainsi  environ  vingt  mille  hommes  établis  de  pied  ferme  en 
avant  de  Lugo.  C’était  tout  ce  qui  lui  restait  des  vingt-huit  ou  vingt-neuf 
mille  hommes  qu’il  avait  à Sahagun.  U en  avait  envoyé  cinq  à six  mille, 
les  uns  sur  Vigo,  les  autres  eu  avant,  et  perdu  environ  trois  mille. 

Les  Français,  parvenus  le  5 au  soir  devant  Lugo,  discernaient  à peine 
l’ennemi.  Ils  s’arrêtèrent  vis-à-vis,  à San-Juan  de  Corbo,  dans  une  position 
également  forte,  où  ils  pouvaient,  sans  perdre  de  vue  les  Anglais,  attendre 
en  sûreté  le  ralliement  de  tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière. 

Le  lendemain  (j,  les  deux  divisions  Mcrmet  et  Labordc , qui  suivaient 
Indivision  Merle,  arrivèrent  en  ligne;  mais  elles  avaient  laissé  la  moitié 


Digitized  by  Google 


SOMO-SIERRA. 


481 


de  leur  effectif  en  arrière,  et,  outre  cette  masse  de  traînards,  leur  artillerie 
et  leurs  convois  de* munitions.  Ce  n'était  pas  dans  cet  état  qu'on  devait 
songer  à attaquer  les  Anglais,  car  on  avait  a leur  égard  la  triple  infériorité 
du  nombre,  des  ressources  matérielles,  et  du  terrain  sur  lequel  il  s’agis- 
sait de  combattre. 

A chaque  instant,  toutefois,  les  traînards  et  les  cônvois  d'artillerie  re- 
joignaient, et  le  lendemain  7 on  était  déjà  beaucoup  plus  en  mesure  de 
Jivrer  bataille.  Mais  devant  la  forte  position  des  Anglais , inabordable  d'un 
côté,  puisque  c’était  le  bord  taillé  à pic  du  Minho,  et  très-difGcile  à em- 
porter de  l’autre,  à cause  des  nombreuses  clôtures  qui  la  couvraient,  le 
maréchal  Soult  hésita,  et  voulut  remettre  au  lendemain  8.  Ce  jour-là,  la 
plupart  de  nos  moyens  étaient  réunis , moins  toutefois  une  partie  de  l’ar- 
tillerie. Mais,  toujours  préoccupé  des  difficultés  que  présentait  cette  po- 
sition , le  maréchal  Soult  remit  encore  au  lendemain  9,  pour  exécuter  par 
sa  droite  sur  le  flanc  gauche  des  Anglais  un  mouvement  de  cavalerie  qui 
put  les  ébranler.  1 ' 

C’était  trop  présumer  de  la  patience  du  général  Moore,  que  d’imaginer 
qu'arrivé  le  5 à Lugo,  y ayant  passé  les  journées  du  6,  du  7,  du  8,  il  y 
resterait  encore  le  9.  Le  général  Moore , en  effet,  ayant  pris  trois  jours 
entiers  pour  faire  filer  ses  bagages  et  ses  troupes  les  plus  fatiguées,  pour 
remonter  le  moral  de  son  armée,  pour  recouvrer  enfin  l’honneur  des 
armes  par  l’offre  trois  fois  répétée  do  la  bataille,  se  crut  dispensé  de 
tenter  plus  longtemps  la  fortune.  Ayant  réalisé  une  partie  des  résultats 
qu’il  se  proposait  d’obtenir  en  s’arrêtant,  il  décampa  secrètement  dans  la 
nuit  du  8 au  9 janvier.  Il  eut  soin  de  laisser  après  lui  beaucoup  de  feux  et 
une  forte  arrière-garde,  afin  de  tromper  les  Français. 

Le  lendemain  9,  les  Français  trouvèrent  la  position  de  Lugo  évacuée, 
et  y firent  encore  de  nombreuses  captures  en  vivres  et  matériel.  On  recueil- 
lit aux  environs  et  dans  Lugo  même  sept  à liait  cents  prisonniers,  qui, 
malgré  les  ordres  réitérés  de  leurs  chefs,  n’avaient  pas  su  se  retirer  à 
temps.  Le  retour  à la  discipline  obtenu  par  le  général  Moore  fut  de  courte 
durée;  car  de  Lugo  à Betanzos,  dans  les  journées. du  9,  du  10,  du  11^ 
des  corps  entiers  se  débandèrent,  et  nos  dragons  purent  enlever  près  de 
deux  mille  Anglais  et  une  quantité  considérable  de  bagages.  Le  11,  le 
général  Moore  atteignit  Betanzos,  et,  franchissant  enfin  la  ceinture  des 
hauteurs  qui  enveloppent  la  Corogne,  descendit  sur  les  bords  du  beau  et 
vaste  golfe  dont  cette  ville  occupe  un  enfoncement.  Par  malheur,  au  lieu 
d’apercevoir  la  multitude  de  voiles  qu'on  espérait  y trouver,  on  vit  à peine 
quelques  vaisseaux  de  guerre,  bons  tout  au  plus  pour  escorter  une  arméc, 
mais  non  pour  la  transporter.  Les  vents  contraires  avaient  jusqu’ici 
empêché  la  grande  masse  des  transports  de  remonter  de  Vigo  à la  Coro- 
gne. A cette  vue , le  général  Moore  fut  rempli  d'anxiété , l’armée  anglaise 
tome  iv.  ' 31 
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do  tristesse.  Toutefois,  on  prit  des  précautions  pour  se  défendre  dans  la 
Corogne,  en  attendant  l’apparition  de  la  flotte.  Une  rivière  large  et  maré- 
cageuse à son  embouchure  coulait  entre  la  Corognc  et  les  hauteurs  par 
lesquelles  on  y arrivait  : c'était  la  rivière  de  Mero.  Un  pont,  celui  de 
Burgo,  servait  à la  traverser.  On  le  fil  sauter.  On  fit  sauter  également, 
avec  un  fracas  effroyable  qui  agita  le  golfe  comme  un  coup  de  vent,  une 
masse  immense  de  poudre  que  les  Anglais  avaient  réunie  dans  une  pou- 
drière située  à quelque  distance  des  murs.  On  prit  onfin  position  avec  les 
meilleures  troupes  sur  le  cercle  des  hauteurs  qui  environnent  la  Corogne. 
La  première  ligne  de  ces  hauteurs,  fort  élevée  et  fort  avantageuse  à dé- 
fendre, mais  trop  éloignée  de  la  ville,  pouvait,  par  ce  motif,  être  tournée. 
On  la  laissa  aux  Français  qui  accouraient.  On  se  posta  sur  des  hauteurs 
plus  rapprochées  et  moins  dominantes,  qui  s'appuyaient  à la  Corogne 
même.  On  réunit  sur  le  rivage  tous  les  malades,  les  blessés,  les  écloppés, 
le  matériel,  pour  les  embarquer  immédiatement  sur  quelques  vaisseaux  de 
guerre  et  de  transport  mouillés  antérieurement  dans  le  golfe.  Le  général 
Moore  attendit  de  la  sorte,  et  dans  de  cruelles  perplexités,  le  changement 
des  vents,  sans  lequel  il  allait  être  réduit  à capituler. 

Ce  n'était  qu'une  avant-garde  qui,  le  1 1 an  soir,  avait  suivi  les  Anglais 
au  pont  de  Burgo  sur  le  Mero,  et  qui  en  avait  vu  sauter  les  débris  dans  fés 
airs.  Le  lendemain  12  seulement,  parurent  d’abord  la  division  Merle,  puis 
successivement  les  divisions  Mermet  et  Laborde.  Le  maréchal  Soult, 
arrêté  devant  le  Moro,  expédia  au  loin  sur  sa  gauche  la  cavalerie  de 
Franceschi  pour  chercher  des  passages,  qu’elle  parvint  à découvrir,  mais 
dont  aucun  n'était  propre  à l’artillerie.  Il  fit  vers  sa  droite  border  la  mer 
par  des  détachements,  léchant  de  disposer  des  batteries  qui  pussent  envoyer 
des  boulets  au  fond  du  golfe,  jusqu’aux  quais  de  la  Corogne  ; ce  qui  était 
très-difficile  à la  distance  où  l'on  était  placé. 

Obligé  de  réparer  le  pont  de  Burgo,  le  maréchal  Soult  y employa  les 
journées  du  12  et  du  13,  opération  qui  devait  donner  aux  trainards  et  au 
matériel  le  temps  de  rejoindre.  Le  14,  ayant  réussi  à rendre  praticable  le 
pont  d,e  Burgo,  il  fit  passer  une  pai*tie  de  ses  troupes  au  delà  du  Mero, 
franchit  la  ligne  des  hauteurs  dominantes  qu’on  lui  avait  abandonnées,  et 
vint  s’établir  sur  leur  versant,  vis-à-vis  des  hauteurs  moins  élevées  et  plus 
j approchées  de  la  Corogne,  qu’occupaient  les  Anglais.  La  division  Mermet 
formait  l’extrême  gaucho,  la  division  Merle  lé  centre,  la  division  La- 
borde la  droite,  contre  le  golfe  même  de  la  Corognc.  Il  fut  possible  à cette 
distance  de  dresser  quelques  batteries  qui  avaient  un  eommencement 
d'action  sur  le  golfe. 

Cependant,  ne  se  sentant  pas  assex  fort,  car  ilromptait  au  plus  dix-huit 
mille  hommes,  tandis  que  les  Anglais,  même  après  tout  ce  qu’ils  avaient 
perdu,  détaché  ou  déyà  embarqué,  étaient  encore  17  ou  18  mille  en  ba- 
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taille,  le  maréchal  Soull  voulut  attendre  que  ses  rangs  se  remplissent  des 
hommes  restés  en  arrière,  et  surtout  que  toute  son  artillerie  fut  amenée  en 
ligne.  Les  Anglais  attendaient  de  leur  côté  l’apparition  du  convoi  qui  tar- 
dait toujours  à se  montrer,  et  ils  étaient  plongés  dans  les  plus  cruelles 
angoisses.  Les  principaux  officiers  de  leur  armée  proposèrent  même  à sir 
John  Moore  d’ouvrir  une  négociation  qui  leur  permit,  comme  celle  de 
Cintra  l’avait  permis  aux  Français,  de  se  retirer  honorablement.  N’ayant 
toutefois  aucune  chance  de  se  sauver  si  les  transports  ne  paraissaient  pas 
très-promptement,  il  était  douteux  qu’ils  obtinssent  des  conditions  satisfai- 
santes pour  eux.  Aussi  le  général  Moore  repoussa-t-il  toute  idée  de  traiter, 
et  résolut-jl  de  se  fier  à la  fortune,  qui,  en  effet,  lui  accorda,  comme  on  va 
le  voir,  le  salut  de  son  armée,  mais  non  de  sa  personne,  et  lui  donna  la 
gloire  au  prix  de  la  vie. 

Les  14,  15,  16  janvier,  les  vents  ayant  varié,  plusieurs  centaines  de 
voiles  parurent  successivement  dans  le  golfe,  et  vinrent  s’accumuler  sur 
les  quais  de  la  Corogne,  hors  de  la  portée  des  boulets  français.  On  pou- 
vait les  apercevoir  des  hauteurs  que  nous  occupions,  et  à cet  aspect  l'ar- 
deur de  nos  soldats  devint  extrême.  Ils  demandèrent  à grands  cris  qu’on 
profitât  pour  combattre  du  temps  qui  restait,  car  l’armée  anglaise  allait 
leur  échapper.  Le  maréchal  Soult,  arrivé  en  présence  de  l’ennemi  dès 
le  12,  avait  employé  les  journées  du  13,  du  14  et  du  15  à rectifier  sa  posi- 
tion, à attendre  ses  derniers  retardataires,  et  surtout  à placer  vers  son 
extrême  gauche,  sur  un  point  des  plus  avantageux,  une  batterie  de  douze 
pièces,  qui,  prenant  par  le  travers  la  ligne  anglaise,  l’enfilait  tout  entière. 

Lé,  16  au  matin , ayant  définitivement  reconnu  la  position  des  Anglais, 
il  résolut  de  faire  une  tentative,  de  manière  à déborder  leur  ligne  et  à la 
tourner.  Un  petit  village,  celui  d'Elvina,  situé  k notre  extrême  gauche  et 
à l’extrême  droite  des  Anglais,  dans  le  terrain  creux  qui  séparait  les  deux 
armées,  était  gardé  par  beaucoup  de  tirailleurs  de  la  division  de  sir  David 
Haird.  Vers  le  milieu  de  la  journée  du  16,  la  division  française  Mermet, 
s’ébranlant  sur  l’ordre  du  maréchal  Soult,  marcha  vers  le  village  d’Elvina, 
pendant  que  notre  batterie  de  gauche,  tirant  par  derrière  nos  soldats,  cau- 
sait le  plus  grand  ravage  sur  toute  l’étendue  de  la  ligne  ennemie.  lia  divi- 
sion Mermet,  vigoureusement  conduite,  enleva  aux  Anglais  le  village 
d’Elvina,  et  les  obligea  à rétrograder.  Dans  ce  moment,  le  général  Moore, 
accouru  sur  le  champ  de  bataille  avee  la  résolution  de  combattre  énergi- 
quement avant  de  se  rembarquer,  porta  le  centre  de  sa  ligne,  composé  de 
la  division  Hopc,  sur  le  village  d’Elvina,  afin  de  secourir  sir  David  llaird, 
et  détacha  vers  son  extrême  droite  une  partie  de  la  division  Fraser,  pour 
empêcher  la  cavalerie  française  de  tourner  sa  position. 

La  division  Mermet,  ayant  affaire  ainsi  à des  forces  supérieures,  Int  ra- 
menée. Alors  le  général  Merle,  qui  formait  notre  centre,  entra  en  action 
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avec  ses  vieux  régiments.  La  Jutte  devint  acharnée.  On  prit  et  on  reprit 
plusieurs  fois  le  village  d’Elvina.  Le  2*  léger  se  couvrit  de  gloire  dans  ces 
attaques  répétées,  mais  la  journée  s'acheva  sans  avantage  prononcé  de 
part  ni  d’autre.  Le  maréchal  Soult,  qui  avait  à sa  droite  la  division  La- 
bordc,  laquelle,  rabattue  sur  le  centre  des  Anglais,  les  aurait  sans  doute 
accablés,  fit  néanmoins  cesser  le  combat,  ne  voulant  point  apparemment 
engager  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  et  hésitant  à demander  à la  fortune 
de  trop  grandes  faveurs  contre  un  ennemi  qui  était  prêt  à se  retirer. 

Le  combat  finit  donc  k la  chute  du  jour  après  une  action  sanglante,  oit 
nous  perdîmes  trois  à quatre  cents  hommes  en  morts  ou  blessés , et  les 
Anglais  environ  douze  cents , grâce  aux  effets  meurtriers  de  notre  artille- 
rie. Le  général  Moore,  tandis  qu’il  menait  lui-même  ses  régiments  au  feu, 
fut  atteint  d'un  boulet  qui  lui  fracassa  le  bras  et  la  clavicule.  Transporté 
sur  un  brancard  à la  Corogne,  il  expira  en  y entrant,  à la  suite  d’une  cam- 
pagne qui,  moins  bien  dirigée,  aurait  pu  devenir  un  désastre  pour  l’Angle- 
terre. Il  mourut  glorieusement,  fort  regretté  de  son  armée,  qui,  tout  en  le 
critiquant  quelquefois,  rendait  justice  néanmoins  à sa  prudente  fermeté. 
Le  général  David  Baird  avait  aussi  reçu  une  blessure  mortelle.  Le  général 
Hope  prit  le  commandement  en  chef,  et  le  soir  même , rentrant  dans  la 
place,  fit  commencer  l’embarquement.  Les  murs  de  la  Corognc  étaient 
assez  forts  pour  nous  arrêter,  et  pour  donner  aux  Anglais  le  temps  de 
mettre  à la  voile. 

Dans  tes  journées  des  17  et  18  ils  s’embarquèrent,  abandonnant,  outre 
les  blessés  recueillis  par  nous  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Corogne, 
quelques  malades  et  prisonniers  et  une  assez  grande  quantité  de  matériel. 
Us  avaient  perdu  dans  cette  campagne  environ  (i  mille  hommes,  en  pri- 
sonniers, malades,  blessés  ou  morts,  plus  de  3 mille  chevaux  tués  par 
leurs  cavaliers,  un  immense  matériel,  rien  assurément  de  leur  honneur 
militaire,  mais  beaucoup  de  leur  considération  politique  auprès  des  Espa- 
gnols, et  ils  se  reliraient  avec  la  réputation,  pour  le  moment  du  moins, 
d’être  impuissants  à sauver  l’Espagne. 

Poursuivis  plus  vivement,  ou  moins  favorisés  par  la  saison,  ils  ne  se- 
raient jamais  sortis  de  la  Péninsule.  Depuis,  comme  il  arrive  toujours, 
quelques  historiens  imaginant  après  coup  des  combinaisons  auxquelles 
personne  n’avait  songé  lors  des  événements,  ont  reporté  du  maréchal  Soult 
sur  le  maréchal  Xey  le  reproche  d’avoir  laissé  embarquer  les  Anglais,  qui 
auraient  dû  être,  dit-on,  atteints  et  pris  jusqu’au  dernier.  D’abord,  il  est 
douteux  que,  vu  l’inclémence  de  la  saison  et  l’état  affreux  des  chemins,  il 
fut  possible  de  marcher  assez  vite  pour  les  atteindre,  et  que  le  maréchal 
Soult  lui-même,  qui  était  continuellement  aux  prises  avec  leur  arrière- 
garde,  eut  pu  les  joindre  de  manière  à les  envelopper.  Quoique  la  fortune 
lui  eût  accordé  trois  jours  à Lugo,  quatre  jours  à la  Corogne,  il  faudrait, 
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pour  assurer  que  son  hésitation  fut  une  faute,  savoir  si  son  infanterie, 
dont  les  cadres  arrivaient  chaque  soir  à moitié  vides,  était  assez  ralliée, 
si  son  artillerie  était  assez  pourvue,  pour  combattre  avec  avantage  une 
armée  anglaise , égale  en  nombre,  et  postée,  chaque  fois  qu’on  l’avait 
rencontrée,  dans  des  positions  de  l’accès  le  plus  difficile.  Mais,  si  une 
telle  question  peut  être  élevée  relativement  au  maréchal  Soult , on  ne  sau- 
rait en  élever  une  pareille  à l’égard  du  maréchal  Ney,  placé  à quelques 
journées  de  l’armée  britannique.  La  supposition  qu’il  aurait  pu  prendre 
la  route  d’Orense,  et  tourner  la  Côrogne  par  Vigo,  n’a  pas  le  moindre 
fondement.  Ni  l’Empereur,  qui  était  sur  les  lieux,  ni  le  maréchal  Soult, 
auquel  on  avait  laissé  la  faculté  de  requérir  le  maréchal  Ney,  s'il  en  avait 
besoin,  n’imaginèrent  alors  qu’on  pût  faire  un  tel  détour.  Il  aurait  fallu 
que  le  maréchal  Ney  exécutât  le  double  de  chemin  par  des  routes  impra- 
ticables, et  tout  & fait  inaccessibles  à l’artillerie.  Et,  en  effet,  le  maréchal 
Soult  ayant  exprimé,  vers  la  fin  de  la  retraite,  c’est-à-dire  le  9 janvier,  le 
désir  que  la  division  Marchand  se  dirigeât  sur  Orense,  pour  observer  le 
marquis  de  La  Romana  et  les  trois  mille  Anglais  deCrawfurd,  le  maréchal 
Ney  ordonna  ce  mouvement  au  général  Marchand , qui  ne  put  l’effectuer 
qu’avec  une  partie  de  son  infanterie,  et  sans  un  seul  canon.  Le  marééhal 
Ney  serait  certainement  resté  embourbé  sur  cette  route  s’il  avait  voulu  la 
prendre  avec  son  corps  tout  entier. 

Ce  qui  se  pouvait,  ce  qui  n’eut  pas  lieu,  c’était  de  faire  marcher  les 
troupes  du  maréchal  Ney  immédiatement  à la  suite  du  maréchal  Soult,  de 
manière  qu’un  jour  suffît  pour  réunir  les  deux  corps.  Or,  à Lugo  où  l’on 
eut  trois  jours,  à la  Corogne  où  l’on  en  eut  quatre,  il  aurait  été  possible 
do  combattre  les  Anglais  avec  cinq  divisions.  Le  maréchal  Ney,  mis  par 
les  ordres  du  quartier  général  à la  disposition  du  maréchal  Soult,  offrit  à 
celui-ci  de  le  joindre,  et  ne  reçut  de  sa  part  que  l’invitation  tardive  de  lui 
prêter  l’une  de  ses  divisions,  lorsqu'il  n’était  plus  temps  de  faire  arriver 
cette  division  utilement1  ; nouvel  exemplo  de  la  divergence  des  volontés, 
du  décousu  des  efforts,  lorsque  Napoléon  cessait  d’étre  présent.  Le  vrai 
malheur  ici,  la  vraie  faute,  c’est  qu'il  ne  fut  pas  de  sa  personne  à la  suite 
des  Anglais,  obligeant  ses  lieutenants  à s’unir  pour  les  détruire.  Mais  il 
était  retenu  ailleurs  par  la  faute,  l’irréparable  faute  de  sa  vie,  celle  d’avoir 
tenté  trop  d’entreprises  à la  fois;  car,  taudis  qu’il  aurait  fallu  qu’il  fût  à 
Lugo  pour  écraser  les  Anglais,  il  était  appelé  à Valladolid  pour  se  préparer 
à faire  face  aux  Autrichiens  \ 

* Celte  circonstance  est  prouvée  par  U correspondance  des  maréchaux. 

*•  Voici,  en  effet,  ce  qu’il  écrivait  à ce  sujet  Au  ministre  de  la  guerre  et  an  roi  d'Es- 
pagne : 

Am  ministre  de  la  guerre. 

• Valladolid.  |«>  13  janvier  1809 

» Vous  verrez  par  te  bulletin  que  le  duc  de  Dalm&tic  est  entre  & Lugo  le  9.  Le  10,  il 
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Toujours  plus  sollicité  par  l'urgence  des  événements  d'Autriche  cl  de 
Turquie,  qui  lui  révélaient  une  nouvelle  guerre  générale,  il  se  décida 
même  à partir  de  Valladolid  pour  se  rendre  à Paris,  laissant  les  affuiies 
d’Espagne  dans  un  état  qui  lui  permettait  d’espérer  bientôt  l’entière  sou- 
mission de  la  Péninsule.  Les  Anglais,  en  effet,  étaient  rejetés  dans  l'Océan , 
les  Français  occupaient  tout  le  nord  de  l’Espagne  jusqu'à  Madrid,  le  siège 
de  Saragosse  se  poursuivait  activement,  le  général  Saint-Cyr  était  victo- 
rieux en  Catalogne.  Napoléon  avait  le  projet  d’envoyer  le  maréchal  Soult 
en  Portugal  avec  le  2e  corps,  dans  lequel  venait  d’ètre  fondu  le  corps  du 
général  Junot,  en  laissant  le  maréchal  Ncy  dans  les  montagnes  de  la  Ga- 
lice et  des  Asturies,  pour  réduire  définitivement  à l'obéissance  ces  contrées 
si  difficiles  et  si  obstinées;  d’établir  le  maréchal  Bessières  avec  beaucoup 
de  cavalerie  dans  les  plaines  des  deux  Castilles,  et,  tandis  quo  le  maréchal 
Soult  marcherait  sur  Lisbonne,  d’acheminer  le  maréchal  Victor  avec  trois 
divisions  et  doute  régiments  de  cavalerie  sur  Séville  par  l'Estrémadure. 
Le  maréchal  Soult,  une  fois  maître  de  Lisbonne,  pouvait  par  Elvas  expé- 
dier l’une  de  scs  divisions  au  maréchal  Victor,  pour  l’aider  à soumettre 
l'Andalousie.  Saragosse  conquise,  les  troupes  de  l’ancien  corps  de  M once  y, 
qui  exécutaient  ce  siège,  pourraient  prendre  la  route  de  Valence,  et  ter- 
miner de  leur  côté  la  conquête  du  midi  de  l’Espagne.  Pendant  ccs  mouve- 
ments savamment  combinés,  Joseph,  placé  à Madrid  avec  la  division  de 
Dessolcs  (troisième  de  Xoy,  rentrée  à Madrid  ),  avec  le  corps  du  maréchal 
Lefebvre,  comprenant  une  division  allemande,  une  division  polonaise,  et 


a dû  être  à Beluni.  Les  Anglais  paraissent  vouloir  ■ embarquer  à U Corognc.  Ils  ont 
déjà  perdu  3 mille  hommes  faits  prisonniers,  une  vingtaine  de  pièces  de  canon,  5 i fiOU 
voitures  de  bagages  et  de  munitions,  une  partir  de  leur  trésor  et  3 mille  ehevanx,  qu'ils 
ont  eux-méme»  abattus,  selon  leur  bizarre  coutume.  Tout  me  porte  & espérer  qu’lis  seront 
atteints  avant  leur  embarquement  et  qu’on  les  battra.  J'ai  quelquefois  regret  de  n'y  tiroir 
fuis  ètè  moi-même , mais  il  y a d'ici  plus  de  cent  lieues  ; ce  qui , arec  les  retards  que 
font  éprourer  aux  courriers  les  brigands  qui  infestent  toujours  les  derrières  d'une  armée, 
tn  aurait  mis  A vingt  jours  de  Paris;  cela  ma  effrayé  surtout  à l'approche  de  la  belle 
saison , qui  fait  craindre  de  nouveaux  mouvements  sur  le  continent.  Le  duc  d'Kichiogrn 
est  en  seconde  ligne  derrière  le  duc  de  Dulruatie;  la  force  des  Anglais  est  de  18  mille 
hommes.  On  peut  compter  qu’en  hommes  fatigués,  mnlades,  prisonniers  et  pendus  par 
lc>  Espagnols,  l'armée  anglnise  est  diminuée  d'un  tiers  ; et  si  à ce  tiers  on  ajoute  les  che- 
vaux tués  qui  rendent  inutiles  les  hommes  de  caialeric,  je  ne  pense  pas  que  le»  Anglais 
puissent  présenter  15  mille  hommes  bien  portants,  et  plus  de  1,500  chevaux.  Cela  est 
bien  loin  des  30  mille  hommes  qu'avait  celle  armée.  * 

Au  roi  d' Espagne. 

i Valladolid.  Il  janvier <809. 

» Je  suis  obligé  de  me  tenir  à Valladolid  pour  recevoir  mes  estafettes  de  Paris  eu 

rinq  jours.  I.c*  événements  de  Constantinople,  la  situation  actuelle  de  l'Europe,  la  nou- 
velle formation  de  nos  armées  d'Italie,  de  Turquie  et  du  Rhin,  exigent  que  je  ne  m'éloi- 
gne pas  davantage  Ce  nest  quarte  regret  que  fai  été  forcé  de  quitter  istorga. 

» Il  y a à Madrid  un  millier  d’hommes  de  ma  garde,  envoyeideHnoi.  » 


= ■Dïgitiz«H5sr€ioogIe 


SOMO-S 1 KRR  A. 


487 


la  division  française  Sébastian!,  aurait  une  réserve  considérable,  pour  se 
faire  respecter  de  la  capitale,  et  pour  se  porter  partout  où  besoin  serait. 
D’après  ces  vues,  et  en  deux  mois  d’opérations,  si  l'intervention  de  l’Eu- 
rope ne  modifiait  pas  cette  situation,  la  Péninsule  tout  eutière,  Espagne 
et  Portugal  compris,  devait  être  soumise  sans  y employer  un  soldat  de 
plus. 

Mais  pour  le  moment  Xapoléon  voulait  que  sou  armée  se  reposât  tout 
un  mois,  du  milieu  de  janvier  au  milieu  de  février.  C’était  la  durée  qu’il 
supposait  encore  au  siège  de  Saragosse.  Pendant  ce  mois  le  maréchal 
Soult  rallierait  ses  troupes,  y réunirait  les  portions  du  corps  de  Junot  qui 
ne  l’avaient  pas  encore  rejoint,  et  préparerait  son  artillerie;  les  divisions 
Dessoles  et  Lapisse  ramenées  vers  Madrid  auraient  le  temps  d'y  arriver  et 
de  s'y  reposer;  la  cavalerie  refaite  se  trouverait  en  état  de  marcher,  et  on 
serait  ainsi  complètement  en  mesure  d’agir  vers  le  midi  de  la  Pèuinsule. 
La  seule  opération  que  Xapoléon  eût  prescrite  immédiatement,  consistait 
à pousser  le  maréchal  Victor  avec  les  divisions  Ruffin  et  Villatle  sur  Cuença, 
pour  y culbuter  les  débris  de  l’armée  de  Caslanos,  qui  semblaient  méditer 
quelque  tentative.  Les  ordres  de  Xapoléon  furent  donnés  conformément  à 
ces  vues.  11  achemina  vers  le  maréchal  Soult  les  restes  du  corps  de  Junot; 
il  fit  préparer  un  petit  parc  d’artillerie  de  siège  pour  le  maréchal  Victor, 
afin  de  pouvoir  forcer  les  portes  de  Séville,  si  cette  capitale  résistait;  il 
ordonna  des  dépôts  de  chevaux  pour  remonter  l’artillerie,  et  fit  partir  de 
Bayonne,  en  bataillons  de  marche,  les  conscrits  destinés  à recruter  les 
corps,  pendant  le  mois  de  repos  qui  leur  était  accordé.  Trouvant  que  le 
général  Junot,  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Monccy  dans  le  comman- 
dement du  3*  corps,  et  le  maréchal  Mortier  à la  tète  du  5*  ne  concouraient 
pas  assez  activement  au  siège  de  Saragosse,  il  envoya  le  maréchal  I«annes, 
remis  de  sa  chute,  prendre  la  direction  supérieure  de  ces  deux  corps,  afin 
qu’il  y eûl  à la  fois  plus  de  vigueur  el  plus  d’ensemble  dans  la  conduite  de 
ce  siège,  qui  devenait  une  opération  de  guerre  aussi  singulière  que  ter- 
rible. 

Enfin  Xapoléon  s’occupa  de  préparer  l’entrée  de  Joseph  dans  Madrid. 
Ce  prince  était  resté  jusqu’ici  au  Pardo , très-impatient  de  rentrer  enfin 
dans  sa  capitale,  ne  l’osant  pas  toutefois  sans  l’autorisation  de  son  frère, 
quoique  instamment  appelé  à y venir  par  la  population  tout  entière,  qui 
trouvait  dans  son  retour  le  gage  assuré  d'un  régime  plus  doux,  et  la  certi- 
tude que  le  pouvoir  civil  remplacerai!  bientôt  le  pouvoir  militaire.  Napo- 
léon, en  effet,  dans  ses  profonds  calculs,  avait  voulu  faire  désirer  son 
frère,  et  avait  exigé  qn’on  lui  produisit,  sur  le  registre  des  paroisses  de 
Madrid,  la  preuve  du  serment  de  fidélité  prêté  par  tous  les  chefs  de  famille, 
disant,  pour  motiver  cette  exigence,  qu’il  no  prétendait  pas  imposer  son 
frère  il  l’Espagne,  que  les  Espagnols  étaient  bien  libres  de  ne  pas  l’acrepler 
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pour  roi,  moi»  qu'alors,  n’ayanl  aucune  raison  de  les  ménager,  il  leur 
appliquerait  les  lois  de  la  guerre,  et  les  traiterai!  en  pays  conquis.  Mus 
par  celle  crainte,  et  délivrés  des  influences  hostiles  qui  les  excitaient  contre 
la  nouvelle  royauté,  les  habitants  de  Madrid  avaient  afflué  dans  leurs  pa- 
roisses pour  prêter  sur  les  Evangiles  serment  de  fidélité  k Joseph.  Celle 
formalité,  remplie  en  décembre,  ne  leur  avait  pas  encore  procuré  en  jan- 
vier le  roi  qu'ils  désiraient  sans  l'aimer.  Napoléon  consentit  enfin  à ce  que 
Joseph  fit  son  entrée  dans  la  capilale  de  l'Espagne,  et  voulut  auparavant 
recevoir  à Valladolid  même  une  députation  qui  lui  apportait  le  registre  des 
serments  prêtés  dans  les  paroisses.  Il  accueillit  cette  députation  avec 
moins  de  sévérité  qu'il  n'avait  accueilli  celle  que  Madrid  lui  avait  envoyée 
h ses  portes  en  décembre,  mais  il  lui  déclara  encore  d'une  manière  fort 
nette  que , si  Joseph  était  une  seconde  fois  obligé  de  quitter  sa  capitale , 
celle-ci  subirait  la  plus  cruelle  et  la  plus  terrible  exécution  militaire. 
Napoléon  avait  très -distinctement  aperçu,  dans  le  prétendu  dévoue- 
ment du  peuple  espagnol  & la  maison  de  Bourbon,  les  passions  déma- 
gogiques qui  l'agitaient , et  qui  pour  se  produire  adoptaient  cette  forme 
étrange,  car  c'était  de  la  démagogie  la  plus  violente  sous  les  apparences 
du  plus  pur  royalisme.  Ce  peuple  extrême  avait  en  effet  recommencé  k 
égorger,  pour  se  venger  des  revers  des  armées  espagnoles.  Depuis  l'assas- 
sinat du  malheureux  marquis  de  Peralès  à Madrid,  de  don  Juan  Benito  à 
Talavcra , il  avait  massacré  à Ciudad-Real  dop  Juan  Duro,  chanoine  de 
Tolède  et  ami  du  prince  de  la  Paix,  et  k Malagon  l'ancien  ministre  des 
finances  don  Soler.  Partout  oii  ne  se  trouvaient  pas  les  armées  françaises, 
les  honnêtes  gens  tremblaient  pour  leurs  biens  et  pour  leurs  personnes. 
Napoléon  , voulant  faire  un  exemple  sévère  des  assassins,  avait  ordonné  il 
Valladolid  l’arrestation  d'une  douzaine  de  scélérats,  connus  pour  avoir 
contribué  à tous  les  massacres,  notamment  à celui  du  malheureux  gouver- 
neur de  Ségovie,  don  Miguel  Cevallos,  et  les  avait  fait  exécuter,  malgré  les 
instances  apparentes  des  principaux  habitants  de  Valladolid  — Il  faut, 
avait-il  écrit  plusieurs  fois  k son  frère , vous  faire  craindre  d’abord , et 

i Au  roi  (C Ksjtagne. 

• Valladolid . le  12  janvier  1800,  à midi. 

i L'opération  qu'a  faite  Belliard  est  excellente.  J1  faut  faire  pendre  une  vingtaine  de 
mauvais  sujets.  Demain  j'en  fais  pendre  ici  sept,  connus  pour  avoir  commis  tous  les  excès, 
et  dont  la  présence  affligeait  les  honnêtes  gens  qui  les  ont  secrètement  dénoncés,  et  qui 
rcprcnnènt  courage  depuis  qu'ils  s’en  voient  débarrassés.  Il  faut  faire  de  même  à Madrid. 
Si  on  uc  s'y  debarrasse  pas  d’une  centaine  de  boute-feux  et  de  brigands,  on  n'a  rien  fait. 
Sur  ces  cent , faites-en  fusiller  ou  pendre  douze  ou  quinze,  et  envoyez  les  autres  en  France 
aux  galères.  Je  n’ai  eu  de  tranquillité  en  France  qu’en  faisant  arrêter  200  boule-feux, 
assassins  de  septembre  et  brigands  que  j'ai  envoyés  aux  colonies.  Depuis  te  temps  l'esprit 
de  la  capitale  a changé  comme  par  un  coup  de  sifflet.  * 
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aimer  ensuite.  Ici  on  m’a  demandé  la  grâce  de  quelques  bandits  qui  ont 
égorgé  et  pillé,  mais  on  a été  charmé  de  ne  pas  l’obtenir,  et  depuis  tout 
est  rentré  dans  l’ordre.  Soyez  à la  fois  juste  et  fort,  et  autant  l’un  que 
l’autre,  si  vous  voulez  gouverner.  — Napoléon  avait  exigé  de  plus  que  l’on 
arrêtât  à Madrid  une  centaine  d'égorgeurs , qui  assassinaient  les  Français 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  des  étrangers,  les  Espagnols  sons  prétexte  qu'ils 
étaient  des  traîtres,  et  il  avait  prescrit  qu’on  en  fusillât  quelques-uns  ; vou- 
lant, de  plus,  que  ces  actes  lui  fussent  imputés  à lui  seul,  pour  qu’au- 
dessus  de  la  douceur  eonnne  du  nouveau  roi  planât  sur  les  scélérats  la 
terreur  inspirée  par  le  vainqueur  de  l’Europe. 

Ces  ordres  expédiés,  Napoléon  quitta  Yalladolid , résolu  de  franchir  la 
route  de  Yalladolid  à Bayonne  à franc  étrier,  afin  de  gagner  du  temps,  ' 
tant  il  était  pressé  d’arriver  à Paris.  Son  frère  l’ayant  félicité  à l’occasion 
des  tètes  du  premier  de  l’an,  dans  les  termes  suivants  : « Je  prie  Votre  \Ia- 
» jesté  d’agréer  mes  vœux  pour  que  dans  le  cours  de  cette  année  l’Europe 
r>  pacifiée  par  vos  soins  rende  justice  à vos  intentions  il  lui  répondit: 
u Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  relativement  à la  bonne  année, 
w Je  n’espère  pas  que  l’Europe  puisse  être  encore  pacifiée  cette  année.  Je 
» l’espère  si  peu  que  je  viens  de  rendre  un  décret  pour  lever  cent  mille 
» hommes.  La  haine  de  l’Angleterre , les  événements  de  Constantinople , 
a tout  fait  présager  que  l’heure  du  repos  et  de  la  tranquillité  n’est  pas 
« encore  sonnée!  « Les  terribles  journées  d’Essling  et  de  Wagram  étaient 
comme  annoncées  dans  ces  rudes  et  mélancoliques  paroles.  Napoléon 
partit  de  Yalladolid  le  17  janvier  au  matin  avec  quelques  aides  de  camp, 
escorté  par  des  piquets  de  la  garde  impériale,  qui  avaient  été  échelonnés 
de  Valladolid  à Bayonne.  Il  fit  à cheval  ce  trajet  tout  entier.  Il  répandit 
partout  qu’il  reviendrait  dans  une  vingtaine  de  jours  , et  il  le- dit  même  à 
Joseph , lui  promettant  d’être  de  retour  avant  un  mois  s’il  n'avait  pas  la 
guerre  avec  l’Autriche. 

Au  mi  d'Espagne. 

• Valladolid,  16 janvier  ISO!). 

« La  cour  des  alcades  de  Madrid  a acquitte  ou  seulement  condamné  k In  prison  les 
trente  coquins  que  le  général  Bclliard  avait  Tait  arrêter.  Il  faut  les  faire  juger  de  nouveau 
par  une  commission  militaire,  et  faire  fusiller  les  coupables.  Donnes  ordre  sur-le-champ 
que  les  membres  de  l'inquisition  et  ceux  du  conseil  de  Castille,  qui  sont  détlnuirau  Re- 
tire, soient  transférés  à Burgos,  ainsi  que  les  cent  coquins  que  Bclliard  a fait  arrêter. 

* Les  cinq  sixièmes  de  Madrid  sont  bons;  mais  les  honnêtes  gens  ont  besoin  d'être  en- 
. conrayés,  et  ils  ne  peuvent  l'être  qu’en  maintenant  la  canaille.  Ici  ils  ont  fait  l’impossible 
pour  obtenir  la  grâce  des  bandits  qu'on  a condamnés  ; j’ai  refusé;  j'ai  fait  pendre;  et  j'ai 
su  depuis. que,  dans  le  fond  du  cœur,  on  a été  bicit  aise  de  n'avoir  pas  été  écouté.  Je 
crois  nécessaire  que,  surtout  dans  les  premiers  moments,  votre  gouvernement  montre  un 
peu  de  vigueur  contre  In  canaille.  La  c-anaille  n'aime  et  n'estime  que  ceux  qu’elle  craint , 4 
et  la  crainte  de  la. canaille  peut  seule  vous  faire  aimer  et  estimer  de  toute  la  nation.  > 

1 Lettres ‘de  Joseph  et  de  Napoléon  déposées  à lu  Sccrétairerie  d'Etat. 
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Joseph,  ayant  la  permission  de  s’établir  à Madrid,  fit  les  apprêts  de  son 
entrée  solennelle  dans  cette  capitale.  Il  aimait  l'appareil,  comme  tous  les 
frères  de  l’Empereur:  réduits  qu’ils  étaient  à chercher  dans  la  pompe  exté- 
rieure ce  qu’il  trouvait,  lui , dans  sa  gloire.  Joseph  manquait  d'argent,  et 
il  avait  obtenu  de  Napoléon  deux  millions  en  numéraire  à imputer  sur  le 
prix  des  laines  confisquées,  dont  le  trésor  espagnol  devait  avoir  sa  part. 
Napoléon  s’était  procuré  ces  deux  millions  en  faisant  frapper  au  coin  du 
nouveau  roi  beaucoup  d’argenterie  saisie  chez  les  principaux  grands  sei- 
gneurs, dont  il  avait  séquestré  les  biens  pour  cause  de  trahison.  Joseph, 
toutefois,  désirait  reparaitre  dans  sa  capitale  sous  les  auspices  de  quelque 
succès  brillant.  L’expulsion  des  Anglais  du  sol  espagnol  à la  suite  de  la 
bataille  de  la  Corogne,  qu'on  représentait  comme  ayant  été  désastreuse 
pour  eux,  était  déjà  un  fait  d’armes  qui  avait  beaucoup  d'éclat,  et  qui  ten- 
dait à ôter  toute  confiance  dans  l’appui  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  d’un 
jour  à l’autre  on  attendait  un  exploit  du  maréchal  Victor  contre  les  restes 
de  l'armée  de  Castanos  retirés  à Cuença,  et  Joseph  disposa  tout  pour  entrer 
à Madrid  après  la  connaissance  acquise  de  ce  qui  aurait  eu  lieu  de  ce  côté. 
La  prise  de  Saragosse  eut  été  le  plus  heureux  des  événements  de  cette 
nature , mais  l'étrange  obstination  de  cette  ville  ne  permettait  pas  de  l’es- 
pérer encore. 

Effectivement,  le  maréchal  Victor  avait  marché  avec  les  divisions  V illatte 
et  Ruffin  sur  le  T âge  , dès  que  l’arrivée  de  la  division  Dessoles  à Madrid 
avait  permis  de  distraire  de  cette  capitale  quelques-uns  des  corps  qui  s’y 
trouvaient.  Il  s'était  dirigé  par  sa  gauche  sur  Tarancon,  afin  de  marcher  à 
la  rencontre  des  troupes  sorties  de  Cuença.  Voici  quel  était  le  motif  de  cette 
espèce  de  mouvement  offensif  de  l’ancienne  armée  de  Castaftos , passée 
après  sa  disgrâce  aux  ordres  du  général  la  Pena,  et  récemment  à ceux  du 
duc  de  l'Infantado. 

Lorsque  le  général  Moore,  tout  effrayé  de  ce  qu’il  allait  tenter,  s’était 
avancé  sur  la  route  de  Rurgos  pour  menacer,  disait-il,  les  communications 
de  l’ennemi,  mais  en  réalité  pour  se  rapprocher  de  la  route  de  la  Corogne, 
il  avait  craint  de  voir  bientôt  toutes  les  forces  de  Napoléon  se  tourner 
contre  lui , et  il  avait  demandé  que  les  années  du  midi  fissent  une  dé- 
monstration sur  Madrid , dans  le  but  d’y  attirer  l’attention  des  Français. 
Lajunte  centrale,  incapable  de  commander,  et  ne  sachant  que  transmettre 
les  demandes  de  secours  que  les  corps  insurgés  s’adressaient  les  uns  aux 
autres,  avait  vivement  pressé  l’armée  de  Cuença  d’opérer  quelque  mouve- 
ment dans  le  sens  indiqué  par  le  général  Moore.  1*  duc  de  l'Infantado, 
toujours  malheureux  en  guerre  comme  en  politique , s’était  empressé  de 
porter  en  avant  de  Cuença,  sur  la  route  d’Aranjue.z,  une  partie  de  srs 
troupes.  Réduit  primitivement  à huit  ou  neuf  mille  soldats,  fort  indociles 
et  fort  démoralisés,  qu’il  avait  reçus  de  la  main  de  la  Pena,  il  était  par- 
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venu  à rétablir  un  peu  d'ordre  parmi  eux  , et  il  les  avait  successivement 
augmentés,  d'abord  des  traînards  qui  avaient  rejoint,  puis  de  quelques  dé- 
tachements venus  de  Grenade , de  Murcie  et  de  Valence , ce  qui  avait  enfin 
élevé  ses  forces  à une  vingtaine  de  raille  hommes.  Excité  par  les  dépêches 
de  la  junte  centrale,  il  avait  dirige  quatorze  à quinze  mille  hommes  envi- 
ron sur  l’clès,  route  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n°  43.)  Il  avuit  confié  ce 
détachement,  formant  le  gros  de  son  armée,  au  général  Vénégas , qui  dans 
la  retraite  de  Calutayud  avait  montré  une  certaine  énergie.  Il  s'était  pro- 
posé de  le  suivre  avec  une  arrière-garde  de  5 à 6 mille  hommes. 

Le  maréchal  Victor  pouvant  disposer  de  la  division  Ruffin,  depuis  le  re- 
tour à Madrid  de  la  division  Dessoles,  l’avait  immédiatement  acheminée 
sur  Aranjuez,  pour  la  joindre  à la  division  Villatte,  qui  était  déjà  sur  les 
bords  du  Tagc,  avec  les  dragons  de  Latour-Maubourg.  Le  12  janvier,  il 
porta  ses  deux  divisions  d'infanterie  et  ses  dragons  sur  Tarancon,  le  tout 
présentant  une  force  d'une  douzaine  de  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  de  l’Europe,  capables  de  culbuter  trois  ou  quatre  fois  plus  d’Espa- 
gnols qu’il  n’allait  en  rencontrer. 

Sachant  que  les  Espagnols  l’attendaient  à L’elès,  dans  une  position  assez 
forfe^  il  eut  l'idée  de  ne  leur  opposer  que  les  dragons  de  Latour-Maubourg 
et  la  division  Villatte,  qui  suffisaient  bien  pour  les  débusquer,  et,  en  fai- 
sant par  sa  gauche  avec  la  division  Ruffin  un  détour1  à travers  les  monta- 
gnes d'Alcazar,  d'aller  leur  couper  la  retraite,  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
sent pas  s’échapper. 

Le  13  au  matin,  la  division  Villatte  s’avança  hardiment  sur  Uclès.  La 
position  consistait  en  deux  pics  assez  élevés,  entre  lesquels  était  située  la 
petite  ville  d’Uclès.  Les  Espagnols  avaient  leurs  ailes  appuyées  à ces  pics , 
et  leur  centre  à la  ville.  Le  général  Villatte  les  aborda  brusquement  avec 
ses  vieux  régiments , et  les  chassa  de  toutes  leurs  positions.  Tandis  qu'à 
gauche  le  27“  léger  culbutait  la  droite  des  Espagnols,  au  centre  le  (>3“  de 
ligne  prenait  d’assaut  lu  ville  d’Uclès,  et  y passait  par  les  armes  près  de 
deux  mille  ennemis , avec  les  moines  du  couvent  d’Uclèr,  qui  avaient  fait 
feu  sur  nos  troupes.  A droite,  les  94e  et  93*  de  ligne,  manœuvrant  pour 
tourner  les  Espagnols,  les  obligeaient  à se  retirer  sur  Carrascosa,  où  les 
attendait  la  division  Ruffin  dans  les  gorges  d’Alcazar.  Ces  malheureux,  on 
effet,  fuyant  en  toute  hâte  vers  Alcazar,  y trouvèrent  la  division  Ruffin  qui 
arrivait  sur  eux  par  une  gorge  étroite.  Ils  prirpnt  sur-le-champ  position 
pour  se  défendre  en  gens  déterminés.  Mais  attaqués  de  front  par  le  ÎK  léger 
et  le  96e  de  ligne,  tournés  par  le  24*,  ils  furent  contraints  de  mettre  bas 
les  armes.  Une  partie  d’entre  eux,  voulant  gagner  la  gorge  mémo  d’AIca^ 
zur,  d’où  avait  débouché  la  division  Ruffin,  allaient  se  sauver  par  cette 
issue,  qu’occupait  seule  actuellement  l’artillerie  du  général  Senarmont, 
restée  en  arcière  à Cause  des  mauvais  chemins.  Celui-ci  pouvait  être  enlevé 
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par  les  fuyards;  mais,  toujours  aussi  résolu  et  intelligent  qu’à  Friedland, 
il  imagina  de  former  son  artillerie  en  carré,  et  tirant  dans  tous  les  sens,  il 
arrêta  la  colonne  fugitive,  qui  fut  ainsi  rejetée  sur  les  baïonnettes  de  la  di- 
vision Ruffin.  Treize  mille  hommes  environ  déposèrent  les  armes  à la  suite 
de  cette  opération  brillante,  et  livrèrent  trente  drapeaux  avec  une  nom- 
breuse artillerie. 

Sans  perdre  un  instant,  le  maréchal  Victor  courut  sur  Ciiença  pour  at- 
teindre le  peu  qui  restait  du  corps- du  duc  de  l’Infantado.  Mais  celui-ci  s’é- 
tait enfui  précipitamment  sur  la  route  de  Valence,  laissant  encore  dans  nos 
mains  des  blessés,  des  malades,  du  matériel.  Xos  dragons  recueillirent  les 
débris  de  son  corps,  et  sabrèrent  plusieurs  centaines  d'hommes. 

Après  ce  fait  d’armes  on  devait  pour  longtemps  être  en  repos  à Madrid , 
et  la  victoire  d’IIclès  prouvait  qu’on  n’aurait  pas  beaucoup  de  peine  à en- 
vahir le  midi  de  la  Péninsule.  Toutefois  on  ne  pouvait  pas  encore  y songer. 
Il  fallait  auparavant  que  Joseph  s'établit  à Madrid,  que  l’armée  française 
se  reposât,  et  que  Saragossc  fut  pris.  Les  événements  de  la  Corogne  étaient 
maintenant  tout  à fait  connus.  On  savait  que  les  Anglais  s’étaient  retirés 
en  désordre,  abandonnant  tout  leur  matériel,  et  ayant  perdu  sur  les  routes 
ou  sur  le  champ  de  bataille  un  quart  de  leur  effectif,  leurs  principaux  offi- 
ciers et  leur  général  en  chef.  La  prise  à l’elès  d’une  armée  espagnole  tout 
entière,  vrai  pendant  de  Baylen,  si  la  prise  d’une  armée  espagnole  avait 
pu-produire  le  même  effet  que  celle  d’une  armée  française,  était  un  nou- 
veau trophée  très- propre  à orner  l’entrée  du  roi  Joseph  à Madrid.  Xapo- 
léon  avait  voulu  que  cette  entrée  eut  quelque  chose  de  triomphal.  Il  avait 
placé  auprès  de  son  frère  la  division  Dcssoles,  la  division  Sébastiani,  pour 
qu’il  eut  avec  lui  les  plus  belles  troupes  de  l’armée  française,  et  qu'il  ne 
parût  au  milieu  des  Espagnols  qu’entouré  des  vieilles  légions  qui  avaient 
vaincu  l’Europe.  — Je  leur  avais  envoyé  des  agneaux , avait-il  dit  en 
parlant  des  jeunes  soldats  de  Dupont,  et  ils  les  ont  dévotés;  je  leur  en- 
verrai des  loups  qui  les  dévoreront  à leur  tour.  — C’est  à la  tête  de  ces 
redoutables  soldats  que  Joseph  entra,  le  22  janvier,  dans  Madrid,  au  bruit 
des  cloches,  aux  éclats  du  canon,  et  en  présence  des  habitants  de  la  capi- 
tale soumis  par  la  victoire,  résigné»  presque  à la  nouvelle  royauté,  et, 
quoique  toujours  blessés  au  cœur,  préférant  pour  ainsi  dire  la  domination 
des  Français  à celle  de  la  populace  sanguinaire  qui  peu  de  temps  aupara- 
vant assassinait  l’infortuné  marquis  de  Peralès.  Celle-ci  seule  était  irritée 
et  encore  à craindre.  Mais  on  venait  d’arrêter  une  centaine  de  scs  chefs  les 
plus  connus  par  leûrs  crimes,  ot  au  Rctiro,  vis-à-vis  de  Madrid,  s’élevait 
un  ouvrage  formidable,  hérissé  de  canons,  et  capable  en  quelques  heures 
de  réduire  en  cendres  la  capitale  des  Espagnes.  Joseph  fut  donc  accueilli 
avec  beaucoup  d’égards,  et  même  avec  une  certaine  Satisfaction  par  la 
masse  des  habitants  paisibles,  mais  avec  one  rage  concentrée  par  la  popu- 
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lace,  qui  se  sentait  détrônée  à l’avènement  d’un  gouvernement  régulier, 
car  c’était  son  règne  plus  que  celui  de  Ferdinand  VII  dont  elle  déplorait  la 
chute.  Joseph  se  rendit  au  palais,  où  vinrent  le  visiter  lès  autorités  civile» 
et  militaires,  le  clergé,  et  ceux  des  grands  seigneurs  de  la  cour  d’Espagne 
qui  n’avaient  pas  pu  ou  n'avaient  pas  voulu  quitter  Madrid.  Joseph  passait 
tellement  pour  protecteur  des  Espagnols  auprès  du  conquérant  qui  avait 
étendu  sur  eux  son  bras  terrible,  qu’on  ne  regardait  pas  comme  un  crime 
de  l'aller  voir.  Mais  au  fond,  tant  la  gloire  soumet  les  hommes,  on  était 
plus  près  d’aimer,  si  on  avait  aimé  quelque  chose  dans  la  cour  de  France, 
l’effrayante  grandeur  de  Napoléon  que  l'indulgente  faiblesse  de  Joseph;  et 
si  celle-ci  était  le  prétexte,  celle-là  était  le  motif  vrai  qui  amenait  encore 
beaucoup  d’hommages  aux  pieds  du  nouveau  monarque. 

Joseph  fut  donc  suffisamment  entouré  dans  son  palais  pour  s'y  croire 
établi.  Le  célèbre  Thomas  de  Morla  accepta  de  lui  des  fonctions.  On  vint 
le  solliciter  d’alléger  le  poids  de  certaines  condamnations.  Il  lui  arriva 
plus  d’un  avis  de  Séville,  portant  qu'il  n’était  pas  impossible  de  traiter 
avec  l’Amlalousic;  car,  indépendamment  de  ce  que  la  junte  centrale  était 
tombée  au  dernier  degré  du  mépris  par  sa  manière  de  gouverner,  elle 
avait  perdu  le  président  qui  seul  répandait  quelque  éclat  sur  elle,  l’illustre 
Florida  Blanca.  Pour  qui  n'avait  pas  le  secret  de  la  destinée,  il  était  permis 
de  se  tromper  sur  le  sort  de  la  nouvelle  dynastie  imposée  à l'Espagne,  et 
on  pouvait  croire  qu  elle  commençait  à s'établir  comme  celles  de  Naples, 
de  Hollande  et  de  Cassel. 

Au  milieu  de  ces  apparences  de  soumission,  un  seul  événement,  tou- 
jours annoncé,  mais  trop  lent  à s’accomplir,  celui  de  la  prise  de  Sara- 
gosse,  tenait  les  esprits  en  suspens,  et  laissait  encore  quelque  espoir  aux 
Espagnols  entétés  dans  leur  résistance.  Nous  avons  vu  en  plaiue  les  Espa- 
gnols fuir,  sans  aucun  souci  de  leur  honneur  militaire  et  de  leur  ancienne 
gloire  : ils  effaçaient  à Saragosse  toutes  les  humiliations  infligées  à leurs 
armes,  en  opposant  à nos  soldats  la  plus  glorieuse  défense  qu’une  ville 
assiégée  ait  jamais  opposée  à l’invasion  étrangère. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  retards  inévitables  qu'avait  entraînés 
dans  le  siège  de  Saragosse  le  mouvement  croisé  de  nos  troupes  autour  de 
cette  place.  Quoique  la  victoire  de  Tudela,  qui  avait  ouvert  l’Aragon  à no3 
soldats  et  supprimé  tout  obstacle  entre  Pampelune  et  Saragosse , eût  été 
remportée  le  23  novembre,  le  maréchal  Moncey,  privé  d'abord  de  là 
meilleure  partie  de  ses  forces  par  l'envoi  de  deux  divisions  à la  poursuite 
de  Caslanos,  rejoint  ensuite  par  le  maréchal  Xey,  et  abandonné  par  celui- 
ci  au  moment  où  il  allait  attaquer  les  positions  extérieures  de  Saragosse , 
n’avait  pas  pu  s’approcher  de  cette  ville  avant  le  10  décembre.  Renforcé  enfin 
le  19  décembre  par  le  maréchal  Mortier,  qui  avait  ordre  de  couvrir  le 
siège,  de  seconder  même  les  troupes  assiégeantes  dans  les  occasions 
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graves,  sans  fatiguer  ses  soldats  aux  travaux  et  aux  attaques,  il  avait  pro- 
filé de  ce  concours  fort  limité  pour  resserrer  la  place,  et  enlcvor  les  po- 
sitions extérieures.  Le  21  décembre,  la  division  Grandjean  avait,  par  une 
inauœuvre  hardie  et  habile,  occupé  le  Monte-Torrero , qui  domine  la  ville 
de  Saragosse,  et  sur  lequel  les  Aragonais  avaient  élevé  un  ouvrage,  tandis 
que  la  division  Sucbot,  du  corps  de  .Mortier,  se  rendait  maîtresse  des  hau- 
teurs de  Saint-Lambert  sur  la  rive  droite  de  l’Kbre,  et  que  sur  la  rive 
gauche  la  division  Gazan,  appartenant  au  meme  corps,  emportait  la  po* 
sition  de  San-Gregorio , rejetait  l'ennemi  dans  le  faubourg,  et  prenait  ou 
passait  par  les  armes  500  Suisses  restés  fidèles  à l'Espagne.  Cette  journée 
avait  décidément  renfermé  les  Aragonais  dans  la  ville  elle-même,  et  dès 
lors  les  travaux  d’approche  avaient  pu  commencer.  Ce  secours  une  fois 
prêté  au  3*  corps,  le  maréchal  Mortier  était  rentré  dans  son  rôle  d’auxi- 
liaire, qui  se  bornait  h couvrir  le  siège.  Laissant  la  division  Gazan  sur  la 
gauche  de  l’Kbre,  pour  bloquer  le  faubourg  qui  occupe  celte  rive,  il  avait 
passé  sur  la  rive  droite  avec  la  division  Suehet , et  avait  pris  position  loin 
du  théâtre  des  attaques,  à Calatayod,  afin  d’empêcher  toute  tentative  des 
Espagnols  qui  auraient  pu  venir  soit  de  Valence,  soit  du  centre  de  l’Es- 
pagne. C’était  assez  pour  lier  les  opérations  de  Saragosse  avec  l’ensemble 
de  nos  opérations  en  Espagne;  c’était  trop  peu  pour  la  marche  du  siège, 
car  le  3*  corps,  formé,  depuis  le  départ  de  la  division  Lagrange,  des 
trois  divisions  Morlot,  Musnier  et  Grandjean,  ne  comptait  guère  plus  de 

14.000  hommes  d’infanterie,  2,000  do  cavalerie,  1,000  d’artillerie, 

1.000  du  génie.  Avec  les  difficultés  qu’on  allait  avoir  à vaincre,  il  aurait 
fallu  pouvoir  se  servir  des  8,000  hommes  de  la  division  Gazan  , qni  blo- 
quaient sans  l’attaquer  le  faubourg  de  la  rive  gauche;  des  0,000  hommes 
de  la  division  Suehet,  qui  étaient  postés  vers  Calatayud,  à une  vingtaine 
de  lieues.  Celle  disposition  ordonnée  d’en  haut  et  de  loin  par  Napoléon , 
qui  avait  voulu  tenir  le  corps  de  Mortier  toujours  frais  et  disponible  pour 
l’utiliser  ailleurs,  avait  l’inconvénient  des  plans  conçus  à une  trop  grande 
distance  des  lieux,  celui  de  ne  pas  cadrer  avec  l’état  vrai  des  choses.  Ce 
n’eût  pas  été  trop,  nous  le  répétons,  des  36  ou  38,000  hommes  qui  com- 
posaient les  deux  corps  réunis,  pour  venir  à bottl  de  Saragosse. 

Les  deux  partis  avaient  mis  à profit  tous  ces  retards  en  préparant  de 
plus  terribles  moyens  d’attaque  et  de  défense,  tant  au  dedans  qu’au  dehors 
de  Saragosse.  Les  Aragonais,  fiers  de  la  résistance  qu’ils  avaient  opposée 
l’année  précédente,  et  s’étant  aperçus  de  la  valeur  de  leurs  murailles, 
étaient  résolus  à se  venger,  par  la  défense  de  leur  capitale,  de  tous  les 
échecs  essuyés  en  rase  campagne.  Après  Tudela , ils  s’étaient  retirés  au 
nombre  de  25  mille  dans  la  place,  et  avaient  amené  avec  eux  15  ou  20 
mille  paysans,  à la  fois  fanatiques  ét  contrebandiers  achevés,  tirant  bien, 
capables,  du  haut  d’un  toit  ou  d’une  fenêtre,  de  tuer  un  à un  ces  mêmes 
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soldats  devant  lesquels  ils  fuyaient  en  plaine.  A eux  s'étaient  joints  beau- 
coup d’habitants  de  la  campagne,  que  la  terreur  forçait  & s’éloigner,  de 
façon  que  la  population  de  Saragosse,  ordinairement  de  quarante  à cin- 
quante mille  âmes;  se  trouvait  être  de  plus  de  cent  mille  en  ce  moment. 

C'était  toujours  Palafox  qui  commandait.  Brave,  présomptueux,  peu  in- 
telligent, mais  mené' par  deux  moines  habiles,  secondé  par  deux  frères 
dévoués,  le  marquis  de  Lnssan  et  François  Palafox , il  exerçait  sur  la  po- 
pulace aragonaise  un  empire  sans  homes,  surtout  depuis  qu'on  avait  su 
qu'à  la  prudence  de  Custaûos,  qu’on  qualifiait  de  trahison,  il  avait  toujours 
opposé  son  ardeur  téméraire,  qu’on  appelait  héroïsme.  La  paisible  bour- 
geoisie de  Saragosse  allait  être  cruellement  sacrifiée,  dans  ce  siège  horri- 
ble, à la  fureur  de  la  multitude,  qui  par  deux  moines  gouvernait  Palafox, 
la  ville  et  l’armée.  Des  approvisionnements  immenses  en  blé,  vins,  bétail 
avaient  été  amassés  par  la  peur  même  des  habitants  des  rnvironsraRneU 
en  fuyant  transportaient  à Saragosse  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Les  Anglais 
avaient  de  plus  envoyé  d’abondantes  munitions  de  guerre,  et  on  avait 
ainsi  tous  les  moyens  de  prolonger  indéfiniment  la  résistance.  Pour  la 
fai  re  durer  davantage,  des  potences  avaient  été  élevées  sur  les  places  pu- 
bliques, avec  menace  d'exécuter  immédiatement  quiconque  parlerait  de  sc 
rendre.  Rien,  en  un  mot,  n'avait  été  négligé  pour  ajouter  b la  constance 
naturelle  des  Espagnols , à leur  patriotisme  vrui , l'appui  d'un  patriotisme 
barbare  et  fanatique. 

Dans  l'armée  d’Aragon  retirée  à Saragosse  se  trouvaient  de  nombreux 
détachements  de  troupes  de  ligne,  et  beaucoup  d'officiers  du  génie  fort 
Capables  et  fort  dévoués.  Chox  les  vieilles  nations  militaires  qui  ont  dégé- 
néré de  leur  ancienne  valeur,  les  armes  savantes  sont  toujours  celles  qui 
se  maintiennent  le  plus  longtemps.  I.es  ingénieurs  espagnols , qui , aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  étaient  si  habiles,  avaient  conservé  une 
partie  de  lenr  ancien  mérite,  et  ils  avaient  élevé  autour  de  Saragosse  des 
ouvrages  nombreux  et  redoutables. 

Cette  place,  comme  il  a été  dit  précédemment  (livre  xxxi),  n’était  pas 
régulièrement  fortifiée,  mais. son  site,  la  nature  de  ses  constructions, 
pouvaient  la  rendre  très-forte  dans  les  mains  d'un  peuple  résolu  & se  dé- 
fendre jusqu’à  la  mort.  (Voir  la  carte  n"  45.)  Elle  était  entourée  d'une  en- 
ceinte qui  n'était  ni  baslionnéc  ni  terrassée;  mais  elle  avait  pour  défense, 
d'un  coté  V Elire  , au  bord  duquel  elle  est  assise , et  dont  elle  occupe  la  rive 
droite,  n'ayant  snr  la  rive  gauche  qu'un  faubourg,  de  l'autre  coté  une 
suite  do  gros  bâtiments,  tels  que  lechdteau  de  l'Inquisition,  les  couvents, 
dés  Capucins,  de  Santa-Engracia,  de  Saint-Joseph,  des  Augustins,  de 
Sainte-Monique,  véritables  forteresses  qu’il  fallait  battre  en  brèche  pour  y 
pénétrer,  et  que  couvrait  une  petite  rivière  profondément  encaissée,  celle 
de  la  Hnerha , qui  longe  une  moitié  de  l'enceinte  de  Saragosse  avant  de  se 
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jeter  dans  l'Èliro.  A l'intérieur  se  remontraient  de  vastes  couvents , tout 
aussi  solides  que  ceux  du  dehors,  cl  de  grandes  maisons  massives,  carrées, 
prenant  leurs  jours  en  dedans , comme  il  est  d'usage  dans  les  pays  méri- 
dionaux, peu  percées  au  dehors,  vouées  d’avance  & la  destruction,  car  il 
était  bien  décidé  que,  les  défenses  extérieures  forcées,  on  ferait  de  toute 
maison  une  citadelle  qu'on  défendrait  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Chaque 
maison  était  crénelée,  et  percée  intérieurement  pour  communiquer  de 
l'une  à l'autre;  chaque  rue  était  coupée  de  barricades  avec  force  canons. 
Mais,  avant  d'en  être  réduit  à celte  défense  intérieure,  on  comptait  bien 
tenir  longtemps  dans  les  travaux  exécutés  au  dehors,  et  qui  avaient  une 
valeur  réelle. 

En  partant  de  l’ Elire  et  du  château  de  l'Inquisition,  placé  au  bord  de  ce 
(leuve,  en  face  de  la  position  occupée  par  notre  gauche,  on  avait  élevé, 
poùr  suppléer  à l'enceinte  fortifiée  qui  n'existait  pas,  un  mur  en  pierre 
sèche  avec  terrassement,  allant  du  château  de  l'Inquisition  au  couvent  des 
Capucins  et  à celui  de  Sanla-Engracia.  En  cet  endroit , la  ville  présentait 
un  angle  saillant,  et  la  petite  rivière  de  la  Huerba,  venant  la  joindre,  la 
longeait  jusqu'à  l'Ebre  inférieur,  devant  notre  extrême  droite.  Au  point 
où  la  Huerba  joignait  la  ville , une  tête  de  pont  avait  été  construite , de 
forme  quadrangulaire  et  fortement  retranchée.  De  cet  endroit,  en  suivant 
la  Huerba,  on  rencontrait  sur  la  Huerba  même,  et  en  avant  de  son  lit,  le 
couvent  de  Saint-Joseph , espèce  de  forteresse  à quatre  faces  qu’on  avait 
entourée  d’un  fossé  et  d un  terrassement.  Derrière  cette  ligne  régnait  une 
partie  de  mur,  terrassé  en  quelques  endroits,  et  partout  hérissé  d'artillerie. 
Cent  cinquante  bouches  à feu  couvraient  ces  divers  ouvrages.  Il  fallait  par 
conséquent  emporterla  ligne  des  couvents  et  de  la  Huerba,  puis  le  mur  ter- 
rassé, puis  après  ce  mur  les  maisons,  les  prendre  successivement,  sous  le 
feu  de  quarante  mille  défenseurs,  les  uns,  il  est  vrai,  soldats  médiocres, 
les  autres  fanatiques  d'une  vaillance  rare  derrière  des  murailles,  tous 
pourvus  de  vivres  et  de  munitions , et  résolus  à faire  détruire  une  ville  qui 
n'était  pas  à eux  , mais  à des  habitants  tremblants  et  soumis.  Enfin  la 
superstition  à une  vieille  cathédrale  très-ancienne,  Notre-Dame  del  Pilar, 
leur  persuadait  à tous  que  les  Français  échoueraient  contre  sa  protection 
miraculeuse. 

. Si  on  met  à part  les  8 mille  hommes  de  la  division  Gaxan,  se  bornant  à 
observer  le  faubourg  de  la  rive  gauche , et  les  9 mille  de  la  division  Suchet 
placés  à Cal  a lay  ud , le  général  Junot,  qui  venait  de  prendre  le  commande- 
ment en  chef,  avait  pour  assiéger  celte  place,  gardée  par  quarante  mille 
défenseurs,  14  mille  fantassins,  2 mille  artilleurs  ou  soldats  du  génie, 
2 mille  cavaliers,  tous  jeunes  et  vieux , Français  et  Polonais,  tous  soldats 
admirables,  conduits  par  des  officiers  sans  pareils,  comme  on  va  bientôt 
en  juger. 
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Le  commandant  du  génie  était  le  général  Lacoste,  aide  de  camp  de 
l'Empereur,  officier  d’un  grand  mérite,  actif,  infatigable,  plein  de  res- 
sources, secondé  par  le  colonel  du  génie  Rogniat,  et  le  chef  de  bataillon 
Haxo,  devenu  depuis  l'illustre  général  Haxo.  Une  quarantaine  d'officiers 
de  la  même  arme,  remarquables  par  la  bravoure  et  l'instruction , complé- 
taient ce  personnel.  Le  général  Lacoste  n’avait  pas  perdu  pour  les  travaux 
de  son  arme  le  mois  écoulé  en  allées  et  venues  de  boupes,  et  il  avait  fait 
transporter  de  Pampelnne  à Tudela  par  terre,  de  Tudela  & Saragosse  par 
le  canal  d’Aragon,  20  mille  outils,  100  mille  sacs  & terre,  60  bouches  à 
feu  de  gros  calibre.  Il  avait  en  même  temps  employé  les  soldats  du  génie 
à construire  plusieurs  milliers  de  gabions  et  de  fascines.  Le  général  d'ar- 
tillerie Dcdon  l'avait  parfaitement  assisté  dans  ces  diverses  opérations,  fj*.' 

Du  29  au  30  décembre,  tandis  que  Napoléon  poursuivait  les  Anglais  au 
delà  du  Guadarrama , tandis  que  les  maréchaux  Victor  et  Lefebvre  reje- 
taient les  Espagnols  dans  la  blanche  et  l’Estrémadure , et  que  le  général 
Saint-Cyr  venait  de  se  rendre  maître  de  la  campagne  en  Catalogne,  le  gé- 
néral Lacoste,  d'accord  avec  le  général  Jnnot,  ouvrit  la  tranchée  à 160  toises 
de  la  première  ligne  de  défense,  qui  consistait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
en  couvents  fortifiés,  en  portions  de  muraille  terrassée,  en  une  partie  du 
lit  de  la  Huerba.  (Voir  la  carte  n”  45.)  Il  avait  fait  adopter  le  projet  de 
trois  attaques  : la  première  à gauche,  devant  le  château  de  l’Inquisition  , 
confiée  à la  division  Uorlot,  mais  celle-là  plutôt  comme  diversion  que 
comme  attaque  réelle;  la  seconde  au  centre,  devant  Santa-Engracia  et  la 
tête  de  pont  de  la  Huerba,  confiée  à la  division  Musnier,  celle-ci  destinée 
à être  très-sérieuse  ; la  troisième  enfin  à droite,  devant  le  formidable  cou- 
vent de  Saint-Joseph  , confiée  à la  division  G.randjean , et  la  plus  sérieuse 
des  trois,  parce  que,  Saint-Joseph  pris,  elle  devait  conduire  au  delà  de  la 
Huerba , sur  la  partie  la  moins  forte  de  la  muraille  d'enceinte , et  sur  un 
quartier  par  lequel  on  espérait  atteindre  le  Cosso , vaste  voie  intérieure 
qui  traverse  la  ville  tout  entière , et  qui  ressemble  fort  au  boulevard  de 
Paris.  La  tranebée  hardiment  ouverte,  on  procéda  au  plus  tôt  à perfection- 
ner la  première  parallèle , et  on  chemina  vers  la  seconde , dans  le  but  de 
s’approcher  du  couvent  de  Saint-Joseph  à droite , de  la  tète  de  pont  de  la 
Huerba  au  centre. 

Le  31  décembre,  une  sortie  tentée  par  les  troupes  régulières  de  la  gar- 
nison fut  vivement  repoussée.  Ce  n’était  pas  en  rase  campagne  que  les  Espa- 
gnols pouvaient  retrouver  leur  vaillance  naturelle,  I«e  2 janvier,  on  ouvrit 
la  seconde  parallèle.  Les  jours  suivants  furent  employés  à disposer  en 
plusieurs  batteries  trente  bouches  à feu  déjà  arrivées,  afin  de  ruiner  la  tête 
de  pont  de  la  Huerba  ainsi  que  le  château  de  Saint-Joseph,  et  de  contre- 
battre  aussi  l'artillerie  ennemie  placée  en  arrière  de  cette  première  ligne 
de  défense.  Pendant  ces  travaux,  auxquels  concouraient  plus  de  deux  mille 
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travailleurs  par  jour,  sous  la  direction  des  soldats  du  génie  , les  assiégés 
envoyaient  dans  nos  tranchées  une  grêle  de  pierres  et  de  grenades,  lancées 
avec  des  mortiers.  Nous  y répondions  par  le  feu  de  nos  tirailleurs  postés 
derrière  des  sacs  à terre,  et  tirant  avec  une  grande  justesse  sur  toutes  les 
embrasures  de  l'ennemi. 

Le  10,  nos  batteries  étant  achevées  commencèrent  à tirer,  Jes  unes  di- 
rectement, les  autres  de  ricochet  contre  la  tête  de  pont  de  la  Huerba  et  le 
couvent  de  Saint-Joseph.  Quoique  l'artillerie  espagnole  fut  bien  servie,  la 
supériorité  de  la  nôtre  réussit  bientôt  à éteindre  son  feu , et  à ouvrir  ver» 
l'attaque  de  droite  une  large  brèche  au  couvent  de  Saint-Joseph,  vers  l’at- 
taque du  centre  un  commencement  de  brèche  à la  tète  de  pont  de  la 
Huerba.  Celle-ci  n’étant  pas  praticable,  on  ditféra  de  lui  donner  l'assaut; 
mais  on  ne  voulut  pas  différer  au  couvent  de  Saint-Joseph , parce  que 
c'était  possible,  et  qu’il  devait  résulter  de  la  prise  de  ce  couvent  une  grande 
accélération  dans  les  approches.  Le  feu  ayant  continué  jusqu'au  11  jan- 
vier à quatre  heures  du  soir , et  à cette  heure  la  brèche  étant  tout  à fait 
praticahle,  on  s'avança  hardiment  pour  tenter  l’assaut  du  couvent.  Dans 
ce  moment  même,  l'ennemi  exécutait  une  sortie  qui  fut  repoussée  au  pas 
de  course,  et  de  la  défense  on  passa  immédiatement  à l'attaque.  Ce  furent 
les  voltigeurs  et  grenadiers  de  deux  vieux  régiments,  les  14e  et  44*  de 
ligne,  qu’on  chargea  de  cette  entreprise  difficile,  avec  deux  bataillons  des 
régiments  de  la  Vistule.  I n officier,  chef  de  bataillon  dans  le  14e,  nommé 
Stahl,  et  juste  objet  de  l’admiration  de  l’armée,  les  commandait.  Le  cou- 
vent, ouvrage  de  forme  carrée,  s'appuyait  à la  Huerba.  L’ennemi  y avait 
placé  trois  mille  hommes. 

A l’heure  dite,  pendant  que  le  chef  de  bataillon  Haxo,  avec  quatre  com- 
pagnies d’infanterie  et  deux  pièces  de  4,  marche  à découvert  hors  des  tran- 
chées, et  vient  prendre  à revers  le  couvent  de  Saint-Joseph , en  enfilant  de 
son  feu  la  face  qui  est  adossée  au  lit  de  la  Huerba,  ce  qui  épouvante  les 
défenseurs  et  en  décide  un  bon  nombre  à repasser  la  rivière,  le  chef  de 
bataillon  Stahl  s’avance  de  front  jusqu'au  bord  du  fossé , pour  s’élancer 
ensuite  sur  la  brèche.  Mais  les  décombres  de  la  muraille  n’avaient  pas 
rempli  le  fossé,  qui  était  profond  de  18  pieds,  et  taillé  à pie,  car  les  terres 
sèches  et  solides  en  Espagne  se  soutiennent  sans  talus  ni  maçonnerie.  L’in- 
trépide Junot,  qui  assistait  lui-même  à l’opération,  avait  pourvu  se»  gre- 
nadiers de  quelques  échelles.  Les  uns  s’en  servent  pour  descendre  dans  co 
fossé , les  autres  y sautent  sans  aucune  précaution , puis , guidés  par  le 
brave  Stahl,  courent  à la  brèche,  sous  une  ploie  do  feu.  Mais  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à la  gravir.  Tandis  qu’ils  tentent  ce  périlleux  effort,  un  offi- 
cier du  génie,  Daguenet,  à la  tête  de  quarante  voltigeurs,  parcourt  le  fond 
du  fossé , tourne  à gauche  le  long  de  la  face  latérale,  et  aperçoit  un  pont, 
jeté  sur  le  fossé  conduisant  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage.  Il  y monte  avec 
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ses  quarante  hommes,  et,  se  ruant  sur  la  garnison  du  couvent , facilite  au 
chef  de  bataillon  Stahl  l'entrée  par  la  hréclio.  On  passe  par  les  armes  ou 
l'on  noie  3DO  Espagnols  restés  les  derniers,  on  en  prend  40. 

Cette  opération,  qui  avait  exigé  tout  au  plus  une  demi-heure,  nous  avait 
coûté  30  morts  et  130  blessés,  presque  tous  grièvement;  ce  qui  prouvait 
asses , vu  le  peu  de  développement  de  l'ouvrage  attaqué , l’énergie  de 
l'action. 

A peine  en  possession  du  couvent,  on  travailla  à s'y  loger  solidement,  à 
l'abri  des  retours  offensifs  de  l'ennemi  et  des  feux  nombreux  de  la  place, 
qui,  k mesure  que  nous  approchions,  vomissait  avec  plus  d’abondance  les 
grenades,  les  bombes  et  la  mitraille.  Chaque  journée  nous  coûtait  de  40  k 
30  hommes  hors  de  combat , et  atteints  en  général  de  blessures  très- 
graves. 

Le  16,  la  brèche  étant  reconnue  praticable  à la  tète  de  pont  de  la  Huerha, 
on  résolut  l'assaut,  et  quarante  voltigeurs  polonais,  conduits  par  des  offi- 
ciers et  des  soldats  du  génie,  s'élancèrent  sur  l'ouvrage.  Ils  le  gravirent 
rapidement,  les  uns  avec  leurs  mains,  les  autres  avec  des  échelles.  Pendant 
qu’ils  y montaient,  une  mine  préparée  par  l'ennemi  fit  tout  à coup  explo- 
sion, mais  sans  blesser  aucun  de  nos  soldats,  qui  restèrent  en  dehors  des 
atteintes  de  ce  volcan.  Parvenus  à s'introduire  dans  la  tète  de  pont , ils  en 
expulsèrent  les  défenseurs,  lesquels  repassèrent  la  Huerba  en  faisant  sauter 
le  pont. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph,  adossé  à la  Huerba,  étant  pris  à droite,  la 
tète  de  pont  de  la  Huerba  étant  emportée  au  centre,  nous  nous  trouvions 
mailres  de  la  ligne  des  ouvrages  extérieurs  sur  une  moitié  de  leur  dévelop- 
pement. C'était  le  plus  important,  car  les  opérations  de  la  gauche  u’avaient 
que  la  valeur  d'une  démonstration.  Il  s'agissait  dès  lors  de  franchir  la 
Huerba  sur  les  deux  points  par  lesquels  on  y touchait,  de  jeter  des  ponts 
couverts  d'épaulements  sur  cette  rivière  étroite  mais  profondément  encais- 
sée, de  battre  en  brèche  les  portions  d'enceinte  qui  s'étendaient  au  delà , 
et  qui  s'appuyaient  au  couvent  de  Santa-Engracia  d'nn  coté,  à celui  des 
Augustins  de  l'autre,  il  fallait  enfin  élever  de  nouvelles  batteries  pour  les 
opposer  à celles  de  la  ville,  qui  devenaient  en  approchant  plus  nombreuses 
et  plus  meurtrières.  C'est  à quoi  on  employa  l’intervalle  du  16  au 
21  janvier. 

Pendant  ce  temps  les  souffrances  s’aggravaient  au  dedans  parmi  les  as- 
siégés, au  dehors  parmi  les  assiégeants.  La  masse,  d’habitants  réfugiés 
dans  la  ville,  les  blessés,  les  malades  accumulés,  y avaient  fait  naître  une 
épidémie.  Tous  les  jours  une  grêle  de  projectiles  augmentait  le  nombre 
des  victimes  du  siège , même  parmi  ceux  qui  ne  prenaient  point  part  k la 
défense.  Mais  une  populace  furieuse,  fanatisée  par  les  moines,  comprimait 
les  habitants  paisibles,  aux  yeux  desquels  cette  résistance  sans  espoir  n’é* 
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(ait  qu'une  barbarie  inutile.  Les  potences  dressées  dans  les  principales  rues 
prévenaient  tout  murmure.  On  inventait  d’ailleurs  toutes  sortes  de  nou- 
velles pour  soutenir  le  courage  des  assiégés.  On  disait  Napoléon  battu  par 
les  Anglais,  le  maréchal  Soult  par  le  marquis  de  La  Romana,  le  général 
Saint-Cyr  par  le  général  Vivés.  On  promettait  de  plus  l’arrivée  d’une  puis- 
sante armée  de  secours.  Et  à ces  nouvelles,  annoncées  au  son  du  tambour 
par  des  crieurs  publics,  éclataient  des  vociférations  sauvages,  qui  venaient 
retentir  jusque  dans  notre  camp. 

Ce  que  nous  avons  raconté  des  événements  généraux  de  cette  guerre 
suffit  pour  qu’on  puisse  apprécier  la  véracité  de  ces  bruits,  répandus  à 
dessein  par  l’alafox  et  les  moines  dont  il  suivait  les  inspirations.  Ces  ré- 
cits, du  reste,  n’étaient  pas  complètement  faux,  car  les  deux  frères  de  Jo- 
seph Palafox,  le  marquis  de  Lassan  et  François  Palafox,  étaient  sortis  avec 
des  ordres  terribles  pour  faire  lever  le  pays  dans  tous  les  sens,  jusqu’à  Tu- 
dela  d'un  côté,  jusqu'à  Calalayud,  Daroca,  Teruel  et  Alcaniz  de  l’autre. 
Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  étaient  sommés  de  les  prendre, 
et,  dans  la  proportion  d’un  sur  dix,  devaient  s'avancer,  sous  la  conduite 
d’officiers  choisis,  pour  former  une  armée  de  déblocus.  Chaque  village 
était  obligé  de  payer  et  de  nourrir  les  hommes  qui  marcheraient.  Ceux  qui 
ne  marcheraient  pas  devaient  détruire  nos  convois,  tuer  nos  malades,  et 
affamer  notre  camp.  Ces  ordres  étaient  donnés  sous  menace  des  peines  les 
plus  sévères  en  cas  d’inexécution. 

Il  faut  reconnaître  que  les  Aragonais  avaient  mis  un  zèle  tout  patriotique 
à les  exécuter.  Déjà  vingt  ou  trente  mille  hommes  se  remuaient  du  côté 
d' Alcaniz  sur  la  rive  droite  de  l’Ebre,  et  du  côté  de  Zuera,  la  Perdiguera, 
Licineua,  sur  la  rive  gauche.  Malgré  les  efforts  de  notre  cavalerie  la  viande 
n’arrivait  pas,  vu  que  les  moutons  acheminés  sur  notre  camp  étaient  ar- 
rêtés en  route.  Nos  soldats,  manquant  de  viande  pour  faire  la  soupe, 
n’ayant  souvent  qu’une  ration  incomplète  de  pain,  supportaient  de  cruelles 
privations  sans  murmurer,  et  entrevoyaient  sans  fléchir  un  ou  deux  mois 
encore  d’un  siège  atroce.  Ils  étaient  tristes  toutefois,  en  songeant  à leur 
petit  nombre,  en  considérant  que  toutes  les  difficultés  du  siège  pesaient 
sur  14  mille  d’entre  eux,  tandis  que  les  8 mille  fantassins  de  Gazan  se 
bornaient  à bloquer  le  faubourg  de  la  rive  gauche,  et  que  les  9 mille  de 
Suchet  vivaient  en  repos  à Calalayud.  Déjà  plus  de  douze  cents  avaient 
succombé  aux  fatigues  ou  au  feu.  On  les  transportait,  dès  qu’ils  étaient  at- 
teints de  blessures  ou  de  maladies,  à l’hôpital  d'Alagon,  hôpital  infect,  où 
il  n’y  avait  que  du  linge  pourri,  sans  vivres  ni  médicaments.  Le  général 
Harispe,  envoyé  pour  en  faire  l'inspection,  et  s’y  montrant  humain  comme 
un  héros,  punit  sévèrement  les  administrateurs  coupables  de  tant  de  né- 
gligence, réorganisa  cet  établissement  avec  soin,  et  procura  au  moins  à 
nos  soldats  la  consolation  de  n’ètre  pas  plus  mal  à l’hôpital  qu'à  la  tran- 
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chée.  Le  21,  arriva  enfin  l'illustre  maréchal  Lannes,  qui  approchait  alors 
du  terme  de  sa  carrière  héroïque,  car  on  était  en  janvier  1809,  à quelques 
mois  de  la  terrible  journée  d'Essling,  et  sa  présence  était  propre  à soutenir 
le  moral  du  soldat,  et  à lui  rendre  la  confiance  s’il  l’avait  perdue.  la?  gé- 
néral Junot  le  charmait  par  sa  bravoure,  mais  il  fallait  un  chef  qui,  pre- 
nant sur  lui  de  modifier  les  ordres  de  l'Empereur,  fit  concourir  toutes  les 
forces  françaises  au  succès  du  siège.  C’est  à cela  que  le  maréchal  Lannes 
fut  d’abord  utile. 

Il  commença,  grâce  à son  commandement  supérieur,  par  faire  concou- 
rir le  cinquième  corps  à la  prise  de  la  place,  et  à la  répression  des  troubles 
extérieurs  qui  contribuaient  à affamer  notre  camp.  Il  ordonna  au  général 
Gazan,  posté  avec  sa  division  devant  le  faubourg  de  la  rive  gauche,  d’en- 
treprendre l’attaque  en  règle  de  ce  faubourg.  Cet  asile  une  fois  enlevé  aux 
habitants,  ils  devaient  être  refoulés  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  y aug- 
menter l’encombrement,  tandis  que  nous  aurions  le  moyen  de  la  foudroyer 
de  la  rive  gauche  de  l’Ebre.  Il  lui  donna  un  excellent  officier  du  génie,  le 
colonel  Dode,  pour  diriger  cette  opération. 

Le  maréchal  Lannes  prescrivit  ensuite  au  maréchal  Mortier  de  quitter 
sa  position  de  Calatayud  où  il  ne  rendait  pas  de  services,  aucune  force 
ennemie  ne  pouvant  venir  du  côté  de  Valence,  et  de  passer  sur  la  rive 
gauche  de  l’Ébre,  pour  y dissiper  les  rassemblements  qui  nous  inquiétaient. 

Le  maréchal  Mortier,  exécutant  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  franchit 
l’Ehre  le  23,  et,  laissant  le  40*  de  ligne  pour  appuyer  la  division  Morlot, 
qui  était  la  plus  faible  du  corps  de  siège,  s'avança  avec  les  34*,  64", 
88e  de  ligne,  le  10"  de  hussards,  le  21*  de  chasseurs,  et  dix  bouches  à 
feu,  sur  la  route  de  la  Perdigucra.  Il  trouva  en  position  à Licinena,  sur  le 
penchant  des  montagnes,  la  plus  grande  partie  d'un  corps  de  quinze  mille 
hommes,  qui  arrivait  du  nord  de  l' Aragon  au  secours  de  la  capitale  as- 
siégée. Ce  rassemblement  se  composait  de  troupes  de  ligne  et  de  paysans. 
On  y comptait  des  détachements  des  régiments  de  Savoie,  de  Prado  et 
d’Avila,  des  bataillons  de  Jaca,  des  chasseurs  de  Palafox,  et  d'autres 
troupes  d’ancienne  et  nouvelle  formation.  Le  maréchal  Mortier  fit  aborder 
les  Espagnols  par  le  64*  de  ligne,  qui  marcha  sur  eux  de  front,  avec 
l'aplomb  et  la  résolution  de  nos  vieilles  bandes,  tandis  que  les  34e  et 
88*  de  ligne,  les  tournant  par  les  hauteurs,  les  rabattaient  dans  la  plaine. 
Les  Espagnols  ne  tinrent  pas  devant  cette  double  attaque,  et  s’enfuyant  à 
toutes  jambes  dans  la  plaine,  ils  vinrent  passer  k portée  du  10"  de  chas- 
seurs, qui  fondit  au  galop  sur  cette  masse  de  fuyards,  et  les  sabra  impi- 
toyablement. Quinze  cents  restèrent  sur  la  place.  Nous  primes  six  pièces 
de  canon  et  deux  drapeaux.  Dans  le  même  moment,  l'adjudant  comman- 
dant Gasquet  s'étant  porté,  avec  trois  bataillons  de  la  division  Gazan,  sur 
la  route  de  Zuera,  parallèlement  au  maréchal  Mortier,  culbutait  environ 
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trois  mille  Espagnols  du  môme  corps,  et  leur  prenait  des  hommes  et  du 
canon.  I*e  maréchal  Mortier,  après  avoir  repoussé  pour  tout  le  reste  du 
siège  les  levées  du  nord  de  l’ Aragon , descendit  l’Kbrc  jusqu’à  Pina,  avec 
ordre  de  balayer  les  insurgés,  de  ménager  les  villages  soumis,  de  brûler 
les  villages  insoumis,  et  d'acheminer  du  bétail  sous  l’escorte  de  la  cava- 
lerie vers  le  camp  de  l’armée  assiégeante. 

Tandis  que  le  maréchal  Mortier  nettoyait  la  rive  gauche,  le  général 
Junot  avait  envoyé  le  général  U’athier,  commandant  la  cavalerie  du 
H*  corps,  avec  1,200  hommes  d'infanterie  d’élite  et  U00  cavaliers,  pour 
disperser  un  rassemblement  formé  des  insurgés  de  quatre-vingts  com- 
munes, lesquelles  relevaient  de  la  juridiction  d’Alcaniz,  Ils  étaient  retran- 
chés dans  la  ville  d'Alcaniz,  qu’ils  avaient  barricadée  et  crénelée.  Le  gé- 
néral U'athier,  les  chargeant  dans  cette  position,  comme  il  aurait  pu  le 
faire  en  plaine,  à la  tête  de  ses  cavaliers,  les  aborda  si  brusquement  qu’il 
entra  péle-méle  avec  eux  dans  la  ville  d’Alcaniz,  força  toutes  les  barri- 
cades, et  passa  au  (il  de  l’épée  plus  de  six  ccnls  de  ces  malheureux.  I«es 
autres  furent  poursuivis  par  nos  cavaliers,  et  se  sauvèrent  chez  eux.  La 
ville  fut  pillée,  et  tout  le  bétail  ramassé  dans  les  campagnes  environnantes 
dirigé  sur  Saragosse. 

Grâce  à ces  diverses  expéditions,  l’armée  assiégeante  n’eut  plus  rien  à 
craindre  pour  ses  derrières.  Cependant  elle  ne  reçut  de  moutons  que  ceux 
qui  étaient  bien  escortés,  et  la  viande  resta  fort  rare  dans  notre  camp. 

Pendant  que  le  maréchal  Lamies  faisait  exécuter  ces  opérations  aux 
environs  de  Saragosse,  les  travaux  du  génie,  poussés  avec  une  extrême 
activité  par  le  général  Lacoste,  par  ses  lieutenants  Rogniat  et  Haxo,  per- 
mettaient enfin  de  donner  l’assaut  général,  après  lequel  on  devait  se 
trouver  dans  la  ville,  et  en  mesure  de  commencer  la  terrible  guerre  des 
maisons. 

A l’attaque  de  droite  on  avait  jeté  deux  ponts  de  chevalets,  couverts 
d’épaulements,  sur  la  Huerba,  en  avant  du  couvent  de  Saint-Joseph,  con- 
quis par  l’assaut  du  1 1 janvier.  La  Huerba  franchie  sur  ce  point,  on  avait 
cheminé  vers  une  huilerie  dont  le  bâtiment  isolé  était  contigu  au  mur  de 
la  ville.  Un  peu  à gauche,  on  avait  conduit  un  boyau  de  tranchée  vers  un 
autre  point  de  ce  même  mur.  Deux  assauts  devaient  être  livrés  en  ces 
deux  endroits,  dès  que  le  canon  y aurait  fait  des  brèches  praticables. 

A l’attaque  du  centre,  on  avait  renoncé  à se  servir  de  la  tête  de  pont  de 
la  Huerba,  enlevée  aux  assiégés,  à cause  des  feux  qui  la  flanquaient.  On 
avait  passé  la  Huerba  dans  un  coude  au-dessous,  vis-à-vis  le  couvent  de 
Sauta-Engracia , au  saillant  même  de  l’angle  que  la  ville  formait  de  co 
côté.  Une  batterie  de  brèche,  dirigée  sur  le  couvent,  devait  rendre  ses 
murailles  accessibles  à une  colonne  d’assaut.  Maîtres  de  ces  diverses  brè- 
ches, deux  à droite,  une  au  centre,  nous  devions  avoir  trois  issues  pour 
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pénétrer  dans  la  ville,  toutes  trois  aboutissant  à de  grandes  rues  qui  don- 
naient perpendiculairement  sur  le  CossOt 

Le  26  janvier,  cinquante  bouches  à feu  de  gros  calibre  tonnèrent  à la 
fois  contre  Saragosse,  les  unes  pour  ouvrir  les  brèches  de  droite  et  du 
centre,  les  autres  pour  accabler  la  ville  de  bombes,  d’obus  et  de  boulets. 
La  ville  supporta  bravement  cette  pluie  de  feu  : car  les  Espagnols  endu- 
raient tout  derrière  leurs  murailles,  pourvu  qu’ils  ne  vissent  pas  l'ennemi 
en  face;  et  quant  à la  population  inoffensive,  ils  ne  s’en  inquiétaient  pas 
plus  que  du  vil  bétail  qu’ils  abattaient  chaque  jour  pour  vivre.  Le  feu  ayant 
duré  toute  la  journée  du  26  et  la  moitié  de  celle  du  27,  les  trois  brèches 
parurent  praticables,  et  on  résolut  de  livrer  immédiatement  l’assaut  gé- 
néral. 

Tout  le  3*  corps  était  sous  les  armes,  Junot  et  Lannes  en  tète.  (Voir  la 
carte  n°  45.)  Adroite,  la  division  Grandjean,  principalement  composée 
des  I V et  44*  de  ligne,  se  trouvait  dans  les  ouvrages,  attendant  le  signal. 
Au  centre,  la  division  Musnier,  forte  surtout  en  Polonais,  attendait  le 
même  signal  avec  impatience.  Elle  était  appuyée  par  la  division  ilforlot, 
qui  s’était  massée  sur  sa  droite  pour  seconder  l’assaut  du  centre.  I*e  40*  de 
ligne  et  le  13*  de  cuirassiers  occupaient  à gauche  la  place  qu’avait  aban- 
donnée la  division  Alorlot,  et  avaient  pour  mission  de  contenir  les  sorties 
qui  pourraient  venir  par  le  château  de  l’Inquisition,  sur  lequel  on  n’avait 
dirigé  jusqu’ici  qu’une  fausse  attaque. 

A midi,  Lannes  donne  le  signal  vivement  désiré,  et  aussitôt  les  colonnes 
d’assaut  sortent  des  ouvrages.  Un  détachement  de  voltigeurs  des  14*  et  44", 
• ayant  en  tète  un  détachement  de  sapeurs,  et  commandé  par  le  chef  de  ba- 
taillon Stahl,  débouche  de  l’huilerie  isolée  dont  il  a été  parlé  tout  à 
l’heure,  et  s’élance  sur  la  brèche  qui  était  le  plus  à droite.  L’ennemi, 
prévoyant  qu’on  partirait  de  ce  bâtiment  pour  mouter  à l’assaut,  avait 
pratiqué  une  mine  sous  l’espace  que  nos  soldats  avaient  à parcourir.  Deux 
fourneaux  éclatent  tout  à coup  avec  un  fracas  horrible,  mais  heureusement 
sur  les  derrières  de  notre  première  colonne  d’assaut,  et  sans  enlever  un 
seul  homme.  La  colonne  se  précipite  sur  la  brèche  et  s’en  empare.  Mais 
lorsqu’elle  veut  pousser  au  delà,  elle  est  arrêtée  par  un  feu  de  mousque- 
terie  et  de  mitraille  qui  part  des  maisons  situées  en  arrière,  ainsi  que  de 
plusieurs  batteries  dressées  à la  tête  des  rues.  Ce  feu  est  tel  qu’il  est  im- 
possible d’y  tenir  et  qu’on  est  obligé,  après  avoir  eu  beaucoup  d’hommes 
hors  de  combat,  notamment  le  brave  Stahl,  grièvement  blessé,  de  se 
borner  à se  loger  sur  la  brèche,  et  à y établir  une  communication  avec 
l'huilerie  qui  a servi  de  point  de  départ.  Les  terres  remuées  par  la  mino 
de  l’ennemi  contribuent  à faciliter  ce  travail. 

A la  seconde  brèche,  ouverte  tout  près  de  celle-là,  mais  un  peu  à gauche, 
trente-six  grenadiers  du  44*,  conduits  par  un  vaillant  officier  nommé  Guet- 
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temann,  s'élancent  de  leur  côté  à l'assaut.  Us  pénétrent  malgré  une  pluie 
de  balles,  franchissent  la  brèche,  et  se  logent  dans  les  maisons  voisines  du 
mur.  Une  colonne  les  suit,  et  on  essaie  de  déboucher  de  ces  maisons  dans 
les  rues  voisines.  Mais  à peine  se  montre-t-on  à une  porte  ou  à une  fenêtre, 
qu’un  effroyable  feu  de  mousqueterie , partant  de  mille  ouvertures,  abat 
ceux  qui  ont  la  témérité  de  se  faire  voir.  Toutefois  on  s'empare  des  mai- 
sons contiguës  en  passant  de  l'une  à l'autre  par  des  percements  intérieurs, 
et  on  gagne  ainsi  en  appuyant  à gauche  jusqu'à  l'une  des  principales  rues 
de  la  ville,  la  rue  Queraada,  qui  va  droit  de  l’enceinte  au  Cosso.  Mais  la 
mitraille  des  barricades  ne  permet  pas  de  s'y  avancer.  A cette  seconde 
brèche,  quoique  plus  heureux  qu'à  la  première,  il  faut  s’en  tenir  à une 
douzaine  de  maisons  conquises. 

Au  centre,  l’action  n'est  pas  moins  vive.  Des  voltigeurs  de  la  Vistule, 
dirigés  par  un  détachement  de  soldats  et  d’officiers  du  génie,  s’élancent, 
eux  aussi , sur  la  brèche  pratiquée  dans  le  couvent  de  Santa-Engracia.  Us 
ont  à parcourir  à découvert,  de  la  Huerba  au  mur  du  couvent,  un  espace 
de  120  toises,  qu’ils  franchissent  au  pas  de  course  sous  le  feu  le  plus  vio- 
lent. Us  arrivent  sans  trop  de  pertes  sur  la  brèche,  et  l'escaladent  sans 
autre  difficulté  que  la  mousqueterie;  car  le  rare  courage  des  Espagnols 
derrière  leurs  murailles  n’allait  pas  jusqu’à  nous  attendre  avec  leurs  baïon- 
nettes sur  le  sommet  de  chaque  brèche.  Les  braves  Polonais,  mêlés  à nos 
sapeurs,  entrent  dans  le  couvent,  chassent  ceux  qui  l’occupaient,  débou- 
chent sur  la  place  de  Santa-Engracia,  pénètrent  même  dans  les  maisons 
qui  l’entourent,  et  vont  jusqu’à  un  petit  couvent  voisin,  qu'ils  emportent 
également.  Maîtres  de  la  place  Santa-Engracia,  ils  le  sont  aussi  de  la  grande  • 
rue  de  ce  nom,  tombant  perpendiculairement  comme  celle  de  Queraada 
sur  le  Cosso.  Mais  de  nombreuses  barricades  hérissées  d’artillerie,  et  vo- 
missant la  mitraille,  ne  permettent  pas  de  pousser  au  delà,  à moins  de 
pertes  énormes.  Il  faudrait  la  sape  et  la  mine  pour  aller  plus  loin. 

Du  couvent  de  Santa-Engracia,  on  court  par  un  terrain  découvert  jus- 
qu’au saillant  de  l’angle  que  l’enceinte  de  la  ville  forme  vers  le  milieu  de 
son  étendue.  Nos  soldats  traversent  rapidement  cet  espace,  qui  est  miné, 
et,  par  un  inconcevable  bonheur,  plusieurs  fourneaux  de  mine,  éclatant  à 
la  fois,  ouvrent  de  vastes  entonnoirs  sans  qu’un  seul  de  nos  hommes  soit 
atteint.  A partir  de  cet  angle,  et  en  tirant  à gauche,  règne  une  ligne  de 
murailles  en  pierres  sèches,  avec  fossé  et  terrassement,  laquelle  aboutit  au 
couvent  des  Capucins,  et  plus  loin  au  château  de  l’Inquisition.  Quoiqu'il 
n'entre  pas  dans  le  plan  d’attaque  d'enlever  cette  ligne  d’ouvrages,  qui  n'a 
pas  été  battue  en  brèche,  un  accident  imprévu  excitant  l'ardeur  des  divi- 
sions Morlot  et  Musnier,  on  s’y  précipite  avec  une  témérité  inouïe.  En  effet, 
une  batterie  placée  au  couvent  des  Capucins  incommodant  de  son  feu  la 
division  Morlot , quelques  carabiniers  du  5e  léger  se  jettent  au  pas  de 
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course  sur  cette  batterie  pour  s'en  débarrasser.  Le  régiment  les  suit  et 
prend  la  batterie.  A ce  spectacle,  le  115"  de  ligne,  l’un  des  régiments  de 
nouvelle  formation,  ne  peut  tenir  dans  les  tranchées.  Il  s’élance  sur  le  long 
mur  d’enceinte  qui  s’étend  de  Santa-Engracia  au  couvent  des  Capucins, 
descend  dans  le  fossé,  escalade  l’escarpe  par  les  embrasures,  s’empare  de 
l’enceinte,  de  toute  l’artillerie,  et  ose  s'engager  dans  l’intérieur  de  la  ville. 
Alors  une  populace  furieuse,  du  haut  des  maisons  environnantes,  fusille 
nos  soldats  presque  à coup  sur.  Les  Espagnols , plus  hardis  sur  ce  point 
que  sur  les  autres,  s’avancent  même  hors  de  leurs  retranchements  pour  re- 
prendre le  couvent  des  Capucins.  Des  moines  les  dirigent , des  femmes  les 
excitent.  Mais  on  le3  repousse  à la  baïonnette,  et  on  reste  maître  du  cou- 
vent, en  y essuyant  toutefois  un  horrible  feu  d’artillerie  qui  perce  les  mu- 
railles en  plusieurs  endroits.  On  tâche  de  se  couvrir  avec  des  sacs  à terre. 
Mais,  ne  pouvant  tenir  à découvert  le  long  de  la  muraille,  on  est  obligé 
de  la  repasser,  sans  l’abandonner  néanmoins  et  en  essayant  de  s’y  loger. 

Dans  cette  sanglante  journée,  on  s’était  donc  emparé  de  tout  le  pourtour 
de  l’enceinte.  Si  c’eut  été  un  siège  ordinaire,  consistant  à enlever  la  partie 
fortifiée  de  la  place,  Saragosse  eût  été  à nous.  Mais  il  fallait  emporter 
chaque  île  de  maisons,  l'une  après  l’autre,  contre  une  populace  frénétique, 
et  les  grandes  horreurs  de  la  lutte  ne  faisaient  que  commencer.  Les  Espa- 
gnols avaient  perdu  cinq  à six  cents  hommes  passés  au  fil  de  l'épée , et 
deux  cents  prisonniers,  avec  toute  la  ligne  de  leurs  murailles  extérieures. 
Les  Français  avaient  eu  186  tués  et  593  blessés1 * *,  c’est-à-dire  près  de 
800  hommes  hors  de  combat,  perte  considérable,  due  à l’ardeur  excessive 
de  nos  troupes  et  à leur  héroïque  témérité. 

Le  maréchal  Lannes  lui-même,  saisi  de  cet  affreux  spectacle,  ordonna 
aux  officiers  du  génie  de  ne  plus  souffrir  que  les  soldats  s'avançassent  à 
découvert,  aimant  mieux  perdre  du  temps  que  des  hommes.  Il  prescrivit  de 
cheminer  avec  la  sape  et  la  mine,  et  de  faire  sauter  en  l’air  les  édifices, 
mais  avant  tout  de  ménager  le  sang  de  son  armée.  Ce  grand  homme  de 
guerre,  aussi  humain  que  brave,  avait  ressenti  de  ce  qu’il  avait  vu  une 
impression  profonde 4. 

1 Nous  donnons  ici  des  nombres  précis,  parce  <|u'iU  août  fournis  cette  fois  avec  détail 
dans  les  rapports  existant  au  dépùt  de  la  guerre. 

* Ses  dépêches  à l'Empereur  font  foi  du  sentiment  qu'il  avait  éprouvé.  On  y lit  les  pas- 
sages suivants  : * Jamais,  Sire,  je  n’ai  vu  autant  d'acharnement  comme  en  mettent  nos 

* ennemis  à la  défense  de  cette  place.  J’ai  vu  des  femmes  venir  se  faire  tuer  devant  la 
t brèche.  Il  faut  faire  le  siège  de  chaque  maison.  Si  on  ne  prenait  pas  de  grandes  précau- 
f lions,  nous  y perdrions  beaucoup  de  monde,  l'ennemi  ayant  dans  la  ville  30  à 40  mille 
» hommes,  non  compris  les  habitants.  Xous  occupons  depuis  Santa-Engracia  jusqu'aux 

* Capucins,  où  nous  avons  pris  quinze  bouches  & feu. 

* Malgré  tous  les  ordres  que  j’avais  donnés  pour  empêcher  que  le  soldat  ne  se  lançât 

* trop,  on  n’a  pu  être  maître  de  son  ardeur.  C’est  ce  qui  nous  a donné  200  blessés  de  plus 

* que  nous  ne  devions  avoir.  (Au  quartier  général  devant  Saragosse,  le  28  janvier  1809.)  * 
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L'occupation  de  trois  points  sur  l'enceinte  dispensait  de  pousser  une 
nouvelle  attaque  à l’extrême  gauche  vers  le  château  de  l’Inquisition,  car  il 
s'agissait  maintenant  de  forcer  les  Espagnols  dans  leurs  maisons,  et  peu 
importait  dès  lors  une  enceinte  dans  laquelle  ne  consistait  plus  la  force  de 
leur  défense.  On  laissa  la  division  Morlot  en  observation  sur  1a  gauche,  et 
avec  les  divisions  Musnier  et  Grandjean,  fortes  & elles  deux  de  9 mille 
hommes,  on  se  mit  à procéder  par  la  sape  et  la  mine  à la  conquête  de 
chaque  mAison,  tandis  que  devant  le  faubourg  de  la  rive  gauche  le  général 
Gazan  pousserait  ses  travaux  de  manière  à enlever  ce  dernier  asile  à la 
population.  On  lui  envoya  même  une  partie  de  l’artillerie  de  siège  qui  ne 
trouvait  plus  d'emploi  a la  rive  droite,  depuis  qu'on  avait  ouvert  l’enceinte 
en  y faisant  brèche  et  qu’on  devait  surtout  se  battre  de  nie  à rue. 

Les  deux  divisions  Musnier  et  Grandjean  se  partageaient  en  deux  por- 
tions de  A, 500  hommes  chacune,  et  se  relevaient  dans  cette  affreuse  lutte, 
où  il  fallait  alternativement  travailler  à la  sape,  ou  combattre  corps  à corps 
dans  d’étroits  espaces.  Jamais,  même  à l’époque  où  la  guerre  se  passait 
presque  toute  en  sièges,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Les  Espagnols  avaient 
barricadé  les  portes  et  les  fenêtres  de  leurs  maisons,  pratiqué  des  coupures 
au  dedans,  de  façon  ù communiquer  intérieurement,  puis  crénelé  les  mu- 
railles afin  de  pouvoir  faire  feu  dans  les  rues,  lesquelles  en  outre  étaient 
traversées  de  distance  en  distance  par  des  barricades  armées  d’artillerie. 
Aussi,  dès  que  nos  soldats  y voulaient  paraître,  ils  étaient  à l’instant  assail- 
lis par  une  grêle  de  balles  partant  des  étages  supérieurs  et  des  soupiraux 
des  caves,  ainsi  que  par  la  mitraille  partant  des  barricades.  Quelquefois, 
pour  forcer  les  Espagnols  à dépenser  leurs  feux,  ils  s’amusaient  à présen- 
ter d’une  fenêtre  un  shako  au  bout  d’une  baïonnette,  et  il  était  à l’instant 
percé  de  balles1.  Il  n’y  avait  donc  d’autre  ressource  que  de  cheminer 
comme  eux  de  maisons  en  maisons , de  s'avancer  à couvert  contre  un  en- 
nemi à couvert  lui -même,  et  de  procéder  lentement  pour  ne  pas  perdre 

* Le  siège  de  Saragosso  no  ressemble  en  rien  à la  guerre  que  nous  avons  faite 

» jusqu’à  présent  C'est  un  métier  où  il  faut  une  grande  prudence  cl  une  grande  vigueur. 

» Vous  sommes  obligés  de  prendre  avec  la  mine  ou  d'assaut  toutes  1rs  maisons.  Ces  mal- 

* heureux  s’y  défendent  avec  un  acharnement  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Enfin , 
» Sire , c'esl  une  guerre  qui  fait  horreur.  Le  feu  est  dans  ce  moment  sur  trois  ou  quatre 

* points  de  la  ville,  elle  est  écrasée  de  bombes  : mais  tout  cela  n'intimide  pas  nos  enne- 

* rois.  On  travaille  à force  à s'approcher  du  faubourg.  C'est  un  point  très-important.  J'es- 
> père  que,  quand  nous  nous  en  serons  rendus  maîtres,  la  ville  ne  tiendra  pas  longtemps. 

• Un  rassemblement  de  quelques  mille  paysans  est  venu  attaquer  hier  les  400 

? hommes  laissés  à El  Amurria.  J'ai  donné  ordre  au  gënérul  Unmoustier  de  partir  hier,. 
» dans  la  nuit,  avec  une  colonne  du  1,000  hommes,  200  chevaux  et  deux  pièces  de  4.  Je 
i suis  sùr  qu'il  aura  tué  ou  dispersé  toute  cette  canaille.  Autant  ils  sont  bons  derrière  leur» 

* murailles,  autant  ils  sont  misérables  en  plaine.  • 

1 (Test  uu  fait  que  j'ai  recueilli  de  la  bouche  même  de  l'illustre  et  à jamais  regrettable 
maréchal  Bngeaud.  Il  était  capitaine  de  grenadiers  au  siège  de  Saragosse,  et  il  m’en  ra- 
contait encore  les  détails  quelques  jours  avant  sa  mort 
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toute  l'armée  dans  cet  horrible  genre  de  combats.  Il  en  devait  résulter  une 
lutte  longue  et  acharnée. 

Les  Espagnols,  que  la  prise  de  leur  enceinte  avait  exaspérés  au  plus 
haut  point  par  l’aggravation  du  péril,  en  étaient  venus  à un  véritable  état 
de  frénésie.  Us  ne  voulaient  plus  s’en  tenir  à la  défensive,  et  aspiraient  à 
reprendre  ce  qu'on  leur  avait  pris.  Au  centre,  ils  prétendaient  reconquérir 
le  couvent  des  Capucins  pour  déborder  la  position  de  Santa-Kngraeia.  A 
droite,  ils  étaient  restés  maîtres  des  couvents  de  Sainte-Monique  et  des 
Auguslins,  contigus  aux  deux  brèches  que  nous  avions  occupées,  et  de  là 
ils  faisaient  d’incroyables  efforts  pour  nous  débusquer.  Les  moines , plus 
actifs  que  jamais,  aidés  par  quelques-unes  de  ces  femmes  ardentes  que 
leur  nature  irritable,  quand  elles  se.  livrent  à la  violence,  rend  plus  féroces 
que  les  hommes  même,  menaient  au  feu  des  bandes  composées  de  ce  qu’il 
y avait  de  plus  fanatique,  et  de  la  portion  la  plus  résolue  de  la  troupe  de 
ligne.  Ainsi  à l'attaque  du  centre,  après  avoir  essayé  avec  leur  artillerie 
de  faire  brèche  au  couvent  des  Capucins,  qui  nous  était  resté,  ils  osèrent 
encore  une  fois  venir  à l’assaut  à découvert.  Nos  soldats  les  repoussèrent 
de  nouveau  à la  baïonnette , et  cette  fois  leur  ôtèrent  tellement  l'espoir  de 
réussir  qu'ils  les  dégoûtèrent  tout  k fait  de  semblables  tentatives. 

La  conquête  commencée  vers  Sanla-Engracia  fut  poursuivie.  De  ce  cou- 
vent partait  une  rue  asscs  large,  appelée  du  nom  même  de  Sanla-Engracia, 
et  aboutissant  directement  au  Cotso.  D'énormes  édiGces  la  bordaient  des 
deux  côtés  : à droite  (droite  des  Français),  le  couvent  des  Filles-de-Jéru- 
salem  et  l'hôpital  des  Fous;  à gauche,  le  couvent  de  Saint-François.  Ces 
édifices  pris,  on  débouchait  sur  le  Cosso  (boulevard  intérieur,  comme 
nous  l'avons  dit)  et  on  possédait  la  principale  et  la  plus  large  voie  inté- 
rieure. 

On  se  mit  donc  à cheminer  de  maisons  en  maisons,  des  deux  côtés  de 
cette  rue  de  Santa-Engracia,  pour  arriver  successivement  k la  conquête 
des  gros  édifices,  qu'il  importait  d'occuper.  Quand  on  entrait  dans  une 
maison , soit  par  l'ouverture  que  les  Espagnols  y avaient  pratiquée , soit 
par  celle  que  nous  y pratiquions  nous-mêmes,  on  courait  sur  les  défenseurs 
k la  baïonnette,  on  les  passait  par  les  armes  si  on  pouvait  les  atteindre,  ou 
bien  on  se  bornait  k les  expulser.  Mais  souvent  on  laissait  derrière  soi,  au 
fond  des  caves  ou  au  haut  des  greniers , des  obstinés  restés  dans  les  mai- 
sons dont  un  ou  deux  étages  étaient  déjà  conquis.  On  se  mêlait  ainsi  les 
uns  les  autres,  et  on  avait  sous  ses  pieds  ou  sur  sa  tète,  tirant  à travers  les 
planchers,  des  combattants  qui,  habitués  à ce  genre  de  guerre,  familiarisés 
avec  la  nature  de  périls  qu'il  présentait,  y déployaient  une  intelligence  et 
un  courage  qu'on  ne  leur  avait  jamais  vus  en  plaine.  Nos  soldats,  braves 
en  toute  espèce  de  combat,  mais  voulant  abréger  la  lutte,  employaient  alors 
divers  moyens.  Ils  roulaient  des  bombes  dans  les  maisons  dont  ils  avaient 
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conquis  le  milieu  ; quelquefois  ils  y plaçaient  des  sacs  à poudre,  cl  faisaient 
sauler  les  toits  avec  les  défenseurs  qui  les  occupaient.  Ou  bien  ils  em- 
ployaient la  mine,  et  ils  renversaient  alors  le  bâtiment  tout  entier.  Mais 
quand  ils  avaient  ainsi  trop  détruit,  il  leur  fallait  marcher  à découvert  sous 
les  coups  de  fusil.  Une  expérience  de  quelques  jours  leur  apprit  bientôt  à 
ne  pas  charger  la  mine  avec  excès , et  & ne  produire  que  le  ravage  néces- 
saire pour  s'ouvrir  une  brèche. 

On  chemina  de  la  sorte,  dans  cette  rue  Santa-Engracia,  jusqu'au  couvent 
des  Filles-de-Jérusalem,  dans  lequel  on  chercha  à s'introduire  par  la  mine. 
Nos  mineurs  ne  tardèrent  pas  à s'apercevoir  de  la  présence  du  mineur 
ennemi,  qui  s'avançait  vers  eux  afin  de  les  prévenir.  On  le  devança  en 
chargeant  nos  fourneaux  avant  lui,  et  on  ensevelit  les  Espagnols  dans  leur 
mine.  Une  brèche  ayant  été  pratiquée  au  couvent  des  Filles-de-Jérusalem, 
on  y entra  à la  haionnette,  en  tuant  beaucoup  d'hommes,  et  en  recueillant 
un  certain  nombre  de  prisonniers.  l)e  ce  couvent  on  pénétra  dans  l'hôpital 
des  Fous,  toujours  à droite  de  la  rue  Santa-Engracia.  Mais  il  fallait  se 
frayer  aussi  un  passage  couvert  à gauche  de  cette  rue  pour  arriver  au  gi- 
gantesque couvent  de  Saint-François,  après  la  prise  duquel  on  devait  se 
trouver  au  bord  du  Cosso.  On  commença  donc  à miner  dans  cette  direction. 

Tandis  qu'à  l'attaque  du  centre,  on  marchait  de  couvent  en  couvent  vers 
le  Cosso , à l'attaque  de  droite  le  succès  était  aussi  disputé,  et  obtenu  par 
les  mêmes  moyens.  On  avait  enlevé  les  couvents  de  Sainte-Monique  et  des 
Augustins  en  faisant  sauter  les  Espagnols  au  moment  où  ils  voulaient  nous 
faire  sauter,  ce  qui  était  dû  à l'intelligence  et  à l'habileté  de  nos  mineurs. 
Puis  on  s'était  avancé,  toujours  par  les  mêmes  procédés,  le  long  des  rues 
de  Sainte-Monique  et  de  Saint-Augustin,  donnant  vers  le  Cosso.  Les  Espa- 
gnols, pour  retarder  nos  progrès,  avaient  imaginé  un  nouvel  expédient  : 
c'était  de  mettre  le  feu  à leurs  maisons,  qui,  contenant  peu  de  bois,  et 
ayant  des  voûtes  au  lieu  de  planchers,  brûlaient  lentement,  et  étaient  ina- 
bordables pendant  qu'elles  brûlaient.  On  était  réduit  alors  à cheminer  dans 
les  rues,  en  se  couvrant  avec  des  sacs  à terre.  Mais  les  premiers  hommes 
qui  paraissaient  avant  que  l'épaulement  les  garantit,  étaient  blessés  ou  tués 
presque  certainement.  En  même  temps  que,  par  l'une  des  deux  brèches  de 
l'attaque  de  droite,  on  s'avancait  le  long  des  rues  Sainte-Monique  et  Saint- 
Augustin,  vers  le  Cosso,  par  la  seconde,  le  long  de  la  rue  Quemada,  on 
s’avançait  aussi  vers  le  même  but,  passant  d'un  coté  à l'autre  de  cette  rue, 
tantôt  sous  terre  à l'aide  de  la  mine,  tantôt  à découvert  à l'aide  des  épau- 
lemcnts  en  sacs  à terre.  On  arriva  ainsi  par  ces  diverses  rues  à deux  grands 
édifices  attenant  tous  deux  au  Cosso,  l'un  en  formant  le  fond,  l’autre  le 
côté,  et  là  on  eut  à lutter  de  courage,  d'artifice,  de  violence  dans  les 
moyens,  tantôt  minant  et  eontre-minant  pour  se  faire  sauter,  tantôt  s'a- 
bordant à la  baïonnette,  ou  se  fusillant  à bout  portant.  Dans  ces  mille 
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combats,  les  plus  singuliers,  les  plus  extraordinaires  qu’on  puisse  conce- 
voir, nos  soldats,  grâce  à leur  intelligence  et  à leur  hardiesse,  avaient 
presque  constamment  l’avantage,  et  s’ils  perdaient  souvent  du  monde,  c'est 
que  leur  impatience  les  portant  à brusquer  les  attaques,  ils  se  présentaient 
à découvert  devant  un  ennemi  toujours  caché.  Nous  n’avions  pas  moins  de 
cent  hommes  par  jour  tués  et  blessés  depuis  que  la  guerre  des  maisons 
était  commencée,  et  les  Espagnols,  qui  avaient  à braver  le  double  danger 
du  feu  et  de  l'épidémie,  voyaient  jusqu'à  quatre  cents  hommes  par  jour 
entrer  dans  leurs  hôpitaux.  C’est  à l'une  de  ces  attaques  que  le  brave  et 
habile  général  Lacoste  fut  tué  d'une  balle  au  front.  Le  colonel  Rogniat  le 
remplaça  et  fut  blessé  à son  tour.  Le  chef  de  bataillon  Haxo  le  fut  égale- 
ment. 

Ce  genre  d’opérations  absorba  le  temps  qui  s’écoula  du  26  janvier,  jour 
de  l’assaut  général,  au  7 février,  moment  où  l’on  attaqua  enfin  le  faubourg 
de  la  rive  gauche.  Le  maréchal  Lannes  avait  ordonné  au  général  Gazan  de 
déployer  une  grande  activité  de  ce  côté,  et  ce  dernier,  toujours  à cheval 
quoique  malade,  secondé  par  le  colonel  Dode,  se  trouva  assez  près  du  fau- 
bourg dans  la  journée  du  7,  pour  battre  en  brèche  un  gros  couvent,  dit  de 
Jésus,  qui  n’était  pas  loin  de  l’Èbre,  et  fort  près  d'un  autre  dont  la  pos- 
session devait  être  décisive  pour  la  conquête  du  faubourg.  Le  7,  en  effet, 
on  put  allumer  le  feu  de  20  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  puis  en  deux 
heures  ouvrir  une  large  brèche  au  couvent,  que  nous  voulions  prendre,  et 
en  chasser  quatre  cents  Espagnols  qui  l’occupaient.  Une  colonne  de  volti- 
geurs s’y  précipita  et  s'en  fut  bientôt  emparée.  Mais  ayant  voulu  par  trop 
d’ardeur  franchir  le  couvent,  qui  était  isolé,  et  se  porter  au  delà,  soit  de- 
vant les  maisons  du  faubourg,  soit  sur  le  second  couvent,  celui  qu’on  avait 
surtout  intérêt  à conquérir,  elle  fut  ramenée  par  la  vivacité  de  la  fusillade. 
On  se  décida  alors  à partir  du  couvent  déjà  pris  pour  diriger  des  travaux 
d’approche  sur  le  second,  dit  de  Saint-Lazare,  qui  était  adossé  à l’Ebre,  et 
qui  venait  toucher  à la  tête  même  du  grand  pont.  De  là  on  pouvait  se 
rendre  maître  du  pont,  couper  la  retraite  aux  troupes  qui  défendaient  le 
faubourg , et  le  faire  tomber  d’un  seul  coup.  Toute  l'artillerie  de  la  rive 
droite  fut  envoyée  à l’instant  au  général  Gazan,  pour  exécuter  le  plus  tôt 
possible  cette  opération  importante. 

Dans  l’intérieur  de  la  ville,  aux  attaques  de  droite  et  du  centre,  la  guerre 
souterraine  que  nous  avons  décrite  continuait  avec  le  même  acharnement. 
Toutefois,  de  part  et  d’autre,  la  souffrance  se  faisait  cruellement  sentir. 
L'épidémie  sévissait  dans  les  murs  de  Saragosse.  Plus  de  15  mille  hom- 
mes, sur  40  mille  contribuant  à la  défense,  étaient  déjà  dans  les  hôpitaux. 
La  population  inactive  mourait  sans  qu’on  prit  garde  à elle.  On  n’avait 
plus  le  temps  ni  d’enterrer  les  cadavres,  ni  de  recueillir  les  blessés.  On  les 
laissait  au  milieu  des  décombres,  d’où  ils  répandaient  une  horrible  iufec- 


510 


LIVRE  XXXIII.  — KKV.  1809. 


tion.  Palafox  lui-même,  atteint  de  la  maladie  régnante,  temblait  approcher 
de  sa  dernière  heure , sans  que  le  commandement  en  fût  du  reste  moins 
ferme.  Les  moines  qui  gouvernaient  sous  lui , toujours  tout-puissants  sur 
la  populace,  faisaient  pendre  à des  gibets  les  individus  accusés  de  faiblir. 
Le  gros  de  la  population  paisible  avait  ce  régime  en  horreur,  sans  l'oser 
dire.  Les  malheureux  habitants  de  Saragosse  erraient  comme  des  ombres 
au  sein  de  leur  cité  désolée. 

On  ne  songe  dans  ces  extrémités  qu’à  ses  propres  souffrances,  et  on  ne 
se  figure  pas  assez  celles  de  l'ennemi;  ce  qui  empêche  d'apprécier  exacte- 
ment la  situation.  Nos  soldats  ignorant  l'état  des  choses  dans  l’intérieur 
de  Saragosse,  voyant  qu’après  quarante  et  quelques  jours  de  lutte  ils  avaient 
à peine  conquis  deux  ou  trois  rues,  se  demandaient  ce  qu’il  adviendrait 
d eux  s'il  fallait  conquérir  la  ville  entière  par  les  mêmes  moyens.  — Nous 
y périrons  tous , disaient-ils.  A-t-on  jamais  fait  la  guerre  de  la  sorte  ? A 
quoi  pensent  nos  chefs?  Ont-ils  oublié  leur  métier?  Pourquoi  ne  pas  at- 
tendre de  nouveaux  renforts,  un  nouveau  matériel,  et  enterrer  ces  furieux 
sous  des  bombes , au  lieu  de  nous  faire  tuer  un  à un , pour  prendre  quel- 
ques caves  et  quelques  greniers?  \'e  pourrait-on  pas  dépenser  plus  utile- 
ment pour  l'Empereur  notre  vie  qu'on  dit  lui  être  due,  et  que  nous  ne 
refusons  pas  de  sacrifier  pour  lui?  — Tel  était  chaque  soir  le  langage  des 
hivouacs,  dans  la  moitié  des  divisions  Grandjran  et  Musnier  dont  le  tour 
était  venu  de  se  reposer.  Larmes  les  calmait,  les  ranimait  par  ses  discours. 
— Vous  souffres,  mes  amis,  leur  disait-il  ; mais  croyez-vous  que  l'ennemi 
ne  souffre  pas  aussi?  pour  un  homme  que  vous  perdez,  il  en  perd  quatre. 
Supposez-vous  qu'il  défendra  toutes  ses  rues,  comme  il  en  a défendu  quel- 
ques-unes? Il  est  au  terme  de  son  énergie,  et  sous  peu  de  jours  vous  serez 
triomphants,  et  possesseurs  d'une  ville  dans  laquelle  la  nation  espagnole  a 
placé  toutes  ses  espérances.  Allons,  mes  amis,  ajoutait-il,  encore  quelques 
efforts,  et  vous  serez  au  bout  de.  vos  peines  et  de  vos  travaux.  — L'héroïque 
maréchal,  cependant,  ne  pensait  pas  ce  qu'il  leur  disait.  Général  avec  eux, 
mais  soldat  avec  l’Empereur,  il  lui  écrivait  qu'il  ne  savait  plus  quand  fini- 
rait ce  siège  terrible , que  fixer  un  terme  était  impossible , car  il  y avait 
telle  maison  qui  coûtait  des  journées. 

Toutefois,  ni  Lannes,  ni  ses  soldats , ne  devenaient  en  se  plaignant , ou 
moins  actifs,  ou  moins  courageux.  A l’attaque  du  centre,  tandis  que  par  lu 
mine  on  passait  de  l’hôpital  des  Fons  au  vaste  convent  de  Saint-François, 
on  s'était  aperçu  que  les  assiégés  minaient  de  leur  coté.  On  avait  alors 
chargé  la  mine  de  3, (KH)  livres  de  poudre,  et  dans  l'intention  de  produira 
plus  de  carnage  à la  fois,  on  avait  feint  une  attaque  ouverte  pour  y attirer 
urt  plus  grand  nombre  d'ennemis.  Des  centaines  d'Espagnols  avaient  sur- 
le-champ  occupé  tous  les  étages,  nous  attendant  de  pied  ferme.  Alors  le 
major  du  génie  Breullle  donnant  l’ordre  de  mettre  le  feu  à la  mine , une 
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épouvantable  explosion,  dont  toute  la  ville  avait  retenti,  t'était  fait  en- 
tendre, et  une  compagnie  entière  du  régiment  de  Valence  avait  sauté  dans 
les  airs,  avec  les  débris  du  couvent  de  Saint-François.  Tous  les  cœurs  en 
avaient  frissonné  d'horreur.  Puis  on  s'était  élancé  à la  baïonnette  & travers 
les  décombres,  l'incendie,  les  balles,  et  on  avait  chassé  les  Espagnols.  Mais 
ceux-ci,  réfugiés  dans  un  clocher,  et  sur  le  toit  de  l'église  du  couvent,  y 
avaient  pratiqué  une  ouverture  d’où , jetant  des  grenades  à la  main , ils 
avaient  un  instant  forcé  nos  soldats  à rétrograder.  Malgré  toutes  ces  résis- 
tances, nous  étions  restés  maîtres  de  ce  poste,  et  sur  ce  point  nous  nous 
trouvions  enfin  au  bord  du  Cosio.  Sur-le-champ  on  avait  commencé  à mi- 
ner pour  passer  par-dessous,  et  faire  sauter  par  des  explosions  plus  terribles 
encore  l'un  et  l’autre  côté  de  cette  promenade  publique. 

Mous  y étions  également  arrivés  par  l’attaque  de  droite , en  suivant  les 
ruesQuemada,  Sainte-Monique,  Saint-Augustin.  Nos  troupes  avaient  pris  le 
collège  des  Ecoles  Pies,  miné  le  vaste  édifice  de  l'Université,  et  poussé  une 
pointe  vers  l’Èbre,  pour  se  joindre  k l'attaque  du  faubourg.  L'Université 
devait  sauter  le  jour  même  où  tomberait  le  faubourg. 

On  était  au  18  février.  Il  y avait  cinquante  jours  que  nous  attaquions  Sa- 
ragosse,  et  nous  en  avions  passé  vingt-neuf  k pénétrer  dans  ses  murs,  vingt 
et  un  k cheminer  dans  ses  rues,  et  le  moment  approchait  où  le  courage 
épuisé  de  l'ennemi  devait  trouver  dans  quelque  grand  incident  du  siège 
une  raison  décisive  de  se  rendre.  Ce  même  jour,  18,  on  devait  dans  la  ville 
faire  sauter  l’Université,  et  dans  le  faubourg  s’emparer  du  couvent  qui  tou- 
chait au  pont  de  l'Èhre.  Le  matin,  Lannes  k cheval,  k côté  du  général 
Gasan,  fit  commencer  l'attaque  du  faubourg.  Cinquante  bouches  k feu  ton- 
nèrent sur  le  couvent  attaqué.  Les  murs,  construits  en  brique,  avaient 
quatre  pieds  d’épaisseur.  A trois  heures  de  l'après-midi,  la  brèche  fut  enfin 
praticable.  Un  bataillon  du  28"  et  un  du  103*  s’y  jetèrent  au  pas  de 
course , et  y pénétrèrent  en  tuant  trois  ou  quatre  cents  Espagnols.  Si  la 
brèche  eût  été  asses  largo  pour  que  toute  la  division  Gazan  y passât,  c’en 
était  fait  des  sept  mille  hommes  qui  gardaient  le  faubourg,  car  on  pouvait 
de  ce  couvent  se  porter  au  pont , et  couper  le  faubourg  de  la  ville.  Toute- 
fois, on  y introduisit  autant  de  troupes  qu’on  put,  et  du  couvent  on  courut 
au  pont.  La  garnison  du  faubourg  , voyant  que  la  retraite  lui  était  fermée, 
essaya  de  se  faire  jour.  Trois  mille  hommes  se  précipitèrent  vers  l'entrée 
du  pont  ; on  voulut  les  arrêter,  on  se  mêla  avec  eux  , on  en  écharpa  une 
partie,  mais  les  autres  réussirent  k passer.  Les  quatre  mille  restant  dans 
le  faubourg  furent  réduits  k déposer  les  armes,  et  k livrer  lo  faubourg  lui- 
mème.  4 

Cette  opération  brillante  et  décisivo,  conduite  par  Lannes  lui-même,  ne 
nous  avait  pas  coôlé  plus  de  10  morts  et  400  blessés,  Elle  ôtait  k la  popu- 
lation son  principal  asile,  et  elle  allait  exposer  la  ville  k tous  les  feux  delà 
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rive  gauche.  Tandis  que  cel  événement  s'accomplissait  dans  le  faubourg, 
les  troupes  de  la  division  Grandjean,  se  tenant  sous  les  armes,  attendaient 
l’instant  où  le  bâtiment  de  l’Université  sauterait,  pour  se  précipiter  sur  ses 
ruines.  Il  sauta  en  effet , sous  la  charge  de  1 ,500  livres  de  poudre , avec 
un  fracas  horrible,  et  aussitôt  les  soldats  du  14'  et  du  44',  s'élançant  à 
l’assaut,  s’emparèrent  de  la  tête  du  Cosso  et  de  ses  deux  bords.  A l'attaque 
du  centre,  on  n'attendait  plus  qu’un  jour  pour  détruire  par  la  mine  le  mi- 
lieu du  Cosso. 

Quelque  obstiné  que  fut  le  courage  de  ces  moines,  de  ces  paysans,  qui 
avaient  échangé  avec  joie  les  ennuis  de  leur  couvent,  ou  la  dure  vie  des 
champs , pour  les  émotions  de  la  guerre , leur  fureur  ne  pouvait  tenir  de- 
vant les  échecs  répétés  du  18.  Il  n’y  avait  plus  qu'un  tiers  de  la  population 
combattante  qui  fut  debout.  La  population  non  combattante  était  au  déses- 
poir. Palafox  était  mourant.  I.a  junte  de  défense,  cédant  enfin  à tant  de 
calamités  réunies,  résolut  de  capituler,  et  envoya  un  parlementaire  qui  sc 
présenta  au  nom  de  l’alafox.  Les  infortunés  défenseurs  de  Saragosse  avaient 
tant  répété  que  les  armées  françaises  étaient  battues,  qu’ils  avaient  fini 
par  le  croire.  Le  parlementaire  vint  donc  demander  qu’on  permit  d’ex- 
pédier un  émissaire  au  dehors  de  Saragosse  pour  savoir  si  véritablement 
les  armées  espagnoles  étaient  dispersées,  et  si  la  résistance  de  cette  mal- 
heureuse cité  était  réellement  inutile.  I .aunes  répondit  qu’il  ne  donnait 
jamais  sa  parole  en  vain,  même  pour  une  ruse  de  guerre,  et  qu’on  devait 
l’en  croire  quand  il  affirmait  que  les  Espagnols  étaient  vaincus  des  Pyré- 
nées à la  Sierra-Morena,  que  les  restes  de  La  Romana  étaient  pris,  les 
Anglais  embarqués,  et  l’Infantado  sans  armée.  Il  ajouta  qu’il  fallait  se 
rendre  sans  conditions,  car  le  lendemain  il  ferait  sauter  tout  le  centre  de 
la  ville. 

la;  lendemain  20  la  junte  se  transporta  au  camp,  et  consentit  à la  red- 
dition de  la  place.  11  fut  convenu  que  tout  ce  qui  restait  de  la  garnison  sor- 
tirait parla  principale  porte,  celle  de  Portillo,  déposerait  les  armes,  et 
serait  prisonnière  de  guerre,  à moins  qu’elle  ne  voulût  passer  au  service 
du  roi  Joseph. 

Le  21  février,  10  mille  fantassins,  2 mille  cavaliers,  piles,  maigres, 
abattus,  défilèrent  devant  nos  soldats  saisis  de  pitié.  Ceux-ci  entrèrent  en- 
suite dans  la  cité  infortunée,  qui  ne  présentait  que  des  ruines  remplies  de 
cadavres  en  putréfaction.  Sur  100  mille  individus,  habitants  ou  réfugiés 
dans  les  murs  de  Saragosse,  54  mille  avaient  péri.  Un  tiers  des  bâtiments 
de  la  ville  était  renversé;  les  deux  autres  tiers  percés  de.  boulets,  souillés 
de  sang,  étaient  infectés  de  miasmes  mortels.  Le  cœur  de  nos  soldats  fut 
profondément  ému.  Eux  aussi  avaient  fait  des  pertes  cruelles.  Ils  avaient 
eu  3 mille  hommes  hors  de  combat  sur  14  mille  participant  activement  au 
siège.  Vingt-sept  officiers  du  génie  sur  40  étaient  blessés  ou  tués , et  dans 
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le  nombre  des  morts  se  trouvait  l'illustre  et  malheureux  Lacoste.  La  moitié 
des  soldats  du  génie  avait  succombé.  Rien  dans  l'histoire  moderne  n'avait 
ressemblé  à ce  siège,  et  il  fallait  dans  l'antiquité  remonter  à deux  ou  trois 
exemples,  comme  Numance,  Sagonte,  ou  Jérusalem,  pour  retrouver  des 
scènes  pareilles.  Encore  l'horreur  de  l'événement  moderne  dépassait-elle 
l'horreur  des  événements  anciens  de  toute  la  puissance  des  moyens  de  des- 
truction imaginés  par  la  science.  Telles  sont  les  tristes  conséquences  du 
choc  des  grands  empires!  Les  princes,  les  peuples  se  trompent,  a dit  un 
ancien,  et  des  milliers  de  victimes  succombent  innocemment  pour  leur 
erreur. 

La  résistance  des  Espagnols  fut  prodigieuse  surtout  par  l’obstination , 
et  attesta  chez  eux  autant  de  courage  naturel , que  leur  conduite  en  rase 
campagne  attestait  peu  de  ce  courage  acquis,  qui  fait  la  force  des  armées 
régulières.  Mais  le  courage  des  Français,  attaquant  au  nombre  de  quinze 
mille  quarante  mille  ennemis  retranchés,  était  plus  extraordinaire  encore; 
car,  sans  fanatisme,  sans  férocité,  ils  se  battaient  pour  cet  idéal  de  gran- 
deur dont  leurs  drapeaux  étaient  alors  le  glorieux  emblème. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  seconde  campagne  d’Espagne,  commencée  à 
Burgos,  Espinosa,  Tudela,  finie  à Saragosse,  et  marquée  pari  a présence 
de  Napoléon  dans  la  Péninsule,  par  la  retraite  précipitée  des  Anglais,  et 
une  nouvelle  soumission  apparente  des  Espagnols  au  roi  Joseph.  lais 
manœuvres  de  Napoléon  avaient  été  admirables,  ses  troupes  admirables 
aussi;  et  pourtant,  quoique  les  résultats  fussent  grands,  ils  n'égalaient 
pas  ceux  que  nous  avions  obtenus  contre  les  troupes  savamment  organisées 
de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  Il  semblait  que  tant  de  science, 
d'expérience,  de  bravoure,  vint  échouer  contre  l'inexpérience  et  la  désor- 
ganisation des  armées  espagnoles,  comme  l'habileté  d'un  maître  d'armes 
échoue  quelquefois  contre  la  maladresse  d’un  homme  qui  n'a  jamais  manié 
une  épée.  Les  Espagnols  ne  tenaient  pas  en  rase  campagne,  fuyaient  en 
livrant  leurs  fusils,  leurs  canons,  leurs  drapeaux,  mais  on  ne  les  prenait 
pas,  et  il  restait  à vaincre  leurs  vastes  plaines,  leurs  montagnes  ardues, 
leur  climat  dévorant,  leur  haine  de  Pétranger,  leur  goût  à recommencer 
un  genre  d'aventures  qui  ne  leur  avait  guère  coûté  que  la  peine  de  fuir, 
ce  qui  était  facile  & leur  agilité  et  k leur  dénùraent;  et  de  temps  en  temps 
aussi  il  restait  à vaincre  quelque  terrible  résistance  derrière  des  murailles, 
comme  celle  de  Saragosse!  Il  est  vrai  cependant  que  Saragosse  était  le 
dernier  effort  de  ce  genre  qu'on  eût  à craindre  de  la  part  des  Espagnols. 
Tout  infatigables  qu'ils  étaient,  on  pouvait  les  fatiguer;  tout  aveugles  qu'ils 
étaient,  on  pouvait  les  éclairer,  et  leur  faire  apprécier  les  avantages  du 
gouvernement  que  Napoléon  leur  apportait  par  la  main  de  son  frère.  Après 
Espinosa,  Tudela,  Somo-Sierra,  la  Corogne,  Uclès,  Saragosse,  ils  étaient 
effectivement  abattus,  découragés,  du  moins  momentanément;  et  si  la 
rom  iv.  33 
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politique  générale  ne  Tenait  pas  les  aider  à force  de  complications  nou- 
velles , ils  allaient  être  encore  une  fois  régénérés  par  nne  dynastie  étran- 
gère. Hais  le  secret  du  destin  était  alors  impénétré  et  impénétrable.  Na- 
poléon recevant  nne  lettre  du  prince  Cambacérès , qui  lui  souhaitait  une 
bonne  année,  lui  avait  répondu  : Pour  que  vous  puissiez  m'adresser  le 
même  souhait  encore  une  trentaine  de  fois,  il  faut  être  sage.  — Mais 
après  avoir  compris  qu'il  fallait  être  sage,  saurait-il  l'être?  Là,  nous  le 
répétons,  était  la  question,  l'unique  question.  Lui  seul  après  Dieu  tenait 
dans  ses  mains  le  destin  des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Polonais,  des 
Italiens,  et  malheureusement  des  Français  comme  de  tous  les  autres. 

Tandis  que  ses  armées,  après  avoir  pris  un  instant  de  repos,  s'apprê- 
taient à s’élancer,  celle  du  maréchal  Soull  de  la  Corogne  à Lisbonne,  celle 
du  maréchal  Victor  de  Madrid  à Séville,  celle  de  l'Aragon  de  Saragosse  à 
Valence,  il  faut  le  suivre  lui-même  des  sommets  du  Guadarrama  aux  bords 
du  Danube , de  Somo-Sierra  à Essling  et  Wagram.  Il  lui  restait  alors  quel- 
ques beaux  jours  à espérer,  parce  qu'il  était  encore  temps  d'être  sage , et 
que  les  dernières  fautes,  les  plus  irrémédiables,  n'avaient  pas  été  com- 
mises Il  n’était  pas  impossible,  en  effet,  quoique  cela  devint  douteux  à 
voir  la  marche  qu’il  imprimait  aux  choses,  que  l'Espagne  fut  régénérée 
par  ses  maios,  que  l'Italie  fut  affranchie  des  Autrichiens,  que  la  France 
demeurât  grande  comme  11  l avait  faite,  et  que  son  tombeau  se  trouvé!  sur 
les  bords  de  la  Seine,  sans  avoir  un  moment  reposé  aux  extrémités  de 
l’Océan. 
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Arrivée  de  Napoléon  h Pari*  dans  la  nuit  du  22  au  23  janvier  180V.  — *■  Motifs  de  son 
brusque  retour.  — Profonde  altération  de  l'opinion  publique*  — * Improbation  croissante 
à l'égard  de  la  guerre  d'Espagne,  surtout  depuis  que  cette  guerre  semble  devoir  en- 
traîner une  nouvelle  rupture  avec  l'Autriche.  — Disgrâce  de  M.  de  Tallryrand , et 
danger  de  M.  Fouché.  — Altitude  de  Napoléon  envers  la  diplomatie  européenne.  — 
Il  se  tait  avec  l'ambassadeur  d'Autriche,  et  s’explique  franchement  avec  les  ministres 
des  autres  puissances.  — Ses  efforts  pour  empêcher  la  guerre  4 mais  sa  résolution  de  la 
foire  terrible,  s’il  est  oblige  de  reprendre  les  armes.  — Sou  intimité  avec  11.  de  Ro- 
nian/off,  resté  à Paris  pour  l'attendre.  — Demande  de  concours  à la  Russie.  — Vastes 
préparatifs  militaires.  — Conscription  de  1810,  et  nouveaux  appels  sur  les  conscrip- 
tions antérieures.  — Formation  des  quatrième  et  cinquième  bataillons  dans  tous  les 
régiments.  — Développement  donné  à la  garde  impériale.  — Composition  des  armées 
d'Allemagne  et  d’Italie.  — Imitation  aux  princes  de  la  Confédération  de  préparer  leurs 
contingents.  — Premiers  mouv emeuts  de  troupes  vers  le  Haut-Palsiinal , la  Bavière  et 
le  Frioul,  destinés  à servir  d'avertissement  k l'Autriche.  — Moyens  financiers  mis  en 
rapport  avec  les  moyens  militaires.  — Effet  sur  l'Europe  des  manifestations  de  Napo- 
léon. — Dispositions  de  la  cour  d'Autriche.  — Exaspération  et  inquiétude  qu'elle  éprouve 
par  suite  des  événements  d’Espagne.  •*-*  Les  embarras  que  cette  guerre  cause  K Napoléon 
lui  semblent  une  occasiod  qu’il  ne  faut  pas  laiaser  échapper,  après  avoir  négligé  de 
saisir  celle  qu’offrait  la  guerre  de  Pologne.  — Encouragements  qn'clle  trouve  dans  l'ir- 
ritation de  l’Allemagne  et  l'opinion  de  l'Europe.  — Ses  armements  extraordinaires  en-' 
Ireprii  depuis  longtemps , et  maintenant  poussés  à terme.  — > Nécessité  pour  elle  de 
prendre  une  résolution  et  de  choisir  entre  le  désarmement  ou  la  guerre.  — - Elle  opte 
pour  la  guerre.  — Union  de  l'Autriche  avec  l’Anglolcrre.  — Effort»  du  cabinet  autri- 
chien à Constantinople  pour  amener  la  paix  entre  les  Anglais  et  les  Turcs.  — Tenta- 
tives à Saint-Pétersbourg  pour  détacher  la  Russie  de  la  France.  — Refroidissement 
d'Alexandre  à l’égard  de  Napoléon.  — Causes  de  ce  refroidissement.  — Alexandre  re- 
doute fort  une  nouvelle  guerre  de  la  France  avec  l'Autriche  et  s’efforce  de  l'empêcher. 
— \"y  pouvant  réussir,  ri  ne  voulant  point  encore  abandonner  l'alliance  delà  France, 
il  adopte  une  conduite  ambiguë,  calculée  dans  l’intérêt  de  son  empire*  — (irands  pré- 
paratifs pour  finir  la  guerre  de  Finlande  et  recommencer  celle  de  Turquie  ■*—  Envoi 
d'une  armée  d’observation  en  Gallicie  sous  prétexte  de  coopérer  avec  la  France.  — 
L'Autriche,  quoique  trompée  dans  ses  espérances  à l'égard  de  la  Russie,  se  flatte  de 
l'entraîner  par  un  premier  succès  et  se  décide  k commencer  la  guerre  en  avril.  *—  Dé- 
claration de  M.  de  Metternich  à Paris.  *—  Napoléon  ne  doutant  plus  de  la  guerre t ac- 
célère ses  préparatifs.  — Départ  anticipé  de  tous  les  renforts.  — Distribution  de  l'année 
d'Allemagne  en  trois  corps  principaux.  — Rôles  assignes  aux  maréchaux  Duvout,  Lanncs 
et  Masséna.  — Le  prince  (lerthier  part  pour  l'Allemagne  avec  des  instruction»  éven- 
tuelles, et  Napoléon  reste  k Paris  pour  achever  sps  préparatifs*  — Pansage  de  l’Inn  le 
10  avril  par  les  Autrichiens,  et  marche  de  l’archiduc  Charles  sur  l’Isar.  — Passage  de 
flsar  et  prise  de  Landshut  — Projet  de  l'archiduc  Charles  de  surprendre  les  Français 
avant  leur  concentration , en  traversant  le  Danube  entre  Ratisbonne  et  Donaimerth.  — 
Ses  dispositions  pour  accabler  le  maréchal  Davout  à Ratisbonne.  — Soudaine  et  heu- 
reuse arrivée  de  Napoléon  sur  le  théâtre  des  operations.  — Projet  hardi  de  concentra- 
tion, consistant  À amener  au  point  commun  (f  Abensberg  les  maréchaux  Davout  et 
Masséna , l’un  partant  de  Ratisbonne , l'autre  d'Augsbourg.  — Difficultés  de  la  marcha 
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du  maréchal  Dax  ont,  exposé  à remontrer  la  masse  presque  cuüère  de  l'armée  autri- 
chienne. — Conduite  habile  el  ferme  de  t e maréchal  placé  entre  le  Danube  et  l'archiduc 
Charles.  — Sa  rencontre  avec  les  Autrichiens  entre  Tengcn  et  Hansen.  — Beau  combat 
de  Tcugen  le  19  avril.  — Réunion  du  corps  du  maréchal  Davout  avec  Napoléon.  — 
Napoléon  prend  la  moitié  de  ce  corps,  avec  les  Bavarois  et  les  Wurtcmbergeois , et 
perce  la  ligne  de  l'archiduc  Charles,  qui  s'étend  de  Munich  k Ratisbonne.  — Bataille 
d'Abensbcrg  livrée  le  20.  — Napoléon  poursuit  cette  opération  en  marchant  sur  l'Isar 
rt  en  prenant  I.aiidshut  le  21.  — Il  enlève  ainsi  la  ligne  d'opération  de  l’arrhiduc,  et 
rejette  son  aile  gauche  en  Bavière.  — Apprenant  dans  la  nuit  du  21  au  22  que  le  ma- 
réchal Davoul  a eu  de  nouveau  l'archiduc  ù combattre  vers  Leuchling , il  se  rabat  à 
gauche  sur  Erkmuhl,  où  il  arrive  à midi  le  22.  — Bataille  d'Eekmiihl.  — L'archiduc, 
battu , se  rejette  en  Bohème.  — Prise  de  Ralisbonne.  — Caractère  des  opérations  exé- 
cutées par  Napoléon  pendant  ces  cinq  journées  — Leurs  grands  résultats  militaires  et 
politiques. 


Napoléon,  parti  à cheval  de  Valladolid  le  17  janvier  1809,  arrivé  le 
18  à Burgos,  le  19  à Bayonne,  était  monté  en  voiture  dans  cette  dernière 
ville,  après  avoir  pris  à peine  le  temps  d'expédier  quelques  ordres,  et  se 
trouvait  aux  Tuileries  le  22  au  milieu  de  la  nuit,  surprenant  tout  le  monde 
par  la  promptitude  de  son  apparition.  On  ne  s’attendait  pas  à le  revoir 
sitôt,  et,  soit  en  France,  soit  en  Europe,  on  en  devait  ressentir  quelque 
trouble.  Les  motifs  de  ce  trouble  s'expliquent  p^ar  les  motifs  mêmes  de  son 
brusque  retour.  Il  était  parti  de  Valladolid,  laissant  à ses  généraux  mal- 
heureusement divisés,  et  faiblement  rapprochés  par  le  timide  commande- 
ment de  Joseph , le  soin  d'achever  la  conquête  de  l'Espagne;  il  était  parti, 
parce  que  de  toutes  parts  lui  était  arrivée  la  nouvelle  que  l’Autriche  pour- 
suivait avec  plus  de  vivacité  que  jamais  ses  armements  tant  de  fois  ralentis, 
tant  de  fois  repris  depuis  deux  ans;  parce  qu'on  lui  faisait  parvenir  de 
Vienne,  de  Munich,  de  Dresde,  de  Milan,  le  détail  précis  de  ces  armements, 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  l’imminence  du  danger;  parce 
que  de  Constantinople  on  lui  racontait  les  efforts  inouïs  de  l’Autriche  pour 
brouiller  les  Turcs  avec  la  France,  et  pour  les  réconcilier  avec  l’Angleterre; 
parce  que  de  Paris  enfin  on  lui  maudait  qu’une  agitation  inconnue  se  ma- 
nifestait dans  les  esprits,  qu'on  intriguait  timidement  mais  visiblement  à 
la  cour,  qu’on  parlait  hardiment  à la  ville,  et  que  partout  en  un  mot  on 
était  inquiet,  mécontent,  aussi  mal  pensant  que  mal  disant.  Ln  mouvement 
d’irritation  s’était  tout  à coup  produit  dans  son  Ame  ardente,  et  il  n’avait 
pu  s’empêcher  de  revenir  immédiatement  en  France.  Ceux  qui,  tanf  au 
dehors  qu’au  dedans,  avaient  provoqué  son  retour,  devaient  s’en  ressentir, 
et  ils  en  étaient  agités  à l’avance.  La  diplomatie  européenne  s'attendait  à 
un  éclat.  La  cour  effrayée  craignait  quelque  rigueur. 

Napoléon,  en  effet,  de  retour  à Paris,  allait  trouver  la  France  comme  il 
ne  l’avait  pas  encore  vue.  Bien  que  depuis  dix  ans  de  règne  il  eut  pu  dis- 
cerner, à travers  l’admiration  qu’il  lui  inspirait,  des  défiances,  des  impro- 
bations même,  il  ne  l’avait  jamais  connue  telle  que  la  lui  peignaient  en  ce 
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moment  quelques  serviteurs  fidèles,  telle  enfin  qu’il  allait  l’apercevoir  lui- 
méme.  Ce  changement  était  dû  tout  entier  à la  guerre  d'Espagne,  qui  com- 
mençait à produire  ses  funestes  conséquences. 

D’abord  on  avait  blâmé  l’entreprise  elle-même,  qui  semblait  devoir 
ajouter  de  nouveaux  poids  au  lourd  fardeau  dont  l’Empire  était  déjà  chargé. 
On  avait  blâmé  la  forme,  qui  n’était  qu’une  perfidie  envers  de  malheureux 
princes  hébétés  et  impuissants.  Mais  on  avait  compté  sur  le  génie  de  \a- 
poléon,  toujours  heureux,  pour  vaincre  ces  nouvelles  difficultés;  on  avait 
été  ébloui  et  fier  des  hommages  dont  il  avait  été  entouré  à Erfurt,  et  on 
avait  flotté  ainsi  entre  la  crainte,  l’espérance,  et  l'orgueil  satisfait.  Cepen- 
dant cette  campagne  même,  où  il  n’avait  eu  qu'à  paraître  pour  dissiper  les 
levées  en  masse  des  Espagnols,  avait  inspiré  de  tristes  réflexions.  On  l’avait 
vu  obligé  de  transporter  ses  vaillantes  armées  du  Nord,  où  elles  étaient 
toujours  nécessaires,  au  Midi,  où  aucun  danger  sérieux  ne  menaçait  la 
France;  de  les  disperser  sur  un  sol  dévorant,  où  elles  s’épuisaient  à dé- 
truire des  rassemblements  qui  ne  tenaient  nulle  part,  mais  qui  revivaient 
sans  cesse  en  guérillas  quand  ils  ne  pouvaient  plus  combattre  en  corps 
d'armée;  de  faire  rembarquer  les  Anglais,  qui  se  retiraient  en  se  défen- 
dant énergiquement,  pour  reparaître  bientôt  sur  d'autres  points  du  litto- 
ral, aussi  mobiles  avec  leurs  vaisseaux  que  les  Espagnols  avec  leurs  jambes. 
De  toutes  parts  on  se  disait  qu’il  y avait  là  un  gouffre,  où  viendraient  s’en- 
fouir beaucoup  d'argent,  beaucoup  d'hommes,  pour  un  résultat  fort  incer- 
tain , désirable  sans  doute  si  on  se  reportait  au  siècle  de  Louis  XIV,  infini- 
ment moins  important  à une  époque  où  la  France  dominait  le  continent, 
résultat  d'ailleurs  qu’on  aurait  bien  pu  ajourner  en  présence  de  tant  d'au- 
tres entreprises  à terminer,  et  qui  devait  rendre  plus  difficile  cette  paix 
générale,  déjà  si  difficile  et  si  justement  désirée.  Mais  ce  qui  mettait  le 
comble  à la  désapprobation  publique,  c’était  la  conviction  très- répandue 
que  l’Autriche,  profitant  du  départ  des  armées  françaises  pour  la  Pénin- 
sule, allait  saisir  cette  occasion  de  recommencer  la  guerre  avec  plus  de 
chances  de  succès.  A cette  certitude  s’ajoutait  la  crainte  de  voir  d’autres 
puissances  se  joindre  à elle,  et  la  coalition  redevenir  générale.  Dans  une 
faute. on  voyait  ainsi  mille  fautes,  s'enchaînant  les  unes  aux  autres,  et 
entraînant  une  interminable  suite  de  funestes  conséquences.  En  même 
temps,  des  appels  réitérés,  s’adressant  non-seulement  à la  classe  de  1801), 
mais  à celle  de  1810,  levée  un  an  à l’avance,  et  même  aux  classes  anté- 
rieures de  1800,  1807,  1808,  1809,  qui  avaient  pu  se  croire  libérées,  ces 
appels  commençaient  à produire  un  mécontentement  universel  dans  les 
familles,  et  à y faire  sentir  comme  une  souffrance  très-vive,  cette  guerre 
qui  n'avait  été  jusque-là  qu’une  occasion  de  triomphe,  un  snjet  d’orgueil, 
un  moyen  de  faire  descendre  dans  les  campagnes  les  plus  reculées  les 
preuves  de  la  munificence  impériale  envers  de  vieux  soldats.  Les  anciens 
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royalistes,  en  partie  ramenés,  s’étaient  tus  jusqu'iri,  et  le  clergé  avee  eux. 
Mais  aujourd'hui  les  moins  corrigibles  trouvaient  dans  les  événements 
d'Espagne  et  d'Autriche,  dans  la  souffrance  des  familles,  un  motif  pour 
tenir  des  discours  pleins  de  fiel.  la?  clergé,  ordinairement  uni  à eut  d’in- 
térét  et  de  sentiment,  avait  dans  les  mauvais  traitements  qu'on  faisait 
essuyer  au  pape  à Home,  une  cause  de  déplaisir  tout  aussi  grande  que  celle 
que  les  anciens  royalistes  pouvaient  trouver  dans  les  renonciations  forcées 
de  Hayonne.  Aussi  bien  des  curés  se  permettaient-ils  un  langage  fort  équi- 
voque dans  certaines  chaires  soit  de  la  ville,  soit  de  la  campagne,  et,  sous 
prétexte  de  prêcher  la  soumission  chrétienne,  on  commençait  à parler  aux 
peuples  comme  l'Eglise  a coutume  de  le  faire  dans  les  temps  de  per- 
sécution. 

On  s’exprimait  dans  les  lieux  publics  avec  une  étrange  liberté,  et  ce 
Paris  si  mobile,  tour  à tour  si  turbulent  ou  si  docile,  si  dénigrant  ou  si 
enthousiaste,  jamais  soumis  ou  insoumis  tout  à fait,  et  qu'on  peut  toujours 
s’attendre  à revoir  sage  au  moment  des  plus  grands  égarements,  ou  insensé 
dans  les  temps  de  la  plus  parfaite  sagesse,  Paris  presque  ennuyé  d'admirer 
son  Empereur,  oubliant  même  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait  pour 
avoir  abattu  l'échafaud  et  rétabli  les  autels,  pour  avoir  ramené  te  calme,  le 
luxe,  les  plaisirs,  Paris  aimait  à relever  ses  torts,  à commenter  ses  fautes, 
et,  à travers  la  satisfaction  de  fronder,  commençait  à épronver  pour  l’ave- 
nir des  craintes  sérieuses,  qu’il  traduisait  en  un  langage  triste  et  souvent 
amer.  Les  fonds  publics,  malgré  les  achats  obstinés  du  Trésor,  baissaient 
au-dessous  du  taux  de  80  francs,  déclaré  normal  par  l'Empereur  pour  la 
rente  cinq  pour  cent,  et  seraient  tombés  bien  au-dessous  sans  les  efforts 
qu’on  faisait  pour  les  soutenir. 

Autour  du  gouvernement  on  ne  montrait  pas  moins  d’inquiétude  et 
d'indiscipline  d’esprit.  Le  Corps  Législatif  était  demeuré  assemblé  pendant 
tout  le  temps  qu'avait  duré  la  courte  campagne  de  Napoléon  au  delà  des 
Pyrénées.  On  l'avait  occupé,  comme  c'était  l’usage  à cette  époque,  non 
de  politique,  mais  d’afTaires  financières,  et  surtout  de  matières  législatives. 
Il  avait  eu  à discuter  le  Code  d'instruction  criminelle,  œuvre  difficile,  et 
qui  pouvait  réveiller  plus  d'un  ancien  dissentiment.  Les  opposants,  bien 
peu  nombreux  alors,  qui  n’arrivaient  jamais  à donner  plus  de  10  ou  15 
suffrages  négatifs  aux  projets  qu'on  leur  soumettait,  avaient  cette  fois  tenu 
tête  au  gouvernement,  et  réuni  jusqu'à  80  et  100  suffrages  négatifs,  sur 
250  à 280  votants,  dans  la  délibération  des  divers  titres  de  ce  Code.  L’ar- 
chi chancelier  Cambacérès,  qui,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  avait  dis- 
cerné cette  renaissance  de  l’esprit  de  contradiction,  et  qui  avait  craint  de 
l’exciter  en  livrant  à la  discussion  un  Code  qui  mettait  si  fort  en  présence 
les  anciens  penchants  des  uns  pour  la  liberté,  des  autres  pour  l’autorité, 
l'archichancelier  Cambacérès  avait  prévenu  l’Empereur  de  ce  danger,  et 
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avait  cherché  à le  dissuader  de  terminer  cette  année  le  Code  d'instruction 
criminelle.  Il  aurait  préféré  choisir  un  moment  oh  Ton  aurait  été  plus 
enclin  à l'approbation,  et  oi»  l'Empereur  aurait  été  présent,  car,  lni  absent, 
tout  le  monde  était  plus  hardi.  Mais  Napoléon,  ne  connaissant  pas  d’oh- 
stade,  avait  voulu  que  le  Code  d’instruction  criminelle  fut  mis  en  délibéra- 
tion cette  année  même,  et  de  vives  discussions,  suivies  de  votes  plus  partagés 
que  de  coutume,  avaient  étonné  les  esprits  réfléchis,  et  contribué  à indis- 
poser un  maître  attentif,  quoique  absent,  à tout  ce  qui  se  passait  en  France. 

Encouragés  par  cette  absence,  certains  personnages  avaient  aussi  donné 
un  libre  cours  à leur  langue  et  h leur  penchant  pour  l'intrigue.  Deux  sur- 
tout avaient  poussé  jusqu'à  l’imprudence  l'oubli  d’une  soumission  à la- 
quelle ils  semblaient  habitués  depuis  bientét  dix  années,  c’étaient  MM.  Fou- 
ché et  de  Talleyrand.  Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  le  caractère,  et  le 
rôle  pendant  les  premières  années  du  Consulat,  de  ces  deux  personnages 
si  divers,  si  hostiles  l'un  à l'autre,  et  les  plus  importants  de  l'époque  après 
l'archichancelier  Cambacérès.  L'archichancelier  Cambacérès,  quoique 
moins  consulté  que  jadis,  s'efforcait  toujours  en  secret,  et  sans  ostentation, 
de  faire  prévaloir  dans  l'esprit  de  Napoléon  des  pensées  de  modération  et 
de  prudence,  à quoi  il  réussissait  beaucoup  plus  rarement  qu’aiitrefois. 
Du  reste  les  événements  commençaient  à le  fatiguer  et  à l'attrister,  et  il 
tendait  chaque  jour  à s’effacer  davantage,  ce  qui  est  facile  en  tout  temps, 
car  les  acteurs  pressés  sur  la  scène  du  monde  ne  sont  jamais  fâchés  qu'on 
leur  laisse  la  place  vide.  Napoléon  seul  s'en  apercevait  avec  regret,  appré- 
ciant sa  rare  sagesse,  quoiqu'il  en  fut  souvent  importuné.  On  songeait 
donc  beaucoup  moins  au  prince  archichancelier.  MM.  Fouché  et  de  Tal- 
leyrand, au  contraire,  aimaient  fort  qu’on  s’occupât  d'eux,  et  attiraient 
volontiers  sur  eux- mêmes  tout  ce  qui  restait  d’attention  à un  public  dont 
Napoléon  occupait  presque  seul  la  pensée.  M.  Fouché,  excellent  ministre 
de  la  police  dans  les  premiers  temps  du  Consulat,  par  son  indifférence  in- 
dulgente envers  les  partis  qui  le  portait  à ménager  tout  le  monde , avait 
cependant  deux  inconvénients  graves  pour  un  ministre  de  la  police,  c’était 
le  soin  de  se  faire  valoir  aux  dépens  du  gouvernement,  et  le  besoin  de  se 
mêler  de  toutes  choses.  Ménageait-il  celui-ci  ou  celui-là,  prévenait-il  un 
acte  de  rigueur,  il  s'en  attribuait  le  mérite  auprès  des  intéressés,  leur 
donnant  à entendre  que  san3  lui  on  aurait  bien  autrement  souffert  de -la 
tyrannie  d’un  maître  impétueux.  Il  affectait  de  contenir  le  zèle  emporté  du 
préfet  de  police  Dubois,  fonctionnaire  personnellement  dévoué  à l’Empe- 
reur, le  raillait  des  découvertes  qu’il  prétendait  faire,  et  traitait  de  com- 
plots chimériques  tous  ceux  qui  étaient  dénoncés  par  cet  agent.  En  ccIa 
M.  Fouché  pouvait  avoir  raison,  mais  il  avait  lui-même  ses  excès  «le  zèle. 

Il  voulait  se  mêler  de  tout,  pour  paraître  influent  en  tout.  Kéccmmcnl, 
dans  le  désir  de  se  donner  de  l’importance,  il  avait  pris  sur  lui  de  conseil- 
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1er  le  divorce  à l'impératrice  Joséphine , croyant  qu’il  plairait  ainsi  à 
Xapoléon,  en  amenant  un  sacrifice  que  celui-ci  n’osait  pas  demander, 
mais  qu'il  souhaitait  ardemment  Ces  vues  trop  personuelles,  cette  indiscrète 
intervention  dans  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  avaient  déjà  failli  perdre 
M.  Fouché  auprès  de  Xapoléon,  qui  ne  voulait  pas  naturellement  qu'on  se 
fit  valoir  à ses  dépens;  qu’on  le  peignit  aux  partis  comme  dur  et  cruel,  en 
se  réservant  pour  soi  les  honneurs  de  l’indulgence  ; qu’on  alTectàt  l’incré- 
dulité en  fait  de  complots  pouvant  compromettre  la  sûreté  de  son  gouver- 
nement; qu'on  se  permit  enfin  de  prendre  l’initiative  dans  de  graves  affaires 
d’Ktat  ou  de  famille,  qui  ne  concernaient  que  lui  seul,  et  dont  seul  il  pou- 
vait et  voulait  juger  la  maturité. 

Une  circonstance  toute  récente  lui  avait  donné  occasion  de  témoigner  à 
cet  égard  son  sentiment,  et  il  l’avait  fait  d’une  manière  fâcheuse  pour 
M.  Fouché.  Un  ancien  militaire,  le  général  Malet,  conspirateur  incorri- 
gible; Serran,  autrefois  ministre  de  la  guerre,  un  ex-conventionnel; 
Florent-Guyot,  un  employé  peu  connu  du  departement  de  l’instruction 
publique,  étaient  compromis  dans  une  trame  peu  sérieuse,  mais  qui  an- 
nonçait déjà  un  commencement  de  résistance  au  pouvoir  absolu.  Il  n’y 
avait  là  qu’une  chose  grave,  et  personne  ne  s’en  aperçut  alors,  c’était  la 
manie  du  général  Malet  de  penser  que,  Xapoléon  étant  souvent  absent  pour 
la  guerre,  il  fallait  profiter  de  l'une  de  ses  absences  pour  le  dire  mort,  et 
provoquer  un  soulèvement.  Le  projet  du  général  Malet , réalisé  plus  tard  , 
était-il  seulement  en  germe  alors,  ou  déjà  fort  mûri  dans  la  prétendue 
trame  que  M.  Dubois  croyait  avoir  découverte,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  décider.  M.  Fouché  railla  beaucoup  M.  Dubois,  et  celui-ci,  se  sentant 
soutenu,  traita  son  ministre  avec  peu  de  respect.  Xapoléon  averti  en  Es- 
pagne de  ce  différend,  et  n’aimant  pas  que  son  uiiuistre  de  la  police  jouât 
l’esprit  fort  en  matière  de  complots,  ou  peut-être  se  fit  valoir  auprès  des 
corps  de  l'Etat  en  étouffant  une  affaire  dans  laquelle  plusieurs  de  leurs 
membres  étaient  compromis,  prêta  tout  appui  à M.  Dubois,  et  voulut  que 
la  question  fût  examinée  dans  un  conseil  présidé  par  le  prince  Cambacérès. 
Le  prudeut  archichancelier  pacifia  la  querelle  en  décidant  que  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  à suivre,  il  y avait  du  moins  grande  attention  à donner  à ces  pre- 
miers symptômes  de  l'esprit  de  révolte.  M.  Fouché  fut  vertement  répri- 
mandé par  ordre  de  l’Empereur.  Il  venait  de  l'étre  plus  durement  encore 
au  sujet  de  sa  proposition  de  divorce.  Cette  proposition  faite  spontanément 
à l'impératrice  Joséphine  par  le  ministre  de  la  police , avait  paru  à celle-ci 
dictée  par  l’Empereur  lui-même,  car  elle  n'avait  pu  supposer  qu’un  mi- 
nistre prit  sur  lui  de  hasarder  une  telle  démarche  s'il  n’y  avait  été  autorisé, 
et  il  en  était  résulté  des  agitations  intérieures  qui  avaient  vivement  affecté 
Xapoléon.  Cherchant  la  stabilité  qui  lui  échappait,  il  désirait  un  héritier, 
et  sentait  peu  à peu  mûrir  en  lui  la  résolution  du  divorce.  Mais  plus  il  ap- 
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prochait  du  moment  de  cette  résolution,  moins  il  voulait  s’infliger  à l'avance 
une  douleur  qui  devait  lui  être  très-sensible.  M.  Fouché  fut  donc  désavoué 
pour  cette  démarche,  et  condamné  auprès  de  l’Impératrice  à des  excuses 
humiliantes.  M.  Cambacérès  fut  encore  l’intermédiaire,  le  pacificateur  de 
ce  différend.  Mais  M.  Fouché  put  dès  lors  s’apercevoir  du  déclin  rapide  de 
son  crédit.  , 

Quant  à M.  de  Talleyrand,  sa  situation  était  aussi  fort  compromise,  et 
également  par  sa  faute.  Il  avait  déjà  donné  plus  d’un  sujet  de  défiance  et 
de  déplaisir  à Napoléon,  surtout  en  quittant  le  ministère  des  affaires 
étrangères  en  1807,  pour  le  vain  motif  de  devenir  grand  dignitaire  de 
l’Empire.  Il  avait  regagné  la  faveur  impériale  en  se  faisant  l’instrument 
actif  de  la  politique  qui  avait  «amené  la  guerre  d’Espagne,  et  Napoléon 
l’avait  tour  à tour  conduit  à Erfurt , ou  laissé  à Paris , afin  de  pallier  auprès 
de  la  diplomatie  européenne  ce  que  cette  politique  pouvait  avoir  d’odieux 
et  d’inquiétant  pour  les  cours  étrangères.  Mais  M.  de  Talleyrand  était  de 
tous  les  hommes  le  moins  capable  de  résister  à l’opinion  du  jour,  et  la 
guerre  d’Espagne  ayant  fini  par  encourir  la  réprobation  universelle 
n’était  plus  bonne  à ses  yeux  qu’à  désavouer.  Aussi  ne  manquait-il  pas  de 
dire  qu’il  ne  l'avait  point  conseillée,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  qu'il 
avait  préféré,  entre  les  projets  proposés,  le  démembrement  de  l'Esp«igne 
à l’usurpation  de  la  couronne.  Les  désaveux  commencés,  il  remontait 
jusqu’à  l’affaire  du  duc  d'Enghien,  car  dans  ce  moment  de  défaveur  on 
revenait  sur  toutes  les  fautes  que  Napoléon  avait  pu  commettre,  et  M.  de 
Talleyrand  voulait  n’avoir  été  complice  d’aucune.  Son  imprudence  était 
grande,  car  si  tout  se  redit  vite  à Paris,  tout  se  redisait  bien  plus  vite 
alors,  à l’indiscrétion  se  joignant  plus  qu’à  aucune  autre  époque  le  goût 
perfide  de  plaire.  M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  donc  manquer  d’étre  bientôt 
dénoncé  à l’Empereur. 

Ses  torts  ne  s’étaient  pas  bornés  à quelques  désaveux  peu  fondés,  il 
s’était  réconcilie  avec  M.  Fouché , après  dix  ans  .de  haine  et  de  dénigre- 
ment réciproques.  Ils  se  traitaient  l'un  l’autre  d’intrigant  frivole,  affectant 
de  diriger  une  diplomatie  qui,  aidée  par  la  victoire,  allait  toute  seule; 
d'intrigant  subalterne,  agitant  l’Empereur  de  vulgaires  dénonciations,  et 
faisant  étalage  d'une  police  que  la  soumission  générale  rendait  facile, 
même  inutile.  M.  de  Talleyrand  méprisait  la  vulgarité  de  M.  Fouché , 
celui-ci  la  frivolité  de  M.  de  Talleyrand.  Cependant,  comme  si  une  si- 
tuation grave  avait  paru  exiger  de  leur  part  l’oubli  d'anciens  ressentiments , 
MM.  de  Talleyrand  et  Fouché,  rapprochés  par  des  officieux,  s’étaient 
réconciliés,  et  publiquement  visités,  ce  qui  avait  produit  une  surprise  gé- 
nérale. Le  motif  vrai  de  leur  réconciliation,  c'est  que  des  circonstances 
pouvaient  se  présenter  prochainement  où  leur  union  serait  nécessaire  à 
tous  deux.  On  se  persuadait,  en  effet,  que  Napoléon  finirait  par  rencontrer 
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en  Espagne  le  poignard  d'un  fanatique,  ou  en  Autriche  un  boulet  de 
canon.  MM.  Fouché  et  de  Talleyrand,  plus  enclins  à croire  h la  chute  d'un 
ordre  de  choses  qui  n’était  plus  de  leur  goût,  semblaient  partager  l’opinion 
que  la  personne  de  Xapoléon  succomberait  infailliblement  à un  péril  trop 
souvent  bravé.  Que  deviendrons-nous  ? que  ferons-nous  ? étaient  les 
questions  qu’ils  s'étaient  adressées,  et  que  certainement  ils  n'avaient  pAs 
résolues.  Mais  les  intermédiaires,  exagérant  comme  de  coutume  les  demi- 
confidences  que  ces  deux  personnages  avaient  pu  se  faire,  prétendaient 
que  tout  un  plan  de  gouvernement  avait  été  préparé  par  eux  pour  le  cas  oh 
Xapoléon  serait  frappé.  On  leur  prêtait  même  l'idée  de  transmettre  la  cou- 
ronne impériale  à Murat,  qui  avait  porté  à Paris,  avant  de  se  rendre  à 
Xaples,  le  mécontentement  de  n’être  pas  roi  d'Espagne. 

Ces  vains  bruits  ne  mériteraient  pas  d’occuper  l'histoire,  s’ils  n’attes- 
taient un  commencement  d’altération  dans  les  esprits,  résultat  des  fautes 
de  Xapoléon,  et  surtout  s’ils  n'avaient  pas  eu  le  fâcheux  effet  de  tenir  les 
étrangers  en  éveil  sur  ce  qui  se  passait  à Paris,  de  leur  persuader  que  l'au- 
torité de  Xapoléon  était  fort  affaiblie,  que  la  nation  était  dégoûtée  de  sa 
politique,  que  ses  moyens  d’action  étaient  très-diminués,  et  que  le  mo- 
ment enfin  était  venu  de  lui  déclarer  de  nouveau  la  guerre.  Il  est  certain 
que  l’état  des  esprits  à Paris  1 agit  alors  beaucoup  sur  l'état  des  esprits 
en  Europe , et  contribua  extrêmement  à rallumer  la  guerre , comme  on 
va  bientôt  le  voir. 

Xapoléon  connaissait,  avant  de  quitter  Valladolid,  une  grande  partie  de 
ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et  il  en  éprouvait  une  irritation  dont  il 
ne  sut  pas  contenir  les  éclats.  La  veille  de  son  départ,  apprenant  que  les 
grenadiers  de  la  vieille  garde  murmuraient  parce  qu’on  les  laissait  en  Es- 
pagne, du  moins  momentanément;  apprenant  aussi  que  le  général  Le- 
gendre, l’un  des  signataires  de  la  capitulation  de  Baylen,  devait  se  pré- 
senter à lui  dans  une  revue  qu’il  allait  passer,  Xapoléon  se  livra  à des 
mouvements  de  colère  qui  affligèrent  profondément  ceux  qui  en  furent 
témoins.  Parcourant  à pied  les  rangs  de  ses  grenadiers  qui  lui  présentaient 
les  armes,  soit  qu’il  eut  entendu  quelque  murmure,  soit  qu’il  eût  reconnu 
l’un  des  mécontents,  il  lui  arracha  son  fusil  des  mains,  et  le  tirant  à lui  : 
Malheureux,  lui  dit-il,  tu  mériterais  que  je  te  fisse  fusiller  ! et  peu  s'en 
faut  que  je  ne  le  fasse.  — Puis,  le  rejetant  dans  les  rangs,  et  s’adressant 
à ses  camarades  : Ah  ! je  le  sais,  leur  dit-il , vous  voulez  retourner  h Paris 
pour  y retrouver  vos  habitudes  ot  vos  maîtresses,  eh  bien!  je  vous  retien- 
drai encore  sous  les  armes  h quatre-vingts  ans  ( — Ayant  ensuite  aperçu 
le  général  Legendre,  il  lui  saisit  la  main  et  lui  dit  : Cette  main,  général , 

1 O fait  est  triplement  prouvé  par  toutes  Ira  correspondance*  diplomatiques  dr  l’époque, 
(hi  est  étonné  d’y  voir  ii  que!  point  tout  ce  qui  se  disait  à Paris  se  redirait  k Vienne, ,i 
Berlin , ù Sainl-Pétertbourfl.  • 
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celle  main,  comment  ne  s’est-elle  pas  séchée  en  signant  ia  capitulation  de 
llaylcn  ? — . L'infortuné  général,  foudroyé  par  ces  paroles,  sembla  s'abîmer 
dans  sa  honte,  et  chacun  s'inclina  devant  le  visage  enflammé  de  Napoléon, 
tout  en  blâmant  secrètement  ces  inqualifiables  violences. 

II  partit  ensuite  pour  Paris,  oh  il  arriva,  comme  nous  l'avons  dit,  avec 
une  rapidité  égale  à ses  passions.  On  lui  avait  beaucoup  écrit  en  Espagne  ; 
car  indépendamment  de  ses  ministres  il  avait  de  nombreux  correspondants, 
qui  lui  communiquaient  tout  ce  qu'ils  pensaient  et  tout  ce  qu'ils  re- 
cueillaient 1 ; il  avait  beaucoup  appris  en  route , quoique  en  courant  ; il 
avait  donné  un  grand  nombre  d'ordres,  prescrit  notamment  l'arrestation 
d’un  abbé  Angiade  qui,  dans  la  Gironde,  avait  mal  parlé  en  chaire  de  la 
conscription,  et  mandé  & Paris  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  avait  souf<- 
fort  les  sermons  de  l'abbé  Angiade.  A peine  entré  aux  Tuileries,  il  avait 
été  assailli  par  des  milliers  de  rapports  sur  ce  qui  s'était  passé  en  son  ab- 
sence. Ces  rapports  fort  exngérés  ne  pouvaient  tromper  un  esprit  aussi  sa- 
gace que  le  sien,  mais  on  accueille  volontiers  ce  qui  flatte  l'irritation  qu’on 
éprouve,  et  Napoléon  crut , ou  parut  croire  beaucoup  de  choses  invraisem- 
blables. Il  appela  auprès  de  lui  l’archichancelier  Cambacérès,  auquel  il 
redit  avec  une  extrême  animation  tout  ce  qu'on  lui  avait  raconté,  s'empor- 
tant surtout  contre  MM.  Fouché  et  de  Talleyrand,  qui,  selon  lui,  n’avaient 
pu  se  réconcilier  que  dans  de  très-mauvaises  intentions.  L’archichancelier 
Cambacérès  essaya  de  le  calmer,  mais  il  n'y  réussit  qu'imparfaitement.  Ce 
qui  blessait  Napoléon , c’était  qu’on  disposât  de  sa  succession  comme  si  sa 
mort  eût  été  certaine  ; ce  qui  le  blessait  plus  encofe,  c’était  le  désaveu  de 
sa  politique,  fait  par  un  homme  qui  en  avait  été  le  complice,  et  qui  nvait 
été  conduit  à Erfurt  et  laissé  à Paris  pour  en  être  l'apologiste.  Aussi  le 
principal  orage  devait-il  fondre  sur  la  tète  de  M.  de  Talleyrand , M.  Fouché 
ayant  déjà  reçu  par  écrit  de  vertes  réprimandes,  et  bien  que  commençant 
à déplaire,  n'ayant  pas  encore  assez  comblé  la  mesure  pour  être  sacrifié. 

Napoléon,  dans  un  conseil  de  ministres  auquel  assistaient  plusieurs 
grands  dignitaires  présents  à Paris , se  plaignit  de  toutes  choses  cl  de  tout 
le  monde,  car  il  n'était  rien  dont  il  ne  fut  mécontent.  On  avait  perdu  à 
cette  époque,  au  milieu  du  calme  de  l’Empire,  la  connaissance  de  l'opinion 
publique  et  de  scs  brusques  revirements  ; on  croyait  qu’un  gouvernement 
pouvait  la  diriger  à volonté  , et  on  avait  à cet  égard  une  foi  puérile  dans 
l’influence  de  la  police , parce  qu’elle  avait  une  autorité  absolue  sur  les 
journaux.  Napoléon  se  plaignit  de  ce  qu'on  avait  laissé  les  esprits  s’égarer 

1 Parmi  ce»  correspondant*  te  trouvaient  MM.  Piévée,  de  Montlosier,  madame  de  Gen- 
lit,  qui  n’écrivaient  pas  pour  dénoncer,  mai»  pour  dire  leur  opinion  sur  ce- qu'il»  voyaient, 
et  sur  ce  qui  se  passait  tou»  le»  jours  sous  leur»  yeux.  Les  correspondance»  de  M.  Kiévée 
ont  Clé  imprimée»,  et  prouvent  que  Napoléon  se  laissait  dire  beaucoup  de  choses,  et  des 
plus  hardies. 
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sur  les  événements  du  jour,  de  ce  qu'on  avait  laissé  interpréter  sa  dernière 
campagne , toute  marquée  par  des  succès , comme  une  campagne  féconde 
en  revers;  lança  plusieurs  traits  acérés  contre  ceux  qui  avaient  parlé  et  agi 
comme  en  présence  d’une  succession  déjà  ouverte , comme  en  présence 
d’un  règne  près  de  finir.  Il  se  plaignit  surtout  avec  une  extrême  amertume 
de  ceux  qui , pour  le  désavouer , ne  craignaient  pas  de  se  désavouer  eux- 
mémes;  enfin  ne  se  contenant  plus,  parcourant  à grands  pas  la  salle  du 
conseil , et  s'adressant  à AI.  de  Tallcyrand , qui  était  immobile , debout , 
adossé  à une  cheminée , il  lui  dit  en  gesticulant  de  la  manière  la  plus 
vive  : - — Et  vous  osez  prétendre,  monsieur,  que  vous  avez  été  étranger  à 
la  mort  du  duc  d'Enghien  ! Et  vous  osez  prétendre  que  vous  avez  été  étran- 
ger à la  guerre  d’Espagne!  — Etranger,  répétait  Napoléon  , à la  mort  du 
duc  d’Enghien  ! mais  oubliez-vous  donc  que  vous  me  l’avez  conseillée  par 
écrit?  Étranger  à la  guerre  d’Espagne!  mais  oubliez-vous  donc  que  vous 
m'avez  conseillé  dans  vos  lettres  de  recommencer  la  politique  de  Louis  XIV  ? 
oubliez-vous  que  vous  avez  été  l’intermédiaire  de  toutes  les  négociations 
qui  ont  abouti  à la  guerre  actuelle?  — Puis  passant  et  repassant  devant 
AI.  de  Tallcyrand,  lui  adressant  chaque  fois  les  paroles  les  plus  bles- 
santes, accompagnées  de  gestes  menaçants,  il  glaça  d'effroi  tous  les 
assistants,  et  laissa  ceux  qui  l’aimaient  pleins  de  douleur  de  voir  abaissée 
dans  cette  scène  la  double  dignité  du  trône  et  du  génie  '.  Napoléon  con- 
gédia ensuite  le  conseil,  fâché  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  ajoutant  au  mécon- 
tentement qu’il  avait  des  autres  le  juste  mécontentement  qu'il  devait  avoir 
de  lui-inémc. 

M.  de  Tallcyrand  rentré  chez  lui  éprouva  nne  sorte  de  saisissement. 
Les  médecins  furent  inquiets  pour  sa  vie,  car  il  n’avait  nullement  le  cou- 
rage de  la  disgrâce,  quoiqu'il  la  soutint  avec  une  impassibilité  apparente. 
Cependant  Napoléon  était  trop  irrité  pour  s'en  tenir  à des  paroles.  Il  voulut 
qu’une  manifestation  officielle  apprit  au  public  que  AI.  de  Tallcyrand  avait 
encouru  sa  défaveur.  Ce  personnage,  qui  aimait  tous  les  geures  d’honneur, 
avait  aspiré  à être  grand  chambellan  lorsqu'il  occupait  les  fonctions  si 
sérieuses  de  ministre  des  affaires  étrangères.  Devenu  grand  dignitaire,  il 
était  resté  grand  chambellan,  et  en  cumulait  les  avantages  pécuniaires  avec 
ceux  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  lendemain  même  de  la  séance  orageuse 
qui  avait  eu  lieu  au  conseil  des  ministres,  Napoléon  lui  fit  redemander  la 
clef  de  grand  chambellan,  et  la  transmit  à AI.  de  Alonlesquiou , l'un  des 
membres  du  Corps  Législatif  les  plus  justement  honorés,  qui  joignait  à ses 
titres  actuels  des  titres  anciens,  fort  appréciés  par  Napoléon  quand  ils 
s'ajoutaient  à un  mérite  réel.  Toutefois  AL  de  Talleyrand , s'apercevant 
qu'il  s'était  trop  hâté  de  se  conduire  avec  le  gouvernement  impérial  comme 

1 Le  véridique  et  honnête  duc  de  Gui* te,  témoin  oculaire  de  cette  scène,  nie  l’a  racontée 
avec  les  moindres  détails  quelques  jours  avant  sa  mort. 
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avec  un  gouvernement  perdu,  chercha  à racheter  par  une  extrême  soumis- 
sion les  propos  imprudents  qu'on  lui  reprochait.  Deux  ou  trois  jours  après 
il  se  rendit  à une  grande  Tête  aux  Tuileries,  dans  le  plus  brillant  costume, 
s'inclinant  profondément  devant  le  maitre  dont  il  avait  essuyé  les  outrages , 
voulant  presque  le  faire  douter  lui-même  et  surtout  faire  douter  le  public 
de  ce  qui  s’était  passé.  Il  y réussit  dans  une  certaine  mesure , car  Napo- 
léon,  désarmé  par  cette  soumission  calculée,  découvrit  le  calcul,  mais 
agréa  l'humilité. 

Après  avoir  réprimé  les  langues  autour  de  lui , sans  les  réprimer  dans 
le  public,  qu’on  ne  pouvait  pas  disgracier.  Napoléon  s'occupa  sur-le-champ 
des  graves  affaires  qui  l’avaient  amené  à Paris.  Ces  affaires  étaient  la  diplo- 
matie et  la  guerre  qu’il  fallait  conduire  de  front,  car  on  se  trouvait  à la 
veille  d’une  rupture  avec  l’Autriche.  Cette  puissance , que  nous  avons  vue 
si  agitée  depuis  trois  ans,  flottant  tour  & tour  entre  le  désir  de  venger  ses 
humiliations  et  la  crainte  de  nouveaux  revers  ; cherchant  sans  cesse  une 
occasion  opportune,  ayant  cru  en  découvrir  une  dans  le  hardi  mouvement 
de  Napoléon  vers  le  Nord  en  1807,  l’ayant  laissée  passer  sans  la  saisir,  ef 
regrettant  amèrement  de  l’avoir  manquée;  croyant  en  apercevoir  une  nou- 
velle dans  la  guerre  d'Espagne,  hésitant  depuis  six  mois  si  elle  en  profite- 
rait ou  non,  et  au  milieu  de  ces  hésitations  armant  avec  une  activité  tou- 
jours croissante,  cette  puissance  semblait  enfin  près  d’éclater.  Tout  ce 
qu’elle  faisait  dans  l'étendue  de  son  empire  comme  préparatifs  militaires, 
auprès  des  cabinets  européens  comme  intrigue  politique,  décelait  une  réso- 
lution presque  arrêtée.  L’approche  du  printemps  d'ailleurs  donnait  lieu  de 
penser  qu’on  aurait  tout  au  plus  deux  ou  trois  mois  pour  se  préparer  à lui 
tenir  tête.  Il  fallait  donc  se  hâter  si  on  ne  voulait  être  pris  au  dépourvu; 
mais  c’est  dans  l’art  de  bien  employer  le  temps  et  de  créer  par  miracle  ce 
qui  n'existait  pas  que  Napoléon  excellait,  et  il  en  fournit  ici  une  nouvelle 
et  éclatante  preuve. 

Avec  les  préparatifs  militaires  il  avait  à conduire  simultanément  les  né- 
gociations qui  devaient  ou  prévenir  la  guerre,  ou  en  rendre  le  résultat  plus 
certain  au  moyen  d’alliances  bien  ménagées.  Il  avait  eu  quelques  mois 
auparavant,  à son  premier  retour  d’Espagne,  avec  l’ambassadeur  d’Au- 
triche, des  explications  si  franches,  si  développées,  et  cependant  suivies  de 
si  peu  d’efTet,  que  recommencer  semblait  superflu,  et  aussi  peu  digne  que 
peu  efficace.  Napoléon  jugea  qu’une  extrême  réserve  à l’égard  de  cet  am- 
bassadeur, une  extrême  franchise  à l'égard  des  autres,  et  le  déploiement 
d'une  grande  activité  administrative,  étaient  la  véritable  conduite  à tenir 
et  la  seule  manière  de  provoquer  d’utiles  réflexions  à Vienne,  si  on  y était 
encore  capable  d’en  faire  de  pareilles.  Il  se  montra  donc  poli , mais  froid 
et  sobre  de  paroles  envers  M.  de  Metternicb.  Il  enjoignit  â toute  la  famille 
impériale , dans  le  sein  de  laquelle  M.  de  Metternicb  était  ordinairement 
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bien  accueilli , d’imiter  cette  réserve.  Il  se  montra  au  contraire  beaucoup 
plus  ouvert  avec  les  autres  ambassadeurs  , leur  avoua  le  motif  de  son  re- 
tour à Paris , leur  déclara  que  c'était  l'Autriche  et  ses  armements  qui  le 
ramenaient  si  vite , et  qu'il  allait  y répondre  par  des  armements  formi- 
dables. — Il  parait,  leur  dit-il  à tous,  que  ce  sont  les  eaui  du  Léthé  et 
non  celles  du  Danube  qui  coulent  à Vienne,  et  qü'on  y a oublié  les  leçons 
de  l'expérience.  Il  en  faut  de  nouvelles;  on  les  aura,  et  celte  fois  terribles, 
j’en  réponds.  Je  ne  veux  pas  la  guerre,  je  n'y  ai  pas  d'intérêt,  et  l’Europe 
entière  est  témoin  que  tous  mes  etforls,  toute  mon  attention  étaient  diri- 
gés vers  le  rbamp  de  bataille  que  l’Angleterre  a choisi,  c'est-à-dire  l'Es- 
pagne. I,' Autriche,  qui  a sauvé  les  Anglais  en  1805,  au  moment  où  j'allais 
franchir  le  détroit  de  Calais,  les  saute  eneore  une  fois  en  m'arrêtant  au 
moment  où  j'allais  les  poursuivre  jusqu  à la  Corogne  : elle  payera  cher 
relie  nouvelle  diversion.  Ou  elle  désarmera  sur-le-champ,  ou  elle  aura  à 
soutenir  une  guerre  de  destruction.  Si  elle  désarme  de  manière  à ne  me 
laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions  futures,  je  remettrai  moi-même 
l'épée  dans  le  fourreau , car  je  n'ai  envie  de  la  tirer  qu’en  Espagne , et 
contre  les  Anglais.  Sinon  la  lutte  sera  immédiate  et  décisive , et  telle  que 
l'Angleterre  n'aura  plus  à l'avenir  d'alliés  sur  le  continent.  — 

L'Empereur  produisit  sur  tous  ceux  qui  l'entendirent  l'effet  qu’il  désirait, 
car  il  était  sincère  dans  son  langage,  et  il  disait  vrai  en  assurant  qu’il  ne  vou- 
lait pas  la  guerre,  mais  qu'il  la  ferait  terrible  si  on  l'obligeait  à la  recommen- 
cer. Tout  en  pensant  qu'il  se  l'était  attirée  par  sa  conduite  en  Espagne, 
cbacuu  jugea  que  l'Autriche  commettait  une  grande  imprudence, et  s’etfraya 
pour  l'Europe  des  conséquences  auxquelles  cette  cour  allait  s'exposer. 

On  avait,  tantôt  par  un  motif,  tantôt  par  un  autre,  retenu  en  France, 
depuis  l'entrevue  d'Erfurt,  M.  de  Komanzoff,  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Hussie.  Comme  il  a été  dit  plus  haut,  ce  ministre  s'était  rendu  à 
Paris  à la  suite  de  Napoléon  pour  veiller  lui-même  aux  négociations  qui 
allaient  s’chtamer  avec  l'Angleterre,  et  bâter  autant  que  possible  l'acquisi- 
tion des  provinces  du  Danube.  La  négociation  avec  l’Angleterre  ayant 
échoué,  M.  dê  ROmanloff  attrait  pu  repartir  pour  Saint-Pétersbourg,  afin 
de  rejoindre  son  jeune  maître,  qui  l'attendait  avec  une  vive  impatience. 
Mais  un  motif,  tiré  de  Icars  désirs  eofnmons,  avait  retenu  M.  de  Rotnan- 
zotf.  Il  ne  fallait  pas  plus  de  dent  mois,  lui  atsil-on  dit  a Paris,  pour  ter- 
miner les  affaires  d’Espagne , pour  ramener  le  roi  Joseph  a Madrid , pour 
l'y  couronner  de  nouveau , pour  jeter  les  Anglais  à la  mer,  et  Inspifer  a 
l'Europe  des  pensées  de  résignation  au  lieu  de  pensées  de  résistance  a 
l'égard  des  desseins  conçus  à Erfurt.  Il  pouvait  donc  y avoir  un  intérêt  vé- 
ritable a différer  encore  les  ohvertures  qu'il  s’agissait  de  faire  a Constan- 
tinople relativement  à la  Moldavie  el  a la  Valachte;  car  si  Napoléon  était 
complètement  victorieux , l’ Autriche  n’oserait  pas  entreprendre  une  nou- 
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velle  lullc,  l'Angleterre  ne  trouverait  pas  d'alliés  sur  le  cunlinenl,  les  Turcs 
n’en  trouveraient  ni  sur  terre  , ni  sur  mer,  et,  sans  conflagration  euro- 
péenne, la  liussie  acquerrait  les  provinces  du  Danube,  comme  elle  était 
près  d'acquérir  lu  Finlande , au  moyen  d'une  guerre  toute  locale  et  d'une 
importance  très-limitée.  Ce  motif  valaitl  a peine  d'un  nouvel  effort  de  pa- 
tience, car  ce  n'était  après  tout  qu’un  retard  de  deux  mois,  et  ces  deux 
mois  M.  de  KomanzolT  avait  jugé  utile  de  les  passer  près  des  événements 
dont  il  attendait  l'issue.  Dans  l'intervalle  il  observait  soigneusement  le 
colosse  dont  la  Russie  était  pour  un  temps  la  complice  plutôt  que  l'alliée; 
il  en  étudiait  la  force  passagère  ou  durable;  il  cherchait  à apprécier  la 
valeur  dçs  mille  propos  répétés  à Saint-Pétersbourg  par  les  échos  de  la 
diplomatie  européenne,  et  il  vivait  eu  attendant  au  milieu  d’un  nuage  d’en- 
cens, car  la  cour  impériale  avait  reçu  l'ordre  de  combler  de  caresses  l'an- 
cien ministre  de  Catherine , le  ministre  actuel  d'Alexandre,  ordre  de 
tous  le  plus  facilement  obéi  à Paris,  où  l'on  aime  tant  à plaire  qnaud  on 
ne  met  pas  son  orgueil  à blesser. 

M.  de  Roinansolf  avait  passé  d'abord  deux  mois,  puis  trois  à Paris,  ne 
s'apercevant  pas  du  temps  qui  s'écoulait,  et  cherchant  k calmer  l’impatience 
de  son  souverain,  qui  le  pressait  sans  cesse  de  revenir.  Napoléon  avait 
tenu  parole,  et  en  deux  mois  il  avait  dispersé  les  armées  espagnoles  comme 
de  la  poussière,  chassé  les  Anglais  du  continent  espagnol,  ramené  son 
frère  à Madrid,  sans  donner  cependant  k personne  l'idée  que  la  guerre 
d’Espagne  fut  une  guerre  finie.  Ce  n'était  pas  là  ce  qn'il  avait  espéré,  ni 
surtout  ce  qu'il  avait  promis,  car  on  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  réaliser 
les  grandes  acquisitions  projetées  en  Orient  par  un  simple  acte  de  Volonté. 
Napoléon,  à peine  arrivé,  vit  M.  de  Roomnaolf,  exerça  sur  lui  sa  puissance 
ordinaire  de  fascination,  fit  par  son  esprit  tout  ce  qu'il  n’avait  pas  fait  par 
ses  armes,  exprima  s»  colère  de  voir  l'Autriche  intervenir  encore  au  mo- 
ment décisif  pour  lui  arracher  les  Anglais  des  mains,  car,  s'il  les  avait 
poursuivis  lui-mème,  il  ne  s’en  serait  pas  sauvé  un  seul,  disait-il , et  enfin 
U se  montra  résolu  à tirer  d'un  tel  manque  de  foi  (il  rappelait  toujours  les 
promesses  qu'on  loi  avait  faites  au  bivouac  d’iirschita)  une  vengeance  écla- 
tante. Confiant  comme  il  l’était  dans  les  immenses  moyens  qni  lui  restaient, 
il  ne  se  montra  envers  le  représentant  de  la  Russie  ni  fanfaron  ni  obsé- 
quieux, mais  ferme  et  positif,  et  exigea  de  lui  l'accompTissement  des  enga- 
gements pris  à Krfurt,  en  homme  qui  était  prêt  à se  batlre  encore  avec  tout 
le  monde,  avec  ceux  qui  lui  manqueraient  de  parole  en  l'attaquant,  comme 
avec  ceux  qui  lui  manqueraient  de  parole  en  ne  l'aidant  pas  après  s’y  être 
engagés.  — Si  votre  empereur  avait  suivi  mon  conseil  à Krfurt,  dit-il  à 
M.  de  Homansoir,  nous  ne  serions  pas  aujourd'hui  oh  nous  en  sommes.  Au 
lien  de  simples  exhortations,  nous  aurions  fait  des  menaces  sérieuses,  et 
l'Autriche  aurait  désarmé.  Mais  nous  avons  parlé  au  lieu  d'agir)  et  nous 
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allons  peut-être  avoir  la  guerre , moi  pour  ce  que  je  veux  achever  en  Es- 
pagne , vous  pour  ce  que  vous  voulez  terminer  en  Finlande  et  commencer 
en  Turquie.  En  tout  cas,  je  compte  sur  la  parole  de  votre  maitre.  Il  m'a 
promis  que , si  le  cabinet  de  Vienne  devenait  l'agresseur,  il  mettrait  une 
armée  à ma  disposition.  Qu'il  remplisse  ses  promesses  ; qu'il  conduise  plus 
activement  la  guerre  de  Finlande,  de  manière  à en  finir  avec  cette  petite 
puissance  qui  le  tient  en  échec  ; qu'il  ait  une  armée  suffisante  sur  le  Da- 
nube pour  déjouer  auprès  des  Turcs  toutes  les  intrigues  des  Anglais  et  des 
Autrichiens  coalisés  ; qu'enlîn  il  ait  une  armée  imposante  sur  la  Haute- 
l'istule  pour  Taire  comprendre  à l'Autriche  que  le  jeu  est  sérieux  avec  nous. 
Quant  à moi,  je  vais  réunir  sur  le  Danube  et  le  Po  trois  cent  mille  Fran- 
çais et  cent  mille  Allemands,  et  probablement  leur  présence  obligera  l'Au- 
triche a nous  laisser  en  paix,  ce  que  j'aime  mieux  pour  vous  et  pour  moi , 
car  dans  ce  cas  vous  aurez  la  Moldavie  et  la  Yalachie  presque  sans  coup 
férir,  et  moi  je  pourrai  sans  nouvelles  dépenses  achever  la  soumission  de 
la  Péninsule.  Si  ces  démonstrations  ne  suffisent  pas , s’il  faut  employer  la 
force,  eh  bien  ! nous  écraserons  pour  jamais  les  résistances  qui  s’opposent 
& nos  communs  projets.  Mais,  alliance  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre, 
alliance  franche,  effective,  voilà  ce  que  j'ai  promis , ce  qu’on  m'a  promis , 
et  ce  que  j’attends.  — A ce  langage  d'un  homme  qui  n’était  rien  moins 
qu'intimidé  Napoléon  ajouta  ce  qu’il  fallait  de  caresses  pour  compléter 
l'effet  qu'il  voulait  produire,  et  il  obtint  de  XI.  de  Romanzotfles  déclara- 
tions les  plus  satisfaisantes.  Celai-ci  ne  dissimula  pas  le  chagrin  qu’il 
éprouvait  à voir  la  Russie  exposée  à une  collision  avec  l'Autçiche,  la  dif- 
ficulté des  acquisitions  projetées  en  Orient  augmentée  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  rencontrait  la  politique  française  en  Occident,  en  un  mot  le 
cercle  de  la  lutte  s'étendant  au  lieu  de  se  restreindre , mais  il  reconnut  la 
nécessité, de  parler  énergiquement  à Vienne  pour  prévenir  la  nécessité  d'a- 
gir ; il  convint  qu'aux  paroles  il  faudrait  joindre  certaines  démonstrations, 
si  on  voulait  que  les  paroles  fussent  efficaces , et  promit  en  conséquence 
que  la  Russie  aurait  en  Gallicie  une  armée  prête  à prendre  ou  la  route  de 
Prague,  ou  celle  d’Olmiitz,  qui  l'une  et  l’autre  minent  à Vienne. 

Napoléon,  satisfait  de  M.  de  Romanzoff,  et  voulant  lui  prouver  à quel 
point  c’était  la  paix  qu’il  désirait,  et  non  la  guerre,  émit  l’idée  d’offrir  à 
l’Autriche  la  double  garantie  de  la  France  et  de  la  Russie  pour  la  conser- 
vation de  ses  Etats  actuels,  garantie  qui  devait  la  rassurer  complètement 
si  elle  était  sincère  dans  les  craintes  qu'elle  disait  avoir  conçues  pour  elle- 
même  à la  suite  des  événements  de  Bayonne.  L’idée  de  cette  garantie , en 
effet,  s’il  n’y  avait  eu  que  des  craintes  personnelles  dans  les  motifs  qui  dé- 
terminaient l’Autriche,  aurait  eu  de  quoi  la  contenter,  et  peut-être  aurait 
pu  prévenir  la  guerre.  XL  de  Romanzoff  l’accueillit  pour  en  faire  le  sujet 
d'me-pr4jpple  communication  tant  à sa  cour  qu’à  celle  de  Vienne. 


Digitized  by  Google 


R.VTISBONXK. 


558 


A ses  entretiens  avec  M.  de  RomanzotT  Napoléon  ajouta  raille  attentions 
délicates,  comme  de  le  conduire  lui-méme  aux  manufactures  des  Gobelins, 
de  Sèvres,  de  Versailles,  montrant  partout  à ce  ministre  les  merveilles  de 
son  empire,  et  voulant  à chaque  instant  lui  en  donner  des  échantillons,  à 
ce  point,  disait  lui-méme  M.  de  Romanzoff,  qu’il  n'osait  plus  rien  louer 
devant  un  souverain  si  magnifique,  de  peur  de  s'attirer  de  nouveaux  pré- 
sents en  tapisseries,  en  porcelaines,  en  armes  de  luxe. 

Après  avoir  fait  ce  qui  convenait  auprès  de  l’ambassadeur  de  son  prin- 
cipal allié , Napoléon  tint  un  langage  tout  aussi  utile  aux  ministres  de  la 
Confédération  du  Rhin.  11  leur  dit,  et  il  écrivit  à leurs  maîtres,  les  rois  de 
Bavière,  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de  Westphalie,  les  ducs  de  Bade,  de 
Hesse,  de  Wurzbourg,  qu’il  ne  voulait  pas  les  exposer  à des  dépenses  pré- 
maturées en  exigeant  la  réunion  immédiate  de  leurs  troupes,  mais  qu’il  les 
invitait  à la  préparer,  vu  qu'il  s'attendait  à des  hostilités  prochaines;  qu’il 
fallait,  soit  pour  prévenir  la  guerre,  s'il  en  était  temps  encore,  soit  pour 
la  rendre  heureuse,  si  elle  était  inévitable,  se  mettre  en  mesure  d’opposer 
la  force  & la  force  ; qu’il  allait,  quant  à lui,  réunir  150  mille  Français  et 
Italiens  sur  le  P6,  150  mille  Français  sur  le  haut  Danube,  qu'il  comptait 
sur  100  mille  Allemands,  qu'avec  ces  400  mille  hommes  il  préviendrait  la 
guerre,  ou  la  rendrait  décisive,  et  garantirait  à jamais  ses  alliés  des  répé- 
titions que  l’Autriche  prétendait  exercer  sur  les  puissances  allemandes, 
autrefois  dépendantes  ou  sujettes  de  son  empire.  Il  écrivit  en  particulier  au 
roi  de  Bavière  et  au  roi  de  Saxe,  pour  leur  demander  formellement  la  ré- 
union d’une  première  partie  de  leurs  forces  autour  de  Munich,  de  Dresde, 
de  Varsovie.  Se  défiant  de  la  Prusse,  qui  pouvait  être  tentée  d’imiter  l’Au- 
triche et  de  chercher  la  réparation  de  ses  malheurs  dans  un  acte  de  déses- 
poir, il  lui  notifia  que,  si  elle  levait  un  seul  homme  au  delà  des  42  mille 
que  ses  conventions  secrètes  l’autorisaient  à réunir,  il  lui  déclarerait  sur- 
le-champ  la  guerre.  Il  chargea  la  Russie  de  Taire  savoir  à Kœnigsherg  que 
le  moindre  acte  d'hostilité  serait  l’occasion  d’une  nouvelle  lutte  qui  devien- 
drait mortelle  pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  si  on  faisait  mine  de  se 
joindre  à l'Autriche. 

A ces  manifestations,  qui  devaient  être  d’autant  plus  significatives  qu’elles 
reposaient  sur  des  précautions  non  moins  réelles  qu’apparentes,  Napoléon 
ajouta  des  mouvements  de  scs  propres  troupes,  qui  n’étaient  que  la  suite 
de  combinaisons  déjà  conçues  et  ordonnées  à Valladolid  même.  Ces  com- 
binaisons furent  aussi  vastes  que  le  commandaient  la  situation  et  la  masse 
d’ennemis,  tant  connus  qu’inconnus,  auxquels  il  devait  bientôt  avoir 
affaire. 

Pendant  qu’il  se  trouvait  en  Espagne,  Napoléon,  prévoyant  que  l’Au- 
triche, bien  qu'elle  eût  été  intimidée  par  la  présence  des  deux  empereurs 
à Erfurt,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  entièrement  préparée,  et  qu’elle  ne  fût  pas 
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enfin  assez  excitée  pour  perdre  tonte  prudence,  finirait  cependant  par  écla- 
ter au  printemps,  avait  veillé  avec  une  eztrème  sollicitude  à l'exécution  de 
ses  ordres.  Les  principaux  de  ces  ordres  avaient  trait  à la  levée  des  deux 
conscriptions  autorisées  en  septembre  1808  par  le  Sénat.  L’une  compre- 
nait les  conscrits  de  1810,  levés  suivant  l'usage  une  année  à l’avance,  mais 
ne  pouvant  être  appelés  avant  le  1"  janvier  180'J,  et  ne  devant  pendant 
cette  même  année  servir  que  dans  l’intérieur.  C elait  une  levée  de  80  mille 
hommes.  Mais  comme  cet  appel,  d’après  ses  projets  d'organisation,  ne 
suffisait  pas  à Napoléon,  il  avait  songé  à revenir  sur  les  classes  antérieures 
de  1800,  1807,  1808  et  1800,  qui  n'avaient  jamais  fourni  au  delà  de 
80  mille  hommes  cliacuue.  Les  cent  quinze  départements  de  cette  époque 
n’oiïraienl  pas  une  population  de  beaucoup  supérieure  à celle  des  quatre- 
vingt-six  départements  d'aujourd’hui;  car  tandis  que  la  classe  présente 
actuellement  320  mille  jeunes  gens  ayant  acquis  l’Age  du  service,  les  cent 
quinze  en  fournissaient  377  mille.  Napoléon  prétendait  que  c’était  peu  que 
d'appeler  80  mille  hommes  sur  377  mille,  et  qu’il  en  pouvait  lever 
100  mille,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart.  Ou  le  pouvait  assurément, 
mais  à condition  de  ne  pas  recommencer  souvent  ; car  il  n'est  pas  de  po- 
pulation qui  ne  périt  bientôt,  si  on  lui  enlevait  chaque  année  le  quart  des 
mâles  parvenus  à l’âge  viril. 

11  voulut  donc  porter  à 1(8)  mille  la  contribution  annuelle  de  la  popula- 
tion, ce  qui  en  revenant  en  arrière  l'autorisait  à demander  un  supplément 
de  20  mille  hommes  à chacune  des  classes  antérieures.  Cet  appel  avait  l'a- 
vantage de  lui  procurer  des  jeunes  gens  bien  plus  robustes  que  ceux  qu'il 
levait  ordinairement,  puisqu'ils  devaient  avoir  20,, 21,  22,  23  ans,  tandis 
que  ceux  de  1810  ne  comptaient  qu’environ  18  ans.  Mais  c'était  un  grave 
inconvénient  que  d'arracher  à leurs  foyers  des  hommes  qui  avaient  pu  se 
croire  exempts  de  tout  service , la  classe  à laquelle  ils  appartenaient  ayant 
déjà  fourni  son  contingent.  Aussi , pour  diminuer  le  fâcheux  effet  de  cette 
mesure,  ne  manqua-l-on  pas  d’ajouter  à la  décision  du  Sénat  que  les 
classes  antérieures  à l'an  1800  seraient  définitivement  libérées,  ce  qui  lais- 
sait sous  le  coup  de  nouveaux  appels  les  malheureuses  classes  de  1 806, 1 807 
1808  et  1809.  Pour  adoucir  davantage  encore  le  mécontentement,  on  re- 
nonça à tirer  de  leurs  foyers  les  hommes  qui  s'étaient  mariés  dans  l’inter- 
valle ; mais  cette  atténuation  de  la  nouvelle  mesure  calma  peu  le  déplaisir  do 
la  population,  qui  voyait  les  remplacements  renchérir  tous  les  jours,  et  les. 
appels  se  succéder  sans  interruption.  Ou  reste,  excepté  dans  quelques  dé- 
partements de  l'Ouest,  où  un  petit  nombre  de  réfractaires  recommença  la 
vie  des  chouans,  et  où  la  répression  fut  aussi  prompte  que  sévère,  l'obéis- 
sance était  générale,  et  une  fois  au  corps  les  hommes  prenaient  sur-lë- 
cliamp  l'énergique  esprit  de  l’armée  française. 

U fallait  employer  cette  vaste  levée  de  jeunes  gens , et  en  fait  d'organi- 
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sation  personne,  on  le  sait,  n’a  jamais  égalé  Napoléon.  11  avait  depuis 
deux  ans  décrété  la  formation  de  tous  les  régiments  à cinq  bataillons.  Di- 
verses causes  avaient  empêché  jusqu'alors  la  complète  exécution  de  cette 
mesure  : d’abord  le  nombre  des  conscrits  qui  n'était  pas  encore  suffisant, 
et  qui  n’allait  le  devenir  que  par  l'arrivée  au  corps  des  1G(),000  hommes 
récemment  appelés;  ensuite  la  dépense,  qui  ne  pouvait  manquer  d’ètre 
grande  ; enfin  le  mouvement  des  régiments  qui  se  déplaçaient  sans  cesse, 
et  employaient  lenr  temps , quand  ils  ne  combattaient  pas , à se  rendre  de 
la  Vistule  sur  le  Tage,  ou  du  Pô  sur  l’Ehre.  Par  ces  motifs,  la  plupart  dus 
régiments  en  étaient  à s'occuper  de  la  création  du  quatrième  bataillon , et 
presque  aucun  n'avait  formé  le  cinquième. 

Après  avoir  envoyé  en  Espagne  trois  corps  do  la  grande  armée  : ceux 
du  maréchal  Victor  (autrefois  premier  corps),  du  maréchal  Mortier  (autre- 
fbls  cinquième  corps),  du  maréchal  Ney  (autrefois  sixième  corps) , et  les 
troupes  qui  avaient  formé  le  corps  du  maréchal  Lefebvre , plus  tous  les 
dragons  ; après  avoir  détaché  de  l'armée  d'Italie  de  quoi  tripler  l'année  de 
Catalogne,  Napoléon  s'était  fort  affaibli  du  côté  do  l'Allemagne,  surtout  en 
vieux  soldats.  Il  lui  restait  sous  le  titre  d'arméedu  H h in , et  Sous  les  ordres 
du  maréchal  Davout,  six  divisions  d'infanterie,  les  belles  divisions  Mo- 
rand, Friant,  Oudin  (qui  avaient  jadis  composé  le  troisième  corps)  ; l’ex- 
cellente division  Saint-Hilaire,  qui  avait  fait  partie  du  corps  du  maréchal 
Soult  ; la  famease  division  des  grenadiers  et  voltigeurs  d'Oudinot,  actuel- 
lement k Hanau  ; la  division  Dupas,  celle-ci  de  deux  régiments  seulement, 
composant  avec  les  Hollandais  la  garde  des  villes  anséatiqnes  ; quatorze 
régiments  de  cuirassiers,  troupe  incomparable  devant  laquelle  aucuue  in- 
fanterie européenne  n’avait  pu  tenir  ; enfin  dix-sept  régiments  de  cavalerie 
légère  la  mieux  exercée  qu'il  y eut  au  monde , et  une  formidable  artillerie. 
Il  fallait  ajouter  k ces  forces  les  deux  divisions  Carra  Sainl-Cyr  et  Legrand 
ayant  appartenu  an  corps  dn  maréchal  Soult,  et  actuellement  dirigées  sur 
Paris  pour  faire  une  démonstration  vers  le  camp  de  Boologne  ; les  deux 
divisions  Boudet  et  Molitor,  longtemps  laissées  sur  l'Elbe  comme  noyau 
de  l'armée  de  réserve  en  1 807,  et  depuis  ramenées  sur  Lyon  dans  la  sup- 
position d une  expédition  toujours  projetée , jamais  accomplie , contre  la 
Sicile.  Ces  belles  troupes,  lea  meilleures  de  l'Europe,  ne  formaient  pas 
toutefois  une  masse  de  plus  de  110  mille  hommes,  après  en  avoir  défalqué 
tous  les  soldats  que  leur  Age  nu  leurs  blessures  rendaient  impropres  au 
service.  Ce<n'é!ait  paa  avec  de  telles  forces  que  Napoléon  pouvait  réduire 
la  maison  d'Autriche',  quelque  bona  que  fassent  les  soldats  dont  elles  se 
composaient.  Voici  comment  il  avait  résolu  de  les  étendre. 

L'armée  du  Rhin  comprenait  vingt  cl  un  régiments  d'infanterie,  qui 
avaient  reçu  leurs  (rois  bataillons  de  guerre,  depuis  qn'on  avait  commencé 
k former  les  quatrièmes  bataillons.  I-orsqo’ils  en  auraient  quatre,  rc  qui 
• 33. 
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allait  résulter  de  la  création  des  cinquièmes,  cette  armée  du  Rhin  devait 
présenter  quatre-vingt-quatre  bataillons  et  70  mille  hommes  d'infanterie. 
Le  corps  d'Oudinot,  composé  de  compagnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs, 
détachées  originairement  des  régiments  qui  ne  faisaient  point  partie  de 
l'armée  active,  n’avait  plus  actuellement  les  mêmes  raisons  d’exister.  Il 
devenait  difficile  en  effet,  maintenant  que  les  régiments  agissaient  si  loin 
de  leurs  dépôts,  qu'ils  avaient  à la  fois  des  bataillons  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  de  détacher  les  compagnies  d'élite  pour  les  envoyer  à de 
si  grandes  distances.  Ayant  en  outre  dans  la  garde  impériale  une  troupe  de 
choix,  qui  se  développait  tous  les  jours  davantage,  Napoléon  n’était  plus 
réduit  comme  autrefois  à en  chercher  une  dans  la  réunion  des  compagnies 
de  grenadiers  et  de  voltigeurs.  Il  imagina  donc  tout  simplement  de  con- 
vertir le  corps  d'Oudinot  en  une  réunion  de  quatrièmes  bataillons  qui  se- 
raient détachés  des  régiments  auxquels  ils  appartenaient.  D'abord,  comme 
ce  corps  renfermait  vingt-deux  compagnies  de  voltigeurs  et  de  grenadiers 
appartenant  à l'armée  du  maréchal  Davout,  il  les  lui  envoya  pour  servir  de 
noyau  à la  formation  des  quatrièmes  bataillons  dans  cette  armée.  Les  com- 
pagnies de  fusiliers  devaient  partir  le  plus  tôt  possible  des  dépôts  répandus 
en  Alsace,  en  Lorraine,  en  Flandre,  pour  compléter  ces  quatrièmes  ba- 
taillons. Les  autres  compagnies  d’élite  du  corps  d'Oudinot  appartenaient 
à trente-six  régiments  qui  avaient  passé  d'Allemagne  en  Espagne.  Napo- 
léon résolut  également  de  faire  de  ces  compagnies  le  noyau  de  trente-six 
quatrièmes  bataillons,  qui,  pour  le  moment,  serviraient  en  Allemagne,  oii 
ils  étaient  tout  transportés,  sauf  à les  rapprocher  plus  tard  de  l’Espagne, 
si  leurs  régiments  continuaient  à y servir.  Les  compagnies  de  fusiliers  al- 
laient leur  être  successivement  envoyées  des  dépôts  répandus  dans  le  nord 
et  l’est  de  la  France.  Ils  devaient  être  distribués  en  trois  divisions  dé  douze 
bataillons  chacune,  et  après  leur  formation  présenter  30  mille  hommes 
d’infanterie. 

Les  quatre  divisions  Carra  Saint-Cyr,  Legrand , Boudet , Molitor,  com- 
prenaient douze  régiments , actuellement  à trois  bataillons  de  guerre , de- 
vant bientôt  en  avoir  quatre,  ce  qui  ferait  encore  quarante-huit  bataillons, 
et  procurerait  environ  30  mille  hommes.  L’armée  du  Rhin  pouvait  ainsi 
s’élever  à 130  mille  hommes  d'infanterie,  sans  compter  les  5 mille  de  la 
division  Dupas.  Sur  le  vaste  recrutement  ordonné,  Napoléon  voulut  prendre 
de  quoi  porter  à II  cents  hommes  tous  les  régiments  de  cavalerie,  ce  qui 
ne  pouvait  manquer  de  leur  assurer  9 cents  combattants.  Les  quatorze  ré- 
giments de  cuirassiers  comptaient  II  ou  12  mille  cavaliers  dans  le  rang  : 
il  espérait  en  prenant  dans  les  dépôts  tout  ce  qui  était  disponible  les  porter 
à 13  ou  1-4  mille  présents  sous  les  armes.  Il  se  proposait  d'étendre  jusqu'à 
14  ou  15  mille  cavaliers  l’effectif  des  dix-sept  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère. Il  résolut  aussi  de  tirer  parti  des  vingt-qualre  régiments  de  dragons 
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employés  en  Espagne.  Une  pareille  force  était  plus  que  suffisante  pour  les 
besoins  de  cette  guerre , eu  égard  surtout  aux  besoins  des  autres  guerres 
qui  se  préparaient  au  nord  de  l'Europe.  Les  dépôts  en  outre  regorgeaient 
de  dragons  tout  formés,  que  Napoléon  dans  le  moment  croyait  plus  utiles 
en  Allemagne  qu'eu  Espagne.  Il  ordonna  donc  à l'état-major  de  Madrid 
de  renvoyer  au  dépôt  le  cadre  du  troisième  escadron  de  guerre,  en  versant 
dans  les  deux  premiers  escadrons  les  hommes  capables  de,  servir,  ce  qui 
devait  laisser  à peu  près  au  même  effectif  la  force  active  en  Espagne,  et 
foornir  des  cadres  pour  utiliser  les  cavaliers  déjà  formés  dans  les  dépôts. 
Son  projet  était  de  tirer  successivement  des  dépôts  pour  les  verser  dans  le 
cadre  des  troisièmes  et  quatrièmes  escadrons  tous  les  hommes  instruits , 
et  de  les  envoyer  ensuite  en  Allemagne,  en  composant  avec  ces  qnarante- 
huit  escadrons  douze  régiments  provisoires  de  dragons  de  quatre  escadrons 
chacun.  Les  dépôts  de  dragons  étaient  répandus  dans  le  Languedoc , la 
Guyenne,  le  Poitou,  l’Anjou.  Napoléon  espérait  ainsi  avoir  d'abord  trois 
mille,  puis  six,  et  jusqu'à  douze  mille  dragons,  dès  que  la  conscription  au- 
rait fourni  le  personnel  nécessaire.  Il  pouvait  en  conséquence  compter 
avant  deux  mois  sur  13  ou  14  mille  cuirassiers,  sur  H mille  hussards  et 
chasseurs,  sur  3 mille  dragons,  presque  tous  vieux  soldats,  c’est-à-dire  sur 
30  mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  130  mille  hommes  d'infanterie, 
30  mille  de  cavalerie,  20  mille  d'artillerie,  5 mille  de  la  division  Dupas, 
15  ou  20  mille  de  la  garde,  il  se  promettait  de  réunir  200  mille  Français 
en  Allemagne,  lesquels,  arec  100  mille  Allemands  et  Polonais  auxiliaires, 
devaient  lui  assurer  300  mille  combattants  sur  le  Danube.  Le  même  sys- 
tème de  formation  allait  lui  en  procurer  100  mille  en  Italie. 

Napoléon  avait  en  Italie  douze  régiments  d'infanterie  dont  la  formation 
à quatre  bataillons  était  presque  achevée,  et  dont  la  formation  à cinq  était 
commencée.  Ils  étaient  partagés  en  quatre  divisions  de  trois  régiments,  et 
de  9 à 10  mille  hommes  chacune,  en  y comprenant  l'artillerie.  La  pre- 
mière de  ces  divisions  était  à Udiue,  la  seconde  à Trèsise,  la  troisième  à 
llantoue,  la  quatrième  à Bologne.  On  avait  rappelé  de  l'armée  de  üalma- 
tie  les  troisièmes  bataillons  des  huit  régiments  composant  cette  armée , en 
versant  les  hommes  valides  dans  les  deux  premiers  bataillons,  et  en  ne  ra- 
menant que  le  cadre  du  troisième,  ce  qui  n'avait  pas  sensiblement  affaibli 
la  force  effective  préposée  à la  garde  de  celte  province  éloignée.  Au  moyen 
de  ces  huit  cadres  de  troisièmes  bataillons,  et  de  la  création  de  huit  autres 
résultant  de  la  nouvelle  organisation,  ou  avait  réuni  seize  bataillons  d'in- 
fanterie, qui  formaient  à Padoue  une  cinquième  division  forte  de  12  mille 
hommes  au  moins.  I<e  repos  dont  jouissait  l'armée  d’Italie , et  le  soin  que 
\ap  >limi  avait  mis  & lui  assurer  sa  part  dans  chaque  conscription, 
avaient  été  cause  que  les  nouvelles  formations  y étaient  plus  avancées 
qu’ailleurs.  Enfin  avec:  quelques  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  de 
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l'armée  de  Naples  et  deux  régiments  entiers  tirés  de  Naples  même,  ou  avait 
composé  une  belle  division,  qui,  sous  le  général  Miollis,  gardait  les  États 
romuins.  Napoléon  avait  ordonné  k Murat,  devenu  roi  des  Deux-Siciles,  de 
distribuer  son  armée  en  deux  divisions,  l'une  placée  entre  Naples  et  Reg- 
gio,  l’autre  entre  Naples  et  Home,  de  manière  que  celle-ci  pouvant  au  be- 
soin  détacher  une  brigade  sur  Home,  rendit  la  division  Miollis  disponible, 
ta*  Anglais  étaient  assez  occupés  en  Espagne,  et  devaient  l'être  assez  sur  le 
littoral  germanique  si  la  guerre  se  rallumait  dans  le  nord,  pour  qu’on  n’eôt 
pas  à s’inquiéter  beaucoup  de  leurs  tentatives  contre  le  midi  de  l’Italie.  Ûn 
pouvait  donc  réunir  six  divisions,  comprenant  environ  58  mille  hommes 
d’infanterie,  la  plupart  vieux  soldats  qui  ne  s’étaient  pas  battus  depuis  long- 
temps, et  qui  avaient  grand  désir  de  recommencer  leur  ancien  métier. 
Cinq  régiments  de  dragons,  cinq  de  hussards  et  chasseurs,  ce  qui  suffisait 
en  Italie,  offraient,  en  puisant  dans  les  dépôts,  une  nouvelle  ressource  de 
8 mille  hommes  de  cavalerie.  Avec  Ü mille  d’artillerie,  on  était  certain 
d'avoir  une  armée  de  72  mille  Français.  En  y ajoutant  18  à 20  mille  Ita- 
liens, et  dans  le  cas  où  l’on  marcherait  en  avant,  10  raille  Français  de  la 
Dalmatie,  on  pouvait  compter  sur  100  mille  hommes  environ  en  Italie, 
qu’il  était  facile  de  transporter  en  Allemagne.  Ces  forces  réunies  permet- 
taient d’accabler  la  maison  d’Autriche  avec  400  mille  combattants. 

Ces  formations  ordonnées  pendant  que  Napoléon  commandait  en  Es- 
pagne, c’est-à-dire  en  novembre  et  décembre  1808,  accélérées  en  janvier 
1800  pendant  qu’il  s’était  établi  à Valladnlid , furent  poussées  avec  plu* 
d'activité  que  jamais  depuis  son  retour  à Paris.  Mais  si  l’arrivée  des  hom- 
mes dans  les  dépôts  s’effectuait  rapidement,  d’autres  parties  de  l’organisa- 
tion avançaient  moins  vite.  la)  matériel  d’habillement,  toujours  lent  à con- 
fectionner, l'instruction  qui  ne  s’improvise  pas,  la  formation  des  nouveaux 
cadres  qui  exigeait  une  grande  quantité  d’officiers  et  de  sous-officiers  ca- 
pables , laissaient  beaucoup  à désirer.  Il  est  vrai  que  sous  ce  dernier  rap- 
port nos  vieilles  armées  offraient  à Napoléon  de  grandes  ressources.  Mais 
il  fallait  réunir  les  éléments  épars  de  ces  diyerses  créations,  et  nième  pour 
le  génie  la  nature  des  choses,  quoique  moins  rebelle,  ne  se  soumet  pas 
absolument.  On  peut  employer  le  temps  mieux  que  d’autres,  on  ne  saurait 
jamais  s’en  passer.  Deux  à trois  mois  qu’on  espérait  avoir  encore  ne  suffi- 
saient pas,  et  il  était  à craindre  qu’on  ne  fût  pas  prêt,  si  la  guerre  éclatait 
trop  tôt. 

Les  dépôts  avaient  versé  aux  divisions  de  l’armée  du  Rhin,  ainsi  qu'aux 
quatre  divisions  Carra  Saint-Cyr,  Legrand,  Boudct  et  Molitor,  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  disponible,  de  manière  que  ces  divisions  avaient  leurs  trois  bar 
taillons  de  guerre  bien  complets,  tant  en  vieux  soldats  aguerris  qu’en  jeu- 
nes soldats  suffisamment  instruits.  Les  choses  ne  marchaient  pas  aussi  bien 
pour  l’organisation  des  quatrièmes  bataillons.  C'est  dans  cette  occasion  que 
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Napoléon  tira  un  grand  parti  de  la  garde  impériale.  Il  «'était  décidé  à lui 
confier  10  mille  conscrit»  de  1810 , et  6 à 7 miHe  dea  classes  antérieures, 
pour  qu'elle  employât  tes  loisirs  à les  former,  ce  qui  avait  le  double  avan- 
tage de  prévenir  chez  elle  une  oisiveté  dangereuse , et  de  propager  l'excel- 
lent esprit  dont  elle  était  animée.  C'est  à Versailles,  à Paris  et  dans  les 
lieux  environnants  qu'elle  se  consacrait  à cette  feinte  si  utile,  pendant  que 
les  moins  âgés  des  soldats  dont  elle  était  composée , servaient  en  Espagne 
sous  les  yeux  de  l'Empereur.  Une  partie  des  conscrits  qu'on  lui  destinait 
étant  arrivés , elle  en  avait  fait  en  quelques  mois  des  soldnts  qui  égalaient 
les  vieux  sous  le  rapport  de  l'instruction  .et  de  la  tenue.  Napoléon  prit  dans 
ces  recrues  les  hommes  les  plus  robustes , les  plus  avancés  dans  leur  édu- 
cation militaire,  pour  les  convertir  en  compagnies  de  grenadiers  et  de  vol- 
tigeurs, qu'il  envoya  au  corps  d'Oudinot,  afin  d'y  concourir  h la  formation 
des  trente-six  quatrièmes  bataillons  qui  devaient  le  composer,  en  rempla- 
cement des  vingt-deux  compagnies  déjà  restituées  à l'armée  du  Rhin.  Il 
envoya  pareillement  de  ces  grenadiers  et  voltigeurs  aux  dépôts  de  l'armée 
du  Rhin,  pour  y faciliter  l’organisation  des  quatrièmes  bataillons  dans  cette 
armée.  11  pressa  en  même  temps  l'arrivée  et  l’instruction  des  conscrits  en- 
core dus  à la  garde,  afin  de  s'en  servir  pour  recruter  les  corps  qui  ne  trou- 
veraient pas  dans  leurs  dépôts  des  ressources  suffisantes.  Il  expédia  en 
poste  le  général  Mathieu  Dumas,  officier  d'état-major  intelligent,  exart, 
actif,  pour  parcourir  tous  les  dépôts  du  midi,  de  l’est,  du  nord,  depuis 
Marseille,  Grenoble,  Lyon,  Strasbourg,  jusqu'à  Mayence  et  Cologne,  avec 
mission  d’en  faire  partir,  sans  attendre  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre, 
les  compagnies  de  fusiliers  qui  étaient  déjà  prêtes,  et  qui  devaient  servir  à 
compléter  les  quatrièmes  bataillons.  Il  ordonna  de  plus  que,  dès  que  les 
80  mille  conscrits  de  1810  commenceraient  à arriver  dans  les  dépôts,  les 
régiuients  qui  avnient  de  l'avance  sur  les  autres  procédassent  à la  forma- 
tion des  cinquièmes  bataillons,  afin  de  préparer  les  éléments  d’une  forte 
réserve  dans  l'intérieur  et  sur  les  côtes. 

Les  dépôts  de  cavalerie  étaient  fort  riches  en  hommes  et  en  chevaux, 
car  Napoléon  n’avait  cessé  de  s’en  occuper  et  de  consacrer  des  fonds  à la 
remonte.  Il  fit  partir  plus  de  trois  mille  cuirassiers,  chasseurs  et  hussards, 
et  prescrivit  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'il  en  partit  bientôt  un 
nombre  égal.  Il  fil  acheter  12  mille  chevaux  d'artillerie , et  préparer  tous 
les  attelages  de  cette  arme.  Il  ordonna  nu  général  Lauriston  d'ajouter  à 
l'artillerie  de  la  garde  une  réserve  de  48  bouches  à feu , et  pour  cela  d'a- 
cheter 1,800  chevaux  en  Alsace,  où  la  gardé  les  prendrait  en  passant  avec 
le  matériel  de  cette  réserve.  Enfin,  comme  s'il  avait  deviné  les  grands  tra- 
vaux qu'il  aurait  à exécuter  dans  les  îles  du  Danube,  et  prévoyant  certai- 
nement le  rôle  que  cc  fleuve  immense  jouerait  dans  la  prochaine  guerre,  il 
ordonna  de  réunir,  outre  les  outils  qui  suivaient  ordinairement  le  corps  du 
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génie,  un  approvisionnement  extraordinaire  de  50  mille  pioches  et  pelles, 
qui  devaient  être  transportées  à la  suite  de  l'armée  sur  des  chariots  du 
train.  11  tira  en  outre  de  Boulogne  un  bataillon  de  1,200  marins  qui  fut 
joint  à la  garde.  Comme  il  avait  surtout  besoin  d'officiers  et  de  sous-offi- 
ciers  pour  les  nouveaux  cadres,  indépendamment  des  officiers  pris  dans  la 
garde,  il  en  demanda  300  à Saint-Cyr.  Il  voulut  même  choisir  dans  chaque 
lycée,  où  ne  se  trouvaient  que  des  adolescents,  dont  les  plus  âgés  avaient 
de  seize  à dix- sept  ans,  ceux  qu'un  développement  précoce  rendait  propres 
à la  guerre,  au  nombre  de  dix  par  établissement.  Il  ne  s'en  tint  pas  à cette 
mesure,  et  ordonna  à M.  Fouché  de  faire  le  recensement  des  anciennes  fa- 
milles nobles,  qui  vivaient  retirées  dans  leurs  terres  sans  relations  avec  le 
gouvernement,  afin  d’enrôler  leurs  fils  malgré  elles,  et  de  les  envoyer 
dans  les  écoles  militaires.  Si  on  se  plaint,  écrivit-il , vous  direz  que  tel  est 
mon  bon  plaisir , et  il  ajouta  une  raison  un  peu  moins  folle,  c’est  qu’il  ne 
fallait  pas  que,  grâce  à de  fâcheuses  divisions,  une  partie  des  familles  put 
se  soustraire  aux  efforts  que  faisait  la  génération  présente  pour  la  gloire  et 
la  grandeur  de  la  génération  future1.  Il  prit  encore  quelques  sous-officiers 
daus  les  vélites  et  fusiliers  de  la  garde,  troupe  déjà  fort  aguerrie,  quoique 
plus  jeune  que  le  reste  du  même  corps.  Ayant  beaucoup  de  cavalerie,  et 
se  proposant  d’en  faire  un  grand  usage  contre  l’infanterie  autrichienne,  il 
rappela  d'Espagne  les  deux  officiers  de  cette  arme  qu'il  estimait  le  plus, 
les  généraux  Montbrun  et  Lasalie.  Il  rappela  de  l’Aragon  le  maréchal  Lan- 
nes,  qui  venait  de  terminer  le  siège  de  Saragosse,  et  manda  auprès  de  lui 
le  maréchal  Masséna. 

Sans  vouloir  commettre  encore  aucun  acte  d'hostilité,  car  jusqu'ici  l’Au- 
triche ne  s'en  était  point  permis,  il  crut  cependant  utile  de  rapprocher  ses 
troupes  du  théâtre  supposé  de  la  guerre , ce  qui  devait  avoir  le  double 


1 Nous  citons  cette  lettre  extraordinaire , qui  est  du  nombre  de  celles  qu’il  écrivit  lors- 
qu’il commençait  à ordonner  en  Espagne  même  ses  premiers  préparatifs. 


Au  ministre  de  la  police. 

• Benavcntc.  I«  31  décembre  1808. 

• Je  suis  instruit  que  des  familles  d’émigrés  soustraient  leurs  enfants  à la  conscription, 
t et  les  retiennent  dans  une  fâcheuse  et  coupable  oisiveté.  Il  est  de  fait  que  les  familles 
f anciennes  et  riches  qui  ne  sont  pas  dans  le  système , sont  évidemment  contre.  Je  désire 
■ que  vous  fassiex  dresser  une  liste  de  dix  de  ces  principales  familles  par  département, 
> et  de  cinquante  pour  Paris,  en  faisant  connaître  l’âge,  la  fortune  et  la  qualité  de  chaque 
» membre,  lion  intention  est  de  prendre  un  décret  pour  envoyer  & l’école  militaire  de 
t Saint-Cyr  les  jeunes  gens  appartenant  à cea  familles,  âgés  de  plus  de  seixe  ans  et  de 

• moins  de  dix-huit.  Si  l'on  fait  quelque  objection  il  n’y  a pas  d’autre  réponse  à faire, 
t sinon  que  cela  est  mon  bon  plaisir.  La  génération  future  ne  doit  point  soufTrir  des  haines 
s et  des  petites  passions  de  la  génération  présente.  Si  vous  demandes  aux  préfets  des 

• renseignements,  failcs-le  dans  ce  sens.  > 
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avantage  de  les  conduire  sans  fatigue  vers  les  points  de  concentration,  et 
de  donner  à l’Autriche  un  avertissement  significatif,  qui  peut-être  la  ferait 
rentrer  en  elle-même , et  lui  inspirerait  de  sages  réflexions.  En  consé- 
quence il  ordonna  à la  division  Dupas  de  quitter  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique, pour  se  rapprocher  de  Magdebourg.  Il  fit  remplacer  parles  troupes 
saxo-polonaises  tout  ce  qu’il  avait  encore  de  détachements  français  à Dant- 
zig, Stettin , Custrin  , Glogau.  Il  prescrivit  au  maréchal  Davout  de  s'ache- 
miner de  la  Saxe  vers  la  Franconie , de  fixer  son  quartier  général  à 
Wurzbourg,  et  de  diriger  sur  Bayreuth  l'une  de  ses  divisions.  Il  enjoignit 
au  général  Oudinot  de  se  transporter,  avec  le  consentement  du  roi  de  Ba- 
vière, de  Hanau  & Augsbourg,  aux  divisions  Carra-Saint-Cyr  et  Legrand  de 
se  rendre  des  environs  de  Paris  aux  environs  de  Metz,  aux  divisions  Boudet 
et  Molitor  de  s’avancer  de  Lyon  sur  Strasbourg.  Ces  trois  points  de  ras- 
semblement, Wurzbourg,  Augsbourg,  Strasbourg,  devaient  être  pour 
l’Autriche  d’une  haute  signification.  Il  recommanda  au  prince  Eugène,  non 
de  faire  camper  ses  troupes,  ce  que  la  saison  ne  comportait  pas  encore, 
mais  de  réunir  successivement  vers  le  Frioul  ses  quatre  premières  divi- 
sions, son  matériel  d’artillerie,  sa  cavalerie,  de  manière  à pouvoir  pré- 
senter en  vingt -quatre  heures  une  cinquantaine  de  mille  hommes  en 
bataille.  Il  renouvela  l’ordre  à Murat  de  reporter  ses  forces  vers  Home,  afin 
de  rendre  disponible  la  division  Miollrs.  Il  décida  l'armement  de  toutes  les 
places  d'Italie,  et  l’achèvement  des  travaux  les  plus  urgents  à Osopo, 
Palma-Kova,  Venise,  Mantoue,  Alexandrie.  Enfin  il  envoya  au  général 
Mai  mont , qui  commandait  en  Dalmatie  , l’ordre  de  concentrer  son  armée 
surZara,  en  ne  laissant  aux  bouches  du  Cattaro  et  dans  quelques  postes 
intéressants  que  les  garnisons  indispensables;  de  construire  à Zara  un 
camp  retranché  qui  serait  approvisionné  pour  un  an,  de  s’y  préparer  ainsi 
ou  à tenir  tête  pendant  plusieurs  mois  à des  forces  considérables,  ou  à 
marcher  en  avant  pour  se  joindre  à l’armée  d’Italie. 

A ces  manifestations  militaires  qui  ne  constituaient  pas  encore  des  actes 
offensifs,  Xapoléon  ajouta  une  manifestation  diplomatique  : il  ordonna  au 
général  Andréossy,  ambassadeur  à Vienne,  de  quitter  colle  capitale,  non 
point  en  demandant  ses  passeports,  ce  qui  eut  ressemblé  à une  déclara- 
tion de  guerre,  mais  en  alléguant  un  congé  anciennement  sollicité  ~ et 
récemment  obtenu.  Napoléon  trouvait  dans  ce  rappel  dissimulé,  outre 
l’avantage  de  témoigner  son  mécontentement,  celui  de  supprimer  une 
cause  d’irritation  entre  les  deux  cabinets,  car  le  général  Andréossy  éprou- 
vait pour  la  cour  de  Vienne  une  haine  que  cette  cour  lui  rendait.  Il  avait 
ordre  de  parcourir  en  revenant  tous  les  cantonnements  autrichiens,  pour 
être  à môme  de  donner  à son  retour  des  renseignements  précis  sur  les 
moyens  militaires  de  l'ennemi.  Ces  dispositions  si  actives,  si  prévoyantes^ 
prouvent  du  reste  que  Napoléon  mettait  à prévenir  la  guerre  autant  île  soin 
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qu’à  la  préparer.  Malheureusement  sa  politique  ambitieuse  lui  avait  fait 
de  la  guerre  une  nécessité  fatale , quand  ses  goûts  ne  lui  en  faisaient  plus 
un  plaisir. 

A ces  vastes  préparatifs,  il  fallait  adapter  les  moyens  financiers.  On  a 
déjà  présenté  l'affligeante  remarque  que  la  guerre  d'Espagne,  en  diminuant 
désastreusement  les  forces  militaires  de  la  France  par  leur  dispersion, 
diminuait  à un  degré  égal  ses  ressources  financières,  par  la  multiplication 
excessive  des  causes  de  dépense.  Bien  que  la  double  création  de  la  caisse 
de  service  et  du  trésor  de  l'armée  mit  Napoléon  à l'abri  do  tonte  gène 
actuelle  , les  ressources  commençaient  pourtant  à être  moins  abondantes, 
cl  il  était  facile  d'en  prévoir  le  terme,  comme  celui  de  la  puissance  de  la 
France,  si  on  ne  s’arrêtait  bientôt  dans  cette  carrière  d’entreprises  exor- 
bl  tantes. 

Les  budgets  maintenus  rigoureusement  dAns  les  bornes  assignées , ce 
qui  était  facile , puisque  les  seuls  excédants  possible*  provenant  de  l'état 
de  guerre  étaient  couverts  par  des  prélèvements  sur  le  trésor  de  l’armée, 
tendaient  à se  liquider  sans  déficit.  Ia>s  exercices  antérieurs  à 1 SOC,  soldés 
au  moyen  des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  (lesquels  n'étaient,  comme 
on  s'en  souvient , qu'une  lente  aliénation  de  biens  nationaux),  marchaient 
vers  leur  apurement  définitif.  Ceux  de  1800  et  1807,  fixés  à 730  millions 
pour  les  dépenses  générales , à AO  pour  les  dépenses  départementales , ce 
qui  formait  avec  les  120  des  frais  de  perception,  un  total  de  800  ou 
900  millions,  n'inspiraient  aucune  inquiétude  pour  leur  liquidation  , sur- 
tout les  armées  au  delà  du  Rhin  continuant  à être  payées  sur  les  contribu- 
tions de  la  Prusse.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  l'exercice  1808.  Il  avait 
été  fixé  comme  les  antres  à 730  millions  de  dépenses  générales,  40  de 
dépenses  spéciales,  l'armée  du  Rhin  étant  toujours  payée  jusqu'au  31  dé- 
cembre par  les  contributions  de  guerre.  Mais  si  l'équilibre  entre  les  besoins 
et  les  ressources  n'était  pas  rompu  par  l'élévation  de  la  dépense,  il  allait 
l'être  par  un  mouvement  rétrograde  dans  les  recettes,  jusque  alors  inconnu 
sous  le  régne  de  Napoléon.  Ce  mouvement  ne  se  faisait  remarquer  ni  dans 
les  contributions  indirectes,  ni  dans  l'enregistrement,  ce  qui  aurait  accusé 
une  diminution  de  prospérité  intérieure , niais  dans  les  douanes  e(  les 
aliénations  de  domaines  nationaux.  L'importation  des  denrées  exotiques 
avait  été  singulièrement  réduite  par  les  décrets  de  Milan,  et  on  était  fondé 
à craindre  une  diminution  de  25  millions  dans  cette  branche  des  revenus 
publics.  Les  à-compte  dus  et  non  acquittés  par  les  acquéreurs  de  domaines 
nationaux , les  ventes  de  ces  domaines  sensiblement  ralenties , avaient 
encore  privé  le  Trésor  d’une  quinzaine  do  millions.  Cn  excédant  espéré  et 
non  obtenu  sur  le  budget  de  1807,  lequel  cependant  avait  été  porté  en 
recette  pour  3 à i millions  en  1808,  une  insuffisance  de  quelques  millions 
sur  les  postes , sur  les  poudres  et  salpêtres , sur  les  recettes  extérieures 
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d'Ilaiie,  élevaient  le  déficit  total  & 47  ou  48  millions  pour  l'année  1808, 
qui  venait  de  se  terminer. 

Ce  n'était  là  qu’une  partie  de  la  difficulté.  Les  exercices  antérieurs  de 

1807,  1800,  1805,  pouvaient  être  considérés  comme  en  équilibre  à la 
condition  de  compter  comme  valeurs  effectives  des  valeurs  bonnes  sans 
doute , mais  d'une  réalisation  éloignée , telles , par  exemple , que  le  débet 
dos  négociants  réunis  qui  était  encore  de  18  ou  10  millions,  l’emprunt 
pour  l'Kspagne,  qu’on  avait  supposé  de  35  millions,  et  qui  n'avait  pas  été 
poussé  au  delà  de  7 ou  8 , les  encaisses  à Bayonne  qui  n’avaient  du  être 
que  provisoires  et  devenaient  permanents  comme  la  guerre  au  delà  des 
Pyrénées , enfin  les  avances  pour  les  troupes  russes  et  napolitaines , qui 
montaient  de  2 à 3 millions  et  n'avaient  pas  été  remboursées.  L’ensemble 
de  ces  sommes  faisait  un  total  de  rentrées  arriérées  d'une  quarantaine  de 
millions,  et  constituait  avec  les  47  à 48  millions  d'insuffisance  de  recettes 
sur  1808,  un  déficit  général  d’environ  00  millions.  \ous  devons  ajouter 
que  pour  mettre  les  corps  en  état  d’exécuter  leurs  préparatifs  de  guerre,  il 
avait  fallu  leur  payer  plus  tôt  que  de  coutume  les  sommes  restant  dues  snr 

1808,  d'où  11  résultait  que  cet  exercice  était  à la  fois  en  arrière  sur  les 
recettes,  et  en  avance  sur  les  dépenses,  ce  qui  doublait  la  difficulté  du 
moment. 

L'embarras  dn  reste  n'avait  rien  de  sérieux  pour  le  présent,  car  la  caisse 
de  service  et  la  caisse  de  l'armée  étaient  parfaitement  capables  d’y  suffire. 
On  se  souvient  sans  doute  de  la  création  de  la  caisse  de  service  imaginée 
par  !U.  Mollien,  et  du  principe  de  cette  création.  Au  lieu  de  charger  ou  la 
Banque , ou  une  compagnie  de  financiers , d'escompter  les  obligations  des 
receveurs  généraux , le  Trésor  avait  institué  une  caisse , dans  laquelle  les 
receveurs  généraux  étaient  obligés  de  verser  leurs  fonds  dés  qu’ils  les 
recevaient,  alors  même  que  d'après  les  règlements  ils  ne  les  devaient  pas 
encore  '.  On  leur  en  payait  l’intérêt  jusqu’au  jour  où  l'impôt  que  repré- 
sentaient ces  fonds  était  dô  , et  on  les  remboursait  avec  leurs  obligations 
échues.  Celte  opération  avait  dispensé  d'escompter  les  obligations.  Toule- 

1 Ceci  pourra  paraître  obscur  aux  lecteurs  qui  ne  se  rappellent  pas  ce  qui  a été  dit 
daux  les  volumes  précédents , ou  qui  sont  etrangers  à la  connaissance  des  finances,  lis  se 
demanderont  comment  les  receveurs  peuvent  avoir  à verser  des  tonds  qu'ils  ne  doivent 
pas  encore.  Voici  l’explication  de  cette  apparente  singularité.  Les  contributions  directes; 
qui  constituent  en. France  lu  principale  branche  du  revenu  public,  sont  dues  par  mois, 
c'est-à-dire  par  douzièmes.  Or  certains  contribuables  payent  six  mois,  un  an  à l'avance, 
tandis  que  d'uutres  demeurent  en  retard.  Les  receveurs  de  l'État  balancent  l'arriéré  des 
uns  par  les  avances  tics  autres,  et  de  plus  on  les  intéresse  à l'exactitude  des  rentrées  en 
leur  donnant  à eux-mêmes,  sous  lu  nom  de  bonifications,  deux  ou  trois  mois  de  délai,  ce 
qui  coustjlue  pour  eux  une  jouissance  d'intérêts.  Cesl  ce  qui  explique  comment  ils  pou- 
vaient avoir  en  caisse  des  fonds  qu’ils  ne  devaient  pas  encore.  Ce  sont  res  fonds  qu'ils 
furent  obligés  de  verser  À la  caisse  des  services,  moyennant  l'intérêt  jusqu’au  jour  on  ils 
tes  devraient. 
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fois  comme  il  y en  avait  tous  les  ans  pour  plus  de  125  millions  , qui 
n'étaient  payables  que  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  Tannée 
suivante,  on  n'aurait  pas  pu  éviter  d’en  escompter  une  partie,  si  Napoléon 
n'avait  prêté  au  Trésor,  au  nom  de  la  caisse  de  l'armée,  84  millions  qui 
s'y  trouvaient  déposés.  De  la  sorte,  la  caisse  avec  les  avances  qu’elle  obte- 
nait des  receveurs  généraux,  avec  les  84  millions  qu'on  lui  avait  prétés, 
avait  pu  s'abstenir  d’escompter  les  125  millions  d’obligations  échéant 
Tannée  suivante,  et  celles-ci  conservées  en  portefeuille  avaient  cessé  de 
figurer  sur  la  place.  Les  capitalistes  n’ayant  plus  la  ressource  de  ces  obli- 
gations pour  employer  leurs  capitaux,  venaient  prendre  les  billets  de  la 
caisse  de  service,  qui  remplaçaient  ainsi  les  obligations  à beaucoup  meil- 
leur marché  pour  le  Trésor,  avec  plus  d’ordre,  avec  l'avantage  surtout 
d'avoir  amené  les  comptables  à verser  les  fonds  de  l'impôt  à T instant  même 
où  ils  les  recevaient.  Cette  caisse  était  parvenue  à se  procurer  par  là  des 
ressources  considérables , et  n'était  pas  embarrassée  de  faire  face  à une 
insuffisance  actuelle  d'une  cinquantaine,  et  même  d'une  centaine  de  mil- 
lions. S'il  y avait,  par  exemple,  pour  40  millions  de  valeurs  d'une  rentrée 
différée  sur  les  budgets  antérieurs,  la  caisse  y pouvait  suppléer  moyennant 
un  intérêt  pendant  la  durée  de  cette  avance.  S’il  y avait  48  à 50  millions 
d’insuffisance  de  recette  sur  1808,  elle  pouvait  encore  y pourvoir,  moyen- 
nant que  Ton  créât  bientôt  une  valeur  correspondante.  Napoléon  n'y  man- 
qua pas  en  effet , et  il  fit  chercher,  soit  dans  les  domaines  nationaux  de 
France,  soit  dans  les  domaines  nationaux  de  Piémont  et  de  Toscané,  des 
biens  pour  une  cinquantaine  de  millions , dont  l’aliénation,  confiée  à la 
caisse  d'amortissement,  et  exécutée  avec  lenteur,  devait  couvrir  la  somme 
pour  laquelle  les  recettes  de  1808  restaient  en  arriére  des  prévisions.  Ainsi 
la  caisse  de  service  fournissait  la  ressource  immédiate,  les  biens  nationaux 
de  France  et  d'Italie  la  ressource  définitive , pour  combler  le  déficit  du 
budget  de  1808. 

Le  budget  de  1809  fut  fixé  au  même  chiffre  que  ceux  de  1808  et  1807, 
c'est-à-dire  à 730  millions  de  dépenses  générales,  40  de  dépenses  dépar- 
tementales, ce  qui  faisait  890  avec  les  frais  de  perception.  Mais,  en  1807 
et  1808,  les  troupes  au  delà  du  Khiu  avaient  été  payées  par  le  trésor  de 
l’armée.  Il  fallait  qu’il  en  fût  de  même  en  1809.  Nous  avons  déjà  dit  que 
toutes  les  dépenses  de  nos  armées  d'Allemagne  étant  soldées  jusqu'au 
31  décembre  1808,  il  restait  environ  300  millions  au  trésor  de  l’armée, 
dont  20  millions  provenant  de  la  guerre  d'Autriche,  280  de  la  guerre- de 
Prusse.  Depuis,  Napoléon  avait  réduit  la  contribution  de  la  Prusse  de 
20  millions,  à la  demaude  de  l'empereur  Alexandre  : diverses  rectifications 
avaient  relevé  d’autres  produits,  et  l’actif  total  du  trésor  de  l'armée  se 
trouvait  fixé  définitivement  en  janvier  1809,  à 292  millions,  dont  84  prê- 
tés au  Trésor  et  représentés  par  pareille  somme  de  rentes,  10  millions  en 
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excellents  immeubles  provenant  de  la  liquidation  des  négociants  réunis, 
24  en  espèces  ou  en  recouvrement,  G4  échéant  dans  l'année  180!),. 
100  dans  les  années  1810  et  1811 , et  3 ou  4 prétés  à diverses  personnes 
que  Napoléon  avait  désiré  secourir.  C'étaient  donc  des  valeurs,  ou  bien 
placées,  ou  liquides,  ou  prochainement  recouvrables.  Les  24  millions  en 
espèces  ou  en  recouvrement,  joints  aux  G4  millions  échéant  en  1809, 
constituaient  une  ressource  immédiate  de  88  millions,  sur  laquelle  Napo- 
léon avait  déjà  fait  certaines  dispositions.  Il  avait  donné  récemment  4 mil- 
lions en  gratifications  à certains  corps,  payé  1 million  aux  villes  qui  avaient 
Tété  l'armée , prêté  800,000  francs  à la  ville  de  Bordeaux , 2,500,000  aux 
propriétaires  de  vignobles  de  la  Gironde,  8 millions  à la  ville  de  Paris, 

1 million  à l'Université.  11  avait  en  outre  consacré  1 million  à seconder  les 
expéditions  maritimes,  10  millions  à acquérir  le  canal  du  Midi,  12  mil- 
lions à racheter  des  rentes  pour  soutenir  les  cours,  enfin  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  à créer  des  bourses  dans  les  lycées.  La  plupart  de 
ces  emplois  constituaient  de  très- bons  placements,  qui,  tout  en  rendant 
service  aux  établissements  sur  lesquels  on  avait  placé,  ou  au  crédit  du 
Trésor,  permettaient  de  doter  les  membres  de  l'armée  que  Napoléon  vou- 
lait récompenser.  Néanmoins  ils  réduisaient  à une  cinquantaine  de  millions 
les  ressources  de  l'année.  Il  n'en  fallait  pas  davantage,  il  est  vrai,  pour  les 
besoins  immédiats  de  la  guerre.  Un  continuant  à solder  sur  le  trésor  de 
l'armée  les  troupes  qui  se  trouvaient  en  Allemagne,  il  aurait  fallu  à Napo- 
léon, pour  ne  pas  constituer  en  déficit  le  budget  de  1809  qui  avait  bien 
assez  à faire  de  payer  les  armées  d'Espagne  et  d’Italie,  77  millions  pour 
l'année,  dont  22  à prélever  sur  les  vastes  magasins  qui  nous  étaient  restés, 
55  sur  les  valeurs  en  argent.  Napoléon  se  contenta  de  prendre  de  quoi  en- 
tretenir trois  mois  l'armée  du  Rhin,  ce  qui  exigeait  environ  20  millions.  Il 
se  borna  donc  à tirer  immédiatement  du  trésor  de  l'armée  ces  20  millions, 
qui , avec  les  sommes  avancées  aux  divers  corps  sur  le  budget  ordinaire , 
devaient  les  mettre  tous  à leur  aise.  Napoléon  pensait  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1809  ses  troupes  seraient  sur  le  territoire  ennemi,  où  elles 
vivraient  grassement  et  gratuitement;  que  la  victoire  rouvrirait  la  source 
des  contributions  de  guerre,  et  dédommagerait  amplement  le  trésor  de 
l’armée  des  sacri/ices  qu'il  était  obligé  de  lui  imposer.  Sur  les  12  millions 
de  rentes  (en  capital,  bien  entendu)  récemment  achetés,  il  distribua  sur- 
le-champ  7 millions  à ses  généraux,  voulant  leur  procurer  quelques  satis- 
factions avant  de  les  mener  de  nouveau  à la  mort. 

Ainsi , comme  nous  venons  de  le  dire,  le  budget  de  1808  allait  trouver 
dans  une  aliénation  de  biens  nationaux  le  dédommagement  de  la  réduction 
des  recettes;  le  budget  de  1809  allait,  comme  les  budgets  précédents,  se 
décharger  sur  le  trésor  de  l'armée  de  la  dépense  des  troupes  d’Allemagne; 
et  quant  aux  facilités  courantes,  en  attendant  que  les  valeurs  créées  fussent 
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réalisées , U caisse  de  service , qui  jouissait  du  plus  grand  crédit , la  caisse 
de  l'armée  , dans  laquelle  coulait  incessamment  le  produit  des  contribu- 
tions de  guerre  , allaient  y pourvoir  immédiatement.  Mais  si  la  gène  ne  se 
faisait  pas  encore  sentir,  le  terme  des  ressources  se  laissait  déjà  entrevoir, 
et  II  était  temps  de  s'arrêter,  si  on  ne  voulait  ruiner  les  finances  aussi  bien 
que  l'armée.  Napoléon  en  jugeait  ainsi  lui-même,  car,  tandis  qu’il  sus- 
pendait l'emprufit  consenti  envers  l'Espagne,  et  donnait  à son  frère  pour 
unique  ressource  le  produit  des  laines  prises  en  Castille,  et  quelques  cen- 
taines de  mille  francs  d’argenterie  convertie  en  monnaie,  il  interrompait 
les  achats  de  rentes,  qui  avaient  été  effectués,  depuis  août  jusqu'à  dé- 
cembre 1808,  dans  l’intention  de  soutenir  les  cours.  On  en  avait  acheté 
46  millions,  dont  10  pour  le  compte  de  la  Banque,  11  pour  relui  do  la 
caisse  de  service,  25  pour  celui  de  la  caisse  d’amortissement  (celle-ci 
agissant  tant  pour  elle  que  pour  l'armée).  Indépendamment  de  ces  sommet, 
la  Banque  en  avait  déjà  acquis  10  pour  elle-même,  ce  qui  portait  à 02  mil- 
lions les  achats  de  celle  année,  somme  énorme,  si  on  la  compare  à la 
masse  de  rentes  inscrites  au  grand  livre,  qui  était  de  50  millions  en  1800, 
au  capital  de  000  millions.  Il  avait  fallu  cet  efTort  pour  soutenir  contre 
l’influence  des  événements  d'Espagne  la  rente  au  taux  de  80,  que  \apo- 
lédn  appelait  le  taux  normal  sous  son  régne,  aveu  pénible  à faire,  car  après 
Tilsit  et  avant  Bayonne  co  taux  était  à 04.  En  janvier  1 8051,  les  événe- 
ments d'Autriche  portant  un  nouveau  coup  au  crédit,  et  la  tendance  à la 
baisse  se  produisant  encore  avec  force,  Napoléon  ne  voulut  pas  amoindrir 
ses  ressources  disponibles  pour  arrêter  un  discrédit  qui  n'était  plus  impu- 
table à la  guerre  d’Espagne,  mais  à celle  d’Autriche.  Le  mauvais  effet, 
suivant  lui,  devait  retomber  sur  des  puissances  parjures,  qui  vaincues  lui 
promettaient  la  pais,  et  à peine  remises  de  leur  défaite  recommençaient  la 
guerre.  Il  se  trompait,  car  tout  le  monde  rattachait  laguèrrc  d’Autriche  à 
la  guerre  d'Espagne,  et  il  devenait  responsable  du  discrédit  actuel  qu'il  ne 
voulait  plus  combattre,  comme  de  l'ancien  qu’il  avait  su  arrêter  à force 
d'argent.  Sa  meilleure  justification  au  surplus  devait  sé  trouver  dans  la 
victoire,  et  il  ne  négligeait  rien  en  eflcl  pour  In  rendre  certaine  ; car,  ainsi 
qn'on  vient  de  le  voir,  les  conscrits  affluaient  dans  les  dépôts,  les  nouveaux 
cadres  s'organisaient,  les  principales  armées  s’avancaient  elles-mêmes  vers 
le  Haut-Palallnat,  la  Bavière  et  le  Frioul,  pour  obliger  l'Autriche  à réflé- 
chir, on  pour  l'accabler,  si  des  menaces  elle  passait  à l'action. 

Malheureusement  cette  pnissance  était  bien  engagée  pour  reculer.  Ja- 
mais elle  n’avait  ptl  se  consoler  d'avoir  perdu  en  quinte  ans  (de  1799  à 
1806)  le*  Pays-Bas,  les  possessions  impériales  de  âouabe,  le  Milanais,  les 
États  vénitiens,  le  Tyrol,  la  Dalmatie,  et  enfin  la  couronne  impériale  elle- 
même!  Peut-être  si  le  monde  avait  pris  une  assiette  fixé,  comme  en  1718 
après  le  traité  d'Utrecht,  comme  en  1815  après  le  traité  de  Vienne,  peul- 
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être  se  serait-elle  soumise  à la  nécessité  devant  l'immobilité  générale. 
Mais  Napoléon  esposant  tous  les  jours  le  sort  de  l’Kurope  et  le  sien  à de 
nouveaux  hasards,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  tressaillir  à chaque  chance 
qui  s'offrait,  et  quoique  ee  fut  une  cour  oligarchique,  peu  en  communica- 
tion avec  ses  peuples,  elle  n'éprouvait  pas  une  émotion  que  la  nation  au- 
trichienne ne  l'éprouvât  avec  elle,  car  jamais  les  nations,  quelle  que  soit 
la  forme  de  leurs  institutions,  ne  demeurent  indifférentes  au  sort  de  leur 
gouvernement,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  possèdent  des  institutions 
libres  pour  avoir  de  l’orgueil  et  de  l’ambition.  Aussi,  lorsque  passant  sur 
le  corps  de  la  Prusse  pour  s'élancer  en  Pologne,  Napoléon  avait  laissé  une 
moitié  du  continent  derrière  lui,  l’Autriche  avait  songé  à profiter  de  l’oc- 
casion pour  l'assaillir  à revers.  Mais  celte  résolution  était  si  grave,  if  restait 
tant  à faire  avant  d'avoir  reconstitué  les  armées  autrichiennes,  Napoléon' 
avait  été  si  prompt,  que  l'occasion  à peine  entrevue  s’était  aussitôt  éva- 
nouie, et  on  en  avait  ressenti  k \ienne  un  dépit,  presque  un  désespoir  qui 
avait  éclaté  dans  les  actes  comme  dans  le  langage.  Cette  première  occa- 
sion, montrée  par  la  fortune,  perdue  parles  hésitations  de  la  prudence, 
avait  amené  un  déchaînement  universel  contre  les  hommes  sages  qui  fai- 
saient manquer,  disait-on,  tontes  les  occasions  d'agir,  il  avait  fallu  alors 
que  Napoléon  rendit  Braunau  à l'Autriche  pour  qu'elle  se  calmât  un  in- 
stant. Elle  s’était  en  effet  calmée  durant  quelques  mois,  de  la  fin  de  1807 
au  commencement  de  1808,  en  voyant  Napoléon  porter  ailleurs  son  acti- 
vité incessante,  la  Russie  s'unir  à lui,  l'Angleterre  donner  des  griefs  k toute 
l’Europe  par  lg  barbare  expédition  de  Copenhague,  et  elle  avait  même  si- 
gnifié k cette  dernière  puissance  qu'il  fallait  se  tenir  tranquille,  du  moins 
pour  un  temps.  Mais  cette  résignation  avait  été  de  courte  durée.  L’attentat 
commis  sur  la  conronne  d'Espagne  avait  réveillé  toutes  ses  passions.  Elle 
avait  été  sincèrement  indignée,  et  elle  le  montrait  d'autant  plus  volontiers 
que  Napoléon  pour  la  première  fois  semblait  embarrassé.  Le  brusque 
retour  de  celui-ci  en  août  dernier  après  les  événements  de  Bayonne,  ses 
vertes  allocutions  à M.  de  Metfernich,  son  intimité  avec  l'empereur  de 
Russie  à Erfurt,  avaient  contenu  mais  non  calmé  l’Antricbo,  qui  avait  an 
contraire  ressenti  du  mystère  gardé  à son  égard  un  redoublement  de  dépit 
et  d'inquiétude.  Sans  en  être  instruite,  elle  avait  deviné  que  les  provinces 
du  Danube  étaient  le  sacrifice  dont  Napoléon  avait  dû  payer  à Erfurt  l’al- 
liance russe;  ce  qui  n'avait  pat  contribué  à la  ramener.  Enfin  la  campagne 
que  Napoléon  venait  de  faire  en  Espagne  avait  plutôt  échauffé  que  refroidi 
son  ardeur.  Sans  doute  il  avait  battu  les  armées  espagnoles,  ce  qui  n'était 
pas  un  miracle,  ayant  opposé  à des  paysans  indisciplinés  ter  meilleures 
armées;  mais  ces  paysans  étaient  plutôt  dispersés  que  vaincus,  et  n'étaient 
certainement  pas  soumis.  Quant  aux  Anglais,  Napoléon  les  avait  forcés  k 
sc  rembarquer  sans  Ica  détruire;  et  si  la  capitulation  de  Baylen  avait  fait 
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grand  lort  au  prestige  de  la  France , la  faible  poursuite  des  Anglais  par  le 
maréchal  Soult  ne  lui  en  causait  pas  moins  dans  le  moment.  On  vantait  les 
Anglais  avec  une  exagération  étrange,  et  on  répétait  it  Vienne  avec  autant 
de  satisfaction  qu'on  aurait  pu  le  faire  à Londres,  qu'enfin  les  Français 
avaient  trouvé  sur  le  continent  une  armée  capable  de  leur  tenir  tête.  A ces 
raisons  qu'on  se  donnait  à Vienne  pour  s’encourager  s'en  joignaient  d'antres 
d'une  égale  influence,  c’était  l’esprit  général  de  l'Allemagne  exaspérée 
contre  les  Français,  qui,  non  contents  de  l'avoir  battue  et  humiliée  tant  de 
fois,  l’occupaient  et  la  dévoraient  depuis  trop  longtemps.  Il  est  certain  que 
la  présence  de  nos  troupes  dans  les  pays  vaincus,  s'ajoutant  aux  souvenirs 
amers  des  dernières  années , produisait  un  sentiment  d'irritation  extraor- 
dinaire. L'acte  odieux  de  Bayonne,  les  difficultés  rencontrées  en  Espagne, 
avaient  tout  à la  fois,  en  Allemagne  comme  en  Autriche,  excité  l'indigna- 
tion et  rendu  l’espérance.  On  ne  délestait  pas  seulement,  on  méprisait  une 
perfidie  qui  n'avait  pas  réussi,  et  il  fallait,  disait-on,  que  l'Europe  en  tirât 
vengeance.  La  Prusse,  privée  de  son  roi,  qui,  depuis  Iéna,  vivait  obscuré- 
ment à Kœnigsberg,  n'osant  pas  se  faire  voir  à ses  sujets,  auxquels  il  n'avait 
rien  à annoncer  que  la  nécessité  de  payer  encore  120  millions  de  contri- 
butions, la  Prusse  était  prête  à se  révolter  tout  entière,  depuis  le  paysan 
jusqu'au  grand  seigneur,  depuis  kœnigsberg  jusqu'à  Magdebourg.  La 
retraite  des  Français,  qu'on  regardait  non  comme  la  fidèle  exécution  d’un 
traité,  mais  comme  une  suite  de  leurs  revers  en  Espagne,  leur  valait  des 
mépris  aussi  injustes  qu'imprudents.  Les  derniers  détachements  de  nos 
troupes  sortis  des  places  de  l'Oder,  en  escortant  nos  magasins  qu'on 
réunissait  à Magdebourg,  avaient  été  partout  insultés,  et  n'avaient  pu  tra-- 
verser  les  villages  sans  y recevoir  de  la  boue  et  des  pierres.  Les  Français 
osaient  à peine  se  montrer  à Berlin , tandis  qu'un  chef  de  partisans , le 
major Schill,  qui  en  1807  avait  gêné  par  quelques  maraudes  le  siège  de 
Dantzig,  était  reçu,  fêté  avec  transport,  comme  si  un  chef  de  partisans 
pouvait  arracher  l’Allemagne  des  mains  de  Napoléon. 

Dans  les  pays  alliés  de  la  France  on  ne  manifestait  pas  des  dispositions 
beaucoup  meilleures.  En  Saxe,  bien  que  nous  eussions  rendu  à la  maison 
régnante  la  Pologne  et  un  titre  royal , on  disait  que  le  roi  pour  ses  intérêts 
personnels  trahissait  la  cause  de  l’Allemagne,  et  écrasait  ses  sujets  d'impôts 
et  de  levées  de  troupes,  car  la  conscription  était  déjà  une  plaie  européenne 
qu'on  imputait  partout  à Napoléon.  En  U’estphalie,  où  un  jeune  prince  de 
la  maison  Bonaparte  avait  remplacé  la  vieille  maison  de  Hesse,  et  faisait 
par  l'éclat  de  son  luxe  bieu  plus  quo  par  la  sagesse  de  son  gouvernement 
un  contraste  singulier  avec  celte  maison  de  tout  temps  fort  avare , on  éprou- 
vait la  haine  la  plus  vive.  En  Bavière,  en  Wurtemberg,  dans  le  pays  de 
Baden,  où  les  princes  avaient  gagné  des  agrandissements  de  titres  et  de 
territoires  que  les  peuples  payaient  en  logements  de  troupes,  en  conscriptions 
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el  en  impôts,  on  se  plaignait  tout  haut  de  souverains  qui  sacrifiaient  leur 
pays  à leur  ambition  personnelle.  Chez  tous  ces  peuples  le  sentiment  de 
l'indépendance  nationale  éveillait  le  sentiment  de  ta  liberté,  et  on  parlait 
de  s'affranchir  de  princes  qui  ne  savaient  pas  s'affranchir  de  Napoléon.  On 
allait  plus  loin,  et  déjà  quelques  esprits  plus  ardents  formaient  des  sociétés 
secrètes  pour  délivrer  l'Europe  de  son  oppresseur,  les  nations  de  leurs 
gouvernements  absolus.  En  phénomène  effrayant  commençait  même  à se 
produire  : certains  esprits  s’enflammant  à la  flamme  générale,  nourris- 
saient secrètement,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  l'affreuse  pensée  de  l’as- 
sassinat contre  Napoléon,  que  l’admiration  et  la  haine  du  monde  dépei- 
gnaient à tous  les  yeux  comme  la  cause  unique  des  événements  du  siècle. 

En  Tyrol,  où  subsistait  un  vieil  attachement  héréditaire  pour  la  maison 
d'Autriche , on  supportait  avec  impatience  le  joug  de  la  Bavière.  On  mon- 
trait hardiment  cette  impatience,  on  s'assemblait  chez  les  aubergistes, 
principaux  personnages  de  ces  montagnes  comme  de  celles  de  Suisse,  et 
on  y préparait  une  insurrection  générale  pour  le  jour  des  premières  hosti- 
lités. De  nombreux  émissaires,  sans  se  cacher  des  autorités  bavaroises  qui 
étaient  trop  faibles  pour  se  faire  respecter,  allaient  chaque  jour  annoncer 
ces  dispositions  à Vienne.  Ce  n’était  là,  il  est  vrai.,  qu’un  premier  élan  de 
cœur  chez  tous  les  peuples  allemands.  Il  fallait  encore  pour  eux  bien  des 
souffrances,  et  pour  les  Français  bien  des  revers,  avant  qu’ils  osassent 
s'insurger  contre  le  prétendu  Attila.  Mais  si  l’Autriche  levait  son  étendard , 
et  si  elle  avait  un  premier  succès,  nul  doute  que  l'insurrection  ne  put 
bientôt  devenir  générale  en  Allemagne , et  que  nos  alliés  eux-mémes  ne 
fissent  une  éclatante  défection.  , • 

Ces  faits,  transmis  et  exagérés  naturellement  à Vienne,  y avaient  porté 
l’exaltation  au  comble.  On  se  disait  que  le  temps  était  enfin  venu  d’agir, 
et  de  ne  plus  laisser  passer  les  occasions  comme  on  l’avait  fait  en  1807  ; 
que  la  circonstance  de  l'insurrection  espagnole  négligée,  On  ne  la  retrou- 
verait plus;  que  le  moment  était  d'autant  plus  favorable  que  Napoléon 
n'avait  pas  80  mille  hommes  dé  troupes  en  Allemagne  (ce  qui  était  fort 
inexact),  dispersés  depuis  la  Baltique  jusque  sur  le  haut  Danube;  que 
l’Italie  elle-même  s'était  dégarnie  pour  la  Catalogne;  que  la  conscription 
se  levait  avec  la  plus  grande  difficulté;  que  le  tyran  de  l’Europe  l’était  aussi 
de  la  France,  car  il  était  obligé  pour  contenir  ses  concitoyens,  devenus 
d'abord  scs  sujets,  puis  ses  esclaves,  de  frapper  jusqu’à  scs  meilleurs  ser- 
viteurs (allusion  à MM.  de  Tallcyrand  et  Fouché  qu’on  disait  disgraciés). 
On  ajoutait  que  Napoléon  ne  pourrait  pas  remplacer  les  vieilles  troupes 
envoyées  au  delà  des  Pyrénées,  qu'on  le  saisirait  au  dépourvu , qu'au  pre- 
mier signal  les  Etats  allemands  ses  alliés  se  détacheraient  de  lui,  que  les 
Etats  allemands  ses  ennemis  se  soulèveraient  avec  enthousiasme,  que  la 
Prusse  s’ébranlerait  jusqu’au  dernier  homme  ; que  l’empereur  Alexandre 
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lui-méme , engagé  dans  une  politique  condamnée  par  la  nation  russe, 
abandonnerait  au  premier  revers  une  alliauce  qn'il  avait  adoptée  parce 
qu'elle  était  puissante,  non  parce  qu’elle  lui  était  agréable;  qu'en  un  mot 
il  fallait  seulement  donner  le  signal , que  ce  signal  donné , le  mohde  entier 
le  suivrait,  et  qu'on  serait  ainsi  les  auteurs  du  salut  universel. 

A ces  raisons  fort  plausibles  on  ajoutait  pour  s'exciter  des  raisons  beau- 
coup moins  sérieuses.  On  prétendait  que  ce  n'était  pas  seulement  pour  sc 
relever,  mais  pour  se  sauver,  qu'il  fallait  agir  au  plus  tét,  car  la  ruine  de 
la  maison  de  Habsbourg  était  résolue , après  celle  de  la  maison  de  Bourbon. 
L'Empereur  des  Français  voulait , disait-on,  renouveler  toutes  les  dynas- 
ties, et  placer  sur  les  trônes  de  l'Europe  des  dynasties  de  sa  création.  Ou 
citait  avec  une  singulière  insistance  un  propos  insignifiant  que  Napoléon, 
sous  les  murs  de  Madrid , avait  tenu  aux  Espagnols,  lorsqu'il  avait  mis  une 
sorte  d'affectation  à leur  faire  altcndre  le  retour  de  son  frère  Joseph.  — 
Si  vous  ne  le  voulez  pas  pour  roi , leur  avait-il  dit,  je  n'entends  pas  vous 
l'imposer,  j’ai  un  autre  trône  à lui  donner;  et,  quant  à Vous,  je  vous  trai- 
terai en  pays  conquis.  — C'était  là  un  propos  de  circonstance  tenu  pour 
produire  un  effet  d’mi  moment  ; et  si  Napoléon  songeait  vraiment  à un 
autre  trône  que  celui  d'Espagne  en  proférant  ces  paroles,  il  songeait  tout 
au  plus  au  trône  de  \aplrs , que  Joseph  lui  avait  redemandé  avec  de  vive# 
instances , et  dont  Murat , malade  alors , n'avait  pas  encore  pris  possession. 
Mais  cet  autre  trône  n'était , à en  croire  la  haute  société  de  Vienne , que  le 
trône  d'Autriche.  Il  fallait  donc,  ou  périr  honteusement, en  se  soumettant, 
ou  périr  glorieusement  en  résistant,  avec  chance  an  moins  de  sc  sauver. 
Il  n’y  avait  pas,  assurait-on,  d'autre  alternative,  et  il  fallait  prendre  son 
parti , le  prendre  surtout  au  plus  tôt.  Vienne  enfin  offrait  en  1809  l'image 
de  Berlin  en  1800. 

A celte  Impulsion  naissant  de  ressentiments  accumulés,  s’en  joignait 
une  autre  qui  naissait  des  armements  eux-mêmes,  poussés  si  loin  depuis 
la  fin  de  1808,  qu'il  fallait  absolument  ou  s'en  servir  ou  y renoncer. 
L'Autriche,  après  ses  revers  militaires,  avait  naturellement  songé  à en 
rechercher  la  cause  et  à y porter  remède.  En  conséquence,  ellé  avait  confié 
le  ministère  de  la  guerre  à l'archiduc  Charles,  avec  mission  de  réorganiser 
l'armée  autrichienne  , de  telle  sorte  qu’à  la  première  occasion  favorable  on 
put  recommencer  la  lutte  contre  la  France  avec  plus  de  chance  de  succès. 
Ce  prince,  s’appliquant  consciencieusement  à remplir  sa  tâche,  avait 
d’abord  accru  les  cadres  en  complétant  les  troisièmes  bataillons  dé  chaque 
régiment,  de  manière  à les  rendre  propres  à devenir  bataillons  de  guerre. 
Il  avait  ensuite  imaginé  la  landvrehr,  espèce  de  milice  imitée  denos  gardes 
nationales , qui  élait  composée  de  la  noblesse  et  du  peuple , l’une  servant 
de  cadre  à l'antre,  et  appelée  à sc  réunir  dans  errtains  points  déterminés 
pour  y former  des  corps  de  réserve.  On  instruisait  celle  milice  fort  aclivc- 
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ment,  ot  chaque  dimanche  des  jeunes  gens  de  toutes  les  classes,  portant 
l'uniforme  et  les  moustaches  , affectant  les  allures  militaires  que  Napoléon 
obligeait  tonte  l’Europe  à se  donner,  manœuvraient  dans  les  villes  d'Au-* 
triche,  sous  la  direction  de  vieux  nobles  retirés  depuis  longtemps  des  ar- 
mées, mais  prêts  à y rentrer  pour  le  service  d’une  dynastie  à laquelle  ils 
étaient  dévoués.  Les  etrangers  qui  avaient  connu  autrefois  l'Autriche  sr 
tranquille,  si  mécontente  de  la  guerre,  en  la  voyant  aujourd'hui  si  agitée, 
si  belliqueuse,  ne  pouvaient  plus  la  reconnaître.  On  venait  de  tenir  la  diète 
de, Hongrie ,- et  de  lui  demander  ce  qu’on1  appelait  l'insurrection,  espèce 
de  levée  en  masse,  composée  surtout  de  cavalerie,  et  indépendante  des  ré- 
giments  réguliers  qui  se  recrutent  avec  des  soldats  hongrois.  La  diète  avait 
voté  cette  insurrection,  et  en  outre  des  fonds  extraordinaires  pour  en  payer 
la  dépense.  On  ne  prenait  donc  plus  la  peine  de  dissimuler  ces  préparatifs, 
et  on  les  accélérait  même,  comme  pour  une  guerre  qui  devait  éclater  au 
printemps,  c’est-à-dire  sous  deux  Ou  trois  mois.  On  comptait  sur  environ 
300  mille  hommes  de  troupes  actives,  que  l’archiduc  Charles  avait  mis 
trois  années  à organiser,  sur  200  mille  hommes  de  troupes  de  réserve , 
comprenant  ce  que  la  landwehr  contenait  de  plus  militaire,  et  en  lin  sur 
une  force  qu'il  était  impossible  d’évaluer,  celle  de  l’insurrection  hongroise. 
Déjà  on  avait  commencé  à réunir  les  régiments  en  Carinthie,  en  Haute- 
Autriche,  en  Bohême,  pour  procéder  à la  formation  des  corps  d’armée. 
On  attelait  l'artillerie , et  on  la  faisait  passer  en  plein  jour  à travers  la  ville 
de  Vienne,  précédée  ou  suivie  des  régiments  d’infantérie,  an  milieu  des 
acclamations  du  peuple  de  la  capitale.  On  exécutait  des  travaux  considé- 
rables dans  trois  places  qui  devaient  entrer  dans  le  plan  des  opérations. 
Ces  places  étaient  celle  d’Enns,  au  confluent  du  Danube  et  de  l’Ens,  avec 
un  pont  à Mauthaosen , pour  couvrir  Vienne  contre  une  invasion  venue  de 
la  Bavière  : celle  de  Jlruck  sur  la  Muhr,  pour  couvrir  Vienne  contra  une 
invasion  venue  d’Italie  > enfin,  celle  de  Comorn,  pour  préparer  une  grande 
place  de  dépôt  en  cas  de  retraite  en  Hongrie,  indiquant  par  là^ti’on  voue 
lait  pousser  la  guerre  à outrance*  et  ne  pas  regarder  la  lutte  comme  finie 
après  la  perte  de  Vienne.  On  armait  publiquement  cette  dernière  ville,  et 
on  bissait  les  canons  sur  ses  remparts. 

Le  langage  adopté  pour  expliquer  à soi  et  aux  autres  une  telle  conduite 
tenue  en  pleine  paix,  c’est  que  la  destruction  do  la  maison  d'Espagne  pré- 
sageait une  tentative  prochaine  contre  la  maisOli  d’Autriche;  qu’on  devait 
donc  être  prêt  pour  le  mois  de  mars  ou  d’avril-;  qu’on  allait  être  attaqué 
infailliblement , et  qu’avec  une  telle  certitude  il  ne  fallait  pas  se  laisser 
prévenir,  mais  prévenir  un  ennemi  perfide;  que  peu  importait  quel  serait 
celui  tjui  tirerait  le  premier  coup  de  canon , que  le  véritable  agresseur 
serait  aux  yeux  des  honnêtes  gens  l’auteur  de  l'attentat  de  Bayonne.  Le 
gros  de  la  population  croyait  à ces  discours  avec  une  bonne  foi  parfaite  ; 
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la  cpur  y croyait  peu  ou  pas  du  tout,  bien  que  le  détrônement  des  Bourbons 
l'eût  sérieusement  alarmée;  mais  elle  était  surtout  exaspérée  de  ses  revers; 
et  après  l'occasion  manquée  de  la  guerre  de  Pologne,  elle  craignait  de 
laisser  échapper  celle  de  la  guerre  d’Espagne.  Toute  la  noblesse  était  de 
cet  avis  t mue  à la  fois  par  de  justes  ressentiments  nationaux  et  par  les 
mauvaises  passions  de  l'aristocratie  allemande.  D’ailleurs  les  nombreux 
agents  de  l’Angleterre,  réintroduits  officieusement  à Vienne,  l’excitaient  à 
qui  mieux  mieux.  Les  archiducs  n’étaient  pas  les  moins  vifs  dans  cette 
sorte  de  croisade,  excepté  toutefois  le  principal,  le  plus  responsable  d’entre 
eux,  l'archiduc  Charles,  qui,  destiné  à commander  en  chef,  frémissait 
non  à l'idée  des  boulets,  car  il  n'y  avait  pas  un  soldat  plus  brave  que  lui , 
mais  à l’idée  de  se  retrouver  encore  en  face  du  vainqueur  du  TagHamcnto, 
jouant  contre  lui  le  sort  de  la  monarchie  autrichienne.  Suivant  son  usage , 
il  préparait  la  guerre  sans  la  désirer.  Pour  piquer  son  courage , on  l’appe- 
lait d’un  nom  emprunté  aux  événements  d’Espagne,  celui  de  Prince  de  la 
paix.  L'empereur  François,  toujours  sensé,  mais  peu  éuergiqüe,  s’aban- 
donnait à un  entrainement  qu’il  blâmait,  se  contentant  de  lancer  quelques 
traits  satiriques  contre  les  fautes  qu’il  laissait  commettre,  surtout  quand 
ces  fautes  étaient  l’œuvre  de  ses  frères.  Récemment  uni , depuis  son  veu- 
vage, à une  princesse  de  la  maison  de  Modène,  laquelle  était  la  plus 
imbue  des  préjuges  autrichiens,  il  avait  l’avantage,  commode  pour  sa  fai- 
blesse, de  trouver  son  intérieur  de  famille  d’accord  tout  entier  avec  la 
tendance  à laquelle  il  cédait,  et  de  voir  ainsi  tousses  proches,  excepté  lui- 
même,  approuvant  ce  qui  allait  prévaloir.  Gela  suffisait  à son  repos  et  à 
son  caractère. 

Ainsi,  toujours  armant,  parlant,  s’exaltant  les  uns  les  autres  depuis 
plusieurs  mois,  les  princes  et  grands  seigneurs  qui  gouvernaient  l'Au- 
triche en  étaient  venus  à un  état  d'hostilité  ouverte,  et  il  leur  fallait  abso- 
lument prendre  une  résolution.  Au  surplus,  le  brusque  retour  de  \apo- 
léon  à Paris,  l’appel  adressé  aux  princes  de  la  Confédération  du  Rhin,  les 
mouvements  de  troupes  françaises  vers  le  Haut-Palalinat  et  la  Bavière, 
donnaient  à penser  que  la  France  elle-même  se  préparait  à la  guerre  par 
laquelle  on  avait  espéré  la  surprendre.  Ainsi  r en  voulant  se  prémunir 
contre  un  danger  qui  n'existait  pas,  on  l'avait  créé.  On  aurait  pü  sans 
doute  s’expliquer  avec  Napoléon,  et  on  en  aurait  trouvé  le  moyen  dans 
l’offre  de  garantie  faite  à Paris  par  la  diplomatie  russe  et  française.  Mais 
ce  genre  de  dénoûment  était  usé,  car  il  avait  déjà  servi  après  Tilsit  à se 
tirer  d'un  semblable  mauvais  pas.  Il  était  difficile  de  sortir  encore  une  fois 
d’une  pareille  position  par  un  nouveau  simulacre  de  réconciliation.  Il  fal- 
lait donc  prendre  ou  le  parti  de  la  guerre  ou  celui  du  désarmement  immé- 
diat; car,  outre  qu’on  ne  pouvait  plus  trouver  d’explications  spécieuses 
pour  des  préparatifs  aussi  avancés,  il  devenait  impossible  d’en  supporter 
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la  dépense.  Mais  en  face  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  de  soi-même, 
se  dire  tout  à coup  rassuré  après  avoir  paru  si  alarmé,  abandonner  ceux 
qu’on  nommait  les  héroïques  Espagnols,  laisser  perdre  encore  ce  qu'on 
était  convenu  d’appeler  la  plus  belle  des  occasions,  était  impossible.  Il 
fallait  vaincre  ou  périr  les  armes  à la  main,' et  d’ailleurs  on  avait,  disait- 
on,  bien  des  chances  pour  soi  : l’armée  autrichienne  réorganisée  et  pins 
florissante  que  jamais;  l’Allemagne  exaspérée  faisant  des  vœux  ardents,  et 
au  premier  succès  prête  à passer  des  vœux  au  concours  le  plus  actif;  l’An- 
gleterre offrant  ses  subsides;  la  Russie  chancelante;  la  France  commen- 
çant à penser  ce  que  pensait  l’Europe,  et  devant  donner  moins  d’appui  au 
conquérant  qui  pour  ravager  le  monde  l'épuisait  elle-même;  l'armée  fran- 
çaise enfin  dispersée  de  l’Oder  au  Tage,  des  montagnes  de  la  Bohême  à 
celles  de  la  Sierra-Morena,  décfmée  par  dix-huit  ans  de  guerres  inces- 
santes, et  faiblement  recrutée  par  de  jeunes  soldats  qu’on  arrachait  au 
désespoir  de  leurs  familles,  dans  un  Age  qui  était  à peine  celui  de  l’ado- 
lescence. Sous  l’empire  de  ces  mille  raisons,  un  .jour,  sans  savoir  com- 
ment, on  se  trouva  entraîné  avec  tout,  le  monde  par  la  passion  générale,  et 
la  guerre  fut  décidée.  On  ordonna  de  réunir  cinq  corps  d’armée  en  Bo*- 
bénie,  deux  en  Haute-Autriche,  deux  en  Carinthie,  un  en  Gallicie.  L’ar- 
chiduc Charles  devait  en  être  le  généralissime.  Les  efforts  de  la  diplomatie 
se  joignirent  à ceux  de  l’administration  militaire,  pour  préparer  un  autre 
moyen  de  gnerfe , celui  des  alliances. 

On  renoua  avec  l’Angleterre  des  relations  qui  n’avaient  été  que  fictive- 
ment rompues,  on  accepta  les  subsides  qu’elle  offrait  à pleines  mains,  et 
on  continua  l’œuvre  déjà  commencée  de  sa  réconciliation  avec  les  Turcs; 
on  imagina  enfin  d’essayer  une  tentative  auprès  de  l’empereur  Alexandre 
pour  le  ramener  à ce  tfu’on  appelait  l’intérêt  de  l’Europe,  et  son  intérêt 
bien  entendu  à lui. 

La  diplomatie  autrichienne  avait  beaucoup  à faire  à Constantinople  : 
éloigner  les  Turcs  delà  France,  les  rapprocher  de  l’Angleterre,  les  dis- 
poser à se  jeter  sur  la  Russie  si  celle-ci  continuait  à marcher  avec  Napo- 
léon , ou  à la  laisser  en  paix  si  die  rompait  avec  lui , de  manière  qu’on 
n’eût  affaire  qu’à  l'ennemi  commun  de  l’Europe,  était  une  politique  fort 
bien  calculée,  et  qui  méritait  d’ôtre  suivie  avec  activité.  Du  reste,  les  ré-* 
volutions  continuelles  de  la  cour  do  Turquie  prêtaient  à toutes  les  intrigues 
extérieures. 

Depuis  la  chute  du  sultan  Sélim,  de  nouvelles  catastrophes  avaient  en- 
sanglanté le  sérail,  et  donné  à la  Turquie  l’apparence  d’un  empire  qui, 
au  milieu  de  ses  convulsions  intérieures,  s’affaisse  sur  lui-même.  Le  fa- 
meux pacha  de  Rûtschuk,  Mustapha-Baraïctar,  soit  qu’il  fut,  comme  il  le 
prétendait,  attaché  à son  maître  Sélim,  soit  qu’il  fût  offensé  qu’une  faction 
fanatique,  composée  de  janissaires  et  d'uléma*,  eût  donné  le  sceptre  sans 
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le  consulter,  était  venu  se  placer  à Andrinoplo  à la  tète  d'une  armée  dé- 
vouée. De  là  il  avait  paru  gouverner  l’empire,  car  tous  les  pachas  lui 
avaient  adressé  des  députés,  ou  s’étaient  rendus  auprès  de  lui  en  personne, 
pour  s'informer  de  ses  volontés,  et  le  nouveau  sultan  lui-même,  Mustapha, 
avait  envoyé  des  ambassadeurs  à son  camp,  comme  pour  se  mettre  à sa 
discrétion.  Ainsi,  sous  prétexte  de  conférer  sur  le  sort  de  l’empire,  Mus- 
lapha-Baraictar  en  disposait.  Bientôt  il  était.venu  camper  sous  les  murs  de 
Constantinople,  et  un  jour  enfin  il  avait  marché  sur  le  sérail  pour  replacer 
sur  le  trône  Sélini,  qui  vivait  enfermé  avec  les  femmes  et  gardé  par  les 
eunuques.  Mais,  au  moment  où  il  allait  exécuter  ce  projet,  on  avait  jeté  à 
ses  pieds  la  télé  de  son  maître  infortuné,  prince  le  meilleur  qui  depuis 
longtemps  eut  régné  à Constantinople,  Baraïctar,  pour  venger  Séfim,  avait 
déposé  Mustapha  après  un  règne  de  courte  durée.  A défaut  d’autre,  il 
avait  é(é  obligé  de  prendre  le  frère  de  Mustapha  lui-même,  Mahmoud, 
âgé  de  vingt-quatre  ans,  prince  qui  ne  manquait  pas  de  qualités,  et  qui 
avait  contracté  auprès  de  Sélim  prisonnier  le  goût  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Cette  révolution  opérée,  Mustapha-Baraictar  avait  gouverné  l’em- 
pire pendant  quelques  mois,  avec  une  autorité  absolue,  sous  le  nom  du 
jeune  sultan.  Mais  une  nouvelle  révolte  de  janissaires  avait  fait  cesser  ce 
despotisme  en  ajoutant  catastrophes  sur  catastrophes.  Baraldar,  surpris 
par  les  janissaires  avant  qu’il  eût  pu  regagner  le  sérail,  s’était  caché  dans 
un  souterrain  de  son  palais  en  flammes,  et  il  y avait  péri  sous  les  cendres 
et  lés  ruines.  . 

Mahmoud,  qui  joignait  à de  Tesprit  quelque  hardiesse,  une  certaine 
astuce,  n’avait  pas  été  étranger  à cette  dernière  révolution.  Délivré  d’un 
maille  insolent,  il  avait  entrepris  de  gouverner  lui -même  son  empire 
chancelant,  et  il  l’essayait  au  moment  mémo  où  la  France  et  l’Autriche 
allaient  se  mesurer  encore  une  fois  sur  les  bords  du  Danube.  Attirer  les 
Turcs  à elle  pour  en  disposer  à sa  convenance,  était,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  d’une  grande  importance  pour  l’ Autriche;  car  elle  pouvait  ou 
jeter  un  ennemi  de  pins  sur  les  bras  des  Russes  si  ceux-ci  continuaient  à 
rester  alliés  de  la  France,  ou  les  débarrasser  de  cet  epnemi  incommode 
s’ils  consentaient  à s’unir  à ce  qu’on  appelait  la  cause  européenne. 

La  chose  devenait  facile  depuis  la  nouvelle  position  de  ta  France  à 
l’égard  des  Turcs.  Il  lui  était  en  effet  impossible,  unie  comme  clin  l'était 
avec  la  Russie,  de  rester  en  confiance  avec  eux.  Pour  colorer  le  change- 
ment survenu  après  Tilsit,  -elle  avait  d’abord  pris  pour  excuse  la  chute  de 
son  excellent  ami  Sélini.  A cela  le  sultan  Mustapha  avait  répondu  que  ee 
changement  ne  devait  en  rien  refroidir  )a  Franco,  car  la  Porte  restait  sa 
meilleure  amie.  Napoléon  avait  alors  répliqué  que,  puisqu’il  en  était  ainsi, 
il  s'occuperait  do  ménager  une  bonne  paix  entre -les  Russes  et  les  Turcs, 
niAis  il  n’avait  pas  osé  parler  «les  conditions.  Pourtant  les  Russes  insistant, 
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soit  avant,  soit  après  Erfurt,  pour  qu’on  terminât  avec  les  Turcs,  et  qu’on 
leur  demandé!  les  provinces  du  Danube  ; les  Turcs,  de  leur  coté,  se  plai- 
gnant auprès  do  la  France  de  ce  qu’elle  ne  leur  procurait  point  la  paix 
promise,  Napoléon,  toujours  courant  de  Bayonne  à Paris,  de  Paris  k Kr- 
iurt,  d’Erfurt  à Madrid,  avait,  pour  occuper  un  peu  les  uns  et  les  autres, 
fini  par  insinuer  aux  Turcs,  avec  les  démonstrations  du  regret  le  plus  vif, 
qu'ils  n’étaient  plus  capables  de  défendre  la  Valacbie  et  la  Moldavie,  qu’ils 
feraient  bien  d'y  renoncer,  de  s’assurer  à ce  prix  une  paix  solide,  et  de 
concentrer  toutes  leurs  ressources  dans  les  provinces  qui  tenaient  forte- 
ment à l’empire;  que  si  à ce  prix  ils  voulaient  terminer  une  guerre  qui 
menaçait  do  leur  devenir  funeste,  il  promettait  dateur  procurer  un  arran- 
gement immédiat,  et  de  garantir  au  nom  de  la  France  l'intégrité  de  l’em- 
pire ottoman.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  la  révolution  qui  se  fil 
dans  les  esprits  il  celte  ouverture  de  la  diplomatie  française.  Bien  qu’on  y 
eût  mis  de  grands  ménagements,  et  qu’on  n'eùl  dit  que  ce  qu’on  no  pou- 
vait pas  s'empêcher  de  dire  après  les  engagements  contractés  avec  la 
Russie,  le  courroux  du  sultan  Mahmoud,  du  divan,  des  ulémas,  des  ja- 
nissaires, fut  au  comble,  et  celte  simple  insinuation  avait  agité  si  fort  le 
. ministère  turc,  que  l'émotion  se  communiqua  comme  l’éclair  à la  nation 
tout  entière.  Sur-le-champ  on  parla  d’armer  300  mille  hommes,  de  lever 
même  le  peuple  ottoman  en  masse,  et  de  sacrifier  jusqu'au  dernier  disciple 
du  prophète  plutôt  que  de  céder.  On  ne  voulut  point  voir  dans  la  France 
une  amie,  qui , à son  cœur  défendant,  faisait  connaître  à des  alliés  qu  elle 
aimait  une  nécessité  douloureuse;  on  s'obstina  à ne  voir  en  elle  qu:une 
amie  perfide  qui  trahissait  ses  anciens  alliés  pour  les  livrer  à un  voisin  in- 
satiable. L’Autriche,  qui  assistait  au  spectacle  de  ces  vicissitudes  avec  une 
extrême  impatience  d'en  profiler,  l’Autriche,  ayant  interprété  l'entrevue 
d'Erfurt  comme  elle  devait  l'être,  affirma  aux  Turcs  que  le  secret  de  cette 
fameuse  entrevue  n’était  autre  que  le  sacrifice  des  bouches  du  Danube, 
promis  nux  Russes  par  les  Français;  que  pour  s’assurer  l'indulgence  de 
la  Russie  dans  les  affaires  d'Espagne,  la  France  lui  livrait  la  Porte,  et 
qu'ainsi,  après  avoir  trahi  ses  amis  les  Espagnols,  elle  cherchait  à sale 
faire  pardonner  en  trahissant  ses  amis  les  Turcs,  et  se  lirait  d’embarras 
en  accumulant  trahison  sur  trahison.  A ces  noires  peintures  l'Autriche 
ajouta  le  récit  fort  inexact  de  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  y montra  les 
Français  battus  par  des  paysans  insurgés,  surtout  par  les  armées  de  l’An- 
gleterre ; et  comme  les  musulmans  ont  pour  la  victoire  un  respect  supersti- 
tieux , elle  produisit  sur  eux  la  plus  décisive  des  impressions  en  représen- 
tant Napoléon  jugé  par  le  résultat,  c’esl-à-dire  condamné  par  Dieu  même. 
De  toutes  ces  allégations  l'Autriche  tira  auprès  des  Turcs  la  conclusion 
que  la  Porte  devait  s'éloigner  de  la  France,  se  rapprocher  de  l’Angleterre, 
effacer  lé  souvenir  du  passage  récent  des  Dardanelles  par  l’amiral  Dnrk- 
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worth,  s’appuyer  enfin  sur  les  armées  autrichiennes  el  anglaises  pour  ré- 
sister & l'ambition  d’un  voisin  formidable  et  à la  trahison  d’un  ami  perfide. 

Ces  discours  adressés  à des  cœurs  exaspérés  y pénétrèrent  avec  une  in- 
croyable promptitude,  et  en  peu  de  temps  on  amena  & Constantinople  une 
révolution  dans  la  politique  extérieure,  tout  aussi  étrange  que  celles  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  politique  intérieure.  Tandis  qu'un  an  auparavant 
les  Turcs,  entourant  les  Français  de  leurs  acclamations,  élevaient  sous 
leur  direction  de  formidables  batteries  contre  les  Anglais,  et  lançaient  k 
ces  derniers  des  boulets  rouges  et  des  cris  de  haine,  on  les  voyait  mainte- 
nant prodiguer  l’outrage  aux  Français,  au  point  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
se  montrer  dans  les  rues  de  Constantinople  sans  y être  insultés , et  que  lés 
Anglais  y étaient  appelés  par  les  vœux  de  la  population  entière.  L’Autriche, 
attentive  à tous  ces  mouvements  d’un  peuple  ardent  et  fanatique,  avertit 
les  Anglais  du  succès  de  ses  menées,  et  fit  venir  M.  Adair  aux  Dardanelles, 
il  y mouilla  sur  une  frégate  anglaise,  et  n'eut  pas  longtemps  à attendre  la 
permission  de  paraître  à Constantinople.  L’invitation  de  s’y  rendre  lui 
ayant  été  adressée  sur  les  instances  de  la  diplomatie  autrichienne,  il  y 
vint;  el,  après  quelques  pourparlers,  la  paix  conclue  avec  l'Angleterre  fut 
signée  dans  les  premiers  jours  de  janvier  180!).  Dès  cet  instant  la  Porte 
fut  à la  disposition  de  la  nouvelle  coalition,  prèle  à faire  tout  ce  que  lui 
inspireraient  pour  leur  cause  commune  l'Autriche  et  l’Angleterre. 

Les  menéesde  l’Autriche  n’étaient  pas  moins  actives  è Saint-Pétersbourg 
qu'à  Constantinople,  mais  elles  ne  pouvaient  pas  y avoir  le  même  succès. 
La  cour  de  Vienne  avait  choisi  pour  la  représenter  en  cette  circonstance  le 
prince  de  Schwarzenberg,  brave  militaire,  peu  exercé  aux  finesses  de  la 
diplomatie,  mais  capable  d'imposer  par  sa  loyauté,  et  de  donner  le  change 
sur  les -véritables  intentions  de  sa  cour,  qui  lui  étaient  à peine  connues.  Il 
avait  mission  d'affirmer  que  les  intentions  de  l’Autriche  étaient  droites  et 
désintéressées,  qu  elle  ne  voulait  rien  entreprendre,  que  son  unique  préoc- 
cupation au  contraire  était  de  se  défendre  contre  des  entreprises  sembla- 
bles à celles  de  Bayonne;  que  si  l'empereur  Alexandre  voulait  révenir  à 
une  meilleure  appréciation  des  intérêts  européens  et  russes,  il  trouverait 
en  elle  une  amie  sure,  nullement  jalouse,  et  ne  prétendant  lui  disputer 
aucun  agrandissement  compatible  avec  l'équilibre  du  monde.  M.  de 
Schwarzenberg  était  chargé  surtout  de  faire  valoir  le  grand  argument  du 
moment,  la  perfidie  commise  envers  l’Espagne,  laquelle  ne  permettait 
plus  à personne  de  rester  allié  du  cabinet  français  sans  un  vrai  déshon- 
neur. A cet  égard,  SI.  de  Schwarzenberg,  qui  était  un  parfait  honnête 
homme , devait  chercher  à éveiller  tout  ce  qu’il  y avait  d'honorable  suscep- 
tibilité dans  le  cœur  de  l’empereur  Alexandre.  Enfin , s’il  parvenait  à se 
faire  écouter,  il  devait,  assure-t-on1,  offrir  la  main  de  l’héritier  de  l’em- 

* La  mission  (ta  prince  de  Srhaai-z.  iihrr;; , qai  eut  à cette  époque  «ne  grande  iropor- 
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pire  d’Autriche  polir  la  grande-duchesse  Anne,  ce  qui  ne  pouvait  rencon- 
trer aucun  obstacle  de  la  part  de  l'impératrice  mère,  et  ce  qui  aurait  ré- 
tabli l’intimité  entre  les  deux  cours  impériales. 

L’empereur  Alexandre,  à cette  époque,  n’était  déjà  plus  sincère  dans  ses 
relations  avec  Napoléon,  bien  qu’il  l'eût  été  dans  les  premiers  temps,  lors- 
que l'enthousiasme  de  projets  chimériques  le  portait  à tout  approuver  chez 
son  allié.  Alors  il  avait  sincèrement  admiré  le  génie  et  la  personne  de  Na- 
poléon, qui  valaient  Ja  peine-  d’être  admirés,  et  l’intérêt  aidant  l’enthou- 
siasme, il  était  devenu  un  allié  tout  à fait  cordial.  L’illusion  des  grands 
projets  avait  disparu  depuis  qu'il  ne  s’agissait  plus  de  Constantinople,  mais 
seulement  de  Bocharest  et  de  Jassy.  C’était  sans  doute  un  intérêt  bien  suf- 
fisant pour  la  Russie  que  la  conquête  des  provinces  du  Danube , laquelle 
n’est  pas  même  encore  accomplie  aujourd’hui  ; toutefois  cet  intérêt  plus 
positif,  moins  éblouissant,  laissait  Alexandre  plus  calme,  et  le  rendait  sou- 
cieux sur  les' moyens  d’exécution.  Il  avait  semblé  dans  l’origine  qu’il  suffi- 
rait du  consentement  de  Napoléon  pour  obtenir  les  provinces  du  Danube; 
niais  au  moment  de  réaliser  ce  vœu,  les  difficultés  pratiques  se  montraient 
beaucoup  plus  sérieuses  qu’on  ne  l’avait  imaginé  d’abord.  Si  Napoléon 
soumèttant  rapidement  l’Espagne , faisant  subir  aux  Anglais  quelque  écla- 
tant désastre,  avait  empêché  l’Autriche  de  concevoir  même  une  pensée  dé 
résistance  ; si  les  Turcs  dès  lors  n’avaient  eu  qu’à  souscrire  à ce  qu’on  au- 
rait décidé  de  leur»  provinces,  l’empereur  Alexandre  aurait  pu  conserver, 
à défaut  de  l’enthousiasme  inspiré  par  ses,  premiers  projets , la-  ferveur 
d’une  alliance  qui  lui  rapportait  de  si  surs  et  si  prompts  avantages.  Mais 
quelque  grand  que  fut  le  génie  de  Napoléon,  quelque  grandes  que  fussent 
ses  ressources,  il  s’était  créé  de  telles  difficultés,  qu’il  avait  fait  naître  chez 
ses  ennemis  .de  toute  sorte  le  courage  de  ,1’attaquer  de  nouveau.  De  son 
côté  la  Russie  n’avait  pas  eu  en  Finlande  tous  les  succès  sur  lesquels  on 
avait  compté,  tant  à Saint-Pétersbourg  qu’à  Paris.  Ce  vaste  empire,  dont 
l’avenir  est  immense,  mais  dont  le  présent  est  loin  d’égaler  l’avenir,  véri- 
table Hercule  au  berceau,  n’avait  jamais  pu  envoyer  plus  d’une  quaran- 
taine de  mille  hommes  effectifs  en  Finlande,  pendant  la  campagne  d’été, 
et/il  avait  employé  la  Mie  saison  à y faire  contre  les' Suédois  un  genre  de 
guerre  qui  convenait  peu  à sa  grandeur.  Cetteguerrc  de  Suède,  en  un  mot, 
pas  plus  morale  dans  son  principe  que  celle  d’Espagne,  n’avait  pas  eu  de 
succès  plus  décisifs,  et  les  deux  empereurs,  quoique  fort  supérieurs  à leurs 
ennemis,  n’avaient  cependant  pas  obtenu  de  la  fortune  de  faveurs  enivrantes. 
Aussi  l’empereur  Alexandre  n’était— il  nullement  enivré.  I)  trouvait  que  ce 
que  Napoléon  lui  abandonnait  il  fallait  encore  le  conquérir  par  de  pénibles 
efforts,  et  le  désenchantement  toujours  si  prompt  chez  lui  le  gagnait  déjà 

taüce,  fut  entièrement  connue  du  cabinet  français  par  les  confidences  de  l'empereur 
Alexandre  à M.  de  Caulaincourt. 
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sensiblement.  Il  jugeait  Napoléon  encore  assez  puissant  pour  qu'il  n'y  eût 
aucune  sûreté  à se  brouiller  avec  lui  ; mais  H ne  le  jugeait  plus  assez  vic- 
torieux pour  qu'il  y eut  le  même  avantage  à être  son  allié,  ni  surtout  assez 
pur  pour  qu'il  y eût  le  même  honneur.  Et  comme  d'ailleurs  il  n’aurait  pro- 
bablement pas  obtenu  de  l' Au  triche  et  de  l'Angleterre  les  conquêtes  qui 
continuaient  à être  sa  passion  dominante,  c'est-à-dire  les  provinces  du 
Danube,  comme  une  nouvelle  révolution  dans  ses  amitiés  l’aurait  désho- 
noré, il  était  résolu  à persister  dans  l'alliance  française,  mais  en  tirant  de 
cette  alliance  le  plus  grand  profit  payé  par  le  moindre  retour  possible*. 

Dans  une  telle  disposition  Cette  guerre  de  la  France  avec  l'Autriche  de- 
vait être  pour  Alexandre  la  circonstance  la  plus  inopportune  et  la  plus  in- 
quiétante, car  elle  allait  rendre  plus  difficile  la  conquête  des  provinces 
turques,  exiger  un  effort  coûteux  s’il  fallait  aider  Napoléon  par  l'envoi 
d'une  armée  en  GalÜcie , ajouter  une  nouvelle  guerre  aox  quatre  qu’on 
avait  déjà,  contre  les  Suédois,  les  Anglais,  les  Persans,  les  Turcs.  Cette 
guerre  allait  en  outre  placer  la  Russie  en  contradiction  encore  plus  cho- 
quante avec  ses  antécédents,  car  elle  pouvait  l'expôser  à combattre,  dans 
les  champs  d'Austerlitz,  pour  les  Français  contre  les  Autrichiens,  et  four- 
nir de  nouveaux  griefs  à l'aristocratie  russe  qui  blâmait  l'intimité  avec  la 
France.  Eufin , heureuse  ou  malheureuse,  elle  devait  amener  un  résultat 
également  fâcheux  : car  heureuse,  elle  pouvait  inspirer  à Napoléon  la  fu- 
neste pensée  de  détruire  l’Autriche,  et  de  supprimer  ainsi  toute  puissance 
intermédiaire  entre  le  Rhin  et  le  Niémen  ; malheureuse,  elle  devajt  rendre 
ridicule,  dangereuse,  et  infructueuse  au  moins,  l'alliance  contractée  avec 
la  France,  au  grand  scandale  de  toute  la  vieille  Europe.  Il  n’y  a pas  de 
pire  position  que  celle  de  ne  pouvoir  souhaiter  ni  le  succès  ni  l'insuccès 
d’une  guerre,  et  eo  qu’on  a de  mieux  & faire  alors  c’êst  de.  chercher  à l’em- 
pêcher. C’était  en  etfet  ce  qu’ Alexandre  était  résolu  à essayer  par  tous  les 
moyens  imaginables.  ■ 

M.  de  Romanzoff  était  revenu  à Saint-Pétersbourg  séduit  par  les  procé- 
dés de  Napoléon,  autant  que  M.  de  Caulaincourt  l’était  par  ceux  d'Alexan- 

1 Ceux  qui  onl  dépeint  Alexandre  comme  toujours  faux  avec  Napoléon , se  sont  trom- 
pai autant  que  eeux  qui  l’ont  représenté  comme  toujours  sincère.  Il  fut  sincère  tant  que 
durèrent  son  engouement  et  la  fortune  prodigieuse  de  Napoléon.  Il  le  fut  moins  quand  à 
la  conquête  de  l'empire  turc  succéda  dans  ses  rêves  la  conquête  de  la  VaUchic  et  de  U 
Moldavie,  quand  surtout  Napoléon  lui  apparut  moins  irrésistible  et  moins  constamment 
heureux.  La  calcul  remplaça  alors  l'enthousiasme  . pour  faire  place  plhs  tard  à un  senti- 
ment pire  encore.  Mais , il  faut  l’avuuer,  Napoléon  •'était  attiré  ce  changement , et  il  est 
difficile  de  prononcer  une  condamnation  morale  contre  l'uu  ou  contre  l'antre.  Les  entre- 
tiens secrets  d’Alexandre  avec  M.  de  Caulaineonrt,  que  celui-ci  mettait  une  scrupuleuse 
exactitude  h rapporter,  révèlent  ces  changements  successifs  avec  une  vérité  .frappante , 
mime  k travers  toutes  les  Huileries  dont  Alexandre  accompagnait  ses  discours.  Le  chan- 
gement se  produisait  avec  une  naïveté  qui  prouve  que  l'homme  le  plus  fin  (cl  Alcxuudre 
l'était  beaucoup)  a bien  de  la  peine  à cacher  U vérité.  Napoléon  lui-même,  quoique  de 
loin,  ne  pouvait  pas  s’y  tromper,  et  tout  prouve  en  effet  qu'il  ne  s'y  trompa  guère. 
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dre.  Mais  les  deux  souverains  liaient  assez  supérieurs  à leurs  ministres 
pour  échapper  aux  séductions  qui  trompaient  ces  derniers.  Alexandre  se 
laissa  raconter  les  merveilles  de  Paris  cl  les  attentions  dont  Xapoléon  avait 
comblé  M.  de  Komanzolf,  tout  rommo  Xapoléon  so  laissait  raconter  les  ai- 
mables prévenances  dont  M.  de  Caulaincourt  était  chaque  jour  l'objet; 
mais  il  no  dévia  d’aucune  de  scs  résolutions.  Il  arrêta  d'accord  avec  M.  de 
Komanzolf  son  langage  et  sa  conduite  envers  la  France,  et  eut  avec  M.  de 
('.aulaincourt  plusieurs  entretiens  fort  importants.  Il  ne  bii  dissimula  pres- 
que rien  de  ce  qu'il  pensait  de  la  situation  ; il  en  parla  impartialement 
pour  Xapoléon,  modestement  pour  lui-même.  Il  convint  que  la  guerre  de 
la  Finlande  n’avail  pas  été  bien  conduite,  mais  il  exprima  le  regret  que 
Xapoléon  de  son  côté  n'eût  pas  obtenu  contre  les  Anglais  de  succès  plus 
décisifs  ; il  parut  même  penser  que  les  Anglais  après  tout  avaient  seuls  ga- 
gné quelque  chose  à l’entreprise  sur  l'Espagne,  puisqu'ils  allaient  avoir  les 
colonies  espagnoles  à leur  disposition  : ce  qui  valait  bien  la  conquête,  fort 
douteuse  du  reste,  de  Lisbonne  et  de  Cadix  pour  les  Français.  Il  exprima 
tou)  le  chagrin  qu’il  éprouverait  d'avoir  à combattre  les  anciens  alliés  à 
coté  desquels  il  se  trouvait  à Austerlitz,  les  embarras  que  cotte  singulière 
situation  lui  causerait  à Saint-Pétersbourg,  dans  la  haute  société  et  même 
dans  la  nation  ; il  avoua  la  difficulté  qu’il  aurait  de  réunir,  outre  une  nou- 
velle armée  en  Finlande,  des  troupes  d’observation  4e  long  de  la  Baltique, 
une  grande  armée  'conquérante  contre  la  Turquie,  et  une  armée  auxiliaire 
des  Français  contre  l'Autriche,  difficulté  non-seulement  militaire  mais  sur- 
tout financière.  Il  alla  enfin  dans  ses  confidences  jusqu’à  déclarer  que  le 
succès  même  de  la  nouvelle  guerre  lui  inspirait  dessoude,  car  il  verrait 
avec  alarme  disparaître  l'Autriche,  et  ne  se  prêterait  pas  à ce  qu’on  la  rem- 
plaçât par  une  Pologne.  Il  déclara  que  la  paix  lui  était  nécessaire  à lui, 
mais  qu’il  la  croyait  nécessaire  aussi  à Xapoléon  ; car,  disait-il,  *il  ne  lui 
échappait  pas  que  la  France  commençait  à la  désirer,  et  à changer  de  sen- 
timent envers  son  glorieux  souverain.  G’élaient  là  tout  autant  de  raisons 
pour  qu’on  le  laissât  agir  en  liberté  envers  l’Autriche,  cl  faire  tout  ce  qu’il 
pourrait  pour  empérher  une  guerre  dont  la  pensée  seule  lui  était  souve- 
rainement désagréable.  Malheureusement,  ajoutait-il,  il  était  loin  de  croire 
avec  Xapoléon  qu'il  sulfit  de  menacer,  de  remettre  des  ultimatum  au  nom 
des  deux  plus  grandes  puissances  de  l’univers,  pour  arrêter  des  gens  effa- 
rés, dominés  par  la  haine  et  la  terreur,  chez  lesquels  il  y avait,  avec  beau- 
coup d’exagération  de  langage,  une  part  de  erainte  sincère  dont  il  fallait 
tenir  compte.  En  conséquence  il  demandait  qu'on  lui  permit  de  les  rassu- 
rer et  de  les  intimider  tout  à la  fois,  de  les  rassurer  en  niant  péremptoire- 
ment le  projet  prétendu  de  les  traiter  comme  l'Espagne,  de  les  intimider 
en  leur  montrant  les  suites  funestes  qu'enlrainerait  pour  eux  une  nouvelle 
guerre.  Alexandre  se  refusa  en  outre  à confier,  comme  l'aurait  voulu  Xa- 
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poléon,  la  conduite  de  cette  affaire  aux  deux  ministres  de  Russie  et  de 
France  à Vienne.  Napoléon , tout  en  souhaitant  la  paix , croyait  que  ces 
deux  ministres  seraient  plus  péremptoires , et  dés  lors  plus  écoutés. 
Alexandre  au  contraire  croyait  qu'ils  iraient  droit  à la  guerre.  — Nos  mi- 
nistres brouilleront  tout,  dit-il  à M.  de  Caulaincourt.  Qu'on  me  laisse  agir 
et  parler,  et  si  la  guerre  peut  être  évitée,  je  l’éviterai  ; si  elle  ne  le  peut 
pas,  j'agirai  quand  elle  sera  devenue  inévitable,  loyalement  et  franche- 
ment. — 

J1  n’y  avait  donc  qu’à  le  laisser  agir,  puisqu’on  définitive  ses  vues  étant 
toutes  pacifiques,  concordaient  exactement  avec  celles  de  Napoléon,  qui 
désirait  ardemment  éviter  la  guerre.  Il  le  désirait  à tel  point  qu’il  avait  se- 
crètement autorisé  Alexandre  à promettre  non-seulement  la  double  garan- 
tie de  la  Russie  et  de  la  France  pour  l’intégrité  des  États  autrichiens , mais 
Tévacuation  complète  du  territoire  dé  la  Confédération  du  Rhin;  ce  qui  si- 
gnifiait qu’il  n’y  aurait  plus  un  soldat  français  en  Allemagne. 

• Alexandre > tenant  sa  parole,  s’exprima  avec  la  plus  entière  franchise 
devant  M.  de  Schuarzenherg.  Peu  maître  de  son  embarras  quand  le  mi- 
nistre autrichien  1 lui  reprocha  de  se  faire  le  complice  de  l’indigne  conduite 
tenue  à Bayonne,  il  ne  se  laissa  point  toucher  par  l'appel  fait  à ses  senti- 
ments en  faveur  de  la  cause  européenne,  et  opposant  à la  politique  autri- 
chienne tous  les  mensonges,  toutes  les  dissimulations  dont  elle  s’était  ren- 
due coupable  depuis  deux  ans,  car  elle  n'avait  cessé  de  parler  de  paix 
quand  elle  préparait  la  guerre,  il  finit  par  déclarer  qu’il  avait  des  engage- 
ments formels,  pris  dans  le  seul  intérêt  de  son  empire,  et  auxquels  il  n’en- 
tendait  pas  manquer;  que  si  on  avait  la  folie  de  rompre  on  serait  écrasé 
par  Napoléon , mais  qu'on  obligerait  aussi  la  Russie  à intervenir  , parce 
que  Payant  promis,  elle  tiendrait  parole,  et  unirait  ses  troupes  aux  troupes 
françaises;  que  cet  affranchissement  de  l’Europe  dpnt  on  parlait  sans  cesse, 
on  ne  l’amènerait  pas  ; qu’on  ne  ferait  en  déterminant  un  nouvel  effort  de 
celui  qu'on  appelait  un  colosse  écrasant,  que  de  le  rendre  plus  écrasant 
encore;  quo  l’unique  résultat  qu’on  obtiendrait  serait  de  donner  à l’Angle- 
terre, autre  colosse  écrasant  sur  Jcs  mers,  le  moyen  d’éloigner  la  paix  dont 
on  avait  un  si  urgent  besoin  ; que  quant  à lui  la  paix  était  tout  ce  qu'il 
voulait  (les  provinces  danubiennes  comprises , aurait-il  pu  ajouter)  ; qu’il 
fallait  enfin  qu’on  y arrivât  ; qu’il  tiendrait  pour  ennemi  quiconque  en 
éloignerait  le  moment,  et  qu’il  emploierait  contre  celui-là,  quel  qu’il  fut, 
toutes  les  forces  de  son  empire.  Alexandre  écarla  toute  insinuation  relati- 
vement à une  alliance  de  famille  avec  l'Autriche , car  if  n’aurait  pas  com- 

1 lf<  de  Schwarzcnherg  se  vantait  d’avoir  fait  baisser  les  yeux  à Alexandre  lorsqu’il  lui 
avait  rappelé  qu’il  se  rendait  le  complice  d'ime  odieuse  spoliation  en  secondant  l'auteur  de 
la  guerre  d'Espagne. 
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mis  l'inconvenance  do  donner  à un  archiduc  une  princesse  qu’il  avait  pres- 
que promise  à Napoléon. 

Le  ministre  autrichien  fut  atterré  par  ces  franches  déclarations.  La  so- 
ciété de  Saint-Pétersbourg,  moins  ardente  assurément  que  celle  de  Vienne, 
lui  avait  cependant  fait  espérer  un  autre  résultat.  Il  avait  trouvé  tout  le 
monde  du  parti  européen  contre  la  France,  bien  qu'on  n'osât  point  parler 
ouvertement , par  crainte  de  contrarier  l’empereur,  il  avait  de  plus  acquis 
la  certitude  que  dans  la  famille  impériale  on  éprouvait  les  mêmes  senti- 
ments, et  il  s’était  flatté  de  rencontrer  un  meilleur  accueil  auprès  de  l’em- 
pereur. Un  ambassadeur  plus  expérimenté  aurait  vu  que  sous  des  sentiments 
très-réels,  partagés  à un  certain  degré  par  Alexandre  lui-même,  il  y avait 
les  intérêts,  qui  étaient  liés  en  ce  moment  à ceux  du  la  France  ; que  si  l’a- 
ristocratie russe  et  la  famille  impériale  pouvaient  obéir  à leur  caprice  en 
te  permettant  le  langage  qui  allait  le  mieux  k leurs  préjugés,  l'empereur 
et  son  cabinet  avaient  une  autre  conduite  à tenir,  et  que  s’ils  pouvaient 
acquérir  un  beau  territoire  tandis  que  Napoléon  détruirait  les  Bourbons, 
leur  rôle  était  naturellement  indiqué,  c'était  dé  laisser  dire  les  gens  de 
cour  et  les  femmes,  et  de  faire  les  affaires  de  l'empire,  en  tâchant  de  ga- 
gner dans  ce  bouleversement  les  bords  si  désirés  du  Danube. 

• L'excellent  prince  de  Schwarzenhcrg,  ne  comprenant  rien  à ces  contra- 
dictions apparentes,  remplissait  Saint-Pétersbourg  de  ses  lamentations.  Il 
écrivit  à sa  cour  des  dépêches  qui  auraient  dû  la  retenir , si  elle  avait  pu 
être  arrêtée  encore  sur  la  pente  qui  l'entraînait.  Alexandre,  voyant  qu’il 
avait  produit  une  certaine  impression  sur  le  représentant  de  l’Autriche,  se 
plut  à espérer  qae  celui-ci  gagnerait  peut-être  quelque  chose  auprès  de  sa 
cour,  mais  sans  toutefois  y compter,  et  il  fit  ses  préparatifs  pour  une  guerre 
prochaine.  Il  avait  à. cœur  de  terminer  au  plus  tôt  la  guerre  de  Finlande. 
Il  envoya  un  renfort  qui  portait  à 60  mille  hommes  environ  les  forces  agis- 
santes dans  cétte  province.  Il  ordonna  de  marcher  sur  le  centre  de  la  Suède 
k travers  la  mer  gelée.  Lue  colonne  devait  contourner  le  golfe  de  Bothnie 
pour  se  diriger  par  Üleaborg  sur  Tornea  et  Umea.  Une  seconde  devait. tra- 
verser sur  la  glace  le  golfe  de  Bothnie , en  partant  de  U'asa  pour  donner 
la  main  à la  première  sous  Umea.  La  troisième , qui  était  la  principale, 
devait  cheminer  aussi  sur  la  glace , et  marcher  par  les  îles  d’Aland  sur 
Stockholm.  La  garde  et  deux  divisions  étaient  destinées  à rester  enfre 
Saint-Pétersbourg,  Revel  et  Riga,  pour  y veiller  aux  tentatives  des  Anglais 
contre  le  littoral  de  la  Baltique.  Quatre  divisions  d’infanterie  et  une  de  ca- 
valerie , formant  tJO  mille  hommes.,  avaient  mission  d’entrer  en  Gallicie 
pour  y tenir  la  balance  des  événements,  bien  plus-que  pour  y seconder  les 
armées  françaises.  Enfin  il  était  naturel  que  les  plus  grands  efforts  de  la 
Russie  se  dirigeassent  vers  la  Turquie,  car  si  Alexandre  voulait  être  modé- 
rateur en  -Occident,  il  voulait  être  conquérant  en  Orient,  et  il  avait  envoyé 
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huit  divisions  sur  le  bas  Danube,  dont  une  de  réserve  formée  de  troisièmes 
bataillons.  Celle-ci  devait  suivre  une  direction  moyenne  entré  la  Transyl- 
vanie et  la  Valacbic’,  de  façon  à pouvoir,  ou  seconder  l'armée  d'invasion 
qui  marchait  contre  les  Turcs,  ou  se  rabattre  sur  l’armée  de  (îallicle,  afin 
d’y  concourir  d’une  manière  quelconque  au*  événements  qui  surgiraient  de 
ce  côte.  Cette  division  était  comptée  à M.  de  Caulaincourt  comme  une  de 
celles  qui  étaient  consacrées  au  service  de  l'alliance.  L’ensemble  des 
troupes  agissant  dans  cette  direction  s'élevait  à 120  mille  hommes  environ. 
Ainsi,  terminer  la  conquête  de  la  Finlande,  tenir  tête  aux  Anglais,  con- 
quérir les  bouches  du  Danube,  modérer  les  événements  d'Allemagne,  fu- 
rent les  divers  emplois  auxquels  Alexandre  consacra  les  280  mille  hommes 
de  troupes  actives  dont  il  pouvait  disposer.  S’il  ne  faisait  pas  davantage,  il 
l’imputait  à ses  finances,  de  l’état  desquelles  il  se  plaignait  constamment  à 
M.  de  Caulaincourt,  parlant  sans  cesse  des  cinq  guerres  qu'il  allait  avoir 
sur  les  bras,  et  quoique  toujours  fier  dans  son  attitude,  devenant  presque 
humble  quand  il  s’agissait  d'argent,  et  demandant  qu’on  l’aidât  à con* 
tracter  des  emprunts  soit  en  France,  soit  en  Hollande. 

La  conduite  de  la  Russie  déconcerta  beaucoup  le  cabinet  de  V ienne,  qui 
s’était  attendu  à la  trouver  moins  contraire  à se*  vues,  parce  qu’il  avait 
jugé  du  cabinet  par  le  Langage  de  la  noblesse  russe  dans  les  cercles  de 
Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  bien  qu'il  regardât  la  mission  du  prince  de 
Schvrarzenberg  comme  avortée,  il  se  flatta  que  ce  cabinet  ne  résisterait  pas 
longtemps  à l’opinion  de  la  nation,  et  surtout  à un  premier  succès  des 
armées  autrichiennes;  il  sc  persuada  que  ce  premier  succès  qui  devait, 
disait-on,  entraîner  l’Allemagne,  entraînerait  aussi  le  continent  tout  entier, 
et  qu’il  suffirait  de  donner  le  signal,  de  le  donner  heureusement,  pom  être 
suivi.  Les  60  mille  hommes  destinés  à la  Gallicie  furent  considérés  comme 
un  simple  corps  d’observation,  auquel  il  suffirait  d'opposer  des  forces  très- 
inférieures,  chargées  également  d’observer  plujôl  que  d'agir.  On  ne  prit 
donc  ni  le  langage,  ni  les  démonstrations  armées  de  la  Russie  comme  un 
argument  contre  la  guerre,  et  on  se  décida  au  contraire  à tout  précipiter, 
de  manière  à remporter  sur  les  troupes  françaises,  encore  disséminées  de 
Magdebourg  à Uïm,  ce  premier  succès  qui  devait  entraîner  toutes  les  puis- 
sances. On  était  dans  une  de  ces  situations  oh,  ne  pouvant  plus  reculer, 
on  prend  chaque  circonstance,  même  décourageante,  pour  une  raison 
d’avancer. 

Les  préparatifs  de  guerre,  les  allées  et  venues  de  la  diplomatie,  ayant 
rempli  le  mois  de  février  et  une  partie  du  omis  de  mars,  on  voulait  être  sur 
le  théâtre  des  opérations  au  commencement  d’avril,  c’est-à-dire  aux  pre- 
miers jours  oh  la  guerre  est  possible  en  Autriche,  car  c’esl  à peine  s’H 
devait  y avoir  alors  de  l’herbe  sur  le  sol.  On  se  fixa  donc  à Vienne  sur  le 
plan  de  campagne  à adopter.  D’abord  il  fut  établi  qu’on  ne  ferai!  agir  vers 
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l'Italie  et  vers  la  Galiicie  que  les  moindres  forces  dé  l'empire.  On  résolut 
d’envoyer  sous  l'archiduc  Jean  une  cinquantaine  de  mille  hommes  pour 
seconder  l'insurrection  du  Tyrol,'  et  occuper  par  leur  présence  les  forces 
des  Français  en  Italie.  On  y ajouta  huit  & dix  mille  hommes  pour  batailler 
avec  le  général  Marmont  en  Dalmatie.  On  destina  l’archiduc  Ferdinand 
avec  40  mille  hommes  à contenir  l'armée  saxo-polonaise,  réunie  sous 
Varsovie , et  à observer  les  Russes  qui  s’avançaient  en  Galiicie, 

La  principale  niasse,  celle  qui  contenait  les  troupes  les  meilleures,  les 
plus  nombreuses,  devait  agir  en  Allemagne,  par  le  haut  Danube , et  tenter 
l’entreprise  hardie  de  surprendre  les  Français  avant  leur  concentration. 
C'était  l’archiduc  Charles  qui  devait  la  commander  comme  généralissime, 
et  qui  l'avait  organisée  comme  ministre  de  la  guerre.  Il  n’y  avait  par  con- 
séquent rien  négligé.  Elle  était  d'environ  200  mille  hommes,  forte  surtout 
en  infanterie,  que  l'archiduc  s’était  appliqué  à rendre  excellente,  forte 
aussi  en  artillerie,  qui  avait  toujours  été1  très-bonne  en  Autriche,  mais 
moins  bien  pourvue  en  cavalerie , que  l'archiduc  Charles  n’avait  point 
augmentée  j et  qui  au  surplus  sans  être  nombreuse  était  aussi  brave  que 
bien  exercée.  Elle  était  divisée  en  six  corps  d’armée  et  en  deux  corps  de 
réserve,  répartis  en  Bohême  et  Haute-Autriche.  C’était  un  total  de  .100  mille 
hommes  do  troupes  actives,  en  y comprenant  les  troupes  destinées  à opé- 
rer en  Italie  et  en  Galiicie.  Derrière  cette  masse  principale,  la  réserve 
et  l’insurrection  hongroise  devaient  couvrir  Vienne,  et  Vienne  perdue, 
s'enfoncer  en  Hongrie,  pour  y "recueillir  les  restes  de  l’armée  active,  et  y 
prolonger  la  guerre.  Cette  seconde  portion,  forte  de  plus  de  200  mille 
hommes  de  milices  peu  aguerries,  mais  déjà  passablement  instruites, 
portait  au  delà  de  #00  mille  hommes  les  ressources  de  l’Autriche , qui 
n’avait  jamais  fait  un  pareil  déploiement  de  forces. 

11  S’agissait  de  savoir  comment  on  emploierait  lès  200  mille  hommes, 
composant  la  masse  principale,  destinés  à agir  en  Allemagne,  cl  à frap>- 
per  les  premier^  coups.  Iæ  Conseil  aulique,  réputé,  la  cause  ordinaire  des 
revers  de  l'Autriche,  parce  qu’il  paralysait,  disait-on,  l’autorité  des  géné-  " 
taux,  avait  été  privé  de  son  influence  an  profit  du  généralissime,  sans  qu'il 
dût  en  résulter  beaucoup  plus  d'unité  dans  le  commandement,  car  il  n'y  a 
d’unité  que  là  oh  règne  une  volonté  énergique  dirigée" par  un  esprit  ferme. 
L’archiduc,  quoique  prince  sage,  éclairé,  brave,  et  le  meilleur  capitaine 
de  l’Autriche , n’avait  pas  la  force  d'espril  et  de  carartèrc  nécessaire 
pour  assurer  l’anité  du  commandement;  et  le  tiraillement  qui  n’allait  plus 
se  trouver  dans  le  Conseil  auliqne  devait  se  produire  autour  de  lui,  entre 
les  officiers  influents  de  son  élht-major.  Restait,  il  est  vrai,  l’avantage  d’é- 
tablir ce  tiraillement,  quel  qu’il  fut,  plus  prés  du  champ  de  bataille,  et  Cet 
avantage  n’était  certainement  pas  à dédaigner. 

Deux  avis  partageaient  en  ce  moment  l’état-major  de  l’archiduc  Charles 
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au  sujet  du  meilleur  plan  & suivre.  L'ün  consistait  à prendre  la  Bohême 
pour  point  de  départ  (voir  la  carte  n°  28),  et,  supposant  les  Français  encore 
dispersés  en  Saxe,  en  Franeonie,  dans  le  llaut-Palatinat,  à déboucher  sur 
Bayreuth  , c'est-à-dire  sur  le  centre  de  l'Allemagne,  à les  battre  en  détail, 
et  à soulever  les  populations  germaniques  par  cette  apparition  subite  et  ce 
prompt  succès.  Ce  plan  hardi,  qui  conduisait  les  Autrichiens  par  Bayreuth 
et  U urxbourg  jusqu’aux  portes  même  de  Mayence,  avait  l’avantage  de  les 
mener  sur  le  Rhin  par  la  route  la  plus  courte,  de  porter  le  désordre  dans 
les  cantonnements  des  Français,  et  la  plus  vive  émotion  en  Allemagne. 
Mais  par  cela  même  qu'il  était  hardi,  il  supposait  dans  l’exécution  un  ca- 
ractère que  n'ont  en  général  que  les  capitaines  supérieurs,  ordinairement 
heureux,  et  conGants  parce  qu'ils  sont  heureux.  Il  n’y  en  avait  alors  aucun 
de  ce  genre  ni  en  Allemagne,  ni  ailleurs,- excepté  en  France.  Ce  plan  sup- 
posait en  outre  un  degré  d’avancement  dans  les  préparatifs  militaires  de 
l'Autriche,  que  son  administration,  plus  laborieuse  qu’expéditive,  n'était 
pas  encore  parvenue  à leur  donner.  C’est  tout  au  plus  si  les  corps  qui  de- 
vaient se  rassembler  eh  Bohême,  y.  étaient  concentrés  dans  les  premiers 
jours  de  mars.  Les  troisièmes  bataillons  manquaient  à beaucoup  de  régi- 
ments, et  les  charrois  d’artillerie  n'étaient  point  arrivés.  Ce  plan,  destiné 
à surprendre  les  Français,  eut  été  bon  sans  doute  si  on  les  eût  surpris  en 
effet,  et  SI  la  hardiesse  d'exécution  eût  répondu  à la  hardiesse  de  concep- 
tion ; mais  dans  le  cas  où  on  ne  les  aurait  pas  surpris  assez  complètement, 
il  pouvait  devenir  funeste  : car  s'ils  avaient  eu  le  temps  de  se  transporter 
de  l'Elbe  au  Danube,  de  se  rassembler  entre  Llm  et  Ratisbonne,  l'armée 
autrichienne  était  exposée  à les  avoir  dans  son  flanc  gauche,  gagnaut 
Vienne  par  le  Danube,  dispersant  tous  les  détachements  qu'elle  avait  laissés 
en  Bavière,  et  peut-être  même  coupant  sa  ligne  d’opération.  Avec  un  gé- 
néral si  fécond  en  manœuvres  imprévues  que  l'était  Napoléon,  cette  der- 
nière chance  était  fort  à redouter. 

Le  second  plan,  plus  modeste,  plus  sur,  consistait, à prendre  la  route 
ordinaire,  celle  du  Danube,  par  laquelle  les  Français  devaient  naturelle- 
ment arriver,  à cause  de  la  facilité  des  communications  le  long  de  ce 
grand  fleuve,  à leur  faire  face  sur  cette  route  avec  la  masse  énorme  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  à profiter  de  ce  qu’on  était  plus  préparé 
qu'eux,  non  pour  les  surprendre,  mais  pour  les  battre,  avant  qu'ils  fussent 
en  nombre  suffisant  pour  disputer  la  victoire.  Ce  plan  ne  donnait  lieu  à 
aucune  de  ces  combinaisons  soudaines  de  Napoléon,  qui  ordinairement 
déjouaient  tous  les  calculs,  et  n'exposait  à aucune  chance  que  celle  du 
champ  de  bataille,  toujours  assez  périlleuse  contre  un  tel  capitaine  et  de 
tels  soldats. 

Les  deux  plans  dont  il  s'agit  furent  longtemps  débattus  entre  deux  offi- 
ciers de  l’état  major  de  l'archiduc  Charles,  le  général  Meyer  et  le  général 
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Grûnn,  et  divisèrent  les  militaires  les  plus  éclairés  de  l’Autriche.  Mais, 
comme  il  advient  toujours  en  pareille  circonstance,  on  laissas  l'évènement 
le  soin  de  décider  la  question,  et  on  prit  son  parti  quand  les  espions  ré- 
pandus au  milieu  des  troupes  françaises  curent  révélé  la  marche  du  géné- 
ral Oudinot  sur  Ulm,  du  maréchal  Davout  sur  Wurzbourg.  On  comprit 
alors  qu'on  arriverait  trop  tard  pour  que  la  bonne  Chance  se  réalisé!  au 
lieu  de  la  mauvaise,  et  qu’en  débouchant  par  la  Bohême  sur  Uayreuth  on 
aurait  les  Français  dans  son  flanc  gauche,' gagnant  Vienne  par  le  Danube. 
On  prit  donc  brusquement  la  résolution  de  reporter  vers  la  Haute-Autriche 
les  corps  qui  devaient  dans  l'origine  se  réunir  eu  Bohème.  Seulement,  on 
Gt  encore  ce  qu'on  fait  quand  la  direction  est  médiocre , on  conserva  quel- 
que chose  du  premier  plan,  et  le  second  ne  fut  adopté  qu'en  réduisant  la 
masse  principale  des  forces  qui  aurait  dû  être  consacrée  à son -exécution. 
Ainsi  une  cinquantaine  de  mille  hommes  fut  laissée  en  Bohème  sous  les 
généraux  Bellegarde  et  Kollovvrath,  et  environ  150  mille  furent  portés  en 
Haute-Autriche,  pour  être  dirigés  à travers  la  Bavière  sur  Ratisbonnc,  à la 
rencontre  des  Français.  I,e  premier  de  ces  rassemblements  devait  débou- 
cher par  le  Haut-Palatinat  sur  Bamberg,  en  étendant  sa  gauche  vers 
Ratishonne.  (Voir  la  carte  n“  28.)  Le  second  devait  envahir  la  Bavière, 
remonter  le  Danube  en  étendant  sa  droite  sur  Ratishonne,  de  manière  qne 
les  deux  masses,  mises  en  communication  le  long  du  fleuve,  pussent  sé 
réunir  au  besoin,  mais  avec  beaucoup  de  chances  aussi  d'échouer  danS 
celle  réunion.  On  s'avança  de  la  sorte  à cheval  sur  le  Danube,  suspehdu 
pour  ainsi  dire  entre  deux  plans,  toujours  avec  l'espérance  d'agir  avant  les 
Français,  et  de  se  garantir  contre  leur  iparche  de  flanc  par  le  versement 
d'une  partie  des  forces  autrichiennes  de  la  Bohème  dans  la  Bavière.  Le 
général  Meyer,  qui  pvait,  dit-on,  soutenu  le  premier  plan,  fut  envoyé  de 
l’état-major  de  l'archiduc  Charles  & celui  de  l'archiduc  Jean,  pour  y em- 
ployer en  Italie  les  talents  dont  on  n’avait  pas  voulu  en  Allemagne,  et  le 
général  Griinn,  qui  avait  soutenu  le  second,  resta  seul  auprès  de  l’archiduc 
Charles,  comme  son  principal  conseiller.  ' ■ 

En  conséquence  de  ce  nouveau  système,  le  premier  corps  qui  s'était 
formé  à Saatz  sous  le  lieutenant  général  Bellegarde , le  second  corps  qui 
s’était  formé  à l'ilsen  sous  le  général  d'artillerie  Kollovrrath,  conservèrent 
les  mêmes  points  de  rassemblement,  et  eurent  ordre  de  déboucher  avec 
cinquante  mille  hommes  par  l’extrême  frontière  delà  Bohême  sur  Bay- 
reulh,  vers  les  premiers  jours  d’avril.  (Voir  la  carto  u"  14.)  Les  corps  de 
Hohenzollem,  de  Rosenberg,  de  l’archiduc  Louis,  qui  s'étaient  formés  à' 
Prague,  Piseck,  Budueis,  le  premier  corps  de. réserve  du  prince  Jean  de 
Liechtenstein  qui  s’était  formé  à Iglau,  et  qui  était  composé  de  grenadiers 
et  de  cuirassiers,  reçurent  ordre  de  passer  de  Bohême  en  Autriche,  par  la 
route  de  Budwçis  h Liptz,  de  franchir  le  Danube  sur  le  pont  de  cette  der- 
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niêre  ville,  el  d'être  rendus  devant  llnn,  frontière  de  la  Bavière,  vers  les 
premiers  jours  d'avril.  Ils  devaient  s'y  trouver  réunis  nu  corps  du  lieute- 
nant général  Hiller,  formé  à Web  sur  la  Traun , et  au  second  corps  de  ré- 
serve du  général  Kienmnycr,  formé  à F.nns  sur  l'Ens.  Ces  six  corps  devaient 
marcher  ensemble  sur  la  Bavière,  la  droite  au  Danube,  tendant  ainsi  à 
rencontrer  vers  Hatisbonne  la  gauche  de  Bellegarde  et  de  Kollowrath.  Le 
signal  des  premières  hostilités  était  également  donné  pour  le  commence- 
ment d'avril  en  Italie  et  en  Pologne,  aussi  bien  qu'en  Bavière  et  en  Bohème. 

Toutefois  on  ne  pouvait  pas,  sans  pousser  la  dissimulation  Tort  au  delà 
des  bornes  permises , continuer  à parler  de  paix  lorsqu’on  mettait  les  ar- 
mées en  marche,  et  qu’op  leur  expédiait  l’ordre  de  franchir  les  frontières 
sous  une  quinzaine  de  jours.  C'eut  été  trop  imiter  sur  terre  la  conduite  des 
Anglais  sur  mer,  lesquels  enlevaient  ordinairement  le  commerce  de  l'en- 
nemi sans  aucune  déclaration  préalable.  D’ailleurs  on  n'était  pas  tellement 
assuré  de  la  victoire  qu'on  osât  transgresser  ainsi  les  règles  du  droit  des 
gens,  dans  l'espérance  de  les  violer  impunément.  En  conséquence,  on  or- 
donna à U.  de  Metternich  de  faire  au  cabinet  français  une  déclaration 
préalable,  qui  servit  de  transition  entre,  le  langage  de  la  paix  et  le  fait 
même  de  la  guerre.  ■ • 

I«  2 mars,  effectivement,  II.  de  Metternich  se  présenta  à Paris  chez  le 
mipistro  des  affaires  étrangères,  M.  de  Champagny,  et  lui  déclara  au  nom 
de  sa  cour,  que  l’arrivée  subite  de  l'empereur  Napoléon  à Paris,  l'invita- 
tion adressée  aux  princes  de  la  Confédération  de  réunir  leurs  confingents, 
certains  articles  de  journaux,  divers  mouvements  des  troupes  françaises, 
la  décidaient  à faire  aortir  ses  armées  du  pied  de  paix  où  elles  avaient  été 
tenues  jusque-là,  mais  qu’elle  n'adoptait  cette  résolution  que  parco  qu'elle 
y était  forcée  par  la  conduite  du  gouvernement  français,  et  que  du  reste 
elle  prenait  ces  précautions  indispensables  sans  sc  départir  encore  de  ses 
intentions  pacifiques. 

II.  de  Champagny  répondit  à cette  communication  avec  froideur  et  in- 
crédulité, disant  que  ce  passage  du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre  datait 
de  six  mois,  que  depuis  six  mois  en  cifet  on  se  préparait  en  Autriche  pour 
de  prochaines  hostilités,  que  l'empereur  Napoléon  ne  s’y  était  pas  trompé, 
et  que  de  son  côté  il  s'était  mis  en  mesure;  que  les  alarmes  qu’on  affectait 
aujourd'hui  ne  pouvaient  être  sincères,  car  lorsque  les  Français  occu- 
paient la  Silésie  avec  des  armées  formidables,  l’Autriche  ne  s’était  pas 
crue  menacée,  tandis  qu’à  présent  que  la  plus  grande  partie  des  troupes 
françaises  avaient  passé  en  Espagne , elle  affectait  les  plus  vives  inquié- 
tudes; que  ce  ne  pouvait  être  là  un  langage  de  bonne  foi  ; qu' évidemment 
la  politique  anglaise  l avait  emporté  à Vienne;  qu'on  s'y  croyait  prêt , el 
qu’on  agissait  parce  qu’on  supposait  le  moment  favorable  pour  agir,  mais 
qu'Ou  ne  surprendrait  pas  la  France;'  et  qu'un  u aurait  à imputer  qu'à  soi 
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les  conséquences  de  la  guerre , si  ces  conséquences  étaient  désastreuses. 

M.  de  Metternich,  amené  à s'expliquer  davantage,  se  plaignit  alors  et 
du  silence  observé  à son  égard  par  l'empereur  Xapoléon,  et  de  l’ignorance 
dans  laquelle  on  avait  laissé  l'Autriche  pendant  les  négociations  d'Ërbirt 
11  sembla  attribuer  uniquement  à un  défaut  d'explications  amicales  le  mal- 
entendu qui  menaçait  d'aboutir  6 la  guerre.  U.  de  Champagny  répliqua 
avec  haoteur  que  l'Empereur  ne  parlait  plus  à un  ambassadeur  que  la- cour 
d'Autriche  trompait,  ou  qui  trompait  la  cour  do  France,  .car  rien  de  ce 
qu'il  avait  promis  n'avait  été  tenu,  ni  la  suspension  des  préparatifs  mili- 
taires, ni  Ja  reconnaissance  du  roi  Joseph,  ni  le  retour  & des  dispositions 
pacifiques;  que  les  explications  étaient  donc  inutiles  avec  le  représentant 
d’une  cour  sur  les  paroles  de  laquelle  on  ne  pouvait  plus  compter;  que  ce 
n’était  pas  la  personne  de  M.  do  Metternich  qu'on  traitait  aussi  froidement, 
nçais  le  représentant  d'un  gouvernement  infidèle  à toutes  scs  promesses; 
que  l’Autriche  avait  sauvé  les  Anglais  en  passant  l'Inn  en  1805,  lorsque 
Xapoléon  s'apprêtait  à franchir  le  détroit  de  Calais;  qu’elle  venait  de  les 
sauver  encore  une  fois  en  empêchant  Xapoléon  de  les  poursuivre  en  per- 
sonne jusqu'à  la  Corogne;  qu’elle  avait  ainsi  à deux  reprises  empêché  le 
triomphe  de  la  France  sur  sa  rivale , et  le  rétablissement  d’une  paix  solide, 
nécessaire  à l'univers  ; qu'elle  en  porterait  la  peine,  et  qu’elle  ne  trouverait 
cette  fois  Xapoléon  ni  moins  prompt,  ni  moins  prépayé,  ni  moins  terrible  . 
que  jadis.  . .,  . • 

Après  quelques  antres  plaintes  de  la  même  nature,  les  deux  ministres 
se  quittèrent  sans  aucune  ouverture  qui  permit  d'espérer  une  chance  de 
paix,  M.  de  Metteruich  paraissant  déplorer  la  guerre,  car  son  esprit  lui  en 
faisait  prévoir  les  conséquences  funestes,  et  sa  situation  à Paris  lui  faisait 
regretter  le  séjour  de  cette  capitale;  M.  de  Champagny  ne  paraissant  pas 
craindre  une  nouvelle  lutte,  montrant  de  plus  l'irritation  d'un  sujet  dévoué 
'qui  ne  trouvait  jamais  aucun  tort  à son  maitre 

Xapoléon , quoique  porté  à croire  à la  paix  par  le  désir  qu’il  avait  de  la 
conserver,  ne  put  désormais  plus  y croire  après  la  communication  que 
M.  de  Mctlcrnieh  venait  de  faire  au  ministre  des  relations  extérieures. 
Aussi  fut-il  saisi  de  cette  ardeur  extraordinaire  qui  s'emparait  de  lui  quand 
les  événements  s’aggravaient,  et  dans  les  journées  des  3 cl  4 mars  ir  donna 
set  ordres  avec  une  activité  sans  égale.  Le  désir  et  l'espérance  de  la  paix 
n'avaient  point  agi  sur  lui  comme, sur  les  âme»  faibles,  et  ne  l'avaient 
point  induit  à ralentir  ou  à négliger  ses  préparatifs.  Il  s'était  comporté  au 
contraire  comme  les  âmes  forles,  qui  tout  en  sc  livrant  au  plaisir  d’espérer 
co-qui  leur  plaît,  se  conduisent  en  vue  de  ce  qui  leur  déplaît.  Dans  la  per* 

1 Ou  n'est  point  sansdea  documenta  positifs  que  uoui  retraçons  vrt  entretien,  cor  il  fut 
transcrit  à finslant  même  sous  f&rme  de  demandes  et  réponses  par  M.  de  Champagny,  et 
cpmmuniqiié  à t Empereur.  Il  existe  aux  archives  des  affaires  étrangères. 
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suasion.où  il  était  d'abord  que  l'Autriche  ne  pourrait  pas  agir  avant  la 
611  d’avril  ou  le  commencement  de  mai , il  avait  assigné  comme  points  de 
rassemblement  : Augsbourg  pour  le  général  Oudinot,  Mets  pour  les  divi- 
sions Carra  Saint-Cyr  et  I-egrand,  Strasbourg  pour  les  divisions  Boude!  et 
Molitor,  Wurzbourg  pour  le  maréchal  Davout.  U avait  choisi  ces  poiuls 
parce  qnc  dans  ses  profondes  combinaisons  ils  convenaient  mieux  pour  la 
réunion  de  tous  les  éléments  qui  devaient  concourir  à scs  nouvelles  créa- 
tions. Sur-le-champ  il  en  choisit  d'autres  plus  rapprochés  de  l'ennemi,  cl 
il  accéléra  tous  les  envois  d’hommes  et  de  matériel  vers  ces  nouveaux 
points.  Mm  fut  désigné  pour  le  rassemblement  des  quatre  divisions  Boudct,  ' 
Molitor,  Carra  Saint-Cyr  et  Legrand.  Les  deux  premières ,-  déjà  en  route 
de  Lyon  sur  Strasbourg,  curent  ordre  de  se  détourner  vers  Béfort,  et  de 
se  rçndre  droit  à Mm , en  traversant  la  forêt  Noire  par  la  route  la  plus 
courte.  Les  divisions  Carra  Saint-Cyr  et  Legrand  eurent  ordre  de  ne  point 
s'arrêter  à Metz,  et  de  marcher  par  Strasbourg  à Mm , sans  perdre  un  in- 
stant. Les  renforts,  les  envois  de  matériel,  furent  immédiatement  dirigés 
sur  la  ligne  qu’elles  devaient  suivre,  de  manière  à les  joindre  en  roule, 
et  à les  compléter  chemin  faisant.  Très-hcurcusemcnt  ces  troupes  étaient 
assez  vieilles  pour  que  leur  organisation  n'eût  pas  & souffrir  d'une  sem- 
blable précipitation.  Le  corps  d'Oudinot,  en  marche  déjà  sur  Augsbourg, 
n’était  pas  dans  des  conditions  aussi  bonnes.  D’une  réunion  accidentelle 
de  greuadiers  et  de  voltigeurs,  il  avait  dû  passer  à une  formation  de  qua- 
trièmes bataillons.  L’Empereur  fit  partir  dix  jours  plus  tût  les  grenadiers 
et  voltigeurs  sortis  de  la  garde  pour  fournir  les  deux  compagnies  d’élite  de 
ces  quatrièmes  bataillons,  et  les  fusiliers  tirés  des  dépôts  pour  cil  fournir  les 
quatre  compagnies  du  centre.  Mais  c’est  tout  au  plus  si  on  pouvait  espérer 
qu’à  l'ouverture  des  hostilités  ce  corps  aurait  scs  bataillons  à quatre  com- 
pagnies au  lieu  de  six,  qu’il  serait  de  deux  divisions  au  lieu  de  trois,  de 
20  mille  hommes  au  lieu  de  30  mille.  De  plûs  il  devait  se  former  presque 
en  présence  de  l’ennemi.  Mais  l’esprit  militaire  du  temps,  l'expérience  des 
officiers,  des  soldats,  des  généraux,  la  chaleur  qui  animait  et  soutenait 
tout  le  monde  devaient  suppléer  à ce  qui  manquait, 
x Pour  le  corps  du  maréchal  Davout,  appelé  encore  armée  du  Rhin  , Na- 
poléon ne  changea  pas  le  point  de  rassemblement.  Il  y dirigea  en  toute 
hâte  les  renforts  destinés  à compléter  les  trois  premiers  bataillons  de  guerre, 
et  les  détachements  qui  devaient  servir  de  premiers  éléments  à la  compo- 
sition des  quatrièmes  balaillons.  Chacune  des  divisions  de  cavalerie  et  d’in-, 
fanterie  ayant  à passer  par  Wurzbourg  devait  y trouver  le  matériel  et  le 
personnel  qui  lui  appartenaient.  Il  ordonna  seulement  au  maréchal  Da- 
vout , dont  le  quarlicr  général  était  à Wurzbourg,  de  porter  sur-le-champ 
scs  divisions  dans  le  Hiiul-Palalinat , de  manière  à en  avoir  bientôt  une  à 
Bayreutk,  une  à Bamberg,  une  à Nuremberg,  une  à Ratisbonne,  afin  de 
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faire  face  aux  troupes  autrichiennes  de  Bohème.  Napoléon  était  si  pressé 
que  pour  hâter  le  départ  des  recrues,  il  eut  recours  à une  mesure  fort  irré- 
gulière, et  qui,  sous  une  autre  administration  que  la  sienne,  aurait  eu  de 
graves  inconvénients,  et  amené  de  singulières  confusions.  Certains  dépôts 
abondaient  en  conscrits  instruits  et  habillés,  tandis  que  d'autres  en  man- 
quaient. Il  ordonna  de  faire  partir  les  conscrits  déjà  prêts  pour  les  régi- 
ments qui  en  avaient  besoin,  qu'ils  appartinssent  ou  non  à ces  régiments. 
On  devait  seulement  avoir  soin  quand  ils  seraient  arrivés  au  corps  de  chan- 
ger les  boutons  de  leurs  habits,  pour  qu’ils  portassent  les  numéros  des 
régiments  dans  lesquels  on  les  versait.  Napoléon  employa  en  outre  la  pré- 
caution de  ne  pas  faire  connaître  aux  chefs  des  dépôts  la  destination  des 
conscrits  qu'on  leur  demandait,  de  peur  que,  ne  s’intéressant  plus  à eux, 
Ils  ne  leur  donnassent  des  équipements  de  rebut.  H prescrivit  la  même 
disposition  pour  la  cavalerie  légère.  Il  Ht  partir  tout  ce  qu'il  y avait  de 
chasseurs  et  de  hussards  déjà  formés,  sans  s'inquiéter  davantage  de  les 
envoyer  aux  régiments  auxquels  ils  appartenaient , ordonnant  seulement 
d'observer  le  plus  possible  dans  l'incorporation  les  ressemblances  d'uni- 
forme. Cependant  comme  on  ne  pouvait  pas  mêler  des  hussards  à dès 
chasseurs,  à cause  de  l'extrême  différence  de  l’équipement,  et  qu'il  y avait 
plus  de  hussards  qu'on  ne  pouvait  en.  employer,  il  en  composa  dés  esca- 
drons de  guides,  destinés  à servir  dans  l'état-major  de  chaque  corps  d’ar- 
mée, afin  d'épargner  à la  cavalerie  légère  le  service  des  escortes , qui  la 
condamne  à de  nombreux  détachements  et  à une  fàchense  dissémination. 

Nous  donnons  ces  détails  dans  l'intenlion  de  faire  comprendre  à quels 
expédients  Napoléon  était  réduit  pour  avoir  envoyé  ses  principales  res- 
sources en  Espagne.  Après  avoir  vaqué  à ces  divers  soins,  il  s'occupa  d'or- 
ganiser les  cinquièmes  bataillons.  Il  destinait  ces  derniers , comme  nous 
l'avons  dit , outre  leur  rôle  naturel  de  dépôts , à former  des  réserves , soit 
•pour  garantir  les  côtes  des  tentatives  de.l'Anglcterre , soit  pour  rendre 
disponibles  un  certain  nombre  de  quatrièmes  bataillons  actuellement  em- 
ployés au  camp  de  Boulogne , soit  enfin  pour  parer  aux  diverses  éventuali- 
tés de  la  guerre.  Ayant  déjà  demandé  80  mille  hommes  sur  la  conscription 
de  1810,  il  en  voulut  lever  encore  30  mille,  pour  porter  l’effectif  des  cin 
quièmes  bataillons  à 1,200  hommes  au  moins,  et  de  plus  il  résolut  de 
prendre  sur  les  conscriptions  passées,  malgré  les  appels  réitérés  qu’on 
venait  de  leur  faire,  10  mille  hommes  robustes  pour  sa  garde,  il  prescri- 
vit que  ceux  des  cinquièmes  bataillons  qui  seraient  formés  les  premiers 
fussent  réunis  en  demi-brigades  provisoires,  de  deux,  trois  ou  quatre  ba- 
taillons chacune,  à Ponfivy,  Paris,  Boulogne,  Gand,  Metz,  Mayence,  Stras- 
bourg', Milan.  Quant  aux  10  mille  conscrits  appelés  sur  les  classes  anté- 
rieures,.il  Voulu!  Jes  employer  à donner  un  développement  tout  nouveau  à 
la  gardé  impériale.  Il  avait  aux  régiments  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
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composant  lu  vieille  garde,  ajouté  en  1807  deux  régiments  de  fusiliers, 
qui  avaient  très-bien  servi.  Il  venait  d'imaginer  les  tirailleurs,  il  imagina 
encore  les  conscrits,  en  variant  les  noms  suivant  les  circonstances  de  cha- 
que création.  Il  se  décida  donc  à créer  quatre  régiments  de  tirailleurs, 
quatre  de  conscrits,  ce  qui  devait  porter  à 20  mille  hommes  an  moins 
l'infanterie  de  la  garde,  et  k 25  mille  le  corps  tout  entier,  en  y comprenant 
sa  magnifique  cavalerie,  et  son  artillerie  accrue  de  48  bouches  k feu.  Bien- 
tôt les  jeunes  soldats  devaient  y égaler  les  viens  en  esprit  militaire,  et  avoir 
de  plus  la  supériorité  de  la  force  physique,  apanage  ordinaire,  de  la  jeu-' 
nesse.  Aucune  conception  n'attestait  mieux  la  profonde  connaissance  que 
Napoléon  avait  des  armées,  et  l'inépuisable  fécondité. de  son  génie  organi- 
sateur. En  outre  il  disposa  tout  pour  faire  venir  en  poste  la  vieille  garde  de 
Bayonne  à Paris,  de  Paris  k Strasbourg.  - 

Il  n'avait  adressé  qu'un  avis  aux  princes  de  la  Confédération  du  Rhin.  A 
partir  du  2 mars  il  leur  intima  des  ordres,  comme  chef  de  celte  Confédé- 
ration. Il  demanda  k la  Bavière  40  mille  hommes,  afin  d'en  avoir  30  mille, 
qu’il  plaça  sous  le  commandement  du  vieux  maréchal  Lefebvre,  qui  savait, 
l'allemand , et  qui  au  feu  était  toujours  digne  de  la  grande  armée.  Le  roi 
de  Bavière,  aurait  désiré  que  son  fils  ' Commandé!  les  troupes  bavaroises, 
Napoléon  ne  le  voulut  pas.  — Il  faut,  lui  dit-il,  que  votre  armée  se  batte 
sérieusement  dans  cette  campagne,  car  il  s’agit  de  conserver  et  d'étendre 
même  les  agrandissements  que  la  Bavière  a reçua.  Votre  fils,  quand  il  aura 
fait  avec  nous  six  nu  sept  campagnes,  pourra  commander.  En  attendant, 
qu'il  vienne  é mon  état-major  ; il  y sera  accueilli  avec  tous  les  égards  qui 
lui  sont  dus,  cl  il  y apprendra  notre  métier.  — Par  transaction,  Napoléon 
accorda  k ce  jeune  prince  le  commandement  de  l'uno  des  divisions  bava- 
roises. Napoléon  fixa  Munich,  Landshut,  Straubing,  comme  points  de  ras- 
semblement de  ces  trois  divisions,  assez  en  arrière  de  l'Inn  pour  qu'elles 
ne  fassent  pas  surprises  par  les  Autrichiens , assez  en  avant  du  Lech  et  du 
Danube  pour  couvrir  nos  rassemblements.  (Voir  la  carte  n°  1 4.)  Il  demanda 
au.  roi  de  Wurtemberg  12  mille  hommes,  qui  devaient  se  réunir  à Ncres- 
beim,  et  servir  sous  les  ordres  du  général  Vandamme,  au  choix  duquel  le 
roi  do  Wurtemberg  résistait,  mais  que  Napoléon  lui  imposa  en  écrivant  ces 
propres  paroles  : — Je  connais  les  défaut»  du  général  Vandamme,  mais  c’est 
un  véritable  homme  de  guerre,  et  dans  ce  difficile  métier  il  faut  savoir  par- 
donner beaucoup  aux  grandes  qualités.  — Napoléon  réclama  du  grand-duc 
de  lladcn  ane  division  de  8 à 10  mille  hommes,  et  une  de  pareille  forco 
du  duc  de  liesse-Darmstadt.  Elles  devaient  se  réunir  vers  la  fin  de  mars  à 
Pforzheim  et  k Mergcntheim.  Quant  aux  moindres  princes,  les  ducs  de 

1 Celui  que  noua  avons  vu  roi  de  nos  jours,  cl  amené. par  les  événements  A abdiquer 
la  couronne  poor  se  vouer  an  culte  des  arts,  auxquels  il  a rendu  dans  son  paya  de  graudx 
aeerteaa,  j 
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IVursbonrg,  de  Nassau , de  SaVe  , il  en  exigea  nne  division  composée  de 
leurs  contingents  agglomérés , laquelle  «levait  rejoindre  il  Wuribourg  le 
quartier  général  du  maréchal  Davout.  Il  demanda  au  roi  de  Saxe  20  mille 
Saxons  en  avant  de  Dresde,  25  mille  Polonais  en  avant  de  Varsovie.  Ces 
contingents  Tonnaient  ensemble  1 10  à 115  mille  hommes,  en  réalité  100, 
dont  80  mille  Allemands  et  20  mille  Polonais.  Le  maréchal  Bernadoltc , 
venant  des  villes  anséatiques  avec  la  division  française  Dupas,  était  chargé 
de  prendre  les  Saxons  sous  son  commandement,  et  de  rejoindre  ensuite  la 
grande  armée  sur  le  Danube.  I-cs  Polonais  couverts  par  le  voisinage  des  • 
Russes  suffisaient  pour  garder  Varsovie.  Les  événements  de  la  guerre  pou- 
vant amener  l’abandon  momentané  de  Dresde  et  de  Munich,  Napoléon  Gt 
dire  aux  deux  souverains  qui  régnaient  dans  ces  deux  capitales,  de  se  tenir 
prêts  à quitter  leur  résidence , pour  se  porter  au  centre  de  la  Confédéra- 
tion , leur  offrant , si  un  court  voyage  en  France  leur  plaisait,  de  mettre  & 
leur  disposition  toutes  1rs  habitations  impériales  magnifiquement  desservies. 

Il  fit  ordonner  en  ontre  à son  frère  Jérôme  de  réunir  20  mille  Hessois,  et 
à son  frère  Louis  20  mille  Hollandais , double  force  sur  laquelle  il  comp-  ' 
tait  peu , parce  que  le  premier  administrait  sans  économie  son  nouveau 
royaume , et  que  le  second  au  contraire  administrait  le  sien  avec  toute  la 
parcimonie  hollandaise.  ' . . 

Ces  forces  ainsi  préparées,  voici  l’organisation  que  leur  donna  Napo- 
léon. Il  n’avait  sous  la  main  qu’une  partie  de  ses  maréchaux,  puisque 
quatre  d’entre  eux,  Ney,  Soult,  Victor,  Mortier,  servaient  en  Espagne. 
Parmi  ceux  dont  il  pouvait  disposer,  il  y en  avait  trois  qu’il  appréciait 
plus  que  tous  les  autres,  c’étaient  les  maréchaux  Davout,  Lannes,  M assena. 

Il  résolut  de  partager  entre  eux  la  masse  de  l’armée  française,  en  agran- 
dissant leur  rôle  et  leur  commandement,  et  en  leur  conGant  cinquante 
mille  hommes  à chacun.  Massèna  avait  déjà  commandé  des  forces  plus 
considérables , mais  Davout  et  Lannes  n’avaient  pas  encore  eu  cet  honneur, 
dont  ils  étaient  d’ailleurs  fort  dignes.  Le  maréchal  Davout  dut  conserver 
de  l’arméodu  Rhin  ses  trois  anciennes  divisions,  Morand,  Friant,  Gudin, 
les  Cuirassiers  Saint-Sulpicc,  une  division  de  cavalerie  légère,  une  qua- 
trième  division  d’infanterie  sons  le  général  Demont,  composée  des  qua- 
trièmes bataillons  de  ce  corps,  le  tout  formant  cinquante  mille  soldats 
aguerris,  les  premiers,  sans  aucune  comparaison,  que  possédât  ]a  France  à 
Celte  époque.  Ce  corps  placé  entre  Bayreuth,  Amherg,  Ratisbonne,  avait 
cette  dernière  ville  pour  point  de  réunion.  La  division  Saint-Hilaire,  détachée 
de  l’armée  du  Rhin , avec  nne  portion  de  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers 
du  général  Espagne,  jointe  aux  trois  divisions  d’Oudinot,  devait  composer 
un  autre  corps  d’une  cinquantaine  de  mille  hommes,  sous  l’illustre  maré- 
chal Lannes,  et  se  concentrer  à Augsbourg.  Napoléon  y ajouta  une  bri- 
gade de  1,500  à 2 mille  Portugais,  choisis  dans  ce  qu’il  y avait  de  mieux 
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parmi  le»  troupes  de  cette  nation  cantonnée»  en  France,  ennuyée»  de  ne 
rien  taire,  et  mieux  placées  à l'armée  que  dan»  l'intérieur.  Il  y joignit 
aussi  le» chasseurs  corses  et  les  chasseurs  du  Pô,  troupe,  brave  et  éprouvée. 
Les  quatre  divisions  Carré  Saint-Cyr,  Legrand,  Boude!,  Molitor,  avec  une 
belle  division  de  cavalerie  légère , avec  les  Hessois,  los  Badois,  devaient 
composer  un  autro  corps  de  même  force,  et  se  réunir  àl'lm  sous  l'héroïque 
M, asséna.  Les  cuirassiers  et  les  carabiniers  sous  le  général  Nansouly,  une 
nombreuse  division  de  cavalerie  légère , les  dragons  organisés  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs,  devaient  composer  sous  le  marèrhal  Bessières,  en 
l'absence  de  Murat,  une  réserve  de  H à 15  mille  cavaliers.  La  garde, 
forte  d'une  vingtaine  de  mille  hommes,  devait  porter  à 190  mille  Fran- 
çais, les  parcs  compris,  cette  masse  principale  concentrée  entre  Ulm', 
Augsbourg  et  Ratisbonne.  Les  Bavarois,  sous  le  maréchal  Lefebvre,  for- 
maient en  avant  un  excellent  corps  auxiliaire  d’une  trentaine  de  mille 
hommes.  Le  maréchal  Augercau  en  formait  un  en  arrière  avèc  les  Wür- 
tembergeois,  les  Badois  et  les  Hessois.  Enfin,  plus  en  arrière,  le  prince- 
Bernadotlc,  comme  on  l'a  vu,  devait  commander  les  Saxons.  C'étaient, 
par  conséquent,  cinq  corps  français,  dont  deux  de  réserve,  ayant  un  corps 
auxiliaire  en  avant,  deux  en  arrière,  le  tout  mêlé  do  vieux  et  jeunes  sol- 
dats, animés  du  souffle  de  Napoléon,  ne  laissant  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  bravoure,  laissant  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  l’ex- 
périence et  de  l'àgc , mais,  tels  quel»,  parfaitement  propres  à maintenir 
à sa  hauteur  présente  la  gloire  de  la  France.  Le  prince  Berthier  fut  nommé 
major  général , et  M.  Daru  intendant  de  celte  armée.  Napoléon  s'en  con- 
stitua le  commandant  en  chef.  Elle  reçut  le  titre  d'nrmée  d'Allemagne,  et 
non  plus  celui  de  grande  armée,  la  grande  armée  malheurensement 
n’étant  plus  en  Allemagne  ni  en  Italie,  mais  en  Espagne. 

Le  projet  de  Napoléon  était  de  marcher  droit  de  Ratisbonne  sur  Vienne, 
par  la  grande  route  du  Danube,  et  de  confier  & ce  fleuve  son  matériel , scs 
malades , ses  écloppéa , toute  la  partie  pesante  enfin  de  son  armée , ce  qui 
supposait  dès  le  début  quelque  terrible  coup  porté  aux  Autrichiens.  C'ést 
dans  cette  vue  qu’il  avait  fuit  acheter  quantité  de  bateaux  sur  tous  les 
fleuves  de  la  Bavière , pour  les  faire  successivement  descendre  dans  le  Da- 
nube, h mesure  qu'il  franchirait  les  affluents  de  ce  grand  fleuve.  C'est  en- 
core dans  cette  vue  qu'il  avait  tiré  de  Boulogne  1 ,200  des  meilleurs  marins 
de  la  flottille , pour  les  ajouter  à la  garde. 

C'était  donc  à Ratisbonne  qu'il  avait  l'intention  de  concentrer  se»  forces , 
en  négligeant  le  Tyrol  et  laissant  les  Autrichiens  s'y  engager  tant  qu'il 
leur  plairait,  certain  de  les  envelopper  et  de  les  prendre  entre  son  armée 
d’Allemagne  et  celle  d'Italie,  s’ils  ne  se  hâtaient  pas  de  rétrograder.  (Voir 
la  carte  a*  IA.)  Toutefois  il  avait  ordonné  d’exécuter  des  travaux  A Augs- 
hourg , de  creuser  et  de  remplir  d'eau  le»  fossés , de  palissadcr  l’enceinte , 
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de  construire  des  ti'tcs  de  pont  sur  le  Lech  , de  maniéré  & couvrir  son  liane 
droit  par  uu  poste  Tortillé,  tandis  qu'il  marcherait  la  gauche  en  avant. 
C'était  sa  seule  précaution  projetée  du  côté  du  Tyrol,  et  elle  suffisait  par- 
faitement. 

Le  point  de  départ  de  Ratishonne  était  adopté  dans  la  supposition  que 
les  Autrichiens  ne  prendraient  pas  l’offensive  avant  la  fin  d'avril.  S'il  en 
était  autrement,  et  s'ils  agissaient  plus  tôt,  Napoléon  avait  fixé  les  yeux 
sur  un  point  de  départ  moins  avancé  en  Bavière,  et,  au  lieu  d'amener 
d'Augshourg  à Ratishonne  les  troupes  qui  se  seraient  formées  sur  ce  pre- 
mier point,  pour  les  joindre  avec  celles  qui  seraient  arrivées  de  Würz- 
bourg sous  le  maréchal  Davout,  il  se  proposait  de  choisir  un  point  inter- 
mediaire, tel  que  Donauwerth  ou  Ingolstadf  (voir  la  carte  n°  14),  pour  y 
faire  descendre  le  rassemblement  d'Augsbourg,  et  y faire  remonter  celui 
de  Ratishonne.  Aussi  voulut-il  avoir  des  magasins  de  vivres  et  de  munitions , 
non-seulement  à Augsbourg,  mais  à Donauwerth  et  à Ingolstadt,  qui  pou- 
vaient devenir  éventuellement  le  lieu  de  la  concentration  générale,  et  le 
point  de  départ  de  la  marche  sur  Vienne.  Ainsi  Ratishonne , dans  le  cas 
d'hostilités  différées,  Donauwerth  ou  Ingolstadt,  en  cas  d’hostilités  immé- 
diates, devaient  être  ses  premiers  quartiers  généraux.  Le  major  général 
Berthicr,  dépéché  à l'avance,  partit  avec  ses  instructions.  M.  Daru  en 
reçut  de  pareilles  pour  les  mouvements  du  matériel.  Des  services  d’esta- 
fette furent  établis  entre  Augsbourg  et  Strasbourg  d'un  côté , entre  Würz- 
bourg et  Mayence  de  l'autre,  pour  joindre  les  lignes  télégraphiques  de  la 
frontière , et  expédier  chaque  jour  à Paris  des  nouvelles  du  théâtre  de  la 
guerre.  Des  relais  de  poste  furent  extraordinairement  disposés  pour  que 
Napoléon  put  franchir  rapidement  la  distance  de  la  Seine  au  Danube.  Ain$i 
préparé  il  attendit  les  mouvements  des  Autrichiens,  voulant  rester  à Paris 
le  plus  longtemps  possible , afin  d'animer  de  sa  volonté  l'administration  de 
la  guerre,  avant  d'aller  animer  de  sa  présence  l'armée  destinée  k com- 
battre sous  scs  ordres.  ..  : . 

A ces  dispositions  s'en  joignirent  quelques  autres  relatives  à l’Italie,  k 
l'Espagne  et  k la  marine.  Napoléon  réitéra  h Murat  l'ordre  d'acheminer 
une  brigade  sur  Rome,  pour  rendre  disponible  la  division  Miollis.  Il  traça 
au  prince  Eugène  la  direction  selon  laquelle  il  devait  attaquer  les  Autri- 
chiens, lui  ordonna  de  masquer  par  quelques  troupes  légères  la  route  de 
la  Carniole  par  Laybach , et  de  porter  les  cinq  divisions  françaises , Seras , 
Broussier,  Grenier,  Lamarque,  Barbou,  d’Ldine  à la  Ponteba , pour  dé- 
boucher par  Tarvis  sur  Klagenfurlh , dans  la  Carinlhie,  roülç  directe  de  la 
Lombardie  à Vienne.  Il  avait  fait  partir  de  Toulon  quelques  batiments  pour 
l'Adriatique,  avec  l'instruction  de  garder  les  meilleurs  sous  voiles,  et  do 
désarmer  les  autres,  afin  de  se  procurer  k Venise  12  ou  1,500  matelots 
français,  qui  seraient  fort  utiles  à la  défense  de  la  place.  Il  enjoignit  à sa 
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sœur  Klisa , gopvernanlc  do' la  Toscane,  de  veiller  sur  la  tranquillité  de 
- cette  contrée,  car  le  mécontentement,  se  répandant  des  pays  enncmia  dans 
les  pays  amis,  agitait  déjà  l'Italie.  Napoléon  y envoya  une  colonne  do  gen- 
darmes français,  polir  y organiser  une  gendarmerie  italienne,  prescrivit  de 
. ' mettre  en  état  de  défense  les  châteaux  de  Florence,  de  Sienne,  de  Livourne, 

afin  d'avoir  des  refuges  contre  do  nouvelles  vêpres  siciliennes,  tant  sa  pré- 
voyance reconnaissait  elle-même  les  dangers  de  son  imprudente  politique.  . 

Quant  à l'Espagne,  il  ordonna  à Joseph  de  continuer  les  préparatifs  de 
l'expédition  de  Portugal,  que  le  maréchal  Soûl!  (levai  I exécuter  avec  quatre 
divisions,  et  de  n’acheminer  le  maréchal  Victor  sur  l'Andalousie  que 
lorsque  le  maréchal  Soult  aurait  dépassé  Üporlo.  Il  recommanda  de  bien 
soigner  les  divisions  Valence,  Levai,  Dcssoles,  Sehastiani,  restées  à Ma- 
drid comme  ressource  principale  de  la  monarchie  espagnole,  et  surtout  de 
veiller  à ce  que  le  maréchal  Ney  avec  ses  deux  divisions  contint  vigoureu- 
sement le  nord  de  la  Péninsule.  11  confia  au  général  Suclict  l'ancien  corps 
de  Moncey,  qui  venait  d’achever  lç  siège  de  Saragosse,  avec  ordre  de  se 
préparer  à marcher  sur  Valence , dès  que  le  général  Saint-Cyr  aurait  ter- 
miné ses  opérations  en  Catalogne.  Il  reporta  le  5’  corps  commandé  par  le 
maréchal  Mortier,  de  Saragosse  sur  Burgos,  pour  qu'il  pût  au  besoin,  ou 
donner  la  main.au  maréchal  Ney  contre  le  nord  de  l'Espagne  si  celte  ré- 
gion devenait  inquiétante,  ou  repasser  en  Franco. si  la  guerre  d'Allemagne 
exigeait  de  nouvelles  ressources. 

S'occupant  enfin  de  faire  concourir  la  marine  à ses  opérations,  Napo- 
v léon  ordonna  à l'amiral  IVuillaumex  de  partir  de  Brest  avec  deux  vaisseaux 

de  120,  et  six  de  74;  de  se  rendre  devant  Lorient  et  Hoche  fort,  où  les. 

| * contre-amiraux  T ronde  et  Lhcrmitte  se  trouvaient  chacun  avec  une  di- 

vision ; de  les  débloquer,  de  les  conduire  jusqu'aux  Antilles,  où  ceux-ci 
devaient  porter  des  vivres, -des  munitions,  des  recrues,  et  reccvoir'en 
échange  des  denrées  coloniales;  de  revenir  ensuite  en  Europe,  et  de  rallier 
l'amiral  Ganteaume  à Toulon,  pour  y prendre  part  à diverses  expéditions' 
dans  la  Méditerranée.  Tandis  que  l'amiral  IVuillaumex  allait  exécuter  celle 
course,  l'amiral  Ganteaume  devait  sortir  de  'Toulon  avec  son  escadre,  et 
porter  à Barcelone  np  approvisionnement  considérable  en  poudres,  pio- 
jccliles  et  grains.  Dans  l’Escaut  le  contre-amiral  Allemand  eut  ordre  de 
faire  sortir  l'escadre  de  Flessingue,  delà  tenir  en  rivière,  toujours  prête  à 
roettre.à  la  voile,  re  qui  ne  pouvait  manquer  d'offusquer  les  Anglais,  et 
d'occuper  une  notable  partie  de  leurs  forces.  Napoléon  enjoignit,  en 
outre,  à ('administration  de  la  marine  de  réunir  une  certaine  quantité  do 
chaloupes  canonnières  aux  bouches  dé  l'Escaut  e(  de  la  Charente,  pour  y 
garder  tontes  les  passe;,  et  y veiller  aux  tentatives  de  destruction  que  les 
Anglais  allaient  probablement  essayer  contre  les  escadres  mouillées  dans 
ces  parages.  Il  ordonna  au  ministre  Décrûs  de  partir,  pour  les  cotes,  Jo 
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jonr  oit  il  partirait  lui-même  pour  l'Allemagne , afin  do  présider  & la  ponc- 
tuelle exécution  de  ces  diverses  instructions. 

Tont  à coup , pendant  que  Napoléon  faisait  ainsi  ses  dernières  dispo- 
sitions, ort  apprit  que  les  Autrichiens  avaient  poussé  la  hnrdiesse  jusqu'à 
saisir  à Braunan  un  courrier  français  porteur  de  dépêches  de  la  légation 
de  Vienne  à la  légation  de  Munich.  Ce  courrier  était  un  ancien  officier 
français,  établi  à Vienne,  et  qui  abandonnant  cette  capitale  au  montent  de 
la  guerre,  s'était  chargé  de  divers  plis  pour  les  ministres  de  sa  nation. 
I/cnlèvement  des  dépêches  qui  lui  étaient  confiées,  malgré  ses  vives  pro- 
testations, malgré  le  cachet  des  doux  ambassades  qui  aurait  dû  les  faire 
respecter,  parut  à Napoléon  l'équivalent  d'une  rupture.  U se  livra  à la  plus 
violente  colère,  fit  adresser  dé  véhémentes  interpellations  à M.  do  Mettcr- 
nich,  et  prescrivit,  à titre  de  représailles,  l’arrestation  immédiate  des 
courriers  autrichiens  sur  toutes  les  roules.  Scs  ordres  exécutés  à la  rigueur, 
et  sans  délai , lui  procurèrent  sur  le  chemin  de  Strasbourg  l'enlèvement' 
de  dépêches  fort  importantes.  11  les  lut  avec  grande  attention , et  en  con- 
clut que  les  hostilités  commenceraient  à la  mi-avril.  La  demande  de  ses 
passe-ports  faite  par  M.  de  Metternich  acheva  de  lui  révéler  l’imminence  du 
danger,  et  il  ordonna  au  major  général  Berthier  de  sè  rendre  à Donauuerth, 
soit  pour  réunir  l'armée  à Ralisbonne  si  on  en  avait  le  temps,  soit  pour  la 
replier  derrière  le  Lcch  vers  Donauuerth  si  le  temps  manquait,  sauf  à 
occuper  Ralisbonne  par  une  division  du  maréchal  Uavout.  Du  reste,  tou- 
jours l'œil  sur  le  télégraphe,  Napoléon  se  tint  prêt  à partir  au  premier 
signal.  • ; ■ 

Les  hostilités  dont  il  assignait  le  commencement  du  15  au  20  avril, 
commencèrent  un  peu  pins  tôt  qu'il  ne  l’avait  cru,  L'ordre,  en  effet,  était 
donné  en  Italie,  en  Bavière,  en  Bohême,  d'ouvrir  la  campagne  du  9 nu 
10  avril.  Le  lieutenant  général  Bellegarde , qui  commandait  les  cinquante 
mille  hommes  destinés  à déboucher  par  la  Bohême , passa  la  frontière  du 
Haul-Palafinat  sur  deux  points,  Tirschenreit  et  Uernberg.  Les  quatre, 
corps  des  lieutenants  généraux  Hohenzollorn , Rosemherg,  archiduc  Louis , 
Hillcr,  et  les  deux  corps  de  réserve  Jean  de  Liechtenstein  et  Kienmaycr, 
formant  avec  l'artillerie  une  masse  d'environ  140  mille  hommes,  se  trou- 
vaient Ici"  avril  le  long  delà  Traun,  et  le  9 avril  le  long  do  l’Inn,  fron- 
tière franco-bavaroise , dont  la  violation  allait  décider  la  guerre , et  amener 
l ime  des  plus  sanglantes  campagnes  du  siècle.  Le  9 au  soir,  l'archiduc 
Charles,  qui  s’était  mis  à la  tête  de  ses  troupes,  et  qui  était  suivi  de  l’em- 
pereur, venu  à Linti  pour  être  plus  près  du  théâtre  de  la  guerre,  envoya 
l’un  de  scs  aides  de  camp  au  roi  de  Bavière,  avec  une  lettre  annonçant 
qu’il  avait  ordre  de  se  porter  en  avant,  et  de  traiter  on  ennemies  toutes 
les  troupes  qui  lui  résisteraient.  Il  aimait,  disait-il,  à croire  qu’aucune 
troupe  allemande  ne  ferait  obstacle  à l'armée  libératrice  qui  venait  déli- 
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vrrr  l'Allemagne  de  ses  oppresseurs.  Celte  lettre  fut  la  seule  déclaration 
de  guerre  adressée  à la  Fronce  et  h ses  alliés.  Pour  toute  réponse  le  roi 
de  Bavière  quitta  sa  capitale  afin  de  se  rendre  à Augsbourg,  et  les  troupes 
bavaroises,  campées  sur  l’Isar,  à Munich  et  Landshut,  eurent  ordre  de 
résister.  Le  maréchal  Lefebvre  en  avait  déjà  pris  le  commandement  pour 
les  conduire  à l'ennemi. 

Le  10  avril  au  matin  l’armée  autrichienne  s'ébranla  tout  entière  pour 
franchir  l’Inn  et  commencer  la  guerre.  Elle  ne  savait  pas  bien  exactement 
où  étaient  les  Français,  mais  elle  était  informée  qu'il  y en  avait  à lilm,  à 
Augsbourg,  surtout  à Ralishonne,  où  se  dirigeait  le  maréchal  Davout;  elle, 
espérait  les  surprendre  dans  cet  état  de  dispersion,  atteindre  le  Danube 
avant  leur  concentration  définitive,  le  passer  entre  Donauwertli  et  Ratis- 
bonne  , se  joindre  par  sa  droite  avec  le  corps  de  Bcllegarde , et  envahir 
victorieusement  le  Haut-Palatinat,  laSouabc,  le  Wurtcmbcrg.  Le  corps  de 
Hitler,  celui  de  l'archiduc  Louis,  le  deuxième  de  réserve,  formant  une 
masse  de  58  mille  hommes,  et  ayant  le  prince  généralissime  à leur  tète, 
franchirent  l'Inn  à Braunau  même,  le  10  avril  au  matin.  (Voir  la  carte 
n*  14.)  Le  corps  de  Hohenzollern , fort  de  27  ou  28  mille  hommes,  le 
passa  au  même  instant  au-dessous  de  Muhlheim.  Enfin  le  quatrième  côrps 
avec  le  premier  de  réserve,  présentant  une  masse  de  40  mille  hommes, 
exécuta  son  passage  à Scharding,  assez  près  du  point  où  l’Inn  so  jette  dans 
le  Danube.  A l’extrême  gauche  la  division  Jcllachich,  d’environ  10  mille 
hommes,  après  avoir  passé  la  Salza,  fut  dirigée  sur  Wasscrbourg,  pour 
y traverser  l’Inn  et  marcher  sur  Munich.  A l’extrême  droite  la  brigado 
Vecsay,  qui  comptait  5 mille  hommes,  et  se  composait  de  troupes  légères, 
dut  longer  le  Danube  pour  éclairer  l’armée  sur  sa  droite  et  occuper  Passau , 
place  importante  à la  jonction  de  l'Inn  et  du  Danube.  Sentant  l'importance 
de  ce  point,  Napoléon  n'avait  cessé  d'adresser  aux  Bavarois  de  pressantes 
recommandations  pour  qu'on  mit  la  place  de  Passau  en  état  de  défense,  et 
avait  même  envoyé  des  officiers  français  avec  les  fonds  nécessaires  à l'exé- 
cution des  travaux.  Mais  rien  n'avait  été  fait  à temps,  et  le  commandant 
bavarois  ne  put  que' se  rendre  aux  Autrichiens.  C’était  un  regrettable  point 
d’appui  qu’on  leur  avait  livré  par  négligence,  et  dont  ils  pouvaient  tirer 
plus  tard  un  parti  très-avantageux. 

L’Inn  franchi , les  Autrichiens  marchèrent  sur  trois  colonnes  pour  se 
rapprocher  de  l'Isar,  où  ils  devaient  rencontrer  les  troupes  bavaroises  cl 
tirer  les  premiers  coups  de  fusil.  Quoiqu'ils  se  fussent  appliqués  à rendre 
leur  armée  plus  mobile,  ils  s’avancèrent  lentement,  par  habitude  d’abord, 
par  le  mauvais  temps  ensuite,  et  enfin  par  l’embarras  de  leurs  magasins. 
Songeant  à faire  la  guerre  d'invasion,  et  ne  sachant  pas  vivre  partout 
comme  les  Français,  ils  avaient  imaginé  de  substituer  à leurs  immenses 
dépôts  de  denrées  alimentaires  des  magasins  ambulants,  qui  devaient  les 
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•suivre  dans  leur»  mouvements.  Ils  espéraient  de  la  sorte  pouvoir  imiter 
plus  facilement  les  concentrations  subites  et  ordinairement  décisives  de 
Napoléon.  A ces  magasins  se  joignaient  un  fort  bel  équipage  de  pont  et  un 
immense  matériel  d’artilleriei  Ils  (estèrent  donc  embourbés  pendant  plu- 
sieurs jours  entre  l’Inn  etl'Isar,  et  n’arrivèrent  que  lé  15  devant  ce  der- 
nier fleuve.  Jusque-là  ils  n’avaient  aperçu  que  des  patrouilles  de  cavalerie 
bavaroises,  qu'ils  avaient  affecté  de  ne  pas  attaquer,  pour  prolonger  une 
illusion  qui  leur  plaisait,  et  qui  leur  persuadait  qu’ils  ne  rencontreraient 
pas  d’hostilités  de  la  part  des  Allemands.  L’archiduc  s'apprêta  à passer 
l’Isar  devant  Landshut  le  lendemain  10  (voir  la  carte  n*  46),  et  cette  fols  il 
ne  pouvait  plus  ni  se  faire  illusion,  ni  en  faire  à personne,  car  les  Bava- 
rois bordaient  le  fleuve  avec  toutes  les  apparences  de  gens  résolu»  à se  dé- 
fendre. . ' ‘ 

Il  changea  un  peu  la  disposition  de  ses  colonnes  pour  celle  opération  im- 
portante, qui  était  la  première  de  la  guerre,  et  que  pour  ce  motif  il  fallait 
rendre  prompte  et  décisive.  Il  détacha  de  sa  gauche  le  corps  de  Hiller  vers 
Moosbourg,  afin  de  préserver  l’opération  qui  allait  se  faire  devant  Landshut 
de  toute  opposition  du  côté  de  Munich.  II  rapprocha  du  corps  de  l’archi- 
duc Louis,  qui  restait  seul  par  la  séparation  du  corps  de  Miller,  celui  de 
Hohcnzollern , et  leur  prescrivit  à tous  deux  de  forcer  le  passage  de  l’Isar 
devant  Landshut  même.  Il  plaça  en  colonne  en  arrière  les  deux  corps  de 
réserve.  Il  ordonna  au  corps  du  prince  de  Rosenberg,  qui  tenait  la  droite, 
de  passer  I’Isar  vers  Dingolfing,  point  où  l’on  n’avait  à craindre  aucune 
résistance,  et  d’envoyer  ses  troupes  légères  à Ehclsbach , pour  ôter  à l’en- 
nemi le  courage  de  tenir  à Landshut  en  voyant  l’Isar  passé  au-dessous. 
Enfin  la  brigade  Vecsay,  déjà  lancée  le  long  du  Danube,  detail  pousser  scs 
courses  jusqu'à  Strauhing,  fort  près  par  conséquent  de  Ratisbonnc,  afin 
de  se  procurer  des  nouvelles  des  Français. 

Le  16  au  matin,  l'archiduc  Charles,  dirigeant  lui-même  lecorps  de  l’ar- 
chiduc Louis,  dont  le  général  Radetzki  commandait  l'avant-garde,  s’avança 
sur  Landshut  pour  y franchir  l’isar.  Quand  on. vient  par  la  route  de  Brau- 
uau,  comme  c’était  le  cas  pour  les  Autrichiens,  on  descend  par  des.cotcaux 
boisés  sur  les  bords  de  l'Isar,  qui  traverse  la  jolie  ville  de  Landshut,  et  se  ' 
répand  ensuite  dans  des  prairies  verdoyantes.  La  ville  est  moitié  sur  le 
penchant  des  coteaux,  moitié  sur  le  bord  du  fleuve,  qui , en  la  traversant, 
se  sépare  en  deux.  bras.  La  division  bavaroise  Deroy  occupait  Landshut, 
et  avait  mission  de  disputer  le  passage.  Après  avoir  évacué  la  ville  haute  et 
toute  la  partie  qui  est  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  elle  avait  coupé  le  pont 
du  grand  bras,  rempli  de  nombreux  tirailleurs  le -faubourg  de  Seligenlhal, 
et  s’était  rangée  en  bataille  de  l‘autre  côté  des  prairies,  sur  les  hauteurs 
boisées  d’Altdorf,  qui  font  face  à celles  par  lesquelles  on  débouche  sur 
Landshut,  Le  général  Radetzki , se  portant  de  la  ville  haute  sur  le  bord  du 
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grand  bras  et  devant  le  ponl  coupé,  fut  accueilli  par  un  feu  très-vif  de 
tirailleurs,  auquel  il  répondit  par  celui  des  tirailleurs  du  régiment  des  Gra- 
discans.  De  son  côté  l'archiduc,  profilant  des  hauteurs  pour  faire  jouer  sa 
formidable  artillerie,  en  accabla  le  faubourg  de  Seligenthal,  situé  sur  l'au- 
tre rive  de  l’Isar,  mit  en  ruine  cette  partie  de  la  ville  de  Laudshut,  et  la 
rendit  intenable  pour  les  Bavarois  qui  s’y  étaient  embusqués.  Il  ht  ensuite 
rétablir  le  tablier  du  pont  sur  ses  appuis  encore  debout,  et  le  franchit  sans 
trouver  de  résistance  dans  le  faubourg  évacué.  Vers  midi  le  corps  de  l'ar- 
chiduc Louis  déboucha  avec  une  nombreuse  cavalerie,  suivi  à peu  de  dis- 
tance du  corps  de  Hohenzollern,  et  vint  se  déployer  devant  la  division  ba- 
varoise Dcroy,  qui  était  en  bataille  vis-à-vis,  sur  les  hauteurs  d’Altdorf. 
Une  vive  canonnade  s’engagea  entre  les  Autrichiens  et  les  Bavarois;  mais 
ceux-ci , recevant  la  nouvelle  que  l’isar  était  passé  au-dessus  vers  Moos- 
bonrg,  au-dessous  vers  Dingolting,  se  retirèrent  en  bon  ordre,  à travers 
les  bois , par  la  chaussée  de  Landshut  à Noustadt  sur  le  Danube.  (Voir  la 
carte  n"  Ati.jOn  avait  perdu  de  part  et  d'autre  une  centaine  d'hommes. 
Les  Bavarois,  partagés  entre  deux  sentiments,  le  déplaisir  de  se  battre  pour 
des  Français  contre  des  Allemands , et  leur  vieillo  jalousie  à l'égard  des 
Autrichiens  qui  voulaient  leur  ôter  le  Tyrol,  se  conduisirent  néanmoins 
très-bien.  Us  se  replièrent  sur  le  Danube,  dans  la  forêt  de  Dürnbach,  où 
déjà  s'étaient  retirées  la  division  du  prince  royal  venant  de  Munich , et  la 
division  du  général  de  Wrèdc  venant  de  Straubing.  Us  étaient  là  près  des 
Français  , les  attendant  avec  une  extrême  impatience. 

L'archiduc  Charles  avait  franchi  l’Isar  à Landshut  avec  deux  corps,  ceux 
de  l'archiduc  Louis  et  du  prince  de  Hohenzollern.  U était  immédiatement 
suivi  de  scs  deux  corps  de  réscrio,  Jean  de  Liechtenstein  et  kicninaycr.  11 
avait  de  pins  à sa  gauche  occupé  Moosbourg  avec  lo  corps  du  général 
Hitler,  et  à sa  droite  occupé  Dingolfing  avec  le  corps  de  Rosenberg.  U se 
trouvait  donc  au  delà  de  l'Iaar  avec  les  six  corps  d’ armée  destinés  à opérer 
en  Bavière,  et  avec  une  masse  d'environ  140  mille  hommes.  11  n'avait  plus 
rjuc  quelques  pas  à faire  pour  rencontrer  les  Français,  car  il  n’y  a do  l'isar 
au  Danube  qn'une  douzaine  de  lieues , et  aucun  cours  d'eau  considérable. 
Mais  pour  franchir  ces  douze  lieues  il  avait  à traverser  de  pclites'rivières , 
telles  que  l'Abens  à gauche,  ta  grosso  et  la  petite  Labcr  à droite,  des 
coteaux,  des  bois,  des  marais,  pays  fourré,  olncur,  difficile.  11  fallait  beau- 
coup y penser  avant  de  s'engager  dans  cette  région  dangereuse,  avec  la 
chance  de  se  heurter  à chaque  instant  contre  l’armée  française,  toujours 
fort  redoutable  quoique  n'àyau!  pas  encore  Napoléon  à sa  tète.  A gauche, 
l'archiduc  Charles  avait  Augsbourg  et  lilm,  à droite  Halisbonne.  Tout  ce 
qu'il  savait,  c'est  qu'il  y avait  des  Français  à Augsbourg  et  à.llm,  sans 
pouvoir  dire  quels  et  combien,  et  d'autres  Français  à Ralisbonnc,  ceux-ci 
mieux  connus,  car  c'était  le  corps  du  maréchal  Davout,  dont  l’arrivée  dans 
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celle  direction  était  depuis  longtemps  annoncée.  Le  généralissime  autri- 
chien forma  le  projet  de  s'avancer  droit  devant  lui , à travers  le  pays  qui 
s'étend  de  l’isar  au  Danube,  et  d'aboutir  à ce  dernier  fleuve  vers  Neustadt 
et  Kelheim,  en  suivant  la  double  chaussée  qui  de  Landshut  conduit  à ces 
deux  points.  (Voir  la  carte  n"  -Ki.)  Arrivé  à Neustadt  et  Kelheim , il  devait 
se  trouver  entre  les  deux  rassemblements  connus  des  Français,  celui 
d’Augsbourg  et  celui  de  Katishonnc  : il  pouvait  se  rabattre  sur  cé  dernier 
point,  accabler  le  maréchal  Davout,  enlever  Katisbonne,  et  donner  la  main 
au  général  llellegarde.  Disposant  alors  de  prés  de  200  mille  hommes,  il 
lui  devenait  facile  de  marcher  sur  le  Rhin  à travers  le  Wurtemberg,  en 
Imlayunt  devant  lui  les  Français  surpris,  battus  avant  d’avoir  pu.se  réunir. 
Mais  il  fallait  franchir  ce  pays  presque  impénétrable,  avant  la  concentra- 
tion des  Français  et  l'arrivée  de  Napoléon,  et  il  était  déjà  un  peu  lard  pour 
réaliser  co  projet  ambitieux,  fort  approuvable  du  reste,  s'il  était  aussi  bien 
. exécuté  qu’il  était  bien  conçu. 

En  entrant  dans  cette  région , l’archiduc  Charles  trouvait  à sa  gauche 
l’Abens,  courant  directement  vers  le  Danube,  et  s’y  jetant  prés  de  Neusladt, 
après  avoir  traversé  Siegenbourg,  Bibourg,  Abehsberg.  (Voir  la  carte  n*  4ti.  ) 
A droite  coulaient  en  passant  sur  son  front  la  petite  et  la  grosse  Labcr, 
qu’il  devait  franchir  vers  leur  source,  car  elles  naissent  dans  les  .environs 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Danube.  Il  devait  s’avancer  ainsi  entre  l'Abens 
qu’il  Côtoierait  par  sa  gauche , et  les  deux  Laber  qu'il  franchirait  par  sa 
droite,  marchant  à travers  des  bois,  des  marécages,  pour  aboutir  au  Da- 
nube par  deux  chaussées,  celle  de  Landshut  à Neustadt,  et  celle  de  Landshut 
à Kelheim.  S’il  ne  voulait  pas  pousser  jusqu'à  Kelheim  et  Neustadt,  il  pou- 
vait se  rendre  à Ratisbonne  par  un  chemin  plus  court,  en  prenant  à droite 
- la  chausséu  dite  d’Eckmühl , laquelle  après  avoir  franchi  le  lit  marécageux 
de  la  grosse  Laber  à Eckmuhl  même,  s'élèvp  à travers  des  gorges  boisées, 
puis  descend  dans  la  plaine  de  Ratisbonne,  au  milieu  de  laquelle  on  voit  le 
Danube  se  déployer  et  changer  sa  direction,  par  on  sait  qu’après  avoir 
couru  depuis  sa  source  au  nord-est,  il  sè  dirige  constamment  à l’est  après 
Ratisbonne. 

L’archiduc  Charles  résolut  de  suivre  le  17  les  deux  chaussées  qui  de 
Landshut  mènent  à Neustadt  et  à Kelheim.  Il  assigna  au  général  Hiiler  la 
mission  de  marcher  de  Moosbourg  à Main  bourg  sur  l'Abens,  pour  sè  gar- 
der contre  les  Français  quhm  savait  être  à Augsbourg,  tandis  que  U divi- 
sion Jellacbicb,  placée  plus  à gauche , viendrait  de  Munich  à Frcising 
joindre  ce  même  corps  de  Hiiler  dont  elle  dépendait,  lin  peu  moins  à gauche, 
l’archiduc  Louis  dut  s’avancer  par  la  chaussée  de  Neustadt,  traverser  Pfet- 
fenhausen,  et  côtoyer  également  l’Abens,  afin  de  veiller  snr  les  Bavarois 
amoncelés  dans  la  forêt  de  Dtirnbach.  An  centre,  et  en  suivant  la  chaussée 
de  Landshut  à Kelheim  par  Kottcnbourg,  le  corps  de  Hohenaollern , après 
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avoir  passé  les  deux  I.aber,  devait  se  diriger  sur  Kelheim  suivi  des  deux 
corps  de  réserve,  tandis  qu'à  droite  le  corps  de  Rosenberg  et  la  brigade 
Vecsay  essayeraient,  par  la  route  transversale  d'Eckmühl,  une  reconnais- 
sance sur  Ratishonnc. 

Ainsi,  avec  deux  corps  à gauche,  trois  au  centre, .un  sixième  à droite, 
cl  à des  distances  de  vingt  lieues,  l'archiduc  Charles  s'avança  de  l’lsar  au 
Danube,  à travers  le  pays  accidenté  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  est 
compris  entre  les  points  de  Landshut,  Nenstadt,  Kelheim,  Ratisbonne, 
Straubing.  Il  ordonna  au  lieutenant  général  Bcllegarde,  qui  avait  débouché 
dans  le  Haul-Palatinat,  de  pousser  vivement  la  queue  du  maréchal  Darout 
sur  Ratisbonne,  afin  de  préparer  la  jonction  générale  de  toutes  les  forces 
autrichiennes. 

L'archiduc  marcha  le  17  avec  mesure,  et  moins  de  lenteur  que  de  cou- 
tume,'mais  encore  trop  lentement  pour  les  circonstances.  Il  s’achemina 
sur  Pfelfcnhauscn  d'un  côté,  sur  Rotlenbourg  de  l'autre.  Le  mauvais  temps, 
les  magasins  ambulants  qu'il  attendait,  son  grand  équipage  de  pont,  son 
matériel  d’artillerie,  traînés  sur  des  routes  défoncées  par  les  pluies,  expli- 
quaient cette  lenteur,  s'ils  ne  la  justifiaient.  On  n'eut  affaire  pendant  le 
trajet  qu'à  la  cavalerie  légère  bavaroise,  avec  laquelle  on  faisait  le  coup  de 
sabre,  n.'ayant  plus  à la  ménager  depuis  qu'à  Landshut  on  s'était  battu 
contre  les  Allemands  de  la  Confédération  du  Rhin. 

Le  18,  l’archiduc  Charles,  toujours  mal  renseigné  sur  sa  gauche,  ayant 
appris  seulement  que  de  ce  côté  il  y avait  des  Bavarois  derrière  l'Abens,  et 
des  Français  vers  Augsbourg,  mais  mieux  informé  sur  sa  droite,  où  il  savait 
que  le  maréchal  Davoul  approchait  de  Ratisbonne,  acquit  ainsi  la  convic- 
tion que  les  Français  étaient  divisés  en  deux  niasses,  et  se  confirma  dans . 
la  pensée  de  se  jeter  d'abord  sur  le  maréchal  Davout.  Incertain  encore  s'il  ■ 
irait  droit  à' Kelheim  au  bord  du  Danube,  pour  descendre  ensuite  le  long 
de  ce  fleuve  vers  Ratisbonne,  ou  s'il  irait  tout  de  suite  à Ratisbonne  en 
prenant  la  roule  transversale  d'Ëckmüti),  il  fit  un  pas  de  plus, les  corps  de 
Hitler  et  de  l'archiduc  Louis  formant  sa  gauche  le  long  de  l’Abens,  Hohen- 
zollcrn  et  les  deux  corps  de  réserve  formant  son  centre  autour  de  Rohr, 
Rosenberg  formant  sa  droite  vers  Lancqw'aid,  sur  la  grosse  Laber,  enfin  la 
Itrigade  Vecsay  à l'extrémité  de  sa  ligne  poussant  des  reconnaissances  pat  • 
Erkimihl  et  I’yglofslteim  sur  Ratisbonne.  Le  moment  des  événements  les 
plus  décisifs  approchait,  car  de  toutes  parts  l’archiduc  était  entouré  de 
Français  et  de  Bavarois , dans  un  pays  d'une  obscurité  presque  impéné- 
trable, où  l'on  pouvait  tout  à coup  se  trouver  face  à face  avec  l'ennemi. 
Trois  ou  quatre  cent  mille  hommes,  Autrichiens,  Français,  Bavarois, 
Wurtcmberyeois , Badois,  Hessois,  allaient  se  heurter  dans  cet  espace 
resserré,  so  heurter  cinq  jours  de  suite,  avec  un  acharnement  inouï,  l'a- 
vantage  devant  rester  non  pas  seulement  au  plus  brave,  car  on  était  brave 
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tic  part  et  d'autre,  mais  à celui  qui  saurait  le  mieux  se  diriger  au  milieu  de 
ce  chaos  de  bois,  de  marécages,  de  coteaux  et  de  vallées! 

Tandis  que  les  Autrichiens,  ayant  ainsi  l’avance  sur  les  Français,  s’ap- 
prêtaient à les  surprendre,  ceux-ci  heureusement  avec  leur  habitude  de  la 
guerre,  aveç  leur  assurance  dans  le  danger,  n’étaient  pas  gens  à se  laisser 
déconcerter,  même  avant  d’être  en  possession  de  tons  leurs  avantages.  J.e 
champ  de  bataille  sur  lequel  ils  arrivaient  par  le  côté  opposé,  leur  appa- 
raissait en  sens  contraire,  mais  font  aussi  confus.  A notre  droite,  et  à la 
gauche  des  Autrichiens,  le  maréchal  Masséna  concentré  sur  Ulm  avec  les 
divisions  Boude! , Molilor,  Carra  Saint-Cyr,  Legrand,  marchait  sur  Augs- 
bourg,  pour  y rejoindre  le  corps  d'Oudinot.  Le  maréchal  Masséna,  par 
ordre  du  major  général  Bcrthier,  avait  pris  le  commandement  de  toutes  ces 
troupes,  qui  ne  s'élevaient  guère  au  delà  de  55  à 00  mille  hommes,  les 
renforts  n’étant  point  arrivés.  A vingt-cinq  lieues  de  là,  vers  Ratishonnc, 
par  conséquent  à notre  gauche  et  à la-  droite  des  Autrichiens , le  maréchal 
Davout  débouchait  avec  l'armée  du  Rhin,  composée  des  divisions  Morand, 
Friant,  Gudin,  Saint-Hilaire,  des  cuirassiers  Saint-Sulpice,  de  la  cavalerie 
légère  de  Monthrun , comptant  environ  50  mille  soldats,  les  meilleurs  de 
l’armée.  La  grosse  cavalerie  du  général  Espagne  et  celle  du  général  \an- 
souty  l’avaient  déjà  quittée,  la  première  pour  joindre  le  corps  d'Oudinot, 
la  seconde  pour  venir  former  la  réserve  de  cavalerie.  On  voit  que  la  distri-r 
botion  en  trois  corps  n’était  pas  encore  effectuée,  car  la  division  Saint- 
Hilaire  aurait  dù  se  trouver  en  ce  moment  avec  le  général  Oudinot,  pour 
compléter  le  corps  du  maréchal  Lanncs,  cl  le  maréchal  Masséna  n’aurait 
dù  avoir  que  ses  quatre  divisions,  avec  les  Hessois  et  les  Badois. 

Enfin,  entre  ces  deux  masses,  mais  plus  près  de  Ratisbonne  que  d'Augs- 
bourg,  vers  Kelheim  et  Neusladt , se  trouvaient  les  Bavarois  couverts  par 
l’Abens,  et  réfugiés  dans  la  forêt  de  Dürnhach,  au  nombre  de  27  mille 
hommes.  Les  Wurtcmbcrgeois  y arrivaient  par  Ingolstadt  au  nombre  de 
12  mille.  C’était  donc  une  masse  dispersée  de  140  à 150  mille  hommes, 
dont  ,100  mille  Français,  et  environ  40  à 50  mille  Allemands.  La  garde 
impériale  n’était  pas  encore  rendue  sur  les  lieux  : les  renforts  présen- 
taient sur  les  roules  de  la  Souabe  et  du  Wurtemberg  de  longues  colonnes 
d’hommes,  de  chevaux  et  de  matériel. 

Le  major  général  Bcrthier  était  resté  longtemps  à Strasbourg  pour  veil- 
ler à l’organisation  de  l’armée,  ne  croyant  pas  que  le  moment  fut  venu  de 
la  faire  entrer  en  action.  Le  11  avril,  averti  à Strasbourg  de  la  marche  des 
Autrichiens  vers  l'Inn,  il  était  parti  pour  se  rendre  sur  les  bords  du  Danube, 
et  était  arrivé  le  13  au  malin  à Gmiind,  le  13  au  soir  à Donautverth.  En 
route,  au  milieu  des  nouvelles  contradictoires  qu’il  recevait,  il  avait  donné 
des  ordres  souvent  contraires,  s’appliquant  toujours  à ramener  les  événe- 
ments au  plan  de  Napoléon,  qui  consistait,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
tous-  iv.  37 
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réunir  d'abord  l'armée  sur  Kalisbonne  si  on  en  avait  le  temps,  ou  snr  Do-  . 
nauuerth  si  1rs  hostilités  commençaient  plus  tôt  qu’on  ne  l’avait  supposé. 
Parvenu  le  soir  à Donauwerth , le  major  général  avait  appris  que  le  maré- 
chal Davout  occupait  Kalisbonne , que  le  maréchal  Masséna  et  Le  général 
Oudinot  étaient  à Augshourg,  que  les  .Autrichiens  avaient  marché  lente- 
ment, que  le  plan  de  Napoléon  par  conséquent  était  toujours  exécutable, 
et  alors  plaçant  sous  les  ordres  du  maréchal  Davout  tout  ce  qui  était  autour 
de  Hatishonne,  sous  ceux  du  maréchal  Masséna  tout  ce  qui  était  autour 
d ’ Aug»b ou rg,  il  avait  cru  devoir  opérer  la  concentration  de  l’armée  sur 
Kalisbonne,  et  il  avait  ordonné  au  général  Oudinot  de  s'y  acheminer.  Mais 
recevant  tout  à coup  le  14  une  dépêche  de  Paris,  dépêche  fort  ambiguë  * 
dans  laquelle  Napoléon,  prévoyant  le  mouvement  anticipé  des  Autrichiens, 
lui  recomqiandait  de  tout  réunir  à Augshourg,  en  laissant  toutefois  le  ma- 
réchal Davout  sur  Ratishonne  avec  une  partie  de  ses  forces,  il  contremanda 
le  mouvement  prescrit  au  général  Oudinot,  et  il  demeura  en  présence  de 
l’ennemi  jusqu'au  17,  avec  l’armée  partagée  en  deux  niasses,  l’une  à Ka-  _ 
tisbonne,  l’autre  à Augshourg,  les  Bavarois  entre  deux.  Dans  l’intervalle  il 
s'occupa  de  mettre  les  corps  en  ordre,  mais  n’osa  pas  prendre  un  parti 
avant  l’arrivée  de  l’Empereur1. 

Heureusement  que  Napoléon  fut  averti  en  temps  utile  de  ce  qui  se  pas- 
sait, grâce  aux  moyens  de  communication  qu’il  avait  préparés  à l’avance. 

Le  12  au  soir,  en  effet,  il  avait  appris  le  passage  de  l’Inn,  était  monté  en 
voiture  dans  la  nuit,  avait  séjourné  le  15  quelques  heures  à Strasbourg, 
le  16  quelques  heures  à Stuttgard , avait  vu  et  rassuré , chemin  faisant,  les 
rois  allemands  ses  alliés,  et  était  arrivé  le  17  au  matin  à Donauuerth,  as- 
sez à temps  pour  tout  réparer. 

Quoiqu'il  ne  lui  fût  pas  moins  difficile  qu’à  l'archiduc  Charles  lui-même 

1 "Certains  historiens  ont  fort  maltraité  le  mnjor  général  Berlhiep  pour  les  ordres  donnés 
pendant  ée*  quelques  jours.  J’ai  lu  ces  ordres  avec  beaucoup  de  soin  , je  les  ai  comparé» 
avec  ceux  de  Napoléon , jour  par  jour  et  heure  par  heure,  et  je  n’ai  pu  reconnaître  la 
justice  du  blâme  adressé  au  major  général.  Parti  do  Paris  avec  la  couüdencc  du  plau  dç 
Napoléon  qui  consistait  à se  concentrer  sur  Ratishonne,  il  voulut  y procéder  en  ordon- 
nant le  13  au  général  Oudinot  de  marcher  sur  cette  ville;  mais  recevait  en  route  une 
dépêche  télégraphique  de  Napoléon,  qni  lui  ordonnait  do  tout  reployer  sur  le  Loch  et  sur 
Augshourg,  en  ras  d'hostilités  prématurées,  et  de  laisser  dans  tous  les  'cas  le  maréchal 
I)a\  ont  à Ratishonne,  il  resta  dans  celle  posiliou  jusqu'à  l’arrivée  de  l'Empereur.  Cela 
prouve  une  seule  chose,  la  difficulté  de  diriger  de  loin  les  opérations  militaires,  car  de 
près  Napoléon  aurait  ordonné  à Reri  hier  ce  qu’il  Ordonna  lui-même  en  arrivant  sur  les 
lieux.  Mais  Berthicr  pouvait-il  prendre  sur  lui  de.  donner  l’ordre  si  hardi  de  concentrer 
l’armée,  par  nn  double  mouvement  de  flanc  exécute  en  présence  de  l'ennemi  f On  ne 
saurait  guère  l’imaginer.  Napoléon  lui-même,  simple  chef  d’élst-major  nu  lieu  d’être 
commandant  en  chef,  ne  l’aurait  probablement  pas  osé.  Tout  cè  qu’on  peut  dire  ici  de 
l’un  et  de  l'autre,  c'est  que  Berthicr  avait  des  ordres  dont  il  n'osa  pas  s'écarter,  et  que 
Napoléon  était  trop  loin  pour  les  modifier  d’après  les  faits  qui  étaient  survenus.  On  fui 
surpris  par  les  événements,  ce  qui  était  là  faute  de  la  politique,  bien  plus  que  de  la  di« 
rcction  imprimée  aux  opérations  militaires. 
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de  pénétrer  la  vérité,  au  milieu  de  beaucoup  de  rapports  contradictoires, 
et  dans  un  pays  aussi  couvert  que  celui  où  l'ou  opérait,  il  avait  appris  par 
les  Bavarois  le  passade  des  Autrichiens  à Landshul , et  il  devina  avec  sa 
perspicacité  accoutumée  que  la  principale  aruiée  autrichienne  venait  don- 
ner contre.le  Danube,  dans  l'espérance  de  passer  entre  les  Français  réunis 
à Augsbourg  et  les  Français  réunis  à Ratisbonne.  Quelques  instants  lui 
ayant  suffi  pour  démêler  cette  vérité,  il  prit  sa  détermination  avec  une  in- 
croyable promptitude.  _ _ 

Deux  plans  s’offraient  en  ce  moment  à lui.  S'il  avait  pu  tout  savoir  très- 
exactement  , ce  qui  n'arrive  jamais  à la  guerre , s'il  avait  pu  deviner  par 
exemple  que  l'archiduc  allait  se  porter  sur  Ratisbonne  avec  plusieurs  corps 
mal  liés  entre  eux,  il  n'aarait  eu  qu'à  le  laisser  marcher  sur  Ratisbonne, 
Où  le  maréchal  Davout  avec  50  mille  soldats  l'aurait  arrêté  pendant  tout  le 
temps  nécessaire,  et  puis  avec  ta  masse  des  forces  réunies  autour  d’ Augs- 
bourg, avec  Oudinot,  Molitor,  Boudct,  les  Bavarois,  les  VVurtepibergeois, 
c’est-à-dire  arec  00  mille  combattants,  se  jeter  sur  les  derrières  du  géné- 
ralissime autrichien,  le  mettre  entre  deux  feux,  et  prendre  son  armée  jus- 
qu’au dernier  homme.  Toutefois  c'êût  été  braver  bien  des  chances,  car 
Napoléon  aurait  laissé  à l'archiduc  l'avantage  de  la  position  concentrique, 
ce  qui  était  contraire  aux  vrais  principes  de  la  guerre,  qu'il  avait  plus 
qu'aucun  capitaine  professés,  illustrés  par  d’immortels  exemples.  L’archi- 
duc, en  effet , placé  entre  les  deux  masses  de  l’armée  française,  aurait  pu 
les  battre  l’une  après  l’autre , et  leur  faire  essuyer  à toutes  deux  ce  que 
Napoléon  fit  essuyer  tant  de  fois  à tant  d'ennemis  divers.  D'ailleurs,  pour 
un  tel  plan , il  aurait  fallu  en  savoir  plus  que  n’en  savait  Napoléon  sur  la 
situation  des  choses , sur  l’état  moral  et  matériel  des  deux  armées  autri- 
chienne et  française , Sur  ce  qu'on  pouvait  craindre  de  l'une,  attendre  de 
l’autre,  enfin  sur  la  marche  de  l'ennemi  , car  plus  on  veut  être  hardi,  plus 
il  faut  connaître  à qui  et  à quoi  on  a affaire.  Aussi  après  avoir  pensé  un 
moment  à ce  plan',  préféra-t-il  le  second,  qui  était  le  plus  sur,  c'était  de 
profiter  du  temps  qui  lui  restait  pour  concentrer  l'armée , en  amenant  le 
maréchal  Davout  de  Ratisbonne  vers  Keusladt,  et  en  amenant  d'Augsbourg 
vers  le  même  point  le  maréchal  Masséna.  Alors  avec  1-40  à 150  mille  hom- 
mes dans  la  main,  Napoléon  était  rertain  de  tout- accabler,  quelles  que 
fussent  les  chances,  car  il  n'y  en  a jamais  de  très-redoutables  pour  une 
armée  bien  concentrée,  qui  peut  opposer  sa  masse  tout  entière  de  quelque 
côté  qu'on  l'aborde.  Il  préféra  donc , dans  l'ignorance  où  il  était  de  foutes 
choses,  l'application  des  vrais  principes  aux  éventualités  plus  brillantes 
qni  s'offraient  à lui.  Mais  cette  subite  concentration  devant  s'opérer  par 

1 Ce  fait  ressort  d'une  conversation  avec  le  dur  de  Rovigo , qui  la  rapporte  sans  en 
pouvoir  jujjer  la  portée,  ne  lâchant  ni  les  événements  qui  sc  passaient,' ni  les  ordres  que 
Napoléon  avait  donnés.  *_ 
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une  double  mnrché  des  maréchaux  Davout  et  Masséna,  en  face  de  l’ennemi, 
présentait  aussi  de  graves  dangers.  Cest  à les  surmonter  que  Napoléon 
appliqua  tout  son  génie,  en  exécutant  l'une  des  plus  belles  opérations  de 
sa  longue  et  prodigieuse  carrière. 

Arrivé  le  17  à Donaunerth , saus  garde,  sans  maison  militaire,  sans 
chevaux,  sans  état-major,  il  donna  immédiatement  ses  ordres,  prenant 
pour  les  transmettre  les  premiers  officiers  venus  qu’il  trouva  sous  sa  main, 
car  le  major  général  Berthier  était  en  ce  moment  à Augshourg. 

Il  ordonna  d’abord  au  maréchal  Masséna  de  quitter  Augshourg  le  lende- 
main malin  18,  pour  descendre  par  la  route  de  Pfalfenhofen  sur  l’Abens 
dans  le  flanc  gauche  des  Autrichiens , se  réservant  ensuite  de  diriger  la 
marche  dé  ce  maréchal  vers  le  Danube  ou  vers  I’Isar,  vers  Kcustad!  ou 
vers  I.andshut,  suivant  la  position  que  l’armée  occuperait  à son  arrivée. 
(Voir  la  carte  n“  46.)  Il  lui  enjoignit  de  laisser  à Augshourg  un  bon  com- 
mandant, deux  régiments  allemands,  tous  les  hommes  malingres  ou  fati- 
gués , des  vivres,  des  munitions , enfin  de  quoi  tenir  quinze  jours  ; 
de  partir  en  semaut  le  bruit  d’une  marche  en  Tyrol,  et  puis  de  descendre 
vers  le  Danube  en  toute  hâte,  car  jamais,  ajoutait  l’Empereur,  je  n’ai  eu 
plus  besoin  de  votre  dévouement.  lui  dépêche  se  terminait  par  ces  mots  : 
Activité  et  vitesse.  Au  même  instant  il  ordonna  au  maréchal  Davout  de 
quitter  immédiatement  Katisbonne  en  y laissant  un  régiment  pour  garder 
cette  ville,  de  remonter  le  Danube  avec  son  corps  d’armée,  de  cheminer 
avec  prudence  mais  avec  résolution  entre  le  fleuve  et  la  masse  des  Autri- 
chiens, et  de  venir  le  joindre  par  Abach  et  Ober-Saal,  aux  environs  d’A- 
bensberg,  par  où  l’Ahcns  se  jette  dans  le  Danube.  Le  maréchal  Davout, 
après  ce  qu’il  avait  déjà  détaché  de  ses  troupes  pour  composer  les  autres 
corps,  pouvait  conserver  environ  cinquante  mille  hommes,  heureusement 
très-capables  de  se  battre  contre  un  nombre  quelconque  d’Autrichiens.  En 
les  rapprochant  de  l’Abens  derrière  lequel  étaient  cantonnés  les  Bavarois, 
et  où  l’on  venait  de  diriger  les  IVurtembcrgeois , les  cuirassiers  Nansouiy 
et  Espagne,  la  division  Demont  composée  des  quatrièmes  bataillons  du 
corps  de  Davout,  le  grand  parc  d’artillerie,  Napoléon  allait  avoir  sous  sa 
main  environ  90  mille  hommes,  bien  suffisants  pour  attendre  Masséna  qui 
devait  arriver  avec  quarante  ou  cinquante  mille.  Celte  dernière  réunion 
opérée,  il  était  en  mesure  de  détruire  la  grande  armée  autrichienne,  quel- 
que position  qu’elle  eût  prise,  quelque  manœuvre  qu’elle  eut  faite. 

Ces  dispositions  une  fois  arrêtées  et  communiquées  à ceux  qui  devaient 
lés  exécuter,  Napoléon  quitta  Donanwerth  pour  lngolslàdt,  afin  de  se  rap- 
procher du  point  de  concentration  qu’il  venait  de  choisir.  Ses  ordres  ex- 
pédiés à l’instant  même  n’avaient  pas  grand  chemin  à faire  pour  parvenir 
h Augshourg,  et  Masséna  put  immédiatement  s'occuper  de  scs  préparatifs 
dans  la  seconde  moitié  de  la  même  journée,  afin  de  partir  lo  lendemain  18 
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au  utatin.  Mais  la  distance  était  plus  que  double  de  Donauwerth  à Ratis- 
bonne,  et  ce  n'est  que  fort  avant  dans  la  soirée  que  le  maréchal  Davout 
reçut  les  ordres  qui  le  concernaient.  Ce  maréchal  était  dans  le  moment 
aux  environs  de  Ratisbonne  avec  quatre  divisions  d'infanterie,  une  division 
de  cuirassiers,  une  division  de  cavalerie  légère,  le  tout,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  formant  à peu  près  cinquante  mille  hommes.  Les  généraux 
Nansouty  et  Espagne  avec  la  grosse  cavalerie  et  une  portion  de  cavalerie 
légère,  le  général  Demont  avec  les  quatrièmes  bataillons  et  le  grand  parc 
avaient  pris  la  gauche  du  Danube. 

Pour  se  concentrer  autour  de  Ratisbonne,  le  maréchal  Davout  avait  eu 
plus  d'une  difficulté  à vaincre.  La  division  Friant,  en  effet,  dans  son  trajet 
de  Bayreuth  à Ambcrg,  s’était  trouvée  un  instant  aux  prises  avec  les  cin- 
quante mille  hommes  du  lieutenant  général  Bellegarde.  Elle  avait  brave- 
ment tenu  tête  à l’orage,  en  repoussant  énergiquement  les  avant-gardes 
des  Autrichiens;  et  tandis  qu’elle  leur  résistait,  le  reste  du  corps,  précédé 
de  Indivision  Saint-Hilaire,  s’était  écoulé  sers  Ratisbonne,  le  long  de  la 
WHs  et  de  la  Rdgen.  La  journée  du  17,  pendant  laquelle  Napoléon  avait 
expédié  ses  ordres,  avait  été  employée  tout  entière  k échanger  une  vive 
canonnade  avec  les  Autrichiens  sous  les  murs  mêmes  de  Ratisbonne,  pour 
donner  au  général  Friant  le  temps  de  rejoindre.  La  division  Mbrand,  oc- 
cupant Stadt-am-hof  au  delà  du  Danube,  au  confluent  de  la  Regen,  les 
avait  arrêtés  par  sa  superbe  contenance,  et  leur  avait  rendu  force  boulets. 
Les  projectiles  tancés  des  hauteurs,  enfilant  les  rues  de  Ratisbonne,  nous 
avaient  tué  quelques  hommes  parmi  les  troupes  qui  traversaient  la  ville 
pour  passer  le  Danube.  Un  obus  était  même  venu  éclater  entre  les  jambes 
du  cheval  du  maréchal  Davout,  tuant  ou  blessant  autour  de  lui  les  chevaux 
de  ses  aides  de  camp.  Les  vieux  soldats  des  divisions  Morand,  Oudin, 
Friant,  Saint-Hilaire,  éprouvaient  an  plus  haut  degré  les  passions  de  l'ar- 
mée française,  et  ils  étaient  exaspérés. 'Un  tirailleur  français  avait;  sous 
les  yeux  mêmes  du  maréchal , couru  sur  un  tirailleur  autrichien,  et  après 
avoir  bravé  son  conp  de  feu  lui  avait  plongé  soq  satire  dans  la  poitrine. 

Il  fallait  au  maréchal  Davout  toute  la  journée  du  18  pour  achever  le 
ralliement  de  la  division  Friant,  pour  porter  la  totalité  de  ses  troupes  sur 
la  droite  du  Danube , pendant  que  la  division  Morand , continuant  de 
rester  en  bataille  sous  les  murs  de  Ratisbonne,  contiendrait  les  Autrichiens 
de  Bellegarde  et  couvrirait  le  passage  du  fleuve.  Les  divisions  Saint-Hilaire 
et  Gudin  passèrent  dans  cette  journée  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droito 
du  Danube.  La  grosse  cavalerie  Saint-Snlpice  en  fit  autant,  et  la  cavalerie 
légère , sous  le  brave  et  intelligent  Montbrnn , exécuta  des  reconnaissances 
dans  tous  les  sens,  sur  Strauhing,  sur  Eckmühl,  sur  Abach,  pour  avoir 
des  nouvelles  de  l’archiduc,  car  le  maréchal  Davout  se  trouvait  entre  les 
cinquante  mille  hommes  venus  de  Bohême,  et  la  principale  masse  autri- 
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chienne  venant  de  Landshut  par  Eckmühl.  Ces  reconnaissances  avaient 
pour  objet  d'explorer  toutes  les  routes  do  la  rive  droite,  par  lesquelles  le 
maréchal  Davout  se  proposait  de  remonter  le  Danube.  11  aurait  pu  sans 
doute  le  remonter  par  la  rive  gauche,  sur  laquelle  les  Autrichiens  n’avaient 
pas  encore  pénétré,  et  qui  était  couverte  de  nos  détachements  et  de  nos 
convois  ; mais  les  chemins  y étaient  impraticables,  et  ils  conduisaient  assez 
loin  du  point  de  concentration  désigné  par  Napoléon,  entre  Oher-Saal  et 
Abensberg.  Le  maréchal  Davout  préféra  suivre  la  rive  droite,  quoique  ex- 
posée à l’ennemi,  parce  que  les  communications  y étaient  praticables  et 
menaient  plus  directement  au  but.  U savait  bien,  que  l'archiduc  allait  le 
côtoyer  pendant  cette  marche,  mais  il  avait  des  troupes  si  fermes  qu'il  ne 
craignait  pas  d’étre  abordé,  encore  moins  d élie  jeté  au  Danube;  et  il 
était  certain  que  si  on  venait  se  heurter  contre  elles,  elles  rendraient  choc 
pour  choc,  et  n’en  rejoindraient  pas  moins  l’Empereur  au  rendez-vous 
indiqué. 

Il  fallait  prendre  à revers  les  hauteurs  boisées  qni  séparent  du  Danube 
les  vallées  de  la  grosse  et  de  la  petite  Laber,  les  franchir,  descendre  en 
vue  des  Autrichiens  sur  la  pente  opposée,  ce  qui  conduisait  sur  le  plateau 
de  l’Abcns  à Abensberg,  où  Napoléon  s’eüorçait  d'amener  les  parties  dis- 
persées de  son  armée.  (Voir  la  carte  n°  40.)  Diverses  routes  s’offraient 
pour  exécuter  ce  trajet.  A droite  du  maréchal  Davout  se  présentait  la 
grande  chaussée  de  Ratisbonne  à Ingolstadt,  longeant  constamment  le  bord 
du  Danube,  et  aboutissant  par  Abach  et  Ober-Saal  à Abensberg.  Elle  était 
large  et  belle,  mais  resserrée  entre  les  hauteurs  et  le  Danube.  Le  maréchal 
Davout  aurait  pu  la  suivre,  mais  s’il  avait  été  surpris  par  l’ennemi  dans  le 
défilé  qu'èllc  formait,  il  eut  été  exposé  à un  désastre.  Il  la  réserva  pour, 
ses  bagages  et  ses  gros  charrois  d’artillerie,  en  la  faisant  garder  par  un 
bataillon  d'infanterie  qui  d’avance  était  allé  occuper  les  passages  prin- 
cipaux. A gauche  se  présentait  la  chaussée  transversale  de  Ratisbonne  à 
Landshut,  passant  la  grosse  Laber  à Eckmühl.  C’était  encore  une  large  et 
belle  route,  mais  cHc  donnait  en  plein  au  milieu  de  l’ennemi.  Il  n'eut  fallu 
la  prendre  que  si  on  avait  désiré  utie  grande  bataille,  ce  qu’on  ne  voulait 
pas,  puisqu'on  n’&vait  que  la  concentration  pour  but.  Le  maréchal  Davout 
y envoya  son  avant-garde,  fcomposée  de  quatre  régiments  de  chasseurs  et 
hussards,  de  deux  bataillons  du  7*  léger,  commandés  par  le  général  Mont- 
brun,  pour  observer  les  Autrichiens,  et  les  occuper  pendant  la  marche 
qu’ou  allait  exécuter.  Entre  ce a deux  grandes  chaussées,  des  chemins  d& 
village,  passant  d’un  revers  à l'autre  des  hauteurs,  furent  réservés  au  gros 
de  l'armée.  Les  deilx  divisions  Friant  et  Gud in,  formant  une  première  co- 
lonne, précédées  et  suivies  par  les  cuirassiers  Saint-Sulpice,  durent  mar- 
cher par  Burg-Ueinting,  Wolkering,  Saalliaupt,  Ober-Feking.  Les  deux 
divisions ^ainl-Hilaire  et  Morand,  formant  une  seconde  colonne,  précédées 
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et  suivie  par  les  chasseurs  de  Jacquinot,  durent  marcher  par  Ober-Isliog, 
Gebraching,  Peising,  Tengen,  Unter-Feking.  Ces  deux  colonnes,  chemi- 
nant ainsi  k coté  l’une  de  l'autre,  devaient  parvenir  sur  le  revers  des  hau- 
teurs qui  séparent  la  grosse  Laber  du  Danube,  rejoindre  à la  sortie  du 
tléfilé  d'Ahach,  vers  Ober-Saal,  la  colonne  des  bagages,  et  déboucher  vis- 
à-vis  d’Abensberg,  près  des  Bavarois,  avec  chance  même  de  n’êtra  pas 
aperçues  des  Autrichiens,  tant  le  pays  était  boisé,  nionluetix  et  obscur. 
L'avant-garde,  engagée  sur  la  grande  roule  d’Eckmiihl  à Lundsli ut,  ex- 
posée par  conséquent  à donner  de  front  sur  la  masse  des  Autrichiens,  qui 
venaient  de  Landshut,  «devait  s’avancer  avec  prudence  et,  après  avoir  servi 
de  rideau  aux  deux  colonnes  d’infanterie,  se  rabattre  à droite,  pour  re- 
gagner le  point  de  rendez-vous  assigné  à tout  le  corps  d’armée. 

Ces  dispositions  arrêtées  avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence,  le 
maréchal  Davout  ordonna  la  marche  pour  le  lit  avril  au  matin.  Dans Ja 
journée  du  18  on  acheva  de  traverser  Ratisbonne,  et  le  soir  la  division 
Priant  elle-même,  ayant  franchi  les  ponts  de  cette  ville,  passa  la  nuit  avec 
le  reste  de  l'armée  sur  la  rive  droite.  Lé  maréchal  Davout  avait  réservé  au 
65'  de  ligne  le  rôle  périlleux  de  garder  Ralisbonne  contre  les  armées  nom- 
breuses qui  allaient  l’attaquer  par  la  rive  gauche  et  par  la  rive  droite.  B 
lui  avait  prescrit  de  fermer  les  portes,  de  barricader  les  rues,  et  de  se  dé- 
fendre à outrance  jusqu’à  ce  qu’on  le  dégageât,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d’arriver  bientôt.  - , 

, Le  19  au  point  du  jour,  les  quatre  colonnes  de  l’armée  commencèrent 
la  marche  difficile  qui  leur  était  ordonnée,  les  bagages  à droite  le  long  du 
Danube,  deux  colonnes  d’infanterie  au  centre  par  des  chemins  de  village* 
l’avant-garde  à gauche  sur  la  grande  route  de  Ratisbonne  à Landshut  par 
Eckmuhi.  Les  Français,  partis  ainsi  de  grand  matin,  et  traversant  îles 
coteaux  boisés,  n’aperçurent  d’abord  aucun  ennemi.  Cependant  la  ren- 
contre ne  pouvait  tarder,  car  il  était  impossible  que,  manœuvrant  à trois 
ou  quatre  lieues  les  uns  des  autres,  des  centaines  de  milia  hommes  ne 
finissent  point  par  so  joindre  et  par  se  battre.  Dans  ce  moment,  en  effet, 
l’archiduc  Charles,  ayant  passé  la  journée  au  camp  de  Robr,  sur  le  plateau 
qui  sépare  l’Abens  de  la  grosse  Laber,  au  revers  même  des  hauteurs  que 
les  Français  étaient  occupés  à franchir,  avait  enfin  arrêté  ses  résolutions. 
Apprenant  à chaque  pas,  d’une  manière  toujours  plus  positive,  que  le 
maréchal  Davout  était  a Ratisboune,  il  avait  pris  le  parti  d’y  marcher  le  11) 
en  faisant  les  dispositions  suivantes  ; le  général  il  illcr,  formant  l'extrême 
gauche  avec  son  corps  çt  la  division  Jellachich,  avait  ordre  de  venir  de 
Alaiuhourg  sur  Siegenbourg  (voir  la  carte  n’  16),  rejoindre  l'archiduc 
Louis,  qui  avait  été  laissé  devant  Abensberg  avec  son  corps  et  le  deuxième 
corps  de  réserve  pour  garder  l’Abens.  L’archiduc  Charles,  suivi  du  corps 
de  H jhenzollern,  moins  quelques  bataillons  placés  en  observation  à Kirçlt- 
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dorf  sous  le  général  Thierry,  du  corps  de  Rosenberg,  du  premier  corps* 
de  réserve  et  de  la  brigade  Vecsay,  ce  qui  présentait  une  masse  de  70  mille 
hommes,  devait  se  diriger  sur  Ratisbonne,  après  en  avoir  laissé  à sa 
gauche  sous  le  général  Miller  et  l'archiduc  Louis  plus  de  60  mille.  Ainsi, 
tandis  que  Napoléon  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  concentrer  son 
armée,  le  généralissime  autrichien  dispersait  la  sienne  de  Munich  à Ratis- 
bonne,  sur  plus  de  trente  lieues. 

Il  se  mit  en  mouvement  le  19  au  matin,  en  môme  temps  que  le  maré- 
chal Davout,  el  dans  ûn  ordre  de  marche  à peu  près  semblable.  Deux  co- 
lonnes d'infanterie,  l'une  composée  du  corps  de  Hohenzollern , l'autre  du 
corps  de  Rosenlierg  et  des  grenadiers  de  la  réserve,  devaient  quitter  le 
camp  de  Rohr,  et  s’avancer  à travers  les  hauteurs  que  franchissaient  les 
Français,  la  première  par  Gross-Muss,  Hausen , Tengen,  la  seconde  par 
Lancquaid , Schneidart , Saalhaupt.  La  brigade  Vecsay,  une  brigade  em- 
pruntée à l'archiduc  Louis,  la  cavalerie  légère,  la  grosse  cavalerie  déta- 
chée de  la  réserve,  devaient,  par  la  route  de  Landshut  à Ratisbonne,  c'est- 
à-dire  par  Eckmühl,  marcher  sur  Ratisbonne,  et  probablement  avoir  af- 
faire à l'avant-garde  du  général  Montbrun. 

Nous  étions  partis  dès  la  pointe  du  . jour.  De  nos  quatre  colonnes  i celle 
des  bagages  suivant  le  bord  du  Danube,  abritée  par  les  hauteurs  et  la 
liasse  de  nos  divisions  d’infanterie,  ne  pouvait  rencontrer  aucun  ennemi. 
Les  deux  colonnes  d’infanterie,  l’une  à gauche  composée  de  Gudin  et  de 
Friant,  l’autre  à droite  composée  de  Morand  et  de  Saint-Hilaire,  toutes 
deux  précédées  et  suivies  de  la  cavalerie,  cheminèrent  assez  longtemps 
sans  rien  découvrir.  A neuf  heures  du  matin,  la  tête  des  deux  colonnes 
franchit  les  hauteurs,  descendit  sur  leur  revers,  et  entrevit  à peine  quelques 
tirailleurs  autrichiens.  La  division  Gudin,  qui  formait  la  tète  de  notre  co- 
lonne de  gauche,  et  qui  avait  répandu  au  loin  les  tirailleurs  du  7*  léger, 
fut  seule  aux  prises  avec  les  tirailleurs  autrichiens  du  prince  de  Rosenberg. 
On  se  disputa  le  village  de  Schneidart  assez  vivement.  Mais  nos  troupes, 
ayant  ordre  de  marcher,  ne  s’arrêtèrent  point,  et,  tandis  que  les  tirailleurs 
du  7*  léger  s'obstinaient  à faire  le  coup  de  feu,  Morand  et  Gudin,  qui  for- 
maient avec  une  portion  de  cavalerie  la  tête  des  deux  colonnes.,  défilèrent  ; 
par  ordre  du  maréchal  Davout,  accouru  au  galop  pour  accélérer  la  marche 
de  ses  troupes.  Ces  divisions  se  hâtèrent  de  gagner  Ober-Feking  et  Unter- 
Feking,'  ce  qui  devait  les  réunir  & la  colonne  des  bagages  sortie  du  défilé 
d'Abach,  très-près  du  rendez-vous  général  assigné  à l'armée.  Les  tirailleurs 
du  7’  suivirent  Gudin  après  s’être  vaillamment  battus,  et  cédèrent  Schnei- 
dart aux  Autrichiens,  qui  crurent  l'avoir  conquis1.  Mais  les  Autrichiens 
continuant  à s'avancer,  les  divisions  Saint-Hilaire  et  Friant,  qui  formaient 

1 Ccst  ainsi  que  le  raconte  le  général  Stutterheim  dans  son  excellent  récit  de  la  cam- 
pagne de  1809.  Il  semble  croire  que  Schneidart  nous  fut  enlevé. 
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la  queue  de  nos  deux  colonnes  d’infanterie , ne  pouvaient  manquer  de  les 
rencontrer.  Tandis  que  le  corps  de  Rosenberg , après  avoir  eu  affaire 
au  7‘ièger,  traversait  Scbneidart  et  se  portait  sur  Dinzling,  le  corps  de 
Hohenzollern  s'approchait  de  Hausen  que  les  dernières  compagnies  du 
7*  léger  venaient  d'évacuer,  y entrait,  et  allait  occuper  une  masse  de  bois 
qui  se  dessinait  en  fer  à cheval  vis-à-vis  de  Tengen.  (Voir  la  carte  n*  47.) 

Dana  ce  moment,  le  général  Saint-Hilaire  traversant  Tengen  avec  sa  di- 
vision, aperçut  vis-à-vis  de  lui,  à la  lisière  des  bois,  les  masses  autri- 
chiennes dé  Hohenzollern,  précédées  d'une  nuée  de  tirailleurs.  Le  10*  léger 
ayant  replié  les  tirailleurs  ennemis,  le  maréchal  Davout,  qui  se  trouvait 
dans  l'instant  prés  du  général  Saint-Hilaire,  dirigea  le  3*  de  ligne  à 
droite , le  57*  à gauche , pour  enlever  ces  hauteurs  boisées  qui  décrivaient 
devant  lui  un  demi-cercle , au  centre  duquel  se  voyait  la  ferme  de  Roilli. 
Le  3*  s'avança  rapidement , en  chargeant  ses  armes  sons  le  feu.  Mais  ayant 
attaqué  avec  trop  de  précipitation  , et  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se  for- 
mer, il  ne  réussit  point  , et  fut  obligé  sous  une  pluie  de  mitraille  et  de  balles 
d'opérer  un  mouvement  rétrograde.  Sur  cescnlt-efaites,  le  57’  ayant  formé 
ses  colonnes  d'attaque,  vint  se  mettre  à la  gauche  du  3’,  et  repoussa  l'en- 
nemi des  mamelons  qu'il  occupait  en  avant  des  bois.  Le  3’,  bientôt  ramené 
en  ligne,  appuya  ce  mouvement,  et  ces  deux  régiments  parvinrent  ainsi  à 
refouler  les  Autrichiens  dans  les  bois,  et  à s'établir  solidement  sur  le  ter- 
rain disputé.  Pendant  ce  temps , les  trois  autres  régiments  de  la  division , 
les  lOt,  72*  et  105*  étaient  rangés  à droite,  à gauche,  en  arrière  de  Ten- 
gen, prêts  à soutenir  les  deux  premiers.  Malheureusement  l'artillerie,  à 
cause  des  mauvais  chemins,  était  en  retard,  et  on  n’avait  que-6  pièces  à 
opposer  à la  masse  de  l'artillerie  ennemie.  Le  maréchal  Davout1,  voyant 
le  combat  bien  établi  sur  ce  point,  courut  aux  divisions  Gudin  et  Morand  , 
qui  avaient  déjà  défilé , pour  s'assurer  qu'elles  étaient  parvenues  sans  acci- 
dent à Lnter  et  Ober-Keking,  pour  les  placer  à son  extrême  droite,  et  em- 
pêcher ainsi  que  l'ennemi , dont  il  ignorait  la  position , ne  vint  par  celle 
extrême  droite  percer  jusqu'au  Danube. 

1 J’ai  eu  souvent  beaucoup  de  peine  pour  démêler  la  vérité  entre  les  assertions  con- 
tradictoires des  témoins  qui  rapportent  les  événements  militaires  : je  n'cu  ai  jamais  eu  au- 
tant qu'en  cctle  occasion,  et  notamment  pour  le  combat  de  Tengen.  Nous  avons  le  récit 
sage,  clair,  modeste  du  général  Stutterbrim,  et  en  outre  beaucoup  de  relations  allemandes. 
Nous  avons,  du  côté  des  Français,  le  général  Pelet  et  les  relations  manuscrites  des  géné- 
raux Suint-Hilaire,  Friant,  Montbrun,'et  cc  qui  vaut  mieux,  un  récit  du  maréchal  Davout 
lui-même.  Toutes  ces  relations  se  contredisent,  quant  aux  lieux,  aux  heures,  et  aux  corps 
engagés.  Après  les  avoir  lues  et  relues  jusqu'à  cinq  et  six  fois  chacune , je  suis  parvenu  à 
établir  tes  faits  tels  que  je  les  rapporte,  et  je  crois  le  récit  que  j’en  donne  aussi  rapproché 
de  la  vérité  que-possible.  Ce  dont  je  suis  certain,  c’est  d'avoir  conservé  à l'événement  son 
vrai  caractère , et  c'est  ce  qui  importe  surtout  en  histoire.  Les  notes  que  j'ai  réunies  à 
eet  égard  composeraient  à elles  seules  un  mémoire  comme  ceux  qu'on  rédige  pour  l'Aca- 
démie des  inscriptions. 
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A l'extrémité  opposée,  c’e*t-S-dire  k gauche,  le  général  Friant,  ralenti 
dan*  sa  marche  par  les  mauvais  chemins , avait  & son  tour  débouché  sur 
Saalhaupt  entre  midi  et  une  heure,  et  entendant  un  feu  violent  vers  Ten- 
gen , s'était  hâté  de  venir  prendre  position  à la  gauche  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  dans  l'intention  de  la  soutenir.  I)  lit  avancer  le  15*  léger  et  le 
A8*  de  ligne  sous  les  ordres  du  général  (iilly,  pour  pénétrer  dans  les  bois  r 
et  dégager  le  flanc  de  la  division  Saint-Hilaire.  H plaça  dans  la  plaine , 
entre  Saalhaupt  et  Tengen,  la  deuxième  brigade  des  cuirassiers  Saint-Sul- 
pice,  avec  les  33*,  108’  et  111’,  pour  garantir  l'extrémité  de  sa  ligne.  Le 
général  Piré,  qui  commandait  un  régiment  de  cavalerie  légère,  fut  chargé 
de  lier  la  division  aveç  l’avant-garde  du  général  Monthrun  vers  Dinsling. 

A peine  à portée  du  feu,  le  général  (iilly  voulut  faire  évacuer  les  bois  k 
la  gauche  de  la  division  Saint-llilaire.  Le  chef  de  bataillon  Sarraire  y pé- 
nétra avecquatrc  compagnies  du  15',  et  en  délogea  les  Autrichiens.  Le  la* 
et  le  18*  prirent  ainsi  position  sur  le  flanc  de  la  division  Saint-Hilaire,  et 
on  fit  sortir  des  régiments  toutes  les  compagnies  de  voltigeurs,  qui  se 
" mirent  à échanger  avec  les  tirailleurs  autrichiens  un  feu  épouvantable. 

Tandis  que  ces  mouvements  s'opéraient  sur  les  ailes  de  la  division  Saiut- 
Hilaire,  le  combat  sur  le  front  de  la  division  elle-même  avait  plusieurs  fois 
changé  de  face.  la-  33*  à droite,  le  57*  à gauche  du  fer  à cheval,  an  fond 
duquel  on  voyait  la  ferme  de  Koith , avaient  perdu  beaucoup  de  monde , et 
épuisé  leurs  munitions,  qu'il  n'était  pas  facile  de  renouveler,  les  transports 
de  l'artillerie  n’étant  pas  encore  arrivés.  Le  général  Saint-Hilaire  fit  rem- 
placer en  ligne  le  33*  par  le  72’,  le  57*  par  le  105*,  et  le  feu  recommença 
dès  lors  avec  une  extrême  violence.  Le  prince  de  Hohcnzollern  porta  en 
avant  les  régiments  de  Manfredini  et  de  VVurzhourg,  conduits  par  le  prince 
Louis  de  Liechtenstein.  Ces  régiments  firent,  pour  déboucher  par  les  extré- 
mités du  fer  à cheval  dont  les  Français  occupaient  le  milieu , des  efforts 
inouïs.  Tons  les  chefs  furent  blessés  dans  ces  tentatives.  Le  maréchal  Da- 
vout,  revenu  à la  division  Saint-Hilaire,  s'était  placé  au  centre  avec  un 
bataillon  du  3.3*,  et  se  jetait  sur  tout  ce  qui  essayait  de  déboucher  par  le» 
extrémités , ramassant  des  prisonniers  à chaque  nouvelle  pointe  des  Autri- 
chiens. i 

Les  généraux  ennemis  voulurent  alors  faire  un  effort  sur  la  gauche  de 
Saint-Hilaire,  vers  le  point  de  jonction  avec  la  division  Friant.  Le  prince 
l<ouis  de  Liechtenstein  se  mettant  à la  tète  du  régiment  de  IV  urzbourg,  et 
saisissant  un  drapeau,  déboucha  en  colonne,  marchant  droit  aux  Français. 
Le  général  Gillyavec  les  grenadiers  du  15*  et  un  bataillon  du  1 1 1*  se  porta 
à la  rencontre  du  prince  Louis,  l'attaqua  à la  baïonnette,  et  le  repoussa. 
Le  prince  Louis  de  Liechtenstein  revint  k la  charge,  reçut  plusieurs  coups 
de  feu,  et  fut  mi»  hors  de  combat.  Les  Autrichiens. furent  ramenés.  Sur  le 
front  de  la  division  Saint-llilaire  le  prince  Hohenzolleial  essaya  nn  nouvel 
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effort;  mai»  notre  artillerie,  arrivée  en  ce  moment,  accabla  le»  Autrichiens 
de  mitraille  et  parvint  à les  contenir.  Le  10*  léger,  chargeant  alors  à la 
baïonnette,  pénétra  dans  les  bois  qui  se  dessinaient  en  cercle  devant  nous; 
poussa  les  Autrichiens  sur  Hausen  , et  les  obligea  à s’y  replier.  Notre  ligne 
tout  entière  appuya  ce  mouvement,  et  les  Autrichiens  allaient  être  jetés 
sur  Hausen  quand  le  prince  Maurice  de  .Liechtenstein,  à la  tète  du  régi- 
ment de  Kaunitz,  arrêta  la  poursuite  furieuse  des  Français.  Ce  prince  fut 
blessé  en  sauvant  son  corps  d'armée. 

La  journée  tendait  vers  sa  fin,  et  au  milieu  de  la  confusion  de  cette  ren-, 
ronflé,  les  Français  pas  plus  que  les  Autrichiens  ne  voulaient  S’engager 
tout  à fait.  Le  maréchal  Davout,  à qui  il  suffisait  d'avoir  accompli  sa  mis- 
sion en  gagnant  sain  et  sauf  les  environs  d’Abensherg,  et  qui  avait  déjà  sa 
droite,  formée  par  les  divisions  (îudin  et  Morand,  arrivée  au  reniiez-vous, 
et  sa  gauche,  formée  par  Saint-Hilaire  et  Friant,  maîtresse  du  cliamp  de 
bataille  de  Tengen,  se  contenta  d’y.  coucher  en  vainqueur,  attendant  pour 
les  mouvements  ultérieurs  lés  ordres  de  Napoléon.  Partout  sa  marche  s’é- 
tait opérée  avec  succès;  car  le  brave  Montbrun,  rencontrant  le  corps  de 
Kotenbcrg,  lui  avait  résisté  Vaillamment,  et  se  repliait  à la.  fin  du  jour  sur 
le  corps  d'armée  sans  avoir  essuyé  d'échec. 

De  son  côté  l'archiduc' Charles,  spectateur  de  ce  combat,  était  resté  im- 
mobile sur  lés  hauteurs  de  Grub  avec  douze  bataillons  de  grenadiers , les- 
quels appartenaient' au  premier  corps  de  réserve.  Voyant  un  combat  4 sa 
ganchc  avec  Hohenzoliern,  & sa  droite  avec  Rosenberg,  il  avait  craint  d’a- 
voir devant  lui  la  principale  massé  des  Français  , et  voulant  rallier  toulps 
ses  troupes  avant  d’engager  une  bataille  générale , il  avait  laissé  battre  sans 
le  secourir  le  corps  de  Hohenzoliern.  Son  intention  était  de  recommencer 
la  lutte  le  lendemain,  apréa  avoir  amené  k lui  t’archidifc  Louis  posté  devant 
l’Abcns,  et  fait  prendre  au  général  Hiller  la  position  que  laisserait  vacante 
l’archiduc  Imnis. 

Celte  journée  avait  été  fort  sanglante,  car  on  s’était  battu  non-seulement 
k Dinzling  entre  Montbrun  et  Rosenberg , h Tengen  entre  Sojnt-Hilàire, 
Friant  et  Hohenzoliern,  mais  entre  les  postes  intermédiaires  laissés  parles 
Autrichiens  el  les  François  pour  lier  les  deux  eztrémités  de  leur  ligne. 
Nous  avions  perdu  200  hommes  à l’avanl-garde  du  général  Montbrun, 
300  à la  division  Friant,  1,700  à la  division  Sainf-Hiiairc,  quelques  honi- 
mes  seulement  à la  division  Morand,  une  ou  deux  centaines  de  cavaliers 
du  côté  des  Bavarois,  en  font  2,500  hommes.  Les  Autrichiens  en  avaient 
perdu  5004 Dinzling,  environ  A, 500 4 Tengen,  quelques  cenlaincs  4Rurli 
et  Arnhofen,  en  tout  prés  de  0 mille1.  Cn  nombre  considérable  de  leurs 

1 Ici  encore  je  renouvelle  l'avertissement  que  CCS  chiffres  ne  peuvent  être  qu’approvi- 
srtulifs.  Les  hulhttins , et  les  historiens  qui  ont  copié  ces  bulletins,  parlent  avec  une  assu- 
rance sirijjnlière  de  chiffres  bien  autrement  élevés,  mais  je  les  crois  tons  jnevacts.  J'ai 
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soldats  s’étalent  dispersés,  te  résultat  général , pour  la  position  des  deux 
armées,  était  bien  autrement  important,  car  le  maréchal  Davout,  qu’on 
aurait  pu  arrêter  dans  sa  marche  de  Ratisbonne  vers  Abensberg,  et  peut- 
être  jeter  dans  le  Danube  , s'était  heureusement  glissé  entre  le  fleuve  et  la 
masse  des  Autrichiens,  avait  rejoint  par  sa  droite  les  environs  d’ Abensberg,  ' 
et  heurté  victorieusement  par  sa  gauche  le  centre  des  Autrichiens.  L'ar- 
chiduc Charles,  s’il  avait  marché  en  masse  plus  serrée,  s’il  avait  moins 
hésité , par  crainte  des  lieux  et  de  Napoléon , aurait  pu , en  portant  sa  ré- 
serve de  grenadiers  sur  Friant  et  Saint-Hilaire,  les  accabler, ‘ou  du  moins, 
leur  fermeté  rendant  uu  tel  soccès  difficile,  leur  causer  un  grave  échec. 
Mais  il  vit  uniquement  dans  toute  cette  mêlée  des  raisons  d’attendre  que  les 
choses  se  fussent  éclaircies,  et  que  sa  gauche  se  fût  rapprochée  de  lai. 

Napoléon  usa  autretnent  des  avantages  obtenus  par  le  maréchal  Davout. 
Descendu  d’ingolsladt  i Vohbourg  pendant  la  nuit  du  19  au  20  . (voir  la 
carte  n°  -iti),  il  apprit  les  événements  de  la  journée,  et,  montant  aussitôt 
à cheval,  il  courut  à Abensberg  pour  faire  en  personne  la  reconnaissance 
des  lieux.  Du  haut  même  de  cé  plateau  où  il  avait  appelé  les  troupes  du 
maréchal  Davout,  il  réconnut  que  les  Autrichiens  n’avaient  qu’une  chaine 
de  postes  peu  nombreux,  mal  disposés,  pour  unir  les  masses  qui  avaient 
combattu  à Tengen  avec  celles  qui  étaient  répandues  le  long  de  TAbcns.  Il 
ne  savait  pas  précisément  où  Se  trouvait  l'archiduc  Charles  avec  son  corps 
d'armée  principal,  s’il  était  devant  Tengen  contre  les  divisions  Saint- 
Hilaire  et  Friant,  ou  le  long  de  l’Abens  devant  les  Bavarois  ; mais  il  voyait 
clairement  que  le  généralissime  avait  singulièrement  étendu  sa  ligne,  et, 
profitant  des  avantages  de  la  concentration  qui  commençaient  à être  de 
son  côté  depuis  l’heureux  mouvement  du  maréchal  Davout,  il' songea  à 
faire  essuyer  aux  Autrichiens  les  conséquences  de  la  dispersion  auxquelles 
ils  s’étaient  imprudemment  exposés.  Il  arrêta  donc  sur-le-champ  les  dispo- 
sitions suivantes.  Il  prit  momentanément  au  maréchal  Davout  une  partie 
de  son  corps,  et  lui  laissant  les  divisions  vieforieuses  de  Saint-Hilaire  et 
Friant,  avec  les  troupes  légères  de  Montbrun  (en  tout  24  mille  hommes),  il 
s’empara  des  divisions  Morand  et  Gudin  hivouaquées  entre  Unter  et  Ober- 
Feking,  des  cnirassier?  Saint-Sulpice,  des  chasseurs  de  Jacquinot,  pour  les 
placer  temporairement  sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes,  qui  venait 

pour  Ici  divisions  Friant  et  Saint-Hilaire  un  état  authentique  des  perles.  Quant  aux  Au- 
trichiens, les  chiffres  donnés  par  le  général  Slutlerheim  sont  démentis  par  les  pertes  totales 
avouées  à U lin  des  opérations  qui  eurent  iieu  autour  de  Ratifcbonne.  C'est  après  de  nom- 
breuses comparaisons  que  je  suis  arrivé  à déterminer  les  nombres  que  je  présente  ici,  et 
je  les  crois  aussi  rapprochés  que  possible  de  la  vérité.  Je  ne  reviendrai  plus  sur  tin  tel 
avertissement,  qui  devra  servir  pour  toute  la  suite  de  cétie  histoire.  Je  me  borne  à répé- 
ter que  dans  les  récits  de  guerre , surtout  quand  il  s’agit  des  nombres,  on  ne  peut  jamais 
obtenir  que  la  vérité  approximative,  et  que  je  n’ai  pas  la  prétention  d’en  donner  une 
autre.  Mois  j’ajoute  que  je  n’ai  rien  négligé  pour  ramener  le  plus  possible  cette  vérité 
approximative  à la  Vérité  absolue. 
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d'arriver.  Il  recommanda  au  maréchal  Davout  de  tenir  Terme  à Tengen, 
d'y  résister  à tonte  nouvelle  attaque  , quelle  qu’elle  fût , car  l'armée  allait 
pivoter  sur  ce  point  pour  enfoncer  le  centre  ennemi,  et  le  pousser  sur 
Làndshut.  Il  ordonna  au  maréchal  Lannes  de  marcher  droit  devant  lui  avec 
les  vingt-cinq  ou  vingt-six  mille  hommes  mis  h sa  disposition,  et  d’enlever 
Rohr,  qui  Semblait  former  le  centre  de  la  position  des  Autrichiens.  Ayant 
lui-même  sous  ta  main  les  Wurtembcrgeois  qui  débouchaient  en  ce  mo- 
ment sur  le  champ  de  bataille,  il  les  plaça  vers  Arnhofen,  entre  bannes  et 
les  Bavarois.  Il  prescrivit  à ces  derniers  de  passer  I’Abens  à Abensberg,  et 
de  venir  enlpver  Arnhofen.  La  division  de  Wrède  notamment,  établie  der- 
rière l’Abens  de  BibourgàSiegenbourg,  devait  attendre  que  la  ligne  enne- 
mie fut  ébranlée  pour  passer  l’Ahens  de  vive  force,  et  déboucher  à noire 
droite  sur  le  flanc  gauche  des  Autrichiens.  Chacune  de  ces  attaques  était 
dirigée  sur  l’un  des  postes  détachés  des  Autrichiens,  qui  fermaient  une 
longue  chaîne  de  l’Abens  à la  Laber.  Napoléon , tous  ces  postes  forcés, 
voulait  pousser  jusqu’à  Landshut,  s'y  emparer  de  la  ligne  d'opération  de 
l'archiduc,  soit  en  se  jetant  sur  son  arrière-garde,  soit  en  se  jetant  sur  ce 
prince  lui-même  s'il  se  repliait  en  personne  vers  I.andshul.  Aussi,  pour 
rendre  l'opération  plus  sûre , il  se  hâta  de  modifier  la  marche  de  Masséna. 

Il  l'avait  fait  descendre  sur  Pfaffenhofen , perpendiculairement  dans  le  flanc 
gauclïe  des  Autrichiens,  se  réservant  do  ployer  sa  marche  ou  sur  l'Isar,  on 
sur  le  Danube,  suivant  les  circonstances.  Pensant  qu'il  avait  auprès  de  lui 
assez  de  forces,  puisqu’il  avait  le  maréchal  Davout  qui  gardait  Tengen 
avec  24  mille  hommes,  le  maréchal  Lannes  qui  allait  enlever  Rohr  avec 
25  mille,  le  maréchal  Lefebvre  qui  se  préparait  à attaquer  Arnhofen  et 
Offenstetlen  avec  40  mille  Wurtembcrgeois  et  Bavarois,  et  enfin  la  divi- 
sion Demont  et  les  cuirassiers  Nansouty  qni  arrivaient  sur  les  derrières,  il 
dirigea  Masséna  sur  Landshut  par  Preising  et  Moosbourg , lui  ordonnant 
d’y  être  le  lendemain  21  de  bonne  heure,  afin  d'interdire  aux  Autrichiens 
le  retour  sur  Landshut.  Il  pouvait  se  faire,  si  Masséna  arrivait  à temps, 
qu'on  enlevât  tout  ce  qui  était  entre  le  Danube  et  l'Isar. 

Pendant  que  Napoléon  se  disposait  à employer  ainsi  la  journée  du  20, 
l'archiduc  Charles,  arrêté  dans  son  mouvement  sur  Ratisbonnc  par  la  ren- 
contre des  deux  divisions  Saint-Hilaire  et  Friant,  aussi  peu  renseigné  qué 
son  adversaire  snr  la  marche  de  L'ennemi,  mais  ne  devinant  pas  aussi-bien 
que  lui  ce  qu’il  avait  à craindre,  s'était  imaginé  que  la  violente  résistance 
qu'il  venait  d'essuyer  décelait  la  prêsenceà  Tengen  de  l'empereur  Napoléon 
avec  toutes  ses  forcés,  et  avait  résolu  d'attirer  à lui  le  corps  de  l’archiduc 
Louis,  resté  devant  l'Abena,  en  chargeant  le  général  Hitler,  qui  avait  dû 
marcher  toute  la  journée  du  lt),  d'occuper  la  position  abandonnée  de  l’ar- 
chiduc Louis.  Il  prit  donc  la  résolution  d’attendre  le  20,  entre  Grub  et 
Dinzling,  la  jonction  de  sa  gauche,  pour  renouveler  le  combat  avec  (a  der* 
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nière  vigueur..  Toutefois,  il  laissa  à l'archiduc  Louis  la  liberté  d'inter- 
préter cet  ordre,  cl  de  couiliattrc  où  il  se  trouverait,  s'il  était  attaqué  du 
cité  de  l'Abens.  ’ 

Ce  fut  en  elle!  cette  prévision  qui  se  réalisa.  Dès  le  20  au  matin  l'archi- 
duc Louis  aperçut  des  masses  qui  débouchaient,  les  unes  de  l'Abens  par 
Abcnsberg  et  Arnhofen  : c'étaient  les  U urtembergeois,  les  Bavarois,  Dé- 
nient et  Nansouty  ; les  autres  de  la  route  de  Katisbonne  par  Keising  et 
Buclibofen  : c'étaient  Morand,  Gudin,  Jacquinot,  Sainl-Sulpice  11  vit  qu’il 
allait  être  fort  sérieusement  attaqué,  et  au  lieu  de  manœuvrer  pour  re- 
joindre sou  frère  le  généralissime,  il  songea  à se  défendre  là  où  il  était, 
pendant  que  le  corps  de  Hitler,  amené  de  Hambourg  sur  l’Abens,  Viendrait 
à son  secours. 

En  ce  moment,  Aapoléon,  placé  stlr  le  plateau  en  avant  d'Abensberg,  vit 
défiler  devant  lui  les  U urtembergeois,  les  Bavarois,  qui  allaient  se  mettre 
en  ligne,  et  que  l'orgueil  de  combattre  sous  ce  grand  homme  remplissait 
de  sentiments  tout  français.  11  les  harangua  les  uns  après  les  autres  (des 
officiers  uurtembergeois  et  bavarois  traduisant  ses  paroles),  et  leur  dit 
qu'il  ne  les  faisait  pas  combattre  pour  lui , mais  pour  eux,  contre  l'ambi- 
tion de  la  maison  d'Autriche  désolée  de  ne  les  plus  avoir  sous  son  joug; 
que  cette  fois  il  leur  rendrait  bientôt  et  pour  toujours  la  paix , avec  nn  tel 
accroissement  de  puissance,  qu'à  l’avenir  ils  pourraient  se  défendre  eux- 
mémes  contre  les  prétentions  de  leurs  anciens  dominateurs.  Sa  présence 
çt  scs  paroles  électrisèrent  rcs  Allemands  alliés,  qui  étaient  flattés  de  le 
voir  au  milieu  d eux,  entièrement  livré  à leur  loyaiité,  car  en  cet  instant 
il  n'avait  pour  escorte  que  des  détachements  de  cavalerie  bavaroise. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  toute  la  ligne  s'ébranla  de  la  gauche  à la 
droite,  d'Ober-l’cking  et  Buclibofen,  à Ambôfèn  et  Pruck.  (Voir  la  carte 
n°  Ri.)  Lannes  à la  gauche  s'avança  résolument  avec  les  2*1  mille  fantas- 
sins de  Morand  et  Gudiu,  avec  les  1,500  chasseurs  de  Jacquinot,  avec  les 
3,500  cuirassiers  de  Sainl-Sulpice  , sur  Barhel , route  de  Kolir,  à travers 
un  pays  semé  de  bois  et  coupé  de  nombreux  défilés.  11  rencontra  le  géné- 
ral autrichien  Thierry  «uivi  de  son  infanterie  seule,  parce  que  sa  cavalerie 
marchant  plus  vite  était  déjà  près  de  Rohr.  11  le  fit  charger  par  les  chas- 
seurs de  Jacquinot,  qui  se  précipitèrent  sur  lui  bride  abattue.  L’infanterie 
autrichienne  cher  cha  au  plus  vite  un  abri  dans  les  bois.  Mais  abordée  avant 
de  les  atteindre,  et  sabrée  avant  d'avoir  pu  se  former  en  carré,  elle  laissa 
dans  nos  mains  beaucoup  d'hommes  tués  ou  prisonniers.  Elle  se  retira  en 
désordre  sur  Rohr,  se  réfugiant  d’un  bouquet  de  bois  à l'autre.  C'était  pilié 
qu'uue  tulle  déroute,  U masse  des  assaillants  étant  si  disproportionnée  avec 
celle  des  assaillis.  ■ • • * 

A Rohr,  les  généraux  Thierry  et  Schusfeck  s’étant  réunis  cherchèrent  à 
s'entr  aider.  Les  deux  divisions  d'infanterie  de  Lannes  marchaient  vive- 
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ment  sur  eux  , ayant  les  chasseurs  et  les  cuirassiers  en  télé.  Les  hussards 
de  kienmayer  chargèrent  avec  vigueur  les  chasseurs  de  Jacquinot  ; mais 
un  régiment  de  cuirassiers  français  lancé  sur  ces  hussards  les  renversa 
pêle-mêle,  et  les  obligea  à se  replier  sur  le  village  de  Rohr.  En  ce  moment 
l’infanterie  de  Morand  aborda  ce  village.  Lç  30*,  soutenu  par  les  cuiras- 
siers, l’attaqua  de  front,  pendant  que  les  13*  et  1 '‘  manoeuvraient  pour  le 
déborder.  A cette  vue,  les  généraux  Schusteck  et  Thierry  se  mirent  de 
nouveau  en  retraite,  et  après  une  fusillade  sans  effet  se  replièrent  de  Rohr 
sur  Rottenbourg,  par  l'une  des  deux  chaussées  qui  mènent  du  Danube  à 
l’Isar,  celle  de  Kelheim  à Landshul.  Au  delà  de  Rohr,  le  pays  étant  plus 
découvert  et  la  retraite  devenant  plus  difficile,  la  cavalerie  autrichienne  fit 
de  nobles  efforts  pour  couvrir  son  infanterie.  Les  hussards  de  kienmayer 
venaient  d'être  rejoints  par  quatre  escadrons  de  dragons  de  Levenehr  dé- 
tachés du  deuxième  corps  de  réserve.  Les  uns  et  les  autres  chargeaient  à 
chaque  rencontre  avec  la  plus  brillante  bravoure.  Mais  s’ils  avaient  quelque 
avantage  sur  nos  hussards , nos  cuirassiers , fondant  sur  eux , les  sabraient 
impitoyablement.  Tout  ce  qu'on  trouvait  d'infanterie  en  route  était  pris. 
On  arriva  ainsi  vers  la  chute  du  jour  à Rottenbourg,  le  désordre  allant 
toujours  croissant  du  Côté  des  Autrichiens.  Le  géuéral  Thierry,  descendu 
de  cheval  pour  rallier  ses  troupes,  fut  surpris  par  de  nouvelles  charges  et 
enlevé  avec  trois  bataillons  entiers.  Les  hussards  de  Kienmayer  et  les  dra- 
gons de  Levenehr  payèrent  leur  dévouement  par  une  destruction  presque 
complète.  Les  généraux  Schusteck  et  Thierry,  après  avoir  perdu  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers,  environ  quatre  à cinq  mille  hommes,  auraient  péri 
en  totalité,  si  heureusement  pour  eux  le  général  Hitler,  rapproché  de  l'ar- 
chiduc Louis  par  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  n'avait  fait  un  mouvement 
qui  l’amena  fort  à propos  à leur  secours.  Au  lieu  de  descendre  l'Abens  jus- 
qu'à Siegenbourg  et  Ilibourg,  où  remballait  l'arçhiduc  Louis  (voir  la  carte 
u"  46),  le  général  Hiller,  apercevant  de  loin  la  déroute  des  généraux 
Thierry  et  Schusteck,  s’était  détournée  droite,  avait  coupé  perpendiculai- 
rement la  chaussée  de  Neustadt  à Landshul  par  Pfefibnhausénv  et,  conti- 
nuant à marcher  dans  le  même  sens  sur  celle  de  Kelheim  à Landshul , il 
avait  pris  position  à Rottenbourg. 

Lannes pouvait,  avec  les  forces  dont  il  disposait,  attaquer  le  corps. de 
Hiller  et  en  avoir  raison.  Mais  il  avait  exécuté  une  longue  marche  sans  être 
rejoint  éneore  par  la  droite,  composée  des  U nrtembergeois  et  des  Bava- 
rois, et  il  s’arrêta,  la  journée  étant  fort  avancée,  dans  l'attente  de  nou-- 
veaux  ordres.  11  avait  à peine  perdu  deux  cents  hommes  pour  quatre  ou 
cinq  mille  tués  ou  pris  à l’ennemi.  Il  avait  de  plus  ramassé  du  canon , du 
bagage,  et  presque  tous  les  blessés  du  combat  de  Tengen , répandus  dans 
les  villages  qu’il  venait  de  parcourir. 

Pendant  qne  Lannes  poussait  ainsi  en  désordre  sur  l’une  des  deux  cbaus- 
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sécs  (lu  Danube  à l'Isar  les  généraux  autrichiens  Thierry  et  Schusteck,  les 
Wurlembergeois  et  les  Bavarois  abordaient  avec  une  extrême  vigueur  la 
position  de  Kirchdorf,  défendue  énergiquement  par  les  troupes  des  géné- 
raux Reuss  et  Bianchi  sous  l'archiduc  l,ouis.  (Voir  la  carte  n*  4t>.)  Le  com- 
bat ici  devait  être  plus  disputé,  car  les  troupes  autrichiennes  étaient  plus 
nombreuses,  dans  une  position  très-forte,  et,  quoique  bien  attaquées,  ne 
l’étaient  pas  cependant  comme  elles  auraient  pu  l'être  par  les  divisions 
Morand  et  Gudiu. 

Les  Wurtembergeois  avaient  marché  sur  Offenstetten , se  liant  par  leur 
gauche  avec  le  maréchal  Lannes,  par  leur  droite  avec  les  Bavarois.  Ceux- 
ci  avaient  marché  par  Pruck  sur  Kirchdorf.  Le  général  autrichien  Bianchi 
s'était  replié  de  Bibourg  sur  Kirchdorf,  afin  de  se  joindre  aux  troupes  du 
prince  de  Reuss,  pendant  que  l'archiduc  I-ouis  faisait  canonner  Siegcn- 
hourgpour  empêcher  la  division  bavaroise  de  U'rède  de  déboucher  au  delà 
de  l’Abens.  Le  combat  devint  fort  vif  autour  de  Kirchdorf,  où  les  Autrichiens 
sedèfendirent  avec  une  grande  énergie.  Plusieurs  fois  les  Bavarois  furent 
repoussés,  tantôt  parla  fusillade,  tantôt  à la  baïonnette  quand  ils  s'appro- 
chaient de  trop  prés.  Mais  dans  l'après-midi  les  U’urtembergeois  ayant 
enlevé  un  village  qui  couvrait  la  droite  des  Autrichiens,  le  général  de 
U'rède  ayant  en  même  temps  passé  l'Abens  sur  leur  gauche , l’archiduc 
I-ouis  fut  contraint  de  se  retirer  par  la  chaussée  de  Ncustadt  à Landsbut, 
passant  à Pfefie.nhausen.  Les  divisions  bavaroises  le  poursuivirent  vivement, 
et  ne  s’arrêtèrent  que  fort  tard,  aux  environs  de Pfeffcnhausen , devant  les 
grenadiers  d’Aspre,  (|ui  formaient  le  reste  du  deuxième  corps  de  réserve, 
et  qui  rendirent  aux  généraux  Reuss  et  Bianchi  le  service  que  le  général 
Hiller  venait  de  rendre  aux  généraux  Thierry  et  Schusteck.  De  ce  côté  les 
Autrichiens  avaient  perdu  environ  3 mille  hommes  en  morts  ou  prisonniers, 
les  Bavarois  et  les  U'urlcmbergeois  environ  un  millier. 

Cette  journée  du  20,  que  Napoléon  a qualifiée  de  bataille  d'Abensbcrg, 
quoiqu'elle  eut  été  beaucoup  moins  disputée  que  celle  du  19,  avait  coûté 
aux  Autrichiens,  en  comptant  les  pertes  essuyées  dans  les  deux  directions, 
environ  7 ou  8 mille  hommes , ce  qui  faisait  déjà  13  ou  14  mille  pour  les 
deux  journées.  Mais  elle  avait  comme  manoeuvre  une  immense  importance, 
et  décidait  du  sort  de  celte  première  partie  de  la  campagne,  car  elle  sépa- 
rait l’archiduc  Charles  de  sa  gauche,  en  rejetant  celle-ci  sur  l'Isar,  tandis 
que  lui -même  allait  être  acculé  sur  le  Danube  vers  Ralisbonne.  Envisagée 
sous  ce  rapport,  elle  méritait  tous  les  litrclqu'on  pouvait  lui  décerner. 
Napoléon,  arrivé  le  soir  à Rotienbourg,  était  dans  l'ivresse  de  la  joie.  11 
voyait  son  adversaire  rejeté  sur  l'Isar  dès  le  début  des  opérations,  et  les 
Autrichiens  démoralisés  comme  les  Prussiens  après  léna.  Il  ne  savait  pas 
clairement  encore  tout  ce  que  la  fortune  lui  réservait,  car  il  n'avait  pu 
discerner  dans  les  réponses  des  prisonniers  interrogés  où  étaient  les  divers 
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archiducs  : mais  supposant  que  l'archiduc  Charles  pouvait  être  devant  lui 
sur  la  route  de  Landshut,  il  résolut  de  marcher  sur  Landsliut  même,  poul- 
ie surprendre  au  passage  de  l'Isar,  et  l’y  accabler,  si  Masséna  dirigé  sur  ce 
point  arrivait  à temps.  Il  sc  décida  donc  a s’y  porter  le  lendemain  21,  et  à 
y pousser  les  Autrichiens  à outrance.  De  ce  qu’il  avait  vu  dans  la  journée, 
il  devait  être  induit  à conclure  que  tout  s'enfuyait  vers  l'Isar,  et  que  le 
maréchal  llavout,  devenu  son  pivot  de  gauche,  n’aurait  qu’à  marcher  de- 
vant lui  pour  ramasser  des  débris.  Dans  cette  croyance  il  lui  enjoignit  de 
refouler  les  quelques  troupes  qu'il  supposait  placées  devant  Tengen,  de 
manière  à suivre  le  mouvement  de  toute  la  ligne  française  sur  l’Isar,  sauf 
à se  rabattre  ultérieurement  sur  Ratisbonne  pour  écraser  Bellegarde,  lors- 
qu'on en  aurait  fini  avec  l’archiduc  Charles.  Il  ne  soupçonnait  pas  que  ces 
quelques  troupes  qui  paraissaient  être  devant  Tengen,  étaient  l'archiduc 
Charles  lui-même  avec  la  principale  masse  des  forces  autrichiennes. 

Celui-ci,  en  effet,  avait  attendu  toute  la  journée  du  20  le  renouvellement 
du  combat  de  Tengen  et  la  jonction  de  l’archiduc  Louis.  Mais  le  combat 
ne  s’étant  pas  renouvelé,  l’archiduc  Louis  ne  l’ayant  pas  rejoint,  beaucoup 
de  Frauçais  au  contraire  se  montrant  sur  les  deux  chaussées  qui  conduisent 
du  Danube  à l’Isar,  il  commença  à éprouver  des  craintes  pour  sa  gauche, 
et  il  prit  une  position  d'attente,  afin  d’essayer  de  la  rallier  si  elle  n’avait 
pas  essuyé  un  désastre.  Il  imagina  donc  de  s’établir  sur.  les  hauteurs  boisées 
qui  séparent  la  grosse  et  la  petite  Label*  de  la  vallée  du  Danube,  en  travers 
de  la  route  qui  de  Landshut  mène  à Ratisbonne  par  Eckrnühl.  (Voir  les 
cartes  n"‘  4G  et  47.)  Toute  la  réserve  de  cuirassiers  eut  ordre  de  se  placer 
sur  le  revers  de  ces  hauteurs,  à l'entrée  de  la  plaine  de  Ratisbonne,  les 
grenadiers  au  sommet,  les  corps  de  liohenzollern  et  de  Rosenberg  sur  le 
penchant  du  côté  de  la  Laber,  à droite  et  à gauche  d’Eckmühl.  Dans  cette 
position,  l’archiduc  allait  être  adossé  à Ratisbonne,  faisant  front  vers 
Landshut,  prêt  à changer  de  ligne  d’opération  si  sa  gauche  était  définitive- 
ment séparée  de  lui,  et  à se  renforcer  du  corps  de  Bellegarde  s’il  était  privé 
du  corps  de  Hilter.  De  sou  côté,  le  lieutenant  général  Uiller,  qui  comman- 
dait, outre  son  corps,  celui  de  l’archiduc  Louis  par  raison  d’ancienneté, 
se  voyant  poussé  à outrance  sur  les  chaussées  de  Xeustadt  et  de  Kelheim 
qui  aboutissent  à Landshut,  ne  crut  pas  pouvoir  atteindre  trop  tôt, ce  der- 
nier point,  car  il  désespérait  avec  raison  de  rejoindre  l’archiduc  Charles, 
et  il  craignait  que  Landshut  même,  où  l'on  venait  de  réunir  tout  le  maté- 
riel de  l'armée  avec  une  immense  quantité  de  blessés,  ne  fût  enlevé.  En 
conséquence,  il  ordonna  aux  colonnes  qui  suivaient  ces  deux  chaussées  de 
s’y  transporter  pendant  la  nuft,  de  façon  à y arriver  de  grand  matin. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21,  les  Autrichiens  affluèrent  sur  Landshut  par 
cette  double  communication.  Les  Français,  de  leur  côté,  presque  aussi  ma- 
tineux  que  les  Autrichiens,  s'y  précipitèrent  comme  deux  torrents. 
tour  iv.  38 
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Napoléon  n’ayant  pas  quille  ses  vêtements,  et  ayant  à peine  dormi  quel- 
que*  heures  sur  un  siège,  était  à cheval  dès  la  pointe  du  jour  du  21 , afin 
de  diriger  lui-même  la  poursuite  sur  la  route  de  Landsliut.  Quoiqu'il  igno- 
rât toujours  la  présence  de  l’archiduc  Charles  vers  Eckmühl,  il  avait  fait 
de  nouvelles  réflexions  sur  ce  sujet,  et  par  suite  de  ces  réflexions  il  avait 
détaché  la  division  Dcmont,  les  cuirassiers  Xansouty,  les  divisions  bava- 
roises du  général  Deroy  et  du  prince  royal  sur  sa  gauche,  vers  la  grosse 
Labcr,  ne  voulant  pas,  dans  une  situation  aussi  incertaine,  laisser  le  ma- 
réchal Davout  réduit  à 24  mille  hommes.  Avec  les  25  mille  de  Lannes,  il 
continua  de  poursuivre  les  corps  de  Miller  et  de. l’archiduc  Louis  sur  la 
route  de  Rottenhourg  à Landshut,  taudis  que  le  général  bavarois  de  W ’rède 
les  poussait  par  la  route  de  Pfeffenhaosen.  11  comptait  sur  l’arrivée  de 
M asséna  à Landshut  avec  au  moins  30  mille  hommes. 

.Marchant  avec  l'infanterie  de  Morand,  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  et  la 
cavalerie  légère,  il  déboucha  de  fort  bonne  heure  sur  Landshut.  A chaque 
pas  on  ramassait  des  fuyards,  des  blessés,  du  canon,  de  gros  bagages.  En 
arrivant  & Altdorf  au  débouché  des  bois,  d’où  l’on  dominait  la  plaine  ver- 
doyante de  l’Isar  et  la  ville  de  Landshut,  on  aperçut  une  confusion  indi- 
cible. La  cavalerie  des  Autrichiens  se  pressait  vers  les  ponts  avec  leur  in- 
fanterie, l'une  et  l’autre  affluant  par  les  deux  chaussées  que  suivaient  les 
corps  de  Hiller  et  de  l'archiduc  Louis.  L’encomhrement  était  encore  aug- 
menté par  le  matériel  de  l’armée,  et  notamment  par  un  superbe  train  de 
pontons  amené  sur  des  chariots  pour  passer  le  Danube  et  le  Hhin  même , 
si  le  ciel  avait  favorisé  celte  levée  de  boucliers  contre  la  France,  llessières, 
comme  Lannes,  comme  l’Empereur  lui-même,  arrivé  à l’improvisle,  et 
ayant  à peine  un  ou  deux  aides  de  camp  à sa  disposition,  conduisait  les 
cuirassiers  Saînt-Sulpicc,  les  chasseurs  de  Jacquinot,  et  le  13*  léger  de  la 
division  Morand.  En  apercevant  le  spectacle  qui  s'offrait  à lui,  il  lit  char- 
ger par  ses  chasseurs  la  cavalerie  autrichienne.  Celle-ci , malgré  le  dés- 
ordre, l’encombrement,  lo  terrain  qui  était  marécageux  et  glissant,  se 
défendit  avec  valeur.  Mais  les  cuirassiers  français,  la  chargeant  en  masse, 
l’obligèrent  & se  replier.  Alors  les  généraux  autrichiens  se  hâtèrent  de  lui 
faire  passer  les  ponts,  en  avant  desquels  ils  nous  opposèrent  leur  infante- 
rie, pour  donner  aux  bagages  le  temps  de  défiler.  Ils  placèrent  les  grena- 
diers d’Aspre  dans  Landshut  même,  et  surtout  dans  des  quartiers  élevés  de 
la  ville.  Mais  la  division  Morand  arriva  bientôt  tout  entière.  Le  13*  léger 
et  le  17e  de  ligne  abordèrent  l’infanterie  autrichienne,- tandis  que  la  cava- 
lerie française  la  chargeait  de  nouveau.  Elle  ne  put  résister  à ces  attaques 
réitérées,  et  fut  obligée  de  se  replier  en  toute  hâte  sur  les  ponts  de  Lands- 
hut pour  les  repasser  à temps.  Elle  les  repassa  en  effet,  laissant  dans  les 
prairies  beaucoup  de  prisonniers,  une  quantité  considérable  de  voilures 
d’artillerie,  et  le  train  de  pontons  dont  il  vient  d’être  parlé.  Le  13*  et  un 
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bataillon  du  17e  se  jetèrent  dans  le  faubourg  de  Seligentlial,  qu’ils  enlevè- 
rent sous  la  plus  vive  fusillade.  Il  restait  à franchir  le  grand  pont  construit 
sur  le  principal  bras  de  l’Isar.  Les  Autrichiens  y avaient  mis  le  feu.  Le 
général  Mouton , aide  de  camp  de  l’Empereur,-  à la  tète  des  grenadiers 
du  17e,  qu’il  animait  du  geste  et  de  la  voix,  les  conduisit  l'épèe  à. la  main 
sur  le  pont  en  flammes-,  le  traversa  sous  une  grêle  de  balles,  et  gravit  avec 
eux  les  rues  escarpées  de  Landshut  situées  sur  l’autre  rive  de  l’Isar.  En  ce 
moment  arrivait  Masséna  avec  les  divisions  Molitor  et  Boudet,  avec  l’une 
des  deux  divisions  d’Oudiuol,  et  la  cavalerie  légère  du  général  Marula* , 
trop  tard  pour  empêcher  la  retraite  des  Autrichiens,  mais  assez  tôt  pour  la 
précipiler.  A la  vue  de  celle  réunion  accablante  de  forces  les  Autrichien» 
évacuèrent  Landshut,  en  nous  abandonnant,  outre  un  matériel  immense, 
6 ii  7 mille  prisonniers,  et  quelques  morts  ou  blessés.  Leur  ligne  d'opéra- 
tion leur  était  donc  ravie,  et  ils  avaient  perdu  avec  elle  tout  ce  qu’on  perd 
de  richesses  militaires,  quand  on  se  laisse  cplevcr  la  principale  route  par 
laquelle  on  a marché  à l'ennemi. 

Tandis  que  Napoléon  exécutait  cette  poursuite  triomphante  avec  son 
centre  accru  d’une  partie  des  forces  de  Masséna,  le  canon  se  faisait  en* 
tendre  à sa  gauche,  du  côté  du  maréchal  Davout,  auquel  il  avait  ordonné 
de  pousser  ce  qui  clait  devant  lui,  et  qui  venait  de  rencontrer  encore  une 
fois  les  massés  de  l'archiduc  Charles.  La  canonnade,  en  effet,  était  de* 
plus  reten lissantes,  quoiqu’on  fût  à huit  ou  neuf  lieues  de  Landshut,  et  elle 
avait  de  quoi  inquiéter  Napoléon,  qui,  tout  en  croyant  poursuivre  le  gro» 
de  l’armée  autrichienne,  n’était  pas  bien  assuré  de  n’en  avoir  pas  laissé 
à combattre  une  forte  partie  au  maréchal  Davout.  Colui-ci  n aurai t-il 
eu  affaire,  qu’à  l’armée  de  Bohème,  que  c’était  déjà  beaucoup  pour  le» 
deux  divisions  dont  il  pouvait  disposer.  Voici  du  reste  ce  qui.  lui  était 
arrivé. 

Ayant  reçu  la  veille  au  soir,  comme  on  l’a  vu^  Foïdre  de  balayer  en 
quelque  sorle  les  faibles  troupes  qu'on  supposait  être  restées  sur  la  Laber 
après  la  bataille  d’Abensberg,  il  s’était  mis  en  mouvement  dès  le  malin, -au 
moment  même  ou  Napoléon  marchait  sur  Landshut.  l«es  deux  divisions 
Saint-Hilaire  et  Friant,  après  s’éfre  reposées  le  20  du  combat  du  19, 
avaient  quitté  Tengcn  le  21  à cinq  heures  du  matiu,  suivant  les  corps  de 
Hohcnzollem  et  de  Hosenbcrg,  qui  allaient  prendre  les  positions  que  l’ar* 
chiduc  Charles  leur  avait  assignées  sur  le  penchant  des  hauteurs,  entre  la 
vallée  de  la  grosse  Laber  et  la' plaine  de  Ralisbonne.  L’avanl-garde  de  no» 
deux  divisions , en  débouchant  du  vallon  de  Tengen  dans  la  vallée  de  la 
grosse  Laber,  rencontra  l'arrière-garde  des  Autrichiens  sur  un  plateau 
boisé  entre  Schneidart  et  Püring.  (Voir  la  carte  n°  47.)  Les  tirailleurs  du 
10e  se  répandirent  en  avant  pour  repousser  ceux  de  l'ennemi , tandis  que 
nos  bussards  chargeaient  sa  cavalerie  légère.  On  força  le»  Autrichiens  de 
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rétrograder,  et  bientôt  une  batterie  attelée,  amenée  au  galop,  les  couvrit 
de  mitraille,  et  les  obligea  de  se  retirer  en  toute  hâte.  Les  corps  de  Rosen- 
berg et  de  Hohenzollern,  craignant  d’avoir  affaire  à une  partie  considérable 
de  l’armée  française,  crurent  devoir  se  replier  immédiatement,  pour  ne 
perdre  ni  le  temps,  ni  le  moyen  d’occuper  les  postes  gui  leur  étaient  dési- 
gnés sur  la  chaussée  de  Landshut  à Katisbonne,  à droite  et  à gauche  d’Eck- 
mühl.  Nos  deux-divisions  s'avancèrent  donc,  celle  de  Saint-Hilaire  à droite 
côtoyant  les  bords  de  la  grosse  Laber,  celle  de  Friant  k gauche  longeant  le 
pied  des  hauteurs  boisées  qui  forment  l’un  des  côtés  de  la  vallée.  La  divi- 
sion Friant,  en  longeant  ces  hauteurs  remplies  des  tirailleurs  de  Rosen- 
berg, avait  beaucoup  plus  de  peine  que  la  division  Saint-Hilaire  en  par- 
courant le  vallon  ouvert  de  Ja  grosse  Laber.  Le  général  Friant,  voulant  se 
débarrasser  de  ces  tirailleurs,  fit  sortir  des  régiments  une  masse  cônsidé- 
rable  de  voltigeurs,  lesquels,  conduits  par  le  bt*ave  capitaine  du  génie  Hen- 
ratz,  délogèrent  les  Autrichiens  et  firent  évacuer  les  bois  qui  menaçaient 
notre  gauche.  On  continua  de  marcher  ainsi,  Friant  le  long  des  coteaux  , 
Saint-Hilaire  au  bord  de  la  rivière.  En  avançant,  deux  villages  se  présen- 
tèrent, celui  de  Paring  au  pied  des  rochers,  celui  de  Schicrling  au  bord  de 
l’eau.  Il  fallait  les  emporter  l’un  et  l’autre.  Tandis  que  nos  tirailleurs  pé- 
nétraient dans  les  bois,  le  général  Friant  poussa  le  48“  sur  le  village  de 
Paring.  Au  moment  oii  il  donnait  ses  ordres  avec  sa  résolution  et  son  ha- 
bileté accoutumées,  ayant  à ses  côtés  le  maréchal  Davout,  un  boulet  ren- 
versa son  cheval.  Remonté  aussitôt  sur  un  autre,  il  fit  enlever  sous  ses 
yeux  le  village  de  Paring  k la  baïonnette , et  y recueillit  400  prisonniers. 
Au  même  instant  le  général  Saint-Hilaire,  dirigeant  une  semblable  attaque 
sur  le  village  de  Schierling,  le  fit  enlever  avec  une  égale  vigueur,  et  y prit 
aussi  quelques  centaines  d’hommes.  On  aperçut  alors  les  Bavarois,  la  di- 
vision Demont,  arrivant  du  côté  de  Landshut,  par  les  ordres  fort  pré- 
voyants de  Napoléon.  On  se  hâta  de  rétablir  les  ponts  de  la  grosse  Laber 
pour  communiquer  avec  ces  utiles  renforts.  Il  était  midi,  et  c’était  l’heure 
même  où  Napoléon  venait  d’entrer  dans  Landshut. 

Pendant  que  Friant  cl  Saint-Hilaire  s’avancaient  ainsi,  les  corps  de  Ro- 
senberg et  de  Hohenzollern  étaient  allés  prendre  position  sur  les  hauteurs 
qui  bordent  la  grosse  Laber,  au  point  même  où  la  chaussée  transversale  de 
Landshut  k Rntisbonne  coupe  ces  hauteurs.  Cette  chaussée,  franchissant 
ici  la  grosse  Laber  devant  le  château  d’Eckmiihl , s’élevait  en  formant  des 
rampes  k travers  les  bois,  et  débouchait  ensuite  par  Egglofshcim  dans  la 
plaine  de  Ratisbonne.  (Voir  les  cartes  n°*  4(i  et  47.)  A gauche  de  cette 
chaussée,  au-dessus  d’Eckmuhl,  se  trouvaient  deux  villages,  ceux  d’Ober- 
Leuchlitig  et  dTnter-Lciichling,  appuyés  l’un  k l’autre,  et  dominant  un 
petit  ravin  qui  débouche  dans  la  grosse  Laber.  Le  corps  de  Rosenberg 
était  venu  s'établir  dans  ces  doux  villages.  Le  corps  de  Hohenzollern,  ayant 
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une  avant-garde  au  delà  de  la  «(rosse  Laber  dans  la  direction  de  Landshut, 
était  accumulé  sur  la  chaussée  même,  le  long  des  rampes  qui  s’élèvent  au- 
dessus  d'Eckinübl.  On  le  voyait  très-distinctement  dans  cette  forte  position, 
barrant  la  route  qu’il  était  chargé  de  défendre. 

Le  maréchal  Davout  s’approcha,  et  vint  se  déployer  en  face  des  Autri- 
chiens, à portée  de  canon,  ayant  Friant  à gauche,  devant  les  villages  dX>- 
her  et  d’I  nter-Leuchling,  Saint-Hilaire  et  les  Bavarois  à droite,  dans  les 
terrains  bas  que  baigne  la  grosse  Laber.  Tandis  qu'on  se  déployait  devant 
ceMc  position,  une  colonne  de  Hongrois  s’avança  comme  pour  faire  une 
sortie  contre  nous.  Le  maréchal  Davout,  placé  à la  tété  de  son  avant-garde, 
avait  sous  la  main  une  batterie  attelée.  Il  la  fit  tirer  sur-le-champ  avec 
tant  d’à-propos  que  la  colonne  autrichienne,  renversée  sous  un  flot  de  mi- 
traille, se  replia  en  désordre  sur  la  position  d’où  elle  avait  voulu  débou- 
cher. On  s’établit  alors  en  face  des  Autrichiens  à petite  portée  Je  canon, 
et  on  commença  à échanger  avec  eux  une  effroyable  canonnade.  Cette  ca- 
nonnade dura  plusieurs  heures  sans  résultat,  car  les  Autrichiens,  n'ayant 
d’autre  mission  que  celle  de  couvrir  les  approches  de  la  plaine  de  Hatis- 
bonne;  n’étaient  pas  gens  à prendre  l’offensive  ; et  de  son  côté  le  maréchal 
Davout,  se  doutant  qu’il  avait  devant  lui  des  forces  considérables,  proba- 
blement l’archiduc  lui-mème  à la  tète  de  sa  principale  armée,  ne  voulait 
pas  engager  une  bataille  décisive  sans  les  ordres  de  l’Empereur,  et  sans 
des  moyens  suffisants.  Il  se  contenta  donc  de  régulariser  sa  position,  de  la 
rendre  sure  pour  la  nuit,  commode  pour  l’attaque  du  lendemain,  si,  comme 
il  en  était  persuadé,  Napoléon  ordonnait  l’offensive  avec  des  moyens  pro- 
portionnés à la  difficulté.  A la  nuit,  il  fit  cesser  un  feu  inutile,  et  les  Au- 
trichiens se  hâtèrent  de  suivre  cet  exemple  pour  prendre  un  repos  dont  ils 
avaient  grand  besoin.  Le  général  Friant  s’établit  en  face  d'Qber-Leuchling, 
la  gauche  appuyée  aux  sommets  boisés  qui  nous  séparaient  de  la  plaine  de 
Ratishonne.  Le  général  Saint-Hilaire,  appuyant  légèrement  à gauche*  s’é- 
tablit devant  l'nter-Leuchling , séparé  des  Autrichiens  par  la  petite  ravine 
qui  allait  se  jeter  dans  la  grosse  Laber.  Les  Bavarois  et  la  cavalerie  s’éten- 
dirent dans  la  plaine  au  bord  de  la  rivière.  Cette  journée,  mêlée  de  com- 
bats d’arrière-garde,  d’enlèvements  de  diverses  positions,  et  d’uno  longue 
canonnade,  avait  encore  coûté  1,100  homme*  à la  division  Friant,  300  à 
la  division  Saint- Hilaire,  total  1,400,  et  au  moins  3 mille  aux  Autri- 
chiens. En  y joignant  pour  la  prise  de  Landshut  300  hommes  de  notre 
côté,  7 mille  environ  du  côté  des  Autrichiens , c’était,  dans  cette  journée 
du  21  avril,  1,700  pour  nous,  10  mille  pour  les  Autrichiens  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  hommes  que  cette  suite  de  revers  découra- 
geait, et  portait  à se  débander,  étaient  aussi  très-nombreux  du  côté  de 
l'ennemi. 

La  journée  finie,  le  maréchal  Davout  envoya  sur-le-champ  le  général 
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Piré  à l'Empereur,  pour  le  renseigner  exactement  sur  ce  qui  s’était  passé, 
et  lui  mander  ce  qu’on  apercevait  de  la  position  et  de  la  force  des  Autri- 
chiens, dans  ce  dédale  de  bois,  dernières,  compris  entre  Lnndshut  et 
Ratisbonne.  L’Empereur,  soucieux  de  la  canonnade  entendue  sur  sa  gau- 
che ver*  Eckmühl,  ne  s’était  pas  couché,  afin  de  recevoir  les  avis  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  parvenir  de  toutes  parts.  Avec  sa  prodigieuse 
pénétration,  il  avait  déjà  découvert  en  partie  l'état  des  choses,  et  il  com- 
mençait à ne  plus  douter  de  la  position  prise  par  l’ennemi.  En  effet , Mas- 
séna  venant  d’Augsbourg  par  Pfàffenhofen  sur  Landshut,  n’avait  rencontré 
qu'un  corps  de  quelques  mille  flanqueurs,  qu’il  avait  poussé  devant  lui,  et 
jeté  en  désordre  au  delà  de  l’Isar.  Les  masses  de  l’archiduc  Louis  et  du 
général  Hiller,  qu’on  avait  poursuivies  à travers  la  ville  de  Landshut,  ne 
dénotaient  ni  par  leur  nombre,  ni  par  aucun  autre  signe,  la  présence  de 
l’armée  principale.  Le  dernier  combat  du  maréchal  Davout,  dont  la  nou- 
velle venait  d'arriver  dans  la  nuit,  achevait  d’éclaircir  celte  situation.  Napo- 
léon entrevoyait  clairement  qu’il  avait  sur  sa  gauche,  le  long  de  la  chaussée 
de  Landshut  à Ratisbonne  par  Eckmühl,  ou  l’archiduc  Charles  lui-méme 
avec  la  masse  principale  de  ses  forces,  ou  tout  au  moins  l’ahnétr de  Dohéme, 
transportée  par  le  pont  de  Ratisbonne  de  la  gauche  à la  droite  du  Danube. 
Dans  le  premier  cas,  il  fallait  se  porter  à Ecknnihl  avec  toutes  ses  forces  ; 
dans  le  second,  il  fallait  renforcer  considérablement  le  maréchal  Davout. 
Les  esprits  fermes  mettent  dans  leurs  résolutions  toute  là  décision  de  leurs 
pensées.  Napoléon,  sur  ce  qu'il  apprit  du  combat  de  Leuchling,  fit  partir 
à deux  heures  après  minuit  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  et  les  Wurlember- 
geois  sous  le  général  Vandamme,  les  uns  et  les  autres  restés  un  peu  en 
arrière  de  Landshut,  et  ayant  par  conséquent  moins  de  chemin  à faire 
pour  rétrograder  vers  Eckmühl.  Il  renvoya  sur-le-champ  le  général  Piré 
au  maréchal  Davout,  avec  l’annonce  de  ce  renfort,  et  la  promesse  de 
renforts  plus  considérables  lorsque  la  situation  serait  définitivement 
éclaircie.  / 

En  effet,  les  indices  qui  pour  tout  antre  que  lui  auraient  été  chose  con- 
fuse, se  multipliaient  d’iustanten  instant,  et  achevaient  de  former  sa  con- 
viction \ Entre  autres  il  lui  en  arriva  un  qui  dissipa  tous  ses  doutes,  c’était 
la  prise  de  Ratisbonne  par  l’armée  autrichienne.  On  se  souvient  que  Napo- 
léon avait  ordonné  au  maréchal  Davout  de  laisser  à Ratisbonne  un  régi- 
ment pour  gnrder  cette  ville,  ce  qui  eût  été  une  faute,  un  régiment  ne 
pouvant  y suffire,  s'il  n’avait  été  urgent  de  marcher  vers  Abensberg  avec 

1 Sa  correspondance,  qui  pendant  retir  nuit  se  compose  d'une  longue  suite  de  lettres, 
et  qui  est  restée  ijpiofée  des  historiens,  fait  connaître  avec  la  plus  grande  précision  la  sé- 
rie d’idées  par  laquelle  il  passa  avant  de  prrndrr  son  parti , et  de  donner  scs  ordres  defi- 
nitifs pour  la  bataille  d'Kckmühl.  C’est  un  spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs 
pour  l’élude  de  fespeil  humain,  que  cette  correspondance  de  quelques  heures.  Je  t'ai  Idc 
plusieurs  fois  avec  soin,  et  j’en  ai  déduit  les  faits  que  je  rapporte. 
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la  plus  grande  niasse  possible  de  forces.  Le  maréchal  Davout  avait  donc 
laissé  le  65p,  excellent  régiment,  commandé  par  le  colonel  Coutard,  avec 
ordre  de  barricader  les  portes  et  les  rues  de  la  ville , car  Ratisbonne  n’a- 
vait qu'une  simple  chemise  pour  toute  fortification , et  de  s'y  défendre  à 
outrance.  Le  colonel  Coutard  avait  ed  affaire  le  19  à l'armée  de  Bohême, 
et  lui  avait  résisté  à coups  de  fusil  avec  iine  extrême  vigueur  , si  bien  qu’il 
avait  abattu  plus  de  800  hommes  à l'ennemi.  Mais  le  lendemain  20,  il 
avait  vu  paraître  sur  la  rive  droite  l'armée  de  l'archiduc  Charles  venant  de 
Landshut,  et  il  s'était  trouvé  sans  cartouches,  ayant  usé  toutes  les  siennes 
dans  le  combat  de  la  veille..  Le  maréchal  Davout  averti  lui  avait  envoyé  par 
la  route  d’Abach  deux  caissons  de  munitions  conduits  par  son  brave  aide 
de  camp  Trobriant,  lesquels  avaient  été  pris  sans  qu’il  put  entrer  un. seul 
paquet  de  cartouches  dans  Ratisbonne.  Le  colonel  Coutard , pressé  entre 
deux  armées,  ji'ayant  plus  un  coup  de  fusil  à tirer,  et  ne  pouvant  du  haut 
des  murs  ou  des  rues  barricadées  3e  défendre  avec  ses  baïonnettes,  avait 
été  contraint  de  se  rendre.  L'archiduc  Charles  était  donc  maître  de  Ratis- 
bonne, des  deux  rives  du  Danube,  et  du  point  de  jonction  avec  les  troupes 
de  Bohème,  ce  qui  le  dédommageait  en  partie  d’avoir  été  séparé  de  l'ar- 
chiduc Louis  et  du  général  Miller,  mais  cc.quine  le  dédommageait  ni  des 
vingt-quatre  mille  hommes  déjà  perdus  en  trois  jours,  ni  de  sa  ligne  d’o- 
pération enlevée,  ni  surtout  de  l’ascendant  moral  détruit  en  enlier^et  passé 
complètement  du  côté  de  son  adversaire.  Dès  que  .Napoléon  eut  appris  la 
mésaventure  du  85*,  il  fut  à la  fois  plein  du  désir  de  se  venger,  et  con- 
vaincu que  l’archiduc  Charles  était  à sa  gauche,  entre  Lnmlshut  et  Ratis- 
bonne, puisque  le  65*  avait  été  pris  entre  deux  armées;  que  le  maréchal 
Davout  avait  devant  lui  à Kckmiihl  la  plus  grande  partie  des  forces  autri- 
chiennes, et  qu’il  fallait  à l’instant  même  so  rabattre  à gauche,  avec  tout 
ce  dont  on  pourrait  disposer,  pour  appuyer  le  maréchal  Davout  et  accabler 
l’archiduc  Charles.  Napoléon  avait  expédié  dans  la  nuit,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  général  Saint-Sulpice  avec  quatre  régiments  de  cuirassiers, 
le  général  V andamme  avec  les  WurleiObergoois.  Il  fit  partir  immédiate- 
ment le  maréchal  Lannes  avec  les  six  régiments  de  cuirassiers  du  général 
Nansouty,  avec  les  deux  belles  divisions  des  généraux  Morand  et  Gudin, 
lui  ordonnant  de  marcher  toute  la  nuit,  demanière  à être  rendu  à Kckmiihl 
vers  midi,  et  à pouvoir  donner  une  heure  de  repos  aux  troupes  avant  de 
combattre.  Napoléon  ne  faisant  rien  à demi,  parce  qu’il  ne  saisissait  pas 
la  vérité  & demi,  voulut  faire  plus  encore,  il  voulut  partir  lui-même  avec 
le  maréchal  Masséna,  et  les  trois  divisions  que  commandait  ce  maréchal. 
Il  y joignit  de  plus  la  superbe  division  des  cuirassiers  du  général  Espagne. 
Le  maréchal  Davout  avec  les  divisions  Friant  et  3aint-Hilaire  fort  réduites 
par  les  combats  du  19  et  du  21 , avec  les  Bavarois  et  la  division  Demont, 
comptait  32  ou  34  mille  hommes.  Les  généraux  Vandamme  et  Saintr 
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Sulpice  lui  en  amenaient  13  on  14  mille.  Le  maréchal  Latines  avec  les 
divisions  Morand  et  Gudin,  avec  les  cnirassiers  Xansouty,  lui  en  amenait* 
25  mille,  ce  qui  formait  un  total  de  72  mille  hommes.  Xapoléon , suivi 
du  maréchal  .Masséna  et  des  cuirassiers  d'Espagne,  allait  porter  à 90  mille 
le  total  des  combattants  devant  Eckmiihl.  C'était  plus  qu’il  n'en  fallait 
pour  accabler  l'archiduc  Charles , fût-il  déjà  réuni  à l’armée  de  Itohéme. 
Xapoléon  fit  dire  au  maréchal  Davout  qu’il  arriverait  avec  toutes  ses 
forces  entre  midi  et  une  heure,  qu'il  signalerait  sa  présence  par  plusieurs 
salves  d’artillerie,  et  qu’il  faudrait  à ce  signal  attaquer  sur-le-champ. 

Avant  de  partir  de  sa  personne,  Xapoléon  prit  encore  quelques  disposi- 
tions. Il  donna  au  maréchal  Bessiéres , chargé  de  poursuivre  au  delà  de 
l’Isar  les  deux  corps  de  Hiller  et  de  l’archiduc  Louis , outre  la  cavalerie 
légère  de  Marulaz  et  une  portion  de  la  cavalerie  allemande,  la  division 
bavaroise  de  Wrède,  et  la  belle  division  française  Molitor.  Il  ne  horna  pas 
là  §es  précautions.  La  division  Boudet,  l’une  des  quatre  de  Masséna,  et. la 
division  Tharreau,  la  seconde  d’Oudinot,  restaient  disponibles.  Xapoléon 
les  échelonna  entre  le  Danube  et  l’Isar,  de  Xeusladt  à Landshut,  pour 
veiller  à tout  ce  qui  pourrait  survenir  entre  les  deux  fleuves,  et  se  porter 
ou  à Xeusladt  sur  le  Danube , si  une  partie  de  l'armée  de  Bohème  essayait 
de  menacer  notre  ligne  d’opération,  ou  à Landshut  sur  l’Isar,  si  l'archi- 
duc Louis  cl  le  général  Hiller,  séparés  du  généralissime,  voulaient  réparer 
leur  échec  par  un  retour  offensif  contre  le  maréchal  Bessiéres. 

Ces  ordres  expédiés,  Xapoléon  partit  nu  galop,  accompagné  du  maré- 
chal Masséna,  pour  se  porter  à Eckmiihl,  l’un  des  champs  de  bataille  im- 
mortalisés par  son  génie.  11  partit  à la  pointe  du  jour  du  22.  Depuis  le  19 
on  n’avait  cessé  de  combattre.  On  allait  le  faire  dans  celle  journée  mémo- 
rable, avec  bien  plus  de  vigueur  et  en  plus  grand  nombre  que  les  jours 
précédents. 

De  part  et  d’autre,  en  effet,  tout  se  préparait  pour  une  action  décisive. 
L'archiduc  Charles  ne  pouvait  plus  conserver  aucun  espoir  de  ramener  à 
lui  sa  gauche,  rejetée  au  delà  de  l’Isar.  Il  ne  devait  plus  avoir  qu’un  désir, 
celui  de  se  réunir  à l'armée  de  Bohème,  ce  qui  devenait  facile  depuis  la 
prise  de  Ratishonne.  Mais  il  voulut,  à son  tour,  tenter  quelque  chose  qui, 
en  cas  de  succès,  aurait  rétabli  les  chances,  et  rendu  à Xapoléon  ce  qu’il 
avait  fait  aux  Autrichiens,  en  lui  enlevant  sa  ligne  d’opération.  11  conçut 
donc  le  projet  singulier  d’essayer  une  attaque  en  trois  colonnes  sur  Ahach, 
dans  la  direction  même  que  le  maréchal  Davout  avait  suivie  pour  remonter 
de  Ratishonne  sur  Abensbcrg.  (Voir  la  carte  n°  AB.)  Ayant  maintenant  le 
dos  tourné  vers  Ratishonne  et  la  face  vers  Landshut,  il  n'avait  qu’à  Caire 
un  mouvement  par  sa  droite  sur  Abach , pour  exécuter  ce  projet  qui  le 
plaçait  sur  la  ligne  de  communication  des  Français;  et  comme  il  n'y  avait 
d'ailleurs  vers  Abach  que  l’avant-garde  du  général  Montbrun,  laquelle-. 
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après  avoir  combattu  le  Ht  à Dinzling  contre  le  corps  de  Rosenberg,  ne 
cessait  d’escarmoucher  avec  les  troupes  légères  autrichiennes,  il  eût  été 
possible  de  percer,  et  de  déboucher  sur  nos  derrières.  Mais  l'archiduc 
toujours  hésitant,  soit  par  la  crainte  de  ce  qui  pouvait  arriver  de  toute  en- 
treprise, hardie  devant  un  adversaire  comme  Xapoléon,  soit  par  la  crainte 
de  compromettre  une  armée  sur  laquelle  reposait  lé  salut  de  là  monarchie, 
l'archiduc  apporta  dans  l'exécution  de  cette  nouvelle  entreprise  des  tâton- 
nements qui  devaient  en  rendre  le  succès  impossible.  D'abord,  pour 
donner  nu  général  Kollourath,  détaché  de  l'armée  de  Bohême,  le  temps 
de  passer  le  Danube,  il  décida  que  l'attaque  n’aurait  lieu  qu’entre Tiiidi  et 
une  heure,  moment  choisi  par  Xapoléon  pour  forcer  le  passage  d'Eckmühl. 
Il  distribua  ses  troupes  en  trois  colonnes.  La  première,  composée  du  corps 
de  kollourath,  ayant  une  partie  de  la  brigade  Vecsay  pour  avant-garde, 
devait  marcher  de  llurg-U  einling  sur  Abach.  (Voir  la  carte  n"  46.)  Elle 
était  de  24  mille  hommes.  La  seconde,  composée  de  la  division  Liudenau 
et  du  reste  de  la  brigade  Vecsay,  devait,  sous  le  prince  Jean  de  Liech- 
tenstein, marcher  par  U eilhoesur  Peising.  Elle  était  de  12  nulle  hommes, 
et  avait  l’archiduc  généralissime  à sa  tête.  La  troisième  enfin,  forte  de 
près  de  40  mille  hommes,  composée  du  corps  de  Rosenberg  qui  était  placé 
aux  villages  d’Ober  et  dlnler-Leuchling,  en  face  du  maréchal  Davoul, 
du  corps  de  Hohenzollern  qui  barrait  la  chaussée  d'Eckmühl,  des  grena- 
diers de  la  réserve  et  «les  cuirassiers  qui  gardaient  l’entrée  de  la  plaine  de 
Ratisbonne  vers  Egglofsheim,  devait  rester  immobile  et  défendre  contre 
les  Français  la  route  de  Landshut  à Ratisbonne,  tandis  que  les  deux  pre- 
mières colonnes  feraient  leur  effort  sur  Abach.  I/archiduc  se  préparait 
donc  à prendre  l'offensive  par  sa  droite,  forte  de  30  mille  hommes,  tandis 
que  sa  gauche,  forte  de  40  mille,  se  tiendrait  sur  la  «léfensive,  à mi-côte 
des.  hauteurs  qui  séparent  la  grosse  Laber  de  la  vallée  du  Danube.  Xapo- 
léon, de  son  côté,  marchant  au  secours  du  maréchal  Davout  sur  Eckmüh), 
allait  se  ruer  sur  celle  gauche»  avec  toutes  ses  forces , les  deux  généraux 
ennemis  agissant  ainsi  sur  les  communications  l'un  de  l’autre,  mais  Je 
premier  avec  hésitation,  le  second  avec  une  irrésistible  vigueur.  Cette 
gauche’ de  l'archiduc,  qui  devait  nous  disputer  la  route  de  Ratisbonne  aux 
environs  d'Eckmühl , était  disposée  comme  il  suit.  Le  corps  de  Rosenberg 
était  établi  à mi-côte  sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  Laber,  derrière  les 
deux  villages  d’Ober-Leuchling^et  dTnler-Leuchling,  Manquant  la  chaussée 
de  Ratishonuc.  l u peu  plus  loin  et  plus  bas  se  trouvait  le  corps  de  Hohen- 
zollern,  occupant  les  bords  de  la  grosse  Laber,  le  château  d'Eckmühl,  les 
rampes  que  la  chaussée  de  Ratisbonne  forme  au-dessus  de  ce  château.  Sur 
le  revers  au  milieu  de  la  plaine  de  Ratisbonne,  se  tenait  toute  la  masse  des 
cuirassiers  et  des  grenadiers,  en  avant  et  en  arrière  d'Egglofsheim.  C’élrtit 
donc  cil  face  des  deux  villages  d’Ober.  et  dTnter-Leucliliiig,  puis  sur  la 
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chaussée  d’Echmühl,  r.t  enfin  dans  la  plaine  de  Ratisbonne,  que  l’actioti 
devait  se  passer. 

Jusqu’à  huit  heures  un  épais  brouillard  enveloppa  ce  Champ  de  bataille, 
de  l’aspect  le  plus  agreste,  et  où  allait  couler  le  sang  de  tant  de  milliers 
d’hommes.  Dés  que  le  brouillard  disparut,  on  se  prépara  de  part  et  d’autre, 
les  uns  à la  défense,  les  autres  à l’attaque.  Le  maréchal  Davout  disposa 
vers  sa  gauche  la  division  Friant  pour  la  diriger  sur  les  sommets  boisés 
auxquels  s’appuyaient  les  deux  villages  d’Ober  et  dTnter-Leuchling,  vers 
sa  droite  la  division  Saint-Hilaire  pour  attaquer  de  front  les  deux  villages 
que  les  Autrichiens  occupaient  en  force.  Plus  à droite  et  plus  bas,  sur  le 
bord  de  la  grosse  Laber , il  avait  rangé  les  cavaleries  bavaroise  et  uur- 
tembergeoise , et  en  arriére  les  divisions  de  cuirassiers  français  qui  étaient 
déjà  arrivées.  Les  Autrichiens  de  leur  coté  s’établissaient  de  leur  mieux 
sur  lés  hauteurs  qu’ils  avaient  à défendre.  I#c  prince  de  Rosenberg  avait 
fait  barricader  le  village  dl’nter-Leuchling,  le  plus  menacé  des  deux, 
placé  une  partie  de  ses  forces  dans  l’intérieur  de  ces  deux  villages,  et  le 
reste  air-dessus  sur  un  plateau  boisé  qui  les  dominait.  Pour  se  relier  avec 
la  chaussée  d’Eckmühl,  qui  passait  derrière  lui , il  avait  déployé  sur  un 
coteau  le  régiment  de  Czartoryski,  avec  beaucoup  d’artillerie,  de  manière 
à labourer  de  ses  boulets  toute  In  vallée  par  laquelle  devaient  se  présenter 
les  Français.  La  brigade  Biber,  du  corps  de  Hohcnzbllern , était  en  masse 
profonde  le  long  de  la  chaussée  au-dessus  d’Eckmùhl,  tandis  que  Wukas- 
sovich  occupait  avec  plusieurs  détachements  l'autre  rive  de  la  grosse  Laber, 
attendant  les  Français  qui  venaient  de  Landshut.  Avant  midi  pas  un  coup 
de  fusil  ou  de  canon  ne  troubla  les  airs.  On  discernait  seulement  de  nom- 
breux mouvements  d’hommes  et  de  chevaux,  et  sur  ces  coteaux  couverts 
de  bois,  au  milieu  de  ces  prairies  humides  et  verdoyantes,  on  voyait  se 
dessiner  en  longues  lignes  blanches  les  masses  de  l’armée  autrichienne. 

Vers  midi  d'épaisses  colonnes  de*  troupes  parurent  dans  la  direction  de 
Landshut  : c’étaient  les  divisions  Morand  et  Gudin  précédées  des  U'urlem- 
bergeois,  suivies  des  maréchaux  Lannes  et  Masséna,  et  de  Xapoléon  lui- 
même,  qui  accouraient  tous  nu  galop.  Les  troupeR  françaises  arrivant  de 
Landshut  débouchaient  par  Ruchhauscn,  d’une  chaîne  de  coteaux  placée 
vis-à-vis  d’Lckmùhl,  et  formant  la  berge  opposée  de  la  vallée  de  la  grosse 
Laber.  (Voir  la  carte  n°  -47.)  Sans  qu’on  eût  à donner  le  signal  convenu, 
la  rencontre  des  avant-gardes  annonça  le  commencement  du  combat.  Les 
U urtembergeois,  en  débouchant  de  Burhhaiisen,  furent  accueillis  parla 
mitraille  partant  d’une  batterie  de  H ukassovich , et  par  les  charges  de  sa 
cavalerie  légère.  RepouSsés  d'abord,  mais  ramenés  bientôt  en  avant  par 
le  brave  Vandamme,  soutenus  par  les  divisions  Morand  et  Gudin,  ils  en- 
levèrent Lintach,  bordèrent  la  grosse  Laber  devant  Ecktniihl,  et  Be  lièrent 
par  leur  gauche  avec  la  division  Dcmont  et  les  Bavarois.  A leur  droite,  les 
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avant-postes  de  la  division  Gudin  vinrent  se  répandre  entre  Deckenbach  et 
Zailzltofen,  vis-à-vis  d'Eckmühl  et  de  Roking. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  à T avant-garde,  l’intrépide  Davout 
ébranla  ses  deux  divisions.  L’artillerie  française  vomit  d’abord  une  grêle 
de  projectiles  sur  tout  le  front  des  Autrichiens,  cl  les  obligea  à se  renfer- 
mer dans  les  villages  d lntcr  et  d’Oher-Leuchling.  Les  divisions  Friant  et 
Saint-Hilaire  s'avancèrent  en  ordre,  la  première  à gauche  sur  les  bois 
auxquels  s'appuyait  la  droite  du  corps  de  Rosenberg , la  seconde  à droite 
sur  les  villages  d'Ober-Leuchling  et  d’Inter-Leucbling,  situés  tous  deux  à 
une  portée  de  fusil.  Une  mousqueteric  des  plus  meurtrières  assaillit  la 
division  Sainl-llilaire  dans  son  mouvement  contre  les  deux  villages,  mais 
n'ébranla  point  celle  vieille  troupe,  qui  était  conduite  par  le  brave  Saint- 
Hilaire,  surnomme  dans  l’armée  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche. 
Le  village  d’Ober-Leucbling,  plus  enfoncé  dans  le  ravin  et  d’un  abord 
moins  difficile,  fut  emporté  le  premier.  Celui  dUnler-Leuchling,  plus  en 
dehors,  plus  escarpé,  et  barricadé  intérieurement,  fut  énergiquement  dé- 
fendu par  les  Autrichiens.  \æ  10*  léger,  qui  était  chargé  de  l'attaque, 
exposé  au  double  feu  du  village  et  du  bois  en  dessus,  perdit  en  un  instant 
500  hommes  morts  ou  blessés.  Il  ne  se  troubla  point,  pénétra  dans  le  vil- 
lage barricadé,  y tua  à Coups  de  baïonnette  tout  ce  qui  résistait,  et  y fit 
plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Les  régiments  de  Bcflegarde  et  de  Reuss- 
Graitz  qui  nous  avaient  disputé  les  deux  villages,  se  retirèrent  alors  en 
arrière  sur  le  plateau  boisé,  et  s’y  défendirent  avec  une  nouvelle  vigueur. 
Pendant  ce  temps  la  division  Friant  avait  attaqué  à gauche  les  bols  aux- 
quels se  liaient  les  deux  villages,  et  y avait  refoulé  les  régiments  de  Chas- 
teler,  archiduc  Inouïs  et  Cobourg,  formant  la  droite  du  prince  de  Rosen- 
berg. Après  un  feu  de  tirailleurs  très-meurtrier,  le  48e  et  le  11 1°,  conduits 
par  le  général  Barbauègre,  se  jetèrent  baïonnette  baissée  dans  toutes  les 
éclaircies  des  bois  occupées  par  les  masses  autrichiennes , et  renversèrent 
celles-ci.  Le  corps  de  Rosenberg  poussé  ainsi  d’un  côté  vers  les  bois  qui 
couronnaient  la  chaîne,  de  l'autre  au  delà  des  deux  villages,  sur  le  plateau 
boisé  qui  les  dominait,  fut  acculé  vers  la  coupure  à travers  laquelle  passait 
la  chaussée  d'Eckmühl.  Retiré  sur  ce  point,  il  essaya  de  s’y  maintenir.  Fn 
ce  moment,  dans  le  bas  à droite,  devant  Eckmiihl,  les  attaques  commen- 
çaient avec  une  égale  vigueur.  Tandis  que  la  cavalerie  des  Bavarois, 
appuyée  par  nos  cuirassiers,  chargeait  dons  la  prairie  la  cavalerie  des 
Autrichiens,  les  fantassins  \i urlembergeois  s’étaient  élancés  sur  Fckmühl 
pour  l’enlever  à l'infanterie  de  IVukassovich.  Assaillis  par  une  grêle  de 
balles  parties  des  murailles  du  château,  ils  ne  se  découragèrent  pas,  et 
revenant  à la  charge,  ils  l’emportèrent.  On  aperçut  alors  la  chaussée  dont 
les  rampes  s'élevaient  dans  la  montagne,  couverte  de  masses  profondes 
d’infanterie  et  de  cavalerie.  D’un  côté  à gauche  se  voyaient  les  restes  de 
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Rosenberg  défendant  le  plateau  situé  au-dessus  des  villages  d’Oher  et 
dTnter-Leuchling,  de  l'autre  côté  à droite  les  hauteurs  boisées  de  Roking, 
où  était  établie  une  partie  de  la  brigade  Biher.  Il  fallait  donc  enlever  ces 
points,  et  enfoncer  entre  deux  les  masses  qui  barraient  la  chaussée. 

Napoléon,  accompagné  de  Lannes  et  de  Masséna,  ordonna  l’attaque 
décisive,  pendant  que  le  général  Cervoni,  brave  officier,  déployant  une 
carte  sous  leurs  yeux,  était  emporté  par  un  boulet.  Lannes  conduisit  à 
droite  la  division  Oudin  sur  les  hautenrs  boisées  de  Roking.  Celle  division 
passa  la  grosse  Laber  au  point  de  Stanglmuble , d’un  côté  gravit  directe- 
ment les  hauteurs  de  Roking,  de  l'autre , prolongeant  son  mouvement  à 
droite,  déborda  ces  hauteurs,  et  les  enleva  successivement  à la  brigade 
Biber,  qui  les  disputa  pied  à pied.  Sur  la  chaussée,  la  cavalerie  à son  tour 
s'élança  sur  ce  terrain,  qui  présentait  une  montée  assez  roide,  et  qui  était 
couvert  d’une  épaisse  colonne.  Ce  furent  les  cavaliers  bavArois*et  wurtem- 
bergeois  qui  chargèrent  les  premiers  et  qui  rencontrèrent  la  cavalerie 
légère  des  Autrichiens.. Celle-ci  se  précipitant  avec  bravoure  sur  un  terrain 
en  pente , culbuta  nos  alliés  jusqu’au*  bord  de  la  grosse  Laber.  Les  cui- 
rassiers français,  venant  à leur  secours,  gravirent  la  pente  au  galop,  ren- 
versèrent les  cavaliers  autrichiens,  et  parvinrent  au  sommet  de  la  chaiftsée 
à l'instant  même  où  l’infanterie  de  Cudin,  inaitresse  de  la  hauteur  de 
Roking,  apparaissait  sur  leur  télé.  Cette  infanterie,  à l'aspect  des  cuiras* 
siers  français  gravissant  la  chaussée  nu  galop  et  enfonçant  les  Autrichiens 
malgré  le  désavantage  du  terrain , se  mit  à battre  des  mains  en  criant  : 
Vivent  les  cuirassiers  ! 

A gauche  la  lutlc  continuait  entre  Saint- Hilaire  et  les  régiments  de 
Bellegarde  et  de  Reuss-Graitz , qui  disputaient  le  plateau  boisé  au~dcssus 
de  Leuchling.  Saint-Hilaire  y pénétra  enfin,  en  chassa  les  deux  régiments 
et  les  refoula  sur  la  chaussée:  A cette  vue  les  braves  généraux  Stutterheim 
et  Sonnnariva  s’élancèrent  avec  les  chevaux-légers  de  Vincent  et  les  hus- 
sards de  Stipsicz  sur  l'infanterie  de  Saint-Hilajre.  Mais  celle-ci  les  arrêta 
en  leur  présentant  ses  baïonnettes,  les  ramena  sur  le  bord  de  la  chaussée 
de  Ratisboune,  et  la  couronna  d’un  côté,  tandis  que  l’infanterie  de  Gudin 
la  couronnait  de  l'autre.  La  cavalerie  autrichienne,  accumulée  alors  sur  la 
chaussée,  fit  de  nouveaux  efforts  contre  la  masse  de  nos  cavaliers,  chargea, 
fut  chargée  à son  tour,  et  finit  par  céder  le  terrain. 

A celte  heure  l’obstacle  était  forcé  de  toutes  parts,  et  la  cbnussée  de 
Ratishonne  nous  appartenait,  car  à gauche  Friant  traversant  le  bois  qui 
surmontait  la  chaîne  descendait  déjà  sur  le  revers  des  hauteurs,  et  à droite 
Gudin  franchissant  aussi  cette  cbaine,  commençait  à déboucher  dans  la 
plaine  de  Ratisboune  vers  Gailsbach.  Les  troupes  de  Rosenberg  et  de  Ho- 
benzollern  débordées  de  droite  et  de  gauche,  vinrent  èhercher  un  abri  der- 
rière la  niasse  des  cuirassiers  autrichiens  qui  était  rangée  en  halaille  à 
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Egglofsheim.  Noire  cavalerie  les  suivit  an  grand  trot,  ayant  à gauche  l' in- 
fanterie Friant  et  Saint- Hilaire,  à droite  l'infanterie  (iitdin.  Il  était  sept 
heures  du  soir,  la  nuit  approchait,  et  derrière  les  cavaliers  bavarois  et 
wurlembergeois  nos  alliés,  débouchaient  en  masse, Taisant  retentir  la  terre 
sous  le  pas  de  leurs  chevaux  , les  dix  régiments  de  cuirassiers  de  Nansoufy 
et  de  Saint- Sulpice.  l’n  terrible  choc  était  inévitable  entre  les  deux  cava- 
leries, l’une  voulant  couvrir  la  plaine  dans  laquelle  en  ce  moment  se. 
repliait  l’archiduc  Charles,  et  l’autre  voulant  conquérir  celte  plaine  pour  ÿ 
terminer  sa  victoire  sous  les  murs  mêmes  de  RatisUunne.  Pendant  que  nos 
cuirassiers  s'avancent  sur  la  chaussée  flanqués  de  la  cavalerie  alliée,  contre 
les  cuirassiers  autrichiens  placés  aussi  sur  la  chaussée  et  flanqués  de  leur 
cavalerie  légère , la  masse  des  cavaliers  ennemis  s'ébranle  la  première  à 
la  lueur  du  crépuscule.  Les  cuirassiers  de  Gottesheim  fondent  au  galop  sur 
les  cuirassiers  français.  Ceux-ci , attendant  avec  sang-froid  leurs  adver- 
saires, font  une  décharge  de  toutes  leurs  armes  à feu,  puis  une  partie 
d'entre  eux,  s'élançant  à leur  tour,  prennent  en  flanc  les  cuirassiers  enne- 
mis, les  renversent,  et  les  poursuivent  à outrance.  Alors  les  cuirassiers  au- 
trichiens, dits  de  l'empereur,  viennent  au  secours  de  ceux  de  Gottesheim.  Les 
nôtres  les  reçoivent  et  les  repoussent.  Les  braves  hussards  de  Slipsicz  veu- 
lent prêter  appui  à leur  grosse  cavalerie,  et  ne  craignent  pas  de  se  jeter  sur 
nos  cuirassiers.  Après  un  honorable  effort  ils  sont  culbutés  comme  les 
autres,  et  toute  la  masse  de  In  cavalerie  autrichienne  dispersée  s'enfuit  au 
delà  d’Egglofsheim  sur  Kofering.  Tandis  que  nos  cavaliers  suivent  la  chaus- 
sée au  galop,  ceux  des  Autrichiens,  trouvant  la  plaine  marécageuse,  veu- 
lent regagner  la  chaussée,  se  mêlent  ainsi  au  torrent  des  nôtres,  et  tombent 
dans  nos  rangs.  Une  foule  de  combats  singuliers  s’engagent  alors  aux  dou- 
teuses clartés  de  la  lune,  et  au  milieu  de  l’obscurité  qui  commence,  on 
n’entend  que  le  cliquetis  des  sabres  sur  les  cuirasses,  le  cri  des  combat- 
tants, le  pas  des  chevaux.  Nos  cuirassiers  portant  la  double  cuirasse,  cou- 
verts par  conséquent  dans  tous  les  sens,  ont  moins  de  peine  à se  défendre 
que  les  Autrichiens,  qui  ne  portant  de  cuirasse  que  sur  la  poitrine,  tom- 
benl  en  grand  nombre  sous  les  coups  de  pointe  qu’ils  reçoivent  par  der- 
rière. Une  foule  de  ces  malheureux  sont  ainsi  blessés  à mort.  Jamais  depuis 
vingt  ans  on  n’a  vu  une  pareille  scène  de  désolation. 

Cependant  la  nuit  étant  faite,  il  devient  prudent  d’arrêter  le  combat. 
En  s’avançant  on  peut  rencontrer  en  désordre  l’armée  de  l’archiduc  se  re- 
pliant sur  Ratisbonne,  et  la  jeter  dans  le  Danube;  mais  on  peut  aussi  la 
trouver  rangée  en  ordre,  et  en  masse,  sous  les  murs  de  cette  ville,  et  ca- 
pable d’arrêter  des  vainqueurs  qui  débouchent  sans  ensemble,  à travers 
plusieurs  issues,  de  la  vallée  delà  grosse  Laber.  X’apoléon  arrive  en  ce 
moment  avec  Masséna  et  Lamies  à Egglofsheitn.  Après  quelques  instants 
de  délibération,  le  parti  le  plus  sage  l'emporte,  et  il  remet  au  lendemain 
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à livrer  une  seconde  bataille,  si  l'archiduc  lient  devant  Ratisbonnc,  ou  à 
le  poursuivre  nu  delà  du  Danube,  s’il  se  relire  derrière  ce  fleuve.  Il  donne 
donc  l’ordre  de  bivouaquer  sur  place.  C'était  agir  sagement,  car  les  troupes 
expiraient  de  fatigue,  celles  surtout  qui  venaient  de  Landshut.  11  n’y  avait 
même  d’arrives  que  les  U urtembergeois,-  Morand  et  Oudin.  Les  trois  di- 
visions de  Masséna  se  trouvaient  encore  en  arrière. 

Cette  journée  du  22,  dite  bataille  d'Eckmiihl,  et  mêritaul  le  titre  de  ba- 
taille par  le  nombre  des  troupes  engagées,  par  l’importance  décisive  de 
F événement,  nous  avait  coûté  environ  2,500  hommes  hors  de  combat,  la 
plus  giande  partie  appartenant  aux  divisions  Friant  et  Saint-Hilaire , les- 
quelles par  leur  conduite  dans  ces  quatre  jours , obtinrent  pour  leur  chef 
le  titre  de  prince  d'Ëckiuülil,  titre  glorieux  bien  justement  acquis.  Elle 
avait  coûté  aux  Autrichiens  environ  0 mille  morts  ou  blessés,  un  graud 
nombre  de  bouches  à feu,  et  3 ou  -i  mille  prisonniers,  recueillis  à la  nuit 
dans  les  villages  que  l’on  traversait  à mesure  que  l’armée  autrichienne 
battait  en  retraite.  'Cette  bataille  avait  déflnitiveipenl  séparé  l’archiduc 
Charles  des  corps  de  Hitler  et  de  l'archiduc  Louis,  et  l’avait  rejeté  en 
désordre  sur  la  Bohème,  après  lui  avoir  enlevé  sa  ligne  d'opération,  la 
Bavière,  et  la  grande  roule  de  Vienne. 

IVapoléou,  pour  la  première  fois  depuis  quuire  jours,  put  prendre  un 
instant  de  repos,  et  le  prit  bien  court,  car  il  voulait  achever  le  lendemain 
la  série, de  ces  grandes  et  belles  opérations.  Il  se  doutait  bien  du  reste  qu’il 
n’aurait  pas  de  bataille  à livrer,  et  que  l'archiduc  Charles  passerait  le  Da- 
nube en  toute  bâte,  mais  il  prétendait  lui  rendre  eu  passage  difficile  et 
même  funeste,  s’il  était  possible. 

De  son  côté  l'archiduc  Charles,  qui  s’était  arrêté  dans  son  mouvement 
sur  Ahacb  en  apprenant  le  malheur  de  sa  gauche,  et  qui  n'avait  rien  fait 
pour  le  prévenir  à temps,  l'archiduc  consterné,  et  se  reprochant  vivement 
alors  de  n'avoir  pas  persévéré  davantage  dans  sa  résistance  à la  politique 
de  la  guerre,  n’avait  pas  autre  chose  à faire  qu’à  traverser  promptement  le 
Danube  pour  rejoindre  Farinée  de  Bohême,  dont  il  avait  déjà  rallie  la 
moitié  sous  Kollou rail» , et  de  descendre  ensuite  le  grand  fleuve  autrichien 
sur  une  rive,  tandis  que  Xapoléon  le  descendrait  sur  l’autre.  Livrer  une 
bataille  avec  le  Danube  à dos,  eût  été  une  faute  contre  les  règles  de  la 
guerre,  el  une  faute  tout  à fuit  inexcusable  dans  l’état  de  Farinée  autri- 
chienne, qui,  quoiqu’elle  se  fût  bien  conduite,  était  revenue  au  sentiment 
de  son  infériorité  à F égard  de  l’armée  française.  La  cavalerie  de  l'archiduc 
Charles  d'ailleurs  était  trop  peu  nombreuse  pour  disputer  à la  cavalerie 
française  la  vaste  plaine  dans  laquelle  on  se  trouvait.  L'archiduc  résolut 
donc  de  passer  sans  délai  le  Danulie,  soit  sur  le  pont  de  pieirc  de  Ratis- 
bonne,  soit  sur  un  pont  de  bateaux  jeté  un  peu  au-dessous  de  cette  ville, 
au  moyen  d'un  matériel  de  passage  que  l'armée  de  Bohême  avait  ameué 
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avec  elle.  11  fut  décidé  que  le  corps  de  Collourath,  dirigé  sur  Abacli  le 
matin , et  ramené  le  soir  d’Abach  sur  Burg-U  cinting  , couvrirait  la  re- 
traite, car  n'ayant  pas  donné  encore  il  était  moins  fatigué  que  les  autres. 
Le  gros  de  l’armée  devait  traverser  Ralisbonne,  franchir  le  Danube  sur  le 
pont  de  cette  ville,  pendant  que  le  corps  de  réserve  passerait  sur  le  pont 
de  bateaux  jeté  au-dessous,  et  que  la  cavalerie  évoluerait  dans  la  plaine, 
pour  occuper  les  Français  en  faisant  le  coup  de  sabre  avec  eux. 

Le  lendemain  23  les  dispositions  de  l'archiduc  furent  exécutées  avec 
assex  d'ordre  et  de  succès.  Bien  avant  le  jour  les  divers  corps  de  l'armée 
traversèrent  Ratisbonno,  tandis  que  le  général  Kollouralli,  se  retirant, 
avec  lenteur  vers  la  ville,  donnait  aux  troupes  de  l'archiduc  le  temps  de 
défiler.  Les  grenadiers  s’étaient  agglomérés  au-dessous  de  Ralisbonne 
pour  opérer  leur  passage.  La  cavalerie  manœuvrait  entre  Ober-Traubling 
et  Burg-U  einling. 

Les  Français  de  leur  côté  se  mirent  en  mouvement  de  fort  bonne  heure, 
tenus  en  éveil  par  la  victoire  presque  autant  que  les  Autrichiens  par  la  dé- 
faite. Dès  qu’on  put  discerner  les  objets,  la  cavalerie  légère , par  ordre  de 
Napoléon,  s’avança  en  reconnaissance  sur  la  cavalerie  autrichienne,  pour 
savoir  si  c'était  une  bataille  qu'on  aurait  à livrer,  ou  des  fuyards  qu’on 
aurait  à poursuivre.  La  cavalerie  autrichienne,  qui,  dans  ces  circonstances, 
n'avait  cessé  de  se  conduire  avec  le  plus  grand  dévojQepient,  se  précipita 
sur  la  notre,  et  il  s’engagea  entre  les  deux  une  nouvelle  mêlée  où  toutes 
les  armes  tombèrent  dans  une  affreuse  confusion.  Les  cavaliers  autrichiens 
perdirent  par  ce  noble  dévouement  près  d’un  millier  d'hommes;  mais  se 
retirant  toujours  sur  la  ville,  à travers  laquelle  ils  défilaient  au  galop,  ils 
attirèrent  notre  attention  de  ce  côté,  et  réussirent  ainsi  à nous  dérober  la 
vue  du  pont  de  bateaux  par  lequel  passaient  les  grenadiers.  I n détache-' 
ment  de  cavalerie  légère  s’en  aperçut  enfin,  signala  le  fait  à l'artillerie  de 
Latines,  qui,  accourue  au  galop,  se  mit  à foudroyer  les  Autrichiens.  On  y 
tua  grand  nombre  de  grenadiers,  on  en  noya  beaucoup  d’autres,  et  on 
détruisit  même  le  pont,  dont  les  bateaux  désunis  et  enflammés  furefil 
bientôt  emportés  par  Je  Danube.  Mais  le  gros  des  troupes  put  se  retirer, 
sauf  une  perte  de  quelques  centaines  d’hommes.  Le  maréchal  Duvout  à 
gauche,  avec  les  divisions  Friant  et  Saint-Hilaire,  le  maréchal  Lannes  à 
droite,  avec  les  divisions  Morand  et  Gudin,  la  cavalerie  au  centre,  ne  dé- 
bouchèrent sur  la  ville  qu’au  moment  où  les  derniers  bataillons  autrichiens 
la  traversaient.  l*es  portes  en  furent  immédiatement  fermées  sur  nos  vol- 
tigeurs. 

Napoléon  y voulait  entrer  dans  la  journée  même  , soit  pour  venger  l’é- 
chec du -65*  de  ligne,  soit  pour  aroir  le  pont  du  Danube,  et  s’assurer  ainsi 
le  moyen  de  suivre  l’archiduc  Charles  en  Bohème.'  La  ville  était  envelop- 
pée d’une  simple  muraille,  avec  des  tours  de  distance  en  distance,  et  un 
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large  lossé*  Elle  ne  pouvait  pas  donner  lieu  à un  siège  régulier  ; mais  dé- 
fendue par- -beaucoup  de  monde,  elle  pouvait  tenir  quelques  heures,  même 
quelques  jours , et  singulièrement  ralentir  notre  poursuite.  Napoléon  or- 
donna que  l'artillerie  des  maréchaux  Davout  et  Lnnncs,  tirée  des  rangs, 
fut  mise  en  ligne  tout  entière,  pour  abattre  les  murs  de  cette  malheureuse 
cité.  Sur-Ie-cliamp  un  grand  nombre  de  pièces  commencèrent  à vomir  les 
boulets  et  les  obus,  et  le  feu  éclata  en  plusieurs  quartiers. 

Napoléon,  impatient  de  venir  à bout  de  celte  résistance,  s’était  approché 
de  Katisbonne,  au  milieu  d'un  feu  de  tirailleurs  que  soutenaient  les  Autri- 
chiens du  haut  des  murs,  et  les  Français  du  bord  du  fossé.  Tandis  qu’avec 
une  lunette  il  observait  les  lieux,  il  reçut  une  balle  au  cou-de-pied , et  dit 
avec  le  sang-froid  d’un  vieux  soldat  : Je  suis  touché  ! — Il  l’était  èlfective- 
ment^  et  d’une  manière  qui  aurait  pu  être  dangereuse,  car  si  la  balle  eût 
porté  plus  haut,  il  avait  le  pied  fracassé,  et  l’amputation  eut  été  inévitable. 
Les  chirurgiens  de  la  garde  accourus  auprès  de  lui  enlevèrent  sa  botte  et 
placèrent  un  léger  appareil  sur  la  blessure,  qui  était  peu  grave.  A la  nou- 
velle que  l’Empereur  était  blessé,  les  soldats  des  corps  les  plus  voisins 
rompirent  spontanément  leurs  rangs,  pour  lui  adresser  de  plus  près  les 
bruyants  témoignages  de  leur  affection.  11  n’y  en  avait  pas  un  qui  ne  crut 
son  existence  attachée  à la  sienne.  Napoléon,  donnant  la  main  aux  plus 
rapprochés,  leur  affirma  que  ce  n'était  rien,  remonta  immédiatement  à 
cheval,  et  parcourut  le  front  de  l'armée  pour  la  rassurer.  Ce  fut  un  délire 
de  joie  et  d'enthousiasme.  On  saluait  eu  lui  l’heureux  vainqueur  d'Eck- 
mülil,  que  la  mort  venait  d'effleurer  à peine,  pour  apprendre  & tous  que  le 
danger  lui  était  commun  avec  eux,  et  que  s'il  prodiguait  leur  vie,  il  ne 
ménageait  guère  la  sienne.  Il  passa  devant  les  corps  qui  s’étaient  le  mieux 
conduits,  fit  sortir  des  rangs  les  officiers  et  même  les  soldats  signalés  par 
leur  bravoure,  ef  leur  donna  à tous  des  récompenses.  Il  y eut  de  simples 
soldats  qui  reçurent  des  dotations  de  quinze  cents  francs  de  rente. 

Cependant  ce  n’était  pas  tout  à ses  yeux  que  d’échanger  ces  joyeuses  fé- 
licitations, il  fallait  achever  de  vaincre,  et  il  envoyait  aide  de, camp  sur 
aide  de  camp  auprès  du  maréchal  Cannes,  pour  accélérer  la  prise  de  Ka- 
tjsbonne.  Cet  intrépide  maréchal  s’était  approché  de  la  porte  de  Slrnu- 
bing,  et  avait  fait  diriger  tous  les  coups  de  son  artillerie  sur  une  maison 
saillante  qui  dominait  l’enceinte.  Uientôt  cette  maison,  abattue  par  les  bou- 
lets, s’écroula  dans  le  fossé,  et  le  combla  en  partie.  L’obstacle  n’était  dès 
lors  plus  aussi  difficile  à vaincre,  mais  il  restait  toujours  tin  double  escar- 
pement à franchir  soit  pour  descendre  dans  le  fossé,  soit  pour  remonter 
sur  le  mur  vis-à-vis,  cjui  n’était  qu’à  moitié  renversé.  Un  s’élait  procuré 
quelques  échelles.  Des  grenadiers  du  85*  s’en  saisirent,  et  les  placèrent  au 
bord  du  fossé.  Mais  chaque  fois  qu’un  d’entre  eux  paraissait,  des  halles 
tirées  avec  une  grande  justesse  l’ahatlaieiit  à l'instant.  Après  que  quelques 
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hommes  eurent  été  frappés  de  la  sorte,  les  autres  semblèrent  hésiter.  Alors 
Latines  s’avançant  tout  couvert  de  scs  décorations,  s’empara  dé1  l’une  de 
ces  échelles,  en  s’écriant  : Vous  allez  voir  que votre  maréchal,  tout  tnaré-* 
chai  qu’il  est,  n’a  pas  cessé  d’être  un  grenadier.  — A cette  vue  ses  aides 
de  camp,  Mârbot  et  Labédoyèrc,  s’élancent,  et  lui  arrachent  l'échelle  des 
mains,  l^s  grenadiers  les  suivent,  prennent  les  échelles,  se  précipitent  en 
foule  sur  le  bord  du  fossé,  et  y descendent.  Lès  coups  de  l’ennemi,  tirés 
sur  un  pliis  grand  nombre  d’hommes  à la  fois,  et  avec  plus  do  précipita- 
tion, n’ont  plus  la  même  justesse.  On  franchit  le  fossé,. on  escalade  le  mur 
à nfoiticTcnversé  par  nos  heulejs.  Les  grenadiers  du  85e,  suivant  JUM. 
bédoyère  et  Marhot/  pénètrent  ainsi  dans  la  ville,  se  dirigent  vers  l’uncv 
des  portes  et  l’ouvrent  an  85e,  qui  entre  en  colonne  dans  Ratisbonne,  La 
ville  est  à nous.  On  court  de  rues  en  rues  sous  la  fusillade,  ramassant  par- 
tout des  prisonniers. Mais  tout  à coup  on  est  arrêté  par  un  cri  de  terreur 
parti  du  milieu  dès  Autrichiens  : • — Prenez  garde  b vous,  nous  allons  tous 
sauter  en  l’air!  s’écrie  un  officier.  — 11  y avait  en  effet  des  barils  de  poudre 
qil’on  avait  laissés  dans  une  rue,  et  que  le  feu -échangé  des  deux  côtés  pou- 
vait faire  sauter.  D'un  commun  accord  on  s’arrête  ; on  roule  ces  barils  de 
manière  à les  mettre  b l’abri  de  l’incendie,  et  à s'épargner  aux  uns  comme 
aux  autres  un  péril  mortel.  Les  Autrichiens  se  retirent  ensuite,  et  aban-" 
donnent  là  ville  à nos*  troupes. 

Cette  journée  copia  encore  à l’ennemi  environ  deux  mille  hommes  hors 
de  combat,  et  six  à sept  mille  prisonniers.  C’était  la  cinquième  depuis  l’ou- 
verture de  la  campagne.  Jetops  un  regard  sur  ces  cinq  journées  si  rem- 
plies. Le  19  avril,  le  maréchal  Davoüt,  remontant  Je  Danube  de  Ratishonne 
à Abensberg,  avait  rencontré  l’archiduc  Charles  à Tengen,  lui  avait  tenu 
tête,  et  l'avait  arrêté  sur  place.  Le  Napoléon  réunissant  la  moitié  du 
corps  du  maréchal.  Davout  aux  Bavarois  et  aux  U urlemhergeoii , tandis 
qu’H  attirait  le  maréchal  Massénà  sur  le  point  commun  d’ Abensberg,  avait 
percé  vers  Rohr  la  ligne  des  Autrichiens , êt  séparé  l’archidue  Charles  du 
général  Hiller  et  de  l’archiduc  Louis.  I«c  21,  il  avait  continué  ce  mouve- 
ment, et  définitivement  séparé  les  deux  masses  ennemies,  en  prenant 
l«an{lshut  et  la  ligne  d’opération  des  Autrichiens,  pendant  que  le  même 
.jour  le  maréchal  Davout,  formant  à gauche  le  pivot  de  ses  mouvements, 
rencontrait  encore,  et  contenait  l’archiduc  Charles  à Leuchling.  Le  22, 
averti  que  l’archiduc  Charles  ne  s’était  pas  retiré  par  Landshut,  niais  se 
trouvait  à sa  gauche  vers  Eckmühl,  devant  le  corps  du  maréchal  Davout,  if 
avait  subitement  pris  sa  détermination,  s’était  rabattu  sur  Echmûhl,  et,  dans 
cette  bataille,  livrée  sur  l’extrémité  de  la  ligne  ennemie,  avait  accablé  et  ac- 
culé les  Autrichiens  vers  Ratishonne.  Le  23  enfin,  il  terminait  cette  lutte  de 
cinq  jours  en  prenant  Ratishonne,  et  en  refoulant  en  Bohême  l’archiduc  Char- 
les réuni  à l’armée  do  Bcllegarde,  mais  séparé  de  Celle  de  Hiller  et  de  Par- 
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cliidéc  I.uuis.  Outre  l’avanlajfc  île  «'ouvrir  la  roule  de  Vienne  que  défendaient 
tout  au  plus  36  ou  40  mille  hommes  démoralisés,  d’avoir  pria  l'immense  ma- 
tériel  qui  ae  trouvait  sur  la  principale  ligne  d’opération  de  l'ennemi,  d’avoir 
riqcté  \’ archiduc  Charles  dans  les  défilés  de  la  Bohême,  où  celui-ci  devait  être 
paralysé  peur  longtemps,  d’avoir  rendu  enfin  à ses  armes  tout  leur  ascen- 
dant, Xapolémi  avait  détruit  nu  pris  environ  60  piilln  hommes;  et  plus  de 
cent  pièces  de  canon.  Sur  ces  60  mille  hommes  près  de  40  mille  avaient  été 
atteints  par.  le  feu  du  uns  fantassins , ou  le  sabre  de  nos  cavaliers  '.  Et  tout 
uela  Xâpolèon  l'avait  obtenu  en  se  dirigeant,  au  milieu  d’une  confusion 
inouïe  de  liens  et  d'Imnimcs,  d'après  les  vrais  principes  de  la  guerre.  Sans' 
doute  en  donnant  davantage  au  hasard  , en  laissant  l’archiduc  courir  sur 
Uatishonne,  sans  amener  il  lui  le  maréchal  Davout , Xâpolèon  aurait  pu  se 
jeter  $ur  les  derrières  de  l’ennemi  par  Laucquaid  et  Eckmulil,  et  peut-être 
prendre  en  un  jour  l'armée,  autrichienne  tout  entière.  Mais,  outre  qu'il 
aurait  fallu  deviner  le  secret  de  celle  situation , ce  qui  n’est  donné  à per- 
sonne, Xâpolèon  aurait  manqué  aux  vrais  principes  en  restant  divisé  en 
présence  d’un  ennemi  concentré,  et  lui  aurait  livré  ainsi  la  possibilité  d'un 
grand  triomphe,  du  contraire , en  amenant  à un  point  coinmuu  le  maré- 
chal Davout  par  sa  gauche,  le  maréchal  Masséna  par  sa  droite,  il  sc  mit 
en  mesure  de  faire  face  à tout,  quelles  que  fussent  les*  chances  des  évène- 
ments, et  il  put  couper  devant  lui  la  ligne  ennemie,  percer  sur  Landsliul , 
puis  se  rabattre  à gauche,  et  accabler  définitivement  à Hatisbonne  la  grande 
aimée  autrichienne.  Si  nous  l’osions,  nous  ajouterions  qu'il  vaut  presque 
mieux  avoir  triomphé  un  peu  moins  eu  se  conformant  aux  véritables  prin- 
cipes de  la  guerre,  qui  ue  sont  après  tout  que  les  règles  du  bon  sens,  avoir 
triomphé  nu  peu  moins,  disons-nous,  mais  sans  courir  aucune  chance 
périlleuse,  que  d’avoir  triomphé  davantage,  en  donnant  trop  au  hasard. 
Xâpolèon  n’eùl  jamais  succombé,  S’il  avait  dirigé  la  politique  comme  en 
celte  occasion  il  dirigea  la  guerre..  Du  reste,  l'Autriche,  sous  ces  coups 
terribles,  allait  être  abattue,  l'Allemagne  comprimée,  l’Europe  contenue  : 
Xâpolèon  u'avait  jamais  mieux  mérité  les  faveurs  de  la  fortune,  qui,  daus 
ces  cinq  journées,  sembla  do  nouveau  tuul  à fait  séduile  et  ramenée. 

1 Je  u'éuoui’C  ces  chilTrek  qu*  après  avoir  réduit  toutes  les  exagération». des  bulletin*.  ‘ 
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Commencement  des  hostilités  en  Italie.  — Entrée  imprévue  des  Autrichiens  par  la  Pon- 
tcba,  Ci  ridule  et  Gorice.  — Surprise  du  prince  Eugène,  qui  Yih  l'attendait  pas  à être 
attaqué  avant  la  fin  d’avriL  — Il  se  replie  sur  la  Livensa  avec  les  deux  division*  qu’il 
avait  sous  la  maiu,  et  parvient  ii  y.  réunir  une  partie  de  son  armée.  — L'avant-garde  du 
général  Sahuc  est  enlevée  k Pordenoue.  — L’armée  demande  la  bataille  à grands  cris. 

- — Le  prince  Eugène  entraîné  par  scs  soldats,  sir  décide  k combattre  avant  d’avoir  rallié 
toutes  ses  Forces,  et  sur  un  terrain  mal  rhoisk  — Bataille  de  Sacile  perdue  le  16  avril. 
— Retraite  sur  l'Adige.  — Soulèvement  duTyrnl.  — L'armée  française  concentrée  der- 
rière l'Adige , s’y  réorganise  sous  U direction  du  général  Macdonald  donné  pour  con- 
' " seilleran  prince  Eugène.  — La  nouvelle  des  événements  de  Katisbohue  oblige  l'archiduc 
Jean  à battre  en /étroite.  — Le  prince  Engène  le  poursuit  l'épée  dansles  reins.—--  Pas- 
sage de  la  Piave  de  vive  Force,  et  perles  considérables  des  Autrichiens. Evénements 
en  Pologne.  — Hostilités  imprévues  en  Pologne  comme  en  Bavière  et  en  Italie.  — Jo- 
seph Poniatowski  livre  sous  les  murs  de  Vareovio  un  combat  opiniâtre  aux -Autrichiens. 

* — H abandonne  cette  capitale  par  suile  d’une  convention,  porte  la  guerre  sur -la  droite 
de  la  Vistule,  et  fait  essuyer  aux  Autrichiens  de  nombreux  échecs.  — Mouvements  in- 
surrectionnels en  Allemagne.  — Désertion  -du  major  ScbHI.  — Conduite  de  Napoléon 
après  leaévénentents  de  Matiobojine.  — Son  inquiétude  oit  apprenant  les  nouvelles  d’I- 
talie , que  Je  prince  Eugène  tarde  trop  longtemps  à lui  faire  connaître:  -^11  s’avance 
néanmoins  en  Bavière,  certain  de  (ont  réparer  par  une  marche  rapide  sur  Vienne. — 
Ses  motifs  de.  ne  pas  poursuivre  d'archiduc.  Charles  en  Bohème,  et  de  se  porter  au  con- 
traire sur  la  capitale  de  ^Autriche  par  la  ligne,  du  Danube.  » — Marche  admirablement 
combinée.  — Passage  de  l’Iim,  de  la  Tr«un  et  da  l'Knc.  — L'archiduc  Charles,  voulant 
repasser  de  la  Bohème  en  Autriche  ,' et  rejoindre  le  généra)  Miller  et  l'archiduc  Louis 
• derrière  la  Traun,  est  prévenu  à Lintx  par  Massent.  — Epouvantable  combat  d'Ebçrs- 
berg.  — L'archiduc  Charles  n'ayant  pu  arriver  à temps  ni  k Lintx,  ni  à Krems,  les  corps 
autrichiens  qui  défendaient  la  houle  Autriche  sont  obligés  de  repasser  le  Daitube  à 
Krertis,  et  de  découvrir  Vienne.  — « Arrivés  de  Napoléon  sous  retic  capitale  le  10  mai, 
un  mois  après  l’ouverture  des  hostilités.  — Entrée  des  Français  à Vienne  nia  suite 
d'une  résistance  fort  courte  de  la  port  des  Autrichiens.  — Effet  de  cet  événement  en 
Europe.  — Vues  de  Napoléon  pour  achever  la  destruction  des  armées  ennemies»  — Ma- 
nière dont  il  écln-lonnc  se*  corps  pour  empêcher  une  téntalive  des  archiducs  sur  se* 
derrières,  et  pour  préparer  une  concentration  subite  de  scs  forces  dans  lh  vue  de  livrer 
une  butaülc  décisive.  — Nécessité  de  passef  le  Danube  pour  joindre  l'archiduc  Charles, 
qui  est  campé  vis-à-vis  de  Vienne. — Préparatifs  de  ce  difficile  passage. — Dans  crt 
Intervalle  l’année  d’Italie  dégagée,  par  les  progrès  de  l'armée  d’Allemagne  a èepris  Tof-, 
fensive,  et  marché  eu  ai  oui.  — L’archiduc  Jean  rrpasse  les  Alpes  .Yoriqties  et  Ju- 
liennes affaibli  de  moitié,  et  dirige  les  forces  qui  lui  retient  - vers,  la  Hongrie  cl, la 
Croatie.  — Évacuation  du.Tyrol  et  soumission  momcnlanée  de  celle  province.  - — Xapo- 
'léon  prend  la  résolation  définitive  de  passer  le  Danube,  et  d’achever  la  destruction  de 
l’itrchidue  Charles.  — Düliclilte  de  cette  opération  en  présence  d’nno  armée  ennemie 
,*  de  cent  niillé  liornqies.  — Choix  de  l’ilo  Lobait,  «tuée  au  .milieu  dp  Danube,  pour  di- 
minuer la  difficulté  du  passage.  — Piftils  jetés  sur  le  . grand  bras  du  Danube  les  19  et 
^0  mai.  Pqiit  jeté  sué  le.  petit  bras  le  30.  — - L’armée'  commence  h 'passer.  ' — A 
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peine  est-elle  en  mouvement,  que  l'archiduc  Charles  vient  à sa  rencontre.  — Bataille 
d'Kssling,  l’une  des  ploa  terribles  du  siècle.  -—-Le  passage  plusieurs  fois  interrompu  par 
une  crue  subite  du  Danube,  est  définitivement  rendu  impossible  par  la  rupture  totale 
du  grand  pont.  — L’armée  française  privée  d'une  moitié  de  ses  forces  et  dépourvue 
de  ipunitions,  soutient  le  21  et  le  22  mai  une  lutte  héroïque,  pour  n'étre  pas  jetée  dans 
le  Danube.  — Mort  de  Lanuc*  et  de  Saint-Hilaire.  — Conduite  mémorable  de  Massénà. 

— Après  quarante  heures  d'efforts  impuissants,  l'archiduc  Charles  désespe'rant  de  jeter 
l’armée  française  dans  le  Danube,  la  laisse  rentrer  paisiblement  dans  l’île  de  Lobau.  — 
Caractère  «le  cette  épouvantable  bataille.  — Inertie  de  l'archiduc  Charles,  et  prodigieuse 
activité  de  Napoléon  pendant  les  jours  qui  snivirent  la  bitaiHc  d’Kssling.  — Efforts  de 
ce  dernier  pour  rétablir  les  ponts  et  faire  repasser  l’armée  française  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  — Heureux  emploi  des  marins  de  la  garde.  . — Napoléon  s’occupe  de  créer 
de  nouveaux  moyens  de  passage  , et  d'altérer  à lui  les  armées  d’Italie  et  de  Dalmatic , 
pour  terminer  la  guerre  par  une  bataille  générale  —Marche  heureuse  du  prince  Eu- 
gène, de  Macdonald  et  de  Marmont  pour  rejoindre  la  grande  armée  sur  le  Danube.  — 
Position  que  Napoléon  fait  prendre  au  prince  Eugène  sur  la  Raab , dans  le  double  but 
de  l’attirer  à lui  et  d’eloigncr  l’archiduc  Jean.  — Rencontre  du  prince  Eugène  avec  l’ar- 
chiduc Jean  sou*  les  mur*  de  Raab,  et  victoire  de  Raab  remportée  le  14  juin.  — Prise 
de  Raab.  — Jonction  définitive  du  prince  Eugène,  de  Macdonald  et  de  Marmont  avec 
la  grande  armée.  — Alternatives  en  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  — Précautions 
de  Xapoléon  relativement  h ces  diverses  contrées.  — Inaction  des  Russes.  — Napoléon, 
en  possession  des  armées  d’Italie  et  de  Dalmatic,  et' pouvant  compter  sur  les  ponts  du 
Danube  qu’il  a fait  construire,  songe  enfin  à livrer  la  bataille  générale  qu’il  projette  de- 
puis longtemps.  — Prodigieux  travaux  exécutés  dans  TSle  de  Lobau  pendant  le  mois 
de  juin.  — *—  Ponts  fixes  sur  le  grand  bras  du  Danube  ; ponts  volants  sur  le  petit  bras. 

— Vastes  approvisionnement»  et  puissantes  fortifications  qui  convertissent  file  de  Lo- 
bau en  une  véritable  forteresse.  — Scène  extraordinaire  du  passage  dans  la  nuit  du  5 
au  0 juillet.  - — Débouché  subit  de  formée  française  au  delà  du  Danube,  avant  que  l’ar- 

^rhiduc  Charles  ait  pu  s’y  opposer.  — L’armée  autrichienne  repliée  sur  la  position  de 
Wagram,  s’y  défend  contre  une  attaque  de  l’année  d’Italie.  — Kchauffouréc  d’un  mo- 
ment dans  la  sobre  du  5.  • — Plans  des  deux  généraux  pour  la  bataille  du  lendemain. 

— Journée  du  (i  juillet,  et  bataille  mémorable  de  Wagram,  la  plus  grande  qui  eût  en- 
core été  livrée  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  — Attaque  redoutable  contre  la 
gauche  de  l’armée'  française.  — Promptitude  de  Napoléon  à reporter  tes  forces  de 
droite  à gauche,  malgré  la  vaste  étendue  du  champ  de  bataille.  - — Le  centre  drft  Au- 
trichiens , attaque  avec  cent  bouches  à feu  et  deux  divisions  de  l’armée  d'Italie  sous  le 
général  Macdonald,  est  enfoncé.  — Enlèvement  du  plateau  de  Wagram  par  le  maré- 
chal Ihuout.  — Pertes  presque  égales  des  deux  côtés,  mais  résultats  décisifs  en  faveur 
des  Français.  — Retraite  décousue  des  Autrichiens,  —poursuite  jusqu’à  Znatm  et  coin* 
bat  sous  les  murs  de  cette  ville.  — Les  Autrichiens  ne  pobvanf  continuer  la  guerre, 
demandent  une  suspension  (Cannes.  — Armistice  de  Znatm  et  ouverture  à Altenbourg 
de  négociations  pour  la  paix.  — Nouveaux  préparatifs  militaires  de  Napoléon  pour  ap- 
puyer les  négociations  d'AJtvnhourg.  — Beau  campement  de  ses  armées  au  centre  do 
la  monarchie  autrichienne.  — Caractère  de  la  capipagnc  de  1809. 

Les  Autrichiens  avaient  eu  l'intention  d'assaillir  les  armées  française» 
dispersées  dés  bords  fle  la  Vistule  aux  bords  du  Taye , cl  malgré  leurs  len- 
teurs ordinaires  ils  auraient  réussi  peut-être,  si  Xapoléon,  arrivant  à ['im- 
proviste , n’avait  déjoué  par  sa  présence , sa  promptitude  et  s?  vigueur  ce 
dangereux  projet  de  surprise.  En  cinq  jours  de  combat  il  avait  frappé  leur 
principal  rassemblement,  et  én  avait  rejeté  les  fragments  désunis  sur  les 
deux  rives  du  Danube.  Mais  s’il  avait  suppléé  à tout  ce  qui  manquait 
encore  I scs  armées  par  son  activité,  son. énergie,  sou  coup  d’œil  supé- 
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rieur,  U ne  pouvait  en  être  ainsi  U où  il  ne  se  trouvait  pas,  et  il  ne  se 
trouvait  ni  en  Italie,  où  marchait  l'archiduc  Jean  avec  les. huitième  et  neu- 
vième corps,  ni  en  Pologne,  où  marchait, l'archiduc  Ferdinand  avec  le 
septième. 

En  Italie  le  début  de  la  campagne  n'avait  pas  été  heureux,  et  ce  début 
aurait  certainement  exercé  une  fielleuse  influence  sur  l'ensemble  des  évé- 
nements, si  nos  succès  avaient  été  moins  grands  entre  Landshut  et  Ratis- 
bonne.  Lù,  en  effet,  l’esprit  téméraire  et  inconséquent  de  l’archiduc  Jean 
opposé  & l'esprit  sage  mais  inexpérimenté  du  prince  Eugène,  avait  triom- 
phé un  moment  de  la  bravoure  de  nos  soldats.  L’archiduc  Jean,  suivant  la 
coutume  de  ceux  qui  commandent  dans  une  contrée , aurait  voulu  tout  y 
attirer,  et  convertir  l’Italie  en  théâtre  principal  de  la  guerre.  Mais  comme 
il  ne  pouvait  pas  faire  que  le  Danube  cessât  d'étre  pour  Napoléon  la  route 
directe  de  Vienne,  il  ne  pouvait  pas  faire  non  plus  que  le  gros  des  forces 
autrichiennes  fut  sur  le  Tagliamento,  au  lieu  d’étre  sur  le  Danube.  Jaloux 
de  son  frère  l’archiduc  Charles,  entouré  d’un  état-major  jaloux  de  l’état- 
major  général,  il  avait  élevé  plus  d’une  contestation  sur  le  plan  à suivre. 
11  voulait  d’abord  entrer  directement  dans  le  Tyrol  par  le  Pusther-Thal  en 
passant  des  sources  de  la  Drave  aux  sources  de  l’Adige  (voir  la  carte  n"  31), 
descendre  par  Brixen  et  Trente  sur  Vérqnc,  et  faire  tomber  ainsi  toutes 
les  défenses  avancées  des  Français , en  se  portant  d’un  trait  sur  Ta  ligne  de 
l’Adige  par  la  route  des  montagnes,  que  lui  ouvrait  l’insurrection  des  Ty- 
roliens. N'ayant  pas  la  crainte  de  trouver  sur  le  plateau  de  Rivoli  le  géné- 
ral Bonaparte  ou  l’intrcpidc  Masséna -,  pouvant  compter  sur  le  concours 
ardent  des  Tyroliens,  il  avait  d’excellents  motifs  pour  adopter  un  tel  pro- 
jet, qui  entre  autres  avantages  avait  celui  de  le  tenir  à portée  de  la  Bavière, 
et  en  mesure  de  prendre  part  aux  opérations  sur  le  Danube.  Mais  comme 
il  arrive  toujours  des  plans  débattus  entra  autorités  rivales,  celui-ci  St 
place  à un  plan  moyen,  qui  consistait  à envahir  le  Tyrol  par  un  corps  dé- 
taché, et  la  haute  Italie  par  le  gros  de  l’armée.  C’est  d’après  ces  vues  que 
furent  distribuées  les  forces  destinées  à opérer  en  Italie.  Le  huitième  corps 
so  réunit  à Villach  en  Carinthiç , sous  les  ordres  du  général  Chastelcr,  au- 
quel il  était  d’abord  destiné;  le  neuvième  â Laybach  en  Carniote , sous  le 
comte  Ignare  Ginlay,  ban  de  Croatie.  Le  général  Chasteler,  connaissant 
bien  le  Tyrol,  fui  détaché  du  huitième  corps  avec  une  douzaine  de  mille 
hommes,  et  chargé  d’opérer  par  le  Pusther-Thal,  en  s’avançant  par  les 
montagnes  de  l’est  à l’ouest,  pendant  que  le  gros  de  l’armée  suivrait  dans 
la,plaine  la  même  direction.  Le  général  Chasteler  avec  nne  douzaine  de 
mille  hommes  et  le  concours  des  Tyroliens  avait  assez  de  (orées  contre  les 
Bavarois,  qui  étaient  à peine  cinq  ou  six  mille  dans  le  Tyrol.  Tandis  qu’il 
cheminerait  par  Lienz  et  Brunecken  sur  Brixen , Jes  huitième  et  neuvième 
corps,  partant  l!un  de  Villach,  l’autre  de  Laybach  , devaient  déboucher  sur 
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Udiuo.  Ces  deux  corps  présentaient,'  en  y comprenant  l’artillerie,  nne 
masse  d’environ  48  mille  hommes  de  troupes  excellentes.  Une  vingtaine 
de  mille  hommes  de  landuelir,  bien  habillés,  animés  d’un  bon  esprit, 
mais  peu  instruits,  devaient  rester  à la  frontière,  la  garder,  la  couvrir 
d'ouvrages  de  campagne,  et  former  avec  leurs  bataillons  les  meilleurs  une 
réserve  à la  disposition  de  l'armée  agissante.  Un  détachement  de  T à 
8 mille  hommes , auquel  devait  se  réunir  l’insurrection  de  Croatie,  était 
diargé  d’observer  la  Dulmatic,  d'où  l'on  craignait  que  le  général  M arment 
né  parvint  à déboucher.  Toutefois  comme  on  espérait  surprendre  les  Fran- 
çais en  Krioul  aussi  bien  qu’en  Bavière,  et  comme  on  savait  également  que 
la  complaisance  de  famille,  non  moins  grande  dans  la  cour  de  Napoléon 
, que  dans  les  cours  les  plus  vieilles  de  l'Europe,  avait  valu  au  prince  Eu- 
gène le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  à l'exclusion  de  Masséna  le 
chef  naturel  de  celte  armée , on  se  llattait  d’étre  bientôt  sur  l’Adige,  même 
sur  le  IV» , et  de  tenir  le  général  Murrnont  enfermé  en  llalmatie.  Une  som- 
mation était  déjà  préparée  pour  ce  dernier,  et  on  croyait  n'avoir  d'autre 
difficulté  avec  lui  que  celle  de  débattre  et  de  signer  une  capitulation. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  la  force  des  armes  que  l'on  se  fiait  pour 
s’avancer  victorieusement  eu  Italie,  mais  aussi  sur  des  menées  secrétes, 
pratiquées  depuis  les  montagnes  du  Tyrol  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Les 
Autrichiens  étaient  soutenus  dans  leur  téméraire  tentative  par  la  persua- 
sion que  l'Europe  entière,  comme  la  France,  était  déjà  lasse  du  pouvoir 
de  Napoléon , opinion  qu'ils  avaient  puisée  dans  les  événements  d'Espagne, 
et  ils  avaient  compté  non-seulement  sur  le  Tyrol,  dévoué  de  tout  temps  à 
l' Autriche,  mais  sur  les  anciens  Etats  vénitiens  qui  gémissaient  encore  de 
leur  ruine  récente,  sur  le  Piémont  devenu  malgré  lui  province  française, 
suç  lus  Etals  do  l’Eglise,  les’  uns  convertis  en  départements  de  l’Empire, 
les  autres  témoins  de  l'esclavage  du  Pape , enfin  sur  le  royaume  de  Naples 
privé  de  ses  antiques  souverains,  séparé  de  la  Sicile,  et  désirant  recouvrer 
sa  dynastie  et  son  territoire,  lie  nombreuses  intelligences  avaient  été  pré- 
parées dans  tous  ces  pays , soit  auprès  des  nobles  mécontents  du  régime 
d’égalité  inlcpduit  par  les  Français,  soit  auprès  des  prêtres  regrettant  la 
suprématie  de  l’Eglise,  ou  déplorant  l’outrageante  oppression  du  Saint- 
Père.  Cependant , bien  que  la  domination  française  fût  désagréable  aux  Ita- 
liens à titre  do  domination  étrangère,  bien  qu’elle  leur  coûtât  beaucoup  de 
sang  et  d'argent,  clic  avait  pour  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  des  mé- 
rites qu’ils  ne  méconnaissaient  pas,  et  que  les  souffrances  de  la  guerre  ne 
leur  avaient  pas  fait  oublier  entièrement.  On  ne  pouvait  donc  pas  remuer 
les  Italiens  aussi  facilement  que  les  Tyroliens,  mais  quant  à ceux-ci  leur 
impatience  da  voir  reparaître  le  drapeau  autrichien  était  extrême.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  do  l’attachement  qu'ija  portaient  alors  à l'Autriche. 
Ces  simples  montagnards,  habitués  au  gouvernement  tout  paternel  de  la 
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maison' do  Habsbourg,  avaient  en  1800  pass^  avec  horreur  sous  le  joug  dp 
la  Bavure , qui  était  pour  eux  uni  voisin  délesté.  CeJle-ci  ne  se  sentant  pas 
aimée  de  ses  nouveaux  sujets,  leur  avait  rpndu  haine  pour  haine,  et  les 
avait  traités  avec  une  dureté  qui  n'avait  fait  qu'exalter  leur  ressentiment. 
Aussi  n’avaient-ils  cessé  d’envoyer  à Vienne  de  nombreux  émissaires  , pro- 
■ mettant  de  se  soulever  au  premier  signal,  et  offrant  par  leurs  relations 
avec  les  Grisons  et  les  Suisses  d’opérer  un  mouvement,  qui  se  communi- 
querait bientôt  à la  Süuabe  d’un  côté,  au  Piémont  de  l’autre.  Ils  avaient 
même  contribué  par  leur  ardeur  (i  tromper  la  cour  de  Vienne,  et  à lui 
persuader  qu’il  n'existait  dans,  toute  l’Europe  que  des  Tyroliens  ou  des 
Espagnols  impatients  de  secouer  le  joug  du  nouvel  Attila.  Un  employé  fort 
actif  du  département  des  affaires  étrangères  à Vienne,  HL  de  Horniayer  , 
tenant  dans  ses  mains  le  fil  de.  ces  intrigues  tyroliennes,  allemandes  et 
.italiennes,  avait  été  chargé  d’accompagner  l’archiduc  Jean , pour  faire 
jouer  à côté  de  lui  les  ressorts  secrets  de  la  politique,  tandis  que  le  prince* 
ferait  jouer  les  ressorts  découverts  do  la  guerre.  On  avait  naturellement 
mis  les  Anglais  de  moifié  dans  ces  espérances  et  çes menée?,  et  ils  avaient' 
promis  de  coopérer  activement  avec  les  Autrichiens,  dès  que  ceux-*  et  t 
envahissant  la  I<onihardie  jusqu’à.  Payio,  auraient  ouvert  le  littoral  de 
l’Adriatique  de.  Trieste  à Ancône. 

Tout  était  prêt  pour  agir  en  Carinthie  le  mémo  jour  qu’en  Bavière, 
c'est-à-dire  Je  18  avril.  Ce  jour,  en  effet,  tandis  que  les  avant-gardes  de 
l’archiduc  Charles  franchissaient  l’Inn , les  avant-gardes  de  l’archiduc  Jean 
se  présentaient  aux  débouchés  des  Alpes  Cantiques  et  Juliennes, . sans 
aucune  déclaration  préalable  du  guerre.  On  avait  cru  y suppléer  en  en- 
voyant aux  avant -postes  frappais,  vers  la  Ponteha,  un  trompette  porteur* 
d’une  déclaration  de  L'arcliiduc  Jean,  dans  laquelle  ce  prince  disait  qu'il 
entrait  en  Italie,  et  qu’on  eut  à. le  laisser  passer,  sans  quoi  il  emploierait 
la  forte.  Une  demi-heure  après,  des  détachements  de  cavalerie  çt  d'irifaiir 
teric  légère  s’étaient  précipités  sur  nos  ftvant-postes , et  en  avaient  même 
enlevé  quelques-uns.  Apportant  encore  moins  de  forme  à l’égard  des  Ba- 
varois, possesseurs  du  Tÿrol,  le  général  Cbasteler  avait  dès  la  veille, 
c’est-à-dire  le  9 avril,  envahi  la  contrée  montagneuse  qu’on  appelle  le 
Pu^thef-Thal,  et  qui  sépare  la  Carinthie  du  Tyrol  italien. 

Deux  grandes  routes  (voir  la  carte  n°  31  ) s'ouvraient  devant  les  Autri- 
chiens pour  envahir  le  Frioul  : celle  qui,  venant  de  Vienne  à travers  la 
Carinthie,  descend  des  Alpes  Carniqucs  sur  le  Tagliamento,  et  conduit  par 
Villach  , Tarvis,  la  Ponteha,  sur  Osopo;  celle  qui , venant  de  la  Camille, 
descend  des  Alpes  Juliennes  sur  l’Isonzo,  qu’elle  franchit  entre  Gorice  et 
Grndisca,  et  tombe  sur  Palma-Nova  ou  Udine.  Xapoléon  s’était  précau* 
tionné  sur  l’une  ot  l’autre  routo  Contre  les  invasions  autrichiennes,  en 
construisant  sur  la  première  le  fort  d’Osopa,  sur  là  seconde  T importante 
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place  de  Palma-\Tova.  Mais  ce  fort  et  celte  place,  très-suffisants  pour  ser- 
vir d'appuis  à une  armée,  ne  pouvaient  pas  la  suppléer,  et  n’étaient  qu'une 
difficulté,  mais  point  un  obstacle  invincible.  Les  troupes  du  prince  Eugène 
n’étant  pas  encore  rassemblées,  il  était  facile  de  défiler  sous  le  canon 
d’Osopo  et  de  Palma-Nova , de  les  bloquer  et  de  passer  outre. 

Néanmoins  l’archiduc  Jean  ne  voulut  se  servir  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
de  ces  deux  routes,  bien  que,  dans  son  espérance  de  surprendre  l’armée 
française,  il  ne  dut  craindre  de  sérieux  obstacle  sur  aucune  des  deux.  Il 
préféra  une  route  intermédiaire,  celle  qui,  passant  par  les  sources  de 
l'Isonzo,  débouchait  par  Cividale  sur  Udine.  Elle  était  difficile  surtout  pour 
une  armée  nombreuse  , chargée  d'un  gros  matériel , mais  à cause  de  cela 
elle  lui  semblait  devoir  être  moins  défendue  que  les  deux  autres.  Il  s’y  en- 
gagea donc  avec  le  gros  de  son  armée,  composée  des  huitième  et  neuvième 
corps,  et  n’envoya  que  deux  avant-gardes  sur  les  routes  de  Garinthie  et  de 
CarnioJe.  Un  habile  officier,  le  colonel  Wockmann,  dut  avec  quelques  ba- 
taillons et  quelques  escadrons  s’ouvrir  la  Ponteba,  en  y faisant  la  guerre 
de  montagnes  contre  nos  avant-postes,  tandis  que  le  général  Gavassini, 
passant  l’Isonxo  avec  un  détachement  au-dessus  de  Gradisca,  marcherait 
sur  Udine,  point  commun  où  allaient  converger  les  diverses  parties  de 
l'armée  autrichienne. 

Toutes  ces  combinaisons  étaient  superflues,  car  le  prince  Eugène , ne 
s'attendant  pas  à être  attaqué  avant  la  fin  d’avril,  n'avait  sous  la  main  que 
la  division  Seras  devant  Udine,  et  la  division  Broussier  devant  la  Ponteba. 
Quant  à lui,  il  était  occupé  à faire  de  sa  personne  la  revue  de  ses  avant- 
j>ostes,  obéissant  en  cela  à un  conseil  de  Napoléon , qui  lui  avait  recom- 
mandé de  visiter  les  lieux  où  bientôt  il  aurait  à livrer  des  batailles.  Les 
Autrichiens  n’eurent  donc  que  de  simples  avant-postes  à refouler,  sur 
toutes  les  routes  où  ils  se  présentèrent.  Le  10,  le  colonel  Wockmann 
replia  jusqu’à  Portés  les  avant-garde*  de  la  division  Broussier  ; le  général 
Gavassini  franchit  l’Isonzo  sans  difficulté,  et  le  corps  principal  déboucha 
avec  moins  de  difficulté  encore  sur  Udine,  où  se  trouvait  utae  seule  division 
française.  .•  • 

Le  prince  Eugène,  Surpris  par  éette  soudaine  apparition,  et  peu  habitué 
au  commandement,  quoique  déjà  très-hahitüé  à la  guerre  sous  son  père 
adoptif,  fut  yivement  ému  d’une  situation  si  nouvelle  pour  lui.  Des  huit 
divisions  qui  composaient  son  armée,  il  n’avait  auprès  de  lui  que  les  deux 
divisions  françaises  Seras  et  Broussier.  H avait  un  peu  en  arrière,  entre  la 
Llvenza  et  le  Tagliamento,  les  divisions  françaises  Grenier  et  Barbou,  ainsi 
que  la  divisioo  italienne  Sevcroli,  et  plus  loin,  près  de  l’Adigc,  la  division 
française  Lamarque,  la  division  italienne  Rusca,  plus  les  dragons  qui  con- 
stituaient le  fonds  de  sa  cavalerie.  Quant  à sa  sixième  division  française, 
celle  de  Miollis,  elle  sc  trouvait  encore  fort  en  arrière,  retenue  qu’elle 
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était  par  la  situation  de  Rome  et  de  Florence.  Dans  une  telle  occurrence  le 
prince  Eugène  n'avait  qu'une  détermination  à prendre,  c’était  de  se  con- 
centrer rapidement,  en  rétrogradant  vers  la  masse  de  ses  forces.  Quelque 
désagréable  que  fut  au  début  un  mouvement  rétrograde,  il  fallait  s’y  ré- 
soudre avec  promptitude,  ne  devant  jamais  être  tenue  pour  déplaisante  Té 
résolution  qui  vous  mène  è un  bon  résultat.  U est  vrai  que  pour  braver  cer- 
taines apparences  passagères,  il  faut  un  général  renommé;  tandis  que  le 
prince  Eugène  était  jeune , et  sans  autre  gloire  que  l’amour  mérité  de  son 
père  adoptif.  Il  sc  décida  donc  à rétrograder,  mais  avec  un  regret  qui 
devait  bientôt  lui  être  fatal,  en  l'empêchant  de  pousser  jusqu'où  il  fallait 
son  mouvement  de  concentration.  Il  ordonna  aux  divisions  Seras  et  Brous- 
sier  de  repasser  le  Tagliamcnto,  de  se  porter  jusqu'é  la  Livenza,  où  de- 
vaient arriver,  en  hélant  le  pas,  les  divisions  Grenier,  Barbou,  Severoli, 
Lamarque  et  Grouchy.  Le  général  Seras  n’eut  qu'à  rétrograder  sans  com- 
battre. Le  général  Broussier  eut  è livrer  des  combats  fort  Vifs  au  colonel 
Wockmann,  qui  lui  disputa  très-habilement  les  vallées  du  haut  Taglia- 
menlo;  mais  il  se  retira  en  jonchant  de  morts  le  terrain  qu'il  abandonnait. 
Heureusement  les  Autrichiens,  quoiqu'ils  voulussent  nous  surprendre,  ne 
marchaient  pas  avec  toute  la  vitesse  possible.  Ils  mirent  quatre  jours  à se. 
rendre  de  la  frontière  au  Tagliamento,  ce  qui  nous  laissait,  pour  opérer 
notre  concentration , Un  temps  dont  un  général  expérimenté  aurait  pu 
mieux  profiter  que  no  lé  fit  le  prince  Eugène. 

En  repassant  le  Tagliamento  pour  gagner  la  Livenza,  il  réilia  les  divi- 
sions françaises  Grenier  et  Barbou,  ainsi  que  la  division  italienne  Severoli, 
puis  il  s'arrêta  entre  l’ordenono  et  Sacile,  n'étant  que  très-mollement 
poursuivi  par  les  Autrichiens.  Arrivé  là  il  eut  le  tort  de  laisser  à Porde- 
norie,  trop  loin' do  lui  et  de  tout  soutien , une  forte  arrière-garde,  compo- 
sée do  deux  bataillons  du  35*,  et  d'un  régiment  de  cavalerie. légère,  sous 
les  ordres  du  général  Salure.  Ce  général,  qui  ne  montra  pas  ici  la  vigilance 
qu'il  faut  à l'avant-garde  quand  on  marche  en  avant,  à l'arrière-garde 
quand  on  se  relire,  ce  général  eut  le  tort,  au  lieu  de  battre  la  campngné 
pour  éclairer  l’arméo,  de  ne  pas  même  éclairer  sa  propre  Iroilpe,  et  de 
s'enfermer  avec  elle  dans  Pordenone'.  Les  Autrichiens,  avertis  de  la  pré- 
sence d’une  arrière-garde  française  à Pordenone,  se  portèrent  en  avant 
avec  un  détachement  d'infanterie  et  une  troupe  ctmgidérable'de  cavalerie, 
sous  la  conduite  du  chef  d’état-major  Kugent,  officier  fort  intelligent,  et 
membre  fort  exalté  du  parti  dé  la  guerre.  Avec  sa  cavalerie  il  enveloppa 

.*  L'irritation  do  \ifJolron  dans  cctto  circonstance  fut  telle-  qu'il  écrivit  plusieurs  lettres 
eu  prince  Eugène,  et  voulut  faire  poursuivre  le  général  Saline  ; it  le  voulut  surtout  après 
ta  bataille  de  Ruait,  où  ce  général  ne  r&etiela  pus  la  faute  de  Pordenone.  Le  général  Sa- 
bue,  écrivit-il,  est  de  eem  qui  o rU  osiez  lie  la  guerre.  Malheureusement  le  nombre  s’en 
augmentait  fous  les  jours  par  ta  faute  de  .Kapoléon.  % . 
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complètement  Pordcnone,  coupant  toutes  les  communication*  entre  Ce 
point  et  Sacilë ; avec1  son  infanterie  il  attaqua  Pordenone  même,  et  y sur- 
prit le*  troupe*  française*  endormie»  et  niai  gardée*.  Celles-ci,  attaquées 
avant  d’avoir  pu  *e  mettre  041  défense,  furent  obligée*  de  se  retirer  en  toute 
hâte,  et  de  chercher  leur  salut  dans  une  fuite  précipitée.  Mais  an  lieu  de 
trouver  le  chemin  ouvert  en  quittant  Pordenone,  elles  y rencontrèrent  une 
nombreuse  cavalerie  qui  le»  assaillit  dans  tous  les  sens.  Mo*  hussards 
essayèrent  de  se  faire  jour  en  chargeant  au  galop;  quelques-uns  s’échap- 
pèrent, les  autres  furent  sabrés  ou  pris.  Quant  à l’infanterie,  elle  ne 
Chercha. son  salut  que  dans  une  vaillante  résistance.  I*es  deux  bataillons  du 
35*,  vieux  régiment  d’Italie,  se  formèrent  en  carré,  et  reçurent  les  cavaliers 
autrichiens  de  manière  il  les  rebuter,  si  Unir  nombre  eût  été  moins  grand. 
Ils  en  abattirent  plusieurs  centaines  à coups  de  fusil,  et  jonchèrent  la  terre 
de  cadavre»  d'hommes -et  de  chevaux.  Mais  bientôt , les  cartouches  leur 
manquant,  ils  n'eurent  plus  que  la  pointe  de  leurs  baïonnettes  contre  une 
cavalerie  qui  était  la  meilleure  de  l'Autriche.  Cinq  cenls  de  nos  malheu- 
reux soldats  expièrent  en  tombant  sous  le  sabre  des  Autrichiens  l'incurie 
de  leur  général.  Les  antres  furent  faits  prisonnier*. 

Celte  fâcheuse  aventure  irrita  beaucoup  l’armée  française,  et  diminua 
sa  confiance  dans  le  général  en  chef.  Par  contre  , elle  augmenta  l’ardeur 
des  troupes  autrichiennes,  qui,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps, 
voyaient  les  Français  reculer  devant  elles,  et  commençaient  à n'Otre  pas 
sans  espérance  de  les  vaincre.' 

Ce  que  le  prince  Eugène  aurait  Ou  de  mieux  à faire  en  cette  circon- 
stance, puisqu’il  avait  pris  le  pftiii  de  la  retraite,  c’eût  été  de  persister  à 
se  retirer,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une  ligne  solide  à défendre,  et  toutes 
scs  forces  réunies  derrière  cette  ligne.  Alors  il  aurait  obtenu  le  dédomma- 
gement de  rpielques  joui'*  (l’une  altitude  fâcheuse,  et  donné  un  sens  fort 
honorable  h son  mouvement  rétrograde.  Mais  il  était  jeune,  plein  d’hon- 
neur et  de  susceptibilité.  Les  propos  de»  soldats  qui  avaient  conservé  tout 
l’orgueil  de  la  vieille Hii‘m6e  d’Italie,  lui  déchiraient  le  cœur.  Bien  qu’ils 
aimassent  le  jeune  prince,- fils  do  leur  ancien  général,  ils  jugeaient,  dis- 
cernaient son  inexpérience,  s’en  plaignaient  tout  haut,  ne  ménageaient 
pas  davantage  les  généraux  placés  sous  lui , et  demandaient  qu’on  les 
menât  à un  ennemi  qui  avail  l'insolence  de  les  poursuivre,  et  devant  lequel 
ils  notaient  pas  accoutumés  à fuir.  Aux  propos  des  soldats  se  joignait  le 
désespoir  des  habitants,  qui  étaient  .d'anciens  sujets  vénitiens  rattachés 
pour  la  plupart  à la  France,  effrayés  de  l’approche  de  l’armée  autri- 
chienne, et  suppliant  qu’on  ne  les  livrât  pas  à sa  vengeance.  Eugène  as- 
sembla ses  généraux,  qu’il  trouva  déconcertés  comme  lui;  car  ris  avaient 
pris  sons  Napoléon  l’ habitude  de  se  battre  héroïquement,  mais  non  celle 
de  commander.  Ils  étaient  prêts  à se  faire  tner,  mais  point  à donner  un 
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avis  ^tir  une  question  aussi  grave  que  celle  de  savoir  s’il  fallait  livrer  ha** 
taille.  Ce  qu'il  y avait  de  plus  sage  évidemment,  c’était  de  continuer  à se 
retirer  jusqu'à  ce  qu'on  eut  rallié  scs  forces,  et  trouvé  un  terrain  avanta- 
geux pour  combattre.  En  allant  jusqu’à  la  Piave,  on  aurait  rallié  successi- 
vement cinq  divisions  d’infanterie  française  et  und  d'infanterie  italienne, 
plus  deux  belles  divisions  de  -dragons,  et  la  garde  royale"  lombarde  qui 
était  une  bonne  troupe.  Enfin  on  aurait  rencontré  dans  la  Piave  même  une 
ligne  excellente  à défendre.  Mais  Eugène  n’avait  ni  assez  d’expérience,  ni 
assez  de  réputation  pour  braver  patiemment  les  propos  de  l’armée.  Piqué 
du  silence  de  ses  généraux  et  de  f indiscrétion  de  scs  soldats,  il  résolut  de 
s’arrêter  en  avant  de  la  Livenza,  entre  Sacilc  et  Pordenonc,  sur  un  terrain 
qu’il  ne  connaissait  pas,  qui  ne  présentait  aucune  circonstance  avanta- 
geuse, et  sur  lequel  ses  troupes  n'avaient  pas  eu  encore  le  temps  de  se 
concentrer;  . 

Le  15  ail  soir,  après  l’échec  de  Pordenone,  il  ordonna  de  faire  balte  , 
et  de  reprendre  l'offensive  sur  tous  les  points.  IL  avait,  en  rétrogradant 
jusque-là,  réuni  aux  divisions  Broussier  et  Seras  les  divisions  Grenier, 
Barhou,  Scvcroli,  qu’il  avait  rencontrées  en  avant  de  In  Livenza.  Ces  cinq 
divisions  pouvaient  présenter  une  forée  d'environ  3t>. mille  hommes  : les 
uns,  vieux  soldats  de  l’armée  d'Italie;  les  autros,  soldats  jeunes  mais 
instruits,  et  composant  les  quatrièmes  bataillons  des  armées  de  Naples  et 
de  Dalmntie.  La  force  des  Autrichiens  au  contraire  s’élevait  à 45  mille 
hommes  environ  do  leurs  meilleures  troupes.  La  disproportion  était  doue 
très-grande.  Il  est  vrai  que  le  prince  Eugène  comptait  sur  un  renfort.de 
dix  mille  fantassins  et  cavaliers,  que  devaient  lui  amener  les  généraux  La- 
marque  et  Grouchy,  actuellement  en  route  pour  le  rejoindre.  Mais  celle 
adjonction  n'était  pas  certaine,  et,  de  plus  le  terrain  était  fort  peu  favo- 
rable. A notre  droite  nous  avions^  entre  Tamai,  Palse,  Porcin,  des  vil- 
lages, des  clôtures,  un  sol  inondé,  .do  nombreux  canaux,  fortement  oc- 
cupés par  les  Autrichiens.  Au  centre,  le  terrain  se  relevant  formait  une 
arête  qui  courait  droit  devant  nous,  et  sur  laquelle  avait  été  pratiquée  la 
rpute  de  Sacilc  à Pordenone.  Nous  possédions  sur  cette  route  le  village  de 
Fontana-Fredda,  vis-à-vi»  celui  de  Pordenone,  enlevé  le  matin  par  les 
Autrichiens.  Enfin  à notre  gauche,  au  versant  de  cette  arête,  le  terrain 
s’étendait  en  plaine  jusqu'au  pied  des  Alpes.  Deux  villages  s'y  aperce- 
vaient, celui  de  Koveredo,  occupé  par  les  Français,  celui  do  Cprdenons, 
où  bivouaquaient  les  Autrichiens.  Ainsi  à droite  un  sol  edupé  et  hérissé 
d’obstacles,  au  centre  une  grande  route  allant  perpendiculairement  de 
notre  ligne  à celle  de  l’ennemi , à gauche  une  plaine  : tel  était  le  terrain  à 
disputer.  U «'offrait  à la  vérité  une  circonstance  favorable,  xju’il  aurail 
fallu  deviner,  comme  Napoléon  savait  le  faire  cT après  les  moindres  indices, 
c’était  la  séparation  des  Autrichiens  en  deux  masses,  l’une  formée  du  hui- 
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lième  corps,  et  placée  dans  les  villages  de  Tatnai , de  Porcia,  de  Palse, 
derrière  les  olistades  de  terrain  qui  étaient  X notre  droite;  l'autre  formée 
du  neuvième  corps  et  de  la  cavalerie  établie  dans  U plaine  à gauche,  X 
Corderions.  Or,  de  Cordenons  X Pordenonc  il  y avait  plus  d'une  lieue  d’un 
espace  mal  gardé  et  mal  défendu.  Cette  circonstance  aperçue,  il  aurait 
fallu  laisser  les  divisions  Seras  et  Severoli,  attaquer  X notre  droite  Tainai, 
Palse,  Poécia,  et  y attirer  les  Autrichiens;  puis  avec  les  divisions  Grenier 
' et  llarbou,  qui  étaient  au  centre  sur  la  grande  route,  avec  la  division 
Broussier,  qui  était  à gauche  dans  la  plaine,  former  une  masse  de  24  mille 
hommes,  marcher  par  la  grande  route  de  Fontana-Fredda  sur  Pordenone, 
investir  ce  dernier  bourg,  le  séparer  de  Cordenons , où  était  le  neuvième 
corps,  et  couper  aiusi  l’armée  autrichienne  en  deux  : une  fois  cela  fait, 
on  aurait  eu  bon  marché  du  huitième  corps,  engagé  avec  notre  droite,  et 
d'autant  mieux  qu’il  se  serait  enfoncé  plus  avant  dans  les  terrains  difficiles 
qui  composaient  celte  partie  du  champ  de  bataille. 

Malheureusement  le  prince  Eugène  et  son  chef  d'état-major,  Vignolle, 
mettant  autant  d'irréflexion  X arrêter  le  plan  de  la  bataille  qu’à  la  ré- 
soudre, ordonnèrent  tout  le  contraire  de  ce  quë  conseillaient  le  terrain  et 
la  position  de  l'ennemi.  Sans  même  reconnaître  ni  l’un  ni  l’autre,  ils  dé- 
cidèrcnj  que  le  lendemain  16  avril , X la  pointe  du  jour,  les  généraux  Seras 
et  Severoli  partiraient  de  Tainai  pour  se  porter  aur  Palse  et  Porcia,  qu’ils 
chercheraient  X enlever  X tout  prix;  qu’au  centre,  sur  la  grande  route,  la 
division  Grenier  s'établirait  en  avant  de  Fontana-Fredda,  mais  sans  agir 
offensivement,  jusqu'au  moment  où  tes  généraux  Seras  cl  Severoli  auraient 
emporté  les  nombreux  et  difficiles  obstacles  qu'ils  avaient  X vaincre;  qu'X 
gauche  le  général  llroussier,  venant  se  serrer  au  général  Grenier  X travers 
la  plaine  de  Hovercdo,  garderait  la  même  expectative;  qu'enfin  en  arrière 
le  général  Barbou  appuierait  la  ligne  française  : plan  vicieux,  qui  laissait 
aux  Autrichiens  le  loisir  de  rectifier  leur  position,  pendant  que  notre  droite 
s’épuiserait  contre  des  obstacles  tout  matériels,  et  que  notre  centre,  notre 
gauche,  notre  curière-garde,  perdraient  leur  temps  X ne  rien  faire.  C'est 
ainsi,  et  avec  cette  intelligence,  qu'on  prodigue  bien  souvent  le  sang  si 
précieux  des  soldats,  et  qu’on  joue  le  sort  des  empires!  C'est  ainsi  que  rois 
et  républiques  confient,  les  uns  X des  fils  ou  X des  frères  incapables,  les 
autres  X des  favpris  de  la  multitude  tout  aussi  incapables,  la  vie  tic» 
hommes  et  le  salut  des  Etats  ! Le  prince  Eugène  était  uu  brave  officier, 
plein  de  modestie  et  de  dévouement,  propre  un  jour  X bien  conduire  une 
division,  mais  nonX  commander  une  armée,  ni  surtout  X diriger  une 
campagne.  ■ , 

Nos  soldats  ne  tachant  pas  où  on  les  menait,  mais  satisfaits  de  com- 
battre un  ennemi  qu'ils  n'avaient  pas  l'habitude  de  craindre , marchèrent 
résolument  au  feu  le  16  avril  an  matin,  jour  de  dimanche.  Les  Français 
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sous  Seras,  les  Italiens  sous  Sevcroli,  se  jetèrent  bravement  sur  l’aise  et 
Porcia,  et  enlevèrent  les  premiers  obstaples  qui  leur  étaient  opposés.  L'ar- 
chiduc  Jean  était  en  ce  moment  à la  messe  avec  tout  son'  état-major.  Ce 
prince,  quoiqu'il  eut  à la  fois  plus  d'expérience  et  plus  de  prétentions  que 
le  modeste  prince  Eugène,  ne  montra  pas  ici  plus  de  jugement  que  son 
adversaire,  car  après  avoir  surpris  les  'Français  la  voillc  à I’ordenone,  il' 
s'exposait  à être  surpris  au  même  endroit.  H monta  immédiatement  à 
cheval  avec  son  état-major,  courut  en  avant  de  Pordenone,  envoyant  de- 
vant lui,  sur  la  route  de  Konlana-Erodda,  le  général  Grenier  à notre  centre, 
le  général  Broussier  à notre  gauche,  former  des  massés  que  le  terrain  dè- 
couverf  rendait  plus  apparentes,  s’imagina  que  nous  allions  replier  notre 
gauche  sur  notre  centre,  notre  centre  sur  notre  droite,  ne  lira  de  ce  qu'il 
croyait  voir  que  l'inspiration  de  rabattre  le  neuvième  corps  de  Cordcnous 
sur  Fontana-Fredda,  pour  nous  empêcher  d’exécuter  le  mouvement  qu’il 
supposait,  laissa  du  reste  l'espace  toujours  ouvert  entre  Cordenons  et  Por- 
denone, et  ne  parut  point  s'inquiéter  de  son  huitième  corps,  occupé  à se 
débattre  avec  les  généraux  Seras  et  Severoli,  au  milieu  des  terrains  acci- 
dentés qui  étaient  entre  Tamai , Palse  et  Porcia. 

C’est  I&  en  effet  qu'eut  lieu  sous  la  direction  de  deux  généraux  en  chef 
peu  clairvoyants,  et  entre  des  soldats  d'une  extrême  vaillance,  une  lutte 
sanglante  et  acharnée.  Le  huitième  corps  autrichien,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  divisions  Seras  et  Severoli , n'entendait  pas  leur  abandonner 
le  terrain  dont  elles  avaient  conquis  une  parlie.Le  général  Colloredo  se 
jeta  sur  elles  avec  une  division  autrichienne,  leur  enleva  sous  un  feu  meur- 
trier Porcia  et  Palse,  et  rétablit  ainsi  le  combat.  Le  général  Seras,  qui 
s’était  ménagé  une  réserve,  se  mit  à sa  tète,  la  porta  en  avant,  et  rentra 
dans  les  villages  perdus,  en  y ramenant  à la  fois  los  Français  et  les  Italiens. 
On  s'établit  dans  ces  malheureux  villages,  théâtre  de  tant  de  fureurs.  Alors 
les  Autrichiens,  profitant  des  moindres  obstacles,  se  défendant  de  maison' 
à maison,  de  clôture  à clôture,  opposèrent  à nos  soldats  une  résistance 
dont  ils  n'avaient  pas  donné  l'exemple  depuis  Marengo.  Ijc  général  Grenier, 
condamné  à l'inaction  sur  la  grande  route  de  Fontana-Fredda  à Porde- 
nonc,  détacha  deux  bataillons  à sa  droite,  pour  aider  à la  conquête  défi- 
nitive de  Porcia.  Le  général  Barbou  en  envoya  deux  de  l’arrière-garde  sur 
les  mêmes  points.  Ces  renforts  compensaient  sans  doute  l'infériorité  de 
notre  droite  par  rapport  au  huitième  corps  qu'elle  avait  à combattre  ; mais 
sur  ce  terrain  semé  d'obsUacles  qu'il  était  aussi  difficile  de  perdre  que  de . 
conquérir,  ils  ne  décidaient  rien , notre  gauche  et  notre  centre  demeurant 
immobiles.  I>e  part  et  d'autre  on  combattait  avec  acharnement,  lorsque  lé 
neuvième  corps,  en  s'avançant  obliquement  de  Cordenons  surFpnlana- 
Fredda , joignit  la  division  Broussier,  qui  formait  notre  gauche.  Le  bravo 
général  Broussier'  avait  disposé  en  échelons  les  9*,  84"  et  92*  de  lignç, 
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tuperbeà  régiments  à quatre  bataillons , dont  sa  division  était  composée. 
Il  attendit  avec  sang-froid  l'infanterie  ennemie,  et  la  fusillant  de  très-prés 
avec  une  extrême  justesse , renversa  presque  une  ligne  entière  ; puis  la  su- 
perku  cavalerie  autrichienne  ayant  profité  de  la  plaine  pour  le  charger,  il 
la  reçut  en  carré,  couvrit  la  terre  de  ses  morts,  et  toute  brave  qu'elle  était, 
la  renvoya  dégoûtée  de  pareilles  tentatives.  Cependant  le  neuvième  corps , 
fort  nombreux , débordait  notro  gauche,  et  semblait  monaccr  en  arrière  de 
Fontana-Kredda  le  bourg  de  Sacile,  où  se  trouvait  le  principal  pont  sur  la 
Livcnaa.  Ce  pont  occupé,  notre  communication  la  plùs  importante  était 
perdue,  et  il  ne  nous  restait  plus  pour  nous  retirer  que  de  mauvais  pouls 
sur  la  partie  inférieure  de  la  Livonxa.  Le  prince  Eugène , qui  n'était  résolu 
qu’au  feu,  s'alarma  pour  ses  communications,  et,  bien  que  la  lutte  fut 
encore  incertaine,  ordonna  la  retraite,  avec  aussi  peu  de  motifs  qu’il  eu 
avait  eu  pour  ordonner  la  bataille;  ' 

Nos  soldats,  après  avoir  tué  autant  do  monde  qu'ils  en  avaient  perdu  , 
se  retirèrent  vers  la  Livciiza,  désolés  du  rôle  humiliant  qu'on  leur  faisait 
jouer,  \olre  droite  se  dirigea  sur  le  pont  de  Brugnera,  qu’elle  put  gagner 
sans  désordre,  le  sol  fort  difficile  de  ce  côté  ne  se  prètaut  guère  à la  pour- 
suite, et  les  Autrichiens  étant  épuisés  par  la  terrible  lutte  qu'ils  y avaient 
sonteuuc.  Tout  l’effort  ile  l'ennemi  pendant  ce  mouvement  rétrograde  porta 
sur  notre  gauche,  qui  se  retirait  sur  un  terraiu  découvert.  La  division 
Uroussicr  par  sa  superbe  altitude  sauva  l'armée,  tantôt  attendant  l’infan- 
terie ennemie  pour  la  fusdlcr  à bout  portant , tantôt  recevant  en  Carré  la 
cavalerie  qu’elle  arrêtait  avec  ses  baïonnettes.  Lorsque  notre  centre  et 
notre  arrièrc-gardc~curcnt  défilé  par  Saeilc,  elle  y entra  la  dernière,  lais- 
sant les  ennemis  eux-mêmes  remplis  d'ailuiiration  pour  sa  belle  conduite. 

Jusque-là  nous  n’avions  perdu  que  des  morts,  des  blessés,  de  l’arliHcrie 
démontée,  cl  peu  de  prisonniers.  Mais  dans  la  nuit  le  prince  Eugène  ayant 
cru  devoir  pousser  la  retraite  jusqu'à  Coneglinuo,  pour  se  couvrir  le  plus 
tôt  possible  du  laPiave,  le  mauvais  temps,  reucuuihreincnt  des  voitures 
d'artillerie  et  des  bagages,  leur  croisement  avec  les  troupes,  produisiient 
un  désordre  fâcheux.  Les  soldats,  peu  surveillés  par  leurs  chefs  au  milieu 
de  cette  confusion , se  répandirent  dans  les  maisons,  au  risque  d'y  être 
faits  prisonniers.  L'ariuée  qui  sur  le  champ  de  bataille  avait  perdu  euvirou 
trois  mille  et  quelques  cents  hommes,  |ierle  à peu  près  égale  à celle  des 
Autrichiens,  perdit  encore  trois  mille  hommes  eu  soldats  pris  ou  égarés. 
Bientôt  le  désordre  s'augmentant  par  suite  d'un  temps  effroyable  qui  lit 
déborder  les  rivières  et  rendit  les  routes  impraticables,  on  arriva  derrière 
ia  l’iavo  dans  uu  état  qui  n’honorait  point  cette  armée  d'Italie,  jadis  si  ad- 
mirable. lieu  nuise  meut  le»  Autrichiens,  peu  accoutumés  à la  vaincre, 
pressés  de  jouir  do  leur  victoire  , cl  retardés  par  le  temps  qui  rendait  leur 
.poursuite  aussi  difficile  que  notre  retraite,  restèrent  plusieurs  jours 


sans  attaquer  le  priuce  Eugène.  Ils  lui  laissèrent  ainsi  'le  loisir  de  se 
remettre  de  sa  défaite,  et  d’en  arrêter  les  conséquences.'  Il  avait  été.  rejoint 
en  route,  mais  trop  tard,  par  la  division  d'infanterie  Lamarque  et  par  la 
division  de  cavalerie  Grouchy.  Il  lui  arriva  en  outre,  ce  qui.  dans  le  mo- 
Oiei\t  valait  mieux  qu'un  renfort,  c’est-à-dire  un. général,  et  ce  fut  l’illustre 
Macdonald,  l'un  des  meilleurs  officiers  de  la  révolution,  quoiqu’il  éut 
perdu  la  bataille  de  la  Trebbia.  Ses  liaisons  avec  Moreau,  l'avaient  cou-' 
damné  à vivre  pendant  .plusieurs  années  dans  une  sorte  de  disgrâce,  et  à 
languir  dans  l’inaction,  tandis  que  ses  pareils  d’àge  onde  services,  Quelques- 
uns  même  ses  inférieurs,  obtenaient  des  fortunes  brillantes.  Le  grand  be- 
soin qu'on  avait  de  généraux  et  d’officiers , par  suite  do  guerres  continues , 
obligeait  de  revenir  à beaucoup  de  ceux  qu’on  avait  négligés.  \ ayant  pas 
voulu  envoyer  M asséna  en  Italie  à cause  du  princé  Eugène,  qu'il  crai- 
gnait de  réduire  à un  rôle  secondaire,  Napoléon  s’était  prêté  à ce  qu’on 
lui  envoyât  le  général  Macdonald , pour  lui  servir  de  guide  et  de  soutien. 
Le  général  Macdouald,  l’un  des  hommes  les  plus  intrépides  qui  aient  paru, 
daim  nos  armées,  expérimenté,  manœuvrier,  froid,. sachant  se  faire  obéir, 
fut  reçu  avec  confiance  par  les  soldais,  avec  déplaisir  par  quelques  géné- 
raux, qui -voyaient  à regret  une  maiu  ferme  prête  à s’appesantir  sur  eux, 
et  qui  de  plus,  le  croyant  dans  la  disgrâce,  craignaient  qu'il  n’y  eut  peu 
d’avantage  à rendre  des  services  sous  ses  ordres,  Le  général  Lamarque 
notamment,  qui  so  distinguait  à l'armée  par  un  esprit  remuant,  murmura 
tout  haut,  en  disant  que  l’Empereur  n’euvoyait  le  général  Macdonahl  en 
Italie  que  pour  le  perdre,  et  que  ceux  qui  servii'ajeut  sous  lui  seraient  ex- 
posés à partager  son  sort.  U n'y  eut  pas  jusqu'à  la  tenue  militaire  du  gé- 
néral Macdonald,  fidèle  au  costume  des  premiers  temps  de  la  révolution 3 
qui  ne  devint  un  sujet  de  raillerie^  inconvenantes  de  la  part  de  jeunes  offi- 
ciers sur  lesquels  la  mode  avait  déjà  repris  son  empire;  Mais  il  n’y  avait 
j»as  à railler  avec  un  homme  du  caractère  du  général  Macdonald  > et  il. ra- 
mena bientôt  à la  soumission  ceux  qui  étaient  fentes  de  s’en  écarter.  Tou- 
tefois lu  prince  Eugène  ne  voulant  pas  se  donner  un  tuteur  trop  visible 
dans  la  personne  de  cet  officier,  n'en  fit  point  son  chef  d'état-mqjor,  et  se 
contenta  pour  lui  créer  une  place  convenable,  de  distribuer  son  armée  en 
trois  commandements , un  de  gauche,  un  du  centre,  un  do  droite,  Celui 
de  droite  , le  plus  considérable  et  le  plus  important  des  trois,  composé  des 
divisions  Broussier  et  Lamarque  et  des  dragons  de  Pully,  fut  confié  au  gé- 
néral Macdonald.  Celui  du  centre  fut  attribué  au  géuéral  Grenier.  H com- 
prenait la  division  Grenier,  qui  passa  sous  Je  commandement  du  général 
Pacthod,  et  la  division  Durutte,  qui  contenait  une  partie  de  la  division 
Barbon.  .Le  reste  dé  cette  dernière  division  avait  été  jeté  comme  garnison 
dans  Venise,  Lié  commandement  de  gauche  fut  conféré  au  général  Barà- 
guey-d’Hilliers  : il  se  composait  des  Italiens  et  de  quelques  Français  mêlés 
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à edi  pour  leur  donner  l’exemple.  Avec  la  division  Seras,  la  .garde  ita- 
lienne, les  dragons  de  Grouchy,  le  prince  Eugène  se  forma  une  réserve 
<f  uriè  dizaine  de  mille  hommes.  Le  tolal  de  son  armée  s'éleva  à 60  mille 
hommes,  dont  le  général  Macdonald  eut  à lui  seul  17  mille.  Celui-ci  put 
ainsi  exercer  une  véritable  influence  sur  les  événements,  sans  aucune  apr 
perencc  de  commandement  en  chef.  Mais  le  prince  Eugène,  qui  était  aussi 
modeste  que  sage , ne  manqua  pas  de  le  consulter  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  et  n’eut  qu'à  se  louer  de  ses  conseils  '.  Le  général  Macdonald 
fit  prévaloir  la  résolution  de  se  retirer  lentement,  et  en  marchant  vers 
l'Adige,  où  l'on  devait  trouver  la  force  de  reprendre  l'offensive,  de  s'y 
transporter  avec  une  meilleure  tenue.  On  se  rendit  en  effet  sur  l'Adige,  on 
s'y  reposa,  on  s'y  remit  en  ordre,  et  on  y devint  bientôt  plus  digne  de 
l'armée  d'Italie  dont  on  avait  un  instant  compromis  le  nom  glorieux. 

Les  choses  se  passaient  plus  mal  encore  dans  la  région  montagneuse  qui 
dominait  les  plaines  de  la  haute  Italie,  et  les  Autrichiens  obtenaient  dans 
le  Tyrol  des  avantages  encore  plus  marqués  que  dans-le  Frioul.  Le  géné- 
ral Chaslelcr  avait  franchi  la  frontière  un  jour  plus  tôt,  c’est-à-dire  le 
0 avril,  et  passant  de  Cqrinthie  en  Tyrol  s'était  porté  à Lientz.  (Voir  la 
carte  n"3l.J  Quoiqu’il  fût  convenu  avec  les  secrets  meneurs  de  l'insurrec- 
tion tyrolienne  qu’ils  attendraient  le  12  ou  lo  13  avril  pour  agir,  ils  n'a- 
vaient pu  se  contenir,  et  avaient  éclaté  dès  le  1 1.  Le  motif,  il  est  vrai , de 
celle  explosion  prématurée  était  fort  nature]..  .Les -Bavarois , dans  l'impos- 
sibilité de  disputer  le  Tyrol  aux  forces  autrichiennes,' avaient  cherché  à 
s’aider  des  obstacles  locaux  en  détruisant  les  ponts,  ce  que  les  habitants 
n’avaient  pas  voulu  souffrir,  afin  de  conserver  à leurs  montagnes  ces  in- 
dispensables moyens,  de  communication.  Ils  s'étalent  donc  tous  insurgés  à 
la  fois  avec  une  spontanéité  qui  n'appartient  qu'à  la  passion  la  plus  vive. 
Dans  toutes  les  vallées  du  Tyrol  italien,  deLientz  à Brixen,  de  Meran  à 
Brixen,  enfin  depuis  Brixen  jusqu'à  Rivoli,  ce  n'avait  été  qu'un  élan,  qu’un 
Cfi , au  milieu  de  ces  hautes  et  -belles  montagnes.  Au  revers  de  la  grand* 
Chaîne  du  Brenner,  dans  le  Tyrol  allemand,  le  soulèvement  avait  été  aussi 
prompt  que  général.  Dans  cette  contrée  comme  en  Suisse,  les  aubergistes 
qui  vivent  des  relations  avec  les  étrangers,  étant  les  plus  riches  et  les  plus 
éclairés,  un  personnage  de  cette  profession,  le  nommé  André  Hofer,  avait 
pris  sur  ses  compatriotes  un  ascendant  irrésistible.  Quelques  anciens  mili- 
taires du  pays,  formés  au  service  d’Autriche,  étaient  également  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  révolte.  Parmi  eux  un  major  Teimer  s'était  particuliè- 
rement distingué.  La  France  ayant  exigé  la  réunion  sur  Clsar  de  toute  Par- 

1 CW  d’après  drs  documenta  au  (lien  tiques  que  je.  donne -ces  details,  et  pleinement  as- 
■süré  de  leur  rigoureuse  vérité.  La  correspondance  du  prince  Eugène,  celle  de  Napoléon, 
de*  mémoires  manuscrits  fort  précieux  du  maréchal  Macdonald,  révèlent  «Ttinr  manière 
encore  plus  circonstanciée  tout-cc  que  je  rapporte  ici  de  la  campagne  d'Italie  en  1809. 
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mée  bavaroise,  il  n'était  resté  en  Tyrol  qu’environ  5 mille  Bavarois,  ré- 
pandus sur  les  deux  versants  du  Brenner,  de  Brixen  à Inspruck.  En  fait  de 
troupes  françaises,  il  s’y  trouvait,  en  deux  colonnes,  un  rassemblement 
d’environ  4 mille  conscrits,  allant  d’Italie  en  Allemagne  recruter  les  divi- 
sions Boudet  et  Molitor,  les  cuirassiers  Espagne,  et  les  chasseurs  de  Maru- 
laz.  C’étaient  des  soldats  qui  n’avaient  jamais  vu  le  feu,  qui  étaient  ren- 
fermés dans  des  cadres  provisoires  de  marche,  et  commandés  par  des 
officiers  de  dépôt,  la  plupart  vieux  ou  fatigués.  Plus  de  20  mille  monta- 
gnards intrépides,  enthousiastes,  tireurs  redoutables,  joints  à 12  mille 
Autrichiens,  ayant  à combattre  4 à 5 mille  Bavarois  et  3 à' <4  mille  con- 
scrits français,  ne  pouvaient  pas  rencontrer  une  résistance  bien  longue. 

En  efTet,  à l’approche  du  général  autrichien  Chasteler  tons  les  postes 
bavarois  furent  enlevés  de  1/icntz  à Brunecken.  Ceux  qui  avaient  pu  se  sau- 
ver s’étant  réunis  dans  la  plaine  humide  de  Sterling,  à l’extrémité  du  Ty- 
rol italien,  vers  le  pied  du  Brenner,  y furent  assaillis  par  André  Hofer  et 
un  nombreux  rassemblement  du  Meran.  Enveloppés  de  tous  côtés,  attaqués 
avec  fureur,  ils  finirent  par  mettre  bas  les  armes,  et  la  guerre  étant  une 
guerre  nationale,  presque  une  guerre  de  race,  les  excès  contraire»  au  droit 
des  gens  se  multiplièrent  bientôt  d’une  manière  affligeante.  De  part  et 
d’autre  on  égorgea  des  prisonniers,  sans  qu’on  sût  d’où  était  venu  le  pre- 
mier  tort.  I^es  Tyroliens  pour  s’excuser  disaient  qu’on  avait  brillé  leurs 
chaumières,  tué  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants.  Les  Bavarois  ré- 
pondaient qu’on  avait  assassiné  leurs  prisonniers,  et  qu’ris  n’avaient  fait 
que  se  défendre.  Quoi  qu’il  en  soit,  d’atroces  vengeances  furent  exercées 
après  la  défaite  de  Sterzing.  Dès  lors  le  Tyrol  italien  fut  entièrement  déli- 
vré jusqu’à  Roveredo  , oii  se  trouvait  le  général  français  Baraguey-d’Hil- 
liers  avec  une  division  italienne. 

Dans  ce  même  moment  la  longue  file  des  recrues  françaises,  s’étendant 
de  Vérone  à Inspruck,  se  vit  coupée  en  deux  par  l'insurrection.  Pallie  se 
replia  sur  Vérone  où  elle  fut  hors  de  tout  danger,  partie  se  jeta  au  delà  du 
Brenner,  se  flattant  de  rencontrer  à Inspruck  les  avant-postes  français. 

Elle  marcha  suivie  en  queue  par  Chasteler  et  André  Hofer,  qui  passaient  le 
Brenner  pour  venir  opérer  la  délivrance  du  Tyrol  allemand.  Mais  au  nord 
comme  au  midi  du  Brenner,  sur  l’Inn  comme  sur  l’Adigc , le  soulèvement 
était  violent  et  général.  Les  postes  bavarois,  assaillis  partout  en  même 
temps,  furent  les  uns  pris  ou  égorgés,  les  autres  refoules  dans  Inspruck,  * 
contraint»  de  se  rendre,  et  de  livrer  Inspruck , le  vieux  centre  de  la  domi- 
nation autrichienne.  Les  Français  arrivant  sous  Inspruck  à l’instant  où  la 
ville  passait  à l'ennemi,  poursuivis  par  les  bandes  victorieuses  du  Tyrol  ita- 
lien et  par  la  petite  armée  du  général  Chasteler,  ne  pouvaient  pas  sc  dé- 
fendre, formés  surtout  et  commandés  comme  ils  l’étaient.  Ils  furent  donc 
forcés  de  capituler,  au  nombre  d’environ  trois -mille , ee  qui  était  double- 
rons iv.  40 
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mont  fâclictfx  ; car  outre  l’échec  moral  pour  nos  armes,  il  y avait  privation 
pour  plusieurs  corps  d’un  recrutement  indispensable.  Nous  eûmes  de  plus 
à déplorer,  à l’égard  de  quelques-uns  de  ces  malheureux  Français  confon- 
dus avec  les  Bavarois,  des  traitements  barbares,  qui  attirèrent  de  la  part 
de  Napoléon  de  terribles  représailles  sur  le  général  Chasteler. 

Celui-ci  trouvant  le  Tyrol  allemand  délivré,  crut  devoir  retoumèr  avec 
André  Hofer  vers  le  Tyrol  italien,  pour  concourir  aux  opération»  de  l’ar- 
chiduc Jean.  Revenu  parle  Brenner  sur  Trente,  il  se  présenta  avec  toute 
la  levée  en  masse  du  Tyrol  et  sept  ou  huit  mille  Autrichiens  devant  la  po- 
sition du  général  Baraguey-d’Hilliers.  Le  général  français  tourné  par  les 
vallées  latérales  ne  put  garder  Trente,  et  se  replia  sur  Roveredo.  Tourné 
de  nouveau,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  Rivoli,  où  appuyé  à l'armée  d’I- 
talie, qui  était  occupée  à se  réorganiser,  il  n'avait  plus  d’entreprises  sé- 
rieuses à craindre.  Ainsi  en  une  vingtaine  de  jours  les  deux  Tyrols  comme 
le  Frioul  avaient  passé  aux  mains  de  l’ennemi. 

Ce  n’était  pas  seulement  en  Italie,  en  Tyrol,  en  Barière,  que  l’on  com- 
ballait  dans  ce  moment,  c'était  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  où  la  décla- 
ration de  guerre  de  l’Autriche  avait  remué  tous  les  cœurs,  inspiré  de  folles 
espérances , et  fait  éclater  des  vœux  prématurés  ; car  bien  que  Napoléon 
eut  déjà  commis  de  grandes  fautes,  il  n'avait  pas  commis  encore  celles  qui 
devaient  le  perdre,  et  jusqu’ici  son  puissant  génie  était  plus  fort  que  la 
haine  des  peuples  soulevés  contre  son  ambition.  Dans  l'Allemagne  entière 
on  était,  comme  on  l’a  vu,  indigné  contre  les  princes  attachés  à soti  char 
par  la  crainte  ou  par  l’intérêt,  et,  quoique  la  domination  française  portât 
cachée  dans  ses  flancs  la  civilisation  moderne,  on  repoussait  des  biens  qui 
se  présentaient  sous  la  forme  de  d’invasion  étrangère. 

En  Bavière , une  vieille  antipathie  de  voisinage  à l’égard  de  l’Autriche 
avait  beaucoup  atténué  ces  sentiments.  Mais  en  Souabc,  dans  les  provinces 
anciennement  autrichiennes,  en  Franconie  , dans  les  petits  Etats  arrachés 
à la  douce  autorité  des  princes  ecclésiastiques,  en  Saxe  même,  où  l’ad- 
jonction d’une  couronne  polonaise  ne  flattait  que  la  famille  régnante,  en 
Hesse,  où  régnait  Jérôme  Napoléon,  la  haine,  contenue  d’abord,  commen- 
çait à éclater  à la  nouvelle  de  l’audacieuse  entreprise  de  l’Autriche.  A me- 
sure qu’on  s'éloignait  du  Rhin  et  de  la  muiu  de  la  France,  la  hardiesse 
devenait  plus  grande,  et  se  changeait  en  manifestations  hostiles.  Déjà  des 
bandes  d’insurgés  étaient  descendues  des  montagnes  de  la  Hesse  sur  les 
bords  de  l’Elbe,  et  s’étaient  montrées  jusqu’aux  portes  de  Magdebourg, 
semblant  attendre  une  soudaine  apparition  du  côté  de  la  Prusse,  de  la- 
quelle on  espérait  un  patriotique  et  vigoureux  effort. 

Dans  toute  la  Prusse,  en  effet,  l’exaspération  était  au  comble.  Aux  souf- 
frances générales  dès  Allemands  se  joignaient  dans  ce  pays  des  souffrances 
toutes  personnelles  à la  nation  prussienne.  Cès  fameuses  batailles  où  avait 
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péri  l’indépendance  de  l'Allemagne»  c’était  elle  qui  lds  avait  perdues.  Elle 
avait  vu  démembrer  la  monarchie  du  grand  Frédéric,  et  pour  un  moment 
éclipser  sa  gloire;  et,  si  elle  était  sensible  aux  peines  matérielles  autant 
qu'aux  peines  morales,  elle  avait,  dans  d’écrasantes  contributions  mili- 
taires à payer,  la  preuve  cuisante  de  la  domination  étrangère.  Aussi  l’au- 
dace avait-elle  été  poussée  en  Prusse  plus  loin  que  partout  ailleurs.  Un 
convoi  français  d’artillerie , venant  des  bords  de  la  Vistule  pour  se  renfer- 
mer dans  Magdebourg,  avait  été  assailli , insulté,  accablé  de  traitements 
indignes.  A Berlin,  on  avait  annoncé  tout  haut  la  guerre  d’Autriche  avant 
qu’elle  fût  déclarée  ; on  avait  également  unnoncé  dès  ses  débuts  qu’elle  se- 
rait heureuse,  que  le  monde  entier  s’y  joindrait,  que  si  le  roi  Frédéric- 
Guillaume,  abattu,  démoralisé,  refusait  de  s’y  associer,  un  courrait  malgré 
lui  au-devant  des  armées  autrichiennes.  I/audace  avait  même  été  poussée 
à ce  point  que  lors  des  premières  opérations , sans  en  attendre  le  résultat , 
le  commandant  de  Berlin  avait  donné  pour  mot  d’ordre  à la  garnison  : 
Charles  et  Ratishonne. 

11  y avait  à Berlin  un  offiçier  fort  connu  sous  le  nom  de  major  Schill , 
qui  en  181KJ  et  1807  avait  heureusement  fait  la  guerre  de  partisans  contre 
nous  peudant  les  sièges  de  Dantzig,  de  Colberg,  de  Stralsund.  Il  était  à la 
tête  de  quelque  cavalerie,  et  faisait  partie  de  la  garnison  de  Berlin.  Sa 
vaillance  très-vantée,  sa  haine  publique  contre  les  Français,  l’avaient  rendu 
l’idole  du  peuple.  C’était  lui  qui  devait,  disait-on,  lever  l’étendard  de  la 
révolte,  au  nom  du  patriotisme  allemand,  et  donner  la  main  à un  prince  de 
la  maison  de  Brunswich,  au  duc  de  Brunswiek-OEls,  qui  en  ce  moment  cou- 
rait la  Saxe  et  la  Silésie,  embauchant  partout  les  officiers  prussiens  oisifs, 
et  les  attirant  en  Bohême  pour  y former  des  guérillas  germaniques.  Le  fana- 
tisme des  Espagnols  s’était  ainsi  communiqué  à toutes  les  têtes,  et  on  croyait 
pouvoir  faire  des  leuts  et  paisibles  Allemands  des  coureurs  d’aventures, 
agiles  comme  les  contrebandiers  delà  Péninsule.  Un  soir,  au  milieu  de  cetto 
exaltation  universelle,  on  apprit  tout  à coup  que  le  major  Schill,  qui  de- 
puis quelques  jodrs  passait  des  revues  de  son  corps,  et  les  continuait  jus- 
qu’à une  heure  fort  avancée,  avait  disparu  à la  tôic  de  500  chevaux  com- 
posant la  cavalerie  de  la  garnison.  On  le  disait  en  marche  sur  l’Eihe,  pour 
se  joindre  à un  vaste  soulèvement  de  la  Hesse,  et  se  porter  ensuite  au-de-. 
vaut  des  Autrichiens  qui  s'avancaient  sur  la  Saxe.  Cet  événement,  comme 
il  fallait  s’y  attendre,  produisit  une  sensation  extraordinaire,  tout  le  monde 
s’obstinant  à croire  que  le  gouvernement  prussien  en  était  complice.  On 
se  trompait  cependant,  et  c’était  tout  simplement  la  passion  nationale  qui 
éclatait  malgré  lui.  Les  ministres  éperdus  accoururent  chez  l'ambassadeur 
de  France,  protestant  de  leurs  sincères  regrèls,  déclarant  qu’ils  étaient 
étrangers  à une  conduite  aussi  folle  que  criminelle,  affirmant  avec  vérité 
que  le  roi  n’y  était  pour  rien,  et  annonçant  que  lu  plus  grande  rigueur 
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allait  être  déployée  envers  les  hommes  qui  compromettaient  contre  son  gré 
Je  gouvernement  de  leur  patrie.  Mais  tandis  qu’ils  parlaient  ainsi , l’infan- 
terie elle-même,  imitant  la  conduite  de  la  cavalerie,  donna  de  semblables 
preuves  d’insubordination,  et  des  compagnies  entières  s’échappèrent  à la 
suite  du  major  Schill.  Malheureusement  on  ne  pouvait  courir  après  ces  in- 
surgés qu’avec  de  la  cavalerie,  et  le  major  Schill  avait  emmené  toute  celle 
qu'on  avait  à Berlin.  Il  fallait  donc  attendre  qu’on  eut  des  troupes  assez 
sages,  assez  bien  commandées,  pour  obéir  aux  ordres  de  leur  gouverne- 
ment, quels  qu’ils  fussent,  car  ce  n’est  pas  à l'armée  à décider  de  la  poli* 
tique  extérieure  d'un  pays,  pas  plus  que  de  sa  politique  intérieure.  Mais, 
en  attendant , ces  actes  étranges  allaient  produire  en  Allemagne  une  sen- 
sation générale,  que  les  éclatants  succès  de  Napoléon  pouvaient  seuls 
apaiser. 

Sur  la  Vistule  se  passaient  des  événements  qui  n’avaient  pas  moins  de 
gravité.  Le  septième  corps  autrichien,  commandé  par  l'archiduc  Ferdi- 
nand, et  fort  de  37  à 38  mille  hommes,  marchait. sur  Varsovie  en  descen- 
dant la  Vistule.  Formé  dans  la  Gallicie,  il  n'avait  que  peu  de  chemin  à 
faire  pour  envahir  la  Pologne,  étant  d’ailleurs  parti  de  très-bonne  heure, 
binsi  que  tous  les  corps  autrichiens.  Ses  opérations  comme  celles  d'Alle- 
magne et  d’Italie,  avaient 'commencé  le  10  avril.  Le  prince  Joseph  Ponia- 
towski , ce  héros  longtemps  endormi  dans  la  mollesse  , et  & l’exemple  de 
beaucoup  de  ses  compatriotes  retenu  inactif  aux  pieds  des  belles  femmes 
de  son  pays,  venait  de  se  réveiller  au  bruit  des  armes  françaises,  et  avait 
embrassé,  comme  on  s’en  souvient,  la  cause  de  la  France,  qu’il  croyait 
avec  raison  celle  de  la  Pologne,  si  la  Pologne  pouvait  renaître.  Il  comman- 
dait l’armée  polonaise.  Napoléon,  tout  occupé  de  préparer  les  grands 
coups  qu'il  voulait  porter  lui -même  à la  maison  d’Autriche,  avait  eu  peu 
de  temps  à consacrer  à cette  armée.  Tout  ce  qu’on  avait  pu  réunir  de 
troupes  régulières  se  bornait  & une  quinzaine.de  mille  hommes;  et  à un 
petit  détachement  saxon  resté  à Varsovie.  Napoléon  ne  s’était  guère  inquiété 
de  cette  infériorité  de  forces  en  Pologne , comptant  tout  décider  lui-même 
à Vienne,  et,  bien  qu’il  ne  se  fil  pas  grande  illusion  sur  le  concours  des 
Russes,  croyant  toutefois  que  leur  présence  sur  les  frontières  du  grand- 
duché  suffirait  pour  paralyser  le  corps  autrichien  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Mais  le  concours  des  Russes  était  encore  plus  nul  qu’il  ne  l'avait  supposé. 
L'empereur  Alexandre  avait  eu  soin ,»  en  observant  autant  que  la  décence 
l’exigeait  le  traité  d'alliance,  d'envoyer  ses  principales  force»  en  Finlande 
et  en  Moldavie,  pour  finir  la  conquête  de  Tune,  et  commencer  la  conquête 
de  l’autre.  Il  n’avait  donc  destiné  à la  guerre  d’Autriche  qu ’wne  soixantaine 
de  mille  hommes,  qui  en  ce  moment  étaient  à peine  réunis,  par  diverses 
raisons,  la  plupart  assez  fondées,  mais  faciles  à mal  interpréter.  D'abord 
la  Russie,  comme  Napoléon  lui -même,  n'avait  pas  cru  à des  hostilités 
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aussi  prochaines,  et  elle  ne  s'était  pas  assez  hAtée  dans  scs  préparatifs. 
Ensuite  son  administration  qui  avait  eu  tant  de  peine  à faire,  arriver  en 
Finlande,  et  dans  un  intérêt  éminemment  russe,  des  forces  suffisantes, 
n'avait  pas  eu  le  secret  d'être  plus  active  pour  un  intérêt  exclusivement 
français.  La  saison,  en  outre,  avait  été  affreuse,  et  des  pluies  diluviennes 
avaient  rendu  presque  impraticables  les  vastes  espaces  qui  séparaient  le. 
Niemen  de  la  Vistule.  Enfin  l’Empereur  et  M.  de  Rumanzof,  déjà  refroidis 
à l'égard  de  l'alliance  française,  étaient  néanmoins  les  seuls  à la  vouloir, 
et  ils  avaient  toutes  les  volontés  à vaincre  pour  se  faire  obéir,  lorsqu’il 
s'agissait  de  prêter  secours  à Napoléon.  11  s'était  même  établi  des  corres- 
pondances entre  les  officiers  russes  et  autrichiens,  pour  exprimer  à ceux-ci 
toutes  sortes  de  sympathies,  et  le  vœu  le  plas  vif  de  marcher  non  pas  contre 
eux,  mais  avec  eux.  Il  était  en  effet  difficile  d’obtenir  que  des  Russes  mar- 
chassent contre  des  Autrichiens,  et  avec  les  Français,  afin  de  contribuer 
au  rétablissement  de  la  Pologne.  Il  est  vrai  que  le  prix  de  ce  concours 
c’était  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Vàlachie,  et  que  si  le  sacrifice  était 
grand,  la  récompense  était  grande  aussi  ! Au  surplus,  le  secours  des  Russes 
ne  pressait  pas,  tant  que  Napoléon  restait  vainqueur  sur  le  Danube  ; cl  lé 
plus  ficheux  inconvénient  de  celte  insuffisance  do  çoncours  c'était  la 
défiance  qui  en  devait  résulter,  entre  les  deux  empereurs  et  les  deux  em- 
pires. 

C'est  ce  qui  explique  comment  le  prince  Poniatowski , qui  était  fondé  à 
espérer;  sinon  l’assistance  directe  de  60  mille  Russes,  au  moins  ledr  assis- 
tance indirecte  (et  il  est  certain  que  s’ils  se  fussent  portés  suc  la  Gallicie, 
ils  y auraient  retenu  les  Autrichiens),  se  trouva,  le  10  avril,  avoir  sur  les 
bras  l'archiduc  Ferdinand,  comme  Napoléon  avait  l'archiduc  Charles,  cl  le 
prince  Eugène  l’archiduc  Jean.  L'archiduc  Ferdinand,  descendant  en  effet 
la  Vislule,  dont  les  sources  sont  placées  entre  la  Silésie  et  la  Gallicie,  au 
revers  de  la  Moravie , s’avança  par  la  rive  gauche  de  ee  fleuve  sur  Varsovie, 
en  prodiguant  aux  habitants  les  protestations  les  plus  amicales.  Conformé- 
ment au  langage  adopté,  on  venait,  disait-il,  délivrer  tous  les  peuples,  les 
Polonais  comme  les  autres,  d'une  domination  presque  aussi  onéreuse  à ses 
amis  qu’à  ses  ennemis. 

Ce  n'étaient  pas  les  Polonais  qu'il  était  facile  de  tromper  avec  de  pareils 
discours.  Ils  sentaient  trop  que  les  anciens  copartageants  de  leur  patrie  ne 
pouvaient  pas  èn  être  les  libérateurs,  que  la  France  seule  pouvait  être  une 
amie,  amie  pins  ou  moins  secourahlc  sans  doute,  mais  sincère,  parce  qu'il 
était  impossible  qu’elle  ne  le  fût  pas.  Aussi  le  prince  Poniatowski  s'avança- 
t-il  résolument  avec  une  douzaine  de  mille  hommes  au-devant  de  l'archi- 
duc Ferdinand.  C'étaient  ces  mêmes  Polonais  qui  avaient  fait  leurs  pre- 
mières armes  avec  taons  «n  1807,  et  qui  joignant  à leur  hravoufe  naturelle, 
k leur  patriotisme  ardent,  un  commencement  d'éducation  .militaire  reçue 
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à notre  école,  composaient  déjà  une  troupe  excellente  à opposer  aux  Au- 
trichiens. Malheureusement  ils  étaient  par  rapport  à ceux-ci  en  nombre 
tellement  disproportionné,  qu'on  ne  pouvait  guère  espérer  de  leur  part 
qu'une  défensive -honorable  et  énergique,  mais  point  victorieuse.  Le  prince 
Poniatowski,  après  quelques  escarmouches  de  cavalerie,  résolut  de  dispu- 
ter ips  approches  de  Varsovie  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Le  lü,  jour, 
mémo  où  le  maréchal  Davout  livrait  le  combat  de  Tengen,  le  prince  polo- 
nais s'arrêta  à la  position  de  Kaszyn,  position  formée,  comme  toutes  celles 
qu'on  peut  défendre  avantageusement  dans  son  pays,  de  bois  entrecoupés 
de  marécages.  Pendant  huit  heures  il  disputa  ces  bois  et  ces  marécages, 
.avec  douze  mille  Polonais  contre  trente  mille  Autrichiens,  perdit  environ 
douze  ou  quinze  cents  hommes  morts  ou  blessés,  mais  en  détruisit  beau- 
coup plus  à l'ennemi,  et  craignant  d’étre  devancé  sur  Varsovie,  il  rétro- 
grada vers  cette  capitale. 

Fallait- il  la  défendre,  privée  qu’elle  était  de  moyens  de  résistance,  et 
l'exposer  ainsi  à une  infaillible  destruction?  ou  bien  valait-il  mieux  l’éva- 
cuer à la  suite  d’uneconvenlioo  qui  adoucirait  les  conditions  de  l’occupa- 
tion ennemie,  cl  qui  permettrait  de  se  retirer  intact  dans  des  positions  plus 
faciles  à conserver?  Telle  était  la  grave  et  douloureuse  question  que  le 
prince  Poniatowski  eut  à résoudre,  après  le  combat  do  Kaszyn.  Les  Polo- 
nais les  plus  énergiques  voulaient  une  défense  opiniâtre,  sans  tenir  auctin 
compte  des  conséquences.  Les  masses  inotfensives  avaient  peur  d'un  bou- 
leversement. Les  patriotes  les  plus  éclairés t et  pas  les  moins  braves,  vou- 
laient qu'on  allât,  entre  Modlin  et  Sjerock,  dans  le  triangle  de  la  \arow  et 
de  la  Vistule,  derrière  de  forts  ouvrages  construits  par  ordre  de  Napoléon, 
chercher  un  point  d’appui  invincible,  avec  la  retraite  assurée  des  maré- 
cages de  Pultusk,  et  qu'on  sauvât  ainsi  la  capitale  en  la  remettant  tempo- 
rairement dans  les  mains  de  l’ennemi.  Il  est  rare  qu'un  pareil  sacrifice  soit 
sage  : il  l'était  cette  fois,  et  le  résultat  le  prouva  depuis.  Le  prince  Ponia- 
towski, plein  de  douleur,  livra  Varsovie,  après  avoir  stipulé  des  conditions 
honorables.  Il  se  porta  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  entre  .Vlodlin  et  Sie- 
rock , avec  le  projet  de  se  jeter  sur  tous  les  corps  qui  oseraient  passer  le 
fleuve  devant  lui,  et  la  ferme  résolution  de  défendre  par  des  combats  de 
détail  la  patrie  infortunée  qu’il  ne  pouvait  plus  défendre  par  des  batailles 
rangées.  Son  attitude,  son  noble  langage  en  faisant  ce  sacrifice, étaient  de 
, nature  à exalter  plutôt  qu’à  refroidir  le  zèle  des  Polonais.  Aussi  ne  man- 
quèrent-ils pas  d'accourir  auprès  de  lui,  pour  l'aider  à recouvrer  la  capi- 
tale qu'il  venait  do  céder  momentanément  aux  Autrichiens. 

Ainsi  en  Italie,  nous  étions  repliés  sur  l’Adige;  en  Tyrol,  nous  étions 
assaillis  de  toutes  parts;  en  Allemagne,  nous  étions  menacés,  outragés  par 
des  peuples  irrités  ; en  Pologne,  nos  alliés  perdaient  la  capitale,  que  leur 
avait  rendue  le  traité  de  Tilsit.  Toutes. ces  nouvelles  vinrent  surprendre, 
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et  médiocrement  émouvoir  Napoléon  triomphant  à Ratisbonnc.  Il  avait  peu 
compté  sur  le  concours  des  Russes,  et  tenait  seulement  à prouver  à l'Eu- 
rope qu’ils  étaient  avec  lui  et  non  uvec  les  Autrichiens , ce  que  la  marche 
de  leur  armée,.  si  lente  qu’elle  fût,  ne  permettait  pas  de  révoquer  en  doute. 
Quant  au  grand-duché  de  Varsovie,  il  savait  qu’à  Vienne  il  ferait  ou  défe- 
rait de  nouveau  tous  les  Etats  de  sa  dernière  création,  et  que  peu  importait 
qu’ils  restassent  debout,  ou  fussent  renversés  pendant  sa  marche  victo- 
rieuse sur  cette  capitale.  Mais  les  événements  d’Italie  l'avaient  un  peu  plus 
affecté,  parce  qu'ils  découvraient  son  flanc  droit,  parce  qu’ils  exposaient 
ses  États  d’Italie  aux  souffrances  de  la  guerre,  parce  qu’eofin  ils  portaient 
atteinte  à la  jeune  renommée  de  son  fils  adoptif,  qu’il  chérissait  tendre- 
ment. Une  circonstance  particulière  avait  presque  converti  son  déplaisir  en 
irritation.  Le  prince  Eugène,  redoutant  plus  son  père  adoptif  que  l’opinion 
du  monde,  avait  à peine  osé  lui  rendre  compte  de  ses  revers,  et  s'était 
borué  à lui  écrire  : Mon  père,  j ai  besoin  de  votre  indulgence.  Craignant 
votre  blâme  si  je  reculais,  fai  accepte  la  bataille,  et  je  l'ai  perdue.  — - 
Pas  une  explication  n'avait  suivi  ces  courtes  paroles  pour  dire  où  en  étaient 
les  choses,  et  ce  silence  s'était  prolongé  pendant  plusieurs  jours;  ce  qui 
avait  fort  embarrassé  Napoléon,  qui  ne  savait  quelles  étaient  ses  pertes, 
quels  étaient  les  progrès  de  l'ennemi.  en  Italie,  quels  dangers  pouvaient 
menacer  son  flanc  droit  pendant  sa  marcho  sur  Vienne.  - — Soyez  vaincu, 
avait  répondu  Napoléon  dans  plusieurs  lettres,  soyez  vaincu,  soit;  j’aurais 
dû  m’y  attendre  en  nommant  général  un  jeune  homme  sans  expérience , 
tandis  que  je  n'ai  pas  voulu  que  des  princes  do  Bavière,  de  Saxe,  et  de 
Wurtemberg,  commandassent  les  soldats  de  leur  nation  ! Vos  pertes,  je 
vous  enverrai  de  quoi  les  réparer;  les  avantages  de  l’ennemi,  je  saurai  les 
neutraliser;  mai?  pour  cela  il  faudrait  que  jé  fusse  instruit,  et  je  no  sais 
rien.  Je  suis  réduit  à chercher  dans  les  bulletins  étrangers  la  vérité  que 
vous  devriez  m’apprendre.  Je  fais  ce  que  je  n’ai  jamais  fait,  ce  qui  doit 
répugner  par-dessus  tout  à un  sago  capitaine, .je  marche  mes  ailes  en  l’air, 
ne  sachant  ce  qui  se  passe  sur  mes  flancs.  Heureusement  je  puis  tonl 
braver,  grâce  aux  coups  que  j’ai  frappés  ; mais  il  est  cruel  d’étre  tenu  dam 
une  telle  ignorance!  — Napoléon  ajoutait  ces  belles  paroles,  que  nous 
citons  textuellement  parce  qu’elles  importent  â la  gloire  du  plus  grand  de 
ses  lieutenants,  à Masséna  : u La  gloire  est  un  jeu  sérieux  dans  lequel  on 
» compromet  sa  réputation,  sos  troupes  et  son  pays.  Quand  on  est  raison* 
« nahle,  on  doit  se  sentir,  et  connaître  si  l’on  est  fait  ou  non  pour  lo^nié- 
« lier.  Je  sais  qu’en  Italie  vous  affectez  de  beaucoup  mépriser  Masséna  \ 

1 Ce»  paroles  sont  une  allusion  aux  propos  habituels  que  tenait  à cette  époque  nnc  jeu- 
nesse," br  il  Un  h*  niais  légère,  accourue,  à la  suite  de  la  restauration  du  troua,  sur  les 
cliamps  de  bataille  et  dans  le»  nnlichoinbcoi  de  Napoléon,  se  montrant  aussi  brave  sur 
1rs  ans,  qu'élégante  dans  les  au  très,  et  médisant  volontiers  des  vieux  généraux  «le  la  ré; 
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» Si  je  tousse  envoyé,  cela  ne  serait  point  arrivé.  M asséna  a des  talents 
* militaires  devant  lesquels  il  faut  vous  prosterner  tous,  et' s'il  a des  dé- 
» fa uts  il  faut  les  oublier,  car  tous  les  hommes  en  ont.  En  vous  confiant 
v mon  armée  d'Italie,  j'ai  fait  une  faute.  J'aurais  du  envoyer  Masséna  et 
« vous  donner  le  commandement  de  la  cavalerie  sous  ses  ordres.  Le  prince 
u royal  de  Bavière  commande  bien  une  division  sous  le  duc  de  Dantzig!...  ' 
a Je  pense  que  si  les  circonstances  deviennent  pressantes,  vous  devez  écrire 
« au  roi  de  Xaples  de  venir  à l'armée;  vous  lui  remettrez  le  cotamande- 
v ment,  et  vous  vous  rangerez  sous  ses  ordres.  Il  est  tout  simple  que  vous 
a ajez  moins  d'expérience  de  la  guerre  qu'un  homme  qui  la  fait  depuis 
a dix-huit  ans  ! (Burghausen,  le  30  avril  1809.)  » 

Napoléon,  sachant  bien  que  toutes  les  illusions  de  scs  ennemis,  font 
leur  courage  tomberaient  à la  foudroyante  nouvelle  des  événements  de 
Ratisbonne,  résolut,  en  se  portant  vigoureusement  en  avant,  d’arrêter 
d’abord,  puis  d'obliger  à rétrograder  les  forces  qui  agissaient  sur  ses  flancs 
ou  sur  ses  derrières.  Alora  comme  en  1805,  fondre  sur  Vienne  était  la  ma- 
nière la  plus  sûre  de  briser  toutes  les  coalitions,  nées  ou  à naître. 

Cependant  il  se  présentait  l’une  de  ces  graves  questions,  desquelles  dé- 
pend le  sort  des  empires,  et  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  grands  hommes, 
à la*façon  d’Annibal,  de  César,  de  Frédéric,  de  Napoléon  : fallait-il  suivre 
impétueusement  1a  large  voie  qui  mène  sur  Vienne,  celle  du  Danube  (voir 
t»  carte  nw  M),  laissant  sur  sa  gauche  l'archiduc  Charles  en  Bohème,  pour- 
suivant devant, soi  les  débris  du  général  Miller  et  de  l’archiduc  Louis,  ra- 
menant enfin  sur  sa  droite  l’archiduc  Jean  en  arrière,  par  l’impulsion 
d'une  marche  victorieuse  sur  la  capitale?  ou  bien  fallait-il  laisser  à Bes- 
sîères  le  soin  de  refouler  avec  sa  cavalerie  et  l'infanterie  de  Molitor  les 
restes  du  général  Miller  et  de  l’archiduc  Louis  sur  l’Inn , en  se  jetant  soi 
en  Bohême  à la  suite  du  prinçc  Charles , en  s’acharnant  à le  poursuivre  , 
et  en  tAcliant  de  frapper  dans  sa  personne , et  non  dans  Vienne  , la  monar- 
chie autrichienne  * ? Napoléon  y pensa  (sa  correspondance  en  fait  foi)  ; 
mais  s’il  était  d'un  grand  capitaine  comme  lui  de  peser  toutes  les  alterna- 
tives, il  était  aussi  d'un  grand  capitaine  comoie  lui  de  ne  pas  hésiter  après 
avoir  réfléchi,  et  de  marcher  au  véritable  but,  qui  était  Vienne.  En  effet  il 
avaifhien,  en  s’attachant  à poursuivre  immédiatement  l’archiduc  Charles 

cotation,  et  do  M asséna  en  particulier.  Ce  dernier  joignait  h beaucoup  d’esprit  naturel  un 
caractère  simple  mais  rude,  et  peu  facile.  La  jeune  cour  de  Milan,  craignant  qu'on  ne 
Tenvoyât  commander  l’armée  d’Italie,  s'exprimait  très-défavorablement  sur  son  compte. 
I.n  même  chose  s’était  passée  à la  cour  de  Xaples , où  U n’avait  pu  rester. 

1 Le  général  Grünn,  principal  officier  d'état-major  de  l'archiduc  Charles,,  et  officier  de 
beaucoup  d’esprit,  a plusieurs  fois  traité  eeflc  thèse,  dans  des  lettres  et  des  écrits  ano- 
nymes publiés  en  Allemagne,  mais  toujours  au  profit  de  son  chef,  et  dans  l’intention  de 
placer  sa  conduite  bien  au-dessus  de  relie  de  Napoléon.  Nous  croyons  ses  raisons  c\trè< 
moment  faibles,  et  détruites  parcelles  «jue.nous  présentons  dan#  re  récit. 
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à travers  la  Bohème , la  chance  d’augmenter  la  désorganisation  de  la  prin- 
cipale armée  autrichienne,  d'en  amener  plus  vile  la  dissolution,  et  d’em- 
péclier  que , reconstituée  plus  lard , elle  ne  vint , couverte  par  le  Danuhe , 
lui  disputer  l’empire  d’Autriche,  dans  les  sanglantes  journées  d’Essling  et 
de  U’agram.  Cela  est  certain , et  les  panégyristes  -de  l’archiduc  Charles  en 
ont  conclu  que  Napoléon  sacrifia  tout  à la  vanité  d’entrer  à Vienne.  Mais 
c’est  là  un  faux  jugement  porté  sans  tenir  compte  de  la  réalité  des  choses. 

Il  est  bien  vrai  que  la  principale  armée  autrichienne,  rejetée  par  Ratis- 
bonne  au  delà  du  Danube,  était  profondément  ébranlée,  et  qu’un  nouveau 
coup  pouvait  en  achever  la  destruction.  Mais  la  jeune  armée  de  Napoléon,, 
quoique  exaltée  par  le  succès,  était  harassée  de  cinq  jours  de  combats.  Il 
n’y  avait  de  capable  de  supporter  cette  prolongation  de  fatigue  que  le- 
corps  du  maréchal  Davout,  et  il  était  épuisé  lui-mème,  car  c’est  sur  lui 
qu’avait  pesé  le  poids  de  ces  cinq  journées.  Le  reste  était  exténué.  Il  fal- 
lait donc  avec  50  mille  hommes  environ  poursuivre'  les  80  mille  hommes 
de  l'archiduc  Charles,  qui  quoi  qu’on  fit  aurait  deux  jours  au  moins  d'a- 
vance, qui  trouverait  quelques  vivres  sur  les  routes  déjà  épuisées  rie  la 
Bohème,  tandis  que  les  Français  n'y  trouveraient  plus  une  miette  de  pairr,' 
qui  perdrait  sans  doute  dans  sa  retraite  précipitée  des  traînards  et  des  ma- 
lades, mais  qui  n'en  sauverait  pas  moins  les  deux  tiers  de  son  monde,  et 
après  avoir  entraîné  Napoléon  à sa  suite,  reviendrait  infailliblement  par 
Lintz  sur  le  Danube , repasserait  ce  fleuve,  rallierait  à .lui  les  40  mille 
hommes  du  corps  de  Hiller  et  de  l’archiduc  Louis,  les  10  ou  12  mille  de 
Chàstclcr,  les  40  mille  de  l'archiduc  Jean  , et  aurait  ainsi  sur  la  véritable 
ligne  de  communication  les  140  mille  hommes  les  meilleurs  de  l'armée 
autrichienne  : supposition  qui  n'a  rien  de  chimérique,  puisque  plus  tard 
les  archiducs,  quoique  séparés  par  Napoléon  resté  sur  le  Danube,  ne  ces- 
sèrent de  réver  leur  réunion  , l’un  devant  venir  de  lu  Bohème  par  Lintz , 
l'autre  de  l'Italie  par  Ineprùck  et  Salzbourg.  Il  est  donc  évident  que  si  Na- 
poléon avait  voulu  poursuivre  l'archiduc  en  Bohème  il  aurait  laissé  vacante 
la  route  du  milieu,  c’est-à-dire  celle  du  Danube . que'ilès  lors  la  réunion 
des  archiducs  eût  été  certaine,  et  que  ces  princcs-cn  Agissant  avec  un  peu 
de  hardiesse  auraient  pu  revenir  sur  l'Iünr,  mémo  sur  le- liant  Danube, 
couper  la  retraite  des  Français  en  opposant  I Ht  mille  hommes  réunis  à 
Napoléon  qui  n’avait  déjà  plus  ce  nombre  de  soldats  après  lès  cinq  jouys 
de  Combats  qu’il  venait  de  livrer.  Longer  les  Imrds  du  Damihè:,  suivre  ainsi 
la  ligne  la  plus  courte  pour  aller  h Vienne , car  les  routes  de  la  Bohème 
décrivent  par  Ratisbonne,  Pilscn,  Itudweis,  Lintz,  un  grand  are  dont  le 
Danube  est  la  corde;  se  tenir  sur  cette  route  qui  était  Aon-seulement  la 
plus  courte,  mais  la  plus  centrale;  sépares' eu  l’occupant  l'archiduc  qui 
était  en  Bohème  des  archiducs  qui  étaient  en  Bavière  et  en  Italie  ; bien 
garder  enfin  en  restant  sur  cette  roule  ce  qu’un  général  a déplus  précieux,- 
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c'est-à-dire  sa  ligna  do  communication , celle  où  il  a scs  malades,  «es  mu- 
nitions, ses  vivres,  scs  recrues,  la  possibilité  de  se  retirer  eu  cas  de  revers, 
était  donc  la  seule  résolution  sage,  la  seule  digue  du  génie  de  Napoléon, 
celle  enfin  qu’il  adopta  sans  aucune  hésitation. 

Sou  parti  uno  fois  pris  de  suivre  le  Danube  et  de  marcher  droit  sur 
Vienne,  Napoléon  employa  les  moyens  les  plus  convenables  pour  l'exécu- 
tion de  scs  desseins.  la)  plan  des  Autrichiens  ne  lui  était  pas  connu;  tout 
ce  qu’il  én  savait,  c'est  que  la  majeure  partie  d'entre  eux,  sous  la  conduite 
de  l'archiduc  Charles,  se  trouvaient  rejetés  sur  la  gaucho  du  Danube  par 
Ratislionne  (voir  la  carte  n°  14),  ot  que  la  moindre  partie,  sous  le  général 
Hillcr  et  l'archiduc  l«ouis,  étaient  par  Landshut  refoulés  sur  la  droite  du 
fleuve  au  delà  de  l'Isar.  Il  en  conclut  dés  lors  que  tout  en  marchant  en 
avant,  et  en  poursuivant  l'épée  dans  les  reins  la  portion  qui  se  retirait  par 
Landshut  sur  la  rive  droite  du  Danube,  il  fallait  prendre  de  grandes  pré-  ' 
cautions  à l'égard  de  celle  qui  se  relirait  sur  la  rive  gaucho,  c'est-à-dire  en 
Bohême,  qui  était  de  beaucoup  la  plus  considérable,  et  qu’on  allait  avoir 
toujours  sur  son  flanc  ou  sur  ses  derrières.  Il  fallait  en  veillant  sur  tout  ce 
qu'elle  pourrait  tenter  contre  la  sûreté  do  l'armée , porter  en  avant  une 
masse  assez,  puissante  pour  accabler  le  général  Hillcr  et  l'archiduc  Louis, 
assez  rapide  pour  les  prévenir  aux  divers  passages  du  Danube,  et  empêcher 
ainsi  les  deux  armées  ennemies  de  se  réunir  en  avant  de  Vienne  pour  la 
couvrir.  C'est  d'après  celle  double  condition  que  Napoléon  calcula  tous  ses 
mouvements,  avec  une  prévoyance  admirable,  et  un  art  dont  aucun  capi- 
taine ni  ancien  ni  moderne  n'a  jamais  donné  l’exemple. 

C’est  le  2.‘l  au  soir  qu’on  pénétra  dans  Hatisbonne  ; c'est  dans  le  cours 
de  celte  même  journée,  et  dans  la  journée  du  lendemain  24,  que  Napo- 
léon arrêta  toutes  ses  dispositions.  D'abord  le  22 , en  quittant  I.andshut 
pour  se  porter  à Kekmübl,  il  avait  déjà  dirigé  le  maréchal  Itcssières  avec 
la  cavalerie  légèro  du  général  Marulai  et  uno  portion  de  la  cavalerio  alle- 
mande au  delà  de  Landshut,  afin  de  poursuivre  à outrance  les  deux  corps 
battus  du  général  ifilier  et  de  l'archiduc  Louis.  Il  y avait  ajouté  la  division 
de  IVrède,  et,  pour  pfuævlc  eiirclc  encoro,  la  division  Molitor,  l'une  des 
meilleures  et  dp»  mieux  minnianslècs  de  l'année  française.  Grâce  à ce  der- 
nier appui , il  ptait  assure  que  tout  retour  offensif  de  l'ennemi  serait  éner- 
giquement afpoiissé.  Le  lundi  main  Sjjl,  pendant  que  l'on  rationnait  Katis- 
bonne  pour  y^pnlrer  de  vive  force,  il  avait  voulu  que  la  ligne  du  Danube 
fût  occupée  par  l'an  de  ses  plus  intrépides  lieutenants,  par  Masséna  lui- 
même,  afin  que  ce  dernier  suivit  toujours  le  bord  du  fleuve,  et  pût 
empêcher  toute  réunion  des  archiducs,  qu'ils  cherchassent  à passer  de 
Bohème  en  Bavière,  ou  de  Bavière  ru  Bohême.  (Voir  la  carte  n"  14.) 
Napoléon  ordonna  au  maréchal.  Masséna  de  descendre  sur  Slraulmig  avec 
les  divisions  Iloudct,  Legrand  et  Carra  Sa'mt-Cyr,  et  pour  le  dédommager 
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du  détournement  de  celle  de  Uolitor,  il  ]ui  adjoignit  l'une  des  divisions 
d'Oudinot,  la  division  Claparède.  Ainsi  deux  colonnes  devaient  poursuivre 
les  Autrichiens  sur  la  droite  du  Danube  : celle  du  maréchal  Bessières-, 
chargée  de  marcher  par  le  centre  de  la  Bavière  et  de.  talonner  fortement  le 
général  Ililler  et  l’archiduc  Louis  au  passage  de  tous  les  affluents  du 
Danube;  celle  du  maréchal  Masséna,  chargée  do  longer  ce  fleuve  et  d'oc- 
cuper avant  les  archiducs  les  passages  importants  de  Straubing,  Passau, 
Lintz,  qui  formaient  les  points  de  communication  entre  la  Bavière  et  la 
Bohème.  ■ ■ "V 

Ces  précautions  prises  sur  sqn  front  et  sur  sa  droite,  \apoléon  disposa 
du  corps  du  maréchal  Davont  pour  garder  sa  gauche  et  ses  derrières,  con- 
tro  un  retour  oflcnsif  de  l'archiduc  Charles , au  cas  que  ce  prince  fût  tenté 
de  nous  attaquer  en  (lape  ou  en  quouc.  Napoléon  rendit  à ce  maréchal  les 
belles  divisions  Gudin  et  Morand,  qu'il  lui  avait  empruntées  momentané- 
ment pour  l'affaire  d’Abensberg,  et  lui  ota  la  division  Saint-Uilairb,  desti- 
née avec  les  deux  divisions  du  général  Oudinot  à former  le  corps  du  maré- 
chal Lanues.  Les  trois  divisions  Friant,  Morand,  Gudin,  habituées  à servir 
avec  le  maréchal  Davout  depuis  le  camp  de  Boulogne , toujours  restées 
hors  do  France  depuis  celte  époque,  composaient  une  véritable  famille' 
sous  le» yeux  d'un  père,  inflexible  mais  dévoué  à ses  enfant»,  et  offraient 
le  modèle  accompli  de  l'iqfanterie  propre  à la  grande  guerre.  Files  ne  pil- 
laient pas,  ne  manquaient  de  rien  parce  qu’elles  ne  pillaient  pas,  n’ avaient 
jamais  un  homme  en  arrière,  ne  reculaient  jamais  non  plus,  et  enfon- 
çaient tout  ennemi',  quel  qu'il  fut,  qui  se  rencontrait  sur  leur  passade. 
Avec  la  cavalerie  légère  du  général  Montbrun,  et  malgré  leurs  pertes,  elles 
comptaient  encore  29  ou  30  mille  hommes.  Napoléon  ordonna  au  maré- 
chal Davout  do,quitter  Ratisbonne  le  24,  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ar- 
chiduc Charles  jusqu'aux  frontières  de  la  Bohème,  de  chercher  à savoir 
s'il  les  avait  franchies,  puis  cette  certitude  acquise,  de  rejoindre  le  Danube, 
d'en  descendre  le  cours  sur  la  rive  droite,  tandis  que  le  général  Montbrun 
descendrait  par  la  rive  gauche  avec  sa  cavalerie  légère,  furetant  sans  cesse 
le  Bôhmcr  - tVald , longue  chaîne  de  montagnes  boisées  qui  sépare  la 
Bohème  de  la  Bavière.  Le  maréchal  Davout  devait  donc,  uno  fois  bien 
renseigné  sur  les  mouvements  de  l'archiduc  Charles,  suivre  la  marche 
générale  de  l’armée  en  longeant  le  Danube  derrière  le  maréchal  Masséna, 
occuper  Straubing  quand  le  maréchal  Masséna  marcherait  sur  Passau , 
occuper  Passau  quand  celui-ci  se  porterait  sur  Lintz.  Le  général  Dupas 
avec  une  division  française  do  4 à 3 mille  hommes,  et  les  contingents  des 
petits  princes,  en  tout  10  mille  hommes,  eut  ordre  de  sc  rendre  immé- 
diatement à Ratisbonne,  afin  d’y  remplacer  le  maréchal  Davout,  quand 
celui-ci  quitterait  celte  Ville  pour  descendre  le  Danube.  Il  devait  le  suivre 
à son  tour,  et  le  remplacera  Straubing,  h Passau,  à Lintz,  . là  même  où  le 
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maréchal  Davout  aurait  rem place  le  maréchal  Masséna.  Enfin  le  prince 
Bernadotte  avec  les  Saxons  avait  ordre  de  quitter  Dresde,  que  ne  menaçait 
aucun  ennemi,  de  remonter  la  Saie,  de  traverser  le  Haut-Palalinat , d'en- 
trer à Ralisbonne,  pour  y remplacer  la  division  Dupas.  Le  Danube  ne  pou- 
vait ainsi  manquer  d'étre  bien  gardé,  puisque  les  deux  meilleurs  corps  de 
l’armée , ceux  des  maréchaux  Masséna  et  Davout , escortés  de  deux  corps 
alliés,  devaient  eu  suivre  le  cours,  tandis  que  par  le  centre  de  la  Bavière , 
une  forte  avant-garde  sous  le  maréchal  Ilessières  talonnerait  les  corps  de 
Hiller  et  de  l'archiduc  Louis.  Napoléon  résolut  de  marcher  lui-même  avec 
la  belle  division  Saint-Hilaire,  avec  la  division  Demont,  avec  la  moitié 
disponible  du  corps  d'Oudinot,  avec  la  garde  qui  venait  d’arriver,  avec  les 
quatorze  régiments  de  cuirnssiers , cl  d’escorter  Ilessières  par  Landshut, 
ponr  appuyer  ce  dernier  s’il  rencontrait  quelque  difficulté  de  la  part  des 
corps  de  Hiller  et  de  l’archiduc  Louis , ou  pour  se  rabattre  sur  le  bord  du 
fleuve  si  l'archiduc  Charles  tentait  de  le  repasser  sur  notre  flanc  ou  nos 
derrières.  Pour  compléter  cet  ensemble  de  précautions , Napoléon  jeta  les 
Bavarois  sur  sa  droite,  avec  mission  d'occuper  Munich,  d’y  ramener  leur 
roi,  de  refouler  la  division  Jellachich,  qui,  comme  on  s'en  souvient,  avait 
été  détachée  du  corps  de  Hiller,  de  la  pousser  de  Munich  sur  Salzhourg, 
de  pénétrer  ensuite  dans  le  Tyrol,  pour  replacer  ce  pays  sous  là  domina- 
tion de  la  maison  de  Bavière.  Cette  dernière  mesure,  en  rappelant  les 
Bavarois  chez  eux , avait  l'avantage  d'éclairer  la  marche  de  l'arrnée  du 
côté  de  l'Italie,  et  de  la  mettre  en  garde  contre  toute  tentative  de  l'archi- 
duc Jean.  I.es  corps  longeant  le  Danube  curent  l'ordre  d'arrêter  les  ba- 
teaux, de  les  amener  à la  rive  droite,  d'en  composer  des  convois  pour 
transporter  les  vivres,  les  munitions,  les  malades,  les  rerruos,  de  préparer 
sur  tous  les  points  des  fours,  des  farines,  du  biscuit,  de  mettre  enfin  en 
état  de  défense  Straubing,  Passau,  Lintz,  de  manière  à pouvoir  garder  le 
fleuve  avec  peu  de  forces  quand  on  en  aurait  franchi  les  divers  échelons. 

Napoléon  s'occupa  ensuite  de  procurer  à ses  corps  les  renforts  dont  ils 
avaient  besoin,  soit  pour  réparer  leurs  pertes,  soit  pour  compléter  leur 
effectif  projeté.  D’une  part,  ils  s'étaient  fort  affaiblis  par  les  combats  de 
celte  première  période,  car  si  nous  avions  enlevé  50  ou  60  mille  hommes 
aux  Autrichiens,  nous  en  avions  bien  perdu  12  ou  15  mille,  dont  un  tiers 
seulement  devait  reparaître  dans  les  rangs  ; d'autre  part,  les  corps  étnient 
entrés  en  action  avant  d'avoir  reçu  le  complément  de  leur  effectif.  les 
vieilles  divisions,  depuis  longtemps  organisées,  comme  celles  du  maréchal 1 
Davout,  comme  les  quatre  moins  anciennes  du  maréchal  Masséna,  comme 
la  division  Saint-Hilaire,  n'avaient  pas  reçu  de.  leurs  dépôts  les  conscrits 
qui  leur  étaient  dus;  et  les  nouveaux  corps;  comme  celui  d'Oudinot,  formé 
de  quatrièmes  bataillons,  étaient  loin  de  posséder  tous  leurs  cadres.  Beau- 
coup de  oes  quatrièmes  bataillons  n'avaient  effectivement  que  deux,  trois 
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uu  quatre  compagnies,  sur  six  qui  leur  étaient  destinées.  Enfin  les  recrues 
venant  d'Italie  pour  les  corps  qui  avaient  leurs  dépôts  dans  cette  contrée, 
avaient  été  arrêtées  en  Tyrol,  et  il  fallait  les  remplacer  par  d’autres.  Na- 
poléon donna  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  conscrits  tirés  des  dépôts, 
les  compagnies  qui  manquaient  encore  aux  quatrièmes  bataillons,  fussent 
promptement  acheminés  sur  cette  route  si  bien  jalonnée  de  la  Bavière,  et 
pour  que  la  cavalerie  reçût  les  chevaux  dont  elle  avait  surtout  besoin.  Na- 
poléon venait  d’ètre  rejoint  par  les  grenadiers , chasseurs , fusiliers  et 
tirailleurs  de  sa  garde.  Il  réitéra  ses  ordres  pour  la  prompte  organisation 
des  quatre  régiments  de  conscrits  de  cette  garde,  et  du  nouveau  détache- 
ment d'artillerie  qui  devait  en  porter  les  louches-  à feu  au  nombre  de 
soixante.  Il  écrivit  en  même  temps  aux  rois  de  Bavière,  de  Saxe,  de  IVur- 
lemberg,  pour  leur  annoncer  ses  éclatants  succès,  et  faire  appel  à leur 
zèle  dans  le  recrutement  de  leurs  corps.  Il  écrivit  à son  frère  Jérôme,  A 
sun  frère  Louis,  pour  presser  la  réunion  de  leurs  troupes,  afin  de  pour- 
voir à la  sûreté  de  l'Allemagne  contre  les  mouvements  insurrectionnels  qui 
éclataient  de  toutes  parts.  11  ordonna  qu'on  fit  expliquer  le  roi  de  Prusse  sur 
la  singulière  aventure  dn  major  Schill,  et  en  annonçant  ses  victoires  à 
M.  de  Caulaincourt , il  ne  lui  envoya  pas  de  lettre  pour  l’empereur 
Alexandre,  désirant  marquer  à ce  prince,  par  un  pareil  silence,  ce  qu'il 
pensait  de  la  sincérité  de  son  concoars.  Il  défendit  en  outre  à notre  am- 
bassadeur d'écouter  aucune  parole  relative  au  sort  futur  de  l'Autriche, 
et  aux  conditions  de  paix  qui  pourraient  être  la  suite  de  succès  si  rapides. 

Tandis  que  ses  corps  cheminaient  devant  lui,  Napoléon  était  resté  à Ka- 
tisbonue  pour  expédier  les  ordres  nombreux  qu'exigeaient  la  conduite  de 
si  graudes  opérations  et  le  gouvernement  de  l'empire,  qu'il  11e  négligeait 
pas  quoique  absent.  Entré  le  avril  au  soir' dans  Kalisbonnc,  il  y passa 
les  journées  du  24  et  du  25,  et  il  partit  le  26  pour  Landshut,  afin  de  re- 
joindre l’armée  et  de  la  diriger  en  personne.  Ayant  trouvé  sur  la  route  la 
garde  et  les  cuirassiers,  il  marcha  avec  ces  belles  troupes  à la  suite  de 
Bessières^et  de  Lamies,  qui  s'avançaient,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le 
centre  de  la  Bavière , tandis  qu’à  droite  les  Bavarois  longeaient  le  pied  des 
Alpes  tyroliennes,  et  qu'à  gauche  Masséna  en  tête,  Davout  en  queue,  sui- 
vis de  Dupas  et  de  Bcrnâdolte,  descendaient  le  Danube. 

Pendant  ce  temps,  les  généraux  autrichiens  adoptaient  à peu  près  le  plan 
de  retraite  que  leur  avait  prêté  Napoléon.  L’archiduc  Charles,  rejeté  avec 
environ  quatre-vingt  mille  hommes  dans  le  Haut-Palatinat , n’avait,  dans 
le  fait,  d'autre  parti  à prendre  que  de  se  retirer  par  la  Bohême,  de  traver- 
ser cette  province  le  plus  vite  possible,  de  repasser  le  Danube  soit  à Lintz, 
soit  à Krems,  de  s'y  rallier  au  général  HiUer  et  à l’arcbidoc  Louis,  et 
même,  s'il  le  pouvait, -d'y  amener  l'archiduc  Jean  par  le  Tyrol  insurgé.  Le 
général  Hiller  et  l'archiduc  Louis,  rejetés  par  Landshut  au  delà.de  llsar 
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en.  Bavière,  avec  environ  AO  mille  hommes,'  n’avaienl,  dé  leur  côlé , pas 
miens  à faire  que  de  disputer  les  lignes  de  l'Inn,  de  In  Traun,  de  l'Ens, 
affluents  du  Danube,  de  retarder  ainsi  la  marche  de  Napoléon,  et  de  don- 
ner aux  archiducs  Charles  et  Jean  le  temps  de  se  réunir  à eus , pour  cou- 
vrir Vienne  avec  toutes  les  forces  de  la  monarchie.  C’est  en  effet  le  plan 
qu’adopta  l'archiduc  Charles,  et  qu'il  prescrivit  à ses  frères,  ce  qui  aclie- 
vait  de  justifier  complètement  la  marche  de  Napoléon  le  long  du  Danube, 
puisqu’elle  le  plaçait  sur  le  chemin  direct  de  Vienne , entre  tous  les  archi- 
ducs, de  manière  à les  isoler  les  uns  des  autres , et  à les  devancer  sur  tous 
les  points  de  concentration. 

Conformément  au  plan  arrêté,  l’archiduc  Charles  se  hâta  en  quittant 
Ratisbonne  de  venir  prendre  position  k Cham , à l’entrée  des  défilés  de  la 
Bohème,  il  s'étahli!  entre  les  deux  routes  de  Kurth  et  de  Roetz,  qui  mènent 
h l’ilseu , ayant  le  coqis  de  Rosenberg  à gauche , celui  de  Hohcnzollcrn  â 
droite,  celui  de  kollowrath  au  milieu,  le  prince  Jean  de  Liechtenstein  en 
arrière  avec  les  grenadiers  et  les  cuirassiers,  et  enfin  le  corps  de  Bellcgarde 
détaché  au  couvent  de  Sclurnthal.  Cette  position  de  Chain  était  très-forte, 
et  valait  la  peine  d’élre  disputée,  si  on  était  vivement  poursuivi.  Le  prince 
Charles  y attendit  son  matériel,  ses  traînards , ses  égarés,  résolu  à se  dé- 
fendre avec  les  quatre-vingt  mille  hommes  qui  lui  restaient,  s’il  était  de 
nouveau  attaqué  par  les  Français.  Le  maréchal  Dâvout  l’y  suivit  par  Mille- 
uau,  non  point  dans  l'intention  de  lui  livrer  bataille,  mais  dans  celle  d'ob- 
server sa  marche  et  de  connaître,  ses  projets.  Voulant  toutefois,  sans  enga- 
ger le  combat , conserver  l’ascendant  des  armes,  il  refoula  brusquemont 
les  avant-postes  autrichiens  jusque  près  do  Cham,  et  se  présenta  dans  l’al- 
titude d’un  ennemi  pré!  à en  venir  aux  mains.  Soit  que  l’archiduc  ne  vou- 
lût pai  courir  la  chance  d’une  nouvelle  bataille,  soit  qu’il  crût  avoir  assea 
attendu,  il  décampa,  laissant  au  maréchal  Davout  bien  des  voitures,  bien 
des  malades,  bien  des  traînards  que  celui-ci  fit  prisonniers.  Le  projet  étant 
de  se  retirer,  il  eût  mieux  valu  le  faire  pins  tôt»  car,  parti  le  2A  au  malin 
des  environs  de  Ratisbonne,  le  généralissime  autrichien  resta  en  position  à 
Cham  jusqu'au  28,  et  perdit  ainsi  deux  jours  sur  quatre,  ce  qui  était  fâ- 
cheux , puisque  son  premier  intérêt  était  d’altcindre  le  pont  rie  Lintz,  pâr 
lequel  il  pouvait  se  réunir  aux  corps  de  Hiller  et  de  l'archiduc  I>ouis.  La 
route  intérieure  de  Bohême  formant  un  arc,  parPijsen,  Budueis,  LintZ 
(voir  la  Carte  n"  IA) , il  avait  à décrire  un  long  circuit , tandis  que  Napo- 
léon, suivant  les  bords  du  Danube,  marchait  directement  au  point  si  im- 
portant de  Lintz,  par  une  route  superbe,  et  avec  le  secours  du  fleuve  qui 
transportait  une  parlie.de  ses  plus  lourds  fardeaux.  Le  prince  autrichien 
aurait  donc  bien  fait  de  se  hâter,  au  risque  de  laisser  beaucoup  de  monde 
en  arrière,  car  il  valait  encore  mieux  arriver  moins  fort  au  rendez-vous  de 
Lintz,  que  de  ne  pas  y arriver  du  tout.  ' " ■ . 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l'archiduc  Charles  se  retira  en  Bohême,  décidé  à ra- 
masser en  chemin  tout  ce  qu’il  trouverait  de  renforts,  et  à regagner  ia  rive 
droite  du  Danube  le  plus  tôt  possible.  Se  doutant  néanmoins  qu’il  ne  réus- 
sirait pas  à marcher  assez  vite,-  il  envoya  le  général  Klenau  avec  neuf  ba- 
taillons, le  général  Stutlcrheim  avec  quelques  troupes  légères,  pour  aller, 
par  les  chemins  les  plus  courts,  détruire,  si  on  ne  pouvait  les  occuper,  les 
ponts  de  Passau  et  de  Lintz  sur  le  Danube.  Ces  précautions  prises,  ne  pou- 
vant s’empêcher  de  céder  au  découragement  à la  vue  d’une  guerre  qui 
commençait  si  mal,  il  proposa  à l’empereur  d’ Autriche  de  faire,  sous  pré- 
texte-d’un  échange  de  prisonniers,  une  démarche  pacifique  auprès  de  Na- 
poléon. L’empereur  François,  qui  avait  consenti  à la  guerre  sans  y être 
conduit  par  une  conviction  bien  arrêtée,  et  qui  voyait  à quel  point  son 
frère  le  généralissime  était  déjà  découragé , ne  se  refusa  point  à cette  dé- 
marche pacifique , pas  plus  qu’-ll  ne  s’était  refusé  à la  guerre , mais  en  de- 
mandant toutefois  qu’on  ne  montrât  pas  trop  de  faiblesse  au  début  même 
des  hostilités.  En  conséquence , l’archiduc  Charles  fit  rédiger  par  son  chef 
d’état-major,  Gritnn,  une  lettre  dans  laquelle,  félicitant  l’empereur  Napo- 
léoa  de  son  arrivée  au  quartier  général  français,  ce  dont  il  avait  pu  s’aper- 
cevoir, disait-il  avec  modestie,  à la  tournure  des  événements,  il  lui  propo- 
sait un  échange  de  prisonniers , pour  adoucir,  les  maux  de  la  guerre , 
heureux,  ajoutait-il,  si  dès  le  commencement  des  hostilités  on  pouvait  leur 
imprimer  un  caractère  moins  violent  et  moins  acerbe.  Il  continua  ensuite 
sa  marche  à travers  la  Bohême , après  avoir  enjoint  h son  frère  Jean  de 
passer  en  Bavière,  et  à son  frère  Louis  et  à son  lieutenant  Hillcr  de  dispu- 
ter fortement  cette  contrée  aux  Français,  pont  donner  le  temps  à toutes  les 
forces  autrichiennes  d’opérer  leur  jonction  derrière  la  Traun,  aux  environs 
de  Lintz.  \-r  " » 

Le  maréchal  Davout,  dès  "qu’il  vit  l’archiduc  Charles  s’enfoncer  ett  Bo- 
hême, rebroussa  aussitôt  chemin,  revint  sur  Ratishonne,  repassa  le  Da- 
nube, et  commença  de  descendre  ce  fleuve  par  la  rive  droite,  en  se  faisant 
éclairer  sur  la  rive  gauche  par  le  général  Motithrun.  Il  s’achemina  sur 
Passau  à la.suite  du  maréchal  Masséna,  qui  devait  s’acheminer  sur  Lintz, 
et  sc  fit  remplacer  à Ratishonne  par  le  général  Dupas  avec  dix  mille  hom- 
mes, moitié  Allemands,  moitié  Français. 

Tandis  que  l'archiduc  Charles  donnait  à sa  retraite  la  direction  que  nous 
venons  d’indiquer,  le  général  Hilier  et  l’archiduc  Louis,  même  avant  d’a-* 
voir  reçu  l’ordre  de  disputer  pas  à pas  le  sol  de  la  Bavière,  s’y  étaient 
décidés,  et  croyant  que  Napoléon  s’attachait  à poursuivre  l’archiduc  Charles, 
ils  avaient  tésolu  un  mouvement  offensif  contre  l’avant-garde  du  maréchal 
Bossièrcs,  afin  d’attirer l’ennemi  à eux  et  de  dégager  le  généralissime.  La 
résolution  était  honorable  et  bien  entendue,  car  ils  pouvaient  surprendre 
Bessières  avant  qu’iNut  joint  par  loTenfort  que  lui  envoyait  Napoléon,  et 
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dans  cet  étal  de  confiance  imprudente  qu'inspire  souvent  la  victofre. 

Les  deux  généraux  autrichiens  avaient  encore,  en  comprenant  dans  leur 
effectif  les  restes  de  la  réserve  de  kienmayer  et  la  division  Jellachich,  en- 
viron 50  mille  hommes.  Le  général  Jellachich  était  vers  Munich,  avec 
ordre  de  se  retirer  sur  Sâlzboarg.  Privés  de  son  concours,  et  rejoints  par 
un  régiment  de  Mi  trou  ski  et  quelques  hussards  de  Stipsicz,  ils  devaient 
posséder  de  38  à 10  mille  soldats.  Marchant  sur  le  maréchal  Bessières  qui 
eu  avait  à peine  13  ou  14,  et  qui  s'avançait  avec  une  extrême  témérité,  ils 
pouvaient  l'accabler.  En  effet,  le  24  au  malin,  avant  que  l'arcbiduc  Charles 
eût  définitivement  opéré  son  mouvement  de  retraite  vers  la  Bohême,  et 
pendant  que  le  maréchal  Bessières  pénétrait  au  delà  de  l'Isar,  ayant  la  ca- 
valerie légère  de  Marulaz  en  tôle  de  sa  colonne,  les  Bavarois  du  général 
de  IVrède  au  centre,  l’infanterie  de  Môlitor  à l’arrière-garde,  les  deux 
généraux  autrichiens  se  reportèrent  en  avant,  avec  l'intention  de  rejeter 
L'avant-garde  des  Français  dans  les  marécages  de  la  Roth , près  de  Neu- 
markt.  lisse  présentèrent  en  trois  colonnes , et  rencontrèrent  d’abord  la 
cavalerie  de  Marulaz,  qui  les  chargea  plusieurs  fois  avec  une  rare  bra- 
voure, mais  qui  ne  pouvait  obtenir  de  succès  sérieux  contre  une  masse  de 
30  mille  hommes  marchant  résolument.  La  cavalerie  de  Marulaz  refoulée, 
le  général  de  Wrèdc  eut  son  tour,  et  dut  résister  avec  six  ou  sept  mille 
hommes  d’infanterie  à plus  de  trente  mille.  Les  Bavarois  n’étaient  pas  in- 
dignes de  se  mesurer  avec  les  Autrichiens,  quoiqu'ils  leur  fussent  inférieurs, 
et  ils  se  montraient  assez  animés  dans  cette  guerre.  Mais  il  leur  était  im- 
possible de  tenir  contre  la  masse  qui  allait  les  presser,  en  tète  et  sur  les 
flancs.  Ils  n'avaient  pour  unique  retraite,  à travers  le  pays  humide  et  boisé 
qui  borde  la  petite  rivière  de  la  Roth,  qu'un  pont  de  chevalets  faible  et 
tremblant,  incapable  de  portei*  les  fortes  masses  qui  le  traversaient  à pas 
précipités.  Derrière  était  située  la  ville  de  Xeumarkt,  où  Bessières  était  à 
table,  pendant  que  son  ^vant-garde ,.  refoulée  sur  son  centre,  courait  le 
danger  d'étre  culbutée.  Heureusement  le  général  Mulitor,  officier  d'infan- 
terie formé  à l’école  du  Rhin  et  le  premier  des  lieutenants  généraux  de  ce 
temps,  arrivait  suivi  de  sa  division.  11  avait  reconnu  le  danger  et  en  avait 
fait  part  au  maréchal  Bessières,  qui,  voyant  là  une  affaire  d'infanterie, 
eut  la  sage  modestie  de  le  laisser  agir.  Le  général  Molitor  passa  sur-le- 
cliamp  le  pont  de  la  Roth  avec  ses  quatre  régiments,  et  apercevant  sur  la 
gauche  une  hauteur  boisée  d'où  l'on  pouvait  protéger  la  retraite,  il  se  bâta 
de  l'occuper  avec  le  2'  de  ligne,  en  précipitant  du  haut  en  bas  une  troupe 
autrichienne  qui  la  défendait.  Puis  il  rangea  à droite  les  16*. et  37*  régir 
menls  dans  une  position  avantageuse  pour  se  servir  de  leur  feu.  En  ce 
moment,  la  cavalerie  légère  refoulée  repassait  la  Roth  après  avoir  essuyé 
des  pertes,  et  le  général  bavarois  de  \l  rède  était  aux  prises  avec  l’ennemi 
acharné  à détruire  un  de  ses  bataillons.  Mais  tout  à coup  l'attilode  de  la 
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division  Molitor  calma  l'ardeur  des  Autrichiens.  Les  feux  roulants  et  bien 
ajustés  des  IG*  et  37*  de  ligne,  la  forte  position  du  2',  les  arrêtèrent,  et 
bon  gré , mai  gré , ils  laissèrent  les  Bavarois  repasser  tranquillement  la 
Roth.  Les  IG"  et  37'  régiments  défilèrent  ensuite,  protégés  par  le  2*,  qui 
eut  avec  les  Autrichiens  un  engagement  terrible.  Ce  brave  régiment  était 
si  obstiné  à lutter  que  le  général  Alolitor  eut  grand'peine  à lu  ramener  en 
arrière.  Avant  de  repasser  le  pont,  il  chargea  plusieurs  fois  à la  baïonnette, 
et  força  ainsi  les  Autrichiens  à lui  laisser  opérer  sa  retraite , qu'il  exécuta 
le  dernier  avec  un  aplomb  admiré  des  ennemis  eux-mêmes. 

Cette  affaire  coula  quelques  centaines  d'hommes  aux  Bavarois,  et  quel- 
ques chevaux  au  général  Marulax.  Elle  eût  pu  devenir  fâcheuse  pour  l'avant- 
garde  tout  entière , sans  la  prévoyance  de  Napoléon,  qui  avait  ménagé  au 
maréchal  Bessières  l'appui  du  général  Alolitor.  Toutefois  bien  qu’arrêtés 
sur  les  bords  de  la  Roth , le  général  Hiller  et  l’archiduc  Louis  n’auraient 
pas  renoncé  à leur  mouvement' olfensif,  s’ils  n’avaient  appris  dans  la  nuit 
toute  l’étendue  des  désastres  du  généralissime,  ainsi  que  sa  retraite  eu 
Bohême,  et  s’ils  n'avaient  reconnu  la  nécessité  de  se  retirer  de  leur  côté, 
car  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  fondre  bientôt  sur  eux  avec  des  masses 
écrasantes.  Ils  résolurent  donc  de  se  replier  sur  l’Iun  , et  de  l’Iun  sur  la 
Traun,  qu’ils  avaient  l'espérance  de  défendre  mieux  que  l’Inn,  parce  qu’ils 
devaient  avoir  plus  de  temps  pour  s’y  asseoir,  et  qne  d’ailleurs  ils  avaient 
quelque  chance  d’y  trouver  l’un  des  archiducs,  ou  Charles  ou  Jean. 

Napoléon  arriva  sur  ces  entrefaites,  suivi  de  la  gar  de  et  des  cuirassiers, 
-précédé  par  Lannos  avec  les  troupes  des  généraux  Saint-Hilaire,  Deinont, 
Oudinot.  Il  reporta  en  avant  le  maréchal  Bessières,  et  imprima  à la  pour- 
suite la  vigueur  d’un  torrent  qui  a rompu  ses  digues.  Tout  le  inonde  de  la 
droite  à la  gauche  marcha  sur  l lnn  (voir  la  carte  nQ  14),  les  Bavarois  se 
dirigeant  par  Alunich  et  AVasserbourg  snr  Salzbourg,  le  maréchal  Lannçs  ' 
par  Albhldorf  sur  Burghausen,  le  maréchal  Bessières  par  Neumarlïl  sur 
Braunau.  Appuyant  ce  mouvement  le  long  du  Danube,  le  maréchal  Mas- 
séna  pénétrait  dans  Passau,  qu’il  enlevait  brusquement  aux  Autrichiens, 
lesquels  n’avaient  pas  en  plus  que  les  Bavarois  la  prévoyance  de  s'y  établir 
solidement.  . , , ' 

Le  28  et  le  29  avril,  dix  jours  après  les  premières  hostilités,  on  était 
parvenu  sur  tous  les  points  à la  ligne  de  l’fnn,  et  on  était  occupé  sur  chaque 
route  ù rétablir  les  pouls,  que  les  Autrichiens  avaient  détruits  oit  brûlés 
jusqu'au  niveau  des  eaux , quand  ils  en  avaient  en  le  temps.  Napoléon 
entré  le  28  à Burghausen  fut  obligé  d’y  attendre  pendant  deux  jours  le 
rétablissement  du  pont  qui  était  d’une  grande  importance,  et  qui  avait  été 
complètement  incendié.  Ayant  reçu  la  lettre  pacifique  de  l'archiduc  Charles, 

A la  renvoya  A M.  de  Champagny,  qui  suivait  le  quartier  général,  et  lui 
ordonna  de  n’y  pas  répondre.  Plein  de  confiance  dan?  le  résultat  de  la 
toux  iv.  Ai 
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campagne,  ne  prévoyant  pas  toutes  les  difficultés  qu'il  pourrait  rencontrer 
plus  tard,  il  croyait  tenir  dans  ses  mains  le  destin  de  la  maison  d'Autriche, 
et  ne  voulait  pas  se  laisser  arrêter  dans  scs  ambitieuses  pensées  par  un 
mouvement  de  générosité  irréfléchie.  Il  prescrivit  donc  le  silence,  du  moins 
pour  le  moment,  se  réservant  de  répondre  plus  tard  suivant  les  circon- 
stances. 

Le  maréchal  Masséna  étant  entré  à Passau , et  le  maréchal  Davout  le 
suivant  de  près,  tandis  que  l'armée  entière  était  sur  l'Inn  de  Braunau  X 
Salzbourg,  il  fallait  marcher  sur  la  Traun  sans  retard.  C'était  la  ligne 
essentielle  à conquérir,  car  elle  correspondait  avec  le  débouché  de  Lintz, 
par  lequel  l'archiduc  Charles  pouvait  rejoindre  le  général  Hiller  et  l'archi- 
dtic  laniis.  Cette  ligne  conquise  avant  que  le  généralissime  autrichien  y fût 
arrivé,  il  restait  à celui-ci  une  seconde  et  dernière  chance  de  jonction  en 
avant  de  Vienne,  c'était  d’atteindre  h temps  le  pont  de  Krems,  et  de  venir 
se  placer  k Saint-Pollen  pour  couvrir  la  capitale.  Napoléon  résolut  de  lui 
enlever  tout  de  suite  la  première  de  ces  deux  chances,  en  se  portant  sur 
Lintz  d’une  manière  impétueuse.  Étant  parvenu  avec  tous  ses  corps  sur 
l'Inn , et  en  ayant  rétabli  les  ponls  le  30  avril , il  ordonna  le  mouvement 
général  pour  le  1"  mai.  11  prescrivit  à Masséna  de  marcher  rapidement  de 
Passau  sur  Efferding,  d'Eflerding  sur  Lintz,  arrivé  là  de  s'emparer  d'abord 
de  la  ville  de  Lintz,  puis  du  pont  sur  le  Danube  s'il  n'était  pas  détruit, 
et,  Lintz  occupé,  d'aller  droit  à la  Traun  qui  coule  à deux  lieues  au- 
dessous.  La  Traun,  qui  est  pour  les  Autrichiens  l'une  des  lignes  les  plus 
importantes  à défendre  quand  ils  veulent  arrêter  une  armée  en  marche  sur 
Vienne,  descend  des  Alpes  \oriques  comme  I’Ens,  et  va  tomber  dans  le 
Danube  un  peu  après  Lintz.  Elle  longe  le  pied  d’un  plateau  qui  s'étend 
jusqu'au  Danube,  cl  sur  lequel  une  armée  peut  se  poster  avantageusement, 
pour  s'opposer  aux  progrès  d’une  invasion.  Aussi  le  pont  sur  le  Danube , 
celui  qui  servait  de  communication  militaire  entre  la  Bohême  et  la  Haute- 
Autriche,  était-il  placé  non  pas  à Lintz  même,  mais  au-dessous  du  con- 
fluent de  la  Traun  dans  le  Danube,  c'est-à-dire  à Mauthausen.  Il  était  ainsi 
couvert  par  la  Traun,  et  par  le  plateau  dont  nous  venons  de  parler,  au 
sommet  duquel  s'apercevaient  la  ville  et  le  château  d'Ébersbérg. 

Masséna  eut  donc  le  1”  mai  l'ordre  de  se  porter  vivement  de  Passau  & 
Lintz,  de  Lintz  à Ëbersberg.  Mais  comme  la  difficulté  pouvait  être  grande 
si  ]es  36  mille  hommes  restant  aux  deux  généraux  autrichiens  venaient  se 
poster  à Ëbersberg,  Napoléon  voulait  aborder  la  Traun  sur  plusieurs  points 
à la  fois,  à Ëbersberg,  à Wcls  et  à Laïuhach.  En  conséquence,  il  dirigea 
toutes  ses  colonnes  de  l'Inn  sur  la  Traun,  de  manière  à y arriver  le  3 mai 
au  matin.  Le  général  de  U'rèdc,  ayant  avec  sa  division  traversé  Salzbourg, 
devait,  après  y avoir  été  remplacé  par  le  reste  des  Bavarois,  s’acheminer 
par  Strasualcheu  sur  Lamhtth  au  bord  de  la  Traun.  (Voir  la  carte  n*  14.) 
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Le  maréchal  Lanncs  avec  les  troupes  des  généraux  Oudinot,  Saint-Hilaire, 
Demont  devait  se  rendre  à U'els,  pour  y passer  la  Traun,  immédiatement 
au-dessus  d'Ebersberg.  Enfin  le  maréchal  Bessières  avec  la  garde,  les  cui- 
rassiers et  la  cavalerie  légère,  devait,  ou  passer  à U'els,  ou  se  rabattre  sur 
Ébersberg,  si  on  entendait  sur  ce  point  une  canonnade  qui  fit  supposer  une 
sérieuse  résistance.  Le  major  général  Berthier  eut  ordre  de  faire  savoir,  et 
fit  savoir  en  effet  à Masséna,  que  si  les  obstacles  étaient  trop  grands  de  son 
côté,  il  trouverait  dans  le  passage  de  la  Traun  opéré  au-dessus  de  lui;  sait 
à U'els,  soit  à Lambach,  un  secours  pour  l'aider  à les  vaincre.  11  lui  Bit 
toutefois  recommandé  dans  ces  nouveaux  ordres  comme  dans  les  précé- 
dents, de  ne  rien  négliger  pour  enlever  promptement,  non-seulement  la 
ville  de  Lintz  et  le  pont  qu’elle  avait  sur  le  Danube,  mais  encore  le  pont 
de  Mauthausen,  placé,  comme  nous  venons  de  le  dire,  au  confluent  de  la 
Traun,  sous  la  protection  du  château  d'Ebersberg1. 

Nos  colonnes  s'avancèrent  dans  l'ordre  indiqué.  Elles  étaient  toutes  le 
1"  mai  au  delà  de  l'Inn  , après  en  avoir  rétabli  les  ponts,  Masséna  se  diri- 
geant de  Passau  sur  Effcrding,  Lannes  et  Bessières  de  Burghausen  et  Brau- 
nau  sur  Ried.  Ils  recueillirent  sur  les  routes  un  nombre  considérable  de 
voitures  et  environ  deux  à trois  mille  prisonniers.  Masséna  qui  marchait 
la  gauche  au  Danube  rencontra  partout  sur  son  chemin  l'arrière-garde  des 
corps  de  Hiller  et  de  l’àrchiduc  Louis,  et  put  apercevoir,  de  l'autre  côté 
du  fleuve , les  troupes  de  l'archiduc  Charles,  qui  venaient  à travers  les  dé» 
filés  de  la  Bohème  occuper  ou  détruire  le  pont  de  Lintz.  Il  sentait  donc  à 
chaque  pas  ('importance  de  devancer  le  généralissime  soit  à Lintz,  soit  à 
Ebersberg,  bien  moins  pour  conquérir  ces  points  de  passage  que  pour  les 
enlever  à l'ennemi,  et  pour  empêcher  derrière  la  Traun  la  réunion  dp 
toutes  les  forces  de  la  monarchie  autrichienne.  (Voir  la  carte  n’  14.) 

Le  2 mai  au  soir  Masséna  échangea  en  avant  d’Efferding  quelques  coups 
de  fusil  avec  l'arrière-garde  du  général  Hiller,  fit  des  prisonniers,  et  s’ap- 
prêta à tnarchér  le  lendemain  sur  Lintz.  Le  3 au  matin  il  partit,  précédé 
par  la  cavalerie  légère  de  Marulaz,  et  suivi  de  la  division  Claparède  du 
corps  d'Oudinot.  Il  pariit  devant  Lintz  à la  pointe  du  jour.  Y entrer,  cul- 
buter quelques  postes  qui  se' retiraient  en  hâte,  s'emparer  de  la  ville,  ne  fut 
que  l'affaire  d'un  instant.  Les  détachements  de  Klcnau  et  de  Stntterheim, 
dépêchés  par  l'archiduc  Charles  pour  occuper  le  passage,  n'avaient  pu  que 
détruire  le  pont  de  Lintz  et  en  amener  les  bateaux  à la  rive  gauche.  Mas- 
sèna  en  possession  de  Lintz  était  donc  assuré  que  ce  pont  du  Danube  ne 

* J'analyse  ici  fidèlement  1rs  lettres  de  Napoléon  et  du  prince  Berthier  air  maré- 
chal 1!  asséna , pour  qn'on  puisse  bien  apprécier  à quel  point  était  motivé  le  combat  d'iV 
liersberg , l'un  des  plus  terribles  de  nos  longues  guerres , et  qui  tout  en  faisant  ressortir 
la  prodigieuse  énergie  de  Slasséua,  lui  fut  cependant  reproché  comme  une  inutile  effusion 
de  aang.  ' ‘ * * ■'  r 
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pouvait  plus  servir  h la  jonction  des  archiducs.  Mais  le  pont  véritablement 
propre  à la  jonction  était  celui  de  Mauthauscu,  situé  à deux  lieues  au- 
dessous  , et  couvert,  comme  nous  l'avons  dit*  par  la  Traun.  Tant  qu’on 
n’était  pas  muitre  de  celui-là,  il  était  possible  que  l'archiduc  Charles  s'eu 
servit  pour  se  réunir  au  général  Hitler  et  à l'archiduc  Louis,  et  on  ne 
savait  pas  en  effet  si  les  détachements  qu'on  apercevait  au  delà  du  Danube 
étaient  les  avant-gardes  de  la  grande  armée  autrichienne,  ou  de  simples 
détachements  sans  soutien.  11  était  dix  heures  du  matin.  M assena  n’hésita 
pas,  traversa  Linlz  au  pas  de  course,  et  se  porta  sur  la  Traun,  c'est-à-dire 
devant  Ébersberg.  La  position  s'offrit  tout  à coup  avec  de  formidables  appa- 
rences. 

On  voyait  devant  soi  la  Traun  coulant  de  droite  à gauche  pour  se  jeter  à 
travers  des  lies  boisées  dans  l'immense  lit  du  Danube.  On  apercevait  sur 
celte  rivière  uu  pont  d'une  longueur  de  plus  de  200  toises,  puis  au  delà  un 
plateau  escarpé,  au-dessus  duquel  s’élevait  la  petite  ville  d'Ébersberg, 
plus  haut  encore  le  château  fort  d’Ebersberg , hérissé  d'artillerie , et  enfin 
soit  en  avant  du  pont,  soit  sur  l'escarpement  du  plateau,  une  masse  de 
troupes  qu'on  poüvait  évaluer  de  30  à 40  mille  hommes.  11  y avait  là  de 
quoi  modérer  tout  autre  caractère  que  celui  de  Masséua  et  lui  inspiror 
l’idée  d'attendre,  surtout  s'il  faisait  la  réflexion  fort  simple  qu’à  quelques 
lieues  au-dessus  d'Ébersberg  plusieurs  colonnes  françaises  devaient,  dans 
la  journée  ou  le  lendemain,  opérer  leur  passage,  et  tourner  la  position. 
Mais  celte  certitude  n’empêchait  pas  que  peut-être  dans  la  journée  les  ar- 
chiducs ne  se  réunissent  pur  le  pont  de  Mautliauscn,  si  on  le  laissait  en 
leur  pouvoir.  11  y avait  donc  un  intérêt  véritable  à le  leur  enlever  sur-le- 
champ,  en  emportant  la  ville  et  le  château  d'Ébersberg.  Du  reste,  c'est 
avec  son  caractère,  encore  plus  qu'avec  sa  raison,  qu'on  se  décide  à la 
guérre,  et  Masséua  rencontrant  l'ennemi  qu’il  n’avait  pas  eu  encore  l'oc- 
casion de  saisir  corps  à corps  dans  cette  campagne,  n'éprouva  qu'un  désir, 
celui  de  se  jeter  sur  lui,  pour  s'emparer  d'une  position  jugée  décisive.  Par 
ces  motifs  il  ordonna  l'attaque  sur-le-champ. 

lin  avant  du  pont  dTibersberg,  se  trouvaient  autour  du  village  de  Klcin- 
Munchcn  des  tirailleurs  autrichiens,  et  quelques  postes  de  cavalerie  légère. 
Le. général  Marulaz  fit  charger,  et  disperser  à coups  de  sabre,  lus  uns  et 
les  autres.  Les  cavaliers  repassèrent  le  pont,  les  tirailleurs  se  logèrent  daus 
les  jardins  et  les  maisons  de  klein-Munchen.  La  première  brigade  de 
Clapai'èdo,  commandée  par  l'intrépide  Cohoin , marchait  à la  suite  de  la 
cavalerie  légère  de  Marulaz.  Le  général  Cohorn,  dont  nous  avons  eu 
occasion  déparier  déjà,  descendant  du  célèbre  ingénieur  hollandais  Cohorn, 
renfermait  dans  un  corps  grêle  et  petit  l'une  des  âmes  les  plus  fougueuses 
lit  les  plue  énergiques  que  Dieu  ait  jamais  donnée  à un  homme  de  guerre. 
11  était  digne  d'être  l'exécuteur  des  impétueuses  volontés  dé  Masséua.  A 
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peine  arrivé  sur  les  lieux  il  court  à la  tête  des  voltigeurs  de  sa  brigade  sur 
le  village  de  Klein-Munchen , s'empare  d'abord  des  jardins , puis  se  jette 
dans  les  maisons,  prend  ou  passe  par  les  armes  tout  ce  qui  les  occupait, 
pousse  au  delà  du  village,  se  porte  à l'entrée  du  pont,  qui  était  long, 
avons-nous  dit,  de  deux  cents  toises  au  moins,  chargé  de  fascines  incen- 
diaires, et  criblé  des  feux  de  l’ennemi.  Tout  autre  que  le  général  Coliorn 
se  serait  arrêté,  pour  attendre  les  ordres  du  maréchal  Massèna  ; mais 
l’audacieux  général,  l'épée  à la  main,  s'engage  le  premier  sur  Je  pont,  le 
traverse  au  pas  de  course,  fait  tuer  ou  prendro  ceux  qui  essaient  de  Iui.cn 
disputer  le  passage,  laisse,  il  est  vrai,  sur  les  planches  du  pont,  beaucoup 
des  siens,  morts  on  mourants,  mais  avance  toujours,  et,  le  défilé  franchi, 
lance  ses  oolqnnes  d'attaque  Sur  le  plateau,  qui  était  couvert  dos  masses  de 
l'infanterie  autrichienne.  Cohorn,  sous  unp  grêle  de  balles,  gravit  avec  le 
même  emportement  la  rampe  escarpée  qui  conduit  à Ëhorsberg,  pénètre 
dans  la  ville,  débouche  sur  une  graudo  place  que  le  château  domine,  et 
oblige  enfin  les  Autrichiens  à se  replier  sur  les  hauteurs  en  arrière.  Mal- 
heureusement ils  conservent  le  château  et  font  pleuvoir  du  haut  de  sos  murs 
un  (bu  destructeur  sur  la  petite  ville  devenue  notre  conquête. 

Pendant  celle  suite  d'actes  téméraires;  Massèna,  resté  au  pied  de  la 
position,  prend  ses  mesures  pour  appuyer  Coliorn,  que  n'avait  eu  affaire 
jusqu'ici  qu'à  l'avant-garde  des  Autrichiens,  et  qui  bientôt  devait  les  avoir 
tous  sur  les  bras.  Ponr  tenir  tête  à la  formidable  artillerie  du  plateau,  il 
amène  les  bouches  à feu  de  tout  la  corps  d'armée,  et  les  poste  le  plus 
avantageusement  possible.  Nos  officiers  d'artillerie  loujouri  aussi  intelli- 
gents qu'intrépides,  essaient  de  compenser  par  la  justesse  du  tir  ot  le  bon 
clioii  des  emplacements  le  désavantage  de  la  position,  line  effroyable  ca- 
nonnade s'engage  ainsi  d'uno  rive  à l'autre  de  la  Traun.  Cela  fait,  Massèna 
lance  à travers  la  long  défilé  du  pont  les  deux  autres  brigades  do  Clapa- 
rède, celles  do  Lesuiro  et  de  Ficatier , leur  ordonnant  de  gravir  le  plateau 
pour  aller  dans  Fbersberg  au  secours  du  général  Coliorn.  Puis  il  dépêcha 
une  foule  d'aides  de  camp, afin  de  bâter  l'arrivée  des  divisions  Legrand, 
Carra  Salnt-Cyr  ei  Boudet,  dont  on  a grand  besoin  pour  sortir  de  cette 
redoutable  aventure.  Lui-même  il  se  tient  au  milieu  des  balles  et  des  bou- 
lets pour  donner  ses  ordres  ni  pourvoir  à tout. 

' Les  deux  brigades  Lesujre  et  Ficatier  arrivaient  à propos,  car  le  général 
Hilter  remarrhànt  en  avant,  s’était  jeté  avec  des  forces  considérables  sur 
Cohorn,  et  l’avait  obligé  de  rentrer  dans  Fbersberg,  puis  d’évacuer  la 
grande  place.  lais  Français  la  reprennent,  en  chassent  les  Autrichiens  do 
nouveau,  et  (entent  de  s'emparer  du  château,  dont  ils  approchent  sans 
pouvoir  y pénétrer.  Mais  les  Autrichiens  qui  sentaient  l'importance  du 
postç  reviennent  pins  nombreux,  ce  qui  leur  était  facile,  puisqu'ils  étaient 
trente-six  mille  contre  sept  ou  huit  mille,  tondent  en  masse  sur  le  château, 
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en  éloignent  les  Français,  s'introduisent  dans  la  ville,  la  traversent,  et 
débouchent  encore  une  fois  sur  la  grande  place.  Le  brave  Claparède  avec 
ses  lieutenants  se  réfugie  alors  dans  les  maisons  qui  la  bordent  de  trois 
côtés,  s’y  établit,  et  des  fenêtres  fait  pleuvoir  sur  l'ennemi  une  grêle  de 
balles.  On  se  dispute  ces  maisons  avec  fureur,  sous  l'artillerie  du  château, 
qui  tire  sur  les  Autrichiens  comme  sur  les  Français.  Des  obus  mettent  le 
feu  à cette  malheureuse  petite  ville,  qui  bientôt  devient  si  brûlante  qu’on 
a peine  à y respirer. 

Cet  affreux  massacre  continue,  et  la  fureur  ayant  égalisé  les  courages, 
l’avantage  va  rester  au  nombre.  Les  Français  vont  être  précipités  dans  la 
Traun,  et  punis  de  leur  audace,  quand  par  bonheur  la  division  Legrand 
commence  à paraître,  précédée  de  son  intrépide  général.  Celui-ci,  toujours 
calme  et  fier  dans  le  danger,  et  portant  sur  sa  belle  et  mêle  figure  l'expres- 
sion de  ses  qualités  guerrières,  arrive  à la  tête  de  deux  vieux  régiments, 
le  2(i*  d'infanterie  légère  et  le  18*  de  ligne.  Il  s’engage  sur  lo  pont  en- 
combré de  morts  et  de  blessés.  Pour  y passer,  il  faut  jeter  dans  la  Traun 
une  foule  de  cadavres , peut-être  des  blessés  respirant  encore.  Enfin  on  le 
traverse,  et  au  delà  on  rencontre  un  nouvel  encombrement  de  combat- 
tants refoulés  qui  se  retirent , ou  de  blessés  qu'on  emporte,  lin  officier 
cherchant  à expliquer  la  position  au  général  Legrand,  celui-ci  l'interrompt 
brusquement  - Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils,  lui  dit-il,  mais  de  place  pour 
ma  division.  — On  se  range,  et  il  s'avance,  l'un  de  ses  régiments  à droite, 
pour  déborder  les  Autrichiens  qui  avaient  enveloppé  Ebersberg  extérieure- 
ment, un  autre  au  centre,  par  la  grande  rue  de  la  ville.  Tandis  que  plu- 
sieurs de  scs  bataillons,  formés  en  colonnes  d'attaque,  refoulent  les  Autri- 
chiens qui  entourent  la  ville,  les  autres  la  traversant  par  le  milieu, 
parviennent  à déboucher  sur  la  grande  place,  la  font  évacuer  avec  leurs 
baïonnettes , et  dégagent  ainsi  Claparède  qui  n'en  pouvait  plus.  Legrand 
s’attaque  ensuite  au  château , et  y monte  sous  un  feu  meurtrier.  Les  portes 
étant  fermées , il  les  fait  abattre  à coups  de  hache  par  ses  sapeurs,  pénètre 
dans  l'intérieur,  et  passe  par  les  armes  tout  co  qu’on  y trouve.  Dès  ce 
moment  Ebersberg  est  à nous,  mais  c'est  un  monceau  de  ruines  fumantes, 
d'où  s'échappe  une  odeur  insupportable,  celle  des  cadavres  consumés  par 
les  flammes.  On  se  hâte  de  dépasser  ce  lieu  aussi  affreux  à voir  que  diffi- 
cile à conquérir.  On  marche  aux  Autrichiens  établis  en  bataille  sur  une 
ligne  de  hauteurs  en  arrière.  Ceux-ci,  voyant  de  loin  dans  la  plaine,  entre 
Lintx  et  Ebersberg,  arriver  les  longues  files  des  divisions  Carra  Saint-Cyr 
et  lloudet,  voyant  de  plus  à leur  gauche  une  masse  de  cavalerie  française 
qui  avait  franchi  la  Traun  à IVels,  De  crurent  pas  devoir  prolonger  cette 
-lutte  furieuse,  et  se  retirèrent,  nous  abandonnant  ainsi  le  confluent  de  la 
Traun,  et  le  débouché  important  de  Maulhauscn.  Du  reste  le  pont  établi 
en  cet  endroit  avait  disparu  comme  à Lintz , les  coureurs  de  l'archiduc 
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Charles  Tayaut  détruit,  et  en  ayant  envoyé  les  bateaux  sur  Krems. 

Cette  cavalerie  qu’on  avait  aperçue  était  un  millier  de,  chevaux,  que 
Cannes,  après  avoir  passé  la  Traun  à Wels  sans  difficulté , avait  dépêchés  , 
sous  le  général  Durosnel , pour  déborder  la  position  des  Autrichiens.  Il  est 
donc  certain  que  si  Masséna  avait  pu  deviner  que  l'archiduc  Charles  no 
serait  point  à Mauthausen  avec  son  armée,  et  qu'un  peu  au-dessus  des 
passages  déjà  exécutés  feraient  tomber  aussi  vite  la  position  d’Ébersberg, 
il  aurait  dû  épargner  le  sang  versé  dans  cette  terrible  attaque.  Le  champ 
de  carnage  était  affreux,  et  la  ville  d’Éhersberg  tellement  en  flammes, 
qu'on  ne  pouvait  en  retirer  les  blessés.  Il  avait  même  fallu , pour  empêcher 
l'incendie  de  gagner  le  pont,  enlever  la  partie  du  tablier  qui  était  aux 
deux  extrémités,  de  sorte  que  la  communication  se  trouva  interrompue 
pendant- quelques  heures,  entre  les  troupes  qui  avaient  passé  la  Traun  et 
celles  qui  arrivaient  à leur  secours.  Celle  échauflourée  nous  coûta  17  cents 
hommes  tués,  noyés,  brûlés  ou  blessés.  Les  Autrichiens  perdirent  3 mille 
hommes  mis  hors  de  combat,  \ mille  prisonniers,  beaucoup  de  drapeaux 
et  de  caüons.  Ils  s'en  allèrent  terrifiés  par  tant  d'audace.  Nous  avions  donc 
de  grands  dédommagements  de  cette  cruelle  journée,  et  l’effet  moral  en 
devait  égaler  l'effet  matériel. 

Xapoléonéfait  accouru  au  galop,  attiré  par  la  violence  de  la  canonnade. 
Quoique  fort  habitué  aux  horreurs-de  la  guerre,  tous  ses  sens  furent  ré- 
voltés à la  fois  par  cet  abominable  spectacle,  que  ne  justifiait  point  assex 
la  nécessité  de  combattre,  et  sans  l'admiration  qu'il  avait  pour  le  génie 
guerrier  de  Masséna,  sans  le  cas  qu'il  faisait  toujours  de  l’énergie,  il  au- 
rait peut-être  exprimé  iin  blême  contre  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  n'en 
fit  rien,  mais  ne  voulut  point  séjourner  dans  Ébersbcrg,  et  s'établit  en 
dehors  au  milieu  de  sa  garde. 

L'archiduc  Charles,  malgré  le  projet  fort  arrêté  de  se  réunir  à ses 
frères,  derrière  la  Traun,  par  Lintz  ou  Mauthausen,  n'avait  ni  marché 
assez  vite,  ni  assez  bien  calculé  ses  mouvements,  pour  arriver. à Lintz  en 
temps  utile.  Il  n'était  qu'à  fludweis  en  Bohême  (voir  la  carte  n’  14),  quand 
Masséna  dépassait  si  impétueusement  Lintz  et  Ébersbcrg,  et  il  qe  lui  res- 
tait plus  que  le  débouché  de  Krems  auquel  il  pût  atteindre.  Le  général 
Hiller  et  l'archidnc  Louis  allaient  s’y  rendre  par  Enns,  Amstetten,  Saint- 
Pollen  , en  continuant  de  détruire  tous  les  ponts  sur  les  rivières  qui  coulent 
des  Alpes  Noriques  dans  le  Danube.  Quant  à l’archiduc  Jean , fl  était  en- 
core moins  probable  qu’il  pût  arriver  assez  tôt,  qu'il  osrtl  mémo  s’engager 
dans-les  Alpes,  en  laissant  à sa  gauche  le  prince  Eugène,  et  en  s'exposant 
à rencontrer  à sa  droite  la  grande  armée  de  Napoléon , dans  laquelle  il 
serait  tombé  comme  dans  un  ahime.  Il  ne  fallait  donc  guère  compter  sur 
lui.  Mais  il  suffisait  pour  ramener  quelque  chance  heureuse,  que  l'archiduc 
Charles  donnât  la  main  par  Krems  au  général  Hiller  et  à l'archiduc  Louis, 
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qui  opéraient  leur  retraite  le  long  do  Danube,  car  après  avoir  employé 
beau  (‘ou  p de  temps  à rallier  des  traînards,  à ramasser  des  landwelir^  à 
incorporer  les  troisièmes  bataillons  des  régiments  gnlliciens,  il  arrivait 
avec  plus  de  80  mille  hommes,  et  pouvait,  réuni  à ses  deux  lieutenants 
qui  en  avaient  au  moins  30  mille,  se  trouver  avec  110  mille  combattants 
à Saint-Pollen.  Il  était  alors  possible  d'y  disputer  la  victoire  à Napoléon  r 
et,  si  on  la  gagnait,  l’empire  français,  au  lieu  d’étre  renversé  en  1814, 
l’eut  été  en  1809. 

Xapoléon,  enchanté  d’avoir  enlevé  aux  archiducs  la  principale  chance 
do  réunion  en  occupant  Lints  et  Mautliausen,  se  hâta  de  marcher  sur 
Krems,  pour  leur  ôter  colte’dernière  ressource,  et  atteindre  Vienne,  avant 
qu’aucun  obstacle  pût  lui  en  interdire  l’entrée. 

Après  la  Tiaun  s’offrait  l’Ens,  qui  coule  parallèlement  à cette  rivière, 
baignant  dans  son  cours  l’autre  côté  du  plateau  qu’on  venait  de  franchir. 
Mais  tous  les  ponts  étaient  radicalement  détruits  sur  l'Ens,  et  il  ne  fallait 
pas  mojns  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures  pour  les  rétablir. 
C’était  une  contrariété  fâcheuse,  mais  inévitable.  Quoique  le  4 mai  au  ma- 
tin Lannes  se  trouvât  à Steyer  sur  l’Ens  avec  les  divisions  Demont  et  Sajnt- 
Hilaire,  que  Bessières  occupât  la  ville  d’Enns  avec  la  cavalerie  légère,  le 
corps  d'Oudinot  et  une  division  de  Masséna,  il  fallut  attendre  toute  la  jour- 
née du  5,  forcé  qu’on  était  de  reconstruire  les  ponts  brûlés  jusqu’à  fleur 
d’eau.  On  ne  put  traverser  l’Ens  que  le  G au  matin,  pour  se  porter  sur  Am- 
stetten.  Bcssièrcs,  avec  la  cavalerie  et  l’infanterie  d'Oudinot,  passa  le  pre- 
mier, bientôt  suivi  de  Masséna,  et  rejoint  par  Lannes  qui  vint  se  fondre 
avec  la  colonne  principale,  une  seule  route  restant  désormais  à l’armée 
entre  le  pied  jdes  Alpes  et  le  Danube.  On  entra  le  soir  dans  Ainstetten  sans 
coup  férir.  Le  lendemain  l’armée  coptinua  sa  marche  sur  Môlk , belle  po- 
sition sur  le  Danube,  que  couronpe  la  magnifique  abbaye  de  Môlk.  Napo- 
léon y établit  son  quartier  général.  Il  ne  restait  plus  qu’une  journée  pour 
arriver  à Krems,  où  se  trouve  le  pont  de  Mautern , le  dernier  par  lequel 
l’archiduc  Charles  pût  se  réunir  au  général  Miller  et  à l’archiduc  Louis. 
On  était  déjà  certain  d’y  parvenir  sans  obstacle,  car  rien  n’annonçait  la 
présence  d’une  grando  armée  devant  soi.  Le  8 notre  avant-gardo  sc  porta  à 
Saint-Pollen,  position  importante  et  très-connue  sur  les  flancs  du  kablèn- 
berg,  qui  est  un  contre-fort  dos  .Alpes,  projeté  jusqu'au  Danube,  et  derrière 
iequel  est  située  Vienne.  (Voir  les  cartes  n°‘  14  et  32.)  C’est  là  qu’aurait 
dû  se  former  le  grand  rassemblement  des  Autrichiens,  si  les  archiducs 
avaient  eu  le  temps  de  se  rejoindre,  car  à Saint-Pollen  se  trouvent,  à l’abri 
d’une  excellente  position  militaire,  la  réunion  des  routes  de  Bohème,  d'I- 
talie, de  Haute  et  Basse-Autriche,  et  enfin  le  débouché  sur  Vienne,  qui 
passe  à travers  les  gorges  du  kahlcnberg,  .Mais  ôn  ^'apercevait  que  des 
arrièj'e-gardes  en  retraite,  les  unes  à notre  gauche  se  repliait  vers  le  pont 
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de  K rems  pour  se  mettre  à couvert  derrière  le  Danube,  !e«  autre»  devant 
nous  se  repliant  à travers  le  Kahlenberg  sur  Vienne.  Il  était  donc  évident 
qu’on  ne.  rencontrerait  pas  une  grande  bataille  à livrer  en  avant  de  la  ca- 
pitale, et  qu'on  n'aurait  plus  qu'à  braver  les  difficultés  d'une  attaque  de 
vive  force,  si  Vienne  était  défendue.  Ces  difficultés  pouvaient  à la  vérité 
devenir  fort  embarrassantes , si  l'archiduc  Charles  continuant  à descendre 
le  Danube  par  la  rive  gauche,  arrivait  avant  nous  à la  hauteur  de  Vienne, 
et  y franchissait  le  Danube  par  le  pont  du  Thabor,  et  venait  nous  offrir  la 
bataille  adossé  à cette  -grande  ville.  Heureusement  ce  qui  s'était  passé  ne 
le  faisait  guère  craindre.  < > 

.En  effet  l’archiduc  Charles  ayant  perdu  au  moins  deux  jours  à Chain , 
quelques  autres  jours  encore  sur  la  roule  de  Cbam  à Budweis,  par  le  désir, 
il  est  vrai,  de  rallier  l'armée  et  de  la  renforcer,  n'avait  atteint  que  le  .1  mai 
au  matin  les  environs  de  Budweis,  au  moment  même  oit  Masséna  enlevait 
Éhorsberg.  Dans  l'espoir  vague  d'une  jonction  à Lintz  qui  était  cependant 
peu  présumable,  il  s’étàit  avancé  de  Budweis  sur  Freystadj  près  du  Da- 
nube (voir  la  carte  n°  32)  au  lieu  de  marcher  droitsur  Krems,  ce  qui  lui 
aurait  épargné  un  nouveau  détour  et  une  nouvelle  perte  de  iemps.  En 
s'approchant  du  Danube  il  avait  appris  l'oécupafion  de  Linlz  et  de  la  Traun, 
reconnu  dès  lors  l'impossibilité  de  faire  sa  jonction  par  ce  débouché,  et 
avait  repris  la  roule  de  l'Intérieur  de  la  Bohême  par  Zwoettel , en  conser- 
vant encore  la  fausse  espérance  d'arriver  à Krems  et  à Saint-Pollen  avant 
nous.  Prévoyant  toutefois  le  cas  oii  il  h'y  arriverait  pas,  il  avait  autorisé 
les  deux  généraux  qui  défendaient  la  rive  droite  à repasser  sur  la  rive 
gauche  quand  ils  se  sentiraient  trop  pressés,  sauf  à détacher  sur  Vienne  les 
forces  nécessaires  pour  mettre  cette  capitale  à l'abri  d’un  coup  de  main. 
C'est  effectivement  ce  que  venaient  d'exécuter  le  général  Hiller  ot  l'archi- 
duc  Louis  parvenus  à Saint-Pollen.  Craignant  d'élre  attaqués  par  des  forces 
supérieures  avant  d'avoir  atteint  Vienno,  et  d'essuyer  un  nouvef  échec  sem- 
blable à celui  d’Ehersbcrg,  ils  avaient  comme  en  1 806  repassé  le  Danube 
au  pont  de  Krems,  détruit  çe  pont,  replié  tons  les  bateaux  sur  la  rive 
gauche , et  envoyé  seulement  par  lg  route  directe  de  Saint-Pollen  un  fort 
détachement  sur  Vienne,  afin  de  concourir  àaa  défense  avec  la  population 
et  quelques  dépota.  , . . , . . , , 

Telles  avaient  été  jes'  résolutions  des  généraux  autrichiens ,.  que  lé 
simple  aspect  des  choses  suffisait  pour  révéler,  car,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  on  voyait  jt  gauche  de  grosses  masses  de  troupes  achever  le  pas- 
sage  du  Danube  vers  Krems,  et  devant  soi  des  colonnes  s'enfoncer  dans  les 
gorges  du  Kabbmberg  pour  prendre  la  route  de  Vienne.  tyapnléon,  consé- 
quent dans  son  plan  d'élre  sous  les  murs  de  Vienne  avant  les  archiducs  , 
et  d'ajouter  k l'effet  moral  de  son  ontréo  dans  cette  capitale  l'effet  maté- 
riel de  l'occupation  de  ce  grand  dépôt,  arrêta  toutes  les  dispositions  néces- 
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saires  pour  y arriver  immédiatement.  De  l'abbaye  de  Molk  où  se  trouvait 
son  quartier  général , il  ordonna  les  mesures  suivantes. 

Ce  n'était  pas  aver  de  la  cavalerie  qu’on  pouvait  prendre  Vienne,  cl  il 
fallait  par  conséquent  y amener  de  l'infanterie.  Le  maréchal  Lannes  dut  y 
marcher  dés  le  9 mai  avec  l’infanterie  des  généraux  Oudinot  et  Detnonf. 
Le  maréchal  Masséna  dut  les  suivre  immédiatement , tandis  que  le  gros  do 
la  cavalerie  longerait  le  Danube,  pour  en  observer  les  bords,  déjouer  toute 
tentative  de  passage  de  la  part  de  l'ennemi , et  se  garder  enfin  contre  la 
masse  de  troupes  réunie  sur  l'autre  rive.  La  cavalerie  légère  fut  répandue 
entre  Maulcrn,  Tullu,  Klostcrneuhourg,  conformément  aux  sinuosités  du 
' fleuve  autour  du  pied  du  Kalilenherg.  Les  cuirassiers  furent  cantonnés  en 
arriére  entre  Saint-Poltcrr  et  Siegbardskirçhen.  Ces  précautions  prises  à 
notre  gauche,  le  général  Bruyère  à notée  droite  dut  avec  sa  cavalerie  lé- 
gère, et  un  millier  d'hommes  de  l'infanterie  allemande,  remonter  par  Li- 
lienfeld  sur  la  route  d’Italie,  pour  désarmer  les  montagnes  de  la  Styrie,  et 
veiller  sur  les  mouvements  de  l'archiduc  Jean.  Napoléon  suivit  Lannes  et 
Masséna,  avec  la  garde  et  une  partie  des  cuirassiers.  lai  maréchal  Davout, 
déjà  rendu  de  Passau  à Lintz,  eut  ordre  de  se  transporter  de  Linlrà  Molk, 
de  Mülk  à Saint-Pollen,  afin.de  résister  devant  Krenis  aux  tentatives  de 
passage  qui  pourraient  être  essayées  sur  nos  derrières  , ou  bien  de  mar- 
cher sur  Vienne,  si  nous  avions  une  grande  bataille  à livrer  sous  les  murs 
de  cette,  capitale.  Pourtant  comme  Passau  et  Lintz  importaient  presque 
autant  que  Krems,  le  général  Dupas  dut  rester  à Passau,  en  attendant  l'ar- 
rivée du  maréchal  Rernadotte,  et  le  général  Vandamme,  avec  les  U urtem- 
bergeois,  fut  chargé  de  garder  Lintz.  Napoléon  prit  en  même  temps  les 
plus  grands  soins  pour  l'arrivée  de  ses  convois  par  le  Danube,  11.  leur  mé- 
nagea partout,  sur  la  rive  que  nous  occupions,  des  ports  pour  s'y  reposer, 
s’y  abriter,  y prendre  langue.  Ces  convois,  composés  des  bateaux  recueillis 
sur  le  Danube  et  ses  affluents,  portaient  du  biscuit,  des  munitions,  des 
hommes  fatigués.  Outre  les  points  de  Passau,  de  Lintz,  déjà  militairement 
occupés,  Napoléon  fit  établir  des  postes  fortifiés  à tps,  Waldsée,  Molk  et 
Mautern.  Là  ses  convois  devaient  reprendre  la  route  de  terre  par  Saint- 
Polten,  parce  qu’elle  était  la  plus  courte  et  la  seule  sure,  le  Danube  au 
delà  coulant  trop  près  des  Autrichiens  et  trop  loin  des  Français.  Enfin  ne 
pensant  pas  qu’il  suffit,  pour  se  garder,  d'interdire  le  passage  du  Danube, 
mais  jugeant  au  contraire  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  scs  derrières 
c'était  d'avoir  la  faculté  de  passer  le  fleuve,  afin  de  donner  à l'ennemi  les 
inquiétudes  que  nous  avions  pour  nous-mêmes,  et  de  l’obliger  ainsi  à dis- 
séminer Ses  forces,  Napoléon  prescrivit  l'établissement  de  deux  ponts  do 
bateaux,  l'un  à Lintz,  l’autre  à Krems,  avec  les  matériaux  qu'on  parvien- 
drait à se  procurer. 

Après  avoir  vaqué  à ces  soins,  Napoléon,  acrivé  le  8 à Saint-Polten,  fit 
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marcher  le  9 sur  Vienne  par  Sieghardskirchen  et  Schcenbrunn.  Lannes  et 
Bessièrea  s'avancaient  en  première  ligne,  Masscna  en  seconde,  la  garde  et 
les  cuirassiers  en  troisième.  Le  maréchal  Davout  venait  après  eux,  laissant 
derrière  lui  les  postes  que  nous  avons  indiqués  & gauche  snr  le  Danube,  è 
droite  sur  les  routes  d’Italie. 

Le  9 au  soir  le  général  Oudinot  coucha  à Sieghardskirchën.  Le  10  mai 
au  matin  la  brigade  Gonroux  du  corps  d'Oudinot  déboucha  par  la  roule  de 
Schœnbrunn  devant  le  faubourg  de  Maria-Hilf,  un  mois  juste  après  l'ou- 
verture des  hostilités.  Cette  marche  offensive,  à la  fois  si  savante, et  si  ra- 
pide, était  digne  de  celle  de  1805  dans  les  mêmes  lieux , de  celle  de  1 806 
à travers  la  Prusse,  et  n'avait  rien  dans  l'histoire  qui  lui  fût  supérieur.  Il 
était  dix  heures  du  matin.  Napoléon  était  accouru  à cheval  pour  diriger 
lui-mème  les  opérations  contre  la  capitale  de  l'Autriche,  qu'il  .voulait 
prendre  tout  de  suite,  mais  prendre  sans  la  détruire.  Ici  comme  à Madrid, 
il  avait  mille  raisons  de  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  sans  les  en- 
foncer par  le  fer  et  la  flamme. 

L'archiduc  Charles  ayant  perdu  dû  temps  en  détours  inutiles,  n'était 
pas  le  10  au  matin  & portée  de  secourir  Vienne.  Néanmoins  cette  capitale 
pouvait  être  défendue.  Nous  avons  déerit  ailleurs  sa  forme  et  scs.  fortifi- 
cations. Nous  ne  ferons  que  les  rappeler  ici.  Le  centre  de  Vienne , c’est-à- 
dire  l'ancienne  ville,  est  revêtu  d’une  belle  et  régulière  fortification,  celle 
qni  en  1683  résista  aux  Turcs.  Depuis,  l'augmentation  non  interrompue 
de  la  population  a donné  naissance  à plusieurs  magnifiques  faubourgs, 
dont  chacun  est  aussi  grand  que  la  ville  principale.  Ces  faubourgs  sont  cou- 
verts eux-mêmes  par  un  mur  terrassé,  de  peu  de  relief,  en  zigzag,  dé- 
pourvu d'ouvrages  avancés,  mais  capable  de  tenir  plusieurs  jours.  Enfin 
il  y avait  à Vienne  ce  que  Napoléon  avait  toujours  considéré  comme  le 
moyen  Je  plus  puissant  de  défense,  des  bois,  que  les  Alpes  et  le  Danube  y 
versent  en  prodigieuse  quantité.  On  pouvait  donc  s'y  retrancher,  et  avec 
un  peuple  fort  anime  contre  l'étranger,  comme  les  Viennois  l'étaient’  dans 
le  moment,  trouver  facilement- de  nombreux  travailleurs.  L'arsenal  do 
Vienne  contenait  500'bouehcs  à feu.  La  Hongrie  pouvait  y faire  refluer  des 
quantités  immenses  de  vivres,  et  grâce  à cet  ensemble  de  moyens , il  était 
possible  de  rendre  la  résisfance  assez  longue  pour  que  les  archiducs  arri- 
vassent avant  la  reddition.  On  ne  comprend  donc  pas  qu’ayant  affaire  à 
Napoléon,  ce  conquérant  de  capitales  si  redoutable,  les  Autrichiens 
n'eussent  pas  songé  à défendre  Vienne. 

On  a beaucoup  parlé  des  fautes  de  l'archiduc  Charles  dans  cette  cam- 
pagne. Celle  de  n’avoir  pas  mis  Vienne  en  état  de  défense  est  certainement 
la  plus  grave.  Le  général  Hitler  et  l'archiduc  Louis,  enfermés  dans  l'en- 
ceinte de  cette  capitale,  derrière  tous  les  ouvrages  qu’on  eût  pu  réparer  ou 
élever,  auraient  rendu  Vienne  imprenable.  Les  armées  d'Italie  et  de  Bo~ 
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héme,  ralliée!  ensuite  sous  ses  murs,  n'y  auraient  pas  été  faciles  à battre. 
Gagner  en  rase  campagne  une  grande  bataille  contre  Napoléon  était  sans 
doute  une  prétention  téméraire,  surtout  s'il  fallait  arrirer  à cette  action 
décisive  par  de  hardies  et  savantes  manœuvres.  Mais  accepter  à la  léte  de 
toutes  les  forces  de  la  monarchie  autrichienne,  et  adossé  atii  murs  de  la 
capitale,  une  bataille  défensive,  c'était  préparer  h Napoléon  le  seul  échec 
contre  lequel  put  échouer  alors  sa  fortune  toute-puissante. 

Au  lieu  de  cela,  on  n’avait  rien  préparé  à Vienne  pour  s’y  défendre, 
soit  imprévoyance,  soit  répugnance  de  recourir  k de  telles  précautions,  ou 
crainte  de  convertir  la  capitale  en  un  champ  de  bataille.  On  n'avait  pas 
songé  à garantir  les  faubourgs  au  moyen  de  la  muraille  terrassée  qui  les 
environne , et  on  s’était  contenté  d'armer  de  ses  canons  la  vieille  place 
forte,  qui  ne  pouvait  s'en  servir  qu’en  tirant  sur  les  faubourgs.  Pour  tous 
défenseurs  on  avait  ameuté  quelques  gens  du  bas  peuple,  aux  mains  des- 
quels on  avait  mis  des  fusils,  et  qui  ajoutaient  tout  au  plus  deux  è trois 
mille  forcenés  à la  garnison.  Celle-ci  commandée  par  l’archiduc  Maximi- 
lien se  composait  de  quelques  bataillons  de  landvehr,  de  quelques  dépôts , 
d’un  détachement  du  corps  de  Hillor,  faisant  ensemble  11  ou  12  mille 
hommes.  Le  jeune  chef  de  cette  garnison , ardent  mais  inexpérimenté , 
n’avait  point  étudié  les  côtés  forts  ou  faibles  du  poste  important  qu’il  avait  , 
à garder,  et  tout  son  patriotisme  s’était  épuisé  en  proclamations  aussi  vio- 
lentes que  stériles.  > 

A peine  la  cavalerie  de  Colbert  et  l’infanterio  du  général  Conroux  (di- 
vision Tharreau)  eurent-elles  paru  à la  porte  du  faubourg  de  Maria-Hilf, 
fermée  par  une  grille,  qu'une  sorte  de  tumulte  populaire  éclata  dans  les 
rues  environnantes.  (Voir  la  carte  n*  4b.)  On  avait  trompé  cette  population 
en  lui  disant  que  les  Français  étaient  battus , que  l’archidue  Charles  était 
vainqueur,  qne  si  ce  dernier  se  trouvait  encore  eu  Bohème , c’était  par 
suite  de  manœuvres  habiles;  que  sans  doute  Napoléon  pourrait  détacher 
une  division  sur  Vienne  pour  menacer  la  capitale,  mais  que  cette  division 
serait  bientôt  accablée,  par  le  retour  de  l’archiduc  Charles  victorieux,  qu’il 
fallait  donc  résister  à une  tentative  de  ce  genre,  si  elle  avait  lieu,  car  elle 
ne  pourrait  être  qu'une  témérité  et  une  insolence  de  l’ennemi.  Aussi  la  po- 
pulace se  mit-elle  à courir  les  mes  eu  poussant  des  cris  de  fureur,  plus  ~ 
effrayants  du  reste  pour  les  habitants  paisibles  que  pour  les  Français  eux- 
mémes.  Les  maisons,  les  boutiques  furent  fermées  immédiatement.  Cil 
parlementaire  ayant  été  envoyé  & l'état- major  dé  la  place,  il  fut  assailli  cl 
blessé,  bon  cheval  fut  pris,  et  employé  à promener  en  triomphe  un  garçon 
boucher,  qui  avait  commis  cette  violation  du  droit  des  gens.  Pendant  ce 
temps,  la  colonne  du  général  Tharreau  était  arrêtée  aux  grilles  du  feu- 
bourg,  attendant  qu'on  les  ouvrit.  Tout  à coup  un  officier  français,  le  car 
pitaine  Hoidot,  escalade  la  grille,  et  le  sabre  & la  main  oblige  le  gardien  à 
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livrer  les  clefs.  Nos  colonnes  entrent  alors,  la  cavalerie  Colbert  au  galop , 
l'infanterie  de  Conroux  au  pas  de  charge.  On  arrive  ainsi  en  refoulant  la 
garnison  jusqu'à  la  vieille  ville,  dont  l'enceinte  est  retranchée  et  armée, 
A peine  est-on  parvenu  à l'esplanade  qui  sépare  lés  faubourgs  de  la  ville , 
que  l'artillerie  des  remparts  vomit  la  mitraille.  Quelques-uns  de  nos  hommes 
sont  blessés,  et  parmi  eux  le  général  Tharrcau.  Oti  investit  la  place  sur 
tous  les  points,  on  la  somme,  et  pour  unique  réponse  on  reçoit  une  grêle 
de  boulets  qui  ne  causent  de  dommages  qu'aux  belles  habitations  des  fau- 
bourgs. • - 

Cependant  Napoléon  voyant  que,  même  en  brusquant  l’attaque,  on  n'en 
finirait  pas  en  un  jour,  alla  s'établir  à Schcenbrunn,  pour  y attendre  l’ar- 
rivée du  gros  de  l’armée.  Il  nomma  gouverneur  de  Vienne  le  général  An- 
dréossy,  qui  avait  été  son  ambassadeur  en  Autriche,  et  qui  connaissait 
cette  capitale  autant  qu'il  en  était  connu.  Napoléon  voulait  indiquer  par  là 
que  son  intention  n'était  pas  de  recourir  à la  rigueur,  car  on  n'aurait  pas 
elioisi  pour  ce  rùlc  un  homme  qui  avait  vécu  plusieurs  années  au  milieu 
du  la  population  viennoise.  Napoléon  ajouta  à cette  nomination  une  pro- 
clamation rassurante,  pour  rappeler  l’excellente  conduite  de  l'armée  fran- 
çaise en  1805,  et  promettre  d'aussi  bons  Irai tements  si  on  se  conduisait 
envers  les  Français  do  manière  à les  mériter. 

Sur-le-champ  le  général  Andréossy  se  transporta  dans  les  faubourgs,  or- 
ganisa dans  chacun  d’eux  des  municipalités  composées  des  principaux 
habitants,  forma  une  garde  bourgeoise  chargée  de  maintenir  l'ordre,  et 
chercha  à établir  des  communications  avec  la  vieille  ville,  dans  l'intention 
de  mettre  un  terme  à une  défense  qui  ne  pouvait  être  désastreuse  que  pour 
les  Viennois  eux-mêmes.  Le  feu  ayaut  continué  et  causé  quelques  dom- 
mages, une  députation  des  faubourgs  proposa  de  se  rendre  auprès  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  pour  réclamer  la  cessation  d'une  résistance  impru- 
dente. Avant  de  tenter  une  pareille  démarche,  cette  députation  alla  voir 
Napoléon , et  recueillir  de  sa  bouche  les  paroles  rassurantes  qu’il  importait 
de  faire  parvenir  aux  habitants  de  la  ville  fortifiée.  Elle  pénétra  ensuite 
dans  l'intérieur  de  V ienne  le  11  mai  au  matin.  La  réponse  à cette  démarché 
conciliante  fut  une  nouvelle  canonnade.  Napoléon  ne  se  contenant  plus , 
résolut  d’employer  le  fer  et  le  feu,  de  façon  toutefois  à épargner  autant 
que  possible  aux  malheureux  faubourgs  les  suites  d'un  combat  qui  allait  se 
passer  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  ville.  - , 

Nos  troupes  étaient  arrivées  par  Sicghardskirchen  et  Schcenbrunn  de- 
vant le  faubuurg  de  Maria-Hilf.  (Voir  les  caries  n“  18  et  lit.)  Napoléon 
chercha  un  autre  point  d'attaque,  il  fit  à cheval  avec  Masséna  le  tour  de  la 
place,  par  le  midi,  et  se  porta  du  çùté  de  l’est  à (^endroit  où  elle  se  joint 
au  Dauube.  Là  un  bras  secondaire,  détaché  du  grand  bras  du  fleuve,  la 
longe  en  fournissant  de  l'eau  à scs  fossés , et  la  sépare  de  la  fameuse  pro- 
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menadc  du  Prater.  De  ce  coté  on  pouvait  établir  des  batteries  qui , en^  ac- 
cablant la  ville  fortifiée,  ne  devaient  attirer  le  feu  que  sur  des  habitations 
trés-clair-semées,  et  sur  les  îles  du  fleuve.  De  plus,  en  opérant  le  passage 
de  ce  bras , on  s’emparait  du  Prater,  et  en  remontant  un  peu  au  nord-est 
(voir  plus  particulièrement  la  carte  n°  49),  on  isolait  Vienne'du  grand  pont 
du  Thabor,  qui  conduit  k la  rive  gauche.  On  la  séparait  ainsi  de  tout  se- 
cours extérieur;  on  enlevait  à l'archiduc  Charles  la  possibilité  d’y  rentrer; 
on  ôtait  enfin  à ses  défenseurs  le  courage  de  s’y  renfermer,  car  ils  avaient 
la  certitude  d’y  être  pris  jusqu’au  dernier.  L’archiduc  Maximilien  en  parti- 
culier ne  pouvait  se  résigner  à y rester,  étant  sur  de  devenir  notre  prison- 
nier sous  quarante-huit  heures. 

Napoléon  ordonna  sur-le-champ  à des  nageurs  dé  la  division  Boudet  de 
sc  jeter  dans  le  bras  du  Danube  qu’il  s’agissait  de  franchir,  et  d’aller  cher- 
cher qoelques  nacelles  à la  rive  gauche.  Ilà  le  firent  sous  la  conduite  d'un 
brave  aide  de  camp  du  général  Boudet,  le  nommé  Sigaldi , qui  fut  des 
premiers  à se  précipiter  dans  le  fleuve.  Ils  ramenèrent  ces  nacelles  sous  les 
coups  de  fusil  des  avant-postes  ennemis,  et  fournirent  ainsi  à deux  com- 
pagnies de  voltigeurs  le  moyen  de  se  transporter  sur  l’autre  rive.  Elles 
s'emparèrent  du  petit  pavillon  de  Lusthaus,  situé. dans  le  Prater,  et  dont 
on  pouvait  se  servir  comme  d’un  poste  retranché*  Elles  en  chassèrent  les 
grenadiers  autrichiens,  et  s’y  établirent,  de  façon  que  ce  pavillon  devint 
la  tête  du  pont  qu’on  se  hâta  de  jeter  avec  des  bateaux  recueillis  dans  les 
environs.  En  même  temps  Napoléon  fit  mettre  en  batterie  sur  le  bord  que 
nous  occupions  quinze  bouches  à feu,  qui  battaient  la  rive  opposée , et 
prenaient  en  écharpe  l’avenue  par  laquelle  on  aboutissait  au  pavillon  de 
Lusthaus.  On  avait  ainsi  le  moyen  de  secourir  les  deux  compagnies  de  vol- 
tigeurs, en  attendant  que  le  pont  achevé  permit  à des  forces  plus  nom- 
breuses d’aller  les  rejoindre.  On  construisit  aussi , et  simultanément,  une 
batterie  de  vingt  ohusiers,  à l’extrémité  du  faubourg  de  Landstrass,  près 
du  bras  que  l’on  venait  de  franchir.  (Voir  encore- la  carte  n°49.) 

A neuf  heures  du  soir,  après  une  nouvelle  sommation,  et  tandis  que  le 
travail  du  passage  continuait,  on  commença  sur  la  ville  fortifiée  un  feu 
dévastateur.  En  quelques  heures  1,800  obus  furent  lancés  sur  cette  mal- 
heureuse ville.  Les  rues  y sont  étroites,  les  maisons  hautes,  la  population 
accumulée,  comme  dans  toutes  les  enceintes  fortifiées  où  l’espace  manque, 
et  bientôt  l’incendie  éclata  de  toutes  parts.  Le  bas  peuple  vociférait  dans 
les  rues;  la  classe  aisée  et  paisible,  partagée  entre  deux  terreurs,  celle  de 
l’étranger  et  celle  de  fa  multitude,  ne  savait  que  désirer.  Au  même  instant 
oh  apprenait  à l’état-major  de  la  place  le  passage  commencé  du  petit  bras 
du  Danube.  Il  fallait  empêcher  cette  tentative,  dont  le  succès  rendait  tout 
secours  impossible,  et  condamnait  k devenir  prisonniers  tous  ceux  qui  dé^ 
feock  aient  Vienne.  Deux  bataillons  de  grenadiers  furent  pendant  la  nuit 
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dirigés  sur  le  pavillon  de  l.nsthaus , pour  enlever  ce  point  d'appui  au  pont 
préparé  par  les  Français.  Mais  les  voltigeurs  de  Boudet  se  tenaient  sur 
leurs  gardes.  Établis  dans  ce  pavillon  de  Lustliaus,  couverts  par  des  ahatis, 
ils  attendirent  les  deux  bataillons,  et  les  accueillirent  par  des  décharges 
meurtrières  exécutées  à bout  portant.  En  même  temps  l’artillerie , placée 
-sur  la  rive  que  nous  occupions,  ouvrit  un  feu  de  mitraille  Sur  le  flanc  de 
ces  deux  bataillons,  et  les  mit  en  déroute,  lis  rebroussèrent  chemin  vers  le 
haut  du  Pratcr. 

Dès  ce  moment  le  passage  du  bras  et  l'investissement  de  Vienne  étaient 
assurés.  L’archiduc  Maximilien,  effrayé  par  la  perspective  de  devenir  pri- 
sonnier, sortit  le  12  au  matin  de  celte  capitale  si  maladroitement  compro- 
mise. Il  emmena  en  se  retirant  la  meilleure  partie  de  la  garnison,  et  ne 
laissa  au  général  Orcilly,  chargé  de  le  remplacer,  qu'un  ramassis  de  mau- 
vaises troupes,  avec  quelques  gens  du  peuple  qu'on  avait  eu  l'imprudence 
d'armer.  Après  avoir  passé  le  Danube  il  détruisit  le  pont  du  Thabor.  Le 
général  Orcilly  n’avait  plus  qu'une  conduite  à tenir,  s’il  ne  voulait  pas  faire 
inutilement  incendier  la  ville,  c'était  de  capituler.  Dans  la  matinée  du  12, 
il  demanda  la  suspension  du  feu,  qui  fut  accordée,  et  il  signa  la  reddition^ 
qui  garantissait  pour  les  personnes  et  les  propriétés  un  respect  qne  Napo- 
léon se  piquait  d'observer  et  dont  il  ne  se  fût  point  écarté,  la  ville  n’eùl- 
cllc  fait  aucune  condition.  Il  fut  convenu  que  le  lendemain  Kl  mai  les 
Français  entreraient  dans  Vienne.  Ils  y entrèrent  effectivement  au  milieu 
de  la  soumission  générale , et  des  derniers  frémissements  d'un  peuple 
qu'on  avait  vainement  agité,  sans  prendre  les  moyens  véritables  d'utiliser 
son  patriotisme. 

Ainsi  en  trente-trois  jours,  Napoléon,  surpris  par  des  hostilités  soudaines, 
avait  d'un  premier  coup  de  sa  redoutable  épée  coupé  en  deux  la  masse  des 
armées  autrichiennes  à Ratisbonnc,  et  enfoncé  d'un  second  coup  les  portes 
de  Vienne,  I|  était  établi  maintenant  au  sein  de  cette  capitale,  maître  des 
principales  ressources  de  la  monarchie.  Mais  tout  n’était  pas  fini,  il  s'en 
fallait,  ni  en  Autriche  ni  en  Allemagne,  et  il  avait  encore  k déployer  beau- 
coup de  vigueur  et  de  génie  pour  écraser  le»  ennemis  de  tout  genre  qu'il 
avait  suscités  contre  lui.  Sans  doute  les  archiducs  ne  pouvaient  plus  lui 
présenter  à la  tète  de  140  mille  hommes  une  bataille  défensive  sous  Vienne, 
et  c'était  certainement  un  important  résultat  que  d’avoir  empêché  une  telle 
concentration  de  forces  sur  un  tel  point  d'appui  Mais  il  restait  une  grande 
et  décisive  difficulté  à vaincre,  l'une  des  plus  grandes  qui  se  puissent  ren- 
contrer à la  guerre,  c'était  de  passer  un  fleuve  immense  devant  l'ennemi, 
et  de  livrer  bataille  ce  fleuve  & dos.  Cette  difficulté,  Napoléon  n'avait  pu  la 
prévenir,  et  elle  résultait  forcément  de  la  nature  des  choses.  Il  avait  dû 
prendre,  en  effet,  en  quittant  Ratisbonne,  la  route  qui  était  la  plus  courte, 
qui  tenait  les -archiducs  isolés  les  uns  des  autres,  et  qui  le  rapprochait  lui- 
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mime  du  prince  Eugène  en  cas  de  nouveaux  malheurs  en  Italie.  Il  avait  dû 
par  conséquent  suivre  la  rive  droite  du  Danube  (voir  la  carte  n"  I 4)  en 
abandonnant  la  rive  gauche  aux  Autrichiens,  sauf  à leur  ôter,  pour  se  les 
assurer  à lui-mème,  les  moyens  de  passer  d'un  bord  à l’autre.  Maintenant 
parvenu  à Vienne,  en  descendant  ce  fleuve,  il  allait  avoir  devant  lui  l'ar- 
chiduc Charles  , renforcé  des  restes  du  général  Hillcr  et  de  l'archiduc 
Louis,  muis  affaibli  par  la  nécessité  de  laisser  des  forces  sur  ses  derrières, 
et  pouvant  néanmoins  présenter  100  mille  hommes  en  ligne  lorsqu'on  tra- 
verserait le  Danube  pour  aller  le  combattre.  Eu  1805,  les  Autrichiens,  par 
suite  des  événements  d’t'lin,  n'étaient  arrivés  & Vienne  qu'avec  des  débris, 
et  ils  avaient  à 01  mu  U la  grande  armée  russe.  Il  était  dès  lors  naturel 
qu'ils  s'éloignassent,  et  qu’ils  allassent  à quarante  lieues  de  la  capitale  se 
réunir  à l’armée  russe,  pour  tenter  à Austerlitz  la  fortune  des  armes.  Mais 
cette  fois  ayant  vis-à-vis  de  Vienne  le  gros  de  leurs  forces,  sans  aucun  se- 
cours à espérer  plus  loin,  ils  n'avaient  qu'une  conduite  à tenir,  c'était  de 
constituer  Napoléon  eh  violation  des  règles  de  la  guerre,  en  le  réduisant  à 
passer  le  Danube  devant  eux,  et  à livrer  bataille  ce  fleuve  à dos.  Ce  n'était 
plus  à Austerlitz,  c'était  là,  vis-à-vis  de  Vienne,  sur  la  ritic  gauche  du  Da- 
nube, entré  Esslipg,  Aspern,  U agram,  noms  à jamais  immortels,  que  de- 
vait se  décider  le  destin  de  l'une  des  plus  grandes  guerres  des  temps  mo- 
dernes. On  vurra  plus  tard  tout  ce  que  lit  Napoléon  pour  conjurer  les 
difficultés  de  cette  opération  gigantesque,  car  les  règles  qu’il  s'agissait  de 
violer  avaient  été  posées  à des  époques  où  l'on  avait  eu  à franchir  des 
fleuves  de  100  ou  150  toises,  avec  des  armées  de  30  à -10  mille  hommes. 
Celte  fois  il  s'agissait  d'un  cours  d'eau  de  500  toises,  et  d'armées  de  150  mille 
hommes  chacune,  passant  avec  5 ou  600  bouches  à feu , devant  des  forces 
pareillus  qui  les  attendaient  pour  les  précipiter  dans  un  abime.  Mais  le 
gènio  qui  avait  vaincu  les  Alpes,  savait  comment  vaincre  le  Danube, 
quelque  large  et  impétueux  que  fut  ce  fleuve:  Cependant,  avant  de  s'oc- 
cuper d'une  pareille  opération,  il  avait  beaucoup  de  soins  préalables  à 
prendre,  et  non  moins  urgents  que  celui  d'aller  sur  l’autre  rive  du  Danube 
achever  la  destruction  do  ses  ennemis. 

”l)'abord  il  fallait  s'établir  solidement  à Vienne,  s'y  établir  de  manière 
à profiter  des  grandes  ressources  de  cette  capitale,  de  manière  à n’avoir 
pas  d’inquiétude  pour  scs  communications,  de  manière  surtout  à rallier  le 
prince  Engène,  en  empêchant  l'archiduc  Jean  de  rejoindre  l'archiduc 
Charles.  11  importait  en  effet  que  les  deux  armées  belligérantes  d’ilulie 
étant  amenées  sous  Vienne  par  le  mouvement  imprimé  aux  opérations,  la 
jonction  de  l'une  fût  ménagée  à Napoléon,  sans  procurer  la  jonction  dç 
l'autre  à l'archiduc  Charles.  C'était  là  uu  difficile  problème  qui  fut  admi- 
rablement résolu,  après  des  alternatives  dont  bientôt  on  verra  la  suite 
sanglaute.  _ - . 
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Napoléon  était  entré  à Vienne  avec  les  troupes  des  généraux  Saint-Hi- 
laire, Demont  et  Oudinot,  sous  le  maréchal  Lannes,  avec  les  quatre  di- 
visions lloudet,  Carra  Saint-Cyr,  Molitor,  Legrand,  sous  le  maréchal 
AI  asséna , avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie.  Obligé  de  faire  face  à 
l'ennemi,  soit  devant  Vienne,  au  moment  où  il  faudrait  passer  le  Danube, 
soit  plus  haut,  à krems  par  exemple,  si  l'archiduc  s'y  présentait  pour  es- 
sayer une  tentative  sur  nos  derrières  (voir  la  carte  n°  14),  il  disposa  le 
corps  du  maréchal  Davout  de  façon  que  celui-ci  put  en  une  journée  se 
porter  tout  entier  ou  sur  Krems,  ou  sur  Vienne.  Dans  ce  but,  il  lui  as- 
signa Saint-Pollen  pour  quartier  général,  une  division  devant  être  ré- 
pandue de  Ma  utero  & Molk,  les  deux  autres  concentrées  à Saint-Pollen 
même.  Les  30  mille  hommes  du  maréchal  Davout  pouvaient  ainsi , en  se 
réunissant  sur  le  Danube  vers  Maulcru  ou  Molk,  résister  à quelque  tenta- 
tive de  passage  que  ce  fut,  et  si  cette  tentative  était  faite  avec  des  moyens 
considérables,  donner  le  temps  k l'armée  de  revenir  de  Vienne  sur  le  point 
menacé.  Ils  pouvaient  également,  rendus  en  une  journée  à Vienne,  porter 
l'armée  principale  à 90  mille  hommes  au  moins,  force  suffisante  pour  li- 
vrer à l'archiduc  Charles  une  bataille  décisive  au  delà  du  Danube. 

Cependant  il  était  possible  que  le  danger  se  présenté!  plus  loin  en  ar- 
rière, c'est-à-dire  à Lintz  et  même  à Passau.  Quoiqu'il  fût  moins  probable 
de  voir  l’archiduc  Charles  s’y  diriger,  à cause  de  la  distance,  Napoléon 
laissa  le  général  Vandamme  à Lintz,  avec  10  milje  Wurtembcrgois,  en  lui 
donnant  la  mission  de  rétablir  le  pont  de  cette  ville,  d'y  créer  des  têtes  dé 
pont,  et  de  faire  de  continuelles  reconnaissances  en  Bohême.  Il  plaça  en 
outre  au  point  si  important  de  Passau  lo  maréchal  Bernadette,  qui  arrivait 
avec  les  Saxons.  Ce  maréchal  , devenu  prince  de  Poute-Corvo,  à titre  de 
parent  de  l'Empereur  (il  avait  épousé  une  sœur  de  la  reine  d’Espagne), 
étajt  pourtant  mécontent  de  son  sort,  ne  se  trouvait  pas  à la  tête  des  Saxons 
placé  d'une  manière  digne  de  lui,  et  envoyait  sur  ces  troupes  des  rensei- 
gnements extrêmement  défavorables,  même  injustes,  car  si  elles  ne  va- 
laient pas  des  troupes  françaises,  et  si  elles  éprouvaient,  surtout  les  senti- 
ments qui  travaillaient  déjà  le  cœur  des  Allemands , il  n'en  était  pas  moins 
vrai  que  devant  des  Autrichiens  elles  pouvaient  se  tenir  en  bataille,  et 
remplir  leur  devoir  aussi  bien  que  les  Bavarois  et  leB  Wurtembcrgois.  Avec 
quelques  Français  pour  les  soutenir  et  leur  donner  l'exemple,  elles  de- 
vaient presque  valoir  ces  Français  eux-mêmes.  Aussi  pour  satisfaire  le 
prince  Bernadotte,  dont  les  plaintes  l'importunaient,  Napoléon  fit-il  deux 
parts  de  la  division  Dupas,  et  laissant  les  troupes  allemandes  des  petits 
princes  à Katisbonne  sous  le  général  Rouyer,  il  dirigea  sur  Passau  la  bri- 
gade française  sous  le  général  Dupas  lui-même.  Le  maréchal  Bernadotte 
avait  donc  sur  ce  point  4 mille  Français,  15  à 16  mille  Saxons,  ce  qui  lui 
composait  un  corps  excellent  de  20  mille  hommes  environ.  Ainsi  avec 
tous  iv.  42 
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t>  mille  Allemands  à Ratishonne,  20  mille  Saxons  el  Français  à Passau  , 
10  mille  11 urlembergeois  à Linta,  el  30  mille  Français,  vieux  soldais,  à 
Saint-Pollen,  \apol6on  était  gardé  d’une  manière  infaillible  sur  ses  der- 
rières, en  conservant  les  moyens  de  livrer  bataille  sur  son  front.  (Voir  la 
carte  n*  14.). 

Il  n'entendait  pas  du  reste  consacrer  toujours  autant  de  troupes  à la 
garde  de  ses  communications,  el  il  se  proposait,  lorsque  les  Bavarois  au- 
raient soumis  lo  T y roi , et  que  les  Autrichiens  auraient  évacué  l’Italie, 
d’amener  encore  plus  de  forces  au  point  décisif,  c'est-à-dire  sous  Vienne. 
C’est  par  ce  motif  qu'il  prescrivit  à Katisbonne,  à Passau,  à Linlt,  à 
klôlk,  à l'abbaye  de  Gottucit  près  Mautern,  des  travaux  immenses,  et  tels 
qu'un  très-faible  corps  avec  beaucoup  d'artillerie  put  s'y  défendre  plusieurs 
jours  de  suite.  A Hatisbonne  il  y avait  peu  à faire,  puisqu'il  existait  un 
pont  de  pierre,  et  qu'il  suffisait  de  rendre  la  muraille  qui  enveloppait  la 
place  de  meilleure  défense.  Uais  à Passau,  situé  au  confluent  du  Danube 
etdel'Inn,  il  ordonna  des  travaux  fort  importants,  qui  devaient  être  lè 
commencement  de  ceux  qu’il  Voulait  exiger  plus  tard  de  la  Bavière,  afin 
qu'elle  eût  en  ret  endroit  une  place  de  pi  entier  ordre  contre  l'Autriche.  Il 
décida  qu'on  y construirait  des  ponts  sur  le  Danube  et  sur  l'Inn,  avec 
double  tète  de  pont  aur  l’un  el  l'autre  (louve,  avec  un  camp  retranché  poui 
DO  mille  hommes,  avec  des  fours  pour  1UO  mille  rations  par  jour,  avec 
nn  approvisionnement  considérable  de  grains  et  de  munitions,  et  des  hô- 
pitaux fort  vastes.  Ce  surcroît  de  précautions  autour  de  Passau  avait  pour 
objet  do  procurer,  en  eas  de  mouvement  rétrograde,  un  appui  solide  à 
l’armée,  derrière  les  deux  lignes  du  Danube  et  de  l’Inn,  car  ce  capitaine , 
qui , dans  la  politique,  avait  l'imprudence  de  ne  jamais  supposer  la  mau- 
vaise fortune,  la  supposait  toujours  à la  guerre,  et  se  précautionnait  ad- 
mirablement contre  elle.  ALinla,  autre  débouché  de  la  Bohême,  il  or- 
donna également  un  pont  arec  double  tète  de  pont , des  fours , des  amas 
de  vivres,  des  hôpitaux.  A la  belle  abbaye  de  .Mulk,  qui  n'était  pas  l'un 
des  débouchés  de  la  Bohème,  mais  qui  dominait  avantageusement  le  Da- 
nube, el  contenait  de  vastes  batiments,  il  prescrivit  de  construire,  avec  dn 
bois  et  des  ouvrages  en  terre,  une  petite  place  armée  de  seixe  bouches  à 
feu,  et  que  1,200  hommes  pouvaient  très-^ien  défendre.  Flic  devait  aussi 
contenir  un  hôpital  pour  plusieurs  milliers  de  malades.  11  décida  l’établis- 
sement d’un  semblable  poste  à l'abbaye  de  Goltweit,  vis-â-eis  de  Krems, 
dans  nne  position  élevée,  (Poil  l'on  découvrait  tout  ce  qui  sé  passait  à plu- 
sieurs lieues  sur  Pnne  et  l’autre  rive  du  Danube.  Enfin  k Krems  même, 
un  pont  dut  être  établi  au  moyen  de  bateaux  ramassés  le  long  dn  fleuve, 
avec  double  tête  de  pont,  de  façon  à pouvoir  interdire  le  passage  à l'en- 
nemi en  le  conservant  libre  pour  notre  propre  usage.  Par  ce  système  de 
savantes  précautions,  Napoléon  avait  tous  les  bonis  dn  Dannbc  gardés  de 
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la  meilleur»;  manière,  puisqu'ils  l'étaient  à la  fols  défensivement  et  offen- 
sivement, puisqu'on  interdisant  à l'ennemi  de  passer  on  pouvait  passer 
soi-mètne,  et  le  tenir  ainsi  dans  de  continuelles  inquiétudes.  De  plus  on 
avait,  en  cas  de  retraite,  une  suite  d’échelons,  sur  une  route  jalonnée,  de 
magasins  et  d'hôpitaux,  vers  lesquels  auraient  été  dirigés  d'avance  les 
blessés  et  les  malades.  On  avait  enfin  une  suite  de  ports  pour  les  convois 
par  eau,  et  un  ensemble  d'ouvrages  sur  la  ligne  de  communication,  que 
peu  d'hommes  suffisaient  à défendre,  ce  qui  permettait  d'amener  de  sa 
queue  à sa  tête,  ou  de  sa  tète  à sa  queue,  une  rapide  concentration  poul- 
ies jours  de  grandes  batailles.  Voilà  ce  que  peut  la  vigilance  du  génie  pour 
assurer  les  opérations  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates. 

Il  fallait  à ces  précautions  sur  le  fleuve,  c’est-à-dire  à gauche,  ajuuler 
quelques  précautions  dans  les  montagnes,  c'est-à-dire  à droite,  contre 
l'agitation  qui  s’étendait  depuis  le  Tyrol  jusqu'à  la  Slyrie.  (Voir  la  carte 
n"  31.)  Napoléon  avait  d'abord  chargé  le  maréchal  Lefebvre  de  soumettre 
le  Tyrol  avec  2V  mille  bavarois,  après  en  avoir  laissé  fi  mille  à Munich. 
Celte  œuvre  terminée,  les  Bavarois  devaient  se  porter  à I’assau,  et  y rem- 
placer les  Saxons „ qui  pourraient  dis  lors  se  rendre  à Vienne.  Plus  près 
de  lui  en  Styrie , Napoléon  avait  déjà  envoyé  le  général  Bruyère  avec  un 
millier  de  chevaux  sur  la  route  d'Italie,  par  Lilienfeld.  Il  confia  la  mission 
d'observer  cette  roéto  à son  aide  do  camp  Lauriston , eu  lui  donnant , 
outre  ces  mille  chevaux  du  général  Bruyère,  deux  à trois  mille  fantassins 
hadois,  bons  soldats,  lesquels  parlant  allemand,  étaient  propres  à per- 
suader le  pays  autant  qu'à  l’intimider,  e(  à le  ramener  au  calme  par  la 
promesse  de  bons  traitements.  I*  général  Lauriston  devait  remonter  jus- 
qu’à Mariaiell,  et  regagner  Vienne  par  Neasladl. 

Un  autre  avantage  de  ce  mouvement  était  d'éclairer  les  roules  d'Italie 
par  lesquelles  il  fallait  s'attendre  à voir  bientôt  paraître  l'archiduc  Jean. 
Ce  prince  n’étant  venu  se  réunir  à V archiduc  Charles,  ni  à l,inlz,  ni  t 
krems,  ne  pouvait  le  rejoindre  qu'aux  environs  de  Vienne,  à travers  la 
Carinlhie,  la  Slyrie  et  la  Hongrie,  par  klagenfurth,  Cnit*  el  Oldenbourg. 
(Voir  la  oarte  n"  31.)  Napoléon  avait  deux  choses  à faire  à son  égard  : la 
première,  de  l'empècher  de  tomber  à l' improviste  sur  Vienne,  en  débou- 
chant brusquement  par  la  roule  de  Léoben  et  Neustadt  (voir  la  carte  n*  32); 
la  seconde,  de  le  contraindre  à décrire  le  plus  grand  détour  possible  pour 
se  réunir  à l'archiduc  Charles,  de  l' obliger,  par  exemple,  à passer  par 
Güns,  Raab  et  komoru,  plutôt  que  par  Utsdcubourg  el  Près  bon  rg,  car 
plus  le  cercle  qu'il  parcourrait  serait  grand,  plus  Napoléon  aurait  de 
chances  de  rallier  à lui  son  armée  d'Italie,  et  d’empécher  l’archiduc  Charles 
de  rallier  la  sienne,  le  jour  de  la  bataille  décisive.  C’est  eu  étendant  habi- 
lement ses  postes  autour  de  lui , au  moyen  de  sa  nombreuse  cavalerie,  que 
Napoléon  atteignit  ce  double  but. 
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Ainsi  tandis  que  le  général  Lauriston  devait  venir  par  Mariazell  s’établir 
àXeustadt,  route  directe  d’Italie,  le  général  Montbrun,  enlevé  au  maré- 
chal Davout  qui  n’en  avait  plus  besoin,  fut  placé  en  reconnaissance  avec 
deux  brigades  de  cavalerie  légère  à Bruck , plusieurs  marches  au  delà  de 
Neustadt,  sur  la  même  route.  (Voir  la  carte  n°  32.)  I«e  général  Colbert, 
avec  des  troupes  de  la  même  arme,  fut  cantonné  de'Neustadt  à OEden- 
bourg,  le  général  Marulaz  le  long  du  Danube  jusqu’à  Presbourg  et  au-des- 
sous, les  uns  et  les  autres  ayant  ordre  d’être  toujours  en  reconnaissance 
autour  du  lac  deXeusiedel,  pour  s’éclairer  du  côté  de  la  Hongrie.  Derrière 
eux  la  grosse  cavalerie  fut  cantonnée  depuis  Haimbourg  jusqu’à  Baaden , 
avec  ordre  de  les  soutenir  au  besoin.  Grâce  à ce  réseau  si  bien  tendu,  rien 
ne  pouvait  paraître  sans  qu’on  en  fut  immédiatement  averti,  et  en  même 
temps  l'archiduc  Jean  était  forcé  de  décrire  un  très-grand  cercle,  et  de 
joindre  le  Danube  plutôt  à Komorn  qu’à  Presbourg,  ce  qui  diminuait 
ses  chances-  de  coopérer  à la  grande  bataille  préparée  sous  les  murs  de 
Vienne. 

Pendant  que  Napoléon,  impatient  de  la  livrer,  disposait  tout  pour  en 
assurer  le  succès,  les  armées  qui,  en  Italie  et  en  Pologne,  devaient  de  près 
ou  de  loin  concourir  à ses  combinaisons,  étaient,  comme  lui,  occupées  à 
marcher  et  à combattre.  Les  Autrichiens  arrivés  si  fièrement,  quoique  si 
lentement,  jusqu’à  l’Adige,  s’étaient  arrêtés  devant  cette  limite,  n’osant 
pas  l'attaquer,  d’abord  à cause  de  sa  force  naturelle,  puis  à cause  de  l’ar- 
mée d’Italie  qui  s’était  réorganisée  et  renforcée,  et  enfin  à cause  de  l’incer- 
titude qui  régnait  à cette  époque  sur  les  événements  d’Allemagne.  Il  était 
tout  simple  qu'avant  d’essayer  au  delà  de  l’Adige  une  opération  extrême- 
ment hasardeuse  , 1’archiduc  Jean  voulut  savoir  si  son  frère  le  généralis- 
sime avait  été  heureux  ou  malheureux  sur  le  Danube.  Le  prince  Eugène , 
inspiré  par  le  général  Macdonald,  avait  profité  de  ce  retard  pour  reprendre 
4)816106,  et  pour  familiariser  avec  la  vue  de  l’ennemi , non  pas  ses  soldats, 
qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  lui-même  et  ses  lieutenants , intimidés 
par  la  défaite  de  Sacilc.  Il  s’était  appliqué,  dans  ce  but,  à faire  sur  le  haut 
Adige  de  fréquentes  reconnaissances , qui  avaient  souvent  tourné  en  véri- 
tables combats.  Ce  prince  commençait  effectivement  à se  remettre,  lorsque 
le  1er  mai,  dans  l’une  de  ces  reconnaissances,  le  général  Macdonald  aper- 
çut à l’horizon  une  immense  quantité  de  charrois  paraissant  rétrograder 
vers  le  Frioul.  A cette  date  on  ne  savait  rien  encore  au  quartier  général 
du  prince  Eugène  des  événements  de  Hatisbonne,  et  on  était  inquiet  pour 
l’Allemagne  autant  que  pour  l’Italie.  Mais  le  général  Macdonald  ne  pouvant 
attribuer  un  pareil  mouvement  qu’à  des  défaites  que  les  Autrichiens  au- 
raient essuyées  en  Bavière , poussa  son  cheval  au  galop  vers  le  prince  Eu- 
gène, et  lui  prenant  la  main  : Victoire  en  Allemagne,  loi  dit-il,  c’est  le 
moment  de  marcher  en  avant!  — Le  prince , charmé,  lui  serra  la  main  à 
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son  tour.  Tous  deux  coururent  aux  avant-postes , reconnurent  de  leurs 
yeux,  et  apprirent  bientôt  par  tous  Jes  rapports  que  les  Autrichiens  battaient 
eu  retraite.  Ainsi  se  faisait  sentir  à distance  la  puissante  impulsion  de  Na- 
poléon. Sa  marche  victorieuse  en  Bavière  obligeait  l’archiduc  Jean  à re- 
brousser chemin,  et  à retourner  en -Frioul.  Le  prince  autrichien  aurait 
bien  voulu  traverser  les  Alpes,  pour  porter  secours  à ses  frères,  en  se  ren- 
dant sur  le  Danube,  mais  1 il  n’osa  point  tenter  une  telle  hardiesse,  car  s'il 
pouvait  à la  vérité  tomber  dans  le  flanc  de  Napoléon , ce  qui  eut  été  an 
grand  avantage  dans  le  cas  où  tous  les  archiducs  auraient  convergé  vers  le 
même  point,  il  s’exposait  aussi  à tomber  seul  dans  ses  mains,  et  à y être 
étouffé.  Dans  cette  situation,  l’archiduc  Jean  se  hâta  de  rétrograder,  avec 
la  pensée  tout  au  plus  de  paraître  à temps  sous  les  murs  deVienne,  et  pbis 
probablement  avec  celle  de  rejoindre  son  frère  au-dessous  de  cette  capi- 
tale, par  la  Styric  et  la  Hongrie.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’armée  autrichienne 
battit  en  retraite  à partir  du  1er  mai,  et  le  prince  Eugène,  qui  n’avait  pas 
autre  chose  à faire  qu’à  la  suivre,  se  mit  aussitôt  à ses  trousses,  pour  lui 
causer  le  plus  de  mal  possible.  Mais  à l’instant  même  le  moral  des  Autri- 
chiens allait  perdre  tout  ce  qu’allait  gagner  celui  des  Français.  Les  Autri- 
chiens n’ayaut  désormais  d’autre  but  en  définitive  que  d’évacuer  le  pays,' 
devaient  le  disputer  avec  peu  d’énergie,  et  les  Français,  voulant  se  venger 
de  leurs  échecs,  devaient  au  contraire  attaquer  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
vivacité.  Dès  les  premières  marches,  en  effet,  on  vit  ceux-ci  se  battre 
mieux  que  ceux-là,  et  chaque  soir  de  nombreux  prisonniers,  des  bagages 
considérables  étaient  amenés  dans  les  lignes  des  Français,  tandis  qu’on 
n’en  amenait  aucuns  dans  celles  des  Autrichiens.  , 

Le  prince  Eugène,  conservant  l’organisation  que  nous  avons  déjà 
décrite,  en  trois  corps  et  une  réserve,  marcha,  Macdpnald  à droite  dans  la 
plaine,  Grenier  au  centre  sur  la  grande  route  du  Frioul,  Baraguey- 
d’Hilliers  à gauche  le  long  des  montagnes,  la  réserve  en  arrière,  le  tout 
formant  environ  60  mille  hommes.  Les  dragons  de  Grouchy  et  de  Pully 
galopaient  en  tête,  pour  prendre  les  détachements  ou  les  convois  mal 
gardés.  Les  routes  étaient  encore  mauvaises,  les  ponts  détruits,  et  la 
marche  moins  rapide  qu’on  ne  l'aurait  désiré. 

1 Le  général  Mayer,  attaché  à l'état-major  de  l’archiduc  Jean , dévoué  comme  de  juste 
à *a  gloire,  et  beaucoup  moins  à celle  de  l’archiduc  Charles,  a prétendu,  dan*  un  récit 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  l’archiduc  Jean  voulait  passer  à travers  les  Alpes  et  se 
jeter  en  Bavière , mais  qu'il  eil  fut  empêche  par  la  précipitation  du  général  Chastrler  à 
abandonner  le  Tyrol  italien.  D'après  cc  récit,  le  général  Chastrler,  se  hâtant  trop  de 
courir  dans  le  Tyrol  allemand  pour  y tenir  tête  aux  Bavarois,  aurait  livré  à l’armée  fran- 
çaise d'Italie  la  route  des  Alpes,  et  rendu  impossible  le  mouvement  de  l’archiduc  Jeari 
vers  l'archiduc  Charles.  Je  dois  dire  que  rien  ne  justifie  cette  assertion,  inspirer  par  le 
scie  d'un  lieutenant  pour  la  renommée  de  son  chef,  et  que  tout  prouve  au  contraire  que 
l’archiduc  Jean,  en  apprenant  les  événements  de  Ratisbonne,  ne  songea  qu'à  se  retirer 
vers  la  Hongrie,  pour  n'étre  pas  débordé  par  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Vienne. 
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On  s'avança  sur  le  revers  méridional  des  Alpes  (voir  la  carte  n°  31)  r de 
l'Adige  à la  Brenta,  de  la  Brenta  à la  Piave,  comme  Napoléon  sur  le  revers 
septentrional,  de  Plsar  à l'Inn , de  l'inn  à la  Traun,  et  a peu  prés  dans  le 
mégie  temps.  Le  7 mai  au  soir,  on  était  au  bord  de  la  Piave,  dont  l’en- 
nemi avait  coupé  tous  les  ponts.  On  résolut  de  la  traverser  à gué,  et  de  se 
précipiter  sur  les  Autrichiens,  qui  semblaient  faire  une  balle,  apparemment 
pour  donner  à leurs  bagages  le  temps  de  défiler.  ]<e  lendemain,  les  dragons 
de  fîrouchy  et  de  Piilly  passèrent  avec  uhc  avant-garde  d’infanterie,  et 
fondirent  sur  les  Autrichiens.  Ceux-ci  furent  d'abord  repoussés,  mais, 
comme  ils  avaient  leurs  bagages  à défendre,  ils  résolurent  de  résister,  et 
se  reportèrent  en  masse  sur  l’avant-garde  du  prince  Eugène,  qui,  se  trou- 
vant de  sa  personne  aux  avant-postes,  vit  bientôt  avec  etfroi  sa  cavalerie  et 
son  infanterie  refoulées  en  désordre  sur  la  Piave.  L’armée  n’avait  pas  efr- 
core  franchi  la  rivière,  et  celles  de  nos  troupes  qui  avaient  passé  les 
premières  pouvaient  essuyer  un  grave  échec.  Heureusement  la  droite,  sous 
te  général  Macdonald , arrivait  en  toute  hâte.  G*lui-ci  la  fit  entrer  hardi- 
ment dans  le  fleuve,  et  prendre  position  au  delà.  Puis  vint  le  général 
Grenier,  et  on  marcha  tous  ensemble  sur  les  Autrichiens,  qui  furent 
promptement  culbuté»,  et  laissèrent  dans  nos  mains  beaucoup  de  canons, 
de  bagages,  2,500  morts  ou  blessés,  plus  un  nombre  à peu  près  égal  de 
prisonniers.  On  en  avait  déjà  ramassé  2 mille  de  l’Adige  à la  Piave. 
C’était  donc  près  de  7 mille  soldats  enlevés  eu  quelques  jours  à l’archiduc 
Jean. 

Le  0 mai  on  entra  dans  ConeglUno;  le  10  on  arriva  devant  le  Taglia- 
mento,  qu'on  franchit  au  gué  de  Valvassone.  La  cavalerie  fut  envoyée  à 
droite  vers  l’dine  pour  débloquer  Palma-Nova  ; le  gros  de  l’armée  marcha 
à gauche,  en  remontant  le  Tagliamento  vers  San-Daniele  et  Osopo.  Les 
Autrichiens  parvenus  aux  gorges  des  Alpes  Camiqnes,  par  lesquelles  ils 
avaient  débouché,  furent  contraints  de  disputer  encore  le  terrain  pour 
sauver  leurs  bagages,  et  tirent  une  nouvelle  perte  de  1,500  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  11  et  12  mai,  au  moment  où  Napoléon  occu- 
pait Vienne,  il  ne  restait  plus  d’ennemis  en  Italie.  L’archiduc  Jean,  qui 
avait  pénétré  dans  cette  contrée  avec  environ  48  mille  hommes,  en  sortait 
avec  .10  mille  tout  au  plus.  La  confiance  qu'il  avait  éprouvée  en  débu- 
tant l’avait  abandonné,  pour  passer  tout  entière  au  cœur  de  son  jeune 
adversaire. 

Le  prince  autrichien,  rejeté  au  delà  des  Alpes,  fit  une  nouvelle  réparti- 
tion de  scs  forces.  Il  détacha  de  Villach  sur  Laybacb,  par  la  route  trans- 
versale qui  va  de* la  Carinlbie  à la  Carniole,  Je  ban  de  Croatie,  Ignace 
(üulay , avec  quelques  bataillons  de  ligne,  dix-huit  escadrons,  plusieurs 
batteries,  en  lui  donnant  mission  du  lever  l'insurrection  croate,  d'appuyer 
ensuite  le  général  Stoichevicb,  qui  était  opposé  nu  général  Marmont,  et 


de  couvrir  ainsi  Laybach  contre  les  armées  françaises  d'Italie  et  de  Dal- 
matie.  Ce  détachement  fait,  l’archiduc  Jean  ne  conservait  qu'environ 
SU  mille  hommes.  Sa  résolution  était  ou  de  se  porter  par  Villach  sur 
Lilienfeld  et  Saint-Pollen , afin  de  coopérer  à la  jonction  tant  projetée  des 
nrchiducs,  ou,  s'il  n'en  était  plus  temps,  de  rallier  h lui  les  généraux 
Chastcler  cl  Jellarhich  par  I.éoben,  de  se  diriger  avec  eus  de  Léoben  sur 
(■rats,  pour  se  réunir  en  Hongrie  à la  grande  armée  autrichienne,  et  con- 
courir à la  défense  de  la  monarchie,  suivant  des  vues  qu'il  devait  concerter 
avec  le  généralissime.  Mais  il  était  vivement  poursuivi  par  le  prince  Eugène 
victorieux,  et  il  allait  rencontrer  le  réseau  de  cavalerie  tendu  par  Napoléon 
de  Uruck  h Presbourg. 

La  marcbe  de  l'archiduc  Jean  commandait  en  quelque  sorte  Celle  du 
prince  Eugène.  Celui-ci  était  obligé  de  veiller  é la  fois  sur  les  mouvements 
de  l'archiduc  Jean  et  sur  ceux  du  ban  de  Croatie , pour  que  lo  premier  se 
joignit  le  pins  tard  possible  et  avec  le  moins  de  forces  à l'archiduc  Charles, 
pour  que  le  second  n’empéchél  pas  la  jonction  du  général  Marmont  avec 
l'armée  française  d’Italie.  Il  était  difficile  de  pourvoir  aux  diverses  exi- 
gences de  celle  situation,  si  on  continuait  de  marcher  en  une  seule  massé, 
car,  quelque  vite  et  bien  qu'on  manœuvrât,  il  se  pouvait  que,  si  l'on  se 
dirigeait  immédiatement  sur  Vienne  pour  renforcer  Napoléon,  l'archiduc 
Jean  et  Giulay  réunis  accablassent  le  général  Marmont,  et  que  si,  au  con- 
traire, on  faisait  un  délourvers  Layhach  pour  appuyer  le  général  Marmont, 
l’archiduc  Jean  libre  de  courir  sur  Presbourg,  vint  jeter  dans  la  balance  le 
poids  décisif  de  l’armée  autrichienne  d’Italie.  Bans  ce  doute,  le  prince 
Eugène  prit  un  parti  ntoyen  qui  convenait  asset  aux  circonstances.  Il  donna 
au  général  Macdonald  15  on  1 U mille  hommes  de  troupes  excellentes,  qui 
devaient  suivre  la  route  de  Laybach , débloquer  Palma-Nova , occuper 
Trieste,  rallier  le  généra)  Marmont,  fermer  avec  celui-ci  26  à 27  mille 
hommes,  et  avec  cette  force  très-respectable  rejoindre  par  Grfits  l’armée 
d'Italie  sur  la  route  de  Vienne.  Quant  à lui,  il  s’en  réserva  30  & 32  mille, 
et  prit  la  route  qui  devail  conduire  le  plus  directement  vers  Napoléon.  Ce 
plan  offrait  néanmoins  des  inconvénients,  car  l'archiduc  Jean,  s'il  eût  été 
un  vrai  général,  aurait  pu,  en  manœuvrant  entre  ces  divers  corps,  les 
battre  les  uns  après  les  autres.  Mais  ce  prince  spirituel  concevait  à la 
guerre  une  foule  d'idées,  el  n'en  suivait  aucune  résoldment.  De  plus,  il 
avait  des  troupes  démoralisées,  et  peu  capables  de  ces  mouvements  rapides, 
qui  supposent  de  la  part  des  soldats  autant  de  confiance  dans  le  général , 
que  de  dévouement  à ses  desseins.  Le  plan  du  prince  Eugène  tie  présentait 
donc  pas  les  inconvénients  qu'il  aurait  pu  avoir  en  face  d'art  autre  adver- 
saire. Ces  deux  portions  de  l’armée  d'Italie  se  séparèrent  le  14  mai , pnnr 
nc  pins  se  revoir  que  dans  les  plaines  de  U’ngratn. 

Dans  ce  moment,  le  général  Marmont,  avec  10  ou  11  mille  hommes  de 
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vieilles  troupes,  envoyées  en  Illyrie  après  Austerlitz,  traversait  les  pays 
montueux  de  la  Croatie , pour  se  rendre  par  la  Carniole  dans  la  Styrie , et 
rejoindre  la  grande  armée  d’Allemagne.  Il  conduisait  entre  ses  colonnes 
un  convoi  de  vivres  porté  sur  des  chevaux  du  pays,  qui  devaient  se  charger 
de  ses  malades  et  de  ses  blessés,  quand  ils  se  seraient  déchargés  des  grains 
consommés  par  l’armée.  Après  avoir  dispersé  les  bandes  du  général 
Stoichevich , il  s’avançait  prudemment  & travers  une  sorte  d'obscurité,  ne 
sachant  quelle  rencontre  il  allait  faire  entre  les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes, qui  pouvaient  les  unes  et  les  autres  s'offrir  à lui  à l’improviste, 
en  amies  ou  ennemies,  et  en  nombre  bien  supérieur.  Il  se  comportait  dans 
cette  marche  difficile  avec  sagesse  et  fermeté,  cherchant  à avoir  des  nou- 
velles du  général  Macdonald,  qui  de  son  coté  cherchait  b avoir  des  siennes, 
sans  qu'ils  parvinssent  ni  l’un  ni  l'autre  à s’en  procurer. 

Ces  événements  survenus  en  Italie  en  avaient  amené  de  semblables  dans 
le  Tyrol.  Le  général  Chasteler,  attiré  du  Tyrol  italien  dans  le  Tyrol  alle- 
mand par  le  danger  des  Autrichiens  sur  le  Danube,  avait  couru  à Inspruck, 
et  d’inspruck  à Kufstein.  Il  avait  poussé  quelques  avant-postes  sur  la  route 
de  Salzbourg  par  I*ofen  et  Reichenlhal.  Un  autre  corps  autrichien,  celui 
du  général  Jellachich , qu’on  a vu  au  début  de  la  campagne  marcher  laté- 
ralement au  corps  de  Hiller,  avait  suivi,  en  se  retirant  comme  en  avançant, 
la  route  qui  longe  le  pied  des  montagnes.  Il  s’était  replié  sur  Salzbourg, 
de  Salzbourg  sur  Léoben,  après  avoir  défendu  contre  la  division  de  ll  ràde 
les 'postes  de  Luegpass  et  d’Obtenau.  Les  troupes  réunies  de  Jellachich  et 
de  Chasteler  s’élevaient  de  IG  à 17  mille  hommes  sans  les  Tyroliens,  et, 
bien  commandées,  résolues  à s'enfermer  dans  les  montagnes,  elles  auraient 
pu  créer  sur  notre  droite  et  sur  nos  derrières  une  fâcheuse  diversion.  Mais 
elles  avaient  reçu  pour  instruction  de  se  joindre  aux  masses  agissantes  ; 
elles  étaient  divisées  en  plusieurs  corps  indépendants  les  uns  des  autres, 
s'entendaient  mal  avec  les  Tyroliens,  et  ne  pouvaient  pas  dès  lors  se 
rendre  fort  redoutables.  Ias  maréchal  Lefebvre,  après  avoir  refoulé  dans  la 
vallée  de  l’Ens  supérieur  (voir  la  carte  n"  31)  le  corps  de  Jellachich  , en  lui 
opposant  la  division  de  Wrède,  ramena  cette  division  à lui,  revint  sur  le 
fort  do  Kufstein  qui  était  bien  défendu  par  une  garnison  bavaroise,  le  dé- 
bloqua, et,  faisant  remonter  de  Rosenhcim  sur  Kufstein  la  division  Deroy, 
s'enfonça  avec  ces  deux  divisions  dans  le  Tyrol  allemand,  qu’il  avait 
jnission  de  soumettre.  Ce  vieil  officier,  peu  capable  de  conduire  une  grande 
opération’,  était  excellent  pour  livrer  avec  vigueur  et  intelligence  une  suite 
de  petits  combats.  Il  repoussa  partout  les  avant-postes  autrichiens,  et  enfin, 
le  13  mai,  rencontra  le  général  Chasteler  dans  la  position  de  Uorgel. 
Celui-ci  s'était  retranché  sur  des  hauteurs,  ayant  derrière  .des  ouvrages  les 
troupes  autrichiennes,  et  au  loin  sur  ses  ailes  les  Tyroliens  insurgés,  qui 
, tiraillaient  avec  une  grande  justesse,  et  roulaient  d’énormes  rochers.  1*0 
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vieux  Lefebvre,  après  avoir  essayé  vers  ses  deux  ailes  d’un  combat  de 
tirailleurs  désavantageux  pour  ses  troupes,  aborda  de  front  l'cpnemi,  en- 
leva sous  un  feu  terrible  les  positions  de  Chasteler,  prit  environ  trois  mille 
hommes,  dispersa  la  nuée  des  insurgés,  et  mit  les  Autrichiens  dans  une 
déroute  complète.  Puis  bridant  quelques  villages  tyroliens,  sur  son  passage, 
il  se  porta  sous  Inspruck , qu'on  offrit  de  lui  livrer  moyennant  certaines 
conditions.  Il  parvint  à y entrer  sans  rien  accorder,. grâce  au  désaccord 
des  Tyroliens,  qui  voulaient,  les  uns  se  rendre,  les  autres  résister  à ou- 
trance. Maître  d’Lnspruck,  il  pouvait  se  croire  assuré  de  la  soumission  du 
Tyrol.  Mais  l’aubergiste  Hofer  et  le  major  Teimer  se  retirèrent  vers  les 
cimes  inaccessibles  qui  séparent  le  Tyrol  allemand  du  Tyrol  italien,  prêts 
à en  descendre  de  nouveau  si  l’occasion  redevenait  favorable.  Le  général 
Cbasteler  avec  sa  troupe  fort  réduite,  le  général  Jellachich  avec  la  sienne, 
fort  réduite  aussi , se  mirent  en  marche  pour  se  retirer  furtivement  vers  la 
Hongrie,  en  coupant  transversalement  la  roule  qui  mène  du  Frioul  à 
Vienne,  exposés  À rencontrer  dans  ce  périlleux  trajet  ou  la  tête  ou  la  queue 
de  l’armée  du  prince  Eugène. 

Ainsi,  après  un  premier  revers  en  Italie  et  une  vive  commotion  en  Tyrol, 
tout  réussissait  au  gré  du  conquérant,  dont  la  fortune,  un  moment  ébranlée, 
se  relevait  par  la  puissance  de  son  génie.  La  situation  ne  s’était  pas  moins 
améliorée  en  Pologne.  Le  prince  Joseph  Poniatowski  venait  de  tenir  dans 
ces  contrées  une  conduite  aussi  habile  qu'beureuse.  Ayant  livré  avec  Var- 
sovie la  rive  gauche  de  la  Vistulc  aux  Autrichiens,  il  s’était  promis  de  leur 
faire  expier  cet  avantage  dès  qu’ils  voudraient  passer  sur  la  rive  droite, 
dont  il  s’était  réservé  la  possession.  Quelques  corps  autrichiens  ayadt  en 
effet  voulu  franchir  la  Vistule,  il  les  avait  surpris  et  détruits.  Puis,  tandis 
que  l’archiduc  Ferdinand,  pressé  de  recueillir  des  triomphes  faciles,  con- 
tinuait à descendre  la  gauche  de  la  Vistule,  de  Varsovie  à Thorn,  et  som- 
mait inutilement  cette  dernière  place,  le  prince  Poniatowski  remontait  la 
droite  du  fleuve,  se  portait  sur  Cracovie  pour  conquérir  cette  vieille  métro- 
pole de  la  nationalité  polonaise , et  venait  lever  en  Gallicie  l’étendard  de 
l’insurrection.  Là  aussi  les  cœurs  battaient  secrètement  pour  l’indépen- 
dance de  la  Pologne,  et  une  vive  émotion  avait  éclaté  à l’aspect  du  héros 
polonais.  Si  les  Russes,  plua  zélés  ou  plus  expéditifs,  avaient  secondé  la 
brave  Poniatowski,  en  traversant  la  Vistule  à Sandomir  ou  à Cracovie,  ils 
auraient  coupé  la  retraite  à l'archiduc  Ferdinand,  et  Celui-ci  n'eût  jamais 
repassé  la  frontière,  qu’il  avait  si  témérairement  franchie. 

Tels  étaient  en  Italie,  en  Autriche,  en  Pologne,  les  événements  jusqu’au 
15  on  18  mai.  inoccupation  de  Vienne,  à la  suite  des  foudroyantes  opéra- 
tions de  Ratisbonnc,  avait  rendu  à la  fortune  de  Napoléon  tout  son  ascen- 
dant. L'Allemagne,  quoique  en  secret  frémissante,  se  contenait  mieux  qu’au 
début  de  la  guerre  : le  major  Schill , obligé  d'abandonner  le  haut  Elbe  et 


MO 


LIVRE  XXXV.  — MAI  1809. 


de  se  réfugier  vers  le  littoral  de  la  Baltique , trouvait  partout  des  cœurs 
amis,  mais  nulle  part  des  bras  prêts  à le  seconder  : la  Prusse,  intimidée 
parles  nouvelles  du  Danube,  d’abord  niées,  puis  admises,  faisait  courir 
après  le  major  Scliill,  et  adressait  au  cabinet  français  des  protestations  d’a- 
mitié  et  de  dévouement.  Xapoléon  ayant  bien  assuré  son  établissement  à 
Vienne,  habilement  jalonné  sa  route  par  la  présence  des  Allemands  des 
petits  princes  à Ratisbonnc,  des  Saxons  à Passau,  des  llurtembergeois  à 
Lintz,  du  corps  de  Davout  à Saint-Pollen,  voulait  en  finir  en  passant  le 
Danube  pour  se  jeter  sur  l'archiduc  Charles , qui  était  venu  se  placer  en 
face  de  lui  avec  sa  principale  armée.  Pouvant  s’adjoindre  le  maréchal  Da- 
vout, et  se  procurer  ainsi  90  mille  combattants,  il  avait  le  moyen  de  termi- 
ner la  rquerre,  sans  attendre  ni  le  prince  Eugène,  ni  le  général  Macdonald, 
ni  le  général  Marmont.  L'archiduc  Charles  renforcé  de  quelques  bataillons 
recueillis  à travers  la  Bohème,  des  restes  du  général  Hiller  et  de  l'archi- 
duc Louis,  ne  pouvait  pas  lui  opposer  plus  de  100  mille  hommes.  Il  n'y 
nvait  pas  là  de  quoi  l'intimider.  Franchir  le  Danulie  devant  ccttc  armée 
était  donc  toujours  la  difficulté  à vaincre  pour  terminer  la  guerre. 

Mais  comment  franchir  un  tel  fleuve,  en  pareille  saison,  avec  de  si 
grandes  masses,  et  contre  d'autres  niasses  non  moins  considérables?  C’est 
sur  quoi  Xapoléon  méditait  sans  cesse.  D'abord  fallait-il  passer  sous  Vienne? 
Cette  première  question  était  résolue  dans  son  esprit.  (Voir  la  carte  n"  32.) 
Revenir  en  arrière,  à Rrems  par  exemple,  pour  dérolwr  à l'ennemi  l’opé- 
ration du  passage,  était  impossible,  car  Vienne,  frémissante  et  dévouée  A 
la  maison  impériale,  eut  appelé  à l’instant  l’archiduc  Charles,  à moins 
d’être  contenue  par  une  force  qiii  aurait  manqué  le  jour  de  la  bataille  dé- 
cisive. Xapoléon  eut  donc  couru  la  chance  de  perdre  à la  fois  la  capitale, 
les  ressources  qu'elle  contenait,  ses  moyens  de  communication  avec  le 
prince  Eugène,  et  l'ascendant  moral  des  armes.  Descendre  plus  bas  était 
moins  praticable  encore,  car  au  danger  de  s'absenter  do  Vienne  s’en  serait 
joint  un  plus  grave,  celui  d’allonger  sa  ligne  d’opération,  de  se  créer  par 
Conséquent  un  point  de  plus  à garder,  et  de  se  priver  de  25  à 30  mille 
hommes,  indispensables  pour  livrer  bataille.  Vienne  était  donc  le  point 
forcé  du  passage.  Les  deux  adversaires  y étaient  attachés,  Xapoléon  parles 
raisons  que  nous  venons  de  dire,  l’archiduc  Charles  par  la  présence  de 
Xapoléon. 

Mais  on  pouvait  passer  une  lieue  au-dessus,  ou  une  lieue  au-dessous, 
sans  manquer  aux  graves  considérations  qui  précèdent.  Les  officiers  du 
génie,  avaient  reconnu  le  Danube  depuis  Rlostemeubourg,  point  où  ce 
fleuve  sort  des  montagnes  pour  s'épancher  dans  la  magnifique  plaine  de 
Vienne,  jusqu’aux  environs  de  Presbourg.  (Voir  les  cartes  n4*  32  et  48.) 
Ils  avaient  constaté  une  grande  diversité  dans  les  difficultés  du  passage. 
Devant  Vienne  et  un  peu  au-deasous  le  Danube  s'étendait,  se  divisait  en  une 
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multitude  de  bras,  devenait  dés  lors  plus  large,  mais  moins  rapide  et  moins 
profond.  Plus  bas  qu’Khersdorf,  en  approchant  de  Presbourg,  il  s'encais- 
sait de  nouveau,  devenait  moins  large,  moins  coupé,  mais  plus  profond  et 
plus  rapide,  et  bordé  de  rives  escarpées,  ce  qui  était  un  sérieux  inconvé- 
nient pour  rétablissement  des  ponts. 

Napoléon  choisit  pour  son  opération  la  partie  du  Danube  la  plus  voisine 
de  Vienne,  aimant  mieux  rencontrer  le  fleuve  large  que  rapide  et  profond, 
et  surtout  le  rencontrer  partagé  en  plusieurs  bras  et  semé  d'iles , car  il 
trouvait  ainsi  la  difficulté  amoindrie,  comme  il  arrive  d’un  fardeau  qu’on 
rend  maniable  en  le  divisant.  Napoléon  songea  particuliérement  à se  ser- 
vir des  îles  qui  forment  la  séparation  des  bras,  pour  s’aider  à passer.  Si, 
par  exemple,  il  s’en  présentait  une  assez  considérable  pour  contenir  une 
nombreuse  armée,  dans  laquelle  on  pourrait  descendre  en  sûreté  à l’abri 
des  regards  et  des  boulets  des  Autrichiens,  et  après  laquelle  il  n’y  aurait 
plus  qu’un  faible  bras  à traverser  pour  déboucher  devant  l’ennemi,  la  dif- 
ficulté du  passage  devait  en  être  fort  diminuée.  Fallût-il  pour  y aborder 
franchir  la  plus  forle  masse  des  eaux  du  Danube,  ce  qui  était  inévitable,  si 
on  voulait  n’avoir  plus  qu’un  faible  bras  à passer  devant  l’ennemi,  11  va- 
lait la  peine  de  le  tenter,  puisque  la  partie  la  plus  périlleuse  de  l’opération 
s'exécuterait  sous  la  protection  de  cette  ile,  de  ses  bois  et  de  sa  profondeur. 
Il  y en  avait  deux  dans  ces  conditions,  celle  de  Schwarze-Laken , vis-à-vis 
de  Nussdorf,  au-dessus  de  Vienne,  et  relie  de  Lobau,  à deux  lieues,  au- 
dessous,  vis-à-vis  d’fînzersdorf.  (Voir  la  carte  n"  48.)  Napoléon  jeta  les 
yeux  sur  l’une  el  l’autre,  et  voulut  doubler  ses  chances,  en  essayant  de  se 
servir  de  toutes  les  deux.  Mais  la  tentative  faite  sur  la  première,  pin  lot  à 
litre  de  démonstration  que  d’entreprise  sérieuse,  échoua,  parce  qu’elle  fut 
exécutée  avec  trop  peu  de  moyens  et  trop  peu  de  vigilance.  Le  général 
Saint-Hilaire  y envoya  500  hommes*  et  un  chef  de  bataillon , sans  avoir 
pris  garde  à une  jelée  qui  liait  celle  ile  de  Schwarze-Laken  avec  la  rive 
gauche  qu’occupaient  les  Autrichiens.  Nos  500  hommes,  trarisportés  à 
l’aide  de  barques,  et  se  Croyant  couverts  par  le  petit  bras  qui  restai!  à Ira- 
verser,  tinrent  bon  Contre  la  fusillade  et  la  canonnade , mais  furent  bientôt 
assaillis  inopinément  par  plusieurs  bataillons  qui  avaient  passé  sur  la  pe- 
tite jetée.  Après  une  résistance  héroïque,  ne  pouvant  repasser  le  grand 
bras,  ils  furent  tués  ou  pris.  Il  y avait  à cet  échec  une  compensation , dé- 
tail d'attirer  l’attention  de  l’ennemi  sur  le  point  de  Nussdorf,  et  de  l’éloi- 
gner de  l’ile  de  Lobau,  par  laquelle  Napoléon  était  résolu  de  faire  sa  prin- 
cipale tentative  de  passage. 

L’ile  de  Lobau  dont  il  s’agit,  île  à jamais  célèbre  parles  événements 
prodigieux  dont  elle  devint  le  théâtre,  était  on  ne  peut  pas  plus  heureuse- 
ment conformée  pour  h»s  projets  de  Napoléon.  (Voir  les  cartes  n"*  48  et  49.) 
Klle  était  en  partie  boisée,  et  présentait  dans  sa  longueur  un  rideau  eon- 
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tinu  de  beaux  arbres  entre  l’ennemi  et  nous.  Elle  était  fort  vaste,  car  elle 
avait  une  lieue  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  de  largeur,  d’où  il  résul- 
tait que,  même  en  se  trouvant  dans  le  milieu,  on  était  garanti  des  boulets 
autrichiens.  Une  fols  arrivé  dans  l'ile  de  Lobau,  on  n'avait  plus  à franchir 
qu’un  bras  de  GO  toises,  difficulté  grande  encore,  qui  ne  dépassait  pas  tou- 
tefois les  proportions  ordinaires.  Mais  il  fallait  se  transporter  dans  cette 
île  avec  une  nombreuse  armée,  et  pour  cela  traverser  le  grand  Danube, 
composé  de  deux  bras  immenses,  l’un  de  240  toises,  l’autre  de  120,  sé- 
parés par  un  banc  de  sable.  Un  pont  à jeter  sur  une  telle  masse  d’eau 
courante  était  une  opération  des  plus  difficiles  ; mais  comme  on  devait  l’en- 
treprendre à l'improviste , avant  que  les  Autrichiens  pussent  s’en,  aperce- 
voir, en  faisant  avec  des  barques  une  brusque  invasion  dans  l'ile  de  Lobau, 
l'établissement  de  ce  pont  devenait  praticable,  puisqu'il  ne  devait  pas  avoir 
lieu  devant  l’ennemi.  Il  ne  s’agissait  de  construire  devant  l’ennemi  que  le 
deinier  pont,  sur  le  bras  de  GO  toises,  qui  séparait  la  I*obau  de  la  rive 
gauebe.  L’opération  ainsi  divisée  avait  chance  de  réussir.  Il  restait  une 
seule  difficulté  vraiment  grave,  celle  de  la  réunion  des  matériaux.  11  fallait 
en  effet  soixante-dix  à quatre-vingts  bateaux  de  forte  dimension  , plusieurs 
milliers  de  madriers,  et  surtout  de  puissantes  amarres,  pour  retenir  le 
pont  contre  un  courant  extrêmement  rapide.  Or  les  Autrichiens  auxquels  il 
était  facile  de  prévoir  que  le  passage  du  Danube  serait  l'opération  impor- 
tante de  la  guerre,  n’avaient  en  quittant  Vienne  montré  de  la  prévoyance 
que  relativement  à cet  objet.  Ils  avaient  brûlé  ou  coulé  & fond  la  plupart 
des  gros  bateaux,  et  fait  descendre  sur  Presbourg  ceux  qu’ils  n’avaient  pas 
détruits.  Les  bois  abondaient,  mais  les  gros  cordages  étaient  rares.  En  un 
mot,  on  manquait  presque  absolument  des  moyens  de  s'amarrer.  Les  ponts 
qui  existaient  auparavant  devant  Vienne,  étaient  des  poufs  de  pilotis,  et 
n'avaient  par  conséquent  jamais  exigé  d’amarres,  comme  les  ponts  de  ba- 
teaux. 11  eut  fallu  ou  planter  des  pilotis  pour  y attacher  les  bateaux,  ce  qui 
aurait  été  long,  et  ce  que  l’ennemi  aurait  aperçu,  ou  se  procurer  de  fortes 
ancres.  Or  sur  cette  partie  du  Danube  les  fortes  ancres  n’étaient  pas  à l’u- 
sage de  la  navigation , et  on  ne  pouvait  en  obtenir  que  lrés-difticilement. 
Ce  n’était  qu’à  Presbourg  ou  Komorn  qu’on  en  aurait  trouvé  un  nombre 
suffisant.  Néanmoins  Napoléon  s’efforça  de  suppléer  par  divers  moyens  au 
matériel  qui  lui  manquait,  et  fut  fort  aidé  dans  ses  efforts  par  les  généraux 
Dcriratid  et  Pernetti,  l'un  du  génie,  l’autre  de  l'artillerie. 

Quant  aux  bateaux,  on  en  découvrit  quelques-uns'  dans  Vienne,  car 
ceux  qui  descendaient  le  Danube  en  convois  étaient  en  général  d'un  échan- 
tillon qui  ne  convenait  pas,  ou  bien  Avaient  été  retenus  pour  les  ponts  de 
Passau,  de  Lintz  et  de  krems.  On  en  retira  un  certain  nombre  de  dessous 
l’eau,  qu'on  eut  soin  de  relever  et  de  réparer.  On  s’en  procura  de  cette 
manière  environ  quatre-vingt-dix,  les  uns  destinés  à porter  le  pont,  les 
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autres  à conduire  les  matériaux  jusqu'au  lieu  où  ils  devaient  être  employés. 
A force  de  recherches  dans  cette  grande  ville,  on  découvrit  des  cordages , 
car  la  navigation  d’un  fleuve  comme  le  Danube  devait  toujours  en  exiger 
un  approvisionnement  assez  considérable.  On  se  procura  des  madriers  par 
le  sciage  des  bois,  dont  la  contrée  abondait.  Enfin  quant  aux  ancres  on 
aurait  pu  en  faire  fabriquer  dans  les  forges  de  Styrie,  non  loin  de  Vienne  ; 
mais  cette  fabrication  eut  entraîné  une  assez  grande  perte  de  temps,  et 
Napoléon  croyant  avoir  sous  la  main  les  forces  nécessaires  pour  battre 
l'archiduc  Charles,  voulait  en  finir  aussi  vite  que  la  prudence  le  permet- 
trait. En  conséquence  il  imagina  de  suppléer  aux  ancres  en  jetant  dans  le 
fleuve  des  poids  très-lourds,  comme  des  canons  de  gros  calibre  trouvés 
dans  l’arsenal  de  Vienne,  ou  bien  des  caisses  remplies  de  boulets.  Si  le 
fleuve  ne  venait  pas  à croître  subitement,  ainsi  qu’il  arrive  quand  les  cha- 
leurs sont  précoces,  ce  moyen  pouvait  suffire.  On  s’y  fia,  et  on  disposa  à 
l’avance  les  poids  qui  devaient  remplacer  les  ancres  pour  n’avoir  plus  au 
dernier  moment  que  la  peine  de  les  jeter  dans  le  fleuve. 

Tout  étant  prêt  vers  les  16  et  17  mai  à Vienne,  on  fit  descendre  les  ma- 
tériaux à la  hauteur  de  l'ile  de  Lobau  vis-à-vis  d’Ebersdorf.  (Voir  les  cartes 
n“*  48  et  49.)  En  même  temps  les  ordres  de  concentration  furent  donnés  aux 
troupes  qui  allaient  combattre  au  delà  du  Danube.  Toute  la  cavalerie , 
sauf  une  division  de  chasseurs  laissée  en  observation  sur  la  frontière  de 
Hongrie,  fut  ramenée  de  Presbourg  et  d’OEdenbourg  sur  Vienne.  Dans  le 
nombre  des  régiments  rappelés  se  trouvaient  les  quatorze  régiments  de 
cuirassiers.  Le  maréchal  Davout,  qui  devait  d'abord  venir  avec  son  corps 
tout  entier  sur  Vienne,  reçut  ordre  d’y  conduire  deux  divisions  seulement , 
celles  de  Friant  et  Gudin,  et  de  répartir  la  division  Morand  entre  Molli , 
Mautern  et  Saint-Polten , pour  s’opposer  aux  tentatives  du  corps.de  Kollo- 
wrath  que  Parchiduc  Charles  avait  placé  à Lintz.  Avec  les  corps  de  Lannes 
et  de  Masséna,  avec  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie,  et  les  deux  tiers  du 
corps  du  maréchal  Davout,  Napoléon  pouvait  mettre  environ  80  mille 
hommes  en  ligne  contre  les  Autrichiens,  et  c'était  assez,  car  l’archiduc 
Charles  était  hors  d’état  d'en  réunir  plus  de  90  mille. 

Le  matériel  de  passage  et  les  troupes  destinées  à combattre  furent  ame- 
nés du  18  au  19  mai  vers  la  petite  ville  d'Ébersdorf.  Le  corps  de  Masséna 
avait  été  acheminé  le  premier  sur  ce  point,  et  notamment  la  meilleure  de 
ses  divisions,  celle  de  Molitor.  Dès  le  18  l'opération  commença  sous  les 
yeux  de  Napoléon,  qui  avait  quitté  Scbœnbrtinn  pour  établir  son  quartier 
général  à Ebersdorf.  La  division  Molitor  fut  placée  dans  des  barques,  et 
transportée  successivement  à travers  les  deux  grands  bras  du  Danube  dans 
l'ile  de  Lobau.  (Voir  la  carte  n°  49.)  Quelques  avant-postes  autrichiens  en 
occupaient  la  partie  qui  fait  face  à Ebersdorf.  Le  général  Molitor  les  re- 
foula, et  ne  dépassa  point  le  milieu  de  l’ile,  afin  de  ne  pas  donner  à l’en- 
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lierai  l'idée  d'une  entreprise  sérieuse-  Il  se  contenta  de  disposer  ses  troupes 
derrière  un  petit  canal*,  large  à peine  de  douze  à quinze  toises,  facile  à 
passer  à gué , et  qui  ne  coule  à travers  l’ile  de  I«ohau  que  dans  le  cas  de 
très-hautes  eaux.  Pendant  qu’il  opérait  ainsi,  le  général  d'artillerie  Per- 
nelti  travaillait  à l'établissement  du  grand  pont.  On  y employa  près  de 
soixante-dix  bateaux  de  fort  échantillon,  pour  franchir  les  deux  grands 
bras,  qui,  sur  ce  point,  forment  la  presque  totalité  du  ileuve.  U fallut  s'y 
prendre  à plusieurs  fois  pour  amarrer  les  bateaux  que  le  courant  entraînait 
sans  cesse.  Malheureusement  ce  courant  devenait  à chaque  instant  plus 
rapide , par  suite  d'une  crue  dont  les  progrès  étaient  menaçants.  Enfin  à 
force  de  plonger,  à défaut  d’ancres,  d énormes  poids  dans  le  fleuve,  on 
finit  par  fixer  les  bateaux,  et  on  put  établir  avec  des  madriers  le  tablier  du 
pont.  Toute  la  journée  du  19  et  la  moitié  de  celle  du  20  furent  employé*» 
à terminer  ce  vaste  ouvrage.  Cela  fait,  le  passage  dans  Pile  de  Lobau  était 
assuré,  à moins  d’accidents  extraordinaires.  On  se  hâta  de  jeter  un  pont 
de  chevalets  sur  le  petit  canal  de  douze  ou  quinze  toises  qui  traverse  par  le 
milieu  la  grande  ile  de  lA>bau,  et  qui,  bien  qu’il  fut  habituellement  à sec, 
se  remplissait  déjà  sous  l’ influence  de  la  croc  des  eaux.  La  division  lkmdet, 
l’une  des  quatre  de  Masséna,  passa  sur-le-champ,  et  alla  rejoindre  celle 
de  Molitor.  Puis  vinrent  la  division  de  cavalerie  légère  de  Lasalle,  et  plu- 
sieurs trains  d’artillerie.  C’était  assez  pour  balayer  l’ile  de  Lobau,  ce  que 
le  général  Molitor  exécuta  promptement.  H ramassa  quelques  prisonniers. 
On  traversa  Pile  dans  toute  sa  largeur,  et  on  arriva  au  dernier  bras,  qui 
avait  60  toises,  à peu  près  comme  la  Seine  sous  Paris  en  temps  ordinaire. 
Ce  n'était  plus  dès  lors  qu’une  opération  praticable,  même  en  face  dcPen- 
nemi,  si  toutefois  il  ne  se  jetait  pas  en  niasse  sur  les  troupes  qui  l'exécute- 
raient. Mais  évidemment  l’archiduc  Charles  n'était  pas  encore  prévenu,  et 
jusqu’ici  on  n'avait  affaire  qu’à  une  avant-garde.  Le  général  Molitor  avait 
trouvé  un  point  des  plus  favorables  au  passage,  et  le  signala  à l’Empereur, 
qui  en  Approuva  complètement  le  choix  : c’était  un  rentrant  qne  for- 
mait vers  nous  le  bras  à traverser  (voir  la  carte  n*  49) , de  manière 
qu'en  plaçant  de  l'artillerie  à droite  et  à gauche,  on  pouvait  couvrir  de 
tant  de  mitraille  le  terrain  sur  lequel  on  devait  descendre,  que  l’ennemi 
serait  dans  l’impossibilité  d’y  rester.  C’est  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ,  et 
ce  qui  d'ailleurs  n’était  pas  même  nécessaire,  car  il  n’y  avait  sur  le  ren- 
trant, dont  on  allait  se  servir  polir  déboucher,  que  quelques  tirailleurs. 
I.e  lieutenant-colonel  Aubry,  appartenant  à l' artillerie,  fut  chargé  d'entre- 
prendre dans  cette  après-midi  du  20  rétablissement  du  dernier  pont.  Pour 
celui-ci  on  avait  réservé  l'équipage  de  pontons  pris  A Landshut,  et  trans- 
porté sur  des  haquets.  Un  aide  de  camp  du  maréchal  Masséna,  M.  de 
Sainte-Croix,  un  aide  de  eamp  du  maréchal  Dessières,  M.  Batidru,  te  je- 
tèrent dans  des  barques  avec  deux  cents  voltigeurs,  refoulèrent  les  tirailleurs 
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autrichiens,  et  attachèrent  le  râble  sur  lequel  lo  pont  devait  s’appuyer. 
Quinze  pontons  suffirent v la  largeur  de  l'eau  n’étant  sur  ce  point  que  de 
5-4  toises;  et  en  trois  heures  la  communication  fut  établie.  Immédiatement 
après  le  général  Lasalle  passa  sur  la  rive  gauche  avec  quatre  régiments  de 
cavalerie,  et  il  fut  suivi  par  les  voltigeurs  des  division»  Molitor  et  lloudet. 

Le  pont  franchi,  ou  trouvait  un  petit  bois  qui  s'étendait  de  gauche  à droite, 
et  venait  aboutir  aux  deux  cotés  du  rentrant  formé  par  le  fleuve.  On  fouilla 
ce  bois,  et  on  en  chassa  quelques  détachements  autrichiens  qui  l’occupaient. 

Au  delà  du  bois  le  terrain  s’élargissait,  et  on  rencontrait  à gauche  le  vil»  - 
lago  d’Aspcrn,  à droite  oelui  d'Essling,  lieux  immortels  dans  l’histoire  des  # 
hommes,  qui  rappellent  sans  doute  pour  l'humanité  des  souvenirs  lugubres , 
mais  qui  rappellent  aussi  pour  les  deux  nations  française  et  autrichienne 
des  souvenirs  à jamais  glorieux.  Une  sorte  de  fossé  peu  profond , rempli 
d'eau  seulement  quand  le  fleuve  déborde,  s'étendait  de  l'un  à l’autre  de  ces 
deux  villages.  La  cavalerie  pouvait  le  traverser,  car  c'était  plutôt  une  dé» 
pression  du  terrain  qu’un  fossé  véritable.  I*e  général  Lasalle  le  franchit  au 
galop  avec  sa  cavalerie , dispersa  les  avant-postes  ennemis  et  balaya  celte 
plaine  dite  le  Marchfcld,  qui,  par  une  pente  douce  de  deux  à trois  lieues, 
s’élève  insensiblement  jusqu’à  des  hauteurs  portant  d'autres  noms  immor- 
tels, ceux  de  Neusiedel  et  de  Wagram. 

Par  cette  journée  de  printemps,  chaude  et  pure,  mais  tirant  sur  sa  fin  , 
on  ne  pouvait  apercevoir  dans  l’obscurité  qu’une  forte  avant-garde  de  ca- 
valerie. Cette  avant-garde  fit  mine  de  se  jeter  sur  le  général  Lasalle,  qui  se 
retira , repassa  l'espèce  de  fossé  que  nous  venons  de  décrire,  et  évita  ainsi 
un  engagement  inutile.  Quelques  centaines  de  nos  voltigeurs  embusqués 
dans  le  pli  du  terrain  reçurent  la  cavalerie  autrichienne  par  un  feu  à bout 
portant,  couvrirent  le  sol  de  ses  blessés,  et  l’obligèrent  àse  retirer.  Ainsi 
commença  le  20  mai  au  soir  la  sanglante  bataille  d'Essling  ! 

Le  Danube  était  franchi,  et  si  les  Autrichiens  dont  on  avait  vu  les  avant- 
gardes  se  présentaient  le  lendemain , on  avait,  à moins  de  mécomptes  im- 
prévuSj  la  certitude  de  déboucher  et  de  se  déployer,  avant  qu’ils  pussent 
faire  effort  pour  culbuter  l’armée  française  dans  le  fleuve.  Un  accident  tou- 
tefois n'était  pas  impossible.  En  effet,  dans  celte  après-midi  du  20,  pen- 
dant qu’on  passait  le  petit  bras  devant  l’ennemi,  le  grand  pont  établi  sur 
les  deux  bras  principaux  venait  d’étre  rompu  par  l’enlèvement  de  quelques 
bateaux , qui  attachés  non  à dès  ancres , mais  à de  grands  poids , avaient 
cédé  à la  violence  du  conrant.  Due  crue  subite  de  trois  pieds,  provenant 
de  la  fonte  précoce  des  neiges  dans  les  Alpes , avait  produit  cet  accident, 
et  pouvait  le  produire  encore.  La  cavalerie  légère  du  général  Mandas 
à était  vue  coupée  en  deux  par  la  rupture  dit  pont.  Une  portion  était  par- 
venue jusque  dans  l’île  de  Lobau , tandis  que  l’autre  était  restée  à Ébers- 
dorf.  Heureusement  les  généraux  Bertrand  et-  Pernetti  s’étant  mis  à 
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l'ouvrage  avec  une  extrême  activité , le  grand  pont  fut  rétabli  dans 
la  nuit. 

Sans  être  bien  résolu  à livrer  bataille,  avec  des  moyens  de  passage  aussi 
incertains  que  ceux  dont  il  disposait,  Napoléon  cependant  ne  voulait  pas 
abandonner  le  résultat  de  l'opération  commencée,  et  il  était  décidé  à garder 
cette  importante  communication , sauf  à la  perfectionner  plus  tard  , à la 
rendre  plus  sure  et  moins  intermittente.  On  avait  dans  le  rentrant  que  for- 
mait le  petit  bras,  et  qu'une  forte  artillerie  de  droite  et  de  gauche  couvrait 
de  ses  feux,  un  terrain  excellent  pour  déboucher.  Iæs  deux  villages  d'As- 
pern  à gauche,  d'Essling  à droite,  liés  par  une  sorte  de  fossé,  étaient  de 
précieux  appuis  pour  le  déploiement  de  l'armée,  line  telle  position  valait' 
donc  la  peine  d’être  conservée,  que  la  bataille  fût  ou  ne  fut  pas  différée. 
En  conséquence  la  division  Molitor  alla  coucher  à Aspern , la  division 
Boudet  à Essling.  La  cavalerie  du  général  Lasalle  bivouaqua  entre  les  deux 
villages  en  avant  du  petit  bois.  Napoléon  avec  un  détachement  de  sa  garde 
s’établit  au  même  lieu,  et,  suivant  sa  coutume,  dormit  tranquillement  et 
tout  babillé.  Plusieurs  officiers  envoyés  en  reconnaissance  pendant  la  nuit 
rapportèrent  des  renseignements  contradictoires.  Les  uns  prétendaient  que 
les  Autrichiens  étaient  dans  le  Marchfcld  tout  prêts  à combattre,  les  autres 
soutenaient  qu’on  n’avait  pas  devant  soi  d’armée  ennemie,  et  que  ce  qui 
s'apercevait  équivalait  tout  au  plus  à une  forte  avant-garde  de  cavalerie. 
Au  milieu  de  ces  assertions  si  diverses,  on  attendit  le  lendemain,  tout  étant 
préparé  pour  la  bataille  si  l’armée  parvenait  à passer,  ou  pour  la  retraite 
dans  l'ile  de  Lobau  , si  on  ne  pouvait  franchir  le  Danube  avec  des  forces 
suffisantes. 

Le  grand  pont  ayant  été  réparé  dans  la  nuit,  la  cavalerie  du  général  Ma- 
ndai, les  cuirassiers  du  général  Espagne,  la  division  d’infanterie  Legrand, 
et  une  partie  de  l’artillerie,  purent  passer  le  21  au  matin.  Mais  l’existence 
d’un  seul  pont,  tant  sur  le  grand  bras  que  sur  le  petit,  la  largeur  de  l’ile 
de  Lobau  qu'il  fallait  traverser  tout  entière,  rendaient  le  défilé  très-lent. 
Vers  midi  le  major  général  Berthier  étant  monté  sur  le  clocher  d'Essling, 
discerna  clairement  l’armée  du  prince  Charles  descendant  la  plaine  incli- 
née du  Marchféid,  et  décrivant  autour  d’ Aspern  et  d’Essling  un  vaste  demi- 
cercle.  Le  major  général  Berthier  était  l’homme  de  son  temps  qui  appré- 
ciait le  mieux  k l'œil  l'étendue  d’un  terrain,  et  le  nombre  d’hommes  qui  le 
couvraient.  Il  évalua  à 90  mille  hommes  environ  l'armée  autrichienne,  et  vit 
bien  qu  elle  venait  pour  accabler  l'armée  française  au  moment  du  passage. 
L'archiduc  Charles,  en  effet,  averti  le  19  de  l’apparition  des  Français  dans 
l'ile  de  Lobau,  n’avait  songé  à les  reconnaître  que  le  lendemain  20  à la 
tète  de  sa  cavalerie,  et  convaincu  de  leur  intention  après  les  avoir  obser- 
vés de  près,  il  n’avait  ébranlé  ses  troupes  que  le  matin  du  21 , de  manière 
à être  en  ligne  dans  l’après-midi  do  même  jour.  S'il  eût  paru  le  20  au 
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soir,  ou  le  matin  du  21,  entre  Aspern  et  Essling,  la  portion  de  l'armée 
française  déjà  transportée  au  delà  du  fleuve  se  secait  trouvée  dans  un  im- 
mense péril. 

Le  major  général  adressa  sur-le-champ  son  rapport  à l’Empereur,  qui 
ne  vit  dans  ce  qu'on  lui  apprenait  que  ce  qu'il  avait  souhaité  lui-même , 
c'est-à-dire  l'occasion  de  battre  une  fois  de  plus  l’armée  autrichienne  et 
d'en  finir  avec  elle.  Mais  tout  à coup  on  vint  lui  annoncer  une  nouvelle 
rupture  du  grand  pont,  produite  par  la  crue  des  eaux  qui  augmentait 
d'heure  en  heure.  Le  Danube,  qui  s'était  élevé  de  trois  pieds  depuis  la 
veille,  venait  encore  de  s'élever  de  quatre.  Toutes  les  amarres  cédaient  au 
courant.  Napoléon,  en  ce  moment  (après-midi  du  21),  n'avait  avec  lui  que 
les  trois  divisions  d’infanterie  Molitor,  Boudet , Legrand , les  divisions  de 
cavalerie  légère  Lasalie  et  Marulaz,  la  division  de  cuirassiers  du  général 
Espagne , et  une  partie  de  l’artillerie,  ce  qui  représentait  une  force  d'envi- 
ron 22  à 23  mille  hommes  ',  consistant,  il  est  vrai,  en  troupes  excellentes, 
mais  trop  peu  nombreuses  pour  qu'il  fut  possible  avec  elles  de  livrer  ba- 
taille à une  armée  de  90  mille  hommes.  Il  donna  donc  l'ordre  d'abandon- 
ner Aspern  et  Essling,  de  repasser  le  pont  du  petit  bras,  sans  toutefois  le 


1 J’ai  fait  pour  évaluer  les  forces  employées  dans  ces  deux  grandes  journées  du  21  et 
du  22  mai,  et  qu’on  appelle  bataille  cFEssling  en  France,  bataille  d’ Aspern  en  Allema- 
gne, des  efforts  consciencieux,  ainsi  que  pour  toutes  les  autres  grandes  journées  de  cette 
époque.  On  possède  à leur  sujet,  comme  documents,  des  ouvrages  imprimés  tant  en 
France  qu’à  l'étranger,  et  qui  contiennent  les  assertions  les  plus  exagérées  dans  un  sens 
comme  dans  l'antre.  On  possède  en  outre  les  états  du  dépôt  de  la  guerre,  qui  sont  rédigés 
trop  loin  des  faits,  puisqu'on  les  dressait  à Paris,  pour  qu’ils  puissent  être  exacts  : on  pos- 
sède enfin  les  propres  livrets  de  l'Empereur,  dressés  & l’état-major  général  par  les  boréaux 
de  Bertliier,  et  qui  par  ce  motif  sont  plus  rapprochés  de  la  vérité.  Toutefois  ces  derniers 
enx-mémes  sont  constitués  en  erreur  par  les  assertions  des  généraux  qui  ne  s'attribuent 
pas  toujours  dans  leurs  récits  les  nombres  de  combattants  que  leur  attribuaient  les  bu- 
reaux de  Bertfaier.  En  comparant  ces  documents  on  voit  que  les  Autrichiens  ont  supposé 
que  toute  l'armée  française  avait  passé  lé  Danube,  et  se  sont  donné  70  mille  hommes, 
contre  80  ou  100.  Les  historiens  français,  au  contraire,  ont  parlé  de  40  mille  Français 
luttant  deux  jours  contre  100  mille  Autrichiens.  La  vérité  est  entre  ces  extrêmes.  La 
voici,  reproduite  aussi  exactement  que  possible. 

Les  forces  passées  le  20  et  dans  la  matinée  du  21  furent  : 


La  division  Molitor 

La  division  Boudet.  ........... 

La  division  Legrand 

Les  divisions  de  cavalerie  légère  Marulaz  et  Lasalie.  . 
Les  cuirassiers  Espagne.  . 


6.500  homme». 

5.000 

4.500 
4,500 

2.000 


22,50;)  hommes, 


C'est-à-dire  22  ou  23  mille  hommes.  Les  états  donnent  des  chiffres  plus  élevés,  mais  tes 
chiffres  sont  évidemment  inexacts. 

Dans  la  soirée  du  21  il  passa  : 

La  division  Carra  Saint-Cjrr .%  . . 6,000  hommes. 

Les  cuirassiers  Saint-Cermain 1,500 

7,500  hommes. 
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détruire,  car  il  était  facile,  grâce  au  rentrant  du  fleuve,  de  le  protéger 
contre  l'ennemi  par  une  masse  formidable  d’artillerie.  On  pouvait  attendre 
là,  sous  la  protection  d’un  cours  d’eau  de  60  toises,  devenu  très-rapide  et 
très-profond,  que  la  consolidation  du  grand  pont  et  la  baisse  des  eaux  per- 
missent de  préparer  une  opération  sure  et  décisive.  Cet  ordre  commençait 
à s’exécuter,  lorsque  les  généraux  de  division  élevèrent  des  objections  fort 
naturelles  contre  l’abandon  de  points  tels  qu’Essling  et  Aspern.  Le  général 
Molitor  fit  observer  à l'Empereur  que  le  village  d’Aspem,  dans  lequel  sa 
division  avait  couché,  avait  une  importance  immense,  que  pour  le  reprendre 
il  en  coûterait  des  torrents  de  sang,  qu’au  contraire  une  force  peu  consi- 
dérable suffirait  à le  défendre  longtemps  contre  de  grands  etforts,  et  qu’il 
fallait  y bien  réfléchir  avant  de  se  résoudre  à un  tel  sacrifice*.  La  chose 
était  tout  aussi  vraie  pour  Essling.  Si  on  abandonnait  ces  deux  points , on 
devait  renoncer  à passer  par  cet  endroit  pourtant  si  favorable,  ajourner 
pour  on  ne  sait  combien  de  temps  l’opération  si  urgente  du  passage,  dé- 
laisser les  travaux  exécutés,  s’exposer  en  un  mot  aux  plus  graves  inconvé- 
nients. Tandis  que  Napoléon  pesait  ces  observations,  on  vint  lui  apprendre 
que  le  grand  pont  était  définitivement  rétabli,  que  les  eaux  baissaient,  que 
lés  convois  d’artillerie  chargés  de  munitions  commençaient  à défiler,  qu’il 
pouvait  donc  se  regarder  comme  assuré  d’avoir  en  quelques  heures  toutes 
ses  ressources.  Pourvu  qu’il  eut  une  vingtaine  de  mille  hommes  de  plus, 
notamment  les  cuirassiers , et  surtout  scs  caissons  bien  approvisionnés  en 
munitions,  Napoléon  ne  craignait  rien , et  il  ressaisit  avec  joie  l'occasion  , 
qu’il  avait  vue  hii  échapper  un  moment,  de  joindre  et  d’accabler  la  grande 
armée  autrichienne.  En  conséquence , il  ordonna  au  général  Boudet , qui 
n’avait  pas  quitté  Essling,  de  le  défendre  énergiquement  (voir  la  carte 

Ce  qui  porte  les  forces  pour  le  premier  jour  à un  total  de  22, 500  passas  le  matin  du  21. 

7,500  passés  le  soir  du  21. 


30,000  hommes. 

Le  lendemain  22  il  passa  : 

Les  dcua  divisions  Oudinot. If  ou  12,000  hommes. 

La  division  Saint-Hilaire ' 8,000 

La  garde.  . . . ' 6 ou  7,000 

La  division  Dcmont.  . , . . . . . 3,000 

Total  . 60,000  homme*. 


Ainsi,'  en  réalité,  la  première  journée  d’Essling,  celle  du  21,  commença  avec  22  ou 
23  mille  lasnmes,  et  s’acheva  avec  30  mille.  La  seconde,  et  la  plus  terrible,  celle  du  22 , 
fut  livrée  avec  60  mille  hommes  contre  environ  90  mille.  Mais,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  re  ne  furent  pas  les  forces  qui  manquèrent,  ce  furent  les  muni  lion*.  Avec  ces  60 
mille  hommes  àiapoléon  aurait  gagné  la  bataille,  si  les  convois  d’artillerie  avaient  pu  lui 
arriver. 

1 Je  liens  ces  détails  de  la  bouche  même  de  M-  la  maréchal  Molitor,  sous  la  dictée  du- 
quel je  les  ai  écrits  le  jour  où  il  me  les  donnait,  puur  ne  pas  en  perdre  le  souicuir. 


n°  t'J);  il  autorisa  le  général  Molitor,  dont  la  division  avait  déjà  quitté  As- 
pmi,  d'y  rentrer  de  vive  force,  avant  que  l'ennemi  eût  le  temps  de  s'y  éta- 
blir. Le  maréchal  Latines,  quoique  son  corps  n'eût  point  encore  franchi  le 
Danube,  voulut  être  là  même  où  ses  soldats  n'étaient  pas  encore,  et  il  prit 
le  commandement  de  l'aile  droite,  c'est-à-dire  d'Essling  et  des  troupes  qui 
devaient  y arriver  successivement.  La  cavalerie  fut  placée  sous  scs  ordres , 
ce  qui  lui  subordonnait  le  maréchal  Bessières,  qui  la  commandait.  Mas- 
séna  fut  chargé  de  la  gauche,  c'est-à-dire  d'Aspern,  que  la  division  Moli- 
tor allait  rèoeruper.  La  division  Legrand  dut  être  placée  en  arrière  d'As- 
pern, avec  la  cavalerie  légère  de  Marulas.  La  division  de  cavalerie  légère 
de  Lasalle  et  la  division  des  cuirassiers  Espagne  remplirent  l'espace  entre 
Aspern  et  Essling.  Tout  ce  qu'on  avait  d'artillerie  fut  disposé  dans  les  in 
tervalles.  I ne  nuée  de  tirailleurs  fut  répandue  dans  cette  espèce  de  fossé 
dont  il  a été  parlé,  et  qui  était  le  lit  desséché  d'un  bras  d'eau  coulant  au- 
trefois d'Aspern  à Essling.  Ces  tirailleurs  attendaient  l'arme  chargée  que 
les  Autrichiens  fussent  à portée  de  fusil.  Ainsi  22  à 23  mille  hommes 
allaient  en  combattre  environ  90  mille. 

L'archiduc  Charles  avait  divisé  son  armée  en  cinq  colonnes.  La  pre- 
mière, sous  le  général  Hiller,  devait  s'avancer  le  long  du  Danube  par 
Stadlau,  attaquer  Aspern,  et  tâcher  de  l'enlever  de  concert  avec  la  seconde 
colonne.  Celle-ci,  commandée  parle  lieutenant  général  Ilcllcgarde,  devait 
marcher  par  Kagran  et  Hirschstalten  sur  ce  même  village  d'Aspern , qui , 
appuyé  au  Danube,  semblait  couvrir  le  pont  de  l'armée  française.  La 
troisième,  commandée  par  Hohenzollcrn , marchant  par  Brcilenlée  sur  le 
même  point,  devait  l'attaquer  aussi  pour  plus  de  certitude  de  l'emporter. 
Les  quatrième  et  cinquième  colonnes,  formées  du  corps  de  Rosenberg, 
devaient  compléter  le  demi-cercle  tracé  autour  de  l'armée  française,  et 
attaquer  l’une  Essling,  l'autre  la  petite  ville  d'Enzersdorf,  située  au  delà 
d'Essling.  Comme  Ensersdorf,  faiblement  occupé  par  les  Français,  ne  pa- 
raissait pas  offrir  de  grands  obstacles  à vaincre,  les  deux  colonnes  avaient 
ordre  de  réunir  leur  effort  sur  Essling.  Pour  lier  ses  trois  colonnes  de 
droite  avec  ses  deux  colonnes  de  gauche,  l'archiduc  avait  placé  en  bataille 
entre  ces  deux  masses  la  réserve  de  cavalerie  du  prince  de  Liechtenstein. 
Beaucoup  plus  en  arrière,  à Breitenlée,  se  trouvaient  comme  seconde  ré- 
serve les  grenadiers  d'élite.  Les  restes  du  corps  de  l'archiduc  Louis,  fort 
affaibli  par  les  détachements  laissés  sur  le  Haut-Danube,  étaient  eu  obser- 
vation vers  Stamersdorf,  vis-à-vis  de  Vienne.  Le  corps  de  Kollovrath,  ainsi 
qu’on  l'a  vu,  était  à Lintz.  Les  cinq  colonnes  agissantes,  avec  la  cavalerie 
de  Liechtenstein  et  les  grenadiers,  pouvaient  présenter  environ  90  mille 
combattants  1 , et  près  de  300  bouches  à feu. 


1 II  est  encore  plus  difficile  d'approcher  de  la  vérité  pour  l'évaluation  des  forces  auiri- 
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Bien  que  l'archiduc  eût  réuni  de  grandes  forces  contre  Aspem,  qui  était 
le  point  essentiel  à emporter,  puisqu'il  couvrait  le  petit  pont,  néanmoins 
le  demi-cercle  tracé  autour  d’Aspern,  d’Essling,  et  d’Enzersdorf,  était 
faible  dans  le  milieu,  et  pouvait  être  brisé  par  une  charge  de  nos  cuiras- 
siers. I/armée  autrichienne,  coupée  alors  en  deux,  aurait  vu  tourner  contre 
elle  la  chance  d'abord  si  menaçante  pour  nous.  Napoléon  s’en  aperçut  au 
premier  coup  d’œil , et  résolut  d’en  profiter  dès  que  ses  principales  forces 
auraient  franchi  le  Danube.  Pour  le  moment,  il  ne  songea  qu'à  bien 
garder  son  débouché,  en  défendant  vigoureusement  Aspem  à sa  gauche, 
Essling  à sa  droite,  et  en  protégeant  l’espace  entre  deux,  au  moyen  de  sa 
cavalerie. 

A peine  Napoléon  avait-il  autorisé  le  général  Molitor  à réoccuper  Asperu, 
le  général  Boudet  à conserver  Essling,  que  la  lutte  s'engagea  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  avec  une  extrême  violence.  L’avant-garde  de  Hiller, 
sous  les  ordres  du  général  Nordmann,  avait  marché  sur  Aspern,  et,  profi- 

chienncs  que  pour  l’évaluation  dos  force»  française».  Pourtant  un  récit  d’Ëssling,  fourni 
par  l'archiduc  Charles,  donne  en  bataillon»  et  escadrons,  pour 

Hiller,  l"*  colonne.  ...  19  bataillons,  22  escadrons. 


Bcllcgarde,  2e  colonne.  . . 20  — 16  — 

Hohcnzollem,  3e  colonne.  , 22  — 8 — 

Rosenberg , 4e  colonne.  . . 13  — 8 — 

Rosenberg , 5e  colonne.  . . 13  — 16  — 

Grenadiers.  ......  16  — » — 

Réserve  de  cavalerie.  . . » — 78  — 


Total.  . . 103  bataillons,  148  escadrons. 

La  difficulté  consiste  à évaluer  la  force  des  bataillons , force  qu’on  ignorait  probable- 
ment & l'rlnt-major  autrichien  le  jour  de  la  bataille,  qui  était  de  1,000  ou  1,200  homme* 
à l’ouverture  de  la  campagne,  et  qui  devait  être  au  moins  de  6 ou  700  hommes  les  21  et 
22  mai.  En  supposant  650  hommes  par  bataillon,  120  à 130  par  escadron,  on  obtient 
environ  65  mille  hommes  d’infanterie,  20  mille  de  cavalerie,  et  en  en  supposant  5 mille 
d’artillerie  pour  288  bouches  à feu,  évaluation  fort  modérée,  on  arrive  h environ  90  mille 
hommes.  Les  bulletins  français  relatent  une  force  plus  considérable,  mais  ils  sont  évidem- 
ment inexacts.  Quatre-vingt-dix  mille  hommes  me  semblent  l’assertion  la  plus  vraisem- 
blable. La  vérité  absolue  en  ce  genre  est  impossible  à obtenir,  comme  je  l'ài  dit  bien  des 
fois.  Il  faut  exiger  de  l’historien  qu’il  s’en  approche  le  plus  possible,  et  ne  pas  lui  de- 
mander ce  que  ne  savaient  pas  même  les  chefs  des  armées  combattantes.  Mais  deux  ou 
trois  mille  hommes  importent  peu , et  ne  changent  pas  le  caractère  de  l’événement.  Aucun 
gouvernement,  même  le  mieux  servi,  celui  qui  a la  meilleure  comptabilité,  ne  sait,  quand 
il  paye  cent  mille  hommes,  qui  sont  vraiment  dons  le  rang,  combien  il  y en  a qui  servent 
utilement  le  jour  d’une  bataille,  car  il  y a les  détachés,  les  malades  de  la  route,  les  ma- 
lades de  la  veille,  ceux  du  matin,  ceux  du  soir.  L’histoire  ne  peut  donc  prétendre  en  sa- 
voir plus  que  les  gouvernements  eux-mêmes,  qai  payent  les  armées.  L’important  est  de 
conserver  le  caractère  de  ccs  grands  événements,  et  c’ést  s quoi  ou  arrive  en  s’efforçant 
de  se  tenir,  pour  les  nombres,  le»  distances,  le»  durées,  les  circonstances  de  détail,  le 
plus  près  possible  de  la  vérité.  J’ai  la  conscience  de  n’avoir  rien  négligé  à cet  égard,  et 
je  crois  avoir  réuni  plus  de  documents,  plus  travaillé  sur  ccs  documents,  qu’on  ne  l'avait 
fait  avant  moi.  Je  ne  suis  jamais  en  repos,  je  l’affirme,  quand  il  reste  quelque  part  un 
document  que  je  u’ai  pas  possédé,  et  je  ne  roc  tiens  pour  satisfait  que  lorsque  j’ai  pu  le 
consulter.  -*  ... 
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tant  du  mouvement  de  retraite  de  la  division  Molitor,  y avait  pénétré  Ce 
qui  était  plus  grave,  elle  avait  pénétré  aussi  dans  une  prairie  boisée,  à 
gauche  d' Aspern,  laquelle  s’étendait  de  ce  village  au  Danube,  et,  entourée 
d'un  petit  bras  du  fleuve,  présentait  une  espèce  d'ilot.  (Voir  la  carte  n“  ti>. ) 
En  s'emparant  de  cet  îlot,  l'ennemi  pouvait  passer  entre  Aspern  et  le 
Danube,  tourner  notre  gauche,  et  courir  au  petit  pont,  seule  issue  que 
nous  eussions  pour  déboucher  ou  nous  retirer.  Le  général  Molitor,  à la 
tête  des  16*  et  67*  de  ligne,  régiments  accomplis,  commandés  par  deux 
des  meilleurs  colonels  de  l'armée,  Marin  et  Petit,  entra  au  pas  de  charge 
dans  la  rue  qui  formait  le  milieu  d' Aspern  afin  d'en  déloger  les  Autrichiens. 
Ces  deux  régiments  pénétrèrent  baïonnette  baissée  dans  cette  rue  fort  large, 
car  les  villages  d’Autriche  sont  vastes  et  construits  très-solidement  : ils 
repoussèrent  tout  ce  qui  s’opposait  à eux,  se  portèrent  au  delà,  et  firent 
évacuer  les  environs  de  l'église,  située  à l’extrémité  de  la  rne.  Le  général 
Molitor  plaça  ensuite  ses  deux  régiments  derrière  un  gros  épaulement  en 
terre  qui  entourait  Aspern,  et  attendit  la  colonne  de  Hillcr,  qui  venait  au 
secours  de  son  avant-garde.  Il  la  laissa  approcher,  puis  commença  de  très- 
près  un  feu  meurtrier,  qui  abattit  dans  ses  rangs  un  nombre  d'hommes 
considérable.  Après  avoir  entretenu  ce  feu  quelque  temps,  le  brave  général 
Molitor  fit  sortir  ses  soldats  de  l'épaulement  qui  les  couvrait,  les  lança  à la 
baïonnette  sur  la  colonne  autrichienne,  et  la  culbuta  au  loin.  En  un  instant 
le  terrain  fut  évacué,  et  la  première  attaque  chaudement  repoussée.  Cet 
acte  de  vigueur  exécuté,  le  général  Molitor,  employant  habilement  les 
deux  autres  régiments  de  sa  division,  dirigea  le  37*  à gauche  sur  l'ilôt 
dont  il  vient  d'étre  parlé,  le  reprit,  et,  profitant  do  tous  les  accidents  de 
terrain,  s'étudia  à le  rendre  inaccessible.  Il  plaça  le  2*  à droite  de  l’entrée 
du  village,  afin  d'empécher  qu’on  ne  fût  tourné.  Masséna,  assistant  à ces 
dispositions,  avait  rangé  à droite  et  en  arrière  d’ Aspern  la  division  Le- 
grand, pour  la  lancer  quand  il  serait  nécessaire.  La  cavalerie  du  général 
Marulaz , composée  de  quatre  régiments  français  et  de  deux  allemands , 
formait  la  liaison  avec  la  cavalerie  des  généraux  Lasalle  et  Espagne 
vers  Essling.  Du  côté  d’Essling,  la  division  Boudet  n'avait  encore  affaire 
qu’aux  avant-gardes  de  Rosenberg,  qui  étaient  en  marche  vers  Enxersdorf. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  do  cette  effroyable  journée.  Hiller  re- 
poussé revint  bientôt  à la  charge,  appuyé  de  la  colonne  de  Bellegarde. 
Celle-ci,  arrivée  en  ligne,  se  serra  à la  colonne  de  Hiller,  et  toutes  deux 
abordèrent  en  masse  le  village  d’Aspern  , par  le  côté  voisin  du  Daouhc  et 
par  le  centre.  I,cs  16*  et  67*  de  ligne  placés  en  avant  d’Aspern  , faisant  à 
très-petite  distance  un  feu  non  interrompu,  immolèrent  au  pied  de  l’épau- 
lement  des  milliers  d'ennemis.  Mais  les  colonnes  autrichiennes,  réparant 
sans  cesse  leurs  pertes,  avancèrent  jusqu'à  cet  épaulement,  et  s’y  élancè- 
rent malgré  les  deux  régiments  du  général  Molitor  qu'elles  obligèrent  à se 
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replier  dans  l'intérieur  du  village.  I.c  général  Vacquant  parvint  même  à 
s’emparer  de  l'eilrémité  de  la  grande  rue  où  se  trouvait  située  l'église.  A 
ect  aspect  l'intrépide  Molitor,  avec  le  2*  qui  était  en  réserve,  te  précipite 
sur  le  général  Vacquant.  Une  horrible  mêlée  s'engage.  Un  flux  et  reflux 
s'établit  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  qui,  tantôt  vaincus,  tantôt 
vainqueurs , vont  et  viennent  d'un  bout  à l'autre  de  la  longue  rue  d'Aspcrn. 
De  nouvelles  troupes  s'approchent  au  debon,  car  les  colonnes  de  Hitler  et 
Hellegarde  comptent  à elles  deux  au  moins  3fi  mille  hommes,  contre 
lesquels  la  division  Molitor  lutte  avec  7 mille.  Masséna,  pour  les  tenir  à 
distance , jette  sur  elles  les  six  régiments  de  cavalerie  légère  du  général 
Mandat.  Celui-ci  était  l'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  habiles  officiers 
de  cavalerie  formés  par  nos  longues  guerres.  Il  s'élance  au  galop  sur  les 
lignes  de  l'infanterie  autrichienne  qui  se  rangent  en  carrés  pour  le  rece- 
voir. Il  enfonce  plusieurs  de  ces  carrés , mais  il  est  arrêté  par  des  masses 
profondes  qui  se  trouvent  au  delà.  Obligé  de  revenir,  il  ramène  quelques 
pièces  de  canon  qu'il  a prises,  et  quoiqu'il  ne  puisse  pas  faire  évacuer  le 
terrain , il  le  dispute  cependant  à l'ennemi  qu’il  empêche  de  porter  toutes 
ses  forces  sur  Aspern.  A l'intérieur  du  village  le  général  Molitor,  barricadé 
dans  les  maisons  avec  trois  de  ses  régiments , te  sert  pour  résister  de  tous 
les  objets  qui  tombent  sous  sa  main,  voitures,  charrues,  instruments  de 
labourage,  et  défend  lo  poste  qui  lui  est  confié  avec  une  fureur  égale  à celle 
que  les  Autrichiens  mettent  à l'assaillir. 

Pendant  ce  combat  acharné  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  d'Aspern, 

I sûmes,  à Kssling,  prenait  les  plus  habiles  dispositions  pour  conserver  ce 
village,  qui,  d'abord  moins  fortement  attaqué,  avait  fini  par  l'être  vio- 
lemment aussi,  lorsque  les  quatrième  et  cinquième  colonnes,  composées 
du  corps  de  Rosenberg,  étaient  parvenues  à se  réunir.  La  cinquième, 
formant  l'extrême  gauche  des  Autrichiens , et  faisant  face  à notre  extrême 
droite  vers  Enzersdorf,  après  avoir  enlevé  ce  poste  peu  défendu,  en  avait 
débouché  pour  se  jeter  sur  Kssling.  Alors  la  quatrième  s’élait  mise  en 
mouvement , el  toutes  deux  avaient  commencé  leur  attaque  contre  notre 
second  point  d'appui.  Lannes  les  avait  reçues  comme  on  l’avait  fait  à As- 
pern, en  se  couvrant  d'un  épaulement  en  terre  dont  Essling  était  entouré, 
et  en  criblant  de  mousqueterie  et  de  mitraille  les  assaillants,  qui  s'étaient 
arrêtés  au  pied  de  cet  obstacle  sans  oser  le  franchir. 

Mais  le  combat  allait  devenir  plus  terrible,  parce  que  la  colonne  de  llo- 
hentoUern,  qui  était  la  troisième,  et  constituait  le  milieu  de  la  ligne  au- 
trichienne, entrait  enfin  en  action,  soutenue  par  la  réserve  de  cavalerie 
du  prince  Jean  de  Liechtenstein.  Elle  marchait  sur  notre  centre,  et  pou- 
vait en  perçant  entre  Aspern  et  Essling,  isoler  ces  deux  points  l'un  de 
l'autre,  assurer  leur  conquête , el  rendre  notre  perte  infaillible.  A celle 
vue  Lannes,  qui  était  en  dehors  d’Essling,  observant  les  mouvements  de 
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l'ennemi , te  décide  & ordonner  un  puissant  effort  de  cavalerie.  Il  avait  à 
sa  disposition  les  quatre  régiments  de  cuirassiers  du  général  Espagne,  et 
les  quatre  régiments  de  chasseurs  du  général  Lasalle,  placés  tous  les  huit 
sous  les  ordres  du  maréchal  Bessières.  Sans  tenir  compte  du  grade  de  ce 
dernier,  il  lui  fait  ordonner  impérieusement  de  charger  à la  tète  des  cui- 
rassiers, et  de  charger  à fond.  Quoique  blessé  de  cette  dernière  expres- 
sion, car,  disait-il,  il  n'avait  pas  l'habitude  de  charger  autrement,  Bes- 
sières  s'ébranle  avec  le  général  Espagne,  le  premier  officier  de  grosse 
cavalerie  de  l’armée,  et  laisse  Lasalle  en  réserve  pour  lui  servir  d'appui. 
Bessières  et  Espagne  s'élancent  au  galop  & la  tète  de  seize  escadrons  de 
cuirassiers,  enlèvent  d’abord  l'artillerie  ennemie  dont  ils  sabrent  les  ca- 
nonniers, et  se  précipitent  ensuite  sur  l'infanterie  dont  ils  enfoncent  plu- 
sieurs carrés.  Mais  après  avoir  fait  reculer  la  première  ligne,  ils  en 
trouvent  une  seconde  qu'ils  ne  peuvent  atteindre.  Tout  à coup  ils  voient 
paraître  la  masse  de  la  cavalerie  autrichienne,  que  l'archiduc  Charles  a 
lancée  sur  eux.  Nos  cuirassiers,  surpris  pendant  le  désordre  de  la  charge 
qu'ils  viennent  d'exécuter,  sont  violemment  assaillis,  et  ramenés.  Lasalle, 
avec  ce  coup  d'ceil  et  cette  vigueur  qui  le  distinguent,  vole  à leur  secours. 
II  engage  le  IG*  de  chasseurs  si  à propos,  si  vigoureusement,  que  ce  régi- 
ment culbute  les  cavaliers  autrichiens  acharnés  & la  poursuite  de  nos  cui- 
rassiers, et  en  sabre  un  bon  nombre.  Au  milieu  du  tumulte,  le  brave  Es- 
pagne est  tué  d'un  biscaîcn.  Bessières  est  enveloppé  avec  son  aide  de  camp 
Baudus  par  les  hulans,  fait  feu  de  ses  deux  pistolets,  et  met  le  sabre  à la 
main  pour  se  défendre,  lorsque  les  chasseurs  de  Lasalle  s’apercevant  du 
péril  viennent  le  dégager.  Les  cuirassiers  se  rallient,  chargent  de  nouveau, 
toujours  appuyés  par  Lasalle.  On  aborde  ainsi  plusieurs  fois  l’infanterie 
autrichienne,  on  l'arrête,  et  on  empêche  Hohenzollern  de  percer  notre 
centre  entre  Essling  et  Aspern , et  d’envoyer  un  renfort  aux  deux  colonnes 
de  Hitler  et  de  Bellegarde,  qui  n'ont  pas  cessé  de  s'acharner  sur  Aspern. 

Mais  ces  deux  colonnes  sont  suffisantes  à elles  seules  pour  accabler 
dans  Aspern  les  7 mille  hommes  de  la  division  Molitor.  Cette  division, 
dont  la  moitié  est  déjà  hors  de  combat,  ne  se  soutient  que  par  l’héroïsme 
des  colonels  Petit  et  Marin,  et  du  général  Molitor  lui-même,  qui  donnant 
sans  cesse  l'exemple  à leurs  soldats,  se  montrent  à la  tête  de  toutes  les 
attaques.  Enfin  le  général  Vacquant,  bien  secondé,  parvient  à pénétrer 
dans  Aspern,  et  à s'en  emparer  presque  entièrement,  après  une  lutte  de 
cinq  heures.  Le  général  Molitor  va  être  rejeté  de  l'intérieur  de  ce  village, 
si  précieux  à conserver,  car  si  on  le  perd,  on  est  refoulé  sur  le  pont  du 
petit  bras,  et  peut-être  jeté  dans  le  Danube.  Heureusement  que  le  grand 
pont  rétabli  a permis  à une  brigade  des  cuirassiers  de  Nansouty,  celle  de 
Saint-Cermain,  de  passer  vers  la  fin  du  jour,  ainsi  qu’à  la  division  d’in- 
fanterie Carra  Suinl-Cyr,  la  quatrième  de  Masséna.  Il  reste  donc  des  rcs- 
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sources  pour  parer  aux  accidents  imprévus,  et  Masséna  peut  disposer  de 
la  division  Legrand  qu'il  avait  rangée  derrière  Aspern  en  qualité  de  ré- 
serve. Il  place  Carra  Saint-Cyr  en  arrière  avec  ordre  de  veiller  au  pont,  et 
à la  tète  de  la  division  Legrand  il  entre  dans  Aspern.  L'héroïque  Legrand 
suivi  du  26*  d’infanterie  légère  et  du  18*  de  ligne,  ces  mêmes  régiments 
avec  lesquels  il  avait  enlevé  Kbersberg,  vient  au  secours  de  Molitor  épuisé, 
traverse  au  pas  de  charge  la  grande  rue  d‘ Aspern , refoule  les  troupes  de 
Bellegarde  à l’autre  extrémité  du  village,  et  oblige  le  général  Vacquant  à 
s’enfermer  dans  l’église.  Au  centre,  Lannes,  voulant  encore  dégager  le 
milieu  de  la  ligne,  ordonne  de  nouvelles  charges  à Bessières.  La  division 
Espagne  a perdu  un  quart  de  son  effectif;  mais  \ansouty,  avec  la  brigade 
des  cuirassiers  Saint-Germain,  prend  la  place  des  cuirassiers  Espagne, 
charge  vigoureusement  l'infanterie  autrichienne,  et  prolonge  la  résistance, 
qui  n’est  possible  sur  ce  point  qu'avec  la  cavalerie.  On  renverse  de  nouveau 
l'infanterie  des  Autrichiens,  mais  on  attire  encore  leur  cavalerie,  qui  se 
jette  sur  nos  cuirassiers,  et  Marulaz,  remplaçant  Lasalle  accablé  de  fa- 
tigue, recommence  avec  le  23*  de  chasseurs  ce  que  Lasalle  a exécuté  deux 
heures  auparavant  avec  le  16*.  Il  secourt  nos  cuirassiers,  repousse  ceux 
de  l'ennemi,  et  fond  ensuite  sur  plusieurs  carrés.  Entré  dans  l'un  de  ccs 
carrés,  il  y est  démonté,  et  va  être  pris  ou  tué,  quand  ses  chasseurs,  rap- 
pelés par  ses  cris,  le  dégagent,  lui  donnent  un  cheval,  et  reviennent  en 
passant  sur  le  corps  d’une  ligne  d’infanterie. 

Il  y avait  six  heures  que  durait  cette  lutte  opiniâtre  ; à Aspern , à Kssling, 
des  fantassins  acharnés  se  disputaient  des  ruines  en  flammes;  entre  ces 
deux  villages  des  masses  de  cavaliers  se  disputaient  la  plaine  à coups  de 
sabre.  L’archiduc  Charles  croyant  avoir  assez  fait  en  arrêtant  l’armée  fran- 
çaise au  débouché  du  pont,  et  se  flattant  de  la  précipiter  le  lendemain 
dans  le  Danube,  prit  le  parti  de  suspendre  le  feu,  pour  procurer  à scs 
troupes  le  temps  de  se  reposer,  pour  rapprocher  ses  masses,  et  surtout 
pour  amener  en  ligne  la  réserve  de  grenadiers  qui  était  restée  à Breitenléc. 

Kapnlénn  de  son  côté  ayant  assisté  de  sa  personne  à cette  première  ba- 
taille, sous  les  boulets  qui  se  croisaient  entre  Aspeni  et  Essling,  avait 
conservé  toute  sa  confiance.  Quoique  la  moitié  de  la  division  Molitor  fut 
couchée  par  terre  dans  les  rues  et  les  maisons  d’ Aspern,  quoique  un  quart 
des  cuirassiers  d’Espagne,  des  chasseurs  de  Lasalle  et  de  Marulaz,  eût 
péri  sous  la  mitraille,  il  ne  doutait  pas  du  résultat,  s’il  pouvait  faire  venir 
encore  par  les  ponts  du  Danube  une  vingtaine  de  mille  hommes,  et  prin- 
cipalement ses  parcs  de  munitions.  On  passait  sur  le  grand  pont,  malgré 
la  crue  toujours  plus  forte,  malgré  les  corps  flottants  que  le  Danube  dé- 
bordé entraînait  dans  son  cours.  C’étaient  tantôt  des  troncs  d’arbres 
énormes  déracinés  par  les  eaux,  tantôt  des  bateaux  mis  à sec  sur  ses 
rives  que  le  fleuve  remettait  à flot  en  s’élevant , tantôt  enfin  de  gros  mou- 


lino  enflammé»,  que  l'ennemi  lançait  avec  intention  de  détruire  notre 
unique  communication.  A chaque  instant  il  fallait  ou  détourner  ces  masses 
flottantes,  ou  réparer  les  brèches  qu’elles  occasionnaient  à nos  ponts, 
en  y employant  des  bateau*  de  rechange.  Le  passage  continuel  contri- 
buait aussi  à fatiguer  ces  ponts,  et  on  voyait  parfois  les  bateaux  presque 
submergés  sous  le  poids  des  caissons  d'artillerie,  et  nos  soldats  traverser 
le  fleuve  les  pieds  dans-  l'eau,  ce  qui  ajoutait  à la  lenteur  du  défilé.  Ce- 
pendant les  généraux  Pernetti  et  Bertrand  assuraient  toujours  qu'ils  main- 
tiendraient le  passage,  et  qu'au  jour  on  aurait  le  corps  de  Lannes,  la 
garde,  peut-être  les  deu*  divisions  du  maréchal  Davout  descendues  sur 
Kbersdorf,  et  surtout  le  parc  d'artillerie  chargé  de  munitions.  .Napoléon 
n'eùt-il  qu'une  partie  de  ces  troupes,  s'il  avait  ses  parcs,  était  certain  d'en 
finir  avec  l'ennemi,  et  de  décider  entre  Essling  et  Aspern  les  destins  de 
la  maison  d'Autriche.  Il  ordonna  donc  de  profiter  du  répit  que  l’ennemi 
nous  laissait,  pour  accorder  aux  troupes  qui  s'étaient  battues  un  repos 
dont  elles  avaient  besoin.  11  bivouaqua  en  arrière  du  bois,  en  avant  du 
petit  pont,  pour  assister  en  personne  au  passage  de  ses  corps  d'armée, 
qui  devaient  employer  toute  la  nuit  à défiler.  Au  moment  où  il  allait  lui- 
mème  prendre  un  peu  de  repos,  il  en  fut  détourné  par  une  vive  altercation 
qui  s'engagea  entre  deux  de  ses  principaux  lieutenants.  C'était  Bessièrcs 
qui  se  plaignait  du  langage  dans  lequel  Lannes  lui  avait  fait  parvenir  ses 
ordres.  Masséna,  présent  sur  les  lieux,  fut  obligé  d'arrêter  ces  braves 
gens , qui , après  avoir  supporté  toute  une  journée  le  feu  croisé  de  trois 
cents  pièces  de  canon,  étaient  prêts  k mettre  l'épée  à la  main  pour  l’intérêt 
de  leur  orgueil  blessé.  Napoléon  apaisa  leur  différend , que  l’ennemi  de- 
vait terminer  le  lendemain  de  la  manière  la  plus  cruelle  pour  eux  et  pour 
l'armée. 

Le  défilé  souvent  interrompu  continua  pendant  une  partie  de  la  nuit. 
Mais  vers  minuit  le  grand  pont  se  rompit  de  nouveau.  C’était  la  troisième 
fois.  Le  Danube  élevé  d’abord  de  sept  pieds  venait  encore  de  s'élever  de 
sept,  ce  qui  faisait  une  crue  totale  de  quatorze  pieds.  La  fortune  donnait 
donc  de  nouveaux  signes  d’inconstance  à Napoléon,  ou  pour  mieux  dire  la 
nature  des  choses,  qui  ne  se  plie  pas  à la  volonté  des  conquérants,  lui 
donnait  de  nouveaux  avis  ! Mais  si  c'était  une  faute  d'avoir  voulu  passer 
le  Danube  dans  la  saison  des  crues  subites , et  avec  un  matériel  insuffisant , 
il  n'y  avait  plus  à reculer  maintenant,  et  une  portion  de  l'armée  étant 
passée , il  fallait  la  soutenir,  et  sortir  de  ce  mauvais  pas  à force  d'énergie. 
Iæs  généraux  Bertrand  et  Pernetti  se  remirent  à l'ouvrage  pour  réparer  le 
grand  pont , et  affirmèrent  itérativement  qu'ils  maintiendraient  le  passage. 
Avant  la  pointe  du  jour,  en  etret,  le  pont  fut  réparé,  la  communication 
rétablie.  La  belle  division  Saint -Hilaire,  les  deux  divisions  d'Oudinot 
(composant  à elles  trois  le  corps  de  Lannes),  la  garde  à pied,  une  seconde 
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brigade  dea  cuirassiers  Nansouty,  tonie  l'artillerie  de»  corps  de  Masséna  et 
de  Latines , une  réserve  d'artillerie  attachée  aux  cuirassiers , deux  divisions 
de  cavalerie  légère,  et  enfin  la  petite  division  Demont,  formée  des  qua- 
trièmes bataillons  du  corps  de  Davout,  passèrent  à la  fin  de  la  nuit  et  vers 
le  point  du  jour.  Les  parcs  continuèrent  à défiler  entre  les  intervalles  de 
chaque  corps.  Ainsi  les  23  mille  hommes  avec  lesquels  la  bataille  avait 
commencé  la  veille  au  milieu  du  jour,  ayant  été  portés  le  soir  à 30  mille, 
par  l'arrivée  de  la  division  Carra  Saint-Cyr  et  des  cuirassiers  Saint-Ger- 
main , furent  portés  à environ  00  mille  par  ce  dernier  passage  exécuté  le 
22  au  matin.  C’était  assez  pour  vaincre.  Malheureusement  l'artillerie  était 
insuffisante,  car  Lannes,  Masséna  et  la  grosse  cavalerie  ne  comptaient  pas 
plus  de  144  pièces  de  canon,  et  il  fallait  soutenir  l'effort  de  30O  bouches 
à feu  que  les  Autrichiens  pouvaient  mettre  en  batterie.  Toutefois  si,  avec 
30  mille  hommes  et  SO  pièces  de  canon , on  avait  la  veille  arrêté  les  Autri- 
chiens, on  devait  les  battre  aujourd’hui  avec  00  mille  et  130  bouches  à 
feu.  La  chose  était  certaine  si  les  munitions  ne  manquaient  pas.  Du  reste 
le  pont  était  maintenu,  et  elles  continuaient  h arriver. 

A la  pointe  du  jour  tout  le  monde  était  debout  dans  les  deux  armées , 
et  les  tirailleurs  échangeaient  des  coups  de  fusil  dès  quatre  heures  du 
matin.  Napoléon , qui  n'avait  presque  pas  pris  de  repos , était  k cheval , en- 
touré de  ses  maréchaux,  et  leur  donnant  ses  ordres  avec  la  plus  grande 
confiance.  En  voyant  tout  ce  qui  avait  passé,  il  ne  doutait  pas  de  finir  la 
guerre  dans  la  journée.  Masséna  devait  rêoccuper  Aspern  en  entier,  et  re- 
conquérir l’église  restée  au  général  Vacquant.  Lannes  était  chargé  de  re- 
pousser toutes  les  attaques  qui  allaient  se  renouveler  contro  Essling,  et 
puis , profitant  de  la  disposition  de  l'ennemi  qui  consistait  toujours  en  un 
vaste  demi-cercle,  devait  le  percer  dans  le  milieu  par  un  effort  vigoureux 
dé  notre  droite  portée  brusquement  en  avant.  Le  maréchal  Davout , dont 
deux  divisions  étaient  k Ebersdorf , de  l'autre  coté  du  Danube , étant  at- 
tendu dans  peu  d'instants,  devait,  en  se  portant  derrière  Lannes,  le  cou- 
vrir par  la  droite  pendant  le  mouvement  que  celui-ci  allait  opérer. 

D’après  ces  vues , Masséna  et  Lannes  coururent,  l'un  à Aspern , l'autre 
à Essling.  Appréciant  la  nécessité  de  bien  lier  Aspern  au  Danube,  Masséna 
avait  placé  la  division  Molitor  tout  entière  dans  le  petit  îlot  k gauche.  (Voir 
la  carte  n’  411.  ) Les  faibles  défenses  de  ce  poste,  couvert  par  un  petit  canal, 
par  des  arbres  , et  par  un  épaulement  en  terre  que  l'ingénieur  Lazowski 
avait  élevé  dans  la  nuit,  suffisaient  k l'énergie  de  la  division  Molitor,  quoi- 
qu'elle fût  réduite  de  7 mille  hommes  & 4.  La  division  Legrand  s'était 
battue  vers  la  fin  du  jour  précédent  dans  Aspern,  et  s’y  était  maintenue. 
Masséna  lui  donna  l’appui  de  la  division  Carra  Saint-Cyr,  laquelle  fut  rem- 
placée dans  la  garde  du  petit  pont  par  la  division  Demont.  Napoléon  diri- 
gea encore  sur  Aspern  les  tirailleurs  de  la  garde  impériale,  avec  quatre 
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pièces  de  canon,  afin  qae  cette  jeune  troupe,  récemment  formée,  fit  ses 
premièrei  armes  tout  l'intrépide  Masséna. 

A Essling,  Lannes,  laissant  au  général  Boudet  le  soin  de  garder  l'inté- 
rieur du  village,  plaça  à gauche  et  en  avant,  dans  l'intervalle  qui  séparait 
Essling  d’Aspern,  la  division  Saint-Hilaire  d'abord , puis  plus  à gauche, 
vers  le  centre , les  deux  divisions  Oudinol,  les  cuirassiers,  les  hussards  et 
les  chasseurs.  Ces  derniers  servirent  de  liaison  avec  la  corps  de  Masséna 
sous  Aspern.  En  arriére  au  centre , les  fusiliers  de  la  garde  et  la  vieille 
garde  elle-même  restèrent  en  réserve.  Toutefois  cette  belle  troupe  forma 
un  crochet  vers  Essling,  pour  fermer  l'espace  qui  séparait  Essling  du  Da- 
nube, espace  ouvert,  par  lequel  l'ennemi  pouvait  être  tenté  de  pénétrer, 
depuis  qu’il  était  maître  de  la  petite  ville  d'Ensersdorf.  (Voir  la  carte  n*  49.  ) 
D’ailleurs,  il  fut  encore  pourvu  à ce  danger  par  une  forte  batterie  de  12, 
qui,  placée  de  l'autre  côté  du  petit  bras,  prenait  en  écharpe  le  terrain  dont 
il  s'agit.  L'artillerie  fut  disposée  dans  les  intervalles  de  cette  ligne  de  ba- 
taille, pour  seconder  l'effort  de  toutes  les  armes. 

C'est  dans  cet  ordre  que  la  lutte  recommença  dès  le  matin.  Masséna  ré- 
solu à chasser  le  général  Vacquant  de  l’église,  située  à l'extrémité  occiden- 
tale d'Aspem,  oii  celui-ci  s'était  retranché,  avait  envoyé  au  général  l^grand 
le  secours  de  deux  régiments  de  la  division  Carra  Saint-Cyr.  Ces  régiments 
étaient  le  24*  léger  et  le  4*  de  ligne,  habitués  à servir  ensemble.  Le  colonel 
Pourailly,  officier  excellent,  marcha  aussi  vite  que  le  permettaient  les 
cadavres  entassés  dans  la  grande  rue  d’Aspern , et  se  porta  sur  l'église. 
Les  généraux  Hiller  et  Bellegarde,  chargés  toujours  d'agir  contre  Aspcrn , 
s'y  étaient  entassés  de  bonne  heure.  Tandis  que  le  24’  était  aux  prises  avec 
eux , il  se  vit  débordé  le  long  d'une  rue  latérale  par  une  colonne  autri- 
chienne, qui  traversait  le  village  en  sens  contraire.  Le  4’,  commandé  par 
le  brave  colonel  Boyeldieu,  faisant  un  détour  à droite,  coupa  la  colonne 
qui  s'était  avancée  parallèlement,  et  s'empara  des  deux  bataillons  qui  la 
composaient.  Puis  le  24*  et  le  4*,  conduits  par  Legrand,  s'élancèrent  sur 
l'église  et  le  cimetière,  et  en  expulsèrent  les  Autrichiens.  De  son  côté,  la 
division  Molitor,  placée  dans  l'ilot  & gauche,  et  couverte  par  des  abatis, 
tuait  à coups  de  fusil  tous  les  tirailleurs  autrichiens  assez  hardis  pour  se 
montrer  à portée  de  sa  mousqueterie. 

Le  moment  était  venu  d’exécuter  le  mouvement  offensif  projeté  sur  le 
centre  des  Autrichiens,  car  tandis  que  les  généraux  Hiller  et  Bellegarde 
étaient  repoussés  d'Aspem,  Rosenberg,  toujours  formé  en  deux  colonnes,  . 
était  tenu  k distance  d'Ëssling  par  les  feux  de  la  division  Boudet,  et  au 
milieu  du  demi-cercle  de  l'armée  autrichienne  on  ne  voyait  qne  le  corps 
de  Hohenzollem  faiblement  lié  k celui  de  Rosenberg  par  la  cavalerie  de 
Liechtenstein,  et  appuyé  de  très-loin  par  la  réserve  de  grenadiers.  Il  était 
douteux  que  le  centre  des  Autrichiens  pût  résister  à une  masse  de  vingt 
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mille  fantassins  et  de  six  mille  cavaliers,  que  Lanncs  allait  jeter  sur  lui. 

Lannes,  en  effet,  au  signal  donné  par  Napoléon  s’ébranle  pour  exécuter 
l’attaque  dont  il  est  chargé.  Laissant  Boudct  dans  Essling,  il  s’avance,  la 
droite  en  tète,  sur  le  centre  des  Autrichiens.  C’est  la  division  Saint-Hilaire 
qui  marche  la  première,  rangée  en  colonnes  serrées  par  régiment,  dispo- 
sition qui  donne  prise  au  boulet,  mais  qui  présente  une  solidité  à l'abri 
de  tous  les  chocs.  Plus  à gauche,  et  un  peu  en  arriére,  les  deux  divisions 
Claparède  et  Tharreau  s’avancent  ensuite  dans  le  même  ordre,  en  pré- 
sentant des  échelons  successifs.  Plus  à gauche  encore  et  plus  en  arrière, 
la  cavalerie  forme  le  dernier  de  ces  échelons  dirigés  sur  le  centre  de 
l’ennemi. 

Lannes  les  met  en  mouvement  avec  cette  vigueur  qu’il  apporte  dans 
toutes  ses  attaques.  Le  57*  de  ligne  de  la  division  Saint-Hilaire,  régiment 
redoutable  entre  tous,  placé  à notre  extrême  droite,  marche  au  pas  de 
charge  sous  la  mitraille  et  la  fusillade,  et  oblige  l'infanterie  autrichienne  à 
plier.  Toute  la  division  appuie  le  57*,  et  à mesure  que  les  autres  régiments 
formés  en  autant  de  colonnes  serrées  arrivent  à portée  de  l'ennemi,  ils 
s'arrêtent  pour  faire  feu,  puis  s'avancent  de  nouveau,  gagnant  du  terrain 
sur  les  troupes  qui  leur  sont  opposées.  Les  deux  divisions  d’Oudinot  pren- 
nent place  à leur  tour  dans  ce  mouvement  offensif,  et  bientôt  l'impulsion 
se  communiquant  à toute  la  ligne,  les  Autrichiens  vivement  pressés  com- 
mencent à se  retirer  en  désordre.  A ce  spectacle,  l’archiduc  Charles,  comme 
' tous  les  capitaines  indécis  dans  le  conseil,  mais  braves  sur  le  champ  de 
bataille,  montre  le  dévouement  d’un  prince  héroïque.  Il  accourt  de  sa  per- 
sonne pour  prévenir  la  catastrophe  dont  son  centre  est  menacé.  D’une  part 
il  ordonne  aux  grenadiers  qui  étaient  à Breitenlée  de  s'approcher;  de  l’autre 
il  prescrit  à Bcllegarde  de  se  reporter  d’Aspern  vers  Essling,  pour  ren- 
forcer le  milieu  de  sa  ligne.  En  attendant  l’exécution  de  ses  ordres,  il  prend 
en  main  le  drapeau  du  régiment  de  Zach  qu’il  ramène  en  avant.  Ses  plus 
braves  officiers  sont  frappés  à côté  de  lui,  notamment  le  comte  Colloredo, 
qu'il  voit  tomber  sous  ce  feu  épouvantable,  et  dont  il  serre  la  main  avec 
douleur. 

Lannes,  qui  comme  lui  est  à la  tête  de  ses  soldats , continue  sa  marche 
offensive,  et  voyant  l’infanterie  autrichienne  ébranlée,  lance  sur  elle  Bes- 
sières  avec  les  cuirassiers.  Ceux-ci  se  précipitent  sur  le  corps  de  Hohenzol- 
lern , enfoncent  plusieurs  carrés , et  enlèvent  des  prisonniers , des  canons , 
des  drapeaux.  Déjà  nous  touchons  à Breitenlée,  point  où  l’archiduc  avait 
plaeé  sa  réserve  de  grenadiers.  Lannes,  ne  doutant  plus  du  succès,  envoie 
à Xapoléon  l’officier  d'état-major  César  de  Laville,  pour  l’informer  de  ses 
progrès,  et  lui  demander  de  couvrir  ses  derrières , pendant  que , s’élevant 
dans  cette  plaine , il  va  laisser  un  si  vaste  espace  entre  son  corps  et  le  vil- 
lage d’Essling.  - . • - . 
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M.  César  de  Laville  court  en  toute  hâte  pour  porter  à l'Empereur  celte 
communication,  et  le  trouve  à un  endroit  dit  la  Tuilerie  entre  Essling  et 
Aspem,  assistant  froidement  à ce  grand  spectacle,  dont  il  dirigeait  la  for- 
midable ordonnance.  Napoléon  ne  témoigne  pas  au  récit  que  lui  fait 
M.  César  de  Laville  la  satisfaction  qu’il  aurait  du  éprouver.  Eu  clfet  un 
sinistre  accident  venait  de  se  produire.  Après  des  efforts  inouïs  de  la  part 
des  généraux  Bertrand  et  Pernetti  pour  maintenir  la  communication  entre 
les  deux  rives  du  Danube,  la  crue  toujours  plus  forte,  les  arbres  déracinés, 
les  bateaux  renfloués  paf  l'élévation  des  eaux  , les  moulins  enflammés 
lancés  par  l’ennemi , avaient  enfin  déterminé  une  rupture  complète  du 
grand  pont,  établi  entre  Ébersdorf  et  l'ile  de  Lobau.  Cette  rupture  était 
survenue  au  moment  où  six  beaux  régiments  de  cuirassiers , les  deux  divi- 
sions du  maréchal  Davout  et  les  caissons  de  l'artillerie  se  préparaient  à dé- 
filer. On  avait  vu  un  escadron  de  cuirassiers  coupé  en  deux  s'en  aller  à la 
dérive , partie  à droite , partie  à gauche , sur  les  bateaux  entraînés  par  le 
courant.  Pourtant  ce  n’était  pas  la  privation  de  troupes  qu’il  fallait  le  plus 
regretter,  car  les  60  mille  hommes  passés  daus  les  deux  jours  précédents, 
suffisaient,  surtout  avec  l’élan  donné,  pour  culbuter  l'armée  autrichienne  : 
c’était  la  privation  des  munitions,  dont  une  prodigieuse  quantité  avait  déjà 
été  consommée,  et  dont  on  devait  bientôt  manquer. 

A cette  triste  nouvelle,  portée  par  M.  de  Morlemart,  Napoléon,  devenu 
trop  prudent  peut-être  après  avoir  été  trop  téméraire,  craint  d'être  tout  à 
coup  privé  de  munitions  sur  ce  vaste  champ  de  bataille,  et  de  n'avoir  plus 
que  des  baïonnettes  et  des  sabres  à opposer  à l’ennemi.  Il  craint  aussi , 
ayant  engagé  toutes  ses  troupes,  et  n’ayant  plus  que  la  garde  à pied  et  les 
fusiliers  pour  couvrir  les  derrières  du  maréchal  Lannes , d’être  sans  res- 
source contre  un  retour  subit  de  fortune,  retour  qui  serait  désastreux  sur 
le  bord  de  l'abîme  auquel  on  est  adossé.  11  se  résout  donc  à un  sacrifice 
douloureux,  et  il  renonce  à une  victoire  presque  certaine  pour  ne  pas  s’ex- 
poser à des  risques  que  la  sagesse  ne  permet  pas  de  braver.  Ce  parti  si 
cruel  pris  en  un  instant  avec  la  résolution  d’un  véritable  homme  de  guerre, 
Napoléon  ordonne  à M.  de  Laville  de  retourner  aussi  vite  qu’il  est  venu 

1 Le  général  César  de  Laville,  excellent  officier  originaire  do  Piémont,  aussi  énergique 
que  spirituel,  digue  sous  tous  tes  rapports  de  sa  brave  nation,  est  mort  récemment  rji 
France,  où  il  s'était  établi.  C'est  de  sa  propre  bouche  que  j’ai  recueilli  tous  les  détails 
rapportés  ici,  et  pour  être  plus  sur  de  ma  mémoire,  je  le  priai  de  me  les  écrire,  ce  qu'il 
fit  de  Saint-Sauveur  en  18VV , dans  une  lettre  curieuse  de  vingt-quatre  pages,  que  j'ai 
conservée  comme  un  monument  historique  des  plus  intéressants.  Je  me  suis  servi  d'un 
document  non  moins  curieux  de  M.  Baudus,  aide  de  camp  du  maréchal  Bessièrcs,  qui  a 
bien  voulu  m’écrire  aussr  tout  ce  qu’il  avait  vu.  J’ai  recueilli  encore  d’autres  détails  de  la 
bouche  du  maréchal  Ifolitor,  du  général  duc  de  Mortcmart,  du  géuéral  Petit,  du  général 
.Murbot,  du  maréchal  Reille,  tous  présents  h Essling  et  à Wagram,  et  j’ai  complété  avec 
leurs  renseignements  ta  fouio  de  documents  écrits  cojiteuus  au  dépôt  de  la  guerre.  Je 'inc 
suis  du  reste  toujours  borné  aux  détails  qui  étaient  d’une  authenticité  incontestable. 
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auprès  du  maréchal  Larmes  pour  lui  dire  de  suspendre  son  mouvement  et 
de  se  replier  peu  à peu,  sans  trop  enhardir  l'ennemi,  sur  la  ligne  d'Euling 
et  d’Aspern.  Il  lui  Fait  recommander  aussi  de  ménager  ses  munitions,  qui 
ne  tarderont  pas  à faire  faute  . 

Lannes  et  Bcssiéres,  en  recevant  cet  ordre,  sont  obligés,  malgré  de  vifs 
regrets , de  s'arrêter  au  milieu  de  cette  immense  plaine  du  Marchfeld , 
inondée  de  feui.  L’archiduc , si  vivement  pressé  vers  Breitenlée , voit  nos 
colonnes  devenir  subitement  immobiles,  sans  pouvoir  s'en  expliquer  la 
cause.  Il  profite  de  ce  moment  de  répit  pour  reporter  de  sa  droite  é sa 
gauche  une  partie  du  corps  de  Bellegarde,  et  ponr  ranger  en  ligne  derrière 
le  eorps  de  Hohenaollern  les  seise  bataillons  de  grenadiers  qui  formaient 
sa  réserve,  plus  une  masse  énorme  d'artillerie,  car  il  possédait  près  de 
300  bouches  à feu,  et  pouvait  en  réunir  200  sur  ce  point  si  menacé.  Remis 
ainsi  de  son  premier  trouble,  il  fait  diriger  sur  Lannes  une  canonnade 
effroyable.  La  division  Saint-Hilaire,  la  plus  avancée  des  trois,  placée  en 
l'air  pour  ainsi  dire,  reçoit  de  front  et  de  flanc  nn  feu  de  mitraille  conti- 
nuel. Elle  rétrograde  lentement , avec  l'aplomb  qni  convient  et  aux  vieux 
régiments  dont  elle  est  composée,  et  au  chevaleresque  Saint-Hilaire  qu'elle 
a pour  chef.  Par  malheur  ce  brave  officier,  ancien  ami  de  Napoléon, 
tombe  frappé  4 mort  d'un  biscaîen.  Sa  division,  saisie  de  douleur,  se  main- 
tient cependant.  Lannes  accourt  pour  remplacer  Saint-Hilaire,  et  ramener 
sa  division  sur  un  terrain  moins  exposé.  11  rétrograde , mais  comme  un 
lion  qu’il  est  dangereux  de  poursuivre.  Les  corps  qui  veulent  le  serrer  de 
trop  prés  essuient  de  rudes  charges  è la  baïonnette , et  sont  violemment 
repoussés.  Passant  de  la  division  Saint-Hilaire  aux  denx  divisions  d’Oudi- 
not,  Lannes  les  conduit  avec  la  même  vigueur  devant  un  adversaire  que 
noire  retraite  a rempli  de  confiance.  Malheureusement  les  soldats  d’Ondi- 

1 Dans  une  lettre  curieuse  adressée  au  maréchal  Davout,  au  milieu  de  1a  bataille,  le 
major  général  Berthier  écrit  que  dés  dix  heures  du  matin  les  munitions  manquèrent.  Vous 
citons  cette  lettre,  qui  donne  à la  journée  son  vrai  et  sinistre  caractère. 

Le  major  général  au  duc  <f  Awerstwdt , à Vienne. 

• Rive  gauche  do  Danube,  à la  tète  do  pont,  le  22  mai  1809.  & midi  et  demi. 

• L'interruption  dn  pont  nous  a empêché*  de  non*  approvisionner.  A dix  heure»  nous 
n’avions  plus  de  munitions;  l'ennemi  s'en  est  aperçu,  et  a remarché  sur  nous.  ROO  bou- 
ches à feu,  auxquelles  depuis  dix  heures  nous  ne  pouvions  répondre,  nous  ont  fait  beau- 
coup de  mal. 

» Dans  cette  situation  de  choses,  rarcemrnmler  les  ponts,  nous  envoyer  des  munitions  et 
des  vivres,  faire  surveiller  Vienne,  est  extrêmement  important.  Écrives  au  prince  de 
Ponto-Corvo  pour  qu’il  ne  s’engage  p«*  dans  ta  Bohême , et  au  général  tauriston  pour 
qu’il  soit  prêt  à se  rapprocher  de  non*.  Voyez  M.  Déru  ponr  qu'il  nous  envois  des  effets 
cf ambulance  et  des  vivres  de  toute  espèce. 

> Aussitôt  que  le  pont  sera  prêt,  on  dan*  la  nuit,  venez  vous  aboucher  avec  l'Em- 
pereur. 

^ * Signé  ! AlrUsdhs.  t 
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not  souffrent  plas  que  les  autres,  parte  qu’on  n’a  pas  osé  déployer  en  face 
de  l’ennemi  des  troupes  aussi  jeunes.  Rangés  en  colonnes  profondes , ils 
perdent  par  le  boulet  des  files  entières. 

Peu  à peu  Lannes  ramène  sa  ligne  à la  hauteur  du  fossé  qui  s'étend 
d’Essling  jusqu’à  Aspern,  et  qui  présente  une  sorte  d'abri  derrière  lequel 
son  infanterie  peut  se  mettre  à couvert.  Son  artillerie,  quoique  intérieure 
en  nombre  et  en  approvisionnements  à celle  de  l'ennemi , reste  seule  sur 
la  partie  saillante  de  ce  fossé,  afin  d’arrêter  le  mouvement  des  colonnes 
autrichiennes  qui  s’avancent  pour  faire  une  tentative  désespérée.  En  effet, 
on  voit  le  corps  de  Hitler  et  une  partie  de  celui  de  Belleyarde  se  reporter 
sur  Aspern,  les  deux  colonnes  de  Rosenberg  s’approcher  de  nouveau  d'Ess- 
ling,  enfin  le  corps  de  Hohcnzollem  rallié,  renforcé  d'une  partie  de  celui 
de  Bellegarde , des  grenadiers , de  la  cavalerie  de  Liechtenstein , préparer 
contre  notre  centre  un  effort  semblable  à celui  que  Napoléon  a tenté  sur  le 
centre  des  Autrichiens. 

C'est  en  effet  sur  notre  centre  que  l’orage  parait  d'abord  se  diriger , car 
le  corps  de  Hobenzollern,  les  grenadiers,  la  cavalerie  de  Liechtenstein 
s'avancent  en  formant  une  masse  compacte.  Napoléon  s'en  aperçoit,  pré* 
vient  Lannes,  qui  s'en  est  également  aperçu,  et  ils  demandent  à la  division 
Saint-Hilaire,  aux  divisions  Oudinot,  à la  cavalerie,  de  se  dévouer  encore 
une  fois  au  salut  de  l’armée.  Lannes,  disposant  en  première  ligne  les  divi- 
sions Saint-Hilaire,  Claparède  et  Tbarreau , en  seconde  ligne  les  cuiras- 
siers , en  troisième  la  vieille  garde , laisse  approcher  la  masse  épaisse  du 
corps  de  Hobenzollern  et  des  grenadiers  à demi-portée  de  fusil.  Puis  il 
ordonne  un  feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille,  exécuté  de  si  près  et  avec 
tant  de  justesse,  qu’on  voit  bientôt  les  lignes  de  l'ennemi  s’éclaircir.  Il 
lance  ensuite  les  cuirassiers  à bride  abattue  sur  l'infanterie  autrichienne, 
qui,  cédant  en  plusieurs  points,  est  entr’ ouverte  comme  une  muraille  dans 
laquelle  on  a fait  brèche.  Le  brave  prince  Jean  de  Liechtenstein  se  préci- 
pite à son  tonr  avec  sa  cavalerie  sur  celle  de  Bessières.  Mais  Lasalle , Ma- 
ndai viennent  avec  leurs  chasseurs  et  leurs  hussards  au  secours  de  nos 
cuirassiers,  et  ce  vaste  terrain  ne  présente  bientôt  plus  qu’une  immense 
confusion  de  quinze  mille  cavaliers  français  et  autrichiens,  se  chargeant  les 
uns  les  autres  avec  fureur,  unis  quand  ils  s'élancent,  désunis  quand  ils 
reviennent,  et  se  ralliant  sans  cesse  pour  charger  de  nouveau. 

Après  cette  longue  mêlée , le  mouvement  de  l’ennemi  sur  notre  centre 
parait  suspendu,  et  le  corps  de  Hohenzollem,  comme  paralysé,  s'arrête  en 
face  de  l'épanlement  qui  s’étend  d’Essling  à Aspern.  Notre  artillerie , en 
partie  démontée,  reste  sur  le  rebord  du  fossé,  tirant  avec  justesse  mais 
avec  lenteur,  & cause  de  la  rareté  des  munitions,  et  exposée  au  feu  de  plus 
de  deux  cents  pièces  de  canon.  Nos  fantassins  s'abritent  dans  le  fossé; 
notre  cavalerie,  formant  un  rideau  en  arrière,  et  remplissant  l'espace  d'Ess- 
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ling  à Aspern,  essuie  avec  une  admirable  impassibilité  une  canonnadmin- 
cessante.  Ainsi  l'eiige  une  impérieuse  nécessité.  Il  faut  tenir  jusqu'à  la  (Tn 
du  jour,  si  on  ne  veut  être  précipité  dans  le  Danube  qui  continue  de  grossir. 
En  ce  moment  un  affreux  malheur  vient  frapper  l'armée.  Tandis  que  Lannes 
galope  d’un  corps  à l'autre  pour  soutenir  le  courage  de  ses  soldats,  un  offi- 
cier, effrayé  de  le  voir  en  butte  à tant  de  périls,  le  supplie  de  mettre  pied 
à terre,  pour  demeurer  moins  exposé  aux  coups.  Il  suit  ce  conseil,  quoique 
bien  peu  habitué  à ménager  sa  vie,  et,  comme  si  le  destin  était  un  maitre 
auquel  on  ne  saurait  échapper,  il  est  é l’instant  même  atteint  par  un  bou- 
let qui  lui  fracasse  les  deux  genoux.  Le  maréchal  Bessières  et  le  chef  d'es- 
cadron César  de  Laville  le  recueillent  noyé  dans  son  sang  et  presque 
évanoui.  Bessières,  qu'il  avait  fort  maltraité  la  veille,  serre  sa  main  défail- 
lante, mais  en  détournant  la  tête  de  peur  de  l'offenser  par  sa  présence.  On 
l’étend  sur  le  manteau  d’un  cuirassier,  et  on  le  transporte  pendant  une 
demi-lieue  jusqu'au  petit  pont  où  se  trouvait  une  ambulance.  Cette  nou- 
velle, connue  bientôt  dans  toute  l’armée,  y répand  une  profonde  tristesse. 
Mais  ce  n’est  pas  le  temps  de  pleurer,  car  le  danger  s'accroît  à chaque 
minute.  » _ 

Les  efforts  de  l'ennemi , arrêtés  au  centre , se  tournent  avec  fureur  sur 
les  ailes,  contre  Aspern  et  Essling.  Du  côté  d'Aspern,  les  généraux  Hiller 
et  Vacquant  dirigent  des  attaques  réitérées  sur  ce  malheureux  village,  qui 
n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  et  de  cadavres.  On  n’y  marche  que  sur  des 
décombres,  sur  des  poutres  brûlantes,  ou  sur  des  mourants,  dont  les  souf- 
frances n'importent  plus  en  présence  du  danger  qui  menace  tout  le  monde. 
Les  tirailleurs  de  la  garde,  que  Napoléon  avait  confiés  à Xlasséna,  malgré 
leur  jeune  ardeur,  malgré  les  vieux  officiers  qui  les  commandent,  sont 
eux-mêmes  poussés  en  dehors  du  village.  Aussitôt  Legrand  avec  les  débris 
de  sa  division , Carra  Saint-Cyr  avec  la  moitié  de  la  sienne,  reprennent  ce 
tas  de  ruines  fumantes  sous  les  yeux  de  Masséna,  qui  est  au  milieu  d'eux 
brisé  par  la  fatigue,  mais  élevé  au-dessus  des  faiblesses  de  la  nature  par  la 
force  de  son  âme.  Legrand,  chargé  d'exécuter  ses  ordres,  se  montre  par- 
tout, la  pointe  de  son  chapeau  coupée  par  un  boulet,  et  obligé  souvent  de 
recourir  à son  épée  pour  éloigner  les  baïonnettes  ennemies  de  sa  poitrine. 

A gauche,  Molitor  jette  dans  le  bras  d'eau  derrière  lequel  il  est  posté  les  , 
Autrichiens  qui  veulent  envahir  l'ilot.  Grâce  à cette  héroïque  résistance 
Aspern  nous  reste.  Mais  l’archiduc  nourrit  un  dernier  espoir,  c'est  d'em- 
porter Essling.  Il  fait  envelopper  cette  position  par  les  deux  colonnes  de 
Rosenberg,  et  dirige  avec  les  grenadiers  qu’il  conduit  en  personne  une 
attaque  furieuse  sur  le  centre  même  du  village.  Bessières , qui  a remplacé 
Lannes , voit  ce  nouveau  péril,  et  s'occupe  d'y  parer.  Napoléon,  pour  le 
secourir,  lui  envoie  les  fusiliers  de  la  garde,  troupe  superbe,  formée  pen- 
dant les  campagnes  de  Pologne  et  d'Espagne,  et  près  d'atteindre  à celle 
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perfection,  qui  se  rencontre  entre  l’extrême  jeunesse  et  l'extrême  vieillesse 
du  soldat.  C'est  le  général  Mouton  qui  est  chargé  de  les  commander.  — 
Brave  Mouton,  lui  dit  l'Empereur,  faites  encore  un  effort  pour  sauver  l’ar- 
mée ; mais  finissez-en,  car  après  ces  fusiliers  je  n'ai  plus  que  les  grena- 
diers et  les  chasseurs  de  la  vieille  garde,  dernière  ressource  qu'il  ne  faut 
dépenser  que  dans  un  désastre.  — Mouton  part,  et  se  dirige  sur  la  gauche 
d’Essling,  où  l'attaque  des  grenadiers  autrichiens  paraissait  plus  à craindre. 
Bessières,  placé  plus  près  des  lieux,  voit  le  danger  à droite,  entre  Essling 
et  le  Danube,  et  il  n’hésite  pas  à changer  la  direction  indiquée  par  l’Em- 
pereur. 11  envoie  partie  de  ces  quatre  bataillons  dans  Essling  même,  partie 
à droite  entre  le  village  et  le  fleuve.  Ce  secours  était  urgent,  car  de  front 
Essling  était  menacé  par  les  grenadiers,  et  à droite  par  les  colonnes  de 
Rosenberg,  prêtes  à passer  entre  Essling  et  le  Danube.  C’était  le  général 
Boudet  qui  défendait  Essling  depuis  la  veille.  Cinq  fois  les  grenadiers  con- 
duits par  le  feld-maréchal  d’Aspre  étaient  revenus  à l’attaque,  et  cinq  fois 
ils  avaient  été  repoussés  tantôt  par  la  fusillade,  tantôt  par  des  charges  à la 
baïonnette.  Néanmoins  sur  la  droite  du  village,  que  peu  de  monde  défen- 
dait, Boudet  tourné,  enveloppé  par  l'une  des  deux  colonnes  de  Rosenberg, 
avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  un  grenier,  vaste  édifice,  crénelé  comme 
une  forteresse.  Il  s’y  maintenait  avec  une  ténacité  indomptable  ; mais  as- 
sailli de  toutes  parts,  il  .allait  succomber  quand  Mouton  arrive  avec  les 
fusiliers  de  la  garde.  Cette  belle  jeunesse  arrache  aux  grenadiers  d’Aspre 
une  partie  du  village,  et  arrête  les  soldats  de  Rosenberg  le  long  de  l’espace 
qui  s'étend  jusqu’au  Danube.  Pourtant  ce  premier  acte  d’énergie  ne  suffit 
pas  contre  un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux,  et  résolu  à tenter  les 
derniers  efforts  pour  réussir.  Mais  Rapp  survient  avec  deux  nouveaux  ba- 
taillons de  ces  mêmes  fusiliers,  et  propose  au  général  Mouton  de  faire  une 
charge  générale  à la  baïonnette.  Tous  deux  en  se  serrant  la  main  adoptent 
cette  manière  d’en  finir,  et  fondent  tête  baissée  sur  les  Autrichiens.  Ils  leur 
portent  un  tel  choc  qu’ils  les  refoulent  à l’instant  d’un  bout  du  village  à 
l'autre,  culbutent  les  soldats  d'Aspre  sur  ceux  de  Rosenberg,  et  les  rejet- 
tent tous  au  delà  d’Essling.  Au  même  moment  l’artillerie  de  la  Lobau  pre- 
liant  en  écharpe  les  masses  qui  avaient  passé  entre  le  fleuve  et  le  village, 
les  couvre  de  mitraille.  Essling  se  trouve  ainsi  délivré. 

Il  y avait  trente  heures  que  cette  lutte  durait.  L’archiduc  Charles  épuisé, 
désespérant  de  nous  jeter  dans  le  Danube , commençant  lui  aussi  à man- 
quer de  munitions  , prend  enfin  le  parti  de  suspendre  cette  sanglante  ba- 
taille, l’une  des  plus  affreuses  du  siècle,  et  se  décide  à clore  la  journée  en 
envoyant  ce  qui  lui  reste  d’obus  et  de  boulets  sur  les  corps  placés  entre 
Aspern  et  Essling.  Aussi  tandis  que  dans  Aspern  les  généraux  Hiller  et 
Bellegarde  s’acharnent  encore  à disputer  quelques  débris  de  ce  malheureux 
village,  vers  le  centre  et  vers  Essling,  l'archiduc  Charles  fait  discontinuer 
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les  attaques,  et  se  borne  à porter  son  artillerie  en  avant  pour  tirer  à ou- 
trance sur  nos  lignes.  A un  péril  de  ce  genre  il  n’y  avait  à opposer  qu'une 
froide  immobilité.  .Votre  artillerie,  démontée  en  grande  partie,  s’arrête 
comme  elle  avait  déjà  fait  sur  le  bord  du  fossé  qui  nous  couvrait,  tirant 
d’intervalle  eu  intervalle  pour  gagner  la  fin  du  jour.  L’infanterie  s'établit 
en  arrière  à moitié  couverte  par  le  terrain,  et  plus  en  arrière  encore  se  dè> 
ploie  notre  belle  cavalerie,  présentant  deux  fronts,  l'un  d’Essling  à Aspem, 
pour  couvrir  le  centre  de  la  position,  l’autre  en  retour,  pour  couvrir  l’es- 
pace entre  Essling  et  le  fleuve.  Enfin  la  garde  impériale , présentant  deux 
fronts  parallèles  à ceux  de  la  cavalerie , demeure  impassible  sous  les  bou- 
lets, et  on  n'entend  au  milieu  de  la  canonnade,  que  ce  cri  des  officiers  : 
Serres  les  rangs  ! Il  n’y  a plus  en  effet  que  cette  manœuvre  à exécuter  jus- 
qu'à la  nuit , car  il  est  impossible , soit  d’éloigner  l’ennemi , soit  de  le  fuir 
par  le  pont  qui  conduit  à la  Lobau.  Cette  retraite  par  une  seule  issue  ne 
peut  s'opérer  qu’à  la  faveur  de  l'obscurité , et  dans  le  mois  de  mai  il  faut 
attendre  plusieurs  heures  encore  les  ténèbres  salutaires  qui  doivent  favori- 
ser notre  départ. 

Napoléon  n'avait  cessé  pendant  la  journée  de  se  tenir  dans  l’angle  que 
décrivait  notre  ligne  d'Aspern  à Essling,  d’Essliug  au  fleuve,  et  où  pas- 
saient tant  de  boulets.  On  l’avait  pressé  plusieurs  fois  de  mettre  à l'abri 
une  vie  de  laquelle  dépendait  la  vie  de  tous.  Il  ne  l’avait  pas  voulu  tant 
qu'il  avait  pu  craindre  une  nouvelle  attaque.  Maintenant  que  l’ennemi 
épuisé  se  bornait  à une  canonnade,  il  résolut  de  reconnaître  de  scs  yeux 
l’ile  de  Lobau,  d’y  choisir  le  meilleur  emplacement  pour  l’armée,  d’y  faire 
en  un  mot  toutes  les  dispositions  de  retraite.  Certain  de  ta  possession  d’Ess- 
ling  que  les  débris  de  la  division  Boudct  et  les  fusiliers  occupaient , il  fit 
demander  à Masséna  s’il  pouvait  compter  sur  la  possession  d'Aspern,  car 
tant  que  ces  deux  points  d'appui  nous  restaient,  la  retraite  de  l'armée  était 
assurée,  l/officier  d'état-major  César  do  Lavillo,  envoyé  à Masséna,  le 
trouva  assis  sur  des  décombres,  harassé  de  fatigue,  les  yeux  enflammés, 
mais  toujours  plein  de  la  même  énergie.  Il  lui  transmit  son  message,  et 
Masséna,  se  levant,  lui  répondit  avec  un  accent  extraordinaire  ; Allez  dire 
à l'Empereur  que  je  tiendrai  deux  heures,  six,  vingt-quatre,  s’il  le  faut, 
tant  que  cela  sera  nécessaire  au  salut  de  l’armée.  — 

Napoléon,  tranquillisé  pour  ces  deux  points,  se  dirigea  sur-le-champ  vers 
l'ile  de  Lobau,  en  faisant  dire  à Masséna,  à Bessières,  à Berthier,  de  le 
venir  joindre,  dés  qu'ils  pourraient  quitter  le  poste  confié  à leur  garde, 
afin  de  concerter  la  retraite  qui  devait  s'opérer  dans  la  nuit.  11  courut  au 
petit  bras,  lequel  coulait  entre  la  rive  gauche  et  l'ile  de  Lobau.  Ce  petit 
bras  était  devenu  lui-méme  une  grande  rivière,  et  des  moulins  lancés  par 
l'ennemi  avaient  plusieurs  fois  mis  en  péril  le  pont  qui  servait  à le  tra- 
verser. L’aspect  de  ses  bords  avait  de  quoi  navrer  le  cwur.  De  longues  files 
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de  blessés , les  uni  se  traînant  comme  ils  pouvaient , les  autres  placés  sur 
les  bras  des  soldats , ou  déposés  à terre  en  attendant  qu’on  les  transportât 
dans  l’ile  dé  Lobau,  des  cavaliers  démontés  jetant  leurs  cuirasses  pour 
marcher  plus  aisément , une  foule  de  chevaux  blessés  se  portant  instincti- 
vement vers  le  fleuve  pour  se  désaltérer  dans  ses  eaux , et  s'embarrassant 
dans  les  cordages  du  pont  jusqu'à  devenir  un  danger,  des  centaines  de 
voilures  d'artillerie  & moitié  brisées,  une  indicible  confusion  et  de  doulou- 
reux gémissements,  telle  était  la  scène  qui  s'offrait,  et  qui  saisit  Napoléon. 
Il  descendit  de  cheval,  prit  de  l'eau  dans  ses  mains  pour  se  rafraîchir  le 
visage,  et  puis  apercevant  une  litière  faite  de  branches  d’arbres,  sur  laquelle 
gisait  Lannes  qu'on  venait  d'amputer,  il  courut  à lui,  le  serra  dans  ses 
bras,  lui  exprima  l'espérance  de  le  conserver,  et  le  trouva,  quoique  toujours 
héroïque,  vivement  affecté  de  se  voir  arrêter  sitôt  dans  celte  carrière  de 
gloire.  — Vous  allez  perdre,  lui  dit  Lannes,  celui  qui  fut  votre  meilleur 
ami  et  votre  Adèle  compagnon  d'armes.  Vivez  et  sauvez  l'armée.  — La 
malveillance  qui  commençait  & se  déchaîner  contre  Napoléon,  et  qu’il 
n’avait,  hélas!  que  trop  provoquée,  répandit  alors  le  bruit  de  prétendus 
reproches,  que  Lannes  lui  aurait  adressés  en  mourant.  Il  n’en  fut  rien 
cependant.  Lannes  reçut  avec  une  sorte  de  satisfaction  convulsive  les 
étreintes  de  son  maître,  et  exprima  sa  douleur  sans  y mêler  aucune  parole 
amère,  il  n'rn  était  pas  besoin  : un  seul  de  ses  regards  rappelant  ce  qu’il 
avait  dit  tant  de  fois  sur  le  danger  de  guerres  incessantes,  le  spectacle  de 
ses  deux  jambes  brisées,  la  mort  d'un  autre  héros  d’Italie,  Saint-Hilaire, 
frappé  dans  la  journée,  l'horrible  hécatombe  de  quarante  à cinquante 
mille  hommes  couchés  â terre,  n'étaient-ce  pas  là  autant  de  reprochas 
assez  cruels,  assez  faciles  à comprendre?  Napoléon,  après  avoir  serré 
Lannes  dans  ses  bras,  et  se  disant  certainement  à lui-même  ce  que  le  béros 
mourant  ne  lui  avait  pas  dit,  car  le  génie  qui  a commis  des  fautes  est  son 
juge  le  plus  sévère , Napoléon  remonta  à cheval , et  voulut  profiler  de  ce 
qui  lui  restait  de  jour  pour  visiter  l'ile  de  Lobau,  et  arrêter  ses  dispositions 
de  retraite.  Après  avoir  parcouru  l’ile  dans  tous  les  sens,  avoir  examiné  de 
ses  propres  yeux  les  divers  bras  du  Danube  qui , changés  en  véritables 
bras  de  mer,  roulaient  les  débris  des  rives  supérieures,  il  acquit  la  convic- 
tion que  l'armée  trouverait  dans  l’ile  de  Lobau  un  camp  retranché  où  elle 
serait  inexpugnable,  et  où  elle  pourrait  s’abriter  deux  ou  trois  jours,  en 
attendant  que  le  pont  sur  le  grand  bras  fût  rétabli.  Le  petit  bras  qui  la  sé- 
parait des  Autrichiens  était  impossible  à franchir  en  présence  de  Massèna, 
qui  serait  là  pour  en  disputer  le  passage.  La  largeur  de  l'ile  ne  permettait 
pas  qu'en  l'accablant  de  boulets  on  la  rendit  inhabitable  pour  nos  soldats. 
Enfin  en  employant  tout  ce  qu’il  y avait  de  bateaux  sur  la  rive  droite,  on 
parviendrait  à apporter  des  vivres,  des  munitions,  de  manière  que  l'armée 
eût  de  quoi  subsister  et  se  défendre;  Ces  vues  promptement  conçues  et  ar- 
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rèlces,  Napoléon  revint  à la  nuit  vers  le  petit  bras.  Le  maréchal  Masséna 
s'y  était  transporté  dès  qu’il  avait  cru  pouvoir  confier  la  garde  d’Aspeni  à 
ses  lieutenants.  Le  maréchal  Bessières,  le  major  général  Berthicr,  quelques 
chefs  de  corps,  le  maréchal  Davout  venu  en  bateau  de  la  rive  droite, 
étaient  réunis  à ce  rendez-vous  assigné  au  bord  du  Danube,  au  milieu  des 
débris  de  cette  sinistre  journée.  Là  on  tint  un  conseil  de  guerre;  Napoléon 
n’avait  pas  pour  habitude  d’assembler  de  ces  sortes  de  conseils,  dans  les- 
quels un  esprit  incertain  cherche,  sans  les  trouver,  des  résolutions  qu’il  ne 
sait  pas  prendre  lui-même.  Cette  fois  il  avait  besoin,  non  pas  de  demander 
un  avis  à ses  lieutenants,  mais  de  leur  en  donner  un  , de  les  remplir  de  sa 
pensée,  de  relever  l'Ame  de  ceux  qui  étaient  ébranlés,  et  il  est  certain  que, 
quoique  leur  courage  de  soldat  fut  inébranlable , leur  esprit  n’embrassait 
pas  assez  les  difficultés  et  les  ressources  de  la  situation,  pour  n’êlre  pas  à 
quelques  degrés  surpris,  troublé,  abattu.  Le  caractère  qui  fait  supporter 
les  revers  est  plus  rare  que  l'héroïsme  qui  fait  braver  la  mort.  Napoléon , 
calme,  confiant,  car  il  voyait  dans  ce  qui  était  arrivé  un  pur  accident  qui 
n’avait  rien  d’irréparable,  provoqua  les  officiers  présents  à dire  leur  avis. 
En  écoutant  les  discours  tenus  devant  lui,  il  put  se  convaincre  que  ces  deux 
journées  avaient  produit  une  forte  impression,  et  que  quelques-uns  de  ses 
lieutenants  étaient  partisans  de  la  résolution  de  repasser  tout  de  suite,  non- 
seulement  le  petit  bras  afin  de  se  retirer  dans  l’ile  de  Lobau  , mais  aussi  Je 
grand  bras,  afin  de  se  réunir  le  plus  tôt  possible  au  reste  de  l’armée,  au 
risque  de  perdre  tous  les  canons,  tous  les  chevaux  de  l’artillerie  et  de  la 
cavalerie,  douze  ou  quinze  mille  blessés,  enfin  l’honneur  des  armes.  A 
peine  une  telle  pensée  s’était-elle  laissée  entrevoir  que  Napoléon,  prenant 
la  parole  avec  l’autorité  qui  lui  appartenait,  et  avec  la  confiance  non  pas 
feinte,  mais  sincère,  que  lui  inspirait  l'étendue  de  ses  ressources,  exposa 
ainsi  la  situation.  La  journée  avait  été  rude,  disait-il,  mais  plie  ne  pouvait 
pas  être  considérée  comme  une  défaite,  puisqu’on  avait  conservé  le  champ 
de  hataille,  et  c’était  une  merveille  de  se  retirer  sains  et  saufs  après  une 
pareille  lutte,  soutenue  avec  un  immense  fleuve  à dos,  et  avec  ses  ponts 
détruits.  Quant  aux  blessés  et  aux  morts,  la  perte  était  grande,  plus  grande 
qu’aucune  de  celles  que  nous  avions  essuyées  dans  nos  longues  guerres, 
mais  celle  de  l’ennemi  avait  du  être  d’un  tiers  plus  forte  ; on  pouvait  donc 
être  certain,  assurait  Napoléon,  que  les  Autrichiens  se  tiendraient  tran- 
quilles pour  longtemps , et  qu’on  aurait  le  loisir  de  rallier  l’armée  d’Italie 
qui  arrivait  victorieuse  â travers  la  Styrie,  de  ramener  dans  les  rangs  les 
trois  quarts  des  blessés,  de  tirer  de  France  les  nombreux  renforts  qui 
étaient  en  marche,  d'établir  sur  le  Danube  des  ponts  de  charpente  aussi 
solides  que  des  ponts  de  pierre,  et  qui  feraient  du  passage  du  fleuve  une 
opération  ordinaire.  Napoléon  ajoutait  qu’après  tout,  lorsque  les  blessés 
seraient  rentrés  dans  les  rangs , ce  ne  seraient  que  dix  mille  hommes  de 
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moins  (le  notre  Coté,  pour  quinze  mille  du  côté  de  l'adversaire,  et  deux 
mois  de  plus  dans  la  durée  de  la  campagne  ; qu'à  cinq  cents  lieues  de 
Paris,  soutenant  une  grande  guerre  au  sein  d une  monarchie  conquise,  ou 
milieu  même  de  sa  capitale,  un  accident  de  celte  espèce  n’avait  rien  qui 
dût  étonner  des  gens  de  courage , rien  que  de  très-naturel , rien  même  que 
d'heureux,  si  on  songeait  aux  difficultés  de  l’entreprise,  qui  consistait  à 
passer  devant  une  armée  ennemie  le  plus  grand  fleuve  de  l'Europe  pour 
aller  livrer  bataille  au  delà.  Il  ne  fallait  donc,  suivant  lui,  ni  s'alarmer, 
ni  se  décourager.  Il  y avait  un  mouvement  rétrograde  qui  était  convenable 
et  nécessaire , c'était  de  repasser  le  petit  bras  du  Danube,  pour  se  renfer- 
mer dans  l'ile  de  Lobau,  pour  y attendre  l’abaissement  des  eaux  et  le  réta- 
blissement des  ponts  sur  le  grand  bras  ; mouvement  facile,  qui  se  ferait  la 
nuit,  sans  inconvénient,  sans  perdre  ni  un  blessé,  ni  un  cheval,  ni  un 
canon,  sans  perdre  surtout  l'honneur  des  armes.  Mais  il  y avait  un  autre 
mouvement  rétrograde  à la  fois  déshonorant  et  désastreux,  ce  serait  de 
repasser  non-seulement  le  petit  bras , mais  le  grand , en  repassant  celui-ci 
tant  bien  que  mal,  avec  des  barques  qui  ne  pourraient  transporter  que  les 
hommes  valides,  sans  un  cunon,  ni  un  cheval,  ni  un  blessé,  en  renonçant 
surtout  à l'ile  de  Lobau , qui  était  une  conquête  précieuse,  et  le  vrai  terrain 
d'un  passage  ultérieur.  Si  on  agissait  de  la  sorte,  si  au  lieu  de  soixante 
mille  qu’on  était  au  départ  on  repassait  au  nombre  de  quarante  mille,  sans 
artillerie,  sans  chevaux,  en  abandonnant  au  moins  dix  mille  blessés  ca- 
pables de  servir  dans  un  mois,  on  ferait  bien  en  revenant  de  ne  pas  se 
montrer  aux  Viennois , qui  accableraient  de  mépris  leurs  vainqueurs , et 
appelleraient  bientôt  l'archiduc  Charles  pour  chasser  les  Français  d'une 
capitale  où  ils  n'étaient  plus  dignes  de  rester.  Et  dans  ce  cas  ce  n'était  pas 
à une  retraite  sur  Vienne,  mais  à une  retraite  sur  Strasbourg  qu'il  fallait  se< 
préparer.  Le  prince  Eugène,  en  marche  sur  Vienne,  y trouverait  l'ennemi , 
au  lieu  de  l'armée  française,  et  périrait  dans  ce  coupe-gorge;  les  alliés 
effrayés,  devenus  traîtres  par  faiblesse,  se  retourneraient  contre  nous;  la 
fortune  de  l'Empire  serait  anéantie,  et  la  grandeur  de  la  France  détruite 
en  quelques  semaines.  En  un  mot  Napoléon  prévit,  annonça  avec  préci- 
sion, comme  devant  se  réaliser  sous  quinze  jours , tout  ce  que  sa  politique 
lui  a valu  cinq  ans  plus  tard,  si  au  lieu  de  se  retirer  fièrement  dans  la 
Lobau,  on  avait  la  faiblesse  de  traverser  précipitamment  le  grand  Danube, 
laissant  à l'autre  bord  ses  camarades  blessés , son  matériel,  son  honneur. 
Pour  agir  d'ailleurs  comme  il  le  conseillait , il  ne  fallait  qae  peu  d’efforts. 
Masséna  tiendrait  à Aspern  jusqu’à  minuit,  défilerait  ensuite  avec  l'armée 
sur  le  petit  pont , défendrait  la  Lobau  le  lendemain  contre  les  entreprises 
de  l’ennemi,  et  attendrait  derrière  le  petit  bras  du  Danube  les  vivres  et  les 
munitions  qu'on  allait  lui  envoyer  en  bateaux.  Pendant  ce  temps  on  réta- 
blirait le  grand  pont,  et  si,  contre  toute  vraisemblance,  l'archiduc  Charles 
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osait  faire  nne  tenta  lire,  en  descendant  sur  Presbourg  ou  en  remontant 
jusqu'à  Krems,  pour  se  transporter  sur  la  rive  droite,  et  venir  nous  disputer 
Vienne,  le  maréchal  Davout  lui  tiendrait  tête  avec  ses  30  mille  hommes, 
qui  valaient  60  mille  Autrichiens,  avec  le  reste  des  cuirassiers,  avec  la  ca- 
valerie de  la  garde  qui  n'avaient  point  passé,  avec  les  U urtemhergeois , 
les  Bavarois,  les  Saxons.  Ainsi  Masséna,  Davout,  leur  dit-il,  vous  vives,  et 
vous  sauveroi  l'armée,  on  vous  montrant  dignes  de  ce  que  vous  aves  déjà 
fait.  — Masséna,  souvent  mécontent,  blâmant  même  avec  amertume  la 
précipitation  qu'on  avait  mise  à passer  le  Danube,  Masséna,  transporté  de 
tant  de  raison  et  de  fermeté,  saisit  la  main  de  Napoléon  et  lui  dit  : — Vous 
êtes,  sire,  un  homme  de  coeur,  et  digne  de  nons  commander  ! Non,  il  ne 
faut  pas  fuir  comme  des  lâches,  qui  auraient  été  vaincus.  La  fortune  nous 
a mal  servis,  mais  nous  sommes  victorieux  néanmoins,  car  l'ennemi  qui 
aurait  dû  nous  précipiter  dans  le  Danube  a mordu  la  poussière  devant  nos 
positions.  Ne  perdons  pas  notre  attitude  de  vainqueurs,  bornons-nous  à 
repasser  le  petit  bras  du  Danube,  et  je  vous  jure  d'y  noyer  tout  Autrichien 
qui  voudrait  le  franchir  à notre  suite.  — Davout  promit  de  son  côté  de 
garder  Vienne,  et  de  repousser  toute  attaque  qui  viendrait  par  Presbourg 
ou  par  Krems,  pendant  l'opération  du  rétablissement  des  ponts,  opération 
après  laquelle  l'armée  réunie  sur  une  seule  rive  n'aurait  plus  rien  à craindre 
de  l’archiduc  Charles. 

Tous  les  cœurs  se  trouvèrent  raffermis  à la  suite  de  ce  conseil  tenu  au 
bord  du  Danube,  sous  les  derniers  boulets  lancés  par  les  Autrichiens.  Il  fut 
convenu  que  Masséna  prendrait  le  commandement  en  chef  de  l'armée, 
emploierait  la  nuit  à traverser  le  petit  bras,  tandis  que  Napoléon  repassant 
de  sa  personne  le  grand  bras  avec  Berthier  et  Davout , irait  diriger  lui- 
même  les  deux  opérations  qui  pressaient  le  plus,  l'envoi  dans  la  Lobau  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et  le  rétablissement  du  grand  pont.  On 
se  quitta  consolés,  résolus,  confiants  les  uns  dans  les  autres.  Pendant  que 
Masséna  retournait  à Aspern , Napoléon  se  rendit  à travers  la  Lobau  sur  le 
bord  du  bras  principal  du  Danube , après  avoir  donné  tous  ses  ordres.  Il 
eut  de  la  peine  à franchir  plusieurs  gros  ruisseaux  qui  s'étaient  formés 
dans  l'intérieur  de  l'ile  par  suite  de  la  crue  des  eaux.  11  arriva  entre  onse 
heures  du  soir  et  minuit  au  bord  du  grand  Danube,  et  voulut  le  passer 
immédiatement.  Le  péril  était  grave,  car  outre  une  obscurité  profonde  il 
fhllait  braver  les  énormes  corps  flottants  que  le  courant  entraînait,  et  qui 
heurtant  la  frêle  barque  dans  laquelle  Napoléon  allait  monter,  pouvaient  la 
submerger.  Mais  il  n’y  avait  pas  à hésiter  en  présence  des  grands  devoirs 
qui  restaient  à remplir,  et  avec  la  confiance  de  César  au  milieu  des  flots  do 
l’Épire,  Napoléon  s'embarqua  sur  un  esquif,  accompagné  de  Barthieret  de 
Savary,  conduit  par  quelques  pontonniers  intrépides,  qui  le  transportèrent 
sain  et  sauf  sur  l'autre  rive.  A peine  débarqué  à Ébersdorf  il  donna  ses 
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premiers  ordres  pour  attirer  sur  ce  point  toutes  les  barques  disponibles, 
les  remplir  de  biscuit,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  gargousses,  de  cartouches, 
d'objets  de  pansement,  et  les  diriger  sur  l’ile  de  Lobau.  Les  bateaux  déta- 
chés du  grand  pont  détruit  suffisaient  dans  le  moment  pour  porter  le  né- 
cessaire à l’armée  de  l'autre  côté  du  fleuve.  On  commença  cette  opération 
dans  la  nuit  même,  ou  plutôt  on  la  continua  plus  activement,  car  après  la 
rupture  du  pont , on  avait  déjà  eu  recours  à ce  moyen  dans  le  courant  de 
la  journée. 

Pendantes  temps  Masséna,  investi  du  commandement  en  chef,  avait 
couru  à Essling  et  Aspern  pour  préparer  la  retraite.  Les  attaques  directes 
contre  ces  deux  points  avaient  cessé.  Les  Autrichiens  s'en  tenaient  à une 
canonnade,  toujours  plus  lente  k mesure  que  la  nuit  avançait,  et  qui  de 
loin  en  loin,  ici  où  U,  faisait  quelques  victimes  dans  l’ombre.  Nos  adver- 
saires épuisés  se  laissaient  tomber  de  lassitude  sur  ce  champ  de  carnage, 
tandis  que  la  vigilance,  indispensable  dans  notre  position  critique,  nous 
obligeait  à nous  tenir  debout,  bien  que  notre  fatigue  fut  égale  k celle  des 
Autrichiens.  Vers  minuit , Masséna  fit  commencer  la  retraite  par  la  garde 
impériale,  qui  était  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Chaque  corps  devait  dé- 
filer par  le  petit  pont,  emportant  ses  blessés,  emmenant  ses  canons,  lais- 
sant seulement  ses  morts,  dont,  hélas  ! le  nombre  n'était  que  trop  consi- 
dérable. Après  la  garde  vint  la  grosse  cavalerie,  et  comme  beaucoup  de 
soldats  avaient  jeté  leurs  cuirasses,  Masséna  les  fit  ramasser  par  les  cava- 
liers démontés,  ne  voulant  abandonner  à l’ennemi  que  le  moins  de  tro- 
phées possible.  Une  partie  de  la  cavalerie  légère  demeura  en  ligne  avec  les 
voltigeurs  pour  faire  devant  Aspern  et  Essling  un  semblant  de  résistance. 
Puis  les  divisions  Saint-Hilaire  et  Oudinol  défilèrent  à leur  tour,  chacune 
emportant  ce  qui  lui  restait  encore  de  blessés  sur  le  terrain.  Les  divisions 
Legrand,  Carra  Saint-Cyr  suivirent,  et  enfin,  à la  pointe  du  jour  du  23,  les 
généraux  Boudet  et  Molilor,  quittant  Essling  et  Aspern,  s'enfoncèrent  dans 
le  bois  qui  couvrait  le  rentrant  du  fleuve,  escortés  par  une  nuée  de  leurs 
tirailleurs.  L’ennemi  harassé  ne  s'aperçut  pas  du  mouvement  rétrograde 
de  nos  troupes.  Ce  ne  fut  que  vers  cinq  ou  six  heures  du  matin  que,  voyant 
nos  postes  avancés  disparaître  peu  k peu,  il  conçut  le  soupçon  de  notre  re- 
traite, et  songea  à nous  suivre.  11  le  fit  lentement  sans  nous  inquiéter  beau- 
coup. Entré  toutefois  dans  Essling  et  parvenu  au  bord  du  fleuve,  il  put 
découvrir  le  petit  pont  sur  lequel  passaient  uos  dernières  colonnes.  11  diri- 
gea aussitôt  ses  boulets  de  ce  côté,  tandis  que  ses  tirailleurs  débouchant  à 
travers  le  bois  nous  décochaient  des  halles.  Masséna , avec  quelques  offi- 
ciers de  son  état-major,  était  resté  sur  la  rive  gauche,  résolu  à passer  le 
dernier.  On  lui  lit  remarquer  que  nos  postes  commençaient  à être  vive- 
ment pressés,  qu'il  pouvait  être  subitement  assailli,  que  le  moment  était 
venu  de  replier  le  pont,  et  de  mettre  fin  ê celte  résistance  sans  exemple.  |1 
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ne  voulut  rien  entendre  tant  qu'il  aperçut  sur  hi  rive  gauche  quelque  dé- 
bris à sauver.  Courant  en  tout  sens,  il  s'assura  par  lui-même  qu'on  ne  lais- 
sait pas  un  blessé,  pas  un  canon,  pas  un  objet  de  quelque  valeur  dont 
l'ennemi  eut  à s’enorgueillir.  Il  fit  ramasser  encore  ce  qu'il  put  de  fusils, 
de  cuirasses  jetés  le  long  du  Danube , et  comme  çà  et  là  des  chevaux  bles- 
sés et  sans  maitres  erraient  au  bord  de  l'eau,  il  les  fit  chasser  vers  le  fleuve 
pour  les  obliger  à le  traverser  à la  nage.  Enfin  ne  voyant  plus  aucun  de- 
voir à remplir  sur  cette  rive  devenue  un  sol  ennemi,  et  les  balles  des  tirail- 
leurs pleuvant  déjà  autour  de  lui , il  s'embarqua  le  dernier,  aussi  fier  que 
lorsqu’il  sortait  de  Cènes  dans  une  simple  embarcation  sous  le  feu  de  l'es- 
cadre anglaise.  Il  fil  couper  les  amarres  du  pont  que  le  courant  du  fleuve 
reporta  bientôt  vers  l’autre  bord,  et  en  quelques  minutes  il  fut  dans  la  Lo- 
bau, les  Autrichiens  se  contentant  d’assister  à la  retraite  volontaire  de 
leurs  adversaires. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille  de  deux  jours,  l’une  des  plus  sanglantes 
du  siècle,  et  qui  commença  la  série  de  ces  abominables  carnages  des  der- 
niers temps  de  l’Empire,  où  l’on  détruisait  en  une  journée  l’équivalent  de 
la  population  d’une  grande  ville.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés,  pour 
celle-ci  comme  pour  les  autres,  ne  saurait  être  que  difficilement  précisé. 
On  peut  évaluer  la  perte  des  Autrichiens  à 26  ou  27  mille 1 morts  et  bles- 
sés, à 15  ou  16  mille  celle  des  Français.  De  notre  côté,  la  pénurie  des 
ressources  dans  l'ile  de  Lobau , pendant  les  premiers  moments , devait 
rendre  les  blessures  extrêmement  dangereuses.  Ce  qui  expliquait  l’énorme 
différence  des  pertes,  c’est  que  les  Autrichiens  avaient  combattu  toujours  à 
découvert,  et  que  nous  au  contraire  avions  été  abrités  durant  une  partie 
de  ces  journées  par  quelques  obstacles  de  terrain.  Quant  aux  prisonniers , 
il  n'en  avait  été  fait  d’aucun  côté,  sauf  quelques  centaines  enlevés  dans 
Aspern  et  Essling,  et  envoyés  dans  la  Lobau.  C’était  une  bataille  sans  autre 
résultat  qu’une  abominable  effusion  de  sang,  effusion,  comme  on  vient  de 
le  voir,  plus  grande  pour  l'ennemi  que  pour  nous,  et  qui  nous  laissait  tous 
nos  moyens  de  passage,  puisque  l’ile  de  Lobau  nous  restait.  La  plus  grave 
conséquence  de  ces  journées  d'Essling,  c’était  ce  qu’on  allait  en  dire,  c’é- 
'laicnt  les  exagérations  de  nos  ennemis  prompts  à publier  en  Allemagne  et 
dans  toute  l’Europe,  que  les  Français  étaient  vaincus,  accablés,  en  pleine 
retraite.  Or  Napoléon,  combattant  au  milieu  du  continent  prêt  à s’insurger 
contre  lui,  obligé  de  se  maintenir  au  sein  de  la  capitale  ennemie,  où  quatre 
cent  mille  habitants  n’attendaient  qu’un  signal  pour  se  soulever,  ayant  be- 
soin sur  ses  derrières  de  routes  sures  pour  amener  ses  renforts,  ne  pouvait 
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se  passer  du  prestige  de  soti  invincibilité.  Matériellement  il  était  plus  fort, 
puisqu'il  avait  moins  perdu  que  son  adversaire,  et  qu’il  avait  retrempé  le 
cœur  de  sa  jeune  aftnée  dans  une  épreuve  formidable;  moralement  il  était 
plus  faible,  parce  que  ses  ennemis  allaient  triompher  d'une  prétendue  dé- 
faite, qui  en  réalité  était  une  victoire,  car  c'était  vaincre  que  de  soutenir 
une  telle  lutte  avec  ses  ponts  détruits.  Quant  à sa  conduite  comme  géné- 
ral, on  ne  pouvait  qu’admirer  le  choix  de  l’ile  de  Lobau  , choix  qui  avait 
rendu  possible  une  opération  dans  tout  autre  cas  impraticable,  et  qui  per- 
mettait qu’une  position  désastreuse,  d’où  l’on  n’aurait  dû  sortir  que  noyés 
ou  prisonniers,  finit  par  la  plus  facile,  la  moins  troublée  des  retraites. 
Mais  on  devait  blâmer  la  précipitation  que  Napoléon  avait'misc  à traverser 
le  fleuve  dans  une  telle  saison,  avant  d'avoir  réuni' des  moyens  suffisants 
de  passage.  En  cela  il  était  reprochable  assurément,  mais  tant  de  motifs 
excusaient  son  impatience  d’occuper  les  deux  rives  du  Danube,  qu’on  peut 
lui  pardonner  d’avoir  trop  compté  sur  la  fortune,  dans  le  désir  d’épargner 
le  temps.  Son  tort  véritable,  son  tort  éternel,  c’était  celte  politique  sans  • 
frein  , qui , après  l’avoir  porté  sur  le  Niémen  d’où  il  était  revenu  à force 
de  miracles,  l’avait  porté  ensuite  surl’Èbre  et  le  Tage  d’où  il  était  revenu 
de  sa  personne  en  y laissant  ses  plus  belles  armées,  l’entrainait  maintenant 
de  nouveau  sur  le  Danube  où  il  ne  parvenait  à se  soutenir  que  par  d’autres  N 
miracles,  miracles  dont  la  suite  pouvait  À tout  moment  s’interrompre,  et 
aboutir  à des  désastres.  C’est  là,  disons-nous,  qu’était  son  tort,  car  le  gé- 
néral ne  commettait  de  fautes  que  sous  la  contrainte  qu’exerçait  sur  lui  le 
plus  imprudent  des  politiques. 

Quant  à l’archiduc  Charles,  fort  critiqué  depuis,  surtout  par  ses  compa- 
triotes, car  c’est  ordinairement  chez  ses  concitoyens  qu’on  recueille  le  plus 
d’amertume,  il  déploya  une  grande  énergie,  quoi  qu’on  ait  pu  dire  ; et  si 
on  trouve  étonnant  qu’il  n’ait  pas  précipité  l’armée  française  dans  le  Da- 
nube, c’est  qu’on  oublie  la  puissance  des  positions  choisies  par  son  adver- 
saire, l’impossibilité  d’arracher  Essl’mg  et  Aspern  à soixante  mille  Fran- 
çais, commandés  par  Lannes  et  Masséna,  et  réduits  à vaincre  ou  à périr; 
c’est  qu’on  oublie  les  avantages  de  l’ilede  Lobau,  qui,  Essling  et  Aspern  nous 
restant,  était  facile  à regagner,  et  devenait  alors  un  asile  inviolable.  Cher- 
cher à forcer  le  petit  bras  devant  Masséna,  sans  avoir  de  pont , ou  même 
en  ayant  un,  c’eut  été  de'  la  part  du  généralissime  autrichien  une  entre- 
prise folle,  que  lui  ont  fort  reproché  de  n’avoir  pas  tentée  des  gens  qui  au- 
raient été  incapables  de  l'exécuter.  Ce  qu’ont  dit  avec  plus  de  raison  cer- 
tains juges  impartiaux,  c'est  que  pendant  la  bataille  il  étendit  beaucoup 
trop  le  demi-cercle  tracé  autour  des  Français,  et  l'étendit  au  point  de  s’ex- 
poser h être  coupé  par  le  milieu  ; c’est  qu’en  se  concentrant  davantage  à sa 
droite,  et  en  employant  toutes  ses  forces  à faire  une  percée  vers  Aspern  , il 
aurait  eu  plus  de  chance  peut-être  de  nous  couper  du  Danube.  En  répétànt 
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ci»  critique»,  il  faut  ajouter  auisi  que  s'il  eût  aty  de  la  aorte,  il  eût  proba- 
blement trouvé  k Aspern  les  forces  qu'il  n'aurait  pas  attirées  ailleurs , et 
qui  se  seraient  reportées  sur  le  pont  qu'il  aurait  exclusivement  attaqué. 
Après  une  si  affreuse  lutte,  après  de  si  héroïques  efforts,  il  faut  savoir  ad- 
mirer le  dévouement,  et  se  taire,  quel  qu’ait  été  le  résultat,  devant  des 
actes  d’énergie  que  les  hommes  ont  rarement  égalés. 

C’est  pendant  les  jours  qui  suivirent  que  l’archiduc  Charles  eût  pu  exé- 
cuter des  choses  qu’il  n’essaya  même  pas.  L’armée  française,  en  effet,  par- 
tie dans  l’ile  de  Lobau,  partie  sur  la  rive  droite  du  Danube,  coupée  en 
deux  par  la  principale  masse  des  eaux  du  fleuve,  se  trouvait  dans  une  po- 
sition critique.  Certes  Napoléon,  dans  sa  jeune  ardeur,  quand  général  d'I- 
talie il  poursuivait  si  activement  ses  succès , n’aurait  pas  laissé  échapper 
l’occasion  qui  s’offrait  en  cet. instant.  Si,  effectivement,  il  était  impossible 
à l’archiduc  Charles  de  forcer  le  petit  bras  du  fleuve  qui  le  séparait  de  la 
Lobau,  de  le  forcer  devant  Masséna  et  les  quarante-cinq  mille  hommes  qui 
restaient  à ce  dernier,  il  n’était  pas  à beaucoup  près  aussi  impossible  de 
tenter  au-dessus  ou  au-dessous  de  Vienne , l’un  de  ces  passages  que  Napo- 
léon redoutait  si  fort,  et  contre  la  réalisation  desquels  il  avait  employé  tant 
et  de  si  ingénieuses  précautions. 

Si  en  effet  l’archiduc  Charles  eût  marché  sur  Presbourg,  qu’il  y eût  tra- 
versé le  Danube , et  que , remontant  la  rive  droite,  il  fût  venu  attaquer  le 
maréchal  Davout,  qui  n’aurait  pas  eu  quarante  mille  hommes  k lui  opposer, 
il  se  serait  donné  sans  doute  de  belles  chances  de  nous  faire  essuyer  un 
désastre.  Mais  il  aurait  eu  quelque  chance  aussi  d’en  essuyer  un  lui-mème, 
car  il  ne  lui  aurait  pas  fallu  moins  de  deux  jours  pour  descendre  le  Da- 
nube, deux  pour  le  remonter,  et  dans  ces  quatre  jours,  il  y avait  beaucoup 
de  probabilité  que  le  grand  pont  rétabli  momentanément  permettrait  k l'ar- 
mée française  de  repasser  sur  la  rive  droite.  Dans  ce  cas  l’archiduc  Charles 
aurait  trouvé  80  mille  hommes  k combattre,  n’en  pouvant  amener  que 
70  mille  tout  au  plus,  car  la  bataille  d’Essiing  lui  en  avait  coûté  26  ou 
27  mille.  Il  pouvait  donc  être  refoulé,  détruit,  rejeté  en  pièces  sur  la  Hon- 
grie. Il  restait  k tenter  une  autre  opération  , aussi  hasardeuse , mais  plus 
décisive  encore,  si  elle  eût  réussi.  C’était,  au  lieu  de  descendre  le  Danube, 
de  le  remonter  au  contraire,  de  rallier  les  25  mille  hommes  de  Kollowrath,  ce 
qui  eût  reporté  l'armée  autrichienne  k 05  mille  combattants,  de  franchir  le 
fleuve  k l’un  des  points  qui  se  trouvent  entre  Krems  et  Linti,  d'y  surprendre 
le  passage  contre  les  Saxons  de  Bernadette  ou  les  Wurtembergepis  de  Van- 
damme,  et  de  déboucher  sur  les  derrières  de  Napoléon.  Ici  le  passage  était 
moins  certain,  puisqu’il  fallait  le  disputer,  mais  il  offrait  de  grandes 
chances  de  réussite  contre  les  troupes  qui  gardaient  le  fleuve , il  se  faisait 
avec  25  mille  hommes  de  plus , il  amenait  une  concentration  de  forces  su- 
périeure k toutes  celles  que  Napoléon  pouvait  exécuter  dans  le  moment,  H 
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n’exigeait  que  deux  ou  trois  jours  ; il  procurait  le  moyen  de  battre  eh  dé* 
tail  avant  leur  réunion,  les  Saxons,  les  ll'urtembergeois,  les  divisions  du 
maréchal  Davout  dispersées  entre  Saint-Polten,  Vienne,  Ebersdorf;  enfin, 
en  cas  de  succès  il  plaçait  Napoléon  dans  la  position  du  général  Mêlas 
après  la  bataille  de  Marengo.  Mais  aussi  en  plaçant  un  tel  adversaire,  une 
telle  armée,  dans  de  telles  extrémités,  il  provoquait  de  leur  part  des  efforts 
extraordinaires,  un  dévouement  dont  il  fallait  peu  se  flatter  de  triompher, 
et  par  conséquent  des  périls  immenses.  Plus  décisif  encore , mais  plus 
hasardeux,  ce  plan  était  donc  moins  présumable  de  la  part  de  l'Archiduc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  combinaisons,  l'arc|iiduc  Charles  rai- 
sonna autrement,  ou,  , pour  mieux  dire,  il  agit  autrement,  car  dans  ces 
occasions  on  ne  raisonne  pas,  on  agit  instinctivement,  d’après  son  carac- 
tère; et  ce  n’eût  pas  été  un  tort,  si  en  suivant  le  plan  le  plus  conforme  à 
son  caractère,  le  généralissime  autrichien  avait  fait  tout  ce  qui  était  pos- 
sible et  convenable  dans  le  système  qu'il  adoptait.  Il  n’avait  su  que  le 
23  mai,  c’est-à-dire  le  lendemain  des  deux  journées  du  21  et  du  22,  a-il 
était  vainqueur  ou  non,  et  bien  qu’il  écrivit  partout  qu’il  l’était,  il  n’en 
avait  pas  la  conviction  sincère,  car  tout  en  ayant  empêché  Napoléon  de 
déboucher  au  delà  du  Dandbe,  il  n’avait  pu  l'empêcher  de  se  retirer  pai- 
siblement dans  la  Lobau,  de  garder  son  champ  de  bataille,  et  surtout  de 
conserver  des  moyens  ultérieurs  de  passage.  Outre  que  sa  victoire  pouvait 
être  considérée  comme  douteuse,  l’archiduc  se  ressentait  cruellement  de 
ces  deux  jours  de  combats  acharnés.  Son  armée  diminuée  de  près  d’un 
tiers  était  épuisée,  et  dans  un  état  d’accablement  dont  ne  se  rendent  pas 
compte  ceux  qui  jugeant  les  généraux  après  l’événement,  leur  reprochent 
de  n'avoir  pas  suivi  des  plans  auxquels  il  u’y  avait  pas  même  à penser  en 
face  de  la  réalité  des  choses.  Il  était  personnellement  peu  disposé  à re- 
commencer. Pour  la  première  fois  il  se  trouvait  devant  Napoléon  sans 
avoir  succombé,  et  tout  étonné  de  ce  triomphe  inusité,  il  voulait  en  jouir 
avant  de  courir  de  nouvelles  chances.  Il  avait  dans  ses  pertes,  dans  l’in- 
suffisance des  forces  qui  lui  restaient,  dans  la  destruction  de  ses  munitions 
qui  étaient  entièrement  consommées,  il  avait  des  motifs  d’attendre,  et  de 
goûter  en  repos  le  plaisir  d’un  succès  inespéré.  Et  il  y avait  bien , il  faut 
le  reconnaître,  quelques  considérations  sensées  à faire  valoir  én  faveur  de 
cette  manière  de  se  conduire.  Il  pouvait  se  dire,  en  effet,  que  le  temps 
était  à son  avantage,  que  ne  pas  périr  était  beaucoup  quand  oirse  battait 
dans  son  pays,  à portée  de  ses  ressources,  entouré  de  toutes  les  sympathies 
de  l’Allemagne,  qui  ne  demandait  qu’une  occasion  pour  éclater.  Il  pouvait 
se  dire  que  Napoléon  au  contraire,  à plusieurs  centaines  de  lieues  de  sa 
iVontièrc,  vivant  au  milieu  de  populations  ennemies,  au  sein  d'une  capitale 
conquise  et  frémissante,  tie  s’y  maintenant  que  par  le  prestige  de  son  in- 
vincibilité, avait  besoin  pour  se  soutenir  de  coups  d'éclat  continuels,  et 
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surtout  d’en  finir  rite  pour  en  finir  à son  honneur;  que  pour  le  général 
français,  passer  le  Danube  était  la  condition  indispensable  de  tout  succès 
définitif,  et  qu'avoir  échoué  dans  ce  passage  était  un  échec  moral  autant 
qu'un  échec  matériel;  qu'il  valait  mieux  par  Conséquent  persister  à lui  op- 
poser un  genre  d'obstacle  qui  seul  l'avait  arrêté  jusqu'alors,  et  persévérer 
dans  une  lactique  qui  avait  réussi , que  d’aller  soi-mème  s'olfrir  à ses 
coups,  et  risquer  des  batailles  douteuses  en  essayant  un  passage  hasar- 
deux, au-dessous  ou  au-dessus  de  Vienne.  L'archiduc  Charles  pouvait  se 
faire,  et  se  fit  ces  raisonnements,  qui  étaient  sages,  qui  méritaient  même 
d'être. approuvés,  si,  adoptant  un  pareil  plan,  il  le  suivait  dans  toutes 
scs  conséquences,  s’il  employait  le  temps  qui  allait  s'écouler  à renforcer 
l’armée  autrichienne,  à rendre  le  Danube  de  plus  en  plus  difficile  à fran- 
chir, et  à soulever  autour  de  Napoléon  les  résistances  de  toute  nature , 
qu'un  avantage  obtenu  sur  lui  devait  naturellement  provoquer.  C'est  aU 
moins  ce  qu'il  parut  faire  dans  les  premiers  moments,  s'attachant  à garder 
plus  fortement  que  jamais  sa  position  vis-à-vis  de  Vienne,  s'étudiant  à 
augmenter  les  difficultés  de  tout  passage  ultérieur  du  Danube,  concentrant 
sur  ce  point  le  plus  de  forces  possible,  donnant  à l'archiduc  Jean  l'ordre 
de  l'y  rejoindre  au  plus  tôt,  cl  surtout  chantant  victoire  en  Allemagne, 
écrivant  partout  que  les.Français  avaient  été  battus,  presque  détruits,  par- 
lant de  trente  à quarante  mille  morts  ou  blessés,  d'autant  de  prisonniers, 
de  façon  que  si  ces  bruits  avaient  été  vrais  il  ne  serait  pas  resté  ho  soldat 
à. Napoléon;  parlant  en  outre  d’une  retraite  inévitable  et  prochaine  des 
Fiançais  sur  Linlz,  Passau  et  Strasbourg  même,  promettant  enfin  à tous 
leur  délivrance  générale  et  certaine,  si  l'Europe,  et  particulièrement  l'Al- 
lemagne, voulait  seconder  l’Autriche  par  un  seul  effort.  Heureusement 
pour  Napoléon,  ce  que  l'archiduc  sut  faire  de  mieux  pour  user  de  sa  vic- 
toire,ce  fut  de  se  vanter  du  succès  obtenu , et  vanité  à part,  c’était  quelque 
chose  d'utile,  on  le  verra  bientôt,  que  de  se  vanter  beaucoup,  même  an 
delà  de  foute  vérité  et  de  toute  mesure. 

En  effet,  Napoléon  avait  bien  moins  à redouter  la  conséquence  maté- 
rielle de  la  bataille  d'Essling  que  ses  conséquences  morales.  En  réalité, 
bien  qu'il  eut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  échoué  dans  un  passage  du 
Danube  tenté  prématurément,  il  convenait  en  gardant  l'ile  de  Lobau  la  base 
de  tout  passage  ultérieur,  et  il  avuit  beaucoup  plus  affaibli  l'ennemi  en 
soldais  qu’il  ne  s'était  affaibli  lui-même.  Mais  ce  qu'on  allait  dire  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Europe  de  ces  deux  grandes  journées,  pouvait  pro- 
voquer des  résistances  imprévues,  diminuer  l'ascendant  moral  dont  il  avait 
besoin  pour  être  obéi,  et  pour  attirer  à lui  toutes  les  ressources  de  son 
empire.  Cependant  il  ne  s’inquiéta  pas  plus  qu’il  ne  fallait  de  l'avantage 
qu’eu  allait  tirer  des  derniers  événements;  il  écrivit  en  tous  lieux  pour 
redresser  l’opinion , pour  que  les  deux  journées  d’Essling  fussent  eqvisa- 
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gées  comme  elles  devaient  l'être , el  par-dessus  tout,  il  prît  des  mesures 
vigoureuses  afin  (le  réparer  cet  échec  apparent  ou  réel,  afln  d'en  tirer 
même  dans  un  avenir  prochain  des  résultats  inattendus  et  décisifs. 

I.e  premier  danger  aui|uel  il  fallait  pourvoir,  c’était  une  tentative  de 
l’archiduc  Charles  pour  passer  le  petit  bras  du  Danube,  et  envahir  l’ile  de 
Lobau,  Napoléon  ne  le  craignait  guère,  moyennant  que  les  quarante-cinq 
mille  hommes  demeurés  sous  Masséna  dans  celte  ile  immense  eussent  des 
vivres,  des  munitions,  des  effets  de  pansement.  Son  premier  soin,  comme 
on  vient  de  le  voir,  fut  de  leur  en  envoyer  dans  la  nuit  même  du  22  et 
dans  la  journée  qui  suivit.  Ce  qui  restait  de  bateaux  du  grand  pont  détruit 
fat  employé  4 cet  usage,  el  en  trente-six  heures  Masséna  eut  assez  de  gar- 
gousses  et  de  cartouches  pour  arrêter  tout  essai  de  passage,:  assez  do  bis- 
cuit pour  préserver  scs  soldats  de  la  faim.  1 .es  cerfs  et  les  chevreuils,  qui 
existaient  abondamment  dans  l’ile  de  Lobau,  devaient  fournir ‘la  viande  h 
celte  troupe  de  quarante-cinq  mille  chasseurs.  Ainsi , grâce  au  dévouement 
des  pontonniers,  qui,  malgré  la  crue  extraordinaire  du  Danube,  malgré 
les  énormes  corps  flottants  dont  il  fallait  braver  le  choc,  ne  cessèrent 
d’opérer  au  milieu  des  plus  grands  périls  un  trajet  extrêmement  pénible , 
l’armée  eut  le  nécessaire  pour  se.  défendre  et  pour  vivre. 

Le  second  danger  dont  on  devait  s’occuper  sur-le-champ,  c’était  la  pos- 
sibilité d’un  passage  vers  Presbourg,  le  seul  auquel  Napoléon  accordât 
quelque  créance,  parce  que  c’était  celui  qui  exigeait  le  moins  de  hardiesse. 
Mais  pour  parer  à celui-là,  il  fallait  avoir  vaincu  une  grave  difficulté, 
c’était  de  rétablir  le  pont  sur  le  grand  bras,  ne  fût-ce  que  temporairement, 
car,  sans  ce  pont , le  maréchal  Davout  était  exposé  à se  trouver  seul  avec 
deux  de  ses  divisions , et  avec  ce  qui  n’avait  point  passé  de  la  garde  et  de 
la  grosse  cavalerie,  pour  résister  à l’archiduc  Charles.  La  troisième  divi- 
sion du  maréchal  Davout , celle  de  Morand , restée  entre  Saint-Pollen  et 
Vienne,  serait  évidemment  indispensable  pour  contenir  la  capitale  pendant 
que  les  deux  autres  combattraient.  Il  est  vrai  que  ce  vigoureux  lieutenant 
de  l’Empereur  avait  répondu  sur  sa  fête  d'arrêter  avec  25  ou  30  mille 
hommes  tout  ce  qui  viendrait  du  côté  de  Presbourg,  et  on  pouvait  attendre 
de  l’opiniâtre  vainqueur  d'Aworstacdl  la  réalisation  de  cette  promesse. 
Mais  c’était  là  une  position  fort  critique,  et  il  importait  au  plus  haut  point 
d’avoir  rétabli  promptement  les  communications  entre  la  rive  droite  et  l’ile 
de  Lobau,  pour  que  l’armée  put  au  besoin  se  réunir  tout  entière  sur  cette 
rive.  Napoléon  s’y  appliqua  sans  relâche,  bien  qu'il  sût  dans  quel  état  il 
avait  laissé  l’armée  autrichienne  en  repassant  dans  l’ile  de  Lobau  , et  que 
la  double  expérience  qu’il  avait  de  la  guerre  et  du  caractère  de  son  adver- 
saire, suffit  pour  lui  apprendre  qu’après  deux  journées  comme  celles 
d’Essling,  il  n’était  pas  à craindre  d’en  avoir  immédiatement  une  troi- 
sième. Les  marins  de  la  garde,  mandés  de  Boulogne  à Strasbourg,  de 
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Strasbourg  à Vienne , tenaient  heureusement  d'arriver.  On  s'en  servit 
pour  accélérer  le  rétablissement  (les  communications.  Ils  s'y  consacré- 
rent  avec  leur  zélé  et  leur  habileté  accoutumés.  Toujours  en  croisière 
sur  le  Danube,  soit  pour  transporter  des  munitions,  soit  pour  arrêter 
les  corps  flottants  lancés  par  l'ennemi , ils  aidèrent  à dominer  l'obstacle 
que  présentait  ce  fleuve  immense,  rapide  comme  un  torrent  et  vaste  comme 
un  bras  de  mer.  En  attendant  la  reconstruction  du  pont,  on  commença  à 
faire  repasser  dans  des  bateaux  une  partie  de  l'infanterie  de  la  garde,  de 
l'ile  de  Lobau  à Kbcrsdorf.  Le  25,  au  moyen  des  pontons  qui  avaient  servi 
pour  le  passage  du  petit  bras,  et  des  bateaux  ramassés  sur  le  fleuve,  on 
parviut  à établir  un  pont,  sur  lequel  il  n'eùt  pas  fallu  compter  pour  entre- 
prendre une  opération  offensive,  mais  bien  assez  solide  pour  une  retraite,, 
qu'il  sufGsail  d’opérer  à intervalles  successifs.  Chaque  détachement  trans- 
porté sur  la  rive  droite  mettait  le  maréchal  Davout  en  état  de  mieux  résis- 
ter à une  attaque  vers  Presbourg,  et,  quant  à celle  qui  aurait  pu  être  dirigée 
contre  l'ile  de  Lobau  , elle  n'était  visiblement  plus  à craindre  dès  qu'elle 
n'avait  pas  été  tentée  le  23  ou  le  24.  >.  • 

Après  la  garde  on  fit  repasser  la  division  Demonl,  ensuite  la  cavalerie 
légère,  qu’il  importait  d'envoyer  en  reconnaissance  autour  de  Presbourg, 
puis  la  grosse  cavalerie,  et  enfin  le  corps  de  Lannes  tout  entier,  qui  depuis 
la  blessure  mortelle  de  ce  dernier  avait  été  mis  sous  les  ordres  du  général 
Oudinot , et  ne  pouvait  pas  être  en  meilleures  mains.  Ces  passages  de 
troupes  achevés,  et  ils  le  furent  dans  la  journée  du  27  mai,  on  n'avait  plus 
rien  à redouter,  car  le  maréchal  Davout  avait  au  moins  GO  mille  hommes 
k sa  disposition,  et  aucune  tentative  de  l'archiduc  Charles  sur  la  rive  droite 
ue  présentait  dès  lors  de  chance  de  succès.  Napoléon  dirigea  Lasalle  et 
Marulaz  sur  Haimbourg , pour  surveiller  et  contenir,  avec  neuf  régiments 
de  cavalerie  légère,  ce  qui  pourrait  venir  de  Presbourg,  que  ce  fut  l'armée 
de  l'archiduc  Charles,  ou  simplement  l'insurrection  de  Hongrie,  qui  com- 
mençait h se  réunir.  (Voir  la  carte  n"  32.  ) Il  dirigea  Montbrun  sur  OËden- 
bourg,  de  l'autre  côté  du  lac  de  \eusiedel , pour  observer  les  routes  de  la 
Hongrie  et  de  l'Italie,  par  oit  pouvait  se  montrer  l'archiduc  Jean,  en  re- 
traite devant  le  prince  Eugène.  Le  général  Iaiuriaton  n'avait  pas  cessé  de 
se  tenir  à Bruck  avec  les  Badois  et  la  cavalerie  du  général  Bruyère , pour 
tendre  la  main  au  prince  Eugène  engagé  dans  les  roules  de  la  Styrie.  Na- 
poléon plaça , comme  il  avait  déjà  fait , la  grosse  cavalerie  en  arrière  aGn 
de  soutenir  la  cavalerie  légère.  Enfin  le  maréchal  Davout,  avec  les  deux 
divisions  Friant  et  Gudin,  avec  la  division  Demont,  avec  tout  le  curps  d'Ou- 
dinot  et  la  garde,  c'est-à-dire  avec  50  ou  60  mille  hommes,  était  à Ehcrs- 
dorf,  prêt  à se  jeter  sur  l'archiduc  Charles,  de  quelque  côté  qu’il  se 
n^ontràt. 

Napoléon  résolut  d'amener  encore  quelques  forces  sur  Vienne.  Pensant 
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que  les  Bavarois  suffiraient  à défendre  leur  pays,  non-seulement  du  côté 
des  montagnes  du  Tyrol , mais  vers  le  Danube , il  ordonna  au  maréchal 
Lefebvre  d'envoyer  une  division  bavaroise  à Lintz,  pour  y remplacer  la  di- 
vision Dupas  et  les  Savons  qui,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bernadotte, 
gardaient  ce  point.  Le  général  Vandamme  dut  rester  avec  les  VVurtember- 
geois  à Krems,  tandis  que  le  maréchal  Bernadotte,  avec  ses  18  mille 
hommes , eut  ordre  de  s'avancer  sur  Vienne,  pour  y augmenter  l’accumu- 
lation des  forces.  Le  corps  de  lilasséna,  dont  noos  n'avons  pas  parlé  dans 
cette  énumération,  fut  laissé  tout  entier  dans  l'ile  de  Lobau,  afin  de  garder 
cette  île,  qui,  malgré  l'usage  qu'on  venait  d'en  faire,  était  encore  le  lieu  le 
plus  propre  au  passage  du  Danube.  Napoléon , dans  la  profondeur  de  sa 
pensée,  avait  déjà  cherché  et  trouvé  le  moyen  de  s'en  servir  d'une  manière 
si  nouvelle,  que  l'ennemi,  bien  qu'averti  par  une  tentative  antérieure,  y 
fut  sûrement  trompé,  il  avait  calculé  que  soit  pour  réunir  et  employer  le 
matériel  nécessaire,  soit  pour  laisser  venir  la  saison  des  basses  eauv,  il  lui 
faudrait  tout  un  mois , et  qu’il  ne  serait  prêt  à porter  le  coup  qui  devait 
terminer  la  guerre,  que  vers  lu  fin  de  juin,  ou  lu  commencement  de  juillet. 
C'était  aussi  le  temps  qu'il  lui  fallait  pour  recevoir  ses  renforts , organiser 
plus  complètement  sa  ligne  d'opération,  et  amener  sous  Vienne  l’année  du 
prince  Eugène.  11  se  mit  donc  à préparer  l'accomplissement  de  ces  divers 
desseins,  avec  un  imperturbable  sang-froid,  une  incroyable  activité,  et  une 
attitude  aussi  fière  qu'il  aurait  pu  l'avoir  le  lendemain  d'une  grande 
victoire. 

D'abord  il  s'occupa  de  préparer  partout  des  matières.  Vienne  était  rem^ 
plie  de  bois  : il  en  ordonna  la  recherche,  le  choix,  le  transport  sous  Ebers- 
dorf.  Les  ouvriers  de  Vienne  manquaient  d'ouvrage  : il  résolut  de  les  em- 
ployer, en  les  payant  avec  le  papier-monnaie  autrichien , dont  regorgeaient 
les  caisses  publiques  qu’on  avait  saisies.  Il  attira  dans  l'ile.  de  Lobau  des 
constructeurs,  et  en  fit  même  venir  de  France,  qui  durent  être  transportés 
en  poste.  11  commanda  des  bateaux  de  toute  forme,  de  toute  dimension  , 
d'après  un  planque  nous  ferons  connaître,  quand  le  moment  en  sera  venu. 
Enfin , sans  perdre  un  seul  jour,  il  donna  les  ordres  suivants  pour  le  re- 
crutement de  t’armée.  Comme  il  avait  eu  soin  de  remplir  les  dépôts,  soit 
à l’aide  d'une  anticipation  sur  la  conscription  de  181Q,  soit  à l'aide  d’un 
nouvel  appel  sur  les  classes  antérieures,  il  pouvait  en  tirer  aujourd'hui  les 
hommes  levés  précédemment,  certain  qu’ils  seraient  remplacés  par  les 
derniers  appelés.  En  conséquence  il  fit  acheminer  sur  Strasbourg  tous  les 
conscrits  déjà  instruits,  en  les  réunissant  en  bataillons  de  marche  qui  de- 
vaient porter  les  numéros  des  divisions  militaires  où  étaient  situés  les 
dépôts.  Mais  il  avait  un  moyen  plus  sûr  encore  de  se  procurer  immédiate- 
ment des  hommes  tout  formés,  c'était  de  les  prendre  dans  les  demi-bri- 
gades provisoires , qu'il  avait  organisées  dans  le  Nord , sur  les  frontières 
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du  Rhin , et  même  eu  Italie,  en  les  composant  de  quatrièmes  et  cinquièmes 
bataillons.  Il  ordonna  d'y  puiser,  pour  les  corps  de  Masséua,  d'Oudinot, 
de  Davout,  de  nombreuses  recrues,  en  envoyant  les  unes  directement  à 
leur  régiment,  en  incorporant  les  autres  dans  les  régiments  auxquels  elles 
n'appartenaient  pas  d'origine.  Xapoiéon  avait  déjà  eu  recours  à ce  dernier 
moyen;  il  persista  à l'employer,  vu  l'urgence  des  circonstances,  et  il  l'ap- 
pliqua à trois  régiments  revenus  depuis  une  année  du  Portugal,  et  restés 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  ou  ils  avaient  été  largement  pourvus  de  jeunes 
soldats.  Il  en  tira  trois  à quatre  mille  hommes  parfaitement  instruits,  et 
qui,  moyennant  leur  incorporation  dans  d'autres  régiments,  pouvaient 
servir  à recruter  ceux  dont  les  dépôts  manquaient  de  conscrits.  Il  désigna 
ainsi  vingt  à vingt-cinq  mille  fantassins  qui  devaient  être  fournis  parles 
dépôts  de  France , et  six  à huit  mille  par  ceux  d'Italie.  Il  adopta  les  mêmes 
mesures  pour  la  cavalerie  qui  avait  dans  ses  dépôts  des  ressources  considé- 
rables, vu  qu'on  n'y  avait  pas  beaucoup  puisé  jusqu’alors,  et  il  fit  diriger 
de  nombreux  escadrons  de  marche  du  Rhin  au  Danube.  Il  travailla  surtout 
à la  remonter,  car  elle  avait  perdu  des  chevaux , plus  encore  que  des 
hommes.  Xapoiéon  prescrivit  la  formation  de  deux  dépôts,  un  en  Bavière, 
pour  acheter  des  chevaux  allemands  de  grosse  et  moyenne  cavalerie  ; un 
en  Hongrie,  pour  sc  procurer  des  chevaux  de  cavalerie  légère.  Il  s'occupa 
enfin,  avec  un  soin  tout  particulier,  d'augmenter  son  artillerie.  Celle  de 
l'ennemi  lui  avait  tant  fait  de  mal  à Kssling,  que  pour  renforcer  la  sienne 
il  eut  recours  à un  essai  que  l’expérience  ne  justifia  pas,  c’était  de  donner 
aux  régiments  d'infanterie  des  canons  servis  par  les  régiments  eux-mêmes, 
au  moyen  de  fantassins  exceptionnellement  dressés  à ce  service.  La  diffi- 
culté de  tirer  des  canonniers  des  dépôts,  en  nombre  suffisant,  en  temps 
utile,  l'avait  décidé  à cet  essai,  que  son  tact  supérieur  l’aurait  conduit  à 
repousser  dans  toute  autre  circonstance,  car  il  était  facile  de  prévoir  qu'en 
fait  d'armes  spéciales,  rien  ne  pouvait  remplacer  chez  les  hommes  une 
éducation  prolongée,  et  surtout  que  l'infanterie  ne  saurait  jamais  soigner 
le  matériel  comme  un  corps  exclusivement  destiné  à ce  service  était  ca- 
pable de  le  faire.  Xapoiéon  résolut  de  donner  deux  cents  bouches  à,  feu  à 
l'infanterie,  sur  le  pied  de  quatre  par  régiment,  en  consacrant  à cet  usage 
les  pièces  de  calibre  inférieur,  celles  de  3 et  de  4,  par  exemple.  Il  voulut , 
eu  outre,  porter  de  soixante  pièces  de  canon  à quatre-vingt-quatre,  la  ré- 
serve d'artillerie  de  la  garde,  en  tirant  d'Italie  et  de  Strasbourg  les  compa- 
gnies d'artilleurs  dont  il  anrait  besoin.  H comptait  se  procurer  ainçi  sept 
cents  pièces  de  canon,  masse  de  feux  accablante,  qui  supposait  environ 
quatre  pièces  par  mille  hommes,  et  dépassait  toutes  les  proportious  ad- 
mises jusqu'à  ce  jour.  Ces  divers  appels  devaient  amener  de  France  et 
d’Italie  environ  quarante  mille  hommes,  sous  un  mois  ou  deux.  C'était  un 
renfort  qui  compensait  et  au  delà  toutes  les  perles  de  la  campagne , dont 
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on  pouvait  se  passer  à la  rigueur  pour  livrer  une  bataille  décisive,  car  on 
recevait  en  ce  moment  le  recrutement  demandé  après  Katishonne,  mais 
qui  dans  tous  les  cas  mettrait  Napoléon  en  état  de  continuer  la  guerre , 
quelles  qu'en  fussent  les  alternatives. 

Indépendamment  de  ces  soins  accordés  aux  divers  corps  de  l’armée, 
Napoléon  s'occupa  aussi  de  la  garde  impériale.  Il  avait  avec  lui  les  grena- 
diers et  les  chasseurs  composant  la  vieille  garde,  les  fusiliers  et  les  tirail- 
leurs composant  la  nouvelle.  Il  avait  ordonné  l'organisation  des  conscrits, 
formés,  comme  nous  l’avons  dit,  non  pas  en  prenant  des  hommes  d’élite 
dans  l'armée,  mais  en  choisissant  de  bons  sujets  dans  la  conscription.  Deux 
régiments  de  ces  conscrits,  l’un  de  grenadiers,  l’autre  de  chasseurs,  se 
trouvaient  à Augsbourg,  y remplissant  une  double  tâche,  celle  de  s’instruire, 
et  celle  de  servir  de  réserve  contre  les  mouvements  du  Tyrolel  de  laSouabc. 
Napoléon  fit  diriger  sur  Vienne  les  deux  régiments  qui  étaient  à Augsbourg, 
•et  sur  Augsbourg  les  deux  qui  étaient  en  formation  à Strasbourg.  I.a  réserve 
d’Augshourg  devait  ainsi  n’être  pas  diminuée.  Cette  réserve  intéressait 
beaucoup  Napoléon , dans  la  prévision  de  ce  qui  pouvait  se  passer  sur  ses 
derrières,  à la  suite  de  la  commotion  produite  par  les  journées  d'Essling. 
Elle  se  composait  des  détachements  envoyés  pour  recruter  l’armée,  et  qui 
faisaient  des  séjours  successifs  à Augsbourg;  du  65*  réorganisé,  depuis  sa 
mésaventure  de  Ratisbonne,  tant  avec  des  conscrits  qu’avec  des  prisonniers 
de  ce  corps  qu'on  avait  recouvrés  moyennant  échange;  enfin  de  six  régi- 
ments provisoires  de  dragons,  formés  avec  les  troisièmes  escadrons  des 
régiments  servant  en  Espagne.  Celles  des  demi-brigades  provisoires  qu’on 
ne  devait  pas  dissoudre  pour  le  recrutement  de  l’armée,  se  réunissaient 
dans  le  même  but  à Würzbourg,  à Hanau,  à Mayence.  Le  soin  que  Napo- 
léon se  donnait  pour  la  recomposition  du  05’  à Augsbourg,  il  se  le  donnait 
en  Italie  pour  la  recomposition  du  35’  surpris  à Pordeoone,  et  illustré  par 
son  dévouement  dans  cette  circonstance  malheureuse.  Comptant  tirer  des 
dépôts  d’Italie,  grâce  aux  mesures  qu’il  avait  prescrites,  sept  ou  huit  mille 
hommes  avec  leur  matériel,  il  envoya  le  général  Lemarois  à Osopo,  pour 
s’occuper  de  tous  ces  mouvements  d’hommes  et  de  choses,  sachant  que 
sans  un  chef  spécial  chargé  d’y  veiller  particulièrement,  l’attention  néces- 
saire manque  souvent  aux  objets  les  plus  essentiels,  et  qu’un  détail  négligé 
entraîne  parfois  des  catastrophes.  Une  colonne  de  conscrits  ayant  déjà  été 
prise  dans  leTyrol,  il  prescrivit  de  diriger  les  nouvelles  colonnes  en  force  de 
quatre  mille  hommes  au  moins,  sous  un  général  de  brigade,  et  par  la  route 
de  Carinthie,  qnc  le  prince  Eugène  devait  suivre  dans  sa  marche  surVienne. 

Le  prince  Eugène  venait  effectivement  d’arriver  sur  cette  route,  et  l’effet 
moral  de  sa  jonction  avec  Napoléon  allait  compenser  l’impression  produite 
parles  journées  d’Essling  sur  des  esprits  prévenus,  qui  croyaient  à no3 
revers  parce  qu’ils  les  désiraient. 
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Le  vice-roi  avait  pris  la  route  de  Carintbie  à la  suite  de  l'archiduc  Jean, 
et  le  général  Macdonald  avait  pris  celle  de  la  Caraiolc  à la  suite  d’Ignace 
Giulay,  ban  de  Croatie.  Celte  poursuite  s'était  continuée  pendant  les  jour- 
nées qui  s’étaient  écoulées  avant  et  après  la  bataille  d’Essling , avec  le 
même  avantage  pour  les  Français,  les  mêmes  pertes  pour  les  Autrichiens. 
Le  lü  mai  le  prince  Eugène  parvint  à l’entrée  des  gorges  des  Alpes  Car- 
niques,  devant  le  fort  de  Malborghetto,  qui  interdisait  tout  passage  à l’ar- 
tillerie, tandis  que  l'archiduc  Jean  campait  de  l’autre  côte,  sur  la  position 
de  Tarvis.  Ou  entra  baïonnette  baissée  dans  le  village  de  Malborghetto,  et 
on  se  contenta  de  bloquer  le  fort  qui  barrait  la  grande  roule.  L'infanterie 
et  la  cavalerie  dépassèrent  Malborghetto,  pour  sc  porter  devaut  Tarvis,  où 
ils  arrivèrent  sans  artillerie  en  présence  des  Autrichiens  qui  en  avaient 
beaucoup.  11  fallait  sortir  d’une  telle  situation  qui  aurait  pu  devenir  cri- 
tique : le  prince  Eugène  s’en  lira  par  un  coup  de  vigueur.  A force  de  tour- 
ner autour  du  fort  de  Malborghetto,  on  finit  par  découvrir  une  positiou,- 
sur  laquelle  on  parvint  à élever  une  batterie  composée  de  plusieurs  bouches 
à l'eu.  Après  avoir  bien  .battu  le  fort,  on  résolut  de  l’enlever  malgré  le  re- 
lief des  ouvrages.  On  y réussit  grâce  à l'audace  des  troupes , qui  escala- 
dèrent des  fortilications  régulières  sous  la  mitraille,  en  perdant  tout  au 
plus  cent  ou  deux  cents  hommes.  Nos  soldats  animés  par  la  difficulté  pas- 
sèrent au  fil  de  l’épée  une  partie  des  malheureux  défenseurs  du  fort,  prirent 
le  reste,  et  arborèrent  le  drapeau  français  sur  le  sommet  des  Alpes  Car- 
niques.  Cet  acte  audacieux  eut  lieu  le  17  mai.  On  marcha  dans  la  même 
journée  sur  Tarvis  avec  l'artillerie  qu’aucun  obstacle  n’arrétait  plus.  Les 
Autrichiens  qui  nous  croyaient  sans  canons  voulurent  défendre  les  bords 
escarpés  de  la  Schlitza.  Mais  ils  furent  bientôt  détrompés  par  la  mitraille 
qui  pleuvait  sur  eux,  et  abordés  vivement  par  les  troupes  que  les  avantages 
obtenus  remplissaient  d’élan.  Us  perdirent  3 mille  hommes  et  15  pièces 
de  canon.  Dans  le  même  moment  le  général  Seras,  détaché  sur  la  route  de 
Cividale,  enlevait  le  fort  de  Predel  avec  la  même  vigueur  et  le  même 
succès. 

L'archiduc  Jean  ainsi  poursuivi  ne  pouvait  plus  se  jeter  dans  la  Haute- 
Autriche,  comme  il  en  avait  eu  d'abord  la  pensée , et  même  reçu  l'ordre, 
quand  on  s’était  flatté  de  réunir  les  archiducs  sur  Linlz  ou  sur  Saint- 
Polten,  en  avant  de  Vienne.  La  marche  rapide  de  l’armée  française  la 
portant  sur  les  routes  du  Tyrol  et  de  la  Haute-Autriche  (voir  la  carte  n°  31  ), 
ne  laissait  au  prince  autrichien  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  sc 
diriger  ver6  la  Hongrie,  où  il  avait  chance  de  rendre  encore  d’utiles  ser- 
vices, soit  en  renforçant  l’archiduc  Charles,  soit  en  empêchant  la  jonction 
de  l'armée  d’Allemagne  avec  le  prince  Eugène,  avec  les  généraux  Macdo- 
nald et  Marmont.  Ce  dernier  rôle  était  celui  qui  convenait  le  plus  au  goût 
qu’il  avait  de  s’isoler,  et  de  s'acquérir  une  gloire  à part  dans  cette  guerre. 
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Mais  son  frère  le  généralisai  me,  par  désir  de  tout  faire  concourir  à l'action 
principale,  était  d’un  avis  diffèrent,  et  voulait  qu’il  vint  se  ranger  derrière 
le  Danube  à Presbourg,  en  remettant  à l’insurrection  hongroise  et  au  ban 
Giulay  le  soin  d'occuper  le  prince  Eugène,  les  généraux  Macdonald  et 
Marmont.  L'archiduc  Jeun,  placé  entre  ses  désirs  personnels  et  les  instruc- 
tions de  son  frère,  se  retira  sur  Gratz,  pour'  y attendre  les  nouveaux  ordres 
qu’il  avait  sollicités.  Ayant  perdu  près  de  quinze  mille  hommes  dans  cette 
campagne,  en  ayant  donné  environ  dix  ou  douze  au  ban.Giulay,  il  ne  lui 
en  restait  guère  que  quinze  mille  en  marchant  sur  Gratz.  Mais  il  comptait 
sur  diverses  jonctions  pour  se  refaire  une  armée.  Ne  pensant  plus  qu’il  y 
eut  grand’  chose  à se  promettre  des  Tyroliens,  depuis  le  combat  de  Wor- 
gel,  il  avait  cru  devoir  retirer  du  Tyrol  le  .général  Chasteler,  qui  s'y  était 
enfermé  avec  environ  ‘J  à 10  mille  hommes,  le  général  Jellachich,  qui  s'y 
était  réfugié  avec  8 à!)  mille.  Il  avait  ordonné  à tous  les  deux  de  se  faire 
jour  à travers  l'armée  du  prince  Eugène,  en  se  jetant  à l’improviste  ou  sur 
son  avant-garde,  ou  sur  son  arrière-garde,  de  manière  à déboucher  par 
Léoben  sur  Gratz.  (Voir  la  carte  n“  31.)  En  supposant  que  ces  deux  géné- 
raux laissassent  quelques  détachements  en  -Tyrol,  pour  servir  d'appui  aux 
insurgés,  ils  pouvaient  amener  une  quinzaine  de  mille  hommes  en  Hongrie, 
qui,  ajoutés  à ce  qu'il  conservait,  lui  formeraient  un  excellent  corps  d'en- 
viron trente  raille  combattants.  Avec  les  10  ou  12  miHe  de  Giulay,  avec 
l'insurrection  hongroise  et  croate,  avec  quelques  bataillons  de  landuehr, 
il  espérait  se  procurer  encore  un  rassemblement  de  50  à GO  mille  hommes, 
et  tenir  la  campagne,  en  occupant  toutes  les  forces  françaises  de  l’Italie  et 
de  la  Dalmatie. 

C’était  là  un  rêve  comme  n’avait  cessé  d’en  faire  l’archiduc  Jean  pen- 
dant cette  campagne,  et  ce  rêve  supposait  Vaincues  toutes  les  difficultés 
qui  restaient  à surmonter  pour  opérer  tant  de  jonctions  diverses,  en  pré- 
sence des  forces  du  prince  Eugène,  du  général  Macdonald,  du  général 
Marmont.  En  efTut,  tandis  que  le  prince  autrichien  s’était  retiré  sur  Gratz, 
envoyant  aux  généraux  Jellachich  et  Chasteler  l’ordre  de  le  rejoindre,  le 
prince  Eugène,  pressé  de  se  réunir  à Napoléon  sous  Vienne,  avait  marché 
sur  Léoben , en  suivant  la  grande  route  qui  du  Erioul  débouche  par  la 
Carinthie  et  le  Styrie  sur  la  Basse-Autriche.  (Voir  la  carte  n°  31.)  Le  gé- 
néral Jellachich,  se  conformant  aux  ordres  qu'il  avait  reçua,  avait  quitté  le 
Tyrol  en  toute  hâte,  et  avait  essayé  de  se  glisser  à travers  l'armée  française 
d’Italie,  en  se  cachant  dans  les  gorges  des  montagnes,  pour  épier  l'occa- 
sion favorable.  Afenant  0 mille  hommes  avec  lui,  il  pouvait  passer  sur  le 
corps  d'une  avant-garde,  ou  d’une  arrière-garde,  et  descendre  ensuite  sur 
Grütz.  11  parvint  ainsi  le  25  mai,  trois  jours  après  la  bataille  d'Kssling,  à 
la  position  de  Saint-Michel,  en  avant  de  Léoben,  tandis  que  le  prince 
Eugène  se  trouvait  un  peu  à droite  du  coté  de  Grütz,  où  il  s’était  porté  pour 

45. 


Digitized  by  Google 


708 


LIVRE  XXXV.  — MAI  180  . 


observer  la  marche  de  l’archiduc  Jean  vers  la  Hongrie.  Les  patrouilles  de 
cavalerie  eurent  bientôt  appris  aux  uns  et  aux  autres  la  rencontre  qu'ils 
venaient  de  faire,  et  Jcllacbich , séparé  de  l’urchiduc  Jean  par  le  prince 
Eugèno,  n’eut  aucun  moyen  d'éviter  le  combat.  Il  prit  position  sur  les  hau- 
teurs de  Sainl-IUichel  près  de  Léoben,  se  flattant,  grâce  aux  lieux,  de 
résister  à des  forces  infiniment  supérieures.  Mais  l'armée  du  prince  Eugène, 
qui  après  avoir  détaché  le  général  Macdonald  n’était  pas  de  moins  de 
trente-deux  à trente-trois  mille  hommes,  qui  était  d’ailleurs  en  veine  de 
succès  et  de  témérités  heureuses,  ne  pouvait  guère  s’arrêter  devant  un 
corps  trois  fois  moins  nombreux  qu’elle.  Il  fallait  franchir  une  rivière,  puis 
gravir  des  montagnes  pour  aborder  les  9 mille  hommes  de  Jellachich.  Tout 
cela  fut  exécuté  avec  une  hardiesse  extraordinaire,  malgré  la  fusillade  et  la 
mitraille,  et  Jellachich  enfoncé  perdit  en  quelques  heures  environ  2 mille 
morts  ou  blessés,  et  4 mille  prisonniers.  Il  eut  beaucoup  de  peine,  en  se 
dispersant  dans  tous  les  sens , et  à la  faveur  d’un  pays  tout  dévoué  à l’Au- 
triche, à sauver  trois  mille  hommes  qu’il  conduisit  vers  Griitz  à l’archiduc 
Jean. 

Il  y avait  bien  moins  de  chances  encore  pour  la  jonction  du  général 
Chasteler,  qui  ne  pouvait  pa6  amener  plus  de  5 à G mille  hommes,  après 
les  détachements  laissés  dans  le  Tyrol,  et  qui  devait  trouver  la  route  de 
Carinthic  et  de  Styric  définitivement  occupée  par  les  Français.  L’archiduc 
Jean  voyait  donc  ses  forces  portées  tout  au  plus  à 18  mille  hommes  parla 
jonction  des  débris  du  général  Jellachich , et  ne  savait  encore  ce  que  de- 
viendrait le  ban  Giulay,  qui,  avec  son  détachement  et  les  levées  croates, 
avait  affaire  aux  généraux  Macdonald  et  Marmont.  Croyant  prudent  de  se 
rapprocher  de  la  Hongrie,  il  mit  une  garnison  dans  la  forteresse  de  Griitz, 
et  se  dirigea  sur  la  Raah,  attendant  toujours  les  ordres  de  son  frère  le 
généralissime,  et  laissant  le  prince  Eugène  victorieux  marcher  sur  Vienne, 
où  aucun  obstacle  ne  pouvait  l’empécher  d'arriver,  puisque  le  détache- 
ment du  général  I>auriston  était  à Bruck  pour  lui  donner  la  main.  Les 
avant-gardes  françaises  se  reconnurent  en  effet  aux  environs  de  Bruck, 
s'embrassèrent,  et  le  fait  si  important  de  la  réunion  des  armées  d'Italie  et 
d’Allemagne  fut  dès  lors  consommé. 

Le  général  Macdonald,  avec  les  IG  ou  17  mille  hommes  qui  lui  avaient 
été  confiés,  n’avait  pas  marché  moins  heureusement,  sur  la  route  d’I'dine 
à Layhach.  Il  avait  passé  l’Isonzo,  tourné  le  fort  de  Prévald  qu’il  avait  fait 
tomber  en  le  tournant,  et  avait  débouché  sur  Laybach,  enlevant  tout  en- 
tier un  bataillon  rencontré  sur  la  route.  Pendant  ce  temps  l’un  de  scs  dé- 
tachements occupait  Trieste.  Parvenu  devant  Laybach,  après  avoir  recueilli 
beaucoup  de  prisonniers,  le  général  Macdonald  y avait  trouvé  un  vaste 
camp  retranché,  construit  à grands  frais,  et  défendu  par  une  forte  colonne 
de  troupes  qui  en  rendait  la  prise  presque  impossible.  Le  général  Macdc- 
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nald  hésitait  à l'attaquer  avec  ce  qu'il  avait  de  forces,  craignant  de  s’affai- 
blir par  une  tentative  infructueuse,  et  de  n’être  plus  ensuite  capable  de 
tenir  la  campagne.  Il  allait  donc  passer  outre,  pressé  qu’il  était  de  re- 
joindre le  prince  Eugène,  lorsqu’il  avait  reçu  du  commandant  éperdu  l'offre 
de  traiter.  Le  général  Macdonald  ayant  accepté  cette  offre,  avait  fait  ainsi 
en  passant  quatre  à cinq  mille  prisonniers,  occupé  les  læaux  ouvrages  de 
Laybacb,  ©t  regagné  la  route  de  Griitz,  où  il  espérait  retrouver  le  gros  de 
l’armce  d'Italie.  11  y était  arrivé  le  30  mai , ayant  heureusement  traversé 
une  vaste  étendue  de  pays,  et  menant  devant  lui  sept  à huit  mille  prison- 
niers recueillis  à Prévald  , à Laybacb,  et  sur  la  route.  Il  s’arrêta  à Griitz, 
pour  y attendre  les  ordres  du  vice-roi,  et  il  envoya  des  patrouilles  sur  les 
routes  de  la  Carniole,  pour  avoir  des  nouvelles  du  général  Marmont,  qui 
du  reste,  ayant  dix  mille  soldats  avec  lui  et  des  meilleurs,  n’avait  rien  à 
craindre  des  troupes  da  han  Giulay,  et  des  rassemblements  d’insurgés  épars 
sur  son  chemin. 

Napoléon  avait,  dans  cette  jonction,  qui  lui  procurait,  à lui,  environ 
45  à 50  mille  hommes  de  renfort,  et  tout  au  plus  15  à 18  mille  à l’ennemi, 
un  sur  moyen  de  se  venger  des  journées  d’Essling.  Voulant  dédommager 
son  fils  adoptif  du  tort  qu’avait  pu  lui  faire  la  journée  de  Sacile,  prenant 
plaisir  à le  récompenser  de  ses  succès  pendant  sa  marche  de  Vérone  à Léo- 
ben, attachant  surtout  une  grande  importance  à publier  les  précieux  avan- 
tages qui  devaient  résulter  de  la  réunion  de  toutes  les  armées  françaises, 
il  rédigea  un  ordre  du  jour  brillant,  où  il  paya  à l’armée  d’Italie  un  juste 
tribut  d’éloges,  et  exposa  ses  hauts  faits  avec  une  certaine  exagération  qui 
n’était  pas , d'ailleurs , fort  éloignée  de  la  vérité , car,  depuis  Vérone , le 
prince  Eugène  et  le  général  Macdonald  n’avaient  pas  enlevé  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers,  moins  de  20  mille  hommes  à l’ennemi  *,  contre 
4 à 5 mille  hommes,  fatigués  ou  blessés,  qu’ils  avaient  laissés  en  route. 

En  supposant  que  le  prince  Eugène  put  fournir  en  présents  sous  les 
armes  30  mille  hommes,  le  général  Macdonald  15  mille,  c’était,  sans 
compter  le  général  Marmont,  qu’on  pouvait  au  besoin  luisser  en  Styrie  ou 
en  Hongrie,  une  force  de  45  mille  hommes,  et  de  40  mille  au  moins,  ajou- 
tée à l’armée  française  sous  Vienne.  En  les  joignant  aux  100  mille  que  de- 
vait procurer  la  réunion  du  maréchal  Davout,  du  maréchal  Masséna,  du 
général  Oudinot,  de  la  réserve  de  cavalerie,  de  la  garde  impériale,  et  des 

1 II  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  expliquer  et  justifier  l'assertion  des  narrateurs  au- 
trichiens, qui  ne  donnent  pas  plus  de  12  mille  hommes  ù l’archiduc  Jean  arrivé  à Griitz , 
lundis  qu’il  en  avait  certainement  quarante  et  quelques  mille  sft»s  Vérone.  Avec  le  déta- 
chement du  ban  Giulay  il  ne  lui  en  restait  pas  plus  de  20  à 24  mille  eu  tout.  Il  n’y  a donc 
pas  exagération  dans  lYialuatinn  de  ses  perles,  que  nous  donnons  ici,  après  aioir  beau- 
coup atténué  les  rapports  du  prince  Kugène  et  du  général  Macdonald , rapports  qui  sont 
pleins  au  reste  d'une  remarquable  modestie , et  forment  un  singulier  contraste  avec  les’ 
récits  fastueux  des  généraux  autrichien*. 
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Saxon»,  Napoléon  allait  avoir  sou»  la  main,  mémo  avant  l’arrivée  de  se» 
renforts,  la  masse  énorme  de  140  mille  homme»,  bien  suffisante  pour 
livrer  une  bataille  décisive  au  delà  du  Danube.  I/archiduc  Charles  n’était 
pas  en  mesure  d’en  réunir  autant,  ni  d’une  aussi  bonne  qualité,  eût-il 
l’art  qu’il  ne  fallait  guère  présumer  de  lui,  de  concentrer  ses  forces  le  jour 
de  la  bataille,  comme  il  était  certain  que  Napoléon  saurait  le  faire,  quand 
le  moment  serait  venu.  Napoléon  avait  donc  le  moyen  de  finir  la  guerre, 
dès  que  ses  immenses  préparatifs  pour  passer  le  Danube  seraient  achevés. 
Cependant  résolu  cette  fois  à jouer  à coup  sûr,  il  ne  voulait  livrer  cette 
action  dernière  et  décisive,  que  lorsque  d’une  part  le  Danube  serait  vaincu 
par  des  travaux  d’une  solidité  infaillible,  et  lorsque  de  l’autre  le  prince 
Eugène,  les  généraux  .Macdonald  et  Itfarmont , seraient  prêts  à concourir 
directement  ou  indirectement  aux  opérations  devant  Vienne. 

C'est  vers  cette  fin  que  furent  dirigées  toutes  les  instructions  au  prince 
Eugène,  qu'il  conduisit  dès  qu’il  l’eut  à sa  portée,  comme  un  fils,  comme 
un  élève,  dont  il  était  aussi  jaloux  de  faire  briller  les  talents,  qu’impatient 
de  s’assurer  la  coopération  dans  les  grands  événements  qui  se  préparaient. 
Vous  avez  maintenant,  lui  écrivit-il  dans  une  suite  de  lettres  admirables, 
divers  buts  à vous  proposer  : le  premier,  d’achever  la  poursuite  de  l’archi- 
duc Jean,  afin  qu’il  ne  reste  sur  la  droite  du  Danube  et  à la  frontière  de 
Hongrie  aucun  rassemblement  capable  de  nous  inquiéter,  pendant  que 
nous  manœuvrerons  autour  de  Vienne;  le  second,  en  acculant  ce  prince  nu 
Danube,  de  le  réduire  à passer  le  fleuve  à Komorn  plutôt  qu’à  Presbourg 
(voir  la  carte  n°  14),  de  manière  que  l’arc  qu’il  décrira  étant  le  plus  étendu 
possible,  il  ait  moins  de  chances  que  vous  d’étre  présent  à la  prochaine 
bataille  ; le  troisième,  de  séparer  l’archiduc  Jean  de  Chasteler,  de  Gitilay, 
de  tous  ceux  qui  pourraient  grossir  son  rassemblement,  tandis  que  vous  nu 
contraire  vous  rallierez  Macdonald  et  Marmont;  le  quatrième  enfin , d’oc- 
cuper la  rivière  de  la  Rnab,  qui  tombant  dans  le  Danube  près  de  Komorn, 
forme  une  barrière  dont  on  peut  se  couvrir  contre  la  Hongrie,  de  s’empa- 
rer pour  cela  de  la  place  de  Raab,  qui  commande  cette  rivière  vers  son 
embouchure,  et  de  la  citadelle  de  Gràtz,  qui  la  domine  près  de  sa  source, 
de  façon  que  quelques  détachements  laissés  sur  cette  ligne  puissent  la  dé- 
fendre, pendant  que  l’armée  d'Italie,  dérobant  sa  marche,  viendra  former 
sous  Vienne  l’une  des  ailes  de  la  grande  armée.  — Tels  étaient  les  buts 
principaux  que  Napoléon  assignait  au  prince  Eugène.  Il  lui  assignait, 
comme  buts  accessoires,  de  profiter  lui-même,  et  de  faire  profiter  la  grande 
année  des  vastes  ressources  de  la  Hongrie , en  grains  , fourrages  , bétail , 
chevaux,  matériel  de  navigation. 

Pour  l’exécution  de  ces  desseins,  Napoléon  lui  recommanda,  après  avoir 
accordé  quelque  repos  à ses  troupes,  de  laisser  des  détachements  à kla- 
genfurth  et  à Léoben  afin  de  jalonner  sa  route,  puis  de  se  diriger  surOEdcn- 
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bourg' à l'ouest  du  lac  de  Neusiedel,  où  il  devait  trouver  le  général  Lau ris- 
ton  avec  les  lladpis,  la  cavalerie  de  Colbert  et  de  Montbrun,  ce  qui  allait 
lui  procurer  un  renfort  de  3 mille  fantassins  et  de  \ mille  chevaux  ; de  se 
porter  ensuite  sur  la  Raab,  de  pousser  ses  reconnaissances  au  delà  de  cette 
rivière,  pour  savoir  au  juste  quelle  marche  suivrait  l'archiduc  Jean,  et 
une  fois  bien  éclairé  de  manœuvrer  toujours  de  manière  à placer  ce  prince 
entre  le  maréchal  Davout  qui  était  vers  Presbourg  et  l’armée  d’Italie,  pour 
empêcher  qu’il  ne  se  jetât  sur  Màcdonald  ou  sur  Marmont  ; de  tenir  ses 
forces  réunies  afin  d’avoir  30  mille  hommes  sous  la  main,  et  30  mille  avec 
Lauriston,  lorsqu’il  rencontrerait  encore  une  fois  l’archiduc  Jean;  de  pres- 
ser la  prise  de  la  citadelle  de  Griitz,  la  réunion  de  Macdonald  et  de  Mar- 
mont ; de  veiller  soigneusement  sur  ses  derrières , afin  de  prendre  Chaste- 
ler  comme  on  avait  pris  Jellachich  à la  sortie  du  Tyrol;  de  diriger  sur 
Vienne,  ou  de  renvoyer  sur  Osopo,  tout  ce  qui  était  malade  ou  blessé,  et 
incapable  de  rentrer  dans  les  rangs  ; de  former  de  vastes  amas  de  vivres , 
d’expédier  à mi-chemin  de  Vienne  les  caissons  de  l’armée  d’Italie  qui 
étaient  vides,  pour  que  le  parc  général  les  remplit  de  munitions;  enfin 
d’être  toujours  prêt,  soit  à livrer  une  nouvelle  bataille  à l'archiduc  Jean, 
soit  à concourir  avec  les  généraux  Macdonald  et  Marmont  à la  grande  et 
dernière  bataille,  qui  allait  se  livrer  sur  les  bords  du  Danube,  contre  toutes 
les  forces  de  la  monarchie  autrichienne;  Napoléon  prescrivait  de  plus  au 
prince  Eugène  de  ménager  les  Hongrois  s’ils  se  montraient  pacifiques  et 
bienveillants  envers  les  Français,  sinon  de  leur  faire  subir  les  conséquences 
ordinaires  de  la  guerre,  c’est-à-dire  de  vivre  à leurs  dépens,  mais  en  les 
traitant  dans  tous  les  cas  avec  plus  de  ménagements  que  les  Autrichiens. 
Les  Hongrois,  en  effet,  méritaient  cette  différence  de  traitement,  car  ils 
ne  manifestaient  pas  à l’égard  des  Français  la  même  animosité  que  les 
autres  sujets  de  la  maison  d’Autriche.  Quoiqu'ils  eussent  plus  d'une  fois 
fait  preuve  de  dévouement  envers  cette  maison,  ils  étaient  cependant  con- 
traires à l’exercice  direct  de  son  autorité,  et  ils  voyaient  dans  Napoléon  le 
représentant  de  la  révolution  française,  révolution  qui  avait  éveillé  chez 
eux  beaucoup  de  sympathie.  Il  y avait  dans  tout  le  pays  on  ne  sait  quel 
bruit  répandu,  que  Napoléon  songeait  à l’affranchissement  de  la  Hongrie 
comme  à celui  de  la  Pologne,  et  les  esprits  portés  vers  les  idées  nouvelles 
avaient  témoigné  pour  lui  une  sorte  de  penchant,  indépendant  de  l’admi- 
ration qu'inspirait  au  monde  sa  prodigieuse  carrière.  Néanmoins  les  in- 
stances de  l'archiduc  Palatin,  la  présence  de  la  cour,  l’action  qn’elle  exer- 
çait sur  la  haute  noblesse,  avaient  contre-balancé  les  influences  opposées , 
et  la  Hongrie  s'était  levée  à la  voix  des  archiducs,  mais,  selon  beaucoup 
de  rappôrts,  moins  par  enthousiasme  que  par  calcul.  Elle  avait  voulu,  di- 
saient ces  rapports , sous  prétexte  de  la  levée  en  masse , s’exempter  des 
charges  régulières  en  hommes  et  en  argent  qui  auraient  pesé  sur  elle,  si 
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clic  avait  élu  traitée  comme  les  autres  provinces  de  la  monarchie.  Il  faut 
reconnaître  qu'elle  n'avait  pas  fourni  par  la  levée  en  masse  plus  d'une 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  7 ou  8 mille  de  cavalerie  noblr,  cl  12  mille 
de  mauvaise  infanterie,  celle-ci  composée  d’Allemands  que  les  nobles 
payaient  pour  les  remplacer  dans  le  contingent  de  l’insurrection. 

Connaissant  ces  dispositions  douteuses,  Napoléon  avait  adressé  aux 
Hongrois  des  proclamations  amicales,  pour  leur  promettre  à la  pais  l’in- 
dépendance, et  pendant  la  guerre  l'exemption  de  toute  espèce  de  charges, 
s'ils  renonçaient  h prendre  les  armes  contre  lui.  I.'efTet  de  ccs  proclama- 
tions n'avait  pas  été  de  les  détacher  de  la  maison  d'Autriche,  mais  d'at- 
tiédir leur  zèle  pour  le  gouvernement  autrichien,  et  de  les  disposer  à ac- 
cueillir les  Français  avec  moins  d'hostilité. 

C’est  à cet  étal  de  choses  que  se  rapportaient  les  instructions  données 
par  Napoléon  au  prince  Eugène  concernant  la  Hongrie.  Elles  étaient  par- 
faitement sages,  de  même  que  toutes  les  instructions  militaires  qu'il  adres- 
sait presque  chaque  jour  à ce  jeune  prince.  Celui-ci , comme  on  va  le  voir, 
les  suivit  de  son  mieux  dans  la  mesure  de  sa  capacité,  et  il  peu  près  anssi 
bien  que  Napoléon  pouvait  le  désirer  pour  le  résultat  général  de  la  cam- 
pagne. 

Etabli  à Ncustadt,  puis  à OEdenbonrg  (voir  les  cartes  31  et  32)  dans  les 
premiers  jours  de  juin  , à quelques  marches  de  Vienne,  cl  sur  la  frontière 
de  Hongrie,  le  prince  Eugène  avait  fait  reposer  son  armée,  rapproché  les 
divers  corps  qui  la  composaient,  et  rejoint  les  généraux  Lauriston , Colbert 
et  Monlhrun.  Fidèle  au  plan  que  Napoléon  lui  avait  tracé,  il  sc  mit  à la 
recherche  de  l'archiduc  Jean,  tâchant  de  le  placer  entre  le  maréchal  Da- 
vout  et  l'armée  d'Italie,  toujours  pour  l’empêcher  de  se  jeter  sur  les  géné- 
raux Macdonald  et  Marmont.  Ayant  appris  que  l'archiduc  Jean  était  à 
Kormond  sur  la  haute  Raab,  où  devaient  lui  parvenir  les  nouveaux  ordres 
du  généralissime,  il  marcha  sur  Guns,  puis  sur  Stein-am-Angcr,  afin  de 
l'atteindre  et  de  le  combattre.  Il  fit  part  en  même  temps  de  sa  position  et 
de  ses  projets  au  général  Macdonald , pour  que  celui-ci  le  rejoignit  le  plus 
Int  possible.  I.e  général  Macdonald  s'était  arrêté  à Griitz,  attendant  le  gé- 
néral Marmont,  et  tâchant  de  s'emparer  du  fort  de  Griitz,  qui  dominait  la 
ville,  et  par  la  ville  la  contrée.  Mais  ce  fort,  bien  armé,  situé  d'une  ma- 
nière qui  en  rendait  l'attaque  très-difficile,  ne  pouvait  être  assiégé  qu'avec 
de  la  grosse  artillerie,  dont  le  général  Macdonald  manquait  absolument. 
Il  avait  essayé  de  battre  les  murailles  avec  des  obus,  puis  d'effrayer  le 
commandant  par  scs  menaces,  mais  le  tout  était  resté  sans  succès.  On  était 
«Jonc  maître  de  la  ville  de  Griitz,  cl  réduit  k bloquer  la  citadelle  qui  en 
faisait  la  principale  force.  Le  général  Macdonald,  en  recevant  les  commu- 
nications du  prince  Eugène,  sc  lulla,  dans  l'espérance  de  participer  aux 
opérations  qui  sc  préparaient,  de  sc  mettre  en  route  avec  la  division  La- 
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marque,  les  dragons  de  PuRy,  deux  bataillons  de  la  division  Broussicr,  et 
la  plus  grande  partie  de  l'artillerie.  Il  laissa  le  général  Broussier  devant 
Griitz,  avec  huit  bataillons  seulement,  deux  régiments  de  cavalerie  légère, 
et  dix  pièces  de  campagne,  lui  abandonnant  le  soin  d'accomplir  la  mis- 
sion qu'aurait  dû  accomplir  le  corps  tout  entier,  celle  de  prendre  la  cita- 
delle de  Griitz,  de  rallier  l’armée  de  Dalmatie,  et  d’erapôcher  l'Autrichien 
Chasteler  de  passer  du  Tyrol  en  Hongrie.  Heureusement  que  les  troupes 
étaient  excellentes,  et  pouvaient,  comme  elles  le  prouvèrent  bientôt,  ré» 
sîster  à des  forces  infiniment  supérieures. 

I^e  général  Macdonald,  parti  pour  Rormond  le  9 juin,  y rejoignit  le 
prince  Eugène  sur  la  Raah,  où  tous  deux  furent  charmés  de  se  revoir  sains 
et  saufs,  après  un  mois  de  mouvements  divergents  et  périlleux,  au  milieu 
de  contrées  ennemies.  Le  plus  simple  eut  été  de  marcher  désormais  en- 
semble pour  combattre  l’archiduc  Jean,  et,  en  lui  faisant  essuyer  un  der- 
nier revers,  d'apporter  aux  généraux  Broussier  et  Marmout  le  secours 
puissant  quoique  indirect  d’une  bataille  gagnée  h côté  d’eux.  Mais  le  prince 
l’ u gène,  sentant  confusément  l'inconvénient  de  laisser  le  général  Broussier 
seul  à Griitz,  crut  y parer  en  laissant  le  général  Macdonald  seul  à Papa, 
pour  que  celui-ci  fût  à portée  des  généraux  Broussier  et  Marmont,  ce  qui, 
loin  d’étre  une  atténuation,  était  une  aggravation  de  la  faute  commise, 
puisqu'on  allait  être  partagé  en  quatre  détachements,  le  général  Marmont 
avec  dix  mille  hommes,  le  général  Broussier  avec  sept,  le  général  Mac- 
donald avec  huit,  le  prince  Eugène  avec  trente.  Le  général  Macdonald  fut 
donc  renvoyé  vers  Papa,  tandis  que  le  prince  Eugène,  revenu  de  Stcin- 
am-Anger  sur  Sarvar,  descendit  la  Raah  à la  suite  de  l'archiduc  Jean, 
avec  29  ou  30  mille  hommes  de  son  armée,  et  6 à 7 mille  du  détachement 
de  Lauriston. 

Pendant  ces  marches  du  vice-roi , l'archiduc  Jean , après  avoir  erré  entre 
la  Muhr  et  la  Raah,  en  mettant  dans  ses  mouvements  encore  moins  de 
précision  et  de  justesse  que  son  adversaire,  avait  fini  par  céder  aux  ordres 
réitérés  du  généralissime,  et  par  se  rapprocher  du  Danube.  Son  désir, 
comme  on  l’a  vu,  eût  été  d’obtenir  la  faculté  d’opérer  isolément  sur  la 
frontière  de  Hongrie,  de  rallier  les  généraux  Chasteler  et  Giulay,  de  se 
composer  ainsi  un  rassemblement  de  50 à GO  mille  hommes,  l'insurrection 
hongroise  comprise,  de  battre  alternativement  le  corps  d’Eugène,  de  Mac- 
donald et  de  Marmont,  de  venir  enfin  se  placer  sur  la  droite  découverte 
de  Napoléon,  pour  lui  faire  sentir  dans  le  flanc  la  pointe  de  son  épée.  Sans 
doute,  si  une  telle  série  de  succès  avait  été  certaine,  ou  seulement  pro- 
bable, il  eût  valu  la  peine  de  s’imposer  des  sacrifices  pour  se  la  ménager, 
car  en  privant  Xapoléon  des  cinquante  mille  bons  soldats  qui  lui  arrivaient 
d'Italie  et  de  Dalmatie,  en  menaçant  en  outre  sa  droite  et  ses  derrières, 
on  le  réduisait  A l’impossibilité  de  rien  tenter  de  décisif  autour  de  Vieune, 
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fil  de  réparer  le  premier  passage  du  Danube  par  un  second  plus  heureux. 
Mais,  pour  agir  comme  le  projetait  l’archiduc  Jean,  il  fallait  un  à-propos, 
une  rapidité  de  manœuvres,  qu’on  ne  devait  attendre  que  du  plus  habile 
capitaine,  que  des  troupes  les  meilleures,  et,  puisqu'on  ne  pouvait  guère 
y compter,  il  valait  mieux  se  borner  à harceler  la  droite  de  Napoléon 
avec  l’insurrection  hongroise  et  croate,  et  disposer  des  18  ou  20  mille 
hommes  qui  restaient  à l’archiduc  Jean,  pour  être  en  mesure  au  premier 
appel  de  se  porter  sur  Vienne.  I/ordre  avait  donc  été  donné  itérativement  au 
prince  autrichien  de  laisser  au  général  Stoïchevich,  au  ban  Giulay,  àChas- 
teler,  le  soin  de  harceler  les  Français  vers  la  Hongrie,  de  jeter  une  gar- 
nison dans  Presbourg,  et  de  se  placer  ensuite  avec  la  meilleure  partie  des 
troupes  -d’Italie  derrière  le  Danube,  pour  concourir  & la  lutte,  qui  tôt  ou 
tard  devait  s’engager  encore  une  fois  sur  les  bords  de  ce  grand  fleuve. 

Vaincu  par  des  ordres  aussi  positifs,  l'archiduc  Jean  avait  été  contraint 
de  se  rapprocher  du  Danube,  ce  qu’il  avait  fait  en  suivant  les  bords  de  la 
Raab  par  Kormond , Sarvar,  Papa  et  la  ville  de  Raab  elle-même.  Celte  ville 
fortifiée,  mais  négligée  depuis  longtemps,  et  en  ce  moment  médiocrement 
armée,  était  située  sur  la  rivière  du  même  nom,  pas  loin  de  son  embou- 
chure dans  le  Danube,  entre  Presbourg  et  Komom.  (Voir  la  carte  n°  32.) 
L'n  camp  retranché  était  lié  à la  place,  et  offrait  une  bonne  position  sur  la 
Raab.  I/archiduc  Jean  y avait  été  rejoint  par  son  frère  1'nrchiduc  Palatin 
avec  les  forces  de  l’insurrection  hongroise.  Les  deux  princes  pouvaient 
présenter  aux  Français  environ  quarante  mille  hommes,  dont  moitié  de 
troupes  régulières  venues  d'Italie  et  du  Tyrol,  et  moitié  de  troupes  à peine 
formées  de  l’insurrection  hongroise.  Celles-ci  se  divisaient  en  douze  mille 
hommes  d’infanterie,  espèce  de  ramassis  de  toutes  les  populations  ma- 
gyares ou  allemandes  du  pays,  et  en  huit  mille  hommes  de  cavalerie  noble, 
peu  habitués  aux  rudes  guerres  de  cette  époque.  C’est  avec  ces  40  mille 
hommes,  de  qualité  si  inégale,  que  les  deux  archiducs  voulurent  tenir 
tête  encore  une  fois  au  prince  Eugène,  avant  de  lui  abandonner  la  rive 
droite  du  Danube,  et  de  se  reléguer  sur  la  rive  gauche. 

Déjà  les  12  et  13  juin  ils  avaient  été  talonnés  par  les  avant-gardes  du 
prince  Eugène,  et  le  13  au  soir  ils  s’étaient  postés  autour  de  Raab,  certains 
d’avoir  une  affaire  fort  chaude  le  lendemain,  s’ils  ne  consentaient  à battre 
en  retraite.  La  position  leur  paraissant  avantageuse,  ils  s’établirent  sur  un 
plateau,  leur  droité  appuyée  à la  Raab,  leur  dos  tourné  au  Danube  qui 
coulait  quelques  lieues  en  arrière,  leur  gauche  à des  marécages  qui  s’é- 
tendaient au  loin.  Ils  employèrent  la  soirée  du  13  juin  et  la  matinée  du  14 
à rectifier  leur  position,  et  surtout  à mêler  ensemble,  pour  donner  aux 
unes  la  consistance  des  autres,  les  troupes  régulières  et  les  troupes  de  l'in- 
surrection. Ils  suivaient  en  cela  un  ordre  formel  de  l'archiduc  Charles, 
ordre  fort  sage,  mais  qui  en  cette  occasion  leur  fit  perdre  l>eaucoup  de 
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temps.  IU  ne  furent  pas  prêts  à combattre  avant  onze  henres  du  matin , 
le  11. 

Heureusement  pour  eux,  le  prince  Eugène,  quoiqu'il  eût  marché  avec 
une  grande  bonne  volonté  de  les  atteindre,  11’était  pas  lui-même  en  mesure 
de  les  aborder  nvant  onze  heures  ou  midi. 

Il  avait  longé,  comme  les  deux  princes  autrichiens,  les  bords  de  la 
Raab,  laquelle  coule  presque  perpendiculairement  au  Danube  (voir  la  carte 
n#  32),  et  n’en  est  plus  qu’à  quelques  lieues  à la  hauteur  de  la  ville  dé 
Raab.  Il  s'avançait  la  gauche  à la  rivière,  où  les  Autrichiens  avaient  leur 
droite,  et  la  droite  dans  la  plaine  marécageuse  où  les  Autrichiens  avaient 
leur  gauche.  Il  marchait  en  plusieurs  échelons,  la  division  Seras  formant 
le  premier  à droite,  la  division  Durutte  le  second  au  centre,  la  division  ita- 
lienne Severoli  le  troisième  à gauche.  La  division  Pacthod  et  la  garde  ita- 
lienne placées  en  arrière  composaient  une  double  réserve.  La  cavalerie 
était  répartie  sur  les  ailes.  Cette  disposition  était  commandée  par  la  nature 
des  lieux  et  la  distribution  des  forces  ennemies  sur  le  plateau  qu'on  allait 
attaquer.  Dans  la  plaine  marécageuse  à notre  droite  on  apercevait  la  masse 
de  la  cavalerie  hongroise,  présentant  sept  à huit  mille  cavaliers  environ, 
fort  brillants  d'aspect,  mais  pas  aussi  redoutables  que  beaux  à voir.  Ils 
étaient  soutenus  par  des  hussards  réguliers,  moins  brillants  mais  éprouvés 
dans  la  campagne  d'Italie,  le  tout  sous  les  ordres  du  général  Mecszery.  Un 
peu  moins  à droite,  et  tirant  vers  le  rentre,  derrière  un  ruisseau  fangeux, 
on  voyait  l’infanterie  de  Jcllachich  et  de  Colloredo,  occupant  les  bâtiments 
fort  solides  d’une  grosse  ferme  dite  de  Kismegyer,  et  le  village  de  Szahad- 
hegy.  Enfin,  de  ce  dernier  village  à la  Raab,  c’est-à-dire  vers  notre  ganche, 
on  découvrait  l’infanterie  de  Frimont,  qui  formait  vers  la  rivière  ét  le 
camp  retranché  la  droite  des  Autrichiens.  Quatre  à cinq  mille  hommes  des 
moins  bonnes  troupes  défendaient  ce  camp  retranché  que  bloquait  le  gé- 
néral Lauriston  avec  les  Badois. 

Le  prince  Eugène , après  s'être  concerté  avec  les  généraux  Grouchy, 
Monthrun , Grenier,  Seras,  Durutte,  convint  des  dispositions  suivantes. 
Tandis  que  la  cavalerie  déployée  de  Monthrun  masquerait  les  mouvements 
de.  notre  infanterie,  les  trois  divisions  Seras,  Durutte,  Severoli,  s'avançant 
en  échelons,  devaient  attaquer  successivement  la  ferme  de  Kismegyer,  et 
le  village  de  Szahadhegy,  par  l’un  et  l’autre  côté.  La  division  Pacthod  et 
la  garde  italienne,  restées  en  réserve,  étaient  chargées  d’appuyer  celui  des 
trois  échelons  qui  aurait  besoin  de  secours.  Grouchy  et  Monthrun  à droite 
devaient  se  jeter  sur  la  cavalerie  ennemie , pendant  que  Sahuc  à gauche 
lierait  l’armée  avec  le  détachement  de  Lauriston.  Le  prince  Eugène,  sen- 
tant alors  mais  un  peu  tard  la  sagesse  des  principes  de  Napoléon,  dépêcha 
aides  de  camp  sur  aides  de  camp  auprès  du  général  Macdonald,  pour  qu’il 
lui  amenât  de  Papâ  les  8 mille  hommes  qui  l’auraient  complété  si  à propos 
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dans  Jp  moment,  car4  H n’en  avait  que  30  mille  contre  40  mille  établis  dans 
une  forte  position.  Napoléon  cependant  lui  avait  répéjé  sans  cesse,  que 
même  avec  les  troupes  les  meilleures  il  fallait,  pour  ne  rien  donner  au  ha- 
sard , manœuvrer  de  manière  à être  plus  nombreux  que  l’ennemi  sur  le 
terrain  où  se  livraient  les  batailles.  Heureusement  que  Macdonald  pré- 
voyant qu’il  pourrait  être  utile  à Kaah,  tandis  qu’à  Papa  il  ne  faisait  rien 
ni  pour  Broussier  ni  pour  Marmont,  s’était  mis  spontanément  en  route,  et 
déjà  se  montrait  dans  le  lointain  précédé  par  les  dragons  de  Pully.  Il 
y avait  donc  là  une  ressource  contre  un  accident  peu  probable,  mais 
possible. 

Vers  midi  on  s'ébranla  pour  attaquer  la  position  ennemie.  I^a  division 
Seras,  chargée  de  former  l’échelon  le  plus  avancé  à droite,  n’étant  pas  en- 
core en  ligne,  Montbrun  étala  ses  quatre  régiments  de  cavalerie  légère,  et 
fit  sons  un  feu  violent  d’artillerie , et  avec  un  admirable  sang-froid  , les 
évolutions  qu’on  aurait  pu  exécuter  sur  un  champ  de  manœuvre.  Puis 
lorsque  l’infanterie  de  Seras  fut  en  ligne,  et  qu’il  lui  sembla  opportun 
d'aborder  la  cavalerie  hongroise,  il  mit  ses  régiments  au  galop,  et  fondit 
sur  la  brillante  noblesse  venue  en  hésitant  au  secours  de  la  maison  d’Au- 
triche. (Quelque  brave  que  soit  une  nation,  rien  ne  saurait  remplacer  chez 
elle  l'habitude  et  l’expérience  de  la  guerre.  En  un  instant  cette  troupe  se 
dispersa  devant  les  légers  cavaliers  de  Montbrun  , habitués  à faire  le  coup 
de  salue  même  avec  les  cuirassiers , et  laissa  à découvert  la  gauche  des 
Autrichiens.  Restaient  les  hussards  réguliers  de  l’archiduc  Jean,  qui  étaient 
dignes  de  se  mesurer  avec  les  nôtres.  Ils  chargèrent  Montbrun,  qui  le  leur 
rendit  sur-le-champ,  et  les  obligea  à sc  replier  sur  leur  corps  de 
bataille. 

Pendant  ce  temps  l’infanterie  de  Seras,  rangée  sur  deux  lignes,  avait 
abordé  le  plateau  occupé  par  les  Autrichiens,  en  se  dirigeant  sur  la  ferme 
de  kismegyer.  Avant  d’y  atteindre  elle  rencontra  le  ruisseau  fangeux  qui 
couvrait  la  position  de  l’ennemi,  et  le  trouva  plus  difficile  à franchir  qu’on 
ne  l’avait  supposé  d’abord.  Ce  ruisseau  était  profond,  présentait  peu  d’ac- 
cès, et  était  défendu  par  de  braves  et  adroits  tirailleurs.  On  parvint  cepen- 
dant à le  traverser,  et  on  marcha  sur  le  vaste  bâtiment  carré  composant  la 
ferme  de  kismegyer,  dont  les  murs  étaient  crénelés  et  défendus  par  douze 
cents  hommes  de  la  meilleure  infanterie.  Tandis  que  Seras  allait  se  heurter 
contre  cet  obstacle  redoutable,  Durutte  avec  son  infanterie,  formant  le  se- 
cond échelon,  arrivait  aussi  devant  le  ruisseau,  le  passait,  gravissait  le 
plateau  sous  une  grêle  de  projectiles,  et  abordait  par  la  droite  le  village  de 
Szabadhegy,  que  la  division  italienne  Scvcroli  abordait  également  parla 
gauche.  En  cet  instant  on  était  engagé  sur  toute  la  ligne,  et  l’artillerie  dos 
Autrichiens,  jointe  à leur  mbusqueteric , faisait  sur  nos  troupes  un  Jeu 
plongeant  des  plus  meurtriers.  Le  prince  Eugène,  courant  d'un  bout  à 
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l'autre  du  champ  de  bataille,  prodiguait  sa  vie  en  vaillant  officier,  jaloux 
de  compenser  par  sa  bravoure  ce  qui  lui  manquait  encore  sous  le  rapport 
du  commandement. 

Le  général  Seras,  après  s’étre  fort  approché  de  la  ferme  de  Kismegyer, 
essuya  par  toutes  les  ouvertures  un  si  terrible  feu  de  mousqueterie, 
qu’en  quelques  minutes  il  eut  7 à 800  hommes  couchés  par  terre,  dont 
une  soixantaine  d’officiers,  à tel  point  que  ses  troupes,  sinon  ébranlées, 
du  moins  un  peu  étonnées,  eurent  besoin  d’un  secours  qui  remontât  leur 
ardeur  et  leur  confiance.  Le  général  Seras  replia  la  première  ligne  sur  la 
seconde,  puis,  quand  ses  braves  soldats  eurent  repris  haleine,  il  les  ra- 
mena, l’épée  à la  main,  sur  le  formidable  obstacle  d'où  partaient  des  feux 
si  destructeurs.  Malgré  les  décharges  redoublées  de  la  mousqueterie  enne- 
mie, il  vint  porter  la  hache  des  sapeurs  contre  les  portes  du  bâtiment,  les 
enfonça,  et  entrant  baïonnette  baissée,  vengea,  sur  les  malheureux  défen- 
seurs de  la  ferme  de  Kismegyer,  la  mort  des  7 ou  800  hommes  qui  avaient 
péri  sous  ses  murs.  Après  avoir  passé  au  fil  de  l’épée  quelques  centaines 
d’ennemis  et  pris  les  autres , il  marcha  sur  la  ganche  de  la  ligne  autri- 
chienne, qui,  en  se  repliant  sur  le  haut  du  plateau,  faisait  encore  bonne 
contenance.  Dans  ce  temps,  Durutte  avait  gravi  le  plateau,  et  attaqué  Sza- 
badhegy  de  concert  avec  l’infanterie  italienne  de  Severoli.  Ici  le  combat  ne 
fut  pas  moins  opiniâtre  que  devant  la  ferme  de  Kismegyer.  Les  Autrichiens 
se  défendirent  avec  vigueur  derrière  les  maisons  du  village , et  nous  en 
firent  payer  cher  la  conquête.  Us  se  replièrent  un  instant,  mais  pour  reve- 
nir à la  charge.  I«c  gros  des  troupes  composant  leur  centre  et  leur  droite , 
ramené  par  l’archiduc  Jean  sur  ce  village,  y rentra  au  pas  de  charge  , et 
culbuta  vers  le  ruisseau,  d’un  côté  Durutte,  de  l'autre  les  Italiens  de  Seve- 
roli. La  première  ligne  de  ces  deux  divisions  se  repliant,  passa  dans  les 
intervalles  de  leur  seconde  ligne,  sans  que  celle-ci  s’ébranlât  ou  se  laissât 
entraîner.  Loin  de  là,  elle  se  porta  en  avant,  ramenant  la  première  ligne 
avec  elle.  Les  généraux  Durutte  et  Severoli  conduisirent  leurs  divisions 
sur  le  village  tant  disputé,  et  l’emportèrent  de  concert  avec  la  première 
brigade  de  la  division  Pacthod , accourue  à leur  secours.  Dès  lors,  on  s’a- 
vança de  droite  et  de  gauche,  au  delà  des  deux  points  d’appui  de  la  ligne 
ennemie  qui  venaient  d’étre  enlevés.  C’était  pour  la  cavalerie  le  moment 
d’agir.  Monlbrun,  Grouchy,  Colbert,  s’élancèrent  pour  couper  la  retraite 
aux  Autrichiens,  qui  cherchaient  à gagner  le  Danube.  Montbrun  enfonça 
plusieurs  carrés,  et  fit  de  nombreux  prisonniers.  Cependant  il  fut  arrêté 
par  l’attitude  de  l’armée  autrichienne,  qui  se  retirait  en  masse  et  en  bon 
ordre.  A gauche,  le  8*  de  chasseurs  de  la  division  Sahuc,  se  trouvant  plus 
avancé  que  le  reste  de  sa  division,  se  précipita  avec  une  ardeur  extraordi- 
naire sur  la  droite  des  Autrichiens  au  moment  où  elle  s’éloignait  de  Raab, 
et  enfonça  tout  ce  qu’il  rencontra  sur  son  chemin  Déjà  il  avait  fait  mettre 
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bas  les  armes  à plusieurs  milliers  de  fantassins  ennemis,  pris  une  nom- 
breuse artillerie,  lorsque  les  Autrichiens,  s’apercevant  qu'il  n’était  pas 
soutenu,  revinrent  de  leur  trouble,  firent  feu  sur  lui,  et  ils  allaient  le  mal- 
traiter gravement,  si  le  reste  de  la  division  Sahue,  tardivement  amené  par 
son  général,  n’était  venu  le  dégager.  Ce  bruve  régiment  conserva  néan- 
moins 1,500  prisonniers,  quelques  canons  et  des  drapeaux. 

Les  archiducs  voyant  que  la  bataille  était  totalement  perdue,  ordon- 
nèrent enfin  la  retraite,  qui , grâce  au  terrain  et  à la  nuit,  ne  fut  pas  aussi 
désastreuse  qu’ils  auraient  pu  le  craindre , et  s'effectua  par  Saint-Vrany, 
vers  les  terrains  inondés  du  Danube.  Cette  journée,  qui,  pour  le  prince 
Eugène  et  l'armée  d’Italie,  réparait  glorieusement  la  défaite  de  Sacile, 
nous  coûta  à nous  2,000  morts  ou  blessés,  et  aui  Autrichiens  environ 
3 mille  hommes  hors  de  combat,  2,500  prisonniers,  2 mille  soldats  égarés. 
Elle  mettait  l'archiduc  Jean  et  l'archiduc  Palatin  hors  de  cause,  assurait 
la  jonction  des  généraux  Broussier  et  Alarmont,  et  ne  nous  laissait  plus 
exposés  sur  la  rive  droite  qu'à  des  courses  de  hussards,  courses  peu  re- 
doutables, auxquelles  il  devait  suffire  d’opposer  quelques  détachements  de 
cavalerie.  Le  général  Macdonald  arriva  vers  la  chute  du  jour,  pour  em- 
brasser sur  le  champ  de  bataille  le  jeune  prince  aux  succès  duquel  il  s’in- 
téressait vivement. 

Tandis  que  sur  ce  point  le  plan  de  Napoléon  s’exécutait,  sauf  de  légères 
fautes  de  détail,  d’une  manière  si  conforme  à sa  pensée , le  ralliement  des 
généraux  Alarmont  et  Broussier  s'opérait  aussi,  malgré  quelques  accidents, 
les  uns  naissant  des  circonstances,  les  autres  de  mauvaises  combinaisons 
que  Napoléon,  à la  distance  où  il  était,  ne  pouvait  pas  toujours  rectifier  it 
temps.  Le  général  Broussier,  laissé  seul  à (irais , eût  été  fort  compromis 
si  ses  troupes  n'avaient  pas  été  des  plus  solides.  Après  avoir  commencé  par 
cadonner  avec  des  obusiers  la  citadelle  de  Grats , sans  réussir  h la  sou- 
mettre, le  commandant  s’étant  montré  résolu  à ne  céder  que  devant  une 
attaque  sérieuse,  il  avait  pris  ses  dispositions  pour  rester  maître  de  la  ville, 
indépendamment  de  ta  citadelle,  et  pour  tenir  la  campagne  au  loin,  afin 
de  tendre  la  main  au  général  Marmont  qui  s'approchait.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs excursions  vers  la  Croatie,  dans  la  direction  que  suivnit  le  général 
Marmont,  jusqu'à  des  distances  de  douze  ou  quinze  lieues;  et  chaque  fois, 
avec  cinq  à six  mille  hommes,  il  avait  livré  au  ban  Giulay  de  petites  ba- 
tailles, dans  lesquelles  il  l'avait  complètement  battu.  Alais,  en  s’éloignant 
toujours  ainsi  de  Griifz,  il  n’avait  pu  garder  suffisamment  les  routes  du 
Tyrol,  et  le  général  Chasteler,  traversant  les  postes  de  l’armée  d’Italie, 
avait  gagné  la  Hongrie,  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes,  beaucoup  plus 
heureusement  que  le  général  Jellachich.  Sur  ces  entrefaites,  le  général 
Alarmont,  qui  s’était  arrêté  quelques  jours  en  apprenant  les  revers  de 
l’armée  d'Italie,  avait  hienlét  repris  se  marche,  s'était  avancé  jusque  près 
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de  Grii tz , avec  autant  de  prudence  que  de  hardiesse , et  il  venait  de  donner 
avis  de  son  approche  au  général  Broussier.  Celui-ci,  à cette  nouvelle,  se 
lutta  de  descendre  la  Muhi\  dans  l'espoir  de  joindre  le  général  Marmont  à 
kalsdorf,  laissant  deux  bataillons  du  81e  dans  un  faubourg  de  Gratz  pour 
garder  la  ville.  Mais  pendant  qu'il  descendait  la  rive  droite  de  la  Mubr,  le 
ban  Giulay  en  remontait  la  gauche  à la  tête  de  quinze  mille  hommes , 
moitié  de  troupes  régulières,  moitié  de  l’insurrection  croate,  et  venait 
assaillir  & {'improviste  les  deux  bataillons  chargés  de  défendre  Gratz.  Ces 
deux  bataillons , attaqués  par  toute  une  armée,  résistèrent  dix-neuf  heures 
de  suite  avec  un  courage  héroïque,  sous  les  ordres  du  colonel  Gambin.  Us 
tuèrent  1,200  hommes  à l'ennemi,  en  prirent  A ou  500,  et  donnèrent  le 
temps  au  général  Broussier  de  venir  à leur  secours.  Ce  général , en  effet , 
averti  du  mouvement  du  ban  Giulay,  remonta  précipitamment  la  Mu.hr, 
tomba  sur  les  troupes  de  Giulay,  les  dispersa,  et  dégagea  les  deux  ba- 
taillons du  84e.  Les  avant-gardes  du  général  Marmont  se  montrèrent  enfin 
à une  ou  deux  marches.  Ainsi  ce  corps  de  dix  mille  hommes,  le  meilleur 
de  l’armée  après  celui  du  maréchal  Davout,  rejoignit  les  masses  belligé- 
rantes, et  les  généraux  Marmont,  Broussier,  Macdonald,  réunis  au  prince 
Eugène,  furent  dès  lors  en  mesure  de  fournir  à Napoléon  le  concours  de 
toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  la  Dalmatie.  Les  corps  de  Stoïchevich  et 
Giulay  étaient  de  plus  entièrement  dispersés,  et  les  deux  archiducs  (Jean 
et  le  Palatin)  rejetés  définitivement  au  delà  du  Danube. 

Il  y avait  là  de  quoi  dédommager  Napoléon  des  journées  d’Essling,  et  il 
en  avait  besoin,  car  encouragés  par  ces  journées  fameuses,  ses  ennemis 
s’agitaient  plus  que  jamais,  et  essayaient  encore  de  soulever  le  Tyrol*  la 
Souabe,  la  Saxe,  la  Hestphalie,  la  Prusse.  Au  bruit  de  la  prétendue  dé- 
faite des  Français  à Essling,  le  Tyrolien  Hofer  et  le  major  Teinter  étaient 
descendus  des  cimes  du  Brenner,  quoiqu’ils  fussent  fort  irrités  contre  le 
gouvernement  autrichien  qui  leur  avait  retiré  les  deux  corps  de  Jellachich 
et  de  Chasteler.  Leur  haine  contre  la  maison  de  Bavière  suppléait  à leur 
amour  refroidi  pour  la  maison  d’Autriche.  Le  général  bavarois  Deroy, 
laissé  seul  à la  défense  d'inspruck,  s'était  vu  assailli  de  toutes  les  hauteurs 
voisines  par  une  nuée  de  montagnards,  mauvais  soldats  en  plaine,  mais 
très-bons  tirailleurs  dans  les  montagnes,  et  adversaires  très-redoutables 
quand  on  était  réduit  à battre  en  retraite.  Obligé  de  leur  tenir  tète  pendant 
plusieurs  jours , le  général  Deroy  avait  épuisé  presque  toutes  ses  munitions, 
et  craignant  d'en  manquer,  craignant  surtout  d’étre  privé  de  vivres  par 
suite  de  l'étroit  blocus  établi  autour  d'inspruck,  il  s’était  retiré  avec  sa  di- 
vision sur  le  fort  de  Kufstein,  abandonnant  une  seconde  fois  la  capitale  du 
Tyrol.  Cet  événement  de  peu  d’importance  en  lui-même  avàit  produit 
néanmoins  une  profonde  impression  dans  toute  la  Bavière , et  surtout  à la 
cour,  qui  redoutait  fort  d'être  contrainte  encore  à évacuer  Munich.  Les 
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habitants  du  Vorarlberg  se  montraient  aussi  fort  remuants.  Sur  les  bords 
du  lac  de  Constance,  sur  le  haut  Danube,  dans  toute  la  Souabe  enfin, 
l'agitation  était  sensible,  et  il  était  évident  que  si  nous  éprouvions  un  re- 
vers plus  réel  que  celui  d'Ëssling,  nos  derrières  seraient  sérieusement 
menacés. 

Les  Autrichiens,  qui  connaissaient  cet  état  de  choses  puisqu’ils  en 
étaient  les  auteurs,  venaient  de  l’aggraver  par  une  disposition  très-dange- 
reuse pour  nous.  Ils  avaient  donné  au  duc  de  Brunswick -Oels,  fils  du  fa- 
meux duc  de  Brunswick,  les  moyens  de  lever  un  corps  composé  de  réfugiés 
de  toutes  les  provinces  allemandes,  particulièrement  de  Prussiens.  Ils  lui 
avaient  en  outre  adjoint  quelques  troupes  régulières  et  quelques  landwehr, 
le  tout  formant  à peu  près  8 mille  hommes,  et  l'avaient  dirigé  de  la  Bo- 
hème vers  la  Saxe,  en  le  faisant  précéder  des  bruits  les  plus  mensongers 
sur  la  prétendue  victoire  remportée  sur  les  Français  à Essling.  Ils  avaient 
en  même  temps  dirigé  un  autre  corps  de  quatre  mille  hommes  environ, 
moitié  troupes  régulières,  moitié  landwehr,  de  la  Bohême  vers  la  Franco- 
nie,  en  semant  les  mêmes  bruits  sur  son  chemin.  Le  premier  corps  s’était 
avancé  de  Prague  sur  Dresde,  où  il  était  outré  sans  coup  férir,  après  avoir 
forcé  par  sa  seule  approche  la  cour  de  Dresde  à se  réfugier  à Leipsick.  IjC 
second  avait  marché  d’Egra  sur  Bayreuth,  en  profitant  du  dénùment  où  la 
guerre  du  Danube  avait  laissé  nos  alliés  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg. 
Leur  plan  était  de  pousser  sur  la  Thuringc,  de  s'y  réunir  en  une  seule 
masse,  sous  les  ordres  du  général  Kienmayer,  et  d’entrer  en  Westphalic 
pour  en  expulser  le  roi  Jérôme.  Celui-ci,  effrayé  du  danger  qui  le  mena- 
çait, s'était  hélé  de  demander  à Paris  des  ressources  qui  n’existaient  pas, 
et  ses  cris  de  détresse  avaient  fini  par  y produire  une  sorte  d'alarme. 

L'apparition  de  ces  diverses  colonnes  avait  excité  une  vive  agitation  en 
Allemagne,  niais  sans  y provoquer  cependant  aucun  mouvement  insurrec- 
tionnel, malgré  tout  ce  que  s’en  étaient  promis  les  Autrichiens,  parce  que 
le  prestige  de  Napoléon  était  encore  entier,  parce  qu’on  regardait  comme 
difficile  d’abattre  sa  puissance,  et  que  tout  en  répandant  qu'il  était  vaincu, 
ou  n’en  était  pas  assez  persuadé  pour  oser  prendre  les  armes.  L'exemple 
de  ce  qui  venait  d’arriver  au  major  Schill  n’avait  de  quoi  tenter  personne. 
Cç  hardi  partisan,  croyant  obéir  à la  pensée  secrète  de  son  gouvernement 
en  désobéissant  à scs  ordres  patents,  était,  comme  on  l’a  vu,  sorti  de  Ber- 
lin avec  un  corps  de  cavalerie  prussienne,  et  s'était  mis  à courir  lu  cam- 
pagne, dans  l’espoir  qu’il  entraînerait  à sa  suite  l'armée  et  les  populations. 
Bien  accueilli  de  tout  le  monde,  sans  être  suivi  de  personne,  et  même  dé- 
concerté par  les  déclarations  sévères  parties  de  Kœnigsbcrg,  il  s’était  enfui 
eu  Mecklembourg,  puis  en  Poméranie,  et  avait  surpris  la  place  mal  gardée 
de  Stralsund,  avec  l’intention  d’y  soutenir  un  siège.  Assailli  bientôt  par  un 
corps  hollandais,  et  même  par  un  corps  danois  qui  avait  voulu  donner  à 
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Xapoléon  celle  preuve  de  dévouement,  il  n’avait  pu  défendre  une  place 
focle  avec  de  la  cavalerie  * et  tâchant  de  se  sauver  par  une  porte  tandis  que 
les  troupes  hollandaises  entraient  par  l'autre,  il  était  tombé  sous  le  sabre 
d’un  cavalier  hollandais.  Le  malheureux,  victime  de  son  patriotisme  dés- 
ordonné, avait  vu  en  expirant  sa  troupe  prise,  détruite  ou  dispersée.  C’était 
jusqu’alors  le  seul  fruit  des  insurrections  allemandes.  Les  cœurs  n’eu 
étaient  pas  moins  exaspérés  contre  nous,  et  il  ne  fallait  qu'un  revers,  non 
pas  supposé,  mais  réel,  pour  que  les  peuples  encore  intimidés  .fissent 
explosion  d’un  bout  du  continent  à l’autre. 

En  Pologne,  la  campagne  habilement  conduite  par  le  prince  Poniatowski, 
avait  eu  des  résultats  inespérés,  quoique  peu  décisifs.  Livrant  la  rive  gau- 
che de  la  Vislulc  à l'impatience  des  Autrichiens,  qui  non  contents  d’occu- 
per Varsovie,  avaient  eu  l’imprudence  de  descendre  jusqu’à  Thorn,  ce 
prince  s’était  réservé  la  rive  droite,  les  avait  repoussés  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  voulu  la  franchir,  puis  l’avait  remontée  jusqu’en  Gallicie,  pour 
réveiller  l’esprit  insurrectionnel  des  Polonais  couvant  sourdement  dans 
cette  province.  A son  apparitiou,  en  effet,  une  partie  des  Galliciens  s’était 
levée,  et  lui  avait  offert  des  vivres,  des  munitions  et  des  hommes.  Il  était 
entré  à Sandomir,  et  menaçait  même  Cracovie.  L’archiduc  Ferdinand, 
ramené  en  arrière  par  les  opérations  du  prince  Poniatowski,  avait  été 
obligé  de  faire  une  retraite  rapide,  qu’on  aurait  pu  interrompre,  et  rendre 
désastreuse  en  passant  de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche,  pour  l’arrêter 
dans  son  mouvement  rétrograde.  Un  corps  polonais  de  5 mille  hommes 
sous  le  général  Dombrouski  s’était  proposé  ce  plan,  mais  il  était  inca- 
pable à lui  seul  de  l’accomplir,  et  courait  la  chance  de  se  faire  écraser, 
sans  avoir  celle  d’arrêter  l’ennemi.  Les  Russes,  sous  le  prince  Gallitzin, 
arrivés  en  ligne  vers  les  derniers  jours  de  juin  , tandis  qu’ils  auraient  dû  y 
être  en  avril,  pouvaient  exécuter  cette  manœuvre,  et  ne  pas  laisser  revenir 
en  Gallicie  un  seul  Autrichien.  Le  prince  Poniatowski  les  suppliant  d'agir 
ainsi,  avait  trouvé  chez  eux  une  mauvaise  volonté  évidente , que  n’expli- 
quaient plus  la  saison,  le  débordement  des  rivières,  l'imperfection  de  l’ad- 
ministration russe.  Le  vrai  motif  de  leur  inaction,  c’est  qu’ils  éprouvaient 
à détruire  les  Autrichiens  au  profit  des  Polonais,  une  répugnance  telle 
qu'ils  désobéissaient  aux  ordres  mêmes  de  leur  gouvernement.  Le  prince 
Gallitzin,  fortement  réprimandé  par  Alexandre,  avait  montré  un  peu  moins 
de  froideur  au  prince  Poniatowski,  mais  il  n’avait  rien  fait  pour  vaincre  la 
résistance  de  ses  lieutenants,  et  l’un  d'eux,  le  prince  Gortschakoff,  avait 
même  écrit  qu’il  arrivait  dans  l’espérance  de  se  joindre  aux  Autrichiens  et 
non  aux  Polonais.  Ceux-ci  ayant  intercepté  la  lettre  l'avaient  envoyée  avec 
beaucoup  d'autres  à Saint-Pétersbourg.  Partout  où  les  avant-postes  russes 
et  autrichiens  se  rencontraient,  ils  se  tendaient  la  main  en  se  promettant 
de  servir  bientôt  ensemble.  En  un  mot,  les  divisions  russes  parvenues  enfin 
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sur  le  territoire  de  la  Gallicie  ne  semblaient  y être  venues  que  pour  com- 
primer l'insurrection  galliciennc.  Sous  prétexte  de  prendre  possession  du 
pays,  elles  supprimaient  partout  les  nouvelles  autorités  polonaises,  et  réta- 
blissaient les  anciennes  autorités  autrichiennes. 

Tandis  que  les  Russes  manquaient  ainsi  à leur  parole , probablement 
contre  le  gré  de  leur  souverain,  les  Polonais  manquaient  de  leur  côté, 
contre  le  gré  également  de  Napoléon,  à celle  qu’on  avait  donnée  aux  Russes, 
et  annonçaient  dans  toutes  leurs  proclamations  le  prochain  rétablissement 
de  la  Pologne.  Napoléon  leur  avait  néanmoins  bien  recommandé  de  ne 
parler  que  du  grand-duché  de  Varsovie,  et  de  ne  pas  lui  aliéner  la  Russie 
par  un  langage  imprudent.  Il  n'avait  cessé  de  leur  dire  que  le  jour  vien- 
drait oh,  sans  faillir  à ses  engagements,  sans  s'attirer  plus  d'ennemi^  qu’il 
n'en  pouvait  combattre  à la  fois,  il  achèverait  leur  reconstitution  en 
agrandissant  peu  à peu  le  duché  de  Varsovie;  qu’il  ne  pouvait  pas  tout 
faire  d'un  seul  coup;  qu’il  lui  fallait  pour  achever  son  rouvre  du  temps 
et  des  occasions;  qu’en  ce  moment  manifester  des  espérances,  exprimer 
des  vœux  prématurés,  c’était  le  mettre  inutilement  en  péril,  et  s’y  met- 
tre soi-méme.  Napoléon,  en  donnant  ces  conseils,  n’avait  pas  été  plus 
écouté  par  les  Polonais  qu’Alexandre  par  les  Russes.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  qu’Alexandre,  s'il  s’y  était  appliqué  sincèrement,  aurait  pu 
sur  les  Russes  beaucoup  plus  que  Napoléon  sur  les  Polonais.  Mais  il  était 
Russe  aussi,  et  travailler  au  rétablissement  de  la  Pologne  en  aidant  les 
Polonais  contre  les  Autrichiens  lui  coûtait  presque  autant  qu’à  ses  soldats. 
Lui-méme,  sans  s’en  douter,  était  le  premier  en  révolte  contre  sa  propre 
politique. 

Telles  étaient  les  perplexités  de  l’Europe  entière,  pendant  que  l’archiduc 
Charles  et  Napoléon  luttaient  Tun  contre  l’autre,  sous  les  murs  de  Vienne. 
Bien  qu’il  y eût  là  des  symptômes  graves,  qui  auraient  dû  servir  d’avertis- 
sements à un  politique  sage,  il  n'y  avait  rien  qui  pût  alarmer,  ni  détourner 
de  son  but  essentiel,  tin  aussi  grand  capitaine  que  Napoléon.  Quelques  pro- 
grès ou  quelques  revers  en  Pologne,  quelques  courses  de  partisans  en  Saxe 
et  en  Poméranie,  une  nouvelle  retraite  des  Bavarois  en  Tyrol,  étaient  peu 
de  chose.  Passer  le  Danube,  battre  l’archiduc  Charles,  était  l’opération  dé- 
cisive, qui  devait  faire  tomber  toutes  les  dispositions  hostiles,  fussent-elles 
suivies  de  commencements  d’insurredion  plus  ou  moins  inquiétants.  Aussi 
Napoléon  n’en  élait-il  que  médiocrement  ému,  et  n’attachait-il  d’impor- 
tance qu’à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  entre  Lintz,  Léoben,  Raab, 
Presbourg  et  l’îlé  de  Lobau.  II  s’était  donc  borné  à un  petit  nombre  de 
précautions  fort  sages,  fort  bien  conçues,  et  surtout  très-suffisantes  dans  le 
cas  oh  il  réussirait  à frapper  à Vienne  le  coup  principal  et  définitif.  Il  avait 
envoyé  à Milan  le  général  Cafarelli,  ministre  dé  la  guerre  du  royaume 
cntalie,  pour  remplacer  par  une  autorité  élevée  le  prince  Eugène.  Il  lui 
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ordonna  de  réunir  tout  ce  qu'il  y avait  de  déldcheinenls  disponibles  pour 
bloquer  le  Tyrol  italien,  en  occupant  les  débouchés  îles  montagnes.  Il 
prescrivit  au  prince  Eugène  de  laisser  la  division  Husca  à klagcnfurth , 
pour  opérer  le  même  blocus  du  coté  de  la  Carinthie.  Le  général  bavarois 
Deroy  dut  en  faire  autant  du  côté  de  la  Bavière,  en  occupant  Hosenbeiin  et 
Kufstein,  de  manière  & renfermer  celle  espèce  d'incendie  dans  des  limites 
qu'il  ne  pût  franchir,  sauf  à sévir  plus  activement  contre  les  Tyroliens, 
lorsqu'on  en  aurait  fini  avec  la  grande  armée  autrichienne.  Quant  à la 
Souabc  et  au  Vorarlberg,  Napoléon  avait  de  qnoi  les  contenir  dans  le  ras- 
semblement formé  à Augsbourg,  rassemblement  qui  se  composait  des  dra- 
gons provisoires,  du  65"  de  ligne,  des  régiments  de  conscrits  de  la  garde, 
enfin  des  nombreuses  troupes  de  passage.  Il  prescrivit  au  général  Bean- 
mont  de  s'établir,  avec  quelques-unes  de  ces  troupes,  à Kempten,  à Lin- 
dau,  le  long  du  lac  de  Constance,  afin  de  refouler  tout  ce  qui  Voudrait  dé- 
boucher des  montagnes. 

I,e  général  Bourcier  commandait  à Passau  le  dépôt  général  de  la  cava- 
lerie. Il  avait  là  tous  les  hommes  à pied,  les  détachements  de  recrues,  les 
ateliers  de  sellerie,  Un  marché  onvert  pour  les  achats  de  chevaux,  et  il 
remettait  en  état  de  servir  les  hommes  démontes,  fatigués  nu  malades. 
Napoléon  lui  ordonna  de  se  détourner  un  moment  de  ce  dépôt,  d’y  laisser 
un  remplaçant  capable  de  le  suppléer,  puis  de  prendre  avec  lui  deux  régi* 
ments  de  dragons  formant  2 mille  chevaux,  le  régiment  à cheval  de  Berg, 
plus  2 à 3 mille  Bavarois  tirés  des  places  du  Palatinal,  et  de  s'avancer  sur 
Bayrenth.  De  son  côté,  le  général  Hivuud,  établi  à Hursbourg  à la  tète  de 
deux  demi-brigades  provisoires,  devait  se  diriger  do  H ursbourg  Sur  Bay- 
reuth , s'y  réunir  au  général  Bourcier,  et  marcher  avec  lui  contre  le  petit 
corps  qui  venait  de  sortir  de  la  Bohême.  Cette  courte  expédition  terminée, 
le  général  Bourcier  avait  ordre  do  retourner  à Passau  pour  y reprendre  le 
commandement  de  son  dépôt  de  cavalerie.  Le  général  Rlvaud  devait  sn 
joindre  à quatre  demi-brigades  rassemblées  à Hanau  sous  le  maréchal 
Kellermann,  et  se  porter  vers  la  Saxe  contre  les  Autrichiens  entrés  à Dresde. 
Napoléon  écrivit  à Paris,  soit  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  soit  au  mi- 
nistre de  la  police  Fouché,  pour  leur  reprocher  sévèrement  les  craintes- 
qu'ils  avaient  trop  facilement  conçues  à l'occasion  des  événements  de  Dresde 
et  de  Bnyreulh.  Les  ministres  restés  à Paris  avaient  été  fort  émus  en  effet 
des  cris  de  détresse  poussés  par  le  roi  Jérôme , et  ils  étaient  allés  jusqu'à 
croire  que  la  Prusse  se  préptfrait  à déclarer  la  guerre.  — Si  quelques 
courses  insignifiantes  vous  alarment  à ce  point,  leur  écrivit  Napoléon,  que. 
feriez-vous  donc  si  des  évènements  graves  survenaient,  de  ces  événements 
de  guerre  qui  peuvent  cependant  arriver  sans  qu’on  succombo?  Je  suis  bien 
peu  satisfait,  ajoutait-il , de  voir  les  hommes  attachés  à mon  service  mon- 
trer si  peu  de  caractère,  et  donner  eux-mêmes  le  signal  des  plus  ridicules 
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terreurs.  Il  ne  peut  y avoir  d'événements  sérieux  que  sur  le  théâtre  où 
j’opère,  et  là  je  suis  présent  pour  tout  dominer.  — 

Les  alarmes  que  l'on  concevait  si  facilement  à Paris  étaient  pour  la  po- 
litique de  Napoléon  une  critique  involontaire  dont  il  s’irritait,  et  qu’il  ne 
pardonnait  pas  même  à ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  Du  reste,  il  avait 
raison  de  dire  que  tout  était  de  peu  d'importance  ailleurs  que  sur  le  théâtre 
où  il  opérait,  que  victorieux  sur  ce  théâtre  il  le  serait  partout.  Aussi  ne 
négligeait-il  rien  pour  l’être  prochainement  et  complètement. 

Une  fois  le  prince  Eugène  vainqueur  à Raab,  l’archiduc  Jean  et  l’archi- 
duc Palatin  rejetés  au  delà  du  Danube,  et  la  jonction  des  armées  d'Italie  et 
de  Dalmatie  assurée,  Napoléon  n’avait  plus  à s'occuper  que  d'un  seul  ob- 
jet, avant  de  livrer  sa  dernière  bataille,  c'était  d’empêcher  que  les  deux 
archiducs  repassant  le  Danube  à Presbourgou  à Komorn,  ne  suivissent  les 
armées  françaises  d’Italie  et  de  Dalmatie,  quand  celles-ci  viendraient  com- 
battre sous  les  murs  de  Vienne.  (Voir  la  carte  n°  32.)  Il  fallait  pour  cela 
interdire  aux  Autrichiens  l’usage  du  pont  de  Presbourg,  et  de  plus  occuper 
la  ligne  de  la  Raab,  destinée  à nous  couvrir  du  côté  de  la  Hongrie,  de 
manière  qu’elle  put  arrêter  les  Autrichiens  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
temps  fort  suffisant  pour  exécuter  le  mouvement  des  armées  d'Italie  et  de 
Dalmatie  sur  Vienne.  Les  Autrichiens  avaient  un  pont  à Presbourg,  et  une 
tète  de  pont  au  village  d’Engerau.  Ils  avaient  en  outre  conservé  la  place  de 
Raab,  après  la  victoire  remportée  sur  la  rivière  de  ce  nom  par  le  prince 
Eugène. 

Napoléon  qui  avait  porté  le  maréchal  Davout  avec  une  de  ses  divisions 
jusque  devant  Presbourg,  lui  assigna  la  tâche  d’enlever  Engerau,  de  dé- 
truire le  pont  de  Presbourg,  et  même,  s’il  le  pouvait,  celui  de  komorn, 
situé  beaucoup  plus  bas.  Il  assigna  au  prince  Eugène  la  tâche  de  prendre 
la  place  de  Raab,  ne  tenant  sa  récente  victoire  pour  véritablement  fructueuse 
qu’autant  quelle  procurerait  cette  conquête.  Il  fit  échelonner  tous  les  che- 
vaux d’artillerie,  qui  n’étaient  pas  employés  aux  travaux  de  l ile  de  Lobau, 
sur  la  route  de  Presbourg  et  de  Raab  pour  y amener  du  gros  canon,  et  en 
tirer  en  retour  les  grains  dont  la  Hongrie  abondait.  Quoique  aucun  géné- 
ral ne  fût  moins  cruel  que  Napoléon , il  était  inexorable  toutefois  dans  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  et  il  ordonna  de  pousser  l’emploi  des  moyens 
de  guerre,  à l’égard  de  Presîiburget  de  Raab,  jusqu'à  la  dernière  rigueur, 
afin  de  s’emparer  de  ces  deux  points.  Les  moyens  prescrits  étaient  terribles, 
mais  ainsi  le  voulait  le  salut  de  l'armée  et  de  l'empire. 

Le  maréchal  Davout,  placé  sous  les  murs  de  Presbourg  dès  les  derniers 
jours  de  mai , commença  par  attaquer  avec  la  division  iiudin  les  retran- 
chements d'Engcrau , qui  servaient  à couvrir  un  pont  de  bateaux  jeté 
devant  Presbourg,  et  appuyé  sur  plusieurs  îles.  Ces  retranchements  se 
composaient  d’épaulements  en  terre,  liés  au  village  d'Engerau,  et  défendus 
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par  une  nombreuse  artillerie.  Le  maréchal  Davout  les  fit  aborder  avec  la 
vigueur  que  ses  soldats  déployaient  en  toute  occasion.  Mais  les  Autrichiens, 
qui  appréciaient  l'importance  de  la  position  qu’ils  défendaient,  la  dispu- 
tèrent avec  une  égale  énergie.  Ils  perdirent  15  ou  1,800  hommes,  et  nous 
800  devant  cette  simple  tète  de  pont.  Les  ouvrages  enlevés,  le  maréchal 
Davout  se  trouvait  au  bord  du  fleuve.  La  partie  du  pont  qui  aboutissait  de 
notre  côté  avait  été  repliée,  mais  les  portions  restantes  étaient  établies 
entre  des  îles  retranchées,  qu'il  eût  fallu  conquérir  l'une  après  l’autre,  ce 
qui  aurait  exigé  une  opération  des  plus  difficiles  et  des  plus  longues.  On 
employa  pour  détruire  ces  autres  portions  du  pont  tous  les  moyens  imagi- 
nables. On  lança  des  bateaux  chargés  de  pierres,  des  moulins  en  feu, 
comme  avaient  fait  les  Autrichiens  pour  rompre  notre  grand  pont,  lors  des 
journées  d'Essling.  Mais  celui  qu’ils  avaient  à Presbourg,  œuvre  du  temps, 
gardé  d’ailleurs  par  des  bateliers  qui  arrêtaient  les  corps  flottants  entraînés 
par  le  fleuve,  résistait  à toutes  ces  tentatives,  et  n’en  était  nullement 
ébranlé.  Le  maréchal  Davout  alors,  par  l’ordre  de  l’Empereur,  disposa 
des  batteries  de  pierriers,  d'obusiers,  de  mortiers,  sur  le  bord  du  Danube, 
et  fit  tomber  sur  les  îles  une  horrible  pluie  de  feu  et  de  fer.  Les  soldats  au- 
trichiens supportèrent  ce  genre  d'attaque  avec  une  rare  résignation,  et 
n’en  demeurèrent  pas  moins  dans  les  îles  qu’ils  avaient  mission  de  défendre. 
Poussé  à bout  par  cette  résistance , Xapoléon  ordonna  de  sommer  la  ville 
de  Presbourg  elle-même,  et  si  elle  refusait  ou  de  se  rendre,  ou  au  moins 
de  détruire  son  pont,  de  la  ruiner  jusque  dans  ses  fondements.  Le  maré- 
chal Davout,  qui  était  un  parfait  honnête  homme,  mais  un  militaire  impi- 
toyable, commença  sans  hésiter  cette  cruelle  exécution.  Après  avoir  sommé 
le  général  Dianchi,  commandant  de  Presbourg,  il  donna  le  signal  du  feu, 
et  en  quelques  heures  il  jeta  une  innombrable  quantité  de  bombes  sur  la 
malheureuse  ville  condamnée  à subir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Après  avoir  allumé  un  incendie  dans  plusieurs  quartiers,  il  somma  de  nou- 
veau le  commandant,  ne  demandant  que  ce  dont  il  ne  pouvait  pas  se 
départir,  la  destruction  du  pont.  Le  général  Bianchi  répondit  que  la  con- 
servation du  pont  étant  nécessaire  à la  défense  de  la  monarchie  autrichienne, 
la  ville  de  Presbourg  supporterait  les  dernières  extrémités  plutôt  que  de 
consentir  aux  conditions  qu'on  mettait  à son  salut.  Le  maréchal  Davout 
recommença  ses  rigueurs.  Mais  voyant  qu’elles  resteraient  sans  résultat, 
car. le  général  autrichien  s’obstinait  dans  sa  résistance,  il  céda  enfin  à un 
mouvement  d’humanité,  et  eût  recours  à dos  moyens  différents  pour  annu- 
ler les  communications  d’une  rive  à l’autre.  Que  fallait-il,  après  tout,  pour 
atteindre  le  but  qu’on  se  proposait?  Arrêter  pendant  trois  ou  quatre  jours 
le  corps  autrichien  qui  se  présenterait  de  ce  côté,  temps  qui  suffisait  à la 
concentration  des  troupes  françaises  sous  les  murs  de  Vienne.  Le  maréchal 
établit  donc  une  suite  de  retranchements  qui  se  liaient  au  château  fortifié 
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de  K i Usée,  à l’ile  fort  étendue  de  la  Schutt,  à la  rivière  et  à la  place  de 
Raab.  (Voir  la  carte  n°  32.  | Quelques  mille  hommes  s’éclairant  le  long  de 
l’ile  de  la  Scliult  et  de  la  rivière  de  la  Raah  par  de  la  cavalerie  légère , dé- 
fendant les  retranchements  d’Engerau,  se  repliant,  s’ils  étaient  forcés,  sur 
le  château  de  Kittsée,  tandis  que  la  place  de  Raah  se  défendrait  de  son 
côté,  pouvaient  retenir  l'ennemi  pendant  le  nombre  de  jours  nécessaire, 
et  ralentir  son  arrivée  jusqu'au  moment  où  tout  serait  décidé  sous  les  murs 
de  Vienne.  Ces  dispositions  convenues  avec  Xapoléon  furent  définitivement 
exécutées,  et  dispensèrent  de  continuer  plus  longtemps  la  destruction  de 
Presbourg. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  Lauriston,  secondé  par  le  général  Lasalie, 
avait  entamé  le  siège  de  Raab,  laissant  à l'armée  d’Italie  le  soin  de  le  cou- 
vrir, ce  qui  permettait  à celle-ci  de  se  reposer  de  ses  fatigues.  On  manquait 
de  gros  canons  ; mais  Xapoléon  en  avait  envoyé  quolqurs-uns  de  Vienne 
avec  des  obusiers  et  des  pièces  de  1:2.  Heureusement  la  place,  mal  répa- 
rée, encore  plus  mal  armée,  occupée  tout  au  plus  par  deux  mille  hommes, 
ne  pouvait  pas  tenir  longtemps.  Immédiatement  après  la  bataille  du  14,  les 
travaux  furent  entrepris.  On  avait  ouvert  la  tranchée,  construit  des  batte- 
ries de  siège,  et  commencé  le  feu  de  brèche.  Après  quelques  jours  de  cette 
attaque  improvisée  et  bien  conduite  par  les  généraux  Lauriston  et  £,nsalle, 
la  pl  ace  offrit  de  capituler.  Comme  on  tenait  médiocrement  à la  manière 
de  la  conquérir,  mais  grandement  à la  rapidité  de  la  conquête,  on  fut  fa- 
cile sur  les  conditions  demandées  par  la  garnison.  On  entra  dans  Raab  le 
22  Juin,  sans  en  avoir  endommagé  les  ouvrages,  et  sans  y avoir  dépensé 
ni  beaucoup  de  munitions,  ni  beaucoup  d’hommes. 

D’après  les  ordres  précis  et  fort  détaillés  de  Xapoléon,  la  place  de  Raab 
fut  armée  de  nouveau , et  mise  en  meilleur  état  de  défense  qu’auparavant. 
On  y introduisit  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  on  lui  composa 
une  garnison  formée  de  tous  les  hommes  fatigués  ou  malades  de  l'armée 
d’Italie;  on  lit  aux  ouvrages  les  réparations  indispensables;  enfin  Xapoléon 
lui  donna  un  illustre  commandant  : ce  fut  le  comte  de  Xarhonne,  jadis 
ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI,  l’un  des  derniers  survivants  de  l’an- 
cienne noblesse  française,  remarquable  à la  fois  par  le  courage,  l’esprit  et 
l’élégance  des  mœurs.  Il  venait  de  se  rattacher  à l'Empereur,  qui,  avant  de 
l’employer  dans  des  postes  éminents,  voulait  lui  faire  acheter  san  entrée 
an  service  par  une  mission  peu  élevée,  mais  qui  supposait  une  véritable 
confiance. 

Xapoléon  fit  ramener  sur  Vienne  toute  l’arlillorie  inutile  à Presbourg  et 
à Raab,  replier  sur  les  hôpitaux  de  la  Lombardie  et  de  la  Haute-Autriche 
les  blessés  des  armées  d'Italie  M de  Dalmatie/iie  voulant  laisscr-cu  prise  à 
Tennemi  ni  un  canon,  ni  un  homme.  Il  ordonna  au  prince  Eugène,  aux 
généraux  Macdonald,  Urousaier  et  Alarmont,  de  se  préparer  à marcher  au 
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premier  signal,  de  ne  conserver  dans  le  rang  ni  un  écloppé,  ni  un  malade, 
d'avoir  leur  nrlillerie  bien  attelée  et  bien  approvisionnée,  de  confectionner 
du  biscuit  pour  nourrir  leurs  troupes  peudant  une  semaine,  de  se  procurer 
de  la  viande  sur  pied  prèle  à suivre,  de  tout  disposer  enfin  pour  être  ren- 
dus à Vienne  en  trois  jours  au  plus.  Le  prince  Eugène,  cantonné  à Raab, 
pouvait  franchir  en  trois  jours  la  distance  qui  le  séparait  de  Vienne.  Les 
généraux  Marmont,  Broussier,  Macdonald  furent  échelonnés  de  façon  à 
exécuter  le  trajet  dans  le  même  espace  dp  temps.  I*e  maréchal  Davout  n’a- 
vait, lui,  que  deux  marches  à faire.  Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène 
laisserait  le  général  Baraguey-d'Hilliers  avec  une  division  italienne  devant 
Engerau,  pour  garder  les  approches  de  Presbourg,  tandis  que  l’armée 
d’Italie  se  porterait  tout  entière  sur  Vienne.  Napoléon,  ne  voulant  pas  con- 
sacrer à une  simple  surveillance  de  postes  éloignés  des  troupcB  telles  que 
celles  de  Montbrun  et  Lasalle,  les  échelonna  de  manière  à pouvoir  les  atti- 
rer à lui  en  quarante-huit  heures,  et  les  remplaça  sur  la  ligne  de  la  Kaah 
par  douze  ou  quinze  cents  chevaux  provenant  des  régiments  de  marche 
récemment  arrivés.  Le  général  Lasalle , qui , pendant  le  mois  de  juin , 
n’avait  cessé  de  parcourir  la  ligne  de  Presbourg  à Kaah,  et  qiii  en  connais- 
sait les  moindres  particularités,  eut  ordre  avant  de  se  replier  de  placer  lui- 
même  les  postes,  et  de  donner  aux  commandants  de  ces  postes  les  instruc- 
tions dont  ils  auraient  besoin  afin  de  se  bien,  garder. 

Tout  étant  ainsi  préparé  sur  cette  ligne  pour  qu’on  put  s’y  dérober  ra- 
pidement, en  se  couvrant  par  de  simples  arrière-gardes,  Napoléon  prit  ses 
mesures  sur  le  haut  Danube  pour  que  de  ce  côté  on  put  descendre  sur 
Vienne  avec  une  égale  vitesse,  et  accroître  dès  qu’il  le  faudrait  la  masse 
des  troupes  destinées  à livrer  bataille.  11  avait  déjà  attiré  à Jui  le  corps  du 
maréchal  Davout  répandu  en  ce  moment  de  Vienne  à Presbourg,  le  corps 
saxon  du  prince  Bernadotle,  et  la  division  française  Dupas.  Il  n'avait  laissé 
sur  le  haut  Danube  pour  occuper  Saint-Polten,  Mautcrn,  Môlk,  Amstetten, 
Emis,  Lintz  (voir  la  carte  n°  32),  que  les  Wurteinbergeois  et  les  Bavarois, 
fort  réduits  les  uns  et  les  autres  par  cette  campagne,  si  courte  mais  si  ac- 
tive. I«es  Wurtembcrgeois  sous  Vandamme  étaient  distribués  entre  Tulln, 
Mautcrn,  Saint-Polten,  Môlk.  Les  Bavarois  chargés  de  défendre  la  Bavière 
étaient,  la  division  du  général  Deroy  à Munich,  Rosenheim  et  Kufstein,  les 
deux  divisions  du  général  de  Wrède  et  du  prince  royal  à Lintz.  Quoique 
ce  ne  fût  pas  trop  pour  garder  la  Bavière  dans  les  circonstanfe*  actuelles , 
c'était  beaucoup  sur  le  point  particulier  de  Lintz , depuis  que  l'archiduc 
. Charles,  voulant  de  son  côté  concentrer  ses  troupes,  avait  amené  le  comte 
kollowrath  devant  Vienne,  eu  ne  laissant  que  G à 7 mille  hommes  dissémi- 
nés sur  le  Danube  entre  Passau,  Lintz,  Kretns,  Ttilln  et  Klosterneubourg. 
Se  doutant  de  celte  circonstance  d’après  plusieurs  reconnaissances  exécu- 
tées au  delà  du  Danube  par  le  général  Vandamme , Napoléon  ordonna  ail 
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maréchal  Lefebvre  de  tenir  prèle  à marcher  l’excellente  division  de  Wrède 
avec  vingt-quatre  bouches  à feu.  Les  divisions  du  général  Deroy  et  du 
prince  royal,  les  Wurlembergeois  suffisaient  avec  tout  ce  qui  était  en  route, 
avec  tout  ce  qui  restait  à Augsbourg,  à Passau,  à Ratisbonne,  pour  main- 
tenir pendant  quelques  jours  la  sécurité  sur  nos  derrières.  A Ratisbonne 
se  trouvait  la  division  Rouyer,  composée  des  contingents  des  petits  princes 
allemands.  Il  n'y  avait  évidemment  rien  à craindre  de  ce  coté,  si  la  der- 
nière bataille  était  gagnée.  Si  contre  toute  vraisemblance  elle  était  perdue, 
les  précautions  étaient  assez  bien  prises  à Saint-Pollen,  à Molk,  à Amslet- 
ten,  à Lintz,  à Passau,  pour  que  nos  blessés,  nos  malades  ne  fussent  pas 
compromis,  pour  que  l’armée  en  se  retirant  trouvât  partout  des  vivres, 
des  munitions,  et  des  points  d'appui  parfaitement  solides. 

Napoléon  avait  ainsi  consacré  le  mois  de  juin  à préparer  la  concentra- 
tion de  ses  troupes  sur  Vienne.  Il  l’avait  employé  aussi , comme  nous  l’a- 
vons dit,  à préparer  le  passage  du  Danube,  et  à le  rendre  tellement  sur 
celle  fois,  que  l’accident  arrivé  à ses  ponts  pendant  les  journées  d'Essling 
ne  pût  pas  se  reproduire.  C’est  le  moment  de  faire  connaître  par  quels  tra- 
vaux gigantesques  il  avait  aplani,  presque  annulé  la  difficulté  dé  franchir 
un  vaste  cours  d’eau,  en  présence  de  l’ennemi,  avec  des  masses  d’hommes 
que  jamais  jusqu'alors  aucun  capitaine  , ancien  ni  moderne,  n’avait  eu  à 
mouvoir.  On  a déjà  vu  par  quelles  raisons  décisives  il  était  obligé  de  pas- 
ser le  Danube  devant  l'archiduc  Charles,  pour  aller  lui  livrer  bataille  au 
delà  de  ce  grand  fleuve.  Rester  en  effet  sur  la  rive  droite,  en  laissant  les 
Autrichiens  tranquilles  sur  la  rive  gauche,  c’était  prolonger  indéfiniment 
la  guerre,  perdre  son  prestige,  multiplier  les  chances  d’accident,  accroître 
enfin  l’ébranlement  général  des  esprits  en  Europe,  et  même  en  France.  A 
passer  le  fleuve,  c'était  à Vienne,  comme  nous  l’avons  encore  dit,  non  au- 
dessus,  non  au-dessous,  qu'il  fallait  le  faire  : car  au-dessus  c’était  rétro- 
grader en  arrière  de  Vienne,  abandonner  les  immenses  ressources  de  cette 
capitale,  l'effet  moral  de  sa  possession,  le  point  principal  d'intersection 
des  routes  d’Autriche,  d’Italie  et  de  Hongrie  : au-dessous  c'était  allonger 
inutilement  notre  ligne  d'opération,  c’était  se  donner  un  point  de  plus  à 
garder  sur  le  Danube , et  se  priver  d’un  corps  d'armée  nécessaire  le  jour 
de  la  bataille.  Il  fallait  donc  passer  Vienne  même.  Une  lieue  de  plus  ou 
de  moins  n’y  faisait  rien,  mais  il  fallait  absolument  passer  en  vue  du  clo- 
cher de  Saint-Etienne. 

On  connaît  également  les  propriétés  de  l'ile  de  Lobau,  si  heureusement 
choisie  par  Napoléon  pour  faciliter  l’exécution  de  ses  projets.  Cette  île 
spacieuse,  située  au  delà  du  grand  bras,  et  séparée  de  la  rive  ennemie  par 
un  bras  d’une  médiocre  largeur,  réduisait  l’opération  du  passage  à l’entre- 
prise de  franchir  un  fleuve  large  comme  la  Seine  sous  Paris , au  lieu  d’un 
fleuve  large  comme  le  Rhin  devant  Cologne.  L’entreprise,  en  restant  diffi- 
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cile,  devenait  praticable.  Mais  pour  y réussir,  il  fallait  d'abord  rendre  in- 
faillible le  passage  du  bras  principal,  qui  conduisait  dans  l'ile , puis  con- 
vertir l'ile  elle-même  en  un  vaste  camp  retranché  pourvu  d'abondantes 
ressources,  et  y tout  disposer  à l’avance  pour  qu’on  pût  franchir  sans  dan- 
ger le  petit  bras  en  présence  de  l'ennemi.  C’est  à quoi  Napoléon  employa 
les  quarante  jours  qui  s'écoulèrent  du  23  mai  au  2 juillet  avec  une  acti- 
vité, une  fécondité  d’esprit  incroyables,  et  dignes  da  grand  capitaine  qui 
avait  passé  le  Saint-Bernard,  et  rendu  possible  la  traversée  du  Pas-de- 
Calais. 

Le  pont  de  bateaux  sur  le  bras  principal , servant  à communiquer  avec 
l'ile  de  Lobau,  avait  été  rétabli  quelques  jours  après  la  bataille  d’Essling, 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  et  avait  fourni  le  moyen  de  reporter  l’armée 
sur  la  rive  droite,  sauf  le  corps  de  Masséna,  laissé  dans  l'ile  pour  nous  en 
assurer  la  possession.  De  nouveaux  bateaux  ramassés  sur  les  bords  du 
Heuve  par  les  marins  de  la  garde,  fixés  avec  de  meilleures  amarres,  avaient 
consolidé  ce  pont  de  manière  à inspirer  confiance.  Il  avait  pourtant  été 
coupé  encore  deux  ou  trois  fois,  par  suite  des  crues  du  mois  de  juin,  et  ce 
n’était  pas  avec  des  communications  incertaines,  quoique  beaucoup  mieux 
établies,  que  Napoléon  voulait  s’engager  au  delà  du  Danube.  II  résolut 
donc  de  lier  l’ile  de  Lobau  au  continent  de  la  rive  droite,  de  telle  façon 
qu’elle  ne  fit  qu’un  avec  celte  rive  qui  devait  être  notre  point  de  départ. 
Pour  cela  il. y avait  un  seul  moyen,  c’était  de  jeter  un  pont  sur  pilotis.  Na- 
poléon s’y  décida,  quelque  laborieuse  que  fut  cette  opération  sur  un  fleuve 
comme  le  Danube  au-dessous  de  Vienne.  César  avait  exécuté  une  semblable 
entreprise  dix-huit  cents  ans  auparavant  sur  le  Rhin,  Elle  était  plus  diffi- 
cile aujourd'hui  à cause  des  moyens  de  destruction  dont  l’ennemi  disposait. 
C’est  l’arme  du  génie  qui  fut  chargée  de  cet  ouvrage , tandis  que  l'artille- 
rie eut  la  construction  de  tous  les  ponts  de  bateaux.  Il  y avait  à Vienne  des 
approvisionnements  considérables  de  bois,  descendus  des  cimes  des  Alpes 
par  les  affluents  du  Danube.  Tous  les  soldats  du  génie,  tous  les  charpen- 
tiers oisifs  qui  avaient  besoin  de  gagner  leur  vie,  tous  les  chevaux  de  l’ar- 
tillerie devenus  disponibles  par  l'interruption  des  combats,  furent  occupés 
soit  à préparer  ces  bois,  soit  à les  transporter.  Amenés  de  Vienne  par  un 
petit  bras  qui  communique  avec  le  grand,  descendus  ensuite  jusqu’à  Ebers- 
dorf  (voir  la  carte  n°48),  ils  y étaient  arrêtés  pour  y être  employés  à 
l’œuvre  immense  qu'on  avait  entreprise.  De  nombreuses  sonnettes  existant 
à Vienne,  où  l’on  exécute  beaucoup  de  travaux  en  rivière,  avaient  été  ré- 
unies devant  Ehersdorf  pour  l’enfoncement  des  pilotis.  Après  une  vingtaine 
de  jours  on  avait  vu  soixante  piles  en  bois  s'élever  au-dessus  des  plus 
hautes  eaux , et  sur  ces  piles  s’appuyer  un  large  tablier,  qui  pouvait  don- 
ner passage  à n'importe  quelle  quantité  d’artillerie  et  de  cavalerie.  A vingt 
toises  au-dessous  de  ce  pont  fixe,  on  conserva,  en  le  consolidant,  l’ancien 
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pont  de  bateaux,  qu’on  voulut  faire  servir  h l’infanterie,  de  manière  que 
le  défilé  des  diverses  armes  put  s'opérer  simultanément , et  que  les  com- 
munications avec  l'ile  de  I^obau  en  fussent  plus  promptes.  On  s’était  pro- 
curé un  grand  nombre  de  bateaux,  on  avait  trouvé  à Ilaab  de  fortes  ancres, 
et  grâce  à ces  nouvelles  ressources , les  apiarres  devenues  parfaitement 
sûres  ne  laissaient  plus  à craindre  les  accidents  qui  avaient  failli  perdre 
l’armée  à la  fin  de  mai. 

Quoique  ces  deux  ouvrages  se  protégeassent  l’un  l’autre,  puisque  le  pont 
sur  pilotis  placé  en  amont  garantissait  le  pont  de  bateaux,  Napoléon  ce- 
pendant avait  voulu  les  mettre  tout  à fait  à l’abri  du  choc  des  corps  flot- 
tants, et  pour  y parvenir  il  avait  essayé  des  moyens  de  toute  sorte.  Le  pre- 
mier avait  été  de  tirer  de  l’arsenal  de  Vienne  une  chaîne  gigantesque,  dont 
les  Turcs  s’étaient  servis  dans  le  siège  de  1683,  et  qui  était  restée  comme 
une  de  leurs  dépouilles  triomphales.  Aujourd'hui  que  nos  vaisseaux  pos- 
sèdent de  ces  chaînes  énormes,  on  serait  moins  étonné  des  dimensions  de 
celle  que  les  Turcs  avaient  laissée  à Vienne.  Mais  alors  elle  était  regardée 
comme  un  des  plus  merveilleux  ouvrages  de  ce  genre.  On  résolut  donc  de 
la  tendre  sur  le  grand  bras , pour  qu’elle  put  arrêter  les  corps  lancés  par 
l’ennemi  contre  nos  ponts.  Mais  il  fallut  y renoncer,  les  machines  man- 
quant pour  la  tendre  à une  hauteur  suffisamment  égale  au-dessus  de  l’eau. 
Napoléon  imagina  do  construire  une  vaste  estacade,  consistant  en  une 
suite  de  gros  pilotis  profondément  enfoncés,  qui  au  lieu  de  couper  perpen- 
diculairement le  cours  du  fleuve,  le  coupaient  obliquement,  pour  donner 
moins  de  prise  & la  force  du  courant.  Cette  œuvre  non  moins  extraordi- 
naire que  le  pont  sur  pilotis  fut  achevée  presque  aussi  vite.  Mais  elle  ne 
parut  pas  d’une  efficacité  certaine,  car  on  vit  plus  d’une  fois  la  ligne  des 
pilotis  forcée  par  des  bateaux  chargés  do  matériaux  qui  s’étaient  échappés 
des  mains  des  ouvriers.  Napoléon  s’y  prit  alors  autrement,  il  établit  une 
surveillance  continuelle  au  moyen  des  marins  de  la  garde,  lesquels  circu- 
lant sans  cesse  dans  des  barques  au-dessus  de  l’estacade,  harponnaient  les 
bateaux  qui  descendaient,  et  les  amenaient  sur  les  rives.  De  la  sorte,  si 
l’estacade  ne  suffisait  pas  absolument  à les  retenir,  les  marins  accourant  à 
force  de  rames  devaient  les  arrêter,  et  les  détourner  de  leur  marche.  Avec 
cet  ensemble  de  précautions,  les  communications  établies  entre  la  rive 
droite  et  l’ile  de  Lobau  avaient  acquis  une  certitude  infaillible. 

Mais  ce  n’était  pas  assez,  uux  yeux  de  Napoléon,  que  d’avoir  mis  ses 
ponts  à l’abri  de  tout  danger  de  la  part  du  fleuve.  Une  surprise  de  l'en- 
nemi, une  invasion  subite  dans  l’ile  de  Lobau,  peut-être  une  retraite  en 
désordre  après  une  bataille  perdue,  pouvaient  les  exposer  à une  destruction 
imprévue  et  inévitable.  Napoléon  voulut  les  protéger  par  une  vaste  tète  de 
pont,  élevée  dans  l’ile  de  Lobau,  de  manière  que  cette  ile  venant  à nous 
être  enlevée,  quelques  bataillons  pussent  les  défendre,  et  que  l’armée 
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conservât  ainsi  le  moyen  de  se  retirer  en  sûreté  de  l’autre  côté  du  flëuve. 

Cette  suile  d’ouvrages  liait  d’une  manière  indissoluble  l’ile  de  Lobau 
tant  à la  rive  droite  qu'à  la  petite  ville  d’Êbcrsdorf,  devenue  notre  base 
d’opération.  Il  fallait  s’occuper  encore  des  travaux  & exécuter  dans  l’ile 
elle-même,  pour  en  faire  un  camp  retranché,  spacieux,  sûr,  commode, 
salubre,  pourvu  de  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  y vivre  quelques 
jours.  Napoléon  satisfit  à ce  besoin  avec  autant  de  prévoyance  qu’à  tous 
les  autres. 

Il  y avait  dans  l’ile  de  Lobau  des  terrains  ,bas  et  marécageux,  souvent 
exposés  à l’inondation.  On  y voyait  aussi  de  petits  canaux , desséchés  quand 
les  eaux  étaient  basses,  et  qui  devenaient  de  véritables  rivières  pendanMes 
hautes  eaux.  On  en  avait  eu  l’exemple  loVs  des  grandes  crues  des  21,  22 
et  23  mai.  Napoléon  fit  élever  des  chaussées  sur  les  parties  basses  de  file, 
pour  servir  au  passage  des  troupes  en  tout  temps.  11  fit  jeter  sur  chaque 
petit  canal  desséché  plusieurs  ponts  de  chevalets,  de  faepn  à assurer  et  à 
multiplier  les  communications,  quelle  que  fût  la  hauteur  des  eaux.  Vou- 
lant que  l’ile  devint  un  grand  dépôt  qui  put  se  suffire  à Ini-même,  quoi 
qu’il  arrivât,  il  y fit  construire  un  magasin  à poudre,  lequel  reçut  des  ar- 
senaux de  Vienne  une  quantité  considérable  de  munitions  confectionnées. 
Il  y fit  construire  des  fours,  transporter  des  farines  tirées  de  Hongrie,  et 
parquer  plusieurs  milliers  de  bœufs  amenés  vivants  de  la  même  contrée. 
Enfin  il  y envoya  des  vins  en  abondance,  et  de  qualité  telle,  que  l’armée 
française,  excepté  en  Espagne,  n’en  avait  jamais  bu  de  pareils.  L'aristo- 
cratie autrichienne  et  les  couvents  de  Vienne,  qui  possédaient  les  plus 
riches  caves  de  l’Europe,  fournirent  la  matière  de  ce  précieux  approvi- 
sionnement. Ainsi  rien  ne  devait  manquer  aux  troupes  dans  ce  vaste  camp 
retranché,  ni  en  pain,  ni  en  viande,  ni  en  liquides.  Voulant  rendre  l’ile 
de  Lobau  aussi  facile  à traverser  la  nuit  que  le  jour,  Napoléon  en  fit 
éclairer  toutes  les  routes  par  des  lanternes  suspendues  à des  poteaux,  ab- 
solument comme  on  aurait  pu  le  faire  pour  les  rues  d’une  grande  ville. 

Restait  la  dernière  et  la  plus  difficile  opération  à préparer,  celle  du  pas- 
sage du  petit  bras,  qui  devait  s’exécuter  de  vive  force  en  face  d’un  ennemi 
nombreux,  averti,  et  tenu  toujours  en  éveil  par  notre  présence  dans  I'ile 
de  Lobau.  Quelque  avantage  qu’offrit  le  lieu  choisi  pour  l’ancien  passage, 
puisqu’il  formait  un  rentrant  (voir  la  carte  n°  40)  qui  permettait  de  couvrir 
de  feux  le  point  du  débarquement,  il  n’était  guère  présumable  qu’on  pût 
s’en  servir  encore,  l’ennemi  devant  avoir  pris  toutes  ses  précautions  pour 
nous  en  interdire  l’usage.  Les  Autrichiens  en  effet,  se  souvenant  de  ce  qui 
leur  était  arrivé  un  mois  auparavant,  avaient  en  quelque  sorte  muré  celte 
porte,  en  élevant  d’Essling  à Aspern  une  ligne  de  retranchements  hérissés 
d’artillerie,  line  dernière  raison  enfin  obligeait  do  renoncer  à ce  débouché, 
c’était  le  défaut  d’espace  pour  le  déploiement  d’une  armée  considérable. 
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L’ennemi  était  si  averti  que  ce  serait  par  l’ile  de  Lobau  qu'on  ferait  irrup- 
tion sur  la  rive  gauche,  qu’on  devait  s’attendre  à le  trouver  rangé  en  ba- 
taille vis-à-vis  de  soi , tandis  que  la  première  fois  on  avait  eu  le  temps  de 
défiler  par  le  pont  du  petit  bras,  de  traverser  le  bois,  et  de  se  mettre  en 
ligne,  un  corps  après  l'autre,  sans  rencontrer  aucun  obstacle  au  déploie- 
ment. Il  n’y  avait  plus  à espérer  que  les  choses  se  passassent  de  la  sorte, 
çt  dès  lors  il  fallait  se  préparer  à déboucher  presque  en  masse,  pour  com- 
battre au  moment  même  où  l’on  toucherait  à la  rive  gauche. 

Par  ces  divers  motifs  le  premier  point  de  passage  ne  convenait  plus. 
Napoléon  songea  à en  chercher  un  autre , tout  en  feignant  de  persévérer 
dans  la  préférence  donnée  à l’ancien.  Le  petit  bras  de  soixante  toises  qui 
restait  à franchir,  parvenu  à l’extrémité  de  Pile,  se  détournait  brusque- 
ment pour  .se  diriger  perpendiculairement  vers  le  grand  bras.  (Voir  les 
cartes  ir*  48  et  49.)  Il  décrivait  ainsi  sur  le  flanc  droit  de  l’ile  de  Lobau 
une  ligne  droite,  longue  de  deux  mille  toises.  Si  pour  le  traverser  on  choi- 
sissait l'un  des  points  de  cette  ligne,  on  descendait  dans  une  plaine  unie, 
fort  commode  pour  le  déploiement  d’une  armée  nombreuse.  C'est  en  effet 
par  celte  plaine  que  Xapoléon  résolut  de  déboucher.  Il  est  vrai  qu’on  ne 
devait  y être  protégé  par  aucun  obstacle  de  terrain;  mais,  en  passant  en 
une  seule  masse,  on  devait  être  protégé  par  cette  masse  même,  et  d’ailleurs 
il  n’était  pas  impossible  de  suppléer  à la  protection  du  terrain,  par  des 
moyens  d’artillerie  habilement  disposés. 

Sur  la  rive  gauche,  au  point  même  où  le  petit  bras  se  détournait  brus- 
quement pour  rejoindre  le  grand  bras,  se  trouvait  située  la  ville  peu  con- 
sidérable d'Enzersdorf  (voir  la  carte  n"  49),  couverte  d’ouvrages  défensifs 
et  d’artillerie,  comme  Essling  et  Aspern  : puis,  un  peu  au-dessous,  s'é- 
tendaient au  loin  la  plaine  ouverte  dont  il  vient  d’être  question  et  enfin 
des  bois  touffus,  qui  couvraient  le  sol  jusqu’au  confluent  des  deux  bras  du 
fleuve.  C’est  entre  Enzersdorf  et  ces  bois  que  Napoléon  résolut  d'opérer  le 
passage. 

D’abord  il  fit  tout  pour  persuader  à l’ennemi  qu’il  passerait  par  l’ancien 
endroit,  c’est-à-dire  par  la  gauche  de  l’ile,  et,  dans  cette  vue,  il  y multi- 
plia les  travaux,  jugeant  utile  d’ailleurs  d’avoir  des  ponts  partout,  à 
gauche  comme  à drpite,  car  plus  il  aurait  de  communications,  plus  il  au- 
rait de  chances  de  franchir  le  fleuve  et  de  se  déployer  rapidement  après 
l’avoir  franchi.  Mais  les  travaux  les  plus  importants  furent  accumulés  sur 
la  droite  de  l’ile,  le  long  de  la  ligne  qui  s'étend  d'Enzersdorf  à l'embou- 
chure du  petit  bras  dans  le  grande  Quelques  îles  semées  au  milieu  de  ce 
petit  bras,  et  que  l’armée  avait  qualifiées  de  noms  de  circonstance,  tels 
que  ceux  d 'île  J /assena,  ile  des  Moulins , ile  Espagne , île  Pouzel,  île 
Ixinnes,  ile  Alexandre,  furent  jointes  au  continent  de  la  Lobau  par  des 
ponts  fixes,  et  hérissées  de  batteries  de  gros  calibre.  Ces  batteries  armées 
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de  ceul  neuf  bouches  à feu,  lant  pièces  de  24  qu'obusiers  ou  mortiers, 
étaient  destinées  à couvrir  de  projectiles  lancés  à une  grande  distance , 
tous  les  points  où  l'on  se  présenterait.  Celles  de  Vile  Masséna,  de  Vile  des 
Moulins,  de  17/c  Espagne,  devaient  accabler  de  feu  Aspern,  Essling  et 
les  ouvrages  élevés  de  ce  côté.  Celles  de  Vile  Pouzet  devaient  en  deux 
heures  réduire  en  cendres  la  malheureuse  ville  d'Ënzersdorf.  Celles  enfin 
de  Vile  Alexandre  devaient  battre  la  plaine  choisie  pour  le  déploiement, 
et  y vomir  une  telle  masse  de  mitraille  qu'aucune  troupe  ennemie  ne  put 
y tenir.  Le  temps  ne  manquant  pas,  elles  furent  établies  avec  un  soin  in- 
fini, pourvues  d'épaulements  en  terre , de  plates-formes,  de  petits-maga- 
sins à poudre.  Les  pièces  de  gros  calibre , qu'une  armée  ne  traîne  jamais 
avec  elle,  avaient  été  prises  dans  l'arsenal  de  Vienne.  Quant  aux  affûts,  on 
les  avait  fait  construire  par  les  ouvriers  de  l’arsenal. 

Indépendamment  de  ces  moyens  d'artillerie  imaginés  pour  protéger  le 
passage,  Napoléon  eut  recours,  pour  le  rendre  rapide,  simultané,  fou- 
droyant, à des  combinaisons  inconnues  jusqu'à  lui.  11  voulait  qu’en  quel- 
ques minutes  plusieurs  milliers  d'hommes,  jetés  au  delà  du  petit  bras, 
eussent  fondu  sur  les  avant-postes  autrichiens  pour  les  surprendre  et  les 
enlever;  qu'en  deux  heures  cinquante  mille  autres  fussent  déployés  sur  la 
rive  ennemie  pour  y livrer  une  première  bataille;  qu'enfin  en  quatre  ou 
cinq  heures  cent  cinquante  mille  soldats,  quarante  mille  chevaux,  six 
cents  bouches  à feu  eussent  passé  pour  décider  du  sort  de  la  monarchie 
autrichienne.  Jamais  de  telles  opérations  n'avaient  été  ni  projetées,  ni 
exécutées  sur  une  pareille  échelle. 

Lorsqu'on  veut  franchir  un  fleuve,  on  commence  par  transporter  inopi- 
nément quelques  soldats  résolus  dans  des  barques.  Ces  soldats,  bien  choisis 
et  bien  commandés,  vont  désarmer  ou  tuer  les  avant-postes  ennemis,  puis 
fixer  des  amarres  auxquelles  ou  attache  les  bateaux  qui  doivent  porter  le 
pont.  Ensuite  l'armée  elle-même  passe  aussi  vile  que  possible,  car  un  pont 
est  un  défilé  long  et  étroit,  que  des  masses  d'infanterie,  de  cavalerie  et 
d'artillerie  ne  peuvent  traverser  qu'en  s’allongeant  beaucoup. 

La  première  de  ces  opérations  était  la  plus  difficile  en  présence  d'un 
ennemi  aussi  nombreux,  aussi  préparé  que  l'étaient  les  Autrichiens.  Na- 
poléon pour  la  faciliter  fit  construire  de  grands  bacs , capables  de  porter 
3U0  hommes  chacun  , devant  être  conduits  à la  rame  sur  l'autre  rive , et 
ayant , pour  mettre  les  hommes  à l'abri  de  la  mousqueterie , un  mantclel 
mobile  qui  en  s'abattant  servait  à descendre  à terre.  Chaque  corps  d'armée 
fut  pourvu  de  cinq  de  ces  bacs , ce  qui  faisait  une  avant-garde  de  quinze 
cents  hommes  transportés  à la  fois,  et  à l’improviste,  sur  chaque  point  de 
passage.  Or  il  était  peu  présumable  que  l'ennemi  n’élant  pas  exactement 
informé  du  lieu  où  l'opération  s'exécuterait , pût  nous  opposer  des  avant- 
postes  aussi  considérables.  A l'instant  une  cinquenclle  (câble  auquel  les 
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bacs  sont  attachés , et  le  1011,1  duquel  ils  coulent  dans  leur  mouvement  de 
va-et-vient),  une  rinqucndtc  Axée  à un  arbre  devait  fournir  le  moyen  dr 
commencer  les  allées  et  venues , et  de  transporter  successivement  les 
troupes.  Immédiatement  après,  l’établissement  des  ponts  devait  commen- 
cer. Tous  les  bateaux  étant  préparés , tous  les  agrès  disposés , 1rs  liens 
choisis , les  hommes  instruits  de  ce  qu'ils  avaient  k faire , on  était  fondé  à 
croire  que  deux  heures  suffiraient  pour  jeter  un  pont  de  soixante  toises, 
Opération  qui  exigeait  autrefois  doute  on  quinte  heures,  ai  on  était  prêt, 
vingt-quatre  et  quarante-huit,  si  on  ne  l'était  pas.  Napoléon  décida  que 
quatre  ponts  an  moins,  deux  de  bateaux,  un  de  pontons,  un  de  gros  ra- 
deaux (celui-ci  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie) , seraient  jeté*  sur  le  petit 
bras  , de  manière  à faire  déboucher  trois  corps  d’armée  à la  fois,  ceux  du 
maréchal  Masséna,  du  général  Oudinot  et  du  maréchal  Davout.  Ainsi  plu- 
sieurs milliers  d'hommes,  transportés  dans  des  bacs  en  quelques  minutes, 
suffiraient  pour  accabler  les  avant-postes  ennemis.  Cinquante  h soixante 
mille  hommes,  débouchant  en  deux  heures  sous  la  protection  de  batteries 
formidables,  tiendraient  tête  aux  forces  que  l’ennemi  aurait  le  temps  de 
rènnir  en  apprenant  le  point  du  passage.  Enfin,  en  quatre  on  cinq  heures, 
l'armée  aurait  débouché  tout  entière,  prête  à livrer  bataille,  et  pourvue  de 
moyens  de  retraite  aussi  assurés  que  si  elle  n'avait  pas  eu  nn  grand  fleuve 
su r scs  derrières.  II  était  même  probable  que  l'opération  serait  terminée 
avant  qne  l'ennemi  eut  pu  la  troubler,  car  la  nuit,  le  feu  de  batteries  puis- 
santes, la  simultanéité  des  passages,  devaient  le  plonger  dans  One  extrême 
confusion. 

Cependant,  anx  yeux  de  Napoléon,  ce  n'était  pas  assez  que  d’avoir  ré- 
duit h deux  heures  l'établissement  d'un  pont  de  OU  toises,  qui  en  exigeait 
quelquefois  douze,  vingt-quatre,  qnaranle-jiuit  : il  voulait  qu'une  colonne 
d'infanterie  pôt  déboucher  à l’instant  même , et  aussi  vite  que  les  avant- 
gardes  transportées  dans  les  baes.  Pour  y parvenir,  il  inventa  un  pont  d'un 
genre  tout  nouveau,  dont  il  Confia  l'exécution  à un  officier,  fort  intelligent, 
le  capitaine  Dessales.  Ordinairement  c’est  en  amarrant  l'un  X côté  de 
l’autre  une  suite  de  bateaux  qu’on  réussit  à établir  un  pont.  Il  imagina 
d’en  jeter  un  d’une  seule  pièce  , composé  de  bateaux  liés  d’avance  entre 
eux  avec  de  fortes  poutrelles,  qu'on  descendrait  le  long  de  la  rive  où  l'on 
désirait  l'établir,  qu'on  attacherait  par  un  bout  è celle  rive,  qu’on  livrerait 
ensuite  nu  courant  qui  le  porterait  Inl-même  > la  rive  opposée,  où  des 
hommes  iraient  le  fixer  en  le  traversant  au  pas  de  course.  Cela  fait,  il  ne 
resterait  plus  qii'fi  jeter  quelques  ancres  pour  lui  servir  de  points  d'appui 
dans  sa  longueur  On  avait  calculé  , et  le  résultat  le  prouta  depuis,  que 
quelques  minutes  suffiraient  à. Cette  prodigieuse  opération. 

I/ineonvciiient  de  ce  pont  construit  i l’avance  était  d'indiquer,  par  le 
lied  «8  on  le  préparait  , le  Heu  oti  il  serait  jeté.  On  remédia  tf  cet  inconvé- 
x ^ 
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nient  par  le  moyen  que  voici.  L’ile  de  Lobau  avait  été  couverte  de  chan- 
tiers, comme  aurait  pu  l'être  un  des  grands  ports  de  France.  Ces  chantiers 
étaient  placés  au  bord  de  plusieurs  flaques  d'eau , aboutissant  par  des 
canaux  intérieurs  au  petit  bras.  C’était  là  que  l'on  construisait  les  nom- 
breux bateaux  , pontons , radeaux  , destinés  à l'établissement  des  ponts  , 
sans  indication  du  lieu  où  s'opérerait  le  passage-  11  y avait  derrière  Vile 
Alexandre , sur  le  flanc  droit  de  la  grande  île  Lobau,  au-dessous  d’Fnzers- 
dorf , vis-à-vis  de  la  plaine  où  l’on  avait  le  projet  de  déboucher,  tin  canal 
intérieur,  large,  long,  assez  profond,  et  où  devaient  s'achever  les  derniers 
ajustements  de  chaque  ouvrage.  C’est  là  qa on  disposa  le  pont  d'une  seule 
pièce,  avec  projet  de  le  faire  sortir  nu  dernier  moment,  pour  l'introduire 
dans  le  petit  bras.  Cependant,  comme  ce  canal  présentait  un  coude  à son 
extrémité,  Napoléon  poussa  la  prévoyance  jusqu'à  faire  adapter  plusieurs 
articulations  au  pont  d’une  seule  pièce,  afin  qu’il  pût  tonr  à tour  se 
courber  et  sc  redresser,  suivant  les  inflexions  du  canal  dons  lequel  il  avait 
été  préparé. 

Pensant  bien  qu’au  moment  même  de  l’opération  le  besoin  de  commu» 
nications  rapides  entre  les  deux  rives  se  ferait  vivement  sentir,  Napoléon 
voulant  réparer  jusqu’à  l’excès  l’imprudence  de  son  premier  passage,  fit 
réunir  dans  ces  canaux  intérieurs,  des  bois,  des  radeaux,  des  pontons  tout 
prêts,  pour  jeter  au  besoin  quatre  ou  cinq  ponts  de  plus,  pour  bâter  ainsi 
autant  que  possible  le  déploiement  de  son  armée,  et  rendre,  en  cas  de 
revers,  la  retraite  aussi  facile  que  sur  un  champ  de  bataille  ordinaire. 

Il  avait  fait  venir,  outre  les  marins  de  la  garde,  des  constructeurs  de 
France.  Il  en  avait  recueilli  sur  les  bords  du  Danube,  qui  sous  la  direction 
des  ingénieurs  français  concouraient  à construire  cette  flottille  d'un  nou- 
veau genre.  Des  milliers  d’ouvriers  de  tonte  origine  travaillaient  ainsi  avec 
une  incroyable  activité,  dâus  cette  île  devenue  semblable  aux  chantiers 
d’Anvers,  de  Brest  ou  do  Toulon.  Des  courbes  provenant  des  Alpes  ou 
trouvées  à Vienne,  d'énormes  poutrelles,  d’innombrables  madriers,  trans- 
portés par  les  chevaux  de  l'artillerie,  venaient  do  tous  les  points  s’embar- 
quer sur  le  Danube,  qui  les  amenait  jusqu’à  Ébcrsdorf,  de  là  étaient 
introduits  dans  les  canaûx  intérieurs  de  la  Lobau , et  saisis  par  la  hache 
des  charpentiers  prenaient  la  forme  qui  convenait  à leur  destination.  I^es 
marins  de  la  garde  dans  des  chaloupes  armées  d'obusiefs  croisaient  sans 
cesse  pour  surveiller  ces  immenses  travaux,  pour  fouiller  les  îles  et  les 
replis  cachés  du  fleuve,  pour  acquérir  ainsi  une  connaissance  des  lieux  qùi 
serait  fort  utile  le  jour  de  la  grande  opération.  Napoléon  avait  recouvré  un 
précieux  débris  de  l’armée  du  général  Dupont,  c’était  le  brave  capitaine 
Haste,  commandant  des  marins  de  la  garde  dans  la  campagne  d'Anda- 
lousie, aussi  bort  officier  d’înfanterie  qu’habile  officier  de  mer,  et  le  seul 
auquel  Napoléon  eût  pardonné  la  catastrophe  deBayletl,  car  il  l’avaitélcvé 
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en  grade  tandis  qu'il  poursuivait  sans  pitié  ses  compagnons  d'infortune. 
Le  capitaine  llaste,  devenu  colonel,  commandait  encore  les  marins  de  la 
garde,  et  devait  être  présent  partout  à l'heure  du  péril. 

Napoléon  partant  presque  tous  les  jours  de  Schœnbrunn  à cheval,  tra- 
versait au  galop  l'espace  qui  le  séparait  d’Ebersdorf,  venait  surveiller, 
diriger,  perfectionner  les  ouvrages  qu’il  avait  ordonnés,  et  à chaque  visite 
concevait  une  idée  ou  une  combinaison  nouvelle,  pour  arriver  à une  réa- 
lisation plus  certaine  doses  projets.  Les  Viennois,  sous  les  yeux,  quelque- 
fois même  avec  le  concours  desquels  s'exécutait  cette  prodigieuse  entre- 
prise, frémissaient  en  secret,  et,  sans  la  puissante  armée  qui  les  contenait, 
auraient  fini  par  se  soulever,  car  s’ils  étaient  doux,  ils  étaient  patriotes,  et 
animés  des  sentiments  qui  conviennent  à un  grand  peuple.  Mais  Napo- 
léon avait  pris  des  soins  extrêmes  pour  les  calmer.  La  discipline  avait  été 
rigoureusement  observée.  Pas  un  propos , pas  un  acte  offensant  n'étaient 
permis;  toute  infraction  était  réprimée  à l'instant  même.  Les  vivres  man- 
quant, Napoléon  avait  tiré  de  Hongrie  des  quantités  considérables  de  grains 
et  de  nombreux  convois  de  bestiaux , de  telle  sorte  qu’on  vivait  à Vienne 
sans  payer  les  subsistances  trop  cher.  Il  avait  consenti  à employer  la  bour- 
geoisie pour  le  maintien  de  Tordre,  parce  que  nos  troupes  ne  pailant  pas 
la  langue  du  pays , étant  d'ailleurs  étrangères  et  ennemies , étaient  moins 
propres  qu’une  milice  nationale  à se  faire  écouter  quand  il  y avait  du 
tumulte.  Mais  il  avait  limité  à six  mille  les  bourgeois  employés  à cet  usage, 
et  ne  leur  avait  laissé  que  1,500  fusils,  nombre  égal  à celui  des  hommes 
qui  étaient  de  garde  chaque  jour.  Napoléon  en  outre  exerçait  une  surveil- 
lance sévère  sur  les  habitants.  Sachant  que  beaucoup  de  soldats  de  l'an- 
cienne garnison  s'étaient  cachés  dans  la  ville , sous  l'habit  civil , prêts  à 
seconder  la  première  révolte  populaire,  il  avait  ordonné  quelques  actes  de 
rigueur,  en  se  bornant  toutefois  à ce  qui  était  indispensable.  Quant  aux 
gens  du  peuple,  qui  avaient  besoin  de  travail , il  leur  en  fournissait  à un 
taux  raisonnable,  et  pas  toujours  pour  le  service  de  l’armée,  souvent  au 
contraire  pour  l’utilité  ou  l'embellissement  de  Vienne,  afin  que  le  pain 
qu'il  leur  procurait  ne  leur  parût  pas  trop  amer. 

-Tel  fut  l’aspect  de  l'ile  de  Lobau  et  de  la  ville  de  Vienne  pendant  le 
mois  de  juin.  Au  1 *r  juillet  tout  étant  prêt,  et  les  corps  d'armée  dont  on 
pouvait  disposer  étant  arrivés  ou  sur  le  point  d'arriver,  Napoléon  donna 
scs  ordres  pour  que  les  troupes  commençassent  à se  réunir  dans  l’ile  de 
Lobau  dès  le  3 juillet,  qu'elles  y fussent  rendues  le  4,  qu'elles  passassent 
le  petit  bras  dans  la  nu^i  du  4 au  5,  pour  combattre  le  5 si  on  rencontrait 
l'ennemi  en  débouchant,  le  6 s'il  ne  se  présentait  pa$  immédiatement. 
Le  1"  juillet  il  quitta  Schœnbrunn,  et  alla  établir  son  quartier  général 
dan*. l'ile  de  Lobau,  laissant  voir  ainsi  ce  qn’on  ne  pouvait  plus  ignorer, 
qne  celte  île  aérait  son  point  de  départ,  mais  ne  laissant  soupçonner  à 
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pcrsounc  quelle  serait  la  partie  de  celle  île  vers  laquelle  s’exécuterait  le 
passage.  Le  corps  du  maréchal  Masséna  s’y  trouvant  déjà,  Napoléon  y fit 
venir  successivement  le  corps  du  général  Oudinot,  la  garde,  le  corps  du 
maréchal  Davout,  la  cavalerie  légère,  la  grosse  cavalerie,  enfin  l'immense 
artillerie  de  campagne  qu’il  avait  préparée.  La  cavalerie  et  l’artillerie 
passaient  le  grand  bras  sur  le  pont  de  pilotis,  l’infanterie  sur  le  pont  de 
bateaux.  Le  général  Mathieu  Dumas  avait  été  chargé  de  veiller  lui-mèmc 
au  défilé,  afin  d’éviter  les  encombrements.  Des  poteaux  indiquaient  l’em- 
placement de  chaque  corps  d’armée.  D’après  les  ordres  expédiés,  l’armée 
d’Italie  devait  arriver  le  \ au  matin , l’armée  de  Dalmatie  et  les  Bavarois 
le  5 au  plus  tard.  Les  Saxons  rendus  à Vienne  depuis  quelques  jours,, 
ainsi  que  la  division  française  Dupas,  passèrent  avec  les  premières  troupes 
dans  l'ile  de  Lobau.  Les  corps  étaient  reposés,  bien  nourris,  et  animés 
des  meilleures  dispositions.  Quelques  bataillons  et  escadrons  de  marche , 
arrivés  en  juin,  beaucoup  d’hommes  sortis  des  hôpitaux,  avaient  servi  à 
réparer,  non  pas  la  totalité  mais  une  partie  des  pertes.  La  garde  était  su- 
perbe, complète  en  toutes  armes,  mais  surtout  en  artillerie.  En  addition- 
nant les  troupes  de  Masséna,  d’Oudinot,  de  Davout,  de  Bernadotte,  du 
prince  Eugène,  de  Macdonald,  de  Marmont,  du  Bavarois  de  IVrède  et  de 
la  garde , on  pouvait  supposer  un  total  de  1 50  mille  hommes , dont  20  mille 
cavaliers  et  12  mille  artilleurs  servant  550  bouches  à feu,  force  énorme 
que  Napoléon  n’avait  pas  encore  réunie  sur  un  même  champ  de  bataille, 
set  qui,  si  on  consulte  bien  l’histoire  du  monde,  n’avait  encore  figuré  sur 
aucun1.  Outre  cette  force  si  considérable,  Napoléon  avait  auprès  de  lui 
l’invincible  Masséna,  meurtri  d’une  chute  de  cheval,  mais  capable  de  do- 
miner un  jour  de  bataille  toutes  les  douleurs  physiques;  l’opiniâtre  Davout, 
le  bouillant  Oudinot,  l’intrépide  Macdonald,  et  une  foule  d’autres  qui 
étaient  prêts  à payer  de  leur  sang  le  triomphe  de  nos  armes.  L’héroïque 
Lannes,  mort  des  suites  de  ses  blessures,  à Ebcrsdorf,  entre  les  bras  de 
Napoléon  et  au  milieu  des  regrets  de  toute  l’armée,  y manquait  seul.  La 
destinée  le  privait  d’assister  à une  victoire  à laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  sa  conduite  dans  cette  campagne,  mais  elle  le  dispensait 
aussi  de  voir  les  affreux  revers  qui  nous  frappèrent  plus  tard  : il  mourait 
heureux,  puisqu'il  mourait  dans  le  cours  du  dernier  de  nos  triomphes. 

Napoléon  transporté  dans  l’ile  de  Lobau  fut  saisi  d’une  inquiétude  su- 
bite : il  craignit,  d’après  quelques  indices,  que  l’archiduc  Charles  ne  lui 
eut  échappé  en  descendant  le  Danube  jusqu'à  Presbourg.  II  est  certain  que 

1 Les  historiens  anciens , et  ceux  du  moyen  âge , ont  allégué  en  quelques  occasions  des 
nombres  de  combattants  beaucoup  plus  considérables,  mais  une  foule  de  raisons,  inutiles 
à rapporter  ici,  prouvent  que  ces  allégations  sont  tout  à fait  exagérées.  Je  crois  donc  vrai 
de  dire  qu'il  ne  s'était  pas  rencontré  encore  autant  d’hommes,  armés  d'anssi  puissants 
mojens  de  destruction , sur  un  môme  champ  de  bataille. 
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l'archiduc  aurait  pu  recourir  à cette  manœuvre,  et  la  preuve  qu'elle  eut 
etc  bien  conçue  de  sa  part,  c’est  que  son  adversaire  la  redoutait  singu- 
lièrement. En  quittant  la  position  qu’il  occupait  vis-à-vis  de  Vienne,  sur 
les  hauteurs  de  U agram , il  aurait,  il  est  vrai , livré  sans  combat  le  passage 
du  Danube;  mais  avec  les  moyens  imaginés  par  Napoléon,  il  y avait  peu 
de  chances  d'empécher  ce  passage,  et  en  s'enfonçant  en  Hongrie,  il  obli- 
geait les  Français  à s'affaiblir  par  l'allongement  de  leur  ligne  d'opération , 
à laisser  un  corps  pour  garder  Vienne,  tandis  que  les  Autrichiens  se  ren- 
forçaient de  l'archidac  Jean  et  de  l’insurrection  hongroise.  Il  aurait  donc 
pu  concevoir  ce  plan  sans  commettre  une  faute,  et  on  pouvait  avec  quelque 
fondement  lui  en  prêter  la  pensée.  Napoléon , pour  dissiper  ses  doutes,  fit 
une  tentative  hardie , qui , tout  en  l'éclairant  sur  les  projets  du  généralis- 
sime autrichien , était  destinée  à tromper  ce  dernier  sur  le  véritable  point 
du  passage. 

La  division  Legrand  du  corps  de  Masséna  avait  été  placée  près  du  ren- 
trant qui  avait  servi  au  premier  passage.  Un  brave  et  habile  officier  do 
pontonniers,  le  capitaine  Baillot,  avait  été  chargé  de  jeter  de  ce  côté  un 
pont  de  bateaux.  Vers  la  nuit  l'artillerie  fut  répartie  à droite  et  à gauche 
du  rentrant-,  les  voltigeurs  de  la  division  Legrand  s'embarquèrent  dans  des 
nacelles,  sous  la  direction  de  l’aide  de  camp  de  Masséna,  Sainte-Croix, 
franchirent  le  petit  bras,  et  s'emparèrent  du  débouché,  malgré  les  avant- 
postes  autrichiens,  qu’ils  repoussèrent.  Kn  moins  de  deux  heures  le  capi- 
taine Baillot,  opérant  avec  des  matériaux  préparés  à l'avance,  sur  un 
terrain  bien  étudié,  réussit  à établir  un  pont  de  bateaux,  et  la  division 
la'grand  passant  sur  ce  pont  en  toute  hâte , puis  traversant  le  petit  bois  qui 
s’étend  au  delà,  vint  déboucher  entre  Essling  et  Aspern.  Après  avoir  ra- 
massé quelques  prisonniers  et  tué  quelques  hommes,  la  division  attira,  en 
se  montrant,  une  vive  canonnade  de  la  part  des  redoutes  ennemies,  et 
quand  le  jour  fut  venu  elle  aperçut  un  déploiement  de  forces  qui  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  présence  en  ces  lieux  de  la  principale  armée  au- 
trichienne. Dès  ce  moment  Napoléon  n'avait  plus  à craindre  que  l'ennemi 
eût  disparu  ; il  était  certain  au  contraire  de  l'avoir  devant  lui,  et  de  pouvoir 
bientôt  finir  la  guerre  dans  la  vaste  plaine  du  Marchfeld. 

L’archiduc  Charles  se  trouvait  en  effet  vis-à-vis , sur  les  hauteurs  de 
Wagram,  flottant  entre  mille  projets,  ne  sachant  auquel  s’arrêter,  et, 
comme  d'nsagc,  ne  s'attachant  à en  exécuter  aucun.  Il  avait  employé  les 
premiers  jours  qui  avaient  suivi  la  bataille  d’Essling  à se  laisser  féliciter  de 
sa  victoire,  à se  prêter  même  à des  exagérations  ridicules,  qui  pouvaient 
toutefois  avoir  un  côté  sérieux , celui  d’agir  utilement  sur  les  esprits.  Mais 
il  n'avait  rien  fait  pour  se  procurer  après  un  succès  douteux , un  succès 
incontestable.  Co  n’est  pas  assurément  de  n'avoir  point  envahi  la  Lobau, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  qu'on  pouvait  l’accuser;  ce  n’est  pas  non 
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plus  du  n'avoir  point  essayé,  au-dessus  ou  au-dessous  de  Vienne,  un  pas- 
sage qui  aurait  pu  amener  la  délivrance  de  l'Autriche,  mais  aussi  sa  ruiuu 
totale  ; mais  sans  imposer  au  généralissime  des  plans  compliqués  et  hasar- 
deux, pourquoi,  puisque  la  bataille  d'Essling  lui  avait  paru  une  merveille, 
pourquoi  ne  pas  profiter  de  la  leçon,  et  ne  pas  en  tirer  une  autre  bataille 
d'Essling  plus  complète  et  plus  décisive  ? Cet  événement  tant  vanté  par  les 
Autrichiens  était  l'expression  de  la  difficulté  militaire  que  Napoléon  avait 
à vaincre,  et  qui  consistait  à passer  un  grand  fleuve,  pour  livrer  bataille 
avec  ce  fleuve  à dos.  Il  fallait  dès  lors  ne  rien  négliger  pour  accroître  cette 
difficulté,  et  la  rendre  même  insurmontable,  si  on  le  pouvait.  C'était  là  un 
jeu  simple,  sur,  éprouvé,  et  sans  y faire  de  prodige,  il  suffisait  qu'on  eut 
encore  une  fois  arrêté  Napoléon  au  bord  du  Danube,  pour  le  chasser 
bientôt  de  l’Autriche.  Il  y avait  pour  cela  deux  mesures  fort  simples  à 
prendre,  c'était  d'abord  d'ajouter  au  terrain  du  combat,  qui  était  connu 
d'avance,  toute  la  force  qu'une  position  défensive  peut  recevoir  des  efforts 
de  l'art  ; c’était  ensuite  d’employer  la  ressource  des  grandes  manoeuvres 
pour  y concentrer  toutes  les  armées  de  la  monarchie.  De  ces  deux  mesures, 
l’archiduc,  heureusement , n'en  avait  pris  aucune. 

Ainsi  Napoléon  avait  accumulé  les  redoutes  sur  tout  le  pourtour  de  l'ilc 
de  Iarbau  pour  déboucher  sous  la  protection  d’une  puissante  artillerie  de 
gros  calibre  : n’était-il  pas  dès  lors  naturel  d'élever  vis-à-vis  des  redoutes 
qui  rendissent  la  rive  opposée  inabordable  ? La  grosse  artillerie  ne  man- 
quait pas  à une  puissance  qui  se  battait  chez  elle,  et  qui  était  l'une  des 
mieux  fournies  de  l'Europe  en  matériel.  Or  l'archiduc  avait  retranché 
Essling,  Aspem , Enzersdorf,  parce  qu'on  s'était  battu  sur  ces  trois  points; 
mais  d'Enzcrsdorf  au  confluent  des  deux  bras,  sur  toute  la  droite  de  la 
Lobau,  dans  la  plaine  unie  que  Napoléon  avait  choisie  pour  déboucher,  il 
s’était  borné  à construire  nne  redoute , près  d'un  endroit  dit  la  Maison- 
Manche,  armée  de  six  canons , et  à loger  quelques  troupes  dans  le  petit 
château  de  Sachsengang,  situé  au  milieu  des  bois.  La  possibilité  du  dé- 
bouché par  notre  droite,  qui  était  la  combinaison  sur  laqnelle  Napoléon 
avait  médité  quarante  jonrs,  n’avait  pas  un  moment  frappé  l'archiduc 
Charles,  et  il  n'avait  construit  de  véritables  ouvrages  que  d'Aspcrn  à 
Essling,  d'Essling  à Enzersdorf.  (Voir  la  cartom" d!).)  Encore  ces  ouvrages 
n'étaicnt-ils  pas  de  force  à résister  à des  soldats  aussi  impétueux  que  les 
soldats  français.  . . 

Après  avoir  rendu  le  passage  dn  Danube  aussi  difficile  que  possible,  en 
couvrant  d’ouvrages  puissants  la  rive  opposée  à l ile  de  Lobau  , il  restait  à 
se  créer  en  arrière,  dans  la  plaine  du  Jlarchfcld , qui  était  le  champ  de 
bataille  inévitable  des  deux  armées,  nne  position  défensive  telle,  qu’on  eût 
pour  soi  toutes  les  chances.  Or,  en  supposant  que  l'ennemi  fut  parvenu  à 
franchir  le  Danube,  si  on  gagnait  sur  lui  une  bataille  défensive,  on  pou- 
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vait,  le  lendemain  ou  le  jour  même,  passer  de  la  défensive  à l’offensive, 
et  essayer,  avec  une  grande  probabilité  d’y  réussir,  de  le  jeter  dans  le 
fleuve.  Le  terrain  offrait  pour  cela  des  ressources  nombreuses.  La  plaine 
du  Marchfeld  allait  en  s’élevant  doucement  pendant  deux  lieues;  puis  sur- 
gissait une  petite  chaîne  de  hauteurs,  de  Xeusiedel  à Wagram,  dont  le 
pied  était  baigné  par  un  gros  ruisseau,  profond  et  marécageux,  le  Russ- 
bach.  (Voir  les  cartes  n°‘  48  et  49.)  C’était  derrière  ce  ruisseau  que  l’ar- 
chiduc avait  campé  ses  principales  forces.  Il  y avait  placé  trois  de  ses  corps 
d’année,  le  premier  sous  Bellegarde,  le  deuxième  sous  Hohenzollern 
le  quatrième  sous  Rosenberg,  c’est-à-dire  75  mille  hommes  environ.  11 
eût  été  facile,  en  profitant  des  hauteurs  et  du  ruisseau  qui  circulait  à leur 
pied,  d’y  élever  des  ouvrages  formidables,  qu’aucune  impétuosité,  même 
française,  n’aurait  pu  vaincre.  Cette  position  venait  se  relier  au  Danube 
par  une  seconde  ligne  de  hauteurs  en  forme  de  demi-cercle,  passant  par 
Aderklaa,  Gerarsdorf  et  Stamersdorf,  dont  l’accès  n’était  pas  interdit  par 
un  ruisseau  profond,  mais  qui  n’en  avait  pas  besoin,  car  c’est  le  côté  par 
lequel  on  aurait  dû  prendre  l’offensive,  pendant  qu’on  aurait  opposé  sur 
l'autre  une  défensive  obstinée  et  invincible.  L’archiduc  avait  là  encore 
65  ou  70  mille  hommes,  se  composant  du  troisième  corps  sous  Kollourath  *, 
du  cinquième  sous  le  prince  de  Reuss  *,  du  sixième  sous  Klcnau  Ce  der- 
nier gardait  le  bord  du  fleuve.  La  double  réserve  de  cavalerie  et  de  grena- 
diers, cantonnée  entre  Wagram  et  Gerarsdorf,  liait  les  deux  masses  de 
l'armée  autrichienne.  Celle  de  gauche,  qui  campait  entre  Xeusiedel  et 
Wagram,  aurait  pu  défendre  les  hauteurs  opiniâtrement,  et,  pendant  ce 
temps,  celle  de  droite  qui  s’étendait  de  Gerarsdorf  à Stamersdorf,  aurait 
dû  prendre  l’offensive,  se  porter  dans  le  flanc  des  Français,  les  séparer 
du  Danube,  ou  les  jeter  dans  ce  fleuve.  L'archiduc  pensait  effectivement  à 
se  conduire  de  la  sorte , comme  on  le  verra  bientôt,  mais  sans  avoir  con- 
struit aucun  des  ouvrages  qui  auraient  rendu  inabordable  la  position  entre 
Wagram  et  Xeusiedel. 

Enfin  la  dernière  précaution  à prendre  eût  été  de  concentrer  ses  forces, 
de  façon  à être  sur  le  champ  de  bataille  supérieur  en  nombre  à son  adver- 
saire. Le  mouvement  successif  de  concentration  qui  amenait,  les  uns  après 
les  autres,  les  corps  français  sous  Vienne,  était  en  partie  connu  du  géné- 
ralissime autrichien , bien  que  la  manœuvre  principale,  celle  qui  devait 
faire  participer  l’armée  d’Italie  à la  grande  bataille,  lui  fût  habilement  dé- 
robée. Cette  manière  d'agir  aurait  dû  lui  servir  de  leçon,  et  le  porter  à 
réunir  entre  la  Lobau  et  Wagram  toutes  les  troupes  qui  n’étaient  pas  in-* 

1 (Tétait  Kollourath  qui  le  commandait  au  début  de  la  guerre. 

3 Commandé  auparavant  par  Hohenzollern. 

3 Commande  auparavant  par  le  prince  Louis. 

* Commandé  auparavant  par  le  >|éuéral  Hitler. 
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dispcnsables  ailleurs.  Cependant,  comme  tous  les  esprits  indécis,  il  n’avait 
que  très-imparfaitement  suivi  l'exemple  si  instructif  de  son  adversaire.  N 
avait  en  effet  appelé  de  Lintz  à Wagram  le  corps  de  Kollourath,  ce  qui  l’a- 
vait renforcé  d’une  vingtaine  de  mille  hommes.  Mais  il  en  avait  laissé  sur 
le  haut  Danube  au  moins  une  douzaine  de  mille,  dont  il  aurait  pu  attirer 
encore  une  partie,  les  Français  n’ayant  évidemment  aucun  projet  de  ce 
côté.  Il  songeait  à faire  venir  l’archiduc  Jean,  tandis  qu’il  aurait  déjà  du 
l'avoir  auprès  de  lui,  la  ville  de  Presbourg  pouvant  se  défendre  avec  3 ou 
4 mille  hommes  de  garnison.  Il  aurait  pu  lui  adjoindre  le  général  Chaste- 
1er  avec  7 ou  8 mille  hommes,  car  pour  batailler  en  Hongrie  avec  les 
postes  français  restés  sur  la  Raah,  le  ban  Giulay  suffisait,  ce  qui  aurait 
élevé  de  12  à 20  mille  le  renfort  que  lui  eût  amené  l’archiduc  Jean.  Enfin 
l’archiduc  Ferdinand  faisait  en  Pologne  une  campagne  inutile,  et  employait 
30  à 35  mille  hommes  d’excellentes  troupes  en  courses  ridicules  de  Thorn 
à Sandomir.  En  conservant  dans  celle  partie  du  théâtre  de  la  guerre  une 
quinzaine  de  mille  hommes  pour  contenir  non  les  Russes,  qui  étaient  peu 
à craindre,  mais  les  Polonais,  qui  se  montraient  assez  entreprenants,  on 
aurait  eu  encore  une  vingtaine  de  mille  hommes  qui  eussent  pu  concourir 
à sauver  la  monarchie  sous  les  murs  de  Vienne. 

Ainsi  en  manœuvrant  comme  Napoléon , avec  cet  art  qui  consiste  à ne 
laisser  en  chaque  lieu  que  l’indispensable,  pour  porter  sur  le  point  décisif 
tout  ce  qui  peut  y être  réuni  sans  faire  faute  ailleurs,  l’archiduc  Charles 
aurait  eu  le  moyen  d’amener  20  mille  hommes  de  Presbourg,  9 à 10  mille 
de  Lintz,  et  20  de  Cracovie , ce  qui  eut  ajouté  50  mille  hommes  à ses 
forces,  et  peut-être  décidé  la  question  en  sa  faveur.  Que  serait-il  arrivé, 
en  effet,  si  les  Français  débouchant  avec  140  ou  150  mille  hommes,  en 
eussent  rencontré  200  mille,  dont  80  dans  une  position  inexpugnable  et 
120  leur  tombant  dans  le  flanc  pendant  l’attaque  de  celte  position?  Il  est 
probable  que,  malgré  tout  son  génie,  Napoléon,  dans  cette  plaine  du  March- 
feld,  eût  trouvé  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt  le  terme  de  sa  prodigieuse 
grandeur. 

L’archiduc,  entrevoyant  mais  ne  voyant  pas  sûrement  que  tout  se  déci- 
derait entre  Wagrara  et  file  de  Lobau,  n’avait  rien  exécuté  de  ce  que  nons 
venons  de  dire.  Il  avait  campé  ses  troupes  sur  les  hauteurs  de  Xcusicdel  à 
Wngram,  les  y avait  baraquées,  les  faisait  manœuvrer  pour  instruire  ses 
recrues,  les  nourrissait  assez  abondamment  avec  du  pain  et  de  la  viande 
fournis  par  les  juifs,  mais  les  laissait  manquer  de  paille,  de  fourrage,  d’eau 
(excepté  pour  les  corps  placés  près  du  Russbach),  et  par  conséquent  ne 
les  avait  pas  même  mises  à l’abri  des  privations,  bien  qu’il  fut  dans  son 
pays,  et  secondé  par  le  patriotisme  de  toutes  les  populations.  Il  n'avait 
presque  rien  fait  pour  remonter  la  cavalerie,  quoique  l’Autriche  abondât 
en  chevaux,  et  il  n’obtenait  pas  d’un  pays  dévoué  tout  ce  qu’en  tirai 
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Napoléon,  qui  en  était  abhorré  à titre  de  conquérant  étranger  On 
pouvait  évaluer  les  six  corps  dont  il  disposait,  en  y ajoutant  les  deux  ré- 
serves de  grenadiers  et  de  cuirassiers,  à 140  mille  hommes  environ,  suivis 
de  400  bouches  à feu  ; et  il  comptait  en  outre  sur  12  mille  de  l'archiduc 
Jean,  ce  qui  faisait  à peu  près  150  mille,  tandis  qu'il  aurait  pu  en  réunir 
prés  de  200  mille.  Ses  troupes  lui  étaient  fort  attac  hées  ; mais  en  estimant 
sa  bravoure  et  son  savoir,  en  lo  préférant  à son  frère,  elles  n'avaient  pas 
dans  son  génie  une  suffisante  confiance.  Elles  craignaient  de  le  voir  en 
préseneo  de  Napoléon  presque  autant  qu’il  craignait  lui -même  de  s’y 
trouver. 

Comme  l’accumulation  successive  des  troupes  françaises  vers  Ehersdorf 
annonçait  des  événements  prochains,  l’archiduc  Charles,  déjà  tenu  en  éveil 
par  celte  accumulation , prit  l’alarme  en  entendant  la  canonnade  provo- 
quée par  la  division  Legrand,  et  mit  ses  troupes  en  mouvement  dans  la 
persuasion  que  le  passage  allait  recommencer  sur  le  môme  point.  Déjà  une 
avant-garde  sous  le  général  Xordmann  occupait  Enzersdorf,  la  plaine  à 
droite  de  l’ile,  la  petite  redoute  de  la  Maison-Blanche , et  les  bois  situés 
an  confluent  des  deux  bras  du  Danube.  Tandis  que  ce  point  le  plus  menacé 
était  gardé  par  une  simple  avant-garde,  le  général  Klenau,  avec  le  sixième 
corps  tout  entier,  occupait  les  ouvrages  entre  Aspem  et  Kssling,  devant 
lesquels  on  supposait  quo  l’armée  française  se  présenterait  de  nouveau 
pour  combattre.  L’archiduc  Charles  descendit  des  hauteurs  de  VVagram 
dans  la  plaine  du  Marchfeld,  avec  Ic9  corps  de  llellegarde,  Hohcnzollcrn , 
Rosenberg  (les  1er,  2“,  4e),  pour  appuyer  Xordmann  et  Klenau.  Il  fit  des- 
cendre aussi  du  demi -cercle  de  hauteurs  qui  formait  sa  droite  de  Wagram 
au  Danube,  le  corps  de  kollou  rath  (le  3a),  laissant  eu  position  le  prince  do 
Hcuss  à Slamorsdorf,  vis-à-vis  de  Vienne,  afin  d’observer  si  les  Français 

1 Les  Autrichiens,  après  la  bataille  de  U’ngrani,  ont  cherché  & réduire  le  chiffre  des 
troupes  dont  ils  pouvaient  disposer  dans  ccttc  bataille.  Les  récits  par  eux  publiés  ont 
évalué  leur  armée  à 115  mille  hommes,  sans  y compter  le  prince  de  Refis»,  qui  était  4 
Stamersdorf,  vis-à-vis  de  Vienne,  et  qu’ils  ont  omis  parce  qu’il  n’agit  pas  dans  celte  jour- 
née. S’il  n’agit  pas  ce  fut  la  faute  du  général  en  chef,  mais  il  n’en  était  pus  moins  sur  le 
terrain.  En  évaluant  son  corps  & 14  ou  15  mille  homme»,  ce  serait  un  total  de  pré»  de 
130  mille  homme»,  »ans  l’arehidur  Jean.  Mais  ces  évaluations  sont  an-dessous  de  toute 
vraisemblance.  Le  1er  cl  le  2''  corps  (Rellegardu  et  Kollouralh)  avaient  pris  peu  de  part 
aux  principaux  combats  de  la  campagne,  cl  ne  devaient  pas  compter  beaucoup  moins  du 
50  mille  hommes.  Les  3*‘  et  41'  avaient  souffert,  mais  ils  avaient  été  considérablement  re- 
crutés. En  les  portant  à 20  mille  homme»  chacun,  ou  trouve  déjà  un  total  de  90  mille. 
Restaient  le  6*'  sous  Klenau,  lo  5'  sous  le  prince  de  Revis»,  enfin  la  double  réserve  dont 
le  chiffre  avoué  était  de  8 mille  hommes  d’infanterie,  et  de  8 mille  de  cavalerie.  On  ne 
peut  pas  évaluer  ces  trois  corps  à moins  de  cinquante  mille  hommes,  en  supposant  le 
corps  de  Klenau  de  20  mille,  relui  de  Rruss  de  15  mille,  la  double  réserve  de  16  mille, 
ce  qui  produit  un  total  de  140  mille  sans  l’archiduc  Jean,  et  de  152  mille  avec  lui.  On 
peut  donc  avancer  avec  la  plus  grande  vraisemblance  que  les  deux  armées  étaient  t!o 
même  force.  Les  calculs  les  plus  rigoureux  donnent  en  effet  environ  140  à 150  mille 
homme»  pour  l'évaluation  des  force»  de  l'armée  française. 
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ne  tenteraient  rien  de  ce  côté.  La  double  réserve  d'infanterie  et  de  cavale- 
rie resta  en  arrière,  aux  environs  de  Gerarsdorf.  Il  demoura  ainsi  en  po- 
sition lo  1"  et  le  2 juillet,  puis  no  voyant  point  paraître  les  Français,  ima- 
ginant que  le  passage  ne  serait  pas  immédiat,  et  répugnant  à tonir  dans 
celte  plaine,  au  milieu  d’une  chaleur  étouffante,  son  armée  exposée  à 
toutes  les  privations,  il  la  ramena  sur  les  hauteurs  où  elle  était  habituée  à 
camper.  Il  maintint  l'avant-garde  do  Nord  inan  n entre  Eniersdorf  et  la 
Maison-Blanche , le  corps  de  Klenau  dans  les  ouvrages  d'Essling  et  d’As- 
pera,  attendant  une  démonstration  plus  sérieuse,  pour  descendre  de  nou- 
veau dans.la  plaine,  et  livrer  bataille. 

Le  3 juillet  Napoléon  ne  fit  rien  que  préparer  définitivement,  et  secrète- 
ment, derrièro  lo  rideau  des  bois,  le  matériel  de  passage,  et  attendre  les 
troupes  qui  ne  cessaient  de  franchir  les  grands  ponts  pour  se  rendre  dans 
la  Lobau.  L’agglomération  toujours  croissante  des  troupes  pouvait  même 
se  discerner  au  loin,  et  l’archiduc  Charles  averti  ordonna  le  4 à l’artillerie 
d'Axpcrn,  d'Essling  et  d’Enzersdorf , de  tirer  surfile  de  Lobau,  pour  y 
envoyer  des  boulets  dont  aucun  ne  devait  être  perdu,  en  tombant  au  mi- 
lieu d'une  telle  accumulation  d’hommes.  Jamais  en  effet  on  n’avait  vu  dans 
un  espace  d’une  lieue  de  largeur,  de  trois  lieues  de  tour,  150  mille  sol- 
dats, 550  bouches  à feu,  et  40  mille  chevaux,  entassés  les  uns  sur  les 
autres.  Heureusement  l'ile  était  trop  profonde  pour  quo  les  projectiles  lan- 
cés d'Essling  et  d’Aspern  pussent  avoir  un  effet  meurtrier.  Il  aurait  fallu 
pour  cela  de  gros  calibres,  comme  ceux  dont  Napoléon  avait  eu  la  pré- 
voyance d'armer  ses  batteries,  tandis  que  l'archiduc  n'avait  dans  ses  ou- 
vrages que  des  pièces  de  campagne.  Cependant  les  troupes  de  Maaséna 
les  plus  voisines  de  l'ennemi  perdirent  quelques  hommes  par  le  boulet. 

Le  4 à la  chute  du  jour,  Maaséna,  Davout,  Oudinot , couverts  par  le  ri- 
deau des  bois,  s'approchèrent  de  la  droite  de  l'ile,  et  se  placèrent  Masséna 
vis-à-vis  d'Enzersdorf  (voir  la  carte  n”  49),  Davout  un  peu  plus  bas,  vis-à- 
vis  de  la  Maison-Blanche,  Oudinot  en  dessous,  en  face  des  bois  touffus  du 
confluent.  Le  colonel  des  marins  Basic  mouilla  près  de  ce  dernier  endroit 
avec  scs  barques  armées,  prêt  à convoyer  les  troupes  de  débarquement.  A 
neuf  heures,  le  corps  d’Oudinot  commença  Bon  passage.  La  brigade  Coq- 
roux  , de  la  division  Tharrcau , embarquée  sur  les  gros  bacs  dont  nous 
avons  parlé,  et  escortée  par  la  flottille  du  colonel  Basic,  sortit  des  golfes 
intérieurs  de  l'ile  de  Lobau , et  se  porta  vers  les  bois  du  confluent.  La  nuit 
était  profonde,  et  le  ciel,  chargé  d'épais  nuages,  annonçait  un  violent 
orage  d'été,  ce  qui  ne  pouvait  que  favoriser  notre  entreprise.  Le  petit  bras 
fut  traversé  en  peu  de  minutes,  quoiqu'il  s'élargit  en  se  rapprochant  du 
grand.  Après  avoir  débarqué  sur  la  rive  opposée,  on  enleva  les  sentinelles 
ennemies  qui  appartenaient  à l’avant-garde  du  général  Nordmann,  on  s’em- 
para ensuite  de  la  redoute  de  la  Maison-Blanche,  et  tout  cela,  exécujc  en 
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un  quart  d'heure,  coûta  tout  au  plus  quelques  hommes.  La  cinquenelle  fut 
aussitôt  attachée  à un  arbre  désigné  d’avance,  et  les  bacs,  commençant 
leur  va-et-vient,  transportèrent  rapidement  le  reste  de  la  division  Thar- 
reàu.  Au  même  instant  le  capitaine  Larue,  toujours  secondé  par  le  colonel 
Basic,  amena  en  position  les  matériaux  du  pont  qui  devait  être  établi  à 
l'embouchure  du  petit  bras  dans  le  grand,  et  conduisit  son  travail  de  ma- 
nière à le  terminer  en  moins  de  deux  heures.  Pendant  ce  temps  la  division 
Tharreau  tiraillait  sur  l’autre  rive,  et  à travers  l'obscurité,  contre  les  avant- 
gardes  autrichiennes  qu’elle  n’avait  pas  de  peine  à repousser,  et  les  divi- 
sions Grandjean  (autrefois  Saint-Hilaire),  Frère  (autrefois  Claparède),  qui 
complétaient  le  corps  d’Oudinot,  se  rangeaient  en  colonnes  serrées,  atten- 
dant que  le  pont  fut  jeté,  pour  passer  à leur  tour  et  rejoindre  la  division 
Tharreau. 

Le  maréchal  Masséna  avait  reçu  ordre  de  ne  commencer  son  passage 
que  lorsque  le  général  Oudinot  aurait  fort  avancé  le  sien,  et  pris  pied  sur 
la  rive  ennemie.  A onze  heures  il  se  mit  en  mouvement  avec  les  trois  divi- 
sions, Boudet,  Carra|Saint-Cyr,  Molilor,  celle  de  Legrand  ayant  déjà  fran- 
chi le  fleuve  entre  Essling  et  Aspern.  Quinze  cents  voltigeurs  embarqués 
sur  cinq  gros  bacs,  escortés  par  le  colonel  Itaste,  et  conduits  par  le  brave 
aide  de  camp  Sainte -Croix  , débouchèrent  du  canal  intérieur  de  Vile 
Alexandre,  et  traversèrent  le  petit  bras,  sous  le  feu  des  avant-postes  autri- 
chiens, que  la  fusillade  d’Oudinot  avait  attirés.  Ils  bravèrent  ce  feu,  et 
touchèrent  bientôt  à la  rive  opposée.  Les  bacs  ayant  de  la  peine  à y abor- 
der, les  soldats  se  jetèrent  dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  les  uns  pour 
combattre  corps  à corps  les  tirailleurs  ennemis,  les  autres  pour  tirer  les 
f>acs  à terre.  La  cinquenelle  ayant  été  attachée  à un  arbre,  on  commença 
les  trajets  successifs,  et  on  porta  secours  aux  voltigeurs  engagés  avec  l’a- 
vant-gardc  de  Nordmann.  Sur  ces  entrefaites  le  pont  d’une  seule  pièce, 
dirigé  par  le  commandant  Dessalles  , sortait  du  canal  dcd'iYe  Alexandre, 
s’infléchissait  pour  suivre  les  sinuosités  de  ce  canal,  se  redressait  après  les 
avoir  franchies,  puis  livré  au  courant  allait  s’arrêter  à une  cinquantaine  de 
toises  au-dessous,  afin  de  laisser  le  passage  libre  aux  matériaux  des  autres 
ponts.  Quelques  pontonniers  intrépides  s'avançant  dans  une  nacelle , sous 
la  mousqueterie  ennemie,  vinrent  jeter  une  ancre  sur  laquelle  ils  halèrent 
le  pont  pour  le  redresser  et  le  placer  transversalement.  Tandis  qu’on  le 
Axait  fortement  de  notre  côté,  les  troupes  de  la  division  Boudet  s'élancèrent 
dessus  pour  aller  le  Axer  à l'autre  bord.  Quinze  ou  vingt  minutes  suffirent 
à l’achèvement  de  cette  belle  opération.  Le  reste  des  troupes  de  Masséna 
défila  aussitôt  pour  prendre  possession  de  la  rive  gauche , avant  que  les 
Autrichiens  eussent  le  temps  d'opposer  des  masses  au  déploiement  de  l'ar- 
mée française. 

Le  pont  de  pontons,  puis  celui  de  radeaux  sortirent  successivement  du 
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canal  de  Vile  Alexandre,  mais  en  pièces  détachées,  et  furent  disposés  au- 
dessus  du  pont  d’une  seule  pièce,  à cent  toises  les  uns  des  autres.  Le  pont 
de  pontons  était  destiné  à l’infanterie  du  maréchal  Davout,  le  pont  de  ra- 
deaux à l’artillerie  et  à la  cavalerie  des  maréchaux  Davout  et  Masséna.  Le 
premier  devait  être  achevé  en  moins  de  deux  heures  et  demie,  le  second  en 
quatre  ou  cinq.  Les  pontonniers  travaillaient  sous  un  feu  continuel,  sans 
se  troubler  ni  se  rebuter. 

Son  projet  étant  démasqué,  Napoléon  avait  ordonné  à l’artillerie  des 
redoutes  de  commencer  à tirer,  pour  démolir  d’abord  la  petite  ville  d’En- 
zersdorf,  de  manière  qu’elle  ne  put  servir  de  point  d’appui  à l’ennemi , et 
ensuite  pour  couvrir  la  plaine  au-dessous  de  tant  de  mitraille  que  les 
troupes  de  Xordmann  fussent  dans  l'impossibilité  d’y  tenir.  Il  donna  le  même 
ordre  non-senlement  aux  batteries  placées  à la  droite  de  l’ile,  mais  à celles 
qui  étaient  placées  à gauche,  vers  l’ancien  passage,  afin  d’étourdir  les  Au- 
trichiens par  la  simultanéité  de  ces  attaques.  Tout  à coup  cent  neuf  bouches 
à feu  du  plus  gros  calibre  remplirent  l’air  de  leurs  détonations.  Le  colonel 
Ilaste  parcourant  le  Danube  avec  ses  barques  armées,  tant  au-dessus  qu’au- 
dessous  de  l’ilc  de  Lobau,  se  mit  à canonner  partout  où  l’on  apercevait  des 
feux,  au  point  de  faire  perdre  l’esprit  à l’ennemi  le  plus  calme  et  le  plus 
résolu.  Bientôt  le  ciel  lui-même  joignit  son  tonnerre  à celui  de  Napoléon, 
et  l’orage,  qui  chargeait  l’atmosphère,  fondit  en  torrents  de  pluie  et  de 
grêle  sur  la  tète  des  deux  armées.  La  foudre  sillonnait  les  airs,  et  quand 
elle  avait  cessé  d’y  briller,  des  milliers  de  bombes  et  d’obus  les  sillonnant 
à leur  tour,  se  précipitaient  sur  la  malheureuse  ville  d’Enzersdorf.  Jamais 
la  guerre  dans  ses  plus  grandes  fureurs  n’avait  présenté  un  spectacle  aussi 
épouvantable.  Napoléon  courant  à cheval,  d’un  bout  à l'autre  de  la  rive  où 
s’exécutait  cette  prodigieuse  entreprise,  dirigeait  tout  avec  le  calme,  avec 
la  sûreté  qui  accompagnent  des  projets  longuement  médités.  Ses  officiers, 
aussi  préparés  que  lui,  ne  ressentaient  au  milieu  de  cette  nuit,  fti  trouble, 
ni  embarras.  Tout  marchait  avec  une  régularité  parfaite,  malgré  la  grêle, 
la  pluie,  les  balles,  les  boulets,  le  roulement  du  tonnerre  et  de  la  canon- 
nade. Vienne,  éveillée  par  ces  sinistres  bruits,  apprenait  enfin  que  son  sort 
se  décidait,  et  que  laq>ensée  de  Napoléon,  si  longtemps  menaçante,  était 
près  de  s’accomplir. 

A deux  heures  après  minuit,  l’armée  avait  déjà  trois  ponts,  celui  du 
confluent,  celui  d’une  seule  pièce  au-dessous  de  Vile  Alexandre,  celui  de 
pontons  en  face  de  cette  ile.  Oudinot  passa  sur  le  premier,  Masséna  sur  le 
second,  et  en  livra  immédiatement  l’usage  au  maréchal  Davout.  Les 
troupes  déGlèrent  avec  rapidité  et  en  colonnes  serrées.  Bientôt  à droite  le 
général  Oudinot  enleva  les  bois  du  confluent,  repoussa  quelques  postes 
de  Nordmann,  franchit  un  petit  bras,  celui  de  Stcighieghl,  sur  des  che- 
valets, et  porta  sa  gauche  à la  Maison-Hlanchc,  sa  droite  au  petit  hameau 
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de  Muhlleitcn.  Dans  cos  divers  engagements  il  prit  trois  pièces  de  canon 
et  quelques  centaines  d'hommes,  lin  peu  & sa  droite  se  trouvait  le  chlteau 
fortifié  de  Sachsengang , dans  lequel  s’était  jeté  un  bataillon  autrichien.  Il 
le  fit  cerner,  et  cribler  d’obus.  Pendant  ce  temps  Uasséna  avait  défilé  avec 
toute  son  infanterie;  mais  n’ayant  pas  encore  ses  canons,  il  s’était  rap- 
proché do  la  rive  du  fleuve,  afin  d'élre  couvert  par  l’artillerie  des  redoutes. 
Sous  cette  artillerie  à grande  portée  la  plaine  étant  devenue  inhabitable, 
les  troupes  de  Mordmann  se  retirèrent  peu  b peu.  Le  corps  du  maréchal 
Davout  traversa  ensuite  sur  le  pont  qui  avait  servi  aux  troupes  de  Masséna. 
Une  horrible  canonnade  continua  d'accabler  Enzersdorf,  dont  les  maisons 
s'écroulaient  au  milieu  des  flammes. 

Quand  le  jour  vint  éclairer  les  bords  du  fleuve,  vors  quatre  heures  du 
matin , un  spectacle  des  plus  imposants  se  présenta  aux  yeux  surpris  des 
deux  armées.  L’orage  était  dissipé.  Le  soleil  se  levant  radieux  faisait  re- 
luire des  milliers  de  baïonnettes  et  de  casques.  A droite  le  général  Oudinot 
s'élevait  dans  la  plaine,  tandis  que  son  arrière-garde  foudroyait  le  chéleau 
de  Sachsengang.  (Voir  les  cartes  n“  48  et  49.)  A gauche  Uasséna  s'ap- 
puyait à la  ville  d’ Enzersdorf,  qui  brûlait  encore  sans  pouvoir  rendre  les 
feux  dont  elle  était  criblée,  car  son  artillerie  avait  été  éteinte  en  quelques 
instilDis.  Entre  ces  deux  corps,  celui  de  Davout,  passé  tout  entier,  rem- 
plissait l'intervalle,  line  partie  de  l' artillerie  et  do  la  cavalerie  avait  défilé 
sur  le  pont  de  pontons;  le  reste  se  pressait  sur  le  pont  de  radeaux.  La 
garde  impériale  suivait,  pour  passer  à son  tour.  Soixante-dix  mille  hommes 
étaient  déjà  en  batailla  sur  la  rive  ennemie,  capables  h eux  seuls  de  tenir 
tète  aux  forces  de  l’archiduc  Charles.  Bernadotte,  avec  les  Saxons,  s’ap- 
prêtait à défiler  après  la  garde  impérialo.  Les  armées  d’Italie  et  de  Dal- 
matic,  la  division  bavaroise,  transportées  pendant  la  nuit  dans  la  Lobau, 
s’avançaient  de  leur  côté.  Tout  marchait  avec  un  ensemble  merveilleux  et 
irrésistible.  Les  soldats  h qui  on  avait  défendu  d'allumer  des  feux  pendant 
la  nuit,  pour  ne  pas  offrir  un  but  aux  projectiles  de  l'ennemi , et  qui  étaient 
tout  mouillés  par  la  pluie,  se  réchauffaient  aux  premières  ardeurs  d'un 
soleil  de  juillet.  Quelques-uns  sortaient  des  rangs  pour  embrasser  des  pa- 
rents, des  amis,  qu’ils  n'avaient  pas  vus  depuis  des  années,  car  des  corps 
venus,  les  uns  du  fond  de  la  Dalmnlic,  les  autres  des  confins  de  la  Pologne 
et  de  l’Espagne,  se  rencontraient  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille,  après 
s’èlre  séparés  h Austerlitz,  pour  se  rendre  aux  extrémités  opposées  du 
continent.  Des  Bavarois,  des  Badois,  des  Saxons,  des  Polonais,  des  Por- 
tugais, des  Italiens,  mêlés  k des  Français,  se  trouvaient  à ce  rendez-vous 
des  nations,  prêts  à se  battre  pour  une  politique  qui  leur  était  étrangère. 
La  joie  de  nas  soldats  éclatait  de  toutes  parts,  bien  que  le  soir  même  un 
grand  nombre  d’entre  eux  ne  dussent  plus  exister.  Le  soleil,  laconfianco 
dans  la  victoire , l’amour  du  succès,  l’espoir  de  récompenses  éclatantes 


Digitized  by  Google 


W AG  RUI. 


T4T 


lc>  animaient.  Ils  étaient  enchantés  surtout  de  voir  le  Danube  vaincu,  et 
ils  admiraient  les  ressource*  du  génie  qui  les  avait  transportés  si  vite,  et 
on  masse  si  imposante,  d’une  rive  à l'autre  de  ce  grand  fleuve.  Apercevant 
Napoléon  qui  courait  à cheval  sur  le  front  des  lignes,  ils  mettaient  leurs 
schakos  au  bout  de  leurs  baionnettes,  et  le  saluaient  des  cris  do  Vive  l’Em- 
pereur 1 ! 

D'après  l’ordre  de  Napoléon,  on  dut  s’emparer  h gauche  de  la  ville 
d’Ensersdorf,  à droite  du  château  de  Sachsengang,  afin  de  ne  pas  laisser 
d’ennemis  sur  ses  derrières,  en  sc  déployant  dans  la  plaine.  Quelques 
ouvrages  de  campagne  d’un  très-faible  relief  couvraient  los  portes  de  cette 
petite  ville,  à moitié  réduite  on  cendres,  lin  bataillon  autrichien  la  défen- 
dait, mais  il  avait  presque  épuisé  ses  munitions,  et  il  allait  être  remplacé 
par  un  autre,  lorsque  Masséna  ordonna  l'attaque.  Ses  deux  aides  de  camp, 
Sninle-Croix  cl  Pelel,  assaillirent  l’uno  des  portes  d'Enxersdorf  avec  le  -4G*, 
tandis  que  Lasallc,  enveloppant  la  ville  avec  sa  cavalerie  légère,  empêcha 
qu'on  ne  lui  portât  secours.  L’infanterie  enleva  à la  haioDnetie  les  ouvrages 
élevés  aux  portes,  entra  dans  les  rues  en  flammes,  et  prit  du  bataillon  en- 
nemi tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué.  Les  hommes  qui  essayèrent  de  sortir  furent 
sabrés  par  la  cavalerie  du  général  Lasalle. 

Do  son  côté,  le  général  Oudinot,  après  avoir  canonné  le  château  de 
Sachsengang,  le  fit  sommer.  Le  commandant  de  co  château  se  voyant 
comme  noyé  au  milieu  de  cent  cinquante  mille  hommes,  se  rendit  sans 
résistance.  Dès  lors,  l’armée  n’avait  plus  rien  sur  scs  ailes  qui  dût  l’in- 
quiéter ou  la  gêner.  Elle  pouvait  se  déployer  dans  la  plaine,  vis-à-vis  de 
l'archiduc  Chnrles,  et  lui  olfrir  la  bataille  an  pied  des  hauteurs  de  Wagrnm. 
Ce  prince  voyait  en  ce  moment  toutes  ses  prévisions  cruellement  trompées. 
Croyant  qne  les  Français  passeraient  comme  la  première  fois  à la  gaucho 
de  l'ile,  il  n'avait  placé  à la  droite  que  Nordmanu,  sans  l'appui  d'aucun 
ouvrage,  et  avait  rangé  le  corps  de  Klenau  tout  entier  derrière  les  retran- 
chements d'Ëssling  et  d'Aspern,  devant  lesquels  nous  ne  devions  pas  dé- 
boucher. Après  une  telle  méprise  il  ne  restait  à ses  avant-gardes  d’autre 
ressource  que  celle  de  se  retirer,  car  si  elles  s'obstinaient  klenau  allait 
être  pris  h revers  dans  les  redoutes  d’Ëssling  et  d'Aspern.  Au  surplus  l’ar- 
chiduc généralissime,  ne  jugeant  pas  encore  la  situation  aussi  grave  qu’elle 
l’était  véritablement,  crut  que  le  passage  n'était  effectué  qu'en  partie,  que 
l’armée  française  emploierait  au  moins  vingt-quatre  heures  pour  franchir 
le  fleuve  et  se  déployer,  et  qu’il  aurait  le  temps  de  l'assaillir  avant  qu’elle 
fût  en  mesure  de  se  défendre.  Placé  sur  une  hauteur,  à côté  de  son  frèro 
l'empereur,  qui  lui  demandait  compte  des  événements,  il  lui  dit  qu’à  la 

1 Je  ne  donuc  point  ici  des  détails  de  fitntaisir,  qui  m'ont  toujours  semblé  indignes  de 
l'histoire.  Je  puise  mu-ci  dans  une  foule  de  mémoires  contemporains,  publics  ou  iuédils, 
ceux  notamment  des  maréchaux  Macdonald,  Marmont,  Davout,  etc. 
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vérité  les  Français  avaient  forcé  le  Danube,  mais  .qu'il  les  laissait  passer 
pour  les  jeter  dans  le  fleuve.  — Soit,  répondit  l’empereur  avec  finesse, 
mais  n’en  laissez  pas  passer  un  trop  grand  nombre  *.  — L'archiduc 
Charles,  qui  n’avait  plus  le  choix,  fit  ordonner  à Klenau  de  ne  pas  se 
compromettre,  et  de  se  replier  avec  ordre  sur  le  gros  de  l'armée. 

Napoléon,  ayant  les  trois  quarts  de  son  armée  au  delà  du  fleuve,  ne 
songea  plus  qu’à  gagner  du  terrain  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  bataille. 
Marchant  toujours  avec  une  extrême  prudence,  il  ordonna  diverses  pré- 
cautions avant  de  s’avancer  davantage.  Quoiqu’il  eut  assez  de  ponts  pour 
transporter  ses  troupes  d’une  rive  à l’autre,  il  voulait  recevoir  son  matériel 
plus  vite,  et  surtout  en  cas  de  malheur  avoir  de  nombreux  moyens  de  re- 
traite. En  conséquence,  il  fit  jeter  encore  trois  ponts,  qui,  ajoutés  aux 
quatre  qu’on  avait  établis  dans  la  nuit,  faisaient  sept.  Tous  les  matériaux 
étant  prêts,  il  allait  être  obéi  en  quelques  heures.  Il  prescrivit  en  outre 
d’élever  un  nombre  égal  de  têtes  de  ponts,  les  unes  en  fascines,  les  autres 
en  sacs  à terre  préparés  à l’avance,  afin  que  l’armée  en  s’éloignant  ne  put 
pas  être  privée  de  ses  communications  par  une  brusque  invasion  sur  ses 
derrières.  Enfin  il  confia  à un  excellent  officier,  déjà  fort  connu,  et  très- 
propre  à la  guerre  défensive,  au  général  Regnier,  la  garde  de  l’ile  de 
Lobau.  Il  lui  laissa  sept  bataillons,  dont  deux  devaient  garder  les  grands 
ponts,  un  le  pont  du  confluent,  un  les  ponts  du  petit  bras,  trois  former 
une  réserve  au  centre  de  l’ile  de  Lobau.  Ordre  était  donné  de  ne  laisser 
passer  personne  de  l’autre  côté  du  fleuve,  si  ce  n’est  les  blessés. 

Ces  précautions  prises,  Napoléon  commença  à se  déployer  dans  la  plaine, 
sa  gauche  immobile  près  d’Enzersdorf  et  du  Danube,  sa  droite  en  marche 
pour  s’approcher  des  hauteurs  de  H agram , opérant  par  conséquent  un 
mouvement  de  conversion.  Il  était  formé  sur  deux  lignes  : en  première 
ligne  on  voyait  Masséna  à gauche,  Oudinot  au  centre,  Davout  à droite;  en 
seconde  ligne  on  voyait  Bernadottc  à gauche,  Marmont  et  de  IVrède  au 
centre,  l'armée  d’Italie  à droite.  La  garde  et  les  cuirassiers  présentaient 
en  arrière  une  superbe  réserve.  L’artillerie  s’avancait  sur  le  front  des 
corps , entremêlée  de  quelques  détachements  de  cavalerie.  Le  gros  de  la 
cavalerie,  hussards,  chasseurs  et  dragons,  était  répandu  sur  les  ailes.  Na- 
poléon était  au  centre,  calme,  mais  naturellement  un  peu  enivré  de  sa  puis- 
sance, comptant  sur  une  victoire  certaine  et  décisive. 

On  continua  de  gagner  du  terrain  , en  pivotant  toujours  sur  sa  gauche  , 
les  corps  qui  étaient  en  première  ligne  s’écartant  les  uns  des  autres  pour 
faire  place  successivement  à ceux  qui  étaient  en  seconde,  et  l’armée  entière 
se  déployant  ainsi  en  éventail  devant  l’ennemi  qui  se  repliait  sur  les  hau- 
teurs de  W agram.  Notre  artillerie  tirait  en  marchant;  notre  cavalerie  char- 

1 Ce  mol  remarquable  cal  resté  traditionnel  parmi  les  militaire*  du  (einp*. 
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gcait  la  cavalerie  autrichienne  quand  elle  pouvait  l'atteindre,  ou  enlevait 
les  arrière-gardes  d'infanterie  quand  il  en  restait  à sa  portée.  Le  corps  de 
Davout  trouvant  sur  son  chemin  le  village  de  Rutzendorf,  contre  lequel  on 
ne  pouvait  se  servir  de  la  cavalerie,  le  lit  attaquer  cl  emporter  par  de  l’ in- 
fanterie. (Voir  les  cartes  n°*  48  et  49.)  On  y recueillit  quelques  centaines 
d'hommes.  La  division  française  Dupas,  marchant  avec  les  Saxons  de  Ber- 
nadette, enleva  de  même  le  village  de  Kaschdorf.  Sur  ce  point  la  cavalerie 
autrichienne,  ayant  voulu  soutenir  son  infanterie,  fut  vivement  repoussée 
par  les  cuirassiers  saxons,  qui,  sous  l'aide  de  camp  Gérard  (depuis  maré- 
chal) , se  comportèrent  vaillamment.  Masséna , remontant  avec  lenteur  les 
bords  du  Danube,  rencontra  dans  son  mouvement  Essling,  puis  Aspern , 
les  prit  à revers,  et  y entra  sans  résistance.  Le  sixième  corps  de  Klcnau  se 
retira  par  Leopoldau  sur  Stamersdorf  et  Gerarsdorf.  Ainsi  l'audace  de 
notre  débouché  sur  la  droite  avait  fait  tomber  toutes  les  défenses  de  l’en- 
nemi sur  la  gauche,  et  il  ne  lui  restait  d’autre  ressource  que  de  nous  dis- 
puter la  plaine  du  Marchfeld  en  nous  livrant  le  lendemain  une  bataille 
sanglante.  Le  5 à six  heures  du  soir,  nous  bordions  dans  toute  son  étendue 
la  ligne  des  hauteurs  de  U agrani , après  avoir  perdu  pour  exécuter  celle 
opération  magnifique  quelques  centaines  au  plus  de  nos  soldats  , mis 
hors  de  combat  près  de  deux  mille  Autrichiens , et  fait  à Sachsen- 
gang,  à Enzersdorf,  à Ruschdorf,  à Rutzendorf,  environ  trois  mille 
prisonniers  *. 

L’armée  française,  qui  s’était  déployée  en  marchant,  ne  formait  plu? 
qu'une  longue  ligne  d'environ  trois  lieues,  parallèle  à celle  des  Autrichiens, 
laquelle  était  presque  droite  de  Xeusicdcl  à Hagram , mais  courbe  au 
centre  vers  Aderklaa,  et  se  continuait  demi-circulairemeut  par  Gerarsdorf 
et  Stamersdorf  jusqu'au  bord  du  Danube.  (Voir  la  carte  n°  49.)  De  Neusie- 
del,  village  dominé  par  une  tour  carrée,  à Wagram,  s’étendaient  en  pente 
douce  les  hauteurs  sur  lesquelles  était  campée  l'aile  gauche  de  l’armée 
autrichienne,  au  nombre  de  75  mille  hommes  environ,  et  sous  la  protec- 
tion d’un  ruisseau  bourbeux,  celui  du  Russbach.  C’est  là  qu'avec  le  secours 
de  l’art  on  aurait  pu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  élever  des  retranche- 
ments invincibles,  mais  on  n’y  voyait  heureusement  que  les  baraques  du 
camp.  A Neusiedel , c’est-à-dire  à l'extrême  gauche  des  Autrichiens , se 
trouvait  le  prince  de  Rosenberg  avec  l’avant-garde  de  Nordmann  et  une 
nombreuse  cavalerie  : moins  à gauche,  vers  Baumersdorf,  était  établi  le 
corps  de  Hohenzollern,  et  en  approchant  du  centre,  à Wagram,  le  corps 
de  Rellegarde  avec  le  quartier  général  de  l’archiduc  Charles.  C’est  vers  ce 
point  que  la  ligne  de  bataille  commençait  à se  recourber  pour  joindre  le 

** 1 Les  bulletins  de  cette  journée  perlent  de  prisonniers  bien  plus  nombreux,  mais  ce 
sont  lu  évidemment  des  exagérations  calculées. 
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Danube,  et  que  cessait  l'utile  protection  du  Russhach.  Les  Autrichiens 
avaient  à leur  centre  même  la  réserve  de  grenadiers  et  de  cuirassiers, 
s’étendant  en  demi-cercle  de  Wagram  à Gerarsdorf.  Ils  avaient  à leur 
droite  le  troisième  corps  sous  le  général  Kollowrath,  le  sixième  sous  le  gé- 
néral Klenau , lequel  venait  de  se  retirer  d’Essling  et  d'Aspern,  enfin  le 
cinquième  sous  le  prince  de  Reuss,  entre  Gerarsdorf,  Stamersdorf  et  le 
Danube. 

La  ligne  française  suivait  exactement  les  contours  de  la  ligne  ennemie. 
Devant  l'aile  gauche  des  Autrichiens  nous  avions  notre  aile  droite,  c’est-à- 
dire  Davout  établi  au  village  de  Glinzcndorf,  faisant  faco  au  corps  de  Ro- 
senberg, et  Oudinol  établi  au  village  de  Grosshofcn,  faisant  face  au  corps 
de  Hohenzollern.  Au  centre  se  trouvait  l'armée  d'Italie  opposée  au  corps 
de  Bellegardc.  En  tournant  à gauche,  vis-à-vis  de  Wagram,  on  voyait  au 
village  d’Adcrklaa , Ucrnadotte  avec  les  Saxons  chargé  de  tenir  tête  à la 
donldc  réserve  des  grenadiers  et  des  cuirassiers,  enfin  tout  à fait  à gauche, 
de  Siissenhrunn  àkagran,  les  quatre  divisions  de  Masséna  destinées  à con- 
tenir les  corps  de  Kollowrath,  de  Klenau  et  de  Reuss.  Au  centre,  en  arriéra 
de  l’armée  d'Italie  et  des  Saxons,  Napoléon  avait  gardé  en  réserve  le  corps 
de  Marmont,  la  garde  impériale,  les  Bavarois  et  les  cuirassiers.  Ainsi  sur 
cette  vaste  ligne  de  bataille,  droite,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de 
Neusicdel  à Wagram,  courl>e  de  Wagram  à Stamersdorf,  les  Autrichiens 
avaient  leur  plus  grande  force  sur  leurs  ailes,  et  leur  moindre  au  centre, 
puisque  la  réserve  de  grenadiers  et  de  cuirassiers  formait  seule  la  liaison 
des  deux  masses  principales.  Nous  possédions  au  contraire  une  force  suffi- 
sante à notre  aile  droite  de  Glinzcndorf  à Grosshofcn , oii  étaient  Davout  et 
Oudinol,  une  très-modique  à notre  aile  gauche,  de  Siissenbrnnn  à Kagran, 
oii  était  Masséna  seul,  mais  une  considérable  au  centre  entre  Grosshofcn 
et  Adcrklaa,  puisqu’en  cet  endroit,  outre  l’armée  d'Italie  et  les  Saxons,  il  y 
avait  l’armée  de  Daimatie,  la  garde  impériale,  les  Bavarois,  toute  la  grosse 
cavalerie.  Cette  disposition  était  assurément  la  meilleure,  celle  qui  permettait 
de  pourvoir  le  plus  vite  aux  chances  diverses  de  la  bataille,  en  se  jetant  rapi- 
dement ou  à droite  ou  à gauche  suivant  le  besoin,  celle  aussi  qui  permet- 
tait de  frapper  l’armée  autrichienne  à son  endroit  faible , c’est-à-dire  au 
milieu  de  la  ligne.  En  effet,  ici  comme  à Essling,  l’archiduc  Charles  vou- 
lant envelopper  l’armée  française  pour  l’empècher  de  déboucher,  s’était 
affaibli  au  centre,  et  donnait  prise  sur  ce  point  à la  puissante  épée  de  son 
adversaire. 

Cet  état  de  choses , qui  ne  pouvait  échapper  à un  mil  aussi  exercé  que 
celui  de  Napoléon,  lui  inspira  la  tentation  d’en  finir  le  soir  même  pamn 
acte  décisif,  qui  l’aurait  dispensé  de  verser  le  lendemain  des  torrents  de 
sang.  Tous  les  rapports  indiquaient  que  l'ennemi  ne  tenait  nulle  part,  et 
se  retirait  avec  une  étrange  facilité.  L’archiduc  Charles  en  effet,  surpris 
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par  la  soudaine  apparition  do  l'armée  française,  n'avait  pas  fait  de  dis- 
positions d’attaque,  et  remettant  la  bataille  au  lendemain,  n’avait  donne 
il  ses  avant-gardes  que  l’instruction  de  se  replier.  Napoléon  espéra  donc, 
sur  le  rapport  trop  légèrement  accueilli  de  quelques  officiers,  qu’en  exécu- 
tant à la  chute  du  jour  une  attaque  brusque  sur  le  plateau  de  Wagram,  on 
enlèverait  le  centre  de  l'ennemi  avant  qu'il  eût  suffisamment  pourvu  à sa 
défense,  et  que  l’armée  autrichienne,  coupée  en  deux,  se  retirerait  d’elle— 
même , ce  qui  réduirait  la  fin  de  la  campagne  & la  poursuite  active  et  des- 
tructive des  deux  fractions  de  cette  armée.  Ici  se  faisait  sentir  l'inconvé- 
nient d’agir  avec  des  masses  d'hommes  énormes , et  sur  des  espaces  im- 
menses. Le  général  en  chef  ne  pouvant  plus  ni  tout  voir,  ni  tout  diriger  en 
personne,  était  réduit  à s'en  fier  à des  lieutenants  qui  observaient  médio- 
crement, et  qui  souvent  même,  comme  on  va  en  juger,  agissaient  sans 
ensemble. 

Napoléon  ordonna  donc,  avec  une  imprudence  qui  ne  répondait  pas  à 
l'admirable  prévoyance  déployée  dans  ces  journées,  d'enlever  le  plateau 
de  Wagram , contre  lequel  pouvaient  agir  Oudinot,  en  attaquant  Baumcrs- 
dorf,  l'armée  d'Italie  en  passant  le  Kussbach  entre  Baumersdorf  et  Wagram, 
Bernadotte  en  se  jetant  par  Adcrklaa  sur  Wagram  même.  En  effet,  d’après 
l'ordre  qu’ils  en  reçurent,  Bernadotte  avec  les  Saxons  et  la  division  Dupas, 
Macdonald  et  Grenier  avec  deux  divisions  de  l'armée  d'Italie,  Oudinot  avec 
son  corps  tout  entier,  s’avancèrent  à la  nuit  tombante  sur  la  position  des 
Autrichiens.  (Voir  les  caries  n“  48  cl  49.)  Oudinot  marcha  sur  Baumers- 
dorf, le  canonna,  y mit  le  feu  avec  des  obus,  et  s'efforça  de  l’enlever  aux 
avant-gardes  de  Hohenxollcrn , qui  avaient  dans  le  Russbach  un  puissant 
moyen  de  résistance.  Au  côté  opposé,  Bernadotte  avec  les  Saxons  se  préci- 
pita sur  U'agram,  que  défendait  un  détachement  de  Bellegardc,  en  devint 
presque  le  maître,  mais  pas  assex  complètement  pour  se  porter  au  delà. 
Pendant  qu'Oudinot  et  Bernadotte  luttaient  ainsi  aux  deux  extrémités  de 
cette  attaque  pour  s’emparer  des  deux  points  d'appui  de  l'ennemi , au  mi- 
lieu Dupas  et  Macdonald  avaient  ahordé  le  Russbach  pour  le  franchir.  Ce 
ruisseau  peu  large,  mais  profond,  offrait  un  assez  grand  obstacle  à vaincre. 
Dupas  avec  le  5'  léger  et  le  19'  de  ligne,  s'y  jeta  au  cri  de  Vite  V Empe- 
reur! Dans  leur  empressement  quelques  soldats,  qui  avaient  rencontré  la 
partie  de  l’eau  la  plus  profonde,  se  noyèrent.  Les  autres  triomphèrent  de 
l’obstacle , se  rallièrent  après  l'avoir  surmonté , et  gravirent  les  pentes  du 
plateau  sous  les  balles  et  la  mitraille.  Les  corps  autrichiens  à cette  brusque 
attaque  s’étaient  formés  en  arrière  des  baraques  du  camp,  et  en  carré. 
Des  tirailleurs  blottis  derrière  cet  abri  s’en  servaient  ponr  faire  un  feu  très- 
vif.  Iæs  deux  braves  régiments  français  de  Dopas  débusquèrent  les  tirail- 
lenrs  ennemis,  dont  ils  prirent  environ  trois  cents,  dépassèrent  la  ligne  des 
baraques , et  se  précipitèrent  sur  les  carrés.  Le  5’  léger,  qui  était  en  tète , 
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enfonça  l’un  de  ces  carrés,  lui  prit  son  drapeau,  et  le  Et  prisonnier.  Le 
1U*  appuya  cette  action  vigoureuse.  Deux  bataillons  saxons  attachés  à 
Dupas,  les  grenadiers  de  Rudlof  et  de  Melsch,  la  secondèrent  également. 
Déjà  la  ligne  autrichienne  était  près  d’être  coupée,  quand  on  reçut  par 
derrière  un  feu  qui  causa  une  extrême  surprise,  et  beaucoup  d'inquiétude. 
Les  deux  colonnes  de  l’armée  d'Italie,  l'une  commandée  par  Macdonald, 
l’autre  par  Grenier,  après  s'élre  élancées  dans  le  Russbach  et  l’avoir  franchi, 
montaient  sur  le  plateau  l’arme  au  bras,  et  allaient  joindre  Dupas,  lorsque 
apercevant  les  Saxons  de  celui-ci,  et  les  prenant  pour  ennemis,  elles  firent 
feu  sur  eux.  Cette  attaque  inattendue  sur  leurs  derrières  ébranla  les  Saxons. 
Ils  se  replièrent  en  tirant  sur  les  troupes  de  Macdonald  et  de  Grenier. 
Celles-ci  se  croyant  chargées  de  front,  et  essuyant  en  même  temps  du  côté 
de  Raumersdorf,  que  le  corps  de  Hohenzollern  n’avait  pas  quitté,  une 
attaque  de  flanc,  éprouvèrent  un  trouble,  que  la  nuit  convertit  bientôt  en 
panique.  Elles  se  précipitèrent  vers  le  bas  du  plateau,  suivies  par  les  Saxons 
épouvantés,  cl  se  mirent  à fuir  dans  un  incroyable  désordre.  Dupas  resté 
seul  en  pointe  avec  ses  deux  régiments  français,  assailli  de  tout  côté  par  le 
corps  de  Uellegardc  que  l’archiduc  Charles  avait  rallié  lui -même,  fut 
obligé  de  céder  le  terrain,  et  d’évacuer  le  plateau  sous  des  charges  réité- 
rées d’infanterie  et  de  cavalerie.  Oudinot  interrompit  l'attaque  de  Baumers- 
dorf;  Bernadoltc  abandonna  U agrain  qu’il  avait  presque  conquis,  pour  se 
rapprocher  d’Adci  klaa. 

Cette  écliauffourée  coûta  à la  division  Dupas  un  millier  d'hommes,  la 
dispersion  de  ses  deux  bataillons  saxons,  qui  s’étaient  rendus  aux  Autri- 
chiens avec  trop  d'empressement,  et  quelques  mille  hommes  égarés  à 
l’armée  d’Italie.  Heureusement  que  la  cavalerie,  lancée  dans  toutes  les  di- 
rections, eut  Bientôt  ramené  à leurs  corps  les  soldats  isolés.  Xotre  armée, 
toujours  aussi  brave  r était  cependant  moins  expérimentée  que  celle  d’Aus- 
terlitz ou  de  Friedland,  et  trop  nombreuse,  mêlée  d’éléments  trop  divers, 
pour  être  ferme,  solide,  manœuvrière  autant  qu’autrefois.  Du  reste,  c’était 
là  un  échec  de  peu  de  conséquence  entre  le  merveilleux  passage  qui  venait 
de  s’accomplir,  et  l'éclatante  victoire  qu’on  était  fondé  à espérer  pour  le 
lendemain. 

Xapoléon  prescrivit  à tous  ses  corps  de  bivouaquer  dans  les  positions 
prises  à la  fin  de  la  journée,  son  centre  étant  toujours  d’une  grande  force, 
et  capable  de  porter  secours  à celle  de  ses  ailes  qui  en  aurait  besoin.  II  n’y 
avait  aucun  bois  dans  la  plaine,  et  on  ne  pouvait  faire  de  feu,  ce  qui  était 
une  pénible  privation,  car,  quoiqu'on  fut  en  juillet,  la  nuit  était  froide. 
Chacun  coucha  dans  son  manteau.  Les  soldats  se  nourrirent  de  biscuit  et 
d’cau-dc-vie.  Xapoléon  n’eut  que  le  feu  de  quelques  bottes  de  paille  pour 
se  chauffer  à son  bivouac.  Il  employa  plusieurs  heures  à conférer  avec  ses 
maréchaux  pour  leur  faire  bien  connaître  scs  intentions.  11  les  renvoya 
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avant  le  jour,  excepté  Davout,  qu'il  garda  jusrju  à l'aurore.  C'était  la. troi- 
sième nuit  qu'il  passait  debout  ou  à cheval. 

Pendant  ce  temps  l'archiduc  Charles  avait  enfin  arrêté  de  sérieuses  dis- 
positions de  bataille,  car  il  fallait  dès  le  lendemain  culbuter  l'armée  fran- 
çaise dans  le  Danube,  ou  rendre  son  épée  au  vainqueur  de  Marengo  et 
d’Austerlitz.  I.e  généralissime  autrichien  avait  toujours  eu  la  pensée, 
inspirée  par  l’élude  très-ancienne  de  ce  champ  de  bataille,  d'opposer  au 
mouvement  offensif  des  Français  sa  gauche  campée  sur  les  hauteurs  de 
Neusiedel  à Uagram,  puis,  tandis  que  les  Français  seraient  occupés  de- 
vant cette  espèce  de  camp  retranché,  de  prendre  à son  tour  l'offensive 
contre  eux  avec  sa  droite  ployéc  en  avant,  de  se  jeter  ainsi  dans  leur  flanc, 
de  les  séparer  du  Danube,  et  une  fois  qu’il  les  aurait  réduits  à la  défensive, 
de  faire  descendre  des  hauteurs  de  YVagram  sa  gauche  elle-même,  afin  de 
les  pousser  dans  le  fleuve  avec  toutes  ses  forces  réunies.  11  espérait  en 
outre  que  pendant  que  sa  gauche  défendrait  les  bords  du  Russbach,  que 
sa  droite  attaquerait  les  Français  en  flanc,  l'archiduc  Jean,  remontant  de 
Preshourg , viendrait  les  assaillir  par  derrière,  et  qu'ils  ne  tiendraient  point 
contre  un  tel  concours  d'efforts.  Tout  cela  eût  été  possible,  probable  même, 
si,  manœuvrant  comme  Napoléon,  l'archiduc  eut  amené  sur  le  champ  de 
bataille  30  ou  40  mille  hommes  de  plus  qu'il  aurait  pu  y avoir;  s'il  eût 
averti  en  temps  utile  son  frère  l'archiduc  Jean;  si  enfin  profitant  de  cette 
circonstance  que  le  champ  de  bataille  était  connu  d’avance,  il  eût  accu- 
mulé entre  Neusiedel  et  Wagram  des  travaux  qui  auraient  rendu  ce  camp 
retranché  inexpugnable.  Alors  une  attaque  de  flanc  sur  les  Français,  déjà 
épuisés  par  une  tentative  infructueuse,  aurait  produit  des  résultats  infail- 
libles. Mais  l'archiduc  Charles  n'avait  rien  fait  de  tout  cela,  comme  on  l'a 
vu  ; il  s’était  borné  & élever  sur  le  terrain  qu'il  fallait  défendre  des  baraques 
pour  ses  troupes,  et  il  n'avait  expédié  à son  frère  l'archiduc  Jean  l'ordre 
de  le  joindre  que  la  veille  au  soir,  c'est-à-dire  le  4.  L’obstacle  que  ces  ba- 
raques avaient  présenté  dans  l'échauffouréc  de  la  nuit,  et  qu'elles  présen- 
tèrent le  lendemain , suffit  ponr  prouver  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si  des 
ouvrages  considérables  avaient  été  ajoutés  à la  configuration  des  lieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l’une  des  maisons  à moitié  incendiées  du  village 
de  Uagram,  évacué  par  Bernadotte , l'archiduc  Charles  dicta  ses  ordres. 
Il  p»*  mit  à sa  gauche  de  n'entrer  en  action  que  lorsque  sa  droite,  mise 
en  mouvement  dès  la  nuit  même,  aurait  abordé  les  Français,  et  commencé 
S Ks  ébranler  par  l'attaque  de  flanc  dont  elle  était  chargée.  Cette  aile, 
composée  dès  corps  de  Klcnau  et  de  Kollowralh,  devait  se  mettré  en  marche 
tout  de  suite,  c'est-à-dire  à une  ou  deux  heures  du  malin,  se  précipiter 
sur. notre  gauche  qui  n'était  composée  que  du  corps  de  Masséna,  la  re- 
pousser de  Kagran  sur  Aspern , de  Siissenhrunn  sur  Brertenlée.  Immédia- 
tement après,  les  réserves  de  grenadiers  et  dé  cuirassiers,  formant  entre 
roui  iv.  48 
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Gerarsdorf et  Wagram  la  liaison  de  la  droilc  avec  le  centre,  devaient  s’a- 
vancer sur  Adcrklaa,  et  s’y  joindre-avec  une  partie  du  corps  de  Beliegardo, 
descendu  à cet  effet  du  plateau  de  Wagram.  Ce  mouvemeut  une  fois  pro- 
noncé, la  gauche,  composée  des  corps  du  Hohenzollern  cl  de  Rosenberg, 
avait  ordre  de  descendre  à sou  tour  sur  Bauuicrsdorf  et  sur  \eusiedel , de 
franchir  le  Kussbach,  d’enlever  les  villages  de  Grosshofen  et  de  Gliuzcn- 
dorf  qu’occupait  le  maréchal  Davout,  et  de  compléter  ainsi  celte  doublo 
uiauwuvre  de  flanc  et  de  front,  qui  d’après  le  généralissime  devait  amener 
le  refoulement  des  Français  dans  le  Danube. 

Dans  ce  plan,  on  ne  sait  pourquoi  le  corps  du  prince  de  Reuss,  qui  était 
contre  le  Danube  même,  plus  près  de  ce  fleuve  que  le  corps  do  klenau,  ci 
qui  terminait  près  de  Stamersdorf  l’aile  droite  des  Autrichiens,  n’avait 
pas  ordre  de  concourir  aux  opérations  de  celte  aile,  et  de  rendre  ainsi 
plus  irrésistible  l’attaque  qu  elle  était  chargée  d’exécuter.  Le  besuiu  d’ob- 
server le  débouché  de  Vienne  n’était  pas  assez  grand  pour  paralyser  un 
corps  tout  entier,  car  il  était  évident  par  le  passage  des  Français  à travers 
l’ile  de  Lobau  qu’ils  n’en  méditaient  pas  un  autre  ailleurs.  Enfin  il  aurait 
fallu  ttyie  les  ordres  fussent  calculés  sous  le  rapport  de  la  distance  et  du 
temps,  de  manière  & faire  agir  chaque  corps  au  moincul  opportun,  et  que 
la  gauche,  par  exemple,  qui  à cause  de  sa  proximité  allait  recevoir  les 
ordres  du  généralissime  bien  avant  la  droite,  ne  se  mît  en  mouvement  que 
lorsque  celle-ci  aurait  produit  parmi  les  Français  l’ébranlement  de  flanc 
qui  permettrait  de  les  altuqucr  de  front  avec  succès.  Mais  il  n’y  a que  Ica 
esprits  nets  qui,  en  toutes  choses,  guerre,  administration  ou  gouverne* 
ment,  sachent  se  fairo  comprendre  et  obéir. 

Les  ordres  du  généralissime  expédiés  de  Wagram  dans  la  nuit  parvin- 
rent en  moins  d'une  heurt!  à la  gauche,  c'est-à-dire  aux  corps  de  Ilolieu- 
zollern  et  de  Rosenberg,  qui  étaient  à une  lieue,  entre  Wagram  cl  Xeu- 
siedol,  et  exigèrent  plus  de  deux  heures  pour  être  transmis  à la  droite, 
c’est-à-dire  aux  corps  de  Kollovrralh  et  de  Klenau,  qui  étaient  à plus  de 
deux  lieues  entre  Gerarsdorf  et  Stamersdorf,  et  qu’il  fallut  chercher  au 
milieu  d’une  extrême  confusion.  Par  surcroît  de  malheur,  dans  la  retraite 
opérée  le  soir,  le  corps  de  klenau  s’était  trop  rapproché  de  Gerarsdorf,  et 
était  venu  occuper  la  place  qui  était  destinée  à celui  de  koliou  ratli.  U 
fallut  donc,  soit  pour  joindre  dans  l'obscurité  les  corps  composant  la 
droite,  soit  pour  leur  faire  prendre  leur  position  de  bataille,  plus  de  temps 
qu’on  ne  L’avait  supposé  au  quartier  général,  et  il  était  déjà  près  de  quatre 
heures  qu’ils  commençaient  à peine  à entier  en  mouvement.  Au  con- 
traire, à ce  même  moment  la  gauche,  avertie  plus  vite,  n’étant  pas  ex- 
posée à perdre  du  temps  pour  chercher  sa  position,  allait  agir  la  pre- 
mière, tandis  qu’elle  n'aurait  du  agir  que  la  seconde,  et  bien  après  la 
droite.  . ■ , > 
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Pendant  que  tout  était  en  mouvement  dans  le  camp  autrichien,  et  que 
les  troupes,  pour  rectifier  des  positions  mal  prises,  se  fatiguaient  au  lien 
de  se  reposer,  un  calme  profond  régnait  chez  les  Français.  Couchés  sur  le 
terrain  occupé  la  veille,  ils  dormaient,  grâce  à Napoléon,  qui,  ayant  bien 
renforcé  sa  droite,  à cause  de  l’arrivée  possible  de  l’arcbidac  Jean  , mais 
plus  encore  son  centre,  où  il  avait  accumulé  des  forces  considérables, 
n’avait  qu’à  se  tenir  tranquille,  en  attendant  que  l’ennemi  prit  le  soin  dé 
démasquer  ses  desseins.  Il  avait  donc  ordonné  à ses  maréchaux  d’être  somi 
les  armes  à la  pointe  du  jour,  mais  de  laisser  les  Autrichiens  se  prononcer 
avant  d’agir,  pour  saisir  avec  certitude  le  point  où  l’on  pourrait  les  frapper 
mortellement.  II  inclinait  toutefois  à faire  enlever  par  Davout  et  Oudinot 
les  hauteurs  de  Neusiedel  à Wagram,  à exécuter  en  même  temps  ünc 
percée  au  centre  avec  l’armée  d’Italie,  les  Saxons,  et  le  corps  de  Marmont, 
tandis  que  AI  asséna  se  bornerait  à contenir  avec  ses  quatre  divisions  là 
droite  des  Autrichiens  d’Aderklaa  au  Danube.  Napoléon  se  réservait  les 
Bavarois,  la  garde  impériale,  et  la  grosse  cavalerie,  pour  parer  aux  co!i 
imprévus.  Ces  desseins  eux-mêmes  ôtaient  subordonnés  à l'événement. 

A qdatre  heures  du  mâtin,  le  6 juillet,  journée  à jamais  mémorable,  le 
feu  commença  d’abord  à la  gauche  des  Autrichiens,  et  à la  droite  des 
Français.  Le  prince  de  Rosenberg,  sur  l’indication  mal  donnée  qui  lui  dé- 
signait quatre  heures  comme  le  moment  d’entrer  en  action,  descendit' des 
hauteurs  de  Neusiedel , signalées  au  loin  par  une  grosse  tour  carrée,  tra- 
versa le  Russhach  au  village  même  de  Neusiedel , et  se  porta  en  deutf  Co- 
lonnes sur  Grosshofen  et  Glinzendorf,  qu’il  attaqua  avec  une  extrême 
vigueur.  Le  maréchal  Davout  avait  à sa  disposition  ses  trois  divisions  ordi- 
naires, Morand,  Friant,  Gudin,  la  petite  division  Putbod,  composée  des 
quatrièmes  bataillons1,  six  régiments  de  cavalerie  légère  sous  le  général 
Alonthrun  , trois  de  dragons  sous  le  général  Grouchy,  les  quatre  régiments 
de’euirassiers  Espagne  sous  le  géitéral  Arrighi  (depuis  duc  de  Padoue).  Là 
gauche  du  général  Friant,  la  droite  du  général  Gudin  envoyèrent  des  de-1* 
taehements  à la  défense  du  village  de  Glinzendorf,  tandis  que  là  division 
Putbod  se  chargea  de  disputer  a l'ennemi  le  village  de  Grosshoferi',  derrière 
lequel  elle  avait  bivouaqué.  De  fortes  levées  de  terre  s’étendaient  de  l’un 
de  ces  villages  à l'antre.  Nos  soldats,  placés  avec  intelligence  derrière  Ce 
retranchement  naturel,  firent  un  feu  de  mousqueteric  bien  nourri,  qtii 
causa  infiniment  de  mal  aux  Autrichiens,  sans  que  ceux-ci  nous  en  fissent 
essuyer  beaucoup.  AU  bruit  de  ces  détonations,  Napoléon  envoya  lè  gé- 
néral Mathieu  Dümns  porter  à ses  lieutenants  l’ordre  de  11e  risquer  aucun 
mouvement  offensif,  de  se  borner  à bien  disputer  le  terrain  qu’ils  Occu- 
paient, jusqu’à  ce  qu’il  leur  eut  adressé  ses  instructions  définitives’,  et  il' 

1 Elle  avait  passé  des  ordres  du  général  Dénient  aux  ordres  du  général  Putbod. 
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courut  à droite  oh  sc  trouvait  le  maréchal  Davout.  K»  chemin  il  aperçut 
très-distinctement  les  deux  colonnes  autrichiennes,  qui,  débouchant  au 
delà  du  Russbach , attaquaient  les  villages  de  (îlinzendorf  et  de  Grosshofen. 
Il  était  suivi  par  une  brigade  des  cuirassiers  de  Nansouty,  pourvue  de 
quelques  batteries  d'artillerie  légère.  Napoléon  les  fit  diriger  sur  le  flanc 
de  la  colonne  qui  attaquait  (irosshofen,  ce  qui  exécuté  instantanément  vint 
fort  à propos,  car  cette  colonne  fatiguée  d'essuyer  inutilement  une  mous- 
queterie  meurtrière,  avait  assailli  ce  village  et  l’avait  emporté  à la  baïon- 
nette. liais  le  général  Puthod,  résolu  à le  reprendre,  s’y  jeta  à son  tour  à 
la  tète  d’une  réserve,  et,  secondé  par  l’artillerie  légère  de  Nansouty, 
réussit  à s'en  rendre  maître.  Les  Autrichiens,  repoussés  ainsi  de  front, 
mitraillés  en  flanc,  furent  obligés  de  rétrograder  jusqu’au  Russbach. 
Même  chose  arriva  à la  colonne  qui,  ayant  débouché  de  \eusicdel  sur 
(îlinzendorf,  trouva  en  face  la  droite  de  Gudin,  la  gauche  de  Friant,  et  en 
flanc  l'artillerie  légère  des  cuirassiers  du  général  Arrighi.  Elle  fut  obligée 
de  se  replier  également  sur  le  Russbach.  Celle  première  tentative  allait 
être  renouvelée  avec  une  plus  grande  énergie  par  le  prince  de  Rosenberg, 
lorsque  l'archiduc  Charles,  pensant  avec  raison  que  sa  gauche  commen- 
çait la  bataille  prématurément,  lui  ordonna  de  ralentir  son  action,  et  de 
ne  pas  trop  s’engager  encore.  Le  prince  de  Rosenberg  reprit  alors  sa  po- 
sition sur  les  pentes  de  \eusiedel,  en  arrière  du  Russbach. 

En  ce  moment  le  bruit  de  la  fusillade  et  de  la  canonnade  était  devenu 
général  sur  ce  front  immense  de  trois  lieues,  le  long  duquel  trois  cent 
mille  hommes  et  onze  cent3  pièces  de  canon  étaient  en  présence.  Napoléon  , 
qui  voyait  partout  une  sorte  d’attaque  simultanée  de  la  part  de  l'ennemi , 
sans  projet  clairement  dessiné,  jugea  néanmoins  qu’il  fallait,  dans  tous 
les  cas,  enlever  les  hauteurs  de  Neusiedel , afin  d’occuper  le  point  vers 
lequel  l'archiduc  Charles  et  l’archiduc  Jean  pouvaient  sc  rejoindre.  L'in- 
spection des  lieux  indiquait  comment  il  fallait  s’y  prendre  pour  triompher 
de  cette  espèce  de  camp  retranché.  Jusqu’à  Xeusiede!  les  hauteurs  compo- 
sant le  plateau  de  Wagram  longeaient  les  bords  du  Russbach.  A Xeusiedel 
et  à la  tour  carrée,  elles  faisaient  un  détour  en  arrière,  et  s’éloignant  du 
Russbach,  elles  ne  présentaient  qu'une  pente  infiniment  adoucie,  d’accès 
très-facile.  11  suffisait  donc  de  passer  le  Russbach  un  peu  plus  à droite  et 
loin  du  feu  de  l'ennemi , puis  de  se  ployer  pour  embrasser  la  ligne  des 
hauteurs,  et  prendre  en  flanc  la  position  des  Autrichiens.  La  cavalerie  lé- 
gère de  Montbrun,  les  dragons  de  Grouchy  furent  chargés  de  préparer 
rapidement  les  moyens  de  passage.  Ensuite  les  divisions  Morand  et  Friant 
eurent  ordre  de  franchir  le  Russbach,  de  s’avancer  eniformant  un  angle 
droit  avec  les  divisions  Gudin  et  Puthod,  et  pendant  que  celles-ci  attaque- 
raient le  plateau  de  front,  de  l'attaquer  par  côté  et  à revers.  Une  fois  l’angle, 
dont  la  tour  carrée  marquait  le  sommet,  enlevé,  Napoléon  se  promettait 
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de  faire  assaillir  Baumersdorf  par  Omlinot,  Wagram  par  l'armée  d’Italie. 
Ces  divers  points  emportés,  l’archiduc  Jean  pouvait  paraître  sur  le  champ 
de  bataille  : il  n’y  viendrait  que  pour  assister  à un  désastre. 

Ces  dispositions  étaient  à peine  arrêtées  avec  le  maréchal  Davout,  qu’une 
multitude  d’aides  de  camp,  dépêchés  par  Massêna  et  Bernadotte  , venaient 
annoncer  à Napoléon  un  mauvais  commencement  de  journée  tant  à gauche 
qu’au  centre,  et  réclamer  à la  fois  sa  présence  et  ses  secours. 

De  graves  événements,  mais  très-réparables,  s’étaient  passés  en  elfet  au 
centre  et  à gauche,  comme  on  doit  le  deviner  d’après  les  dispositions  qui 
ont  été  précédemment  indiquées.  Le  maréchal  Bernadotte,  qui  avait  été 
la  veille  obligé  d’évacuer  Wagram,  et  de  se  retirer  sur  Aderklaa  (voir  la 
carte  n°  4t)) , se  trouvait  encore  le  matin  dans  cette  position,  présentant 
une  pointe  au  sein  de  la  ligne  courbe  que  décrivaient  les  Autrichiens.  Il 
voyait  à sa  droite  Bellegarde,  obéissant  aux  instructions  de  l’archiduc 
Charles,  descendre  des  hauteurs  de  Wagram  sur  Aderklaa  avec  la  partie  la 
plus  considérable  de  son  corps  : il  voyait  à sa  gauche  la  réserve  des  cui- 
rassiers et  des  grenadiers  s’avancer  sur  Süssenbrunn.  Il  résolut  donc  de  se 
replier  sur  un  petit  plateau  situé  en  arrière  d’Aderklaa,  pour  se  rapprocher 
de  l’armée  d'Italie  d’un  côté,  et  du  corps  de  Masséna  de  l’autre.  Il  n’avait 
pas  plutôt  achevé  ce  mouvement,  que  les  avant-gardes  de  Bellegarde 
s’étaient  jetées  sur  lui,  et  qu’un  combat  acharné  s’était  engagé  avec  les 
Saxons,  incapables  de  tenir  longtemps  contre  une  telle  attaque.  Il  avait 
donc  été  ramené  fort  en  arrière. 

Au  même  instant  les  quatre  faibles  divisions  de  Masséna,  présentant 
tout  au  plus  dix-huit  mille  hommes  contre  les  soixante  mille  de  Klenâu  , 
de  Kollowralh  et  de  Liechtenstein,  avaient  été  obligées  de  rétrograder 
pour  prendre  sur  notre  gauche  une  position  moins  étendue.  Masséna , 
meurtri  encore  de  la  chute  de  cheval  qu’il  avait  faîte  quelques  jours  aupara- 
vant, assistait  à la  bataille,  comme  il  l’avait  promis  à Napoléon,  et  tout 
enveloppé  de  compresses , commandait  dans  une  calèche  ouverte. 

Masséna  jugeant  que  si  on  n’opposait  pas  une  résistance  énergique  sur 
le  point  que  Bernadotte  venait  d’abandonner,  on  serait  bientôt  refoulé,  et 
que  non-seulement  la  gauche  serait  compromise,  mais  même  le  centre, 
se  hâta  de  diriger  la  division  Carra  Saint  -Cyr  sur  Aderklaa.  Cette  division  , 
composée  de  deux  braves  régiments,  y entra  tète  baissée.  Malgré  l’ob- 
stacle des  murs  de  jardin  et  des  maisons,  le  ‘24*  léger  et  le  4*  ligne,  con- 
duits avec  une  rare  vigueur,  enlevèrent  le  village.  Au  lieu  de  s’y  arrêter, 
et  de  s’y  établir  solidement,  ces  deux  régiments,  n’écoutant  que  leur  ar- 
deur, débouchèrent  au  delà,  et  vinrent  se  placer  à découvert,  dans  la  po- 
sition où  Bernadotte  avec  raison  n’avait  pas  voulu  rester,  recevant  par  leur 
droite  et  de  front  le  feu  de  Bellegarde  ,'à  gauche  le  feu  de  la  réserve  de 
grenadiers.  Après  une  héroïque  obstination,  ils  furent  contraints  de  céder 
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au  nombre,  cl  «le  se  replier  sur  Aderklaa,  privés  de  leurs  deux  colonels. 
Alors  le  général  Molitor  vint  se  serrer  au  général  Carra  Saint-Cyr,  pour  le 
soutenir;  mais  Legrand  et  lloudet  restés  seuls  devant  Klenau  et  Kollo- 
uralli,  formant  tout  au  plus  10  mille  hommes  contre  45  mille,  furent 
contraints  de  se  retirer  sur  la  gauche , et  d'abandonner  une  grande  étendue 
de  terrain. 

Tel  était  à neuf  heures  du  matin  l’état  de  choses  qu'on  vint  annoncer  à 
Xapoléon.  Rassuré  sur  sa  droite,  où  il  laissait  le  maréchal  Davout  bien  in- 
struit de  ce  qu'il  avait  à faire,  il  partit  au  galop,  suivi  de  son  état-major, 
pour  aller  à une  distance  do  prés  de  deux  lieues,  réparer  l'accident  dont 
les  const^quences  pouvaient  compromettre  son  centre.  11  trouva  llernadolte 
fort  agité,  le  rassura,  et  courut  ensuite  à la  calèche  de  Massénu,  autour  de 
laquelle  pleuraient  les  boulets.  Dans  ce  moment  les  grenadiers  d’Aspre, 
excités  par  la  présence  de  l archiduc  Charles  qui  s’était  mis  à leur  tète,  tra- 
versaient Aderklaa  après  l’avoir  enlevé  à la  division  Carra  Saint-Cyr,  et 
s'avancaient  victorieux.  Le  général  Molitor  se  déployant  devant  eux  pour 
arrêter  la  trouée , avait  été  obligé  de  se  former  un  flanc  avec  sa  droite 
repliée,  pour  n’être  pas  débordé. 

Napoléon  peu  troublé  par  ce  spectacle,  et  comptant  sur  les  vastes  res- 
sources dont  il  disposait,  s’entretint  quelques  instants  avec  Masséna , et 
arrêta  avec  lui  son  plan  de  conduite.  Déjà  on  pouvait  juger  d’après  la  di- 
rection des  feux  que  Roudct  était  ramené  fort  en  arrière,  et  que  l’archiduc 
louchait  par  sa  droite  au  Danube.  Des  officiers  même  venaient  dire  que 
lloudet  était  refoulé  jusque  dans  Aspem,  après  avoir  perdu  toute  son  artil- 
lerie. On  aurait  pu  avec  des  troupes  aussi  fermes  que  celles  d’Austerlitz, 
qui  surtout  n’auraient  pas  eu  le  souvenir  trop  présent  encore  de  la  journée 
d’Kssling , se  laisser  déborder  par  sa  gauche  , pourvu  qu’on  tint  bon  au 
centre,  et  qu’on  prît  à droite  une  offensive  victorieuse.  Le  maréchal  Da- 
vout devant  bientôt  enlever  le  plateau  de  U agram,  Aderklaa  ne  pouvant 
manquer  d’<Mre  reconquis , nous  aurions  eu  tout  avantage  à trouver  la 
droite  des  Autrichiens  entre  nous  et  le  Danube.  Nous  l’aurions  prise  tout 
entière , et  la  maison  d'Autriche  aurait  peut-être  succombé  dans  cetto 
journée.  Napoléon  en  eut  la  pensée  , qu’il  fit  connaître  quelques  jours 
après  \ Mais  avec  des  troupes  jeunes,  préoccupées  du  souvenir  d’Kssling, 
c’était  courir  un  gros  risque.  La  seule,  nouvelle  que  l'ennemi  était  aux 

• Quelque  temps  après,  Napoléon  allant  visiter  le#  troupe#  qui  cmnpaient  aux  environ* 
île  Brima,  et  les  f- lisant  manœuvrer  sur  le  champ  de  bataille  d'AusIerlitx , parlait  de  la 
qualité  de»  troupes  eu  général,  dés  armées  qu'il  avait  commandées,  des  batailles  qu'il  avait 
livrée*,  et  revenant  à la  dernière,  celle  de  Wagram,  qu'il  comparait  à celle  d'Austerlitz  , 
il  dit  qu'il  avait  bien  songé  i\  employer  In  manœuvre  dont  il  est  question  ici,  et  qu’il  l’au- 
rait (ait  s’il  avait  eu  les  troupes  du  camp  de  Umdogne;  mai#  qu'avec  des  troupes  dont  une 
partie  était  fort  jeune  et  fort  impressionnable,  il  n’avait  pas  osé  risquer  une  combinaison 
féconde,  qui  aurait  exigé  chez  ses  soldais  un  <ang- froid  fort  rnrp,  reliii  de  se  Inisser  tour- 
ner «an*  être  ébranlé#. 
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ponts  pouvait  les  tronhler  profondément.  Il  reponssa  donc  une  combinai- 
son qui  eût  été  féconde,  mais  que  les  circonstances  rendaient  périlleuse,  et 
ne  songea  qu’à  arrêter  sur-le-champ  le  progrès  des  Autrichiens  vers  le 
centre  et  vers  la  gauche,  par  une  prompte  disposition  des  troupes  qu’il 
avait  en  réserve. 

C’est  ici  qu’il  recueillit  le  prix  de  sa  profonde  prévoyance.  Il  avait  pour 
principe  que  c’était  en  concentrant  sur  un  même  point  l’action  de  certaines 
armes  spéciales,  qu’on  parvenait  à produire  de  grands  effets,  et  c’est  pour 
ce  motif  qu’il  avait  voulu  procurer  à la  garde  une  immense  réserve  d’artil- 
lerie, el  conserver  sous  la  main  une  réserve  de  quatorze  régiments  de  cui- 
rassiers. Il  ordonna  donc  qu’on  fît  avancer  au  galop  toute  l’artillerie  de  la 
garde,  en  y ajoutant  celle  dont  on  pourrait  disposer  dans  les  corps.  Préci- 
sément le  général  de  Wréde  arrivait  sur  le  terrain  avec  vingt-cinq  pièces 
d’une  excellente  artillerie,  et  demandait  l’honneur  de  concourir  à ce  mou- 
vement décisif.  Napoléon  y consentit,  et  voulut  qu’on  amenât  tonte  celte 
artillerie  au  pas  de  course.  Il  fit  mander  en  outre  le  général  Macdonald 
avec  trois  divisions  de  l’armée  d’Italie  , les  fusiliers  el  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde,  et  les  six  régiments  de  cuirassiers  du  général  Xansouty. 
Son  projet  était  d’éhranler  le  centre  des  Autrichiens  avec  cent  bouches  à 
feu,  puis  de  le  percer  avec  les  baïonnettes  de  Macdonald  el  les  sabres  de 
Xansouty.  11  décida  en  même  temps  que  M asséna , avec  les  divisions  Carra 
Saint-Cyr,  Molitor  et  Legrand,  formées  en  colonnes  serrées,  ferait  un  à 
droite,  puis  se  dirigerait  perpendiculairement  vers  le  Danube  au  secours 
de  Boudct , exécutant  ainsi  une  marche  de  flanc  sous  le  feu  des  corps  de 
Koilowrath  et  de  Klenau.  Du  reste  les  tètes  de  pont  qu’il  avait  fait  con- 
struire partout  le  rassuraient  suffisamment,  et  il  recncillnit  encore  en  cela 
le  prix  de  sa  prévoyance.  Mais  il  ne  voulait  pas  que  ses  jeunes  troupes 
pussent  entendre  le  canon  sur  leurs  derrières,  et  avoir  des  inquiétudes  sur 
les  communications  de  l’armée  avec  le  Danube. 

A peine  donnés,  ces  ordres  sont  obéis  à l’instant  môme.  Les  divisions 
Carra  Saint-Cyr,  Molitor  et  Legrand  sous  la  conduite  de  Masséna,  se  for- 
ment en  rolonnes  serrées  par  division,  font  denii-toitr  à droite,  puis  défi- 
lent en  une  longue  colonne  pour  se  rapprocher  du  Danube,  recevant  avec 
une  impassibilité  héroïque  et  en  flanc,  le  feu  de  klenau  et  de  Kollonralh. 
Les  généraux  Lnsalle  et  Marulaz,  les  couvrant  pendant  cette  marche,  char- 
gent et  repoussent  la  cavalerie  autrichienne.  Tandis  que  ce  mouvement 
s’exécute  vers  la  gauche,  Napoléon,  au  centre,  impatient  d'élrc  rejoint  pîir 
Lauriston  et  Macdonald,  leur  envoie  officiers  sur  officiers  j'iniir  les  presser 
de  liftier  le  pas,  et  monté  sitr  un  cheval  persan  d’une  éclatante  blancheur, 
parcourt  sous  une  grêle  de  boulets  ce  terrain  abandonné  par  Masséna.  La 
canonnadeen  ce  moment  a acquis  la  fréquence  de  la  fusillade  et  tout  le 

1 Expression  (rituelle  fin  ftiariV liai  Molitor.*' 
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inonde  frémit  à l’idée  de  voir  l'homme  sur  qui  reposent  tant  de  destinées 
emporté  par  l’un  de  ces  aveugles  projectiles  qui  traversent  l’espace.  Enfin 
arrivent  au  galop,  et  en  faisant  trembler  la  terre,  les  soixante  bouches  k 
feu  de  la  garde,  suivies  de  quarante  bouches  à feu  françaises  et  bavaroises. 
L’illustre  Drouot,  sur  une  indication  de  l'Empereur,  se  pose  en  jalon,  et 
les  cent  pièces  de  canon  qu’il  dirige  viennent  s’aligner  sur  son  épée.  En 
un  instant  commence  la  plus  affreuse  canonnade  qui  ait  signalé  nos  longues 
guerres.  La  ligne  autrichienne  présente  de  IVagram  à Aderklaa,  d’Ader- 
klaa  à Siissenbrunn  (voir  la  carte  n®  49),  un  angle  ouvert , dont  les  deux 
côtés  sont  formés  par  Bellegarde  d’une  part,  par  les  grenadiers  et  les  cui- 
rassiers de  l’autre.  Les  cent  bouches  à feu  de  Lauriston  tirant  incessam- 
ment sur  cette  double  ligne,  la  criblent  de  boulets,  et  démontent  bientôt 
l’artillerie  ennemie.  Xapoléon  regarde  à la  lunette  l’effet  de  cette  batterie 
formidable,  et  s’applaudit  de  la  justesse  de  ses  conceptions.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  l’artillerie  pour  briser  le  centre  de  l'armée  autrichienne,  il 
faut  des  baïonnettes,  et  il  demande  avec  un  redoublement  d'impatience 
celles  de  l’armée  d’Italie,  qui  accourent  au  pas  accéléré.  L’intrépide  Mac- 
donald, réce pâment  tiré  de  la  disgrâce,  marche  à la  tète  de  son  corps, 
étonnant  ceux  qui  ne  le  connaissent  point  encore  par  son  costume  d’ancien 
général  de  la  République,  et  s’apprêtant  à les  étonner  bien  davantage  par 
sa  manière  de  se  comporter  au  feu.  Il  déploie  sur  une  seule  ligne  une 
partie  de  la  division  Broussier,  et  une  brigade  de  la  division  Seras.  Il  range 
en  colonne  serrée  sur  les  ailes  de  cette  ligne , à gauche  le  reste  de  la  divi- 
sion Broussier,  à droite  la  division  Lamarquc,  et  présente  ainsi  à l’ennemi 
un  carré  long,  qu’il  ferme  avec  les  vingt-quatre  escadrons  des  cuirassiers 
Xansouty.  Xapoléon  voulant  lui  donner  un  appui,  place  sur  ses  derrières, 
sous  le  général  Reillc,  les  fusiliers  et  les  tirailleurs  de  la  garde  impériale, 
au  nombre  de  huit  bataillons.  Il  y ajoute  la  cavalerie  de  la  garde  pour 
fondre  au  moment  opportun  sur  l’infanterie  ennemie,  puis  il  attend,  les 
yeux  fixés  sur  ce  grand  spectacle , le  succès  des  manœuvres  qu’il  a 
ordonnées. 

Macdonald,  dépassant  bientôt  la  ligne  de  notre  artillerie  pour  joindre 
les  Autrichiens,  s'avance  sous  une  pluie  de  feu,  laissant  à chaque  pas  le 
terrain  couvert  de  ses  morts  et  de  ses  blessés , serrant  ses  rangs  sans 
s’ébranler,  et  communiquant  à ses  soldats  la  fière  attitude  qu’il  conserve 
lui-même.  — Quel  brave  homme!  s’écrie  plusieurs  fois  Xapoléon  en  le 
voyant  marcher  ainsi  sous  la  mitraille  et  les  boulets.  — Tout  à coup  le 
prince  Jean  de  Liechtenstein  s’ébranle  avec  sa  grosse  cavalerie,  pour 
essayer  un  effort  contre  cette  infanterie  qui  s’avance  si  résolument  sur  le 
centre  de  l’armée  autrichienne.  Macdonald  arrête  alors  son  carré  long,  or- 
donne aux  deux  colonnes  qui  en  formaient  les  côtés  de  faire  front,  et 
oppose  ainsi  h l’ennemi  trois  lignes  de  feu.  Le  sol  retentit  sous  le  galop 


J * 


Digitized  by  Google 


Kiiwm,  jfi  mi?m 


Digitized  by  Google 


Di  ""  ' — "tt 


WA  G RAM. 


76t 


des  cuirassiers  autrichiens , mais  ils  sont  accueillis  par  de  telles  décharges 
de  mousqueterie  qu’ils  sont  forcés  de  s’arrêter,  et  de  rétrograder  sur  leur 
infanterie  que  leur  fuite  jette  dans  un  véritable  désordre.  Le  moment  de 
charger  est  venu  pour  notre  cavalerie,  qui  peut,  en  profitant  de  cet  instant 
de  confusion,  recueillir  des  milliers  de  prisonniers.  Macdonald  en  donne 
l’ordre  à Xansouty  ; mais  ce  général,  obligé  d'amener  sa  troupe  sur  le  front 
du  carré  dont  elle  occupait  la  dernière  face , perd  malgré  lui  un  temps 
précieux.  Lorsqu'il  est  prêt  à s’élancer,  le  désordre  de  l'infanterie  autri- 
chienne est  en  partie  réparé.  Toutefois  il  charge  et  enfonce  plusieurs 
carrés.  Macdonald,  dans  son  impatience,  s’adresse  à la  cavalerie  de  la 
garde  qui  était  près  de  lui , et  que  commandait  le  général  U alllier.  Mais 
celui-ci  ne  doit  recevoir  d'ordre  que  du  maréchal  Bessières,  et  ce  maréchal 
vient  d’être  renversé  par  un  boulet.  Macdonald  se  dépite  en  voyant  ainsi 
lui  échapper  le  fruit  de  la  victoire  : cependant,  s’il  n’a  pas  beaucoup  de 
prisonniers,  il  a du  moins  fait  rétrograder  l'armée  autrichienne,  et  rendu 
vaine  l’entreprise  tentée  sur  le  centre  et  la  gauche  de  notre  ligne.  L’archi- 
duc, désespérant  de  nous  refouler  vers  le  Danube,  commence  à se  décou- 
rager, et  se  dédommage  en  prodiguant  sa  vie  au  milieu  du  feu.  Ses  troupes 
évacuent  peu  à peu  Aderklaa  d'un  coté,  Sùssetihrunn  de  l'autre. 

En  ce  moment  le  grave  danger  qui  menaçait  l'armée  est  conjuré.  Mas- 
séna,  se  dirigeant  en  colonne  sur  le  Danube,  et  recevant  le  feu  de  l'ennemi 
en  flanc,  est  arrivé  prés  du  fleuve,  vers  Aspern,  a fait  front  h droite,  et 
précédé  de  sa  cavalerie  a repris  l'offensive  contre  kollourath  et  Klenau. 
Boudet  s’est  remis  en  ligne,  et  tous,  marchant  en  avant,  ramènent  les  Au- 
trichiens sur  Breitenlée  et  sur  Hirschstatten.  En  tète  de  leur  infanterie, 
Lasalle  et  Maralaz  exécutent  des  charges  brillantes;  mais  Lasalle,  atteint 
d’une  balle,  termine  sa  glorieuse  carrière  en  voyant  fuir  l’ennemi. 

Ainsi  le  centre  de  l'archiduc  ébranlé  par  cent  bouches  à feu,  arrêté  par 
Macdonald,  hat  en  retraite.  Sa  droite  suit  ce  mouvement  rétrograde.  Si 
le  maréchal  Davout,  comme  il  en  a reçu  l’ordre,  enlève  à la  gauche  des 
Autrichiens  la  position  de  Xeusiedel,  c’en  est  fait  d'eux.  Cette  position  en- 
levée, la  ligne  des  hauteurs  de  Xeusiedel  à U agram  ne  peut  plus  tenir,  et 
l’archiduc  Charles,  privé  de  ce  dernier  appui,  va  être  coupé  de  la  route  de 
Hongrie,  séparé  de  l’archiduc  Jean,  et  rejeté  en  Bohême.  Aussi  Xapolénn, 
rassuré  sur  son  centre  et  sa  gauche,  a-t-il  l’œil  toujours  tourné  sur  sa 
droite,  vers  la  tour  carrée  qui  domine  le  village  de  Xeusiedel.  Il  A’attend 
que  le  progrès  des  feux  de  ce  côté  pour  lancer  le  corps  d’Oudinot  sur  Wa- 
gram.  11  lui  reste,  dans  le  cas  où  surviendrait  l’archiduc  Jean,  une  moitié 
de  l’armée  d’Italie,  le  corps  de  Marmont,  la  vieille  garde,  les  Bavarois.  Il 
a donc,  quoi  qu’il  arrive,  des  ressources  pour  parer  à toutes  les  chances  de 
cette  journéç.  » 

La  confiance  que  Xapoléon  a mise  dans  le  maréchal  Davout  est  ici, 
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comme  toujours,  pleinement  justifiée.  Les  généraux  Monlbrun  et  Groti- 
chy,  l’un  avec  la  cavalerie  légère,  l’autre  avec  les  dragons  d'Italie,  ont 
préparé  le  passage  du  Russhach  sur  notre  extrême  droite,  soit  pour  eux, 
soit  pour  l’infanterie.  Les  divisions  Morand  et  Friant  franchissent  ce  ruis- 
seau à la  suite  de  la  cavalerie,  et  ployées  par  un  mouvement  de  conversion 
sur  le  flanc  de  la  position  de  Xeusiedel,  forment  un  angle  droit  avec  Gudin 
et  Putliod , qui  sont  restés  devant  le  Russhach  , de  Xeusiedel  à Baumersdorf. 
Le  moment  d'attaquer  étant  venu,  ce  s braves  troupes,  dignes  de  leur  chef, 
gravissent  le  revers  de  la  position  de  Xensiedel  avec  une  l'are  intrépidité. 
Morand,  placé  à l’extrême  droite,  s’avance  le  premier,  parce  que  la  pente 
plus  douce  de  son  côté  offre  un  abord  plus  facile.  Friant,  placé  entre  Mo- 
rand et  Xeusiedel , où  il  forme  le  sommet  de  l’angle,  attend  que  Morand 
ait  gagné  du  terrain  sur  l’extrémité  de  la  ligne  ennemie,  pour  attaquer  la 
hauteur  à son  tour.  Il  se  borne  quant  à présent  à un  violent  feu  d’artille- 
rie, qu’il  soutient  avec  soixante  pièces  détachées  de  plusieurs  divisions. 
Morand,  secondé  à gauche  par  cette  canonnade,  à droite  par  les  charges 
de  cavalerie  de  Monthrun,  gravit  froidement  lo  terrain  qui  s’élève  devant 
lui.  Rosenberg,  pour  faire  face  à cette  attaque  de  flanc,  replie  sa  ligne  en 
arrière.  La  mousqueterie  de  toute  cette  partie  de  la  ligne  autrichienne  n’ ar- 
rête point  Morand.  Il  continue  à monter  sous  un  feu  plongeant,  et  puis 
aborde  l’ennemi  en  colonne  d’attaque.  Le  prince  de  Rosenberg  dirige  alors 
un  effort  sur  la  gauche  de  Morand,  formée  par  le  17"  régiment  de  ligne, 
et  l’oblige  un  instant  à céder.  A cette  vue  Friant  envoie  au  secours  du  1 7e  la 
brigade  Gilly,  composée  du  l.V  léger  et  du  33*  de  ligne,  lesquels  s’élan- 
cent à la  baïonnette  sur  la  hauteur,  et  refoulent  les  troupes  de  Rosenberg. 
Les  divisions  Pulhod  et  Gudin,  restées  en  face  du  Kusshach,  entrent  à leur 
tour  en  .action  sous  la  conduite  du  maréchal  Davout.  Putliod  se  jette  dans 
Xensiedel  avec  ses  quatrièmes  bataillons,  pènèlrc  dans  les  rues  de  ce  vil- 
lage, et  les  dispute  aux  troupes  autrichiennes,  qu’il  contraint  après  de 
grands  efforts  à se  retirer  sur  la  hauteur  en  arrière.  Au  même  instant, 
Gudirr,  qui  a franchi  le  Russhacli,  escalade  audacieusement  sous  un  feu 
meurtrier  le  plateau  de  Xeusiedel,  tandis  que  Friant  a déjà  gagné  du  ter- 
rain sur  les  derrières  de  Rosenberg.  La  tour  carrée  est  en  ce  moment  dé- 
passée par  le  double  mouvement  de  Friant  et  de  Gudin.  Tout  n’est  pas  fini 
cependant.  Jusqu’ici  on  n’a  eu  h combattre  que  Rosenberg  favorisé  par  la 
position.  Mais  Hohenzollern , demeuré  immobile  au-dessus  de  Baumersdorf 
en  face  d’Oudinot  qui  n’agit  pas  encore,  porte  une  moitié  de  ses  troupes 
vers. la  tour  carrée,  et  les  dirige  sur  la  droite  de  Gudin  pour  la  précipiter 
dans  le  Russhach.  Vainement  à travers  les  baraques  du  camp  essaye-t-on  de 
faire  défiler  les  cuirassiers  d’Arrighi,  pour  les  lancer  sur  la  hauteur  qui  se 
termine  en  plateau.  Ces  cuirassiers,  assaillis  par  un  feu  des  plus  vifs  h tra- 
vers les  routes  étroites  du  camp,  ne  peuvent  pas  charger  avec  avantage,  et 
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sont  ramenés  en  désordre.  Le  85*  de  li^ne  de  la  division  Oudin  accueilli 
par  la  plug  violente  fusillade  est  presque  arrêté  dans  son  mouvement.  Les 
autres  régiments  de  Oudin  se  hâtent  de  venir  à son  secours.  La  division 
tout  entière  lutte  avec  Hoiicnzollern , qui  est  peu  à peu  repoussé,  taudis 
que  Friant  et  Morand  gagnent  du  terrain  sur  le  derrière- du  plateau,  en 
poursuivant  les  troupes  de  Rosenberg  l’épée  dans  les  reins. 

Pendait  que  le  maréchal  Davout  accomplit  ainsi  sa  ttclie , Xapoléon 
voyant  ses  feux  dépasser  la  tour  carrée,  ne  doute  plus  du  succès  de  la 
journée.  La  bataille  est  gagnée!  s’écrie-t-il  ; et  il  en  fait  porter  la  nouvelle 
au  maréchal  Masséna,  au  prince  Kugène,  au  général  Macdonald.  Mais  il 
ne  se  borne  pas  à pousser  un  cri  de  victoire,  il  ordonne  au  corps  d'Oudi- 
not,  de  marcher  sur  Raumersdorf  et  Wagram,  et  d'enlever  cette  partie  des 
hauteurs.  Les  troupes  d'Oudinot  s’élancent  sur  le  village  de  Raumersdorf, 
qu’elles  n’avaient  pas  pu  emporter  la  veille,  le  traversent,  et  s'élèvent  sur 
le  plateau,  venant  se  joindre  à la  division  Gudin  par  leur  droite.  L'élan 
devient  alors  général.  On  refoule  partout  la  ligne  autrichienne,  et  en  ce 
moment  la  division  Gudin  s'alignant  sur  celles  de  Friant  et  de  Morand,  on 
voit  le  corps  entier  de  Davout  ne  plus  former  qu'une  longue  ligne  oblique, 
qui  balaye  dans  toute  son  étendue  le  plateau  de  Wagram.  (Voir  la  carte 
n°  48.) 

La  division  Tharreau  du  corps  d'Oudinot  se  dirige  sur  Wagram,  charge 
à la  baïonnette  plusieurs  bataillons,  en  prend  deux,  enlève  le  village,  et  y 
recueille  de  nombreux  prisonniers.  La  division  Frère  (seconde  d'Oudinot) 
passe  à droite  du  village.  La  division  Grandjean,  autrefois  Saint-Hilaire, 
suit  ce  mouvement,  repousse  l’infanterie  autrichienne,  et  l’aborde  vivement 
dès  qu’elle  essaye  de  résister.  Le  1 (P  d’infanterie  légère  se  jette  sur  un  ba- 
taillon qui  s'était  formé  en  carré,  et  le  fait  prisonnier.  SVnpoléon  voyant 
l’armée  autrichienne  partout  en  retraite  et  notre  ligne  s'étendre,  s'affaiblir 
même  en  quelques  points,  à mesure  qu’elle  s’avance,  envoie  des  secours 
là  où  ils  sont  nécessaires,  et  en  particulier  au  général  Macdonald , qui  sc 
trouve  isolé  de  Masséna  à gauche , de  Bernadolte  au  centre.  Il  dirige  vers 
lui  l’infanterie  bavaroise  du  général  de  M’rède  et  la  cavalerie  de  la  gàrdc. 
Macdonald,  en  s’approchant  de  Siissenhrunn,  rencontre  de  l’infanterie  en- 
nemie qui  tient  encore.  Il  emporte  ce  village,  et  faisairt  charger  par  sa  ca- 
valerie légère,  enlève  d’un  seul  coup  quatre  à cinq  mille  prisonniers. 

Sur  un  front  de  trois  à quatre  lieues,  à l’extrême  ganehe  devant  Mas- 
séna, au  centre  devant  Macdonald,  à droite  devant  Oudinot  et  Davout, 
l’armée  autrichienne  ne  pouvant  tenir  nulle  part , se  relire  en  flottant  sons 
la  poursuite  plus  ou  moins  vive  des  Français.  Il  est  trois  heures  : notre 
gauche  a refoulé  Klenau  sur  Jedlersdorf,  Kollowralh  sucGerarsdorf  ; notre 
centre  a poussé  Dcllcgarde  sur  Hclmhof,  notre  droite  a réjeté  Hohenzollern 
et  Rosenberg  sur  Rockfliiss.  L’archiduc  Charles  craignant  de  perdre  In  roule 
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de  la  Moravie,  el  d’étre  entraîné  loin  du  centre  de  la  monarchie  vers  la  Bo- 
hême, donne  alors  l’ordre  de  la  retraite.  Cent  vingt  mille  Français  pour- 
suivent cent  vingt  mille  Autrichiens,  livrant  cà  et  là  une  foule  de  combats  de 
détail,  et  recueillant  à chaque  pas  des  prisonniers,  des  canons,  des  drapeaux. 

Telle  est  celte  célèbre  bataille  de  U agram,  commencée  à quatre  heures 
du  matin,  terminée  à quatre  heures  de  l’après-midi.  Xapoléon  avait  encore 
qn  réserve  le  corps  de  Marmonl,  une  portion  de  l’armée  d’Italie,  la  vieille 
garde,  c’est-à-dire  trente  mille  hommes,  au  cas  où  l'archiduc  Jean  arri- 
verait pour  prendre  part  à la  bataille.  Ce  prince  approchait  enfin  de  la 
plaine  du  Marchfeld  , et  venait  se  montrer  à droite  sur  nos  derrières,  vers 
Siehenbrunn.  Ses  coureurs,  rencontrant  les  nôtres,  produisirent  une  sorte 
de  panique.  En  un  clin  d’œil  les  vivandières,  les  longues  files  de  soldats 
emportant  les  blessés,  crurent  qu’une  seconde  armée  se  présentait  pour 
recommencer  le  combat.  Ils  se  mirent  à courir  en  poussant  des  cris  de 
terreur.  Parmi  ces  fuyards  se  trouvaient  beaucoup  de  jeunes  soldats  épuisés 
par  la  chaleur  du  jour,  et  qui,  selon  l’usage,  quittaient  le  terrain  sous 
prétexte  de  ramasser  les  blessés.  Le  tumulte  fut  tel  que  les  corps  restés  en 
réserve  durent  prendre  les  armes,  et  que  Xapoléon  t qui  avait  mis  pied  à 
terre  pour  se  reposer  à l’ombre  d’une  pyramide  formée  avec  des  tambours, 
fut  obligé  de  remonter  à cheval.  Il  crut  sérieusement  que  l'archiduc  Jean 
débouchait,  et  il  s’apprêtait  à l’arrêter  avec  les  forces  qu’il  avait  gardées 
intactes,  lorsqu’on  vit  le  danger  s’éloigner,  et  les  tètes  de  colonne  qui 
s’étaienl  montrées  un  instant  disparaître  à l’horizon.  I/archiduc  Jean,  en 
effet,  averti  le  5 au  matin  par  un  ordre  expédié  le  4 au  soir  de  se  rendre  à 
Uagram,  était  parti  le  5 à midi  seulement,  avait  couché  à ÎUarchegg,  était 
reparti  un  peu  tard  le  G au  matin,  et  arrivait  quand  la  bataille  était  finie. 
Il  n’avait  pas  voulu  trahir  son  frère  assurément,  mais  il  avait  marché 
comme  les  caractères  indécis,  qui  ne  connaissent  pas  le  prix  du  temps. 
Serait-il  survenu  plus  tôt,  il  aurait  ajouté  à l’effusion  du  sang,  sans  changer 
les  destinées  de  la  journée,  puisqu’aux  douze  mille  hommes  qu’il  amenait, 
on  pouvait  opposer  les  dix  mille  hommes  de  Marmont,  les  dix  mille  qui 
restaient  au  prince  Eugène,  et  nu  besoin  la  vieille  garde.  Il  avait  mal  obéi, 
à la  voix  d'un  chef  qui  avait  mal  commandé. 

Les  résultats  de  la  bataille  de  U agram,  sans  être  aussi  extraordinaires 
•que  ceux  d’Austerlitz,  d’Iéna  ou  de  Friedland,  étaient  fort  grands  néan- 
moins. On  avait  tué  ou  blessé  aux  Autrichiens  environ  24  mille  hommes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  généraux  Nordmann,  d’Aspre,  U tikasso- 
vieh.Vecsay,  Rouvroy,  Xostiz,  Hesse -Hom bourg,  Vacquànt,  .Motzen, 
Slutterheim,  Homberg,  Mcrville.  On  leur  avait  fai 4-9  mille  prisonniers, 
lesquels  avec  ceux  de  la  veille  formaient  un  total  de  12  mille  1 au  moins. 

1 Les  bulletins  ont  supposé  beaucoup  plus  de  prisonniers,  mais  ils  oui  exnsjéré  au  delà 
île  tonte  vérité. 
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Oii  avait  ramassé  une  vingtaine  de  pièces  de  canon.  On  avait  ainsi  allai  ldi 
les  Autrichiens  de  3ti  mille  soldats.  Mous  avions  perdu  en  morts  ou  blessés 
de  15  à 18  mille  hommes,  dont  sept  à huit  mille  ne  devaient  pas  se  relever. 
C'était  donc  une  mémorable  bataille,  la  plus  grande  que  Mapoléon  eut 
livrée,  par  le  nombre  des  combattants,  et  l'une  des  plus  importantes  par 
les  conséquences.  Ce  qu’elle  avait  de  merveilleux,  ce  n'était  pas  comme 
autrefois  la  quantité  prodigieuse  des  prisonniers,  des  drapeaux  et  des  ca- 
nons conquis  dans  la  journée  : c'était  l’un  des  plus  larges  fleuves  de 
l’Europe  franchi  devant  l'ennemi  avec  une  précision,  un  ensemble,  une 
sûreté  admirables  : c'étaient  vingt-quatre  heures  de  combats  livrés  sur  une 
ligne  de  trois  lieues  avec  ce  fleuve  à dos,  en  conjurant  tout  ce  qu’avait  de 
périlleux  une  telle  situation  : c’était  la  position  par  laquelle  le  généralissime 
tenait  les  Français  en  échec  emportée,  l'armée  qui  défendait  la  monarchie 
autrichienne  vaincue,  mise  hors  d’état  de  tenir  la  campagne  ! Ces  résultats 
étaient  immenses,  puisqu'ils  terminaient  la  guerre!  Du  point  de  vue  de 
l’art,  Napoléon  avait  dans  Je  passage  du  Danube  surpassé  tout  ce  qu'on 
avait  jamais  exécuté  en  ce  genre.  Sur  le  champ  de  bataille  il  avait,  avec 
une  rare  promptitude,  reporté  du  centre  à la  gauche  la  réserve  qu’il  s’était 
habilement  ménagée,  et  résolu  la  question  par  un  de  ces  mouvements  dé- 
cisifs, qui  n'appartiennent  qu’aux  grands  capitaines  : et,  s’il  s’était  privé 
d'un  important  résultat  en  arrêtant  trop  tût  les  Autrichiens  prêts  à s'en- 
gager entre  lui  et  le  Danube,  il  l’avait  fait  par  l'inspiration  d'une  pru- 
dence profonde,  et  digne  d’être  admirée.  Si  dans  ces  prodigieux  événements 
on  peut  reprendre  quelquo  chose,  ce  sont  les  conséquences  dérivant  déjà, 
de  la  politique  de  Napoléon,  telles  que  l’extrême  jeunesse  des  troupes, 
l'étendue  démesurée  des  opérations,  les  méprises  naissant  de  la  réunion 
de  nations  de  toute  origine,  enfin  un  commencement  de  confusion,  impu- 
table non  à l'esprit  de  celui  qui  commandait,  niais  à la  diversité  et  à la 
quantité  des  éléments  dont  il  était  obligé  de  se  servir,  pour  suffire  à l'im- 
mensité de  sa  tâche.  Son  génie  était  toujours  extraordinaire,  d'autant  plus 
extraordinaire  qu'il  luttait  contre  la  nature  des  choses  ; mais  on  pouvait 
voir  déjà  que  si  cetle  lutte  se  prolongeait,  ce  n’était  pas  la  nature  des 
choses  qui  serait  vaincue. 

(v>uant  à l'adversaire,  il  avait  été  brave,  dévoué  à sa  cause,  ingénieux, 
mais  indécis.  Sans  recourir  pour  le  juger  à tous  les  plans,  plus  ou  moins 
spécieux,  qu’on  lui  a reproché  de  n'avoir  pas  suivis,  tels  que  d’assaillir 
l'ilc  de  Lobau  après  Essling,  de  passer  le  Danube  au-dessus  ou  au-dessous 
de  Vienne,  il  est  incontestable  qu'il  y avait  à faire  certaines  choses, 
simples,  d’un  effet  immanquable,  et  qu’il  ne  fit  pas,  heureusement  pour 
nous,  comme  de  multiplier  les  obstacles  au  passage  du  fleuve  sur  tout  le 
pourtour  de  l’ilc  de  Lobau,  comme  de  retrancher  le  camp  qui  devait  servir 
de  champ  de  bataille , ce  qui  lui  aurait  permis,  après  avoir  tenu  tête  aux 
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Français,  de  les  prendre  en  flanc  et  de  les  acculer  an  fleuve  qu’ils  avaient 
franchi , comme  de  donner  ses  ordres  avec  assez  de  précision  pour  que 
l’action  de  la  gauche  ne  devançât  pas  celle  de  la  droite,  comme  de  réunir 
enfin  pour  celte  journée  décisive  toutes  les  forces  disponibles  de  la  monar- 
chie, dont  quarante  raille  hommes  au  moins  demeurèrent  inutiles  en 
Hongrie,  en  Bohême  et  en  Gallicie.  Ce  sont  ordinairement  des  choses 
simples,  dictées  par  le  bon  sens,  et  imprudemment  omises,  qui  décident 
des  plus  importantes  opérations,  surtout  à la  guerre.  On  serait  fondé  à dire 
aussi  que  le  prince  autrichien  donna  un  pen  trop  tôt  l'ordre  de  la  retraite, 
car  il  pouvait  tenir  tête  encore  à l’armée  française,  et  il  se  serait  assuré  en 
persistant  l’apparition  en  temps  opportun  de  l’archiduc  Jean  sur  le  champ 
de  bataille.  11  faut  reconnaître  qu’une  plus  longue  obstination  pouvait 
rendre  la  défaite  si  complète , qu’il  ne  serait  plus  rien  resté  d’une  armée  à 
la  conservation  do  laquelle  était  attaché  le  salut  de  la  monarchie.  En 
s’obstinant  on  se  ménageait,  il  est  vrai,  plus  de  chances  de  victoire,  mais 
beaucoup  plus  de  chances  aussi  de  périr  sans  ressources.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  divers  jugements,  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ont  été  portés  par 
tous  les  historiens  sur  ces  mémorables  opérations,  il  n’en  reste  pas  moins 
vrai  qu’il  y a gloire  même  à se  tromper  quand  on  sc  bat  si  héroïquement 
pour  son  pays,  et  qu’on  prend  part  à de  si  grandes  choses.  La  guerre 
d’ailleurs  touchait  à son  terme,  car  ce  n’était  pas  avec  les  douze  raille 
hommes  de  l’archiduc  Jean,  et  les  quatre-vingt  raille  qui  restaient  à l’ar- 
chiduc Charles,  qu’il  était  possible  de  sauver  la  monarchie.  Si,  en  effet, 
ce  dernier  n’en  avait  perdu  que  trente  et  quelques  mille,  tués  ou  prison- 
niers, il  en  avait  vu  disparaître  des  rangs  de  la  landuphr  un  nombre  au 
moins  égal,  qui  couraient  la  campagne  pour  rejoindre  leurs  foyers.  Se  re- 
tirer dans  Tune  des  provinces  de  la  monarchie  qu’on  aurait  bien  choisie, 
s’y  refaire  le  mieux  possible,  et  par  la  menace  d’une  guerre  indéfiniment 
prolongée  améliorer  les  conditions  de  la  paix , était  la  seule  espéraucc 
qu’on  put  conserver  encore. 

Xapoléon  appréciait  ainsi  le  résultat  de  la  bataille  de  Wagram , et  tout 
en  regardant  la  fin  des  hostilités  comme  prochaine,  il  voulait  que  cette  -fin 
fut  telle  que  la  paix  dépendit  absolument  de  lui.  Si  nu  lieu  d’envoyer  en 
Espagne,  pour  y périr  inutilement  contre  des  obstacles  naturels,  la  vieille 
armée  de  Boulogne,  iM’eùt  gardée  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  pour  en 
accabler  l'Autriche,  il-  aurait  pu  effacer  celte  puissance  de  la  carte  de 
l'Europe,  pendant  la  durée  do  son' règne,  bien  entendu.  Mais  obligé  de 
lutter  avec  des  forces  réunies  h la  hâte  Contre  les  ihimenses  armements  de 
l’Autriche,  il  avait  fait  miracle  de  la  soumettre  en  trois  mois et,  s'il  par- 
venait1 à lui  imposer  la  paix,  et  à la  punir  de  cette  quatriènie'guerre  par 
de  nouveaux  sacrifices  de  territoire,  de  population  et  d’argent,  C’était  asfcez 
pour  sa  gloire  personnelle  et  pour  le  nihinlien  de  sa  grandeur.  Aussi  avait-il 
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déjà  renoncé  à l’idée  de  détrôner  la  maison  de  Habsbourg,  idée  qu  i! 
avait  conçue  dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  et  après  les  prodi- 
gieux triomphes  de  Hatisbonne.  l'unir  cette  maison  en  l’abaissant  encore, 
et  faire  tomber  du  même  coup  les  résistances  qui  avaient  menacé  d'éclater 
en  Europe,  était  désormais  le  prix  unique,  mais  assez  grand,  assez  écla- 
tant, de  cette  dernière  campagne,  laquelle  ne  devait  pas  paraitre  moins 
extraordinaire  que  toutes  les  autres,  surtout  en  comparant  les  moyens  aux 
résultats  obtenus. 

Napoléon  ne  songea  donc  à poursuivre  les  Autrichiens  que  pour  tes 
amener  à se  soumettre  défini tivrraenl.  Mais  il  ne  lui  était  plus  possible 
d'agir  connue  il  le  faisait  autrefois,  ç’est-à-dire,  après  avoir  combattu  une 
journée  entière , de  se  remettre  à marcher  immédiatement,  de  manière  à 
tirer  toutes  les  conséquences  de  la  victoire.  Son  armée  était  trop  nom- 
breuse, il  avait  trop  de  points  à surveiller,  il  avait  trop  de  cadres  nou- 
veaux, et  dans  les  cadres  vieux  trop  de  jeunes  soldats,  pour  pouvoir 
repartir  le  soir  même,  ou  le  lendemain  matin,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il 
laissait  derrière  lui.  U y avait  en  effet  des  régiments  dans  lesquels  une 
foule  de  soldats  étaient,  ou  livrés  à la  maraude,  ou  occupés  à transporter 
des  blessés.  Tel  régiment  de  2,500  hommes,  avait 500  hommes  hors  do 
combat,  1,000  détachés,  et  se  trouvait  ainsi  réduit  à mille  présents  sous 
les  armes.  La  chaleur  était  excessive,  les  vins  abondaient  dans  les  villages, 
le  soldat  jouissait  de  la  victoire  avec  un  certain  désordre,  et  il  fallait  l'im- 
mense ascendant  de  Napoléon  pour  maintenir  la  soumission,  la  présence 
au  drapeau,  rattachement  au  devoir.  Déjà  tout  était  devenu  plus  difficile  à 
cette  époque,  et  Napoléon  le  savait  sans  le  dire. 

la;  lendemain , 7 juillet,  il  se  rendit  de  su  personne  à la  résidence  de 
llolkersdorf,  de  laquelle  l’empereur  François  avait  assisté  à la  bataille  de 
Wngram,  et  il  y établit  son  quartier  général.  Il  accorda  cette  journée  à 
chaque  corps  pour  porter  les  blessés  aux  ainbulanres  de  l'ile  de  Lobau , 
rallier  les  soldats  détachés  ou  égarés,  refaire  les  vivres,  remplacer  les 
munitions,  se  mettre,  enfitAto  mesure  d'exécuter  une  marche  longue  et 
rapide.  Eu  attendant,  il  acfiemii»  les  corps  donu  urés  intacts  sur  la  route 
oîr  il  était  vraisemblable  qu’on  trouverait  l'ennemi.  La  route  de  la  Moravie 
était  celle  où  il  paraissait  raisonnable  de  le  chercher,  car  la  Moravie  étant 
placée  entra  la  Bohême  et  la  Hongrie,  permettant  do  rester  en  communi- 
cation, avec  l'une  et  avec  l’antre  de  ces  grandes  provinces,  d'en  tirer  les 
ressources  qu'elles  pouvaient  contenir,  d'ado|di>r  l’une  ou  l'autre  pour  une 
résistance  prolongée,  semblait  devoir  s<*ifiPau' généralissime  vaincu 
comme  k;  Jieu  de  retraité  le  mieux  choisie  Balcon  dirigea  d'abord  la  ca- 
valerie du  général  Monlbrun  sur  la  routoî  de  Nikolslmurg,  (voir  Ib  carte 
n°  32) , et  la*  fit  suivre  dès  le  7 au  soir  par  le  beau  corps  de  Marmonl,  qui , 
n’ayant  pas  combattu  dans  la  journée  du  (î,  était  en  état  de  marcher  im- 
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médiatemenl.  11  lui  adjoignit  les  Bavarois  du  général  de  H rôde,  dont  l’ar- 
tillerie seule  avait  été  engagée,  et  en  leur  assignant  à tous  la  route  de 
Moravie,  il  leur  laissa  la  faculté  de  se  jeter  à droite  ou  à gauche,  sur  la 
Hongrie  ou  sur  la  Bohème,  suivant  que  les  reconnaissances  du  général 
Monthrun  révéleraient  l’une  ou  l’autre  direction  dans  la  retraite  de  l’en- 
nemi.  Il  enjoignit  ù Masséna  de  rallier  ses  troupes  le  plus  tôt  possible,  et 
avec  celles  de  ses  divisions  qui  avaient  le  moins  soulfert,  notamment  celles 
de  Legrand  et  de  Molitor,  de  longer  le  Danuhe,  pour  observer  la  route  de 
Bohème  par  korneuhourg,  Stockerai!  et  Znaïm.  Il  lui  laissa  la  cavalerie 
Lasalle,  qui  après  la  mort  de  celui-ci  avait  été  commandée  par  Marulaz  , 
et,  ce  dernier  ayant  été  blessé,  par  le  général  Bruyère.  Il  y ajouta  les 
cuirassiers  Saint-Sulpice. 

Le  lendemain  8,  Xapoléon,  n'étant  encore  que  très-imparfaitement 
renseigné  sur  la  marche  des  Autrichiens,  que  la  cavalerie  légère  signalait 
à la  fois  sur  les  routes  de  Moravie  et  de  Bohème,  et  jugeant  toujours  celle 
de  Moravie  comme  la  plus  naturellement  iudiquée,  envoya  le  maréchal 
Davout,  dont  le  corps  d’armée  était  tout  à fait  remis  de  la  journée  du  B, 
vers  Nîkolsbourg,  à la  suite  du  général  MarmonL  II  lui  avait  laissé  les 
dragons  de  Grouchy  et  les  cuirassiers  du  général  Arrighi.  Ces  troupes  avec 
celles  du  général  Marmont  présentaient  un  total  d'au  moins  45  mille 
hommes,  capables  de  tenir  tète  à loutc  l'armée  de  l’archiduc  Charles. 
Napoléon  dirigea  en  même  temps  les  Saxons  sur  la  Mardi,  pour  surveiller 
l’archiduc  Jean,  et  le  contraindre  à se  tenir  au  delà  de  celle  ligne.  Il  laissa 
le  prince  Eugène  avec  une  portion  de  son  armée  sous  Vienne,  soit  pour 
contenir  la  capitale,  si  elle  remuait,  soit  pour  arrêter  l’archiduc  Jean,  si, 
abandonnant  la  rive  gauche  du  Danuhe  que  nous  venions  de  conquérir,  il 
faisait  sur  la  rive  droite  dégarnie  une  tentative,  à laquelle  les  généraux 
Chasteler  et  Giulay  auraient  pu  prêter  la  main.  Le  général  Vandammc  fut 
de  plus  amené  à Vienne  avec  les  \V  urtembergeois.  Napoléon  achemina  le 
général  Macdonald  à la  suite  de  Masséna , et  resta  de  sa  personne  encore 
vingt-quatre  heures  à Uolkersdorf,  avec  la  garde  tout  entière,  avéc  les 
cuirassiers  de  Nansouty,  avec  les  jeunot  troupes  d’Oudinot,  pour  savoir, 
entre  les  deux  routes  de  Moravie  et  de  Bohême,  quelle  serait  celle  où  ou 
Aurait  la  certitude  de  trouver  l’ennemi. 

Bien  qu’il  ne  crut  pas  à la  possibilité  d'une  résistance  prolongée  de  la 
part  des  Autrichiens,  néanmoins,  ne  voulant  rien  livrer  au  hasard  pendant 
qu’il  allait  s’éloigner  de  Vienne,  Napoléon  ne  sc  borna  pas  à consacrer 
une  partie  de  ses  forces  à’isfjgarde  de  celle  capitale,  il  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  la  mettre  tfà'Jèiat  de  défense.  Il  ordonna  d’y  transporter 
les  cent  neuf  bouches  k fen^o^ros  calibre  qui  avaient  protégé  le  passage 
île  l’armée,  de  les  répartir  sur  les  murs  de  la  ville,  de  fermer  tous  les 
bastions  à la  gorge,  afin  que  la  garnison  fut  doublement  garantie  contre 
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le  dedans  et  contre  le  dehors,  d'y  réunir  des  vivres  et  des  munitions  pour 
dix  mille  hommes  et  pour  trois  mois,  d'y  faire  remonter  les  nombreux 
bateaux  qui  avaient  servi  aux  diverses  opérations  de  l'ile  de  Lobau,  de 
reconstruire  le  pont  du  Thabor,  de  l’établir  sur  des  bateaux  en  attendant 
qu’il  le  fut  sur  pilotis,  de  le  couvrir  en  outre  sur  les  deux  rives  de  deux 
vastes  têtes  de  ponts.  L’ile  de  Lobau  pouvait  désormais  se  suffire  avec  les 
ponts  en  pilotis  jetés  sur  le  grand  et  sur  le  petit  bras,  puisqu’elle  n’était 
plus  qu'un  lieu  de  dépôt,  dans  lequel  on  avait  entassé  les  prisonniers  et 
les  blessés.  Avec  une  communication  assurée  devant  Vienne,  et  une  autre 
à la  hauteur  de  l'ile  de  Lobau,  Napoléon  avait  des  moyens  de  passage  suf- 
fisants pour  toutes  les  éventualités  de  guerre  imaginables.  Il  ordonna  en 
même  temps  de  compléter  l'armement  de  Raab,  d’achever  les  travaux  de 
Môlk,  de  Lintz,  de  Passau,  toujours  destinés  à assurer  sa  ligne  d’opé- 
ration. Enfin  toutes  ces  précautions  prises  pour  le  cas  d’une  lutte  prolongée , 
il  résolut  de  tirer  de  la  victoire  de  Wagram  l'une  de  ses  conséquences  les 
plus  essentielles,  celle  qui  devait  lui  procurer  immédiatement  des  res- 
sources financières,  et  il  frappa  sur  les  provinces  de  la  monarchie  qu'il 
occupait  une  contribution  de  guerre  de  deux  cents  millions,  laquelle  étant 
une  fois  décrétée  ne  pourrait  plus  être  mise  en  question  dans  une  négo- 
ciation ultérieure  de  paix,  si,  comme  il  le  croyait,  une  négociation  de  ce 
genre  venait  bientôt  à s'ouvrir.  U employa  ainsi  à U olkersdorf  les  journées 
du  7,  du  8 , et  une  partie  de  celle  du  0,  attendant  le  résultat  des  recon- 
naissances envoyées  dans  toutes  les  directions. 

L’archiduc  Charles  avait,  on  ne  sait  pourquoi,  adopté  la  Bohême  pour 
lieu  de  retraite.  Soit  que,  par  la  direction  qu'avait  prise  la  bataille  de 
Wagram,  il  craignit  de  ne  pouvoir  gagner  à temps  la  route  de  Moravie, 
soit  qu’il  voulut  conserver  l’importante  province  de  Bohême  à la  monar- 
chie, et  demeurer  en  rapport  avec  le  centre  de  l'Allemagne,  qu’on  avait 
toujours  la  prétention  d’insurger,  il  s’était  retiré  sur  la  route  de  Ziiaïm , qui 
mène  à Prague  par  Iglau.  (Voir  les  cartes  n0>  28  et  32.)  C’était  de  sa  part 
une  étrange  résolution,  car,  sauf  la  satisfaction  de  se  séparer  de  son  frère 
l’archiduc  Jean,  en  lui  laissant  le  soin  de  soulever  la  Hongrie,  tandis  qu'il 
irait  lui-même  mettre  en  valeur  toutes  les  ressources  de  la  Bohême,  on  ne 
voit  pas  trop  quels  avantages  il  espérait  en  recueillir.  En  se  portant  en 
Bohême,  il  s’enfermait  dans  une  sorte  de  champ  clos,  que  son  adversaire 
pourrait  traverser  tout  entier  en  quelques  marches  et  sans  s’éloigner  beau- 
coup du  Danube,  ce  qui  faisait  tout  dépendre  d’une  prochaine  et  dernière 
rencontre,  dont  l’issue  n’était  pas  douteuse.  Au  contraire,  en  s’enfonçant 
en  Hongrie,  il  aurait  rallié  tout  ce  qui  restait  de  forces  & la  maison  d'Au- 
triche, attiré  son  adversaire  dans  les  profondeurs  de  la  monarchie,  où 
l’armée  autrichienne  devait  toujours  aller  en  augmentant  et  l’armée  fran- 
çaise en  diminuant,  où  il  aurait  retrouvé  peut-être  l’occasion  d’une  nou- 
tomi  iv.  49 
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voile  bataille  moins  malheureuse  que  celle  de  \\  agram , et  créé  entin  à 
Napoléon  la  seule  difficulté  avec  laquelle  on  pût  le  battre,  la  seule  avec 
laquelle  on  l'ait  battu  depuis,  celle  des  distances.  L'inconvénient  de  perdre 
les  ressources  de  la  Bohême  n'était  pas  bien  considérable,  car  d'une  part 
cette  province  n'avait  presque  plus  rien  à fournir,  et  de  l'autre  Napoléon 
n’avait  pas  de  forces  à consacrer  à son  occupation.  On  ne  peut  donc  s’ex- 
pliquer un  tel  choix  que  par  ce  trouble  de  la  défaite,  qui  presque  toujours 
amène  les  résolutions  les  plus  fâcheuses,  et  fait  souvent  qu’un  malheur  en 
entraine  bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  irréparables. 

Au  surplus,  quoi  qu’on  puisse  penser  de  ses  motifs,  l'archiduc  Charles 
avait  pris  la  route  de  Prague  par  Xnaim.  Sur  cette  route,  qu’il  avait  gagnée 
par  korneubourg  et  Stockcrau,  il  marcha  avec  les  corps  de  Beliegarde,  de 
Kollowrath  et  de  klenau , avec  la  réserve  de  grenadiers  et  celle  de  cavale- 
rie, le  tout  ne  formant  pas  plus  de  60  mille  hommes.  Le  corps  du  prince 
de  Reuss,  qui  avait  perdu  la  journée  du  6 à observer  le  débouché  de  Vienne, 
n’ayant  pas  souffert  dans  la  bataille,  était  chargé  de  l’arrière-garde.  Sur  la 
route  de  Moravie,  par  U ilfersdorf  et  Nikolsbourg,  l’archiduc  Charles 
laissa  se  retirer  les  corps  de  Rosenberg  et  de  Hohenzollern , pour  flanquer 
l’armée  principale,  ce  qui  permet  do  supposer  qu’il  y eut  en  cette  cir- 
constance quelque  chose  de  pis  qu'une  mauvaise  résolution,  c'est-à-dire 
absence  même  de  résolution,  et  que  chaque  corps  prit  le  chemin  sur  lequel 
le  jeta  la  bataille  qu'on  venait  de  perdre.  La  gauche,  en  effet,  composée 
de  Hohenzollern  et  de  Rosenberg,  avait  été  poussée  sur  la  route  de  Mu- 
ravie;  le  eentre  et  la  droite,  composés  de  Beliegarde,  des  réserves  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  de  kollowrath,  de  Reuss  et  de  klenau  (3*,  5"  et 
6*  corps),  avaient  été  poussés  sur  celle  de  Bohême.  C’est  ainsi  que  souvent 
il  n’y  a pas  eu  de  motifs,  là  même  où  l'histoire  s'épuise  à en  chercher,  et 
qu'au  lieu  de  faux  calcul , il  y a tout  simplement  défaut  de  calcul. 

Pourtant  cette  double  marche,  qui  plaçait  loin  de  l’archiduc  Charles 
peut-être  20  ou  25  mille  hommes  de  ses  forces  les  meilleures,  eut  un  avan- 
tage momentané  : elle  laissa  Napoléon  dans  une  incertitude  complète  sur 
la  route  que  l'ennemi  suivait,  et  elle  l’exposa  à se  tromper  dans  la  direc- 
tion à donner  à ses  colonnes.  Ainsi,  sur  la  route  de  Moravie,  par  Wol- 
kersdorfet  Nikolsbourg,  il  avait  envoyé  Monthrun,  Marmout,  de  U rède1, 
Davont,  c’est-à-dire  45  mille  hommes  contre  25  mille,  et  sur  la  route  de 
Xnaïm,  Masséna,  Macdonald,  Marulaz,  Saint-Sulpice,  c'est-à-dire  28  mille 
hommes  contre  60  mille.  Il  est  vrai  qne  placé  entre  deux  avec  la  garde, 
Nansôuty  et  Oudinot , il  pouvait  apporter  en  quelques  heures  le  secours  de 
30  mille  combattants  à celui  de  ses  lieutenants  qui  en  aurait  besoin. 

1 Le  général  de  U rède  avait  été  blessé.  C’était  sa  division  qui  suivait  le  corps  de  Mar- 
mont,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  eu  conservons  le  nom.  Le  général  Minuti  l’avait 
remplacé  dans  le  commandement. 
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Masséna  d'uu  côté,  Mai  mont  de  l'autre  suivirent  chacun  l'itinéraire  qui 
leur  avait  été  tracé.  Le  8 juillet,  Marmonl  talonna  l’arrière -garde  de  Ro- 
senberg, ramassant  partout  des  traînards,  des  blessés,  principalement  des 
hommes  de  la  landuchr,  qui  abandonnaient  les  rangs  de  l'armée.  Arrivé 
le  9 à U ilfersdorf,  il  apprit  par  les  reconnaissances  de  Montbrun,  toujours 
exécutées  avec  autant  d’intelligence  que  d’audace,  que  le  prince  de  Rosen- 
berg avait  fait  un  à gauche,  et  qu’il  abandonnait  la  route  de  Moravie  pour 
celle  de  Bohême.  En  efTet  les  deux  lieutenants  de  l’archiduc  Charles,  pour 
rejoindre  le  gros  de  l’armée  autrichienne,  se  reportaient  de  la  route  de 
Moravie  sur  celle  de  Bohême,  obéissant  en  cela  à une  volonté  dont  bien- 
tôt on  va  voir  les  étranges  incertitudes.  Le  général  Marmont,  que  Xapo- 
léon  avait  laissé  libre  de  suivre  la  route  sur  laquelle  il  croirait  trouver 
l’ennemi , adopta  le  vrai  parti  qui  convenait  aux  circonstances.  Se  détour- 
nant de  la  Moravie,  à l’imitation  du  corps  qu’il  poursuivait,  il  prit,  par 
Mistelbach  et  L&a,  la  direction  de  Znaïm.  Seulement  ayant  & faire  part  au 
maréchal  Davout  de  sa  nouvelle  marche,  il  n’osa  pas  l’attirer  à lui,  ne 
sachant  pas  si  le  détachement  dont  il  suivait  les  traces  était  le  gros  de 
l'ennemi.  Il  l’informa  de  son  détour  à gauche,  sans  rien  faire  pour  l'em- 
pêcher de  continuer  sur  Nikolsbourg  et  sur  la  Moravie. 

Le  9,  à moitié  chemin  de  Laa,  il  rencontra  1,200  chevaux  et  deux  ba- 
taillons de  Rosenberg,  les  culbuta,  et  leur  enleva  quelques  centaines  de 
prisonniers.  Il  arriva  le  9 au  soir  à Laa,  sur  la  Taya,  rivière  qui  passe 
successivement  à Znaïm,  à Laa,  et  vient,  en  traversant  le  milieu  de  la 
Moravie,  se  jeter  dans  la  Morava.  La  chaleur  était  étouffante,  dans  cette 
province  abritée  au  nord  par  les  montagnes  de  la  Bohême , de  la  liaute- 
Silésie  et  de  la  Hongrie.  Les  caves  du  pays  étaient  richement  fournies,  et 
malgré  le  soin  avec  lequel  les  troupes  du  général  Marmont  étaient  tenues, 
elles  se  débandèrent,  entraînées  par  la  fatigue,  la  chaleur,  le  goût  du  vin, 
et  aussi  par  la  confiance  excessive  que  leur  inspirait  la  victoire.  Le  général 
Marmont  parvenu  à Laa  n’avait  pas  le  quart  de  son  effectif  dans  les  rangs. 
Il  assembla  les  officiers,  leur  exposa  le  danger  de  compromettre  par  une 
négligence  coupable  le  résultat  d’une  grande  campagne,  fit  exécuter  deux 
soldats  pour  l’exemple,  et  à la  pointe  du  jour  il  put  rallier  son  monde  afin 
de  marcher  sur  Znaïm.  Prêt  à partir,  un  nouveau  détour  de  l'ennemi  faillit 
le  rejelet  dans  de  fâcheuses  incertitudes.  Le  corps  de  Rosenberg,  qui  avait 
pris  k gauche  pour  gagner  la  route  de  Znaïm,  prenait  maintenant  à droite 
pour  regagner  celle  de  Brüun.  Le  généralissime  autrichien  Continuant 
d’attirer  à lui  le  corps  de  Hohenxollem,  renvoyait  au  contraire  celui  de 
Rosenberg  sur  la  Moravie,  on  ne  sait  en  vérité  pourquoi,  car  ce  corps 
n’était  guère  de  force  à défendre  cette  province  si  les  Français  mettaient 
du  prix  à l’occuper.  C'était  une  preuve  de  plus  que  les  deux  eorps  de  Ho- 
henzollern  et  de  Rosenberg  avaient  été  laissés  sans  réflexion  sur  la  route  de 

49. 


Digitized  by  Google 


772  LIVRE  XXXV.  — J tILLET  1809. 

Moravie,  et  qu'ils  étaient,  sans  réflexion  encore,  portés  tantôt  Sur  la  route 
de  Znaïm,  tantôt  sur  celle  de  Brünn.  Du  reste  il  y avait  dans  ces  divagations 
des  corps  autrichiens  de  quoi  troubler  l’esprit  du  général  français,  qui  était 
en  tête  de  la  poursuite.  Néanmoins  le  général  Marmont,  avec  une  remar- 
quable sagacité  militaire,  persista  dans  sa  marche  sur  Znaïm,  laissant 
Rosenberg  faire  un  nouveau  détour  à droite,  et  continuant  lui  dans  la 
direction  où  il  croyait  trouver  l’ennemi,  et  oii  il  le  trouva  en  effet. 

Vers  le  milieu  du  même  jour,  le  général  Marmont,  parvenu  à une  posi- 
tion où  il  avait  à sa  gauche  la  Taya , et  sur  son  front  un  ravin  profond  qui 
allait  aboutir  à la  Taya,  aperçut  au  delà  de  ce  ravin  le  bassin  dans  lequel 
s’élevait  en  amphithéâtre  la  ville  de  Znaïm.  En  ce  moment  les  Autrichiens 
se  pressaient  sur  le  pont  de  la  Taya , et  traversaient  en  toute  hâte  la  ville 
elle-même  de  Znaïm,  pour  gagner  à temps  la  route  de  Bohême.  Loin 
d’être  en  mesure  de  se  placer  en  travers  de  cette  route  afin  de  la  barrer, 
le  général  Marmont  ayant  10  mille  hommes  à opposer  à 60  mille,  courait 
au  contraire  de  grands  dangers.  Mais  il  était  séparé  du  bassin  de  Znaïm 
par  le  ravin  sur  lequel  il  venait  d’arriver,  et  dont  les  Autrichiens  occupaient 
les  bords.  Il  les  leur  enleva  par  une  attaque  vigoureuse  du  8*  et  du  23*  de 
ligne,  s’empara  en  outre  du  village  de  Tesuitz  situé  au-dessous,  et  d'où  il 
avait  la  possibilité  de  canonner  le  pont  de  la  Taya.  Il  s'empara  vers  sa 
droite  de  deux  fermes  propres  à lui  servir  d'appui,  et  plus  à droite  encore 
d’un  bois  qu’il  remplit  de  ses  tirailleurs.  Ayant  ainsi  son  front  couvert  par 
le  ravin  dont  il  était  maître,  sa  gauche  par  la  Taya,  et  sa  droite  par  des 
fermes  et  un  bois  fortement  occupés,  il  pouvait  gêner  avec  son  canon  le 
passage  des  Autrichiens  sur  le  pont  de  la  Taya,  sans  être  trop  exposé  à 
leurs  représailles.  11  se  mit  donc  à canonner  ce  pont , faisant  partir  aides 
de  camp  sur  aides  de  camp  pour  informer  Napoléon  de  la  position  singu- 
lière où  il  se  trouvait. 

Cette  canonnade  incommode  et  périlleuse  inquiétant  les  Autrichiens,  ils 
firent  une  tentative  pour  s’en  débarrasser,  en  attaquant  sérieusement  le 
village  de  Teswitz.  A la  vue  des  préparatifs  de  cette  attaque,  le  général 
Marmont  y envoya  des  troupes  bavaroises  pour  la  déjouer.  Les  assaillants 
redoublant  d’efforts,  il  fallut  soutenir  les  premières  troupes  par  la  division 
de  Wrède  tout  entière,  et  l’attaque  n’ayant  pas  cessé,  par  l’envoi  sur  ce 
même  point  du  81*  de  ligne.  Il  suffit  de  ce  régiment  français  pour  mettre 
un  terme  aux  entreprises  de  l’ennemi,  et  tenir  les  Autrichiens  à grande 
distance.  La  journée  s’acheva  sans  autre  événement.  Vers  la  chute  du  jour 
une  canonnade,  entendue  dans  le  lointain  à gauche,  annonça  la  marche  de 
Masséna  sur  la  route  de  Bohême,  & la  suite  de  la  principale  armée  autri- 
chienne. Napoléon  averti  ne  pouvait  manquer  non  plus  d’arriver  par  la 
droite.  Le  général  Marmont  passa  donc  la  nuit  tranquillement,  avec  la 
confiance  d'un  homme  qui  n’avait  rien  négligé  pour  garantir  sa  position, 
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et  qui  participait  du  reste  à la  témérité  que  la  victoire  inspirait  alors  & 
tout  le  monde,  lin  fait  d'ailleurs  était  de  nature  à le  rassurer,  lin  Français 
resté  au  service  d’Autriche,  M.  de  Fresnel,  venait  de  se  présenter  de  la 
part  du  général  comte  de  Bellegarde,  pour  demander  un  armistice.  Le 
général  Mar  mont  n'ayant  pas  de  pouvoirs  pour  conclure  un  tel  acte,  et 
espérant  de  plus  qu'on  pourrait  encore  envelopper  le  lendemain  l'armée 
autrichienne,  dépécha  cet  envoyé  au  quartier  général  de  l'Empereur,  sans 
prendre  sur  lui  de  suspendre  les  hostilités. 

Dans  le  moment,  les  Français  arrivaient  par  la  gauche  et  par  la  droite, 
par  la  route  de  Bohême  et  par  la  route  de  Moravie,  sur  la  trace  des  Autri- 
chiens. Masséna , parti  le  8 de  Stockerau  avec  les  divisions  d'infanterie 
Legrand,  Carra  Saint-Cyr,  Molitor,  avec  une  division  de  grosse  cavalerie, 
avait  talonné  sans  cesse  l'arrlêre-garde  du  prince  de  Reuss,  et  lui  avait  en- 
levé de  nombreux  prisonniers.  11  avait  joint  celle  arrière-garde  le  9 au  pied 
des  hauteurs  de  Mallebern,  elle  10  à Hollabriinn,  oii  il  combattait,  tandis 
que  le  général  Marmont  était  occupé  à s'établir  devant  Znaim.  L'archiduc 
Charles  instruit  de  la  présence  d’un  corps  français  à l.aa,  avait  envoyé  les 
grenadiers  et  la  réserve  de  cavalerie  pour  s'emparer  du  pont  de  la  Taya, 
les  avait  suivis  lui-même  avec  les  corps  de  Bellegarde,  de  Kollowralh  et  de 
klenau,  abandonnant  au  prince  de  Reuss  le  soin  de  disputer  Hollabriinn 
le  plus  longtemps  qu'il  pourrait.  C’était  donc  lui  qui  avec  les  corps  que 
nous  venons  de  désigner,  traversait,  sous  les  yeux  du  général  Marmont,  le 
pont  de  la  Taya  devant  Znaim,  appelé  pont  de  Schallersdorf.  Tandis  que 
les  choses  se  passaient  de  la  sorte  à gauche,  Mapoléon  à droite,  prévenu 
le  9 de  la  marche  de  Marmont  vers  Znaim  , s'était  mis  en  mouvement  par 
IVilfersdorf  avec  la  garde,  le  corps  d'Oudinot,  et  les  cuirassiers  de  Nan- 
souly.  11  s’était  rendu  le  10  de  IVilfersdorf  à Laa,  espérant  amener  la  garde 
à Znaim  dans  la  journée  du  1 1 . Devançant  ses  troupes  de  sa  personne , il 
s'était  mis  immédiatement  en  route  pour  arriver,  le  II  au  milieu  du  jour, 
au  quartier  général  de  Marmont. 

Le  1 1 au  matin,  en  effet,  les  Autrichiens  continuèrent  à défiler  sous  les 
yeux  du  général  Marmont,  qui,  du  village  de  Teswitz,  les  ranonnait  au  pas- 
sage de  la  rivière , et  Masséna , suivant  en  queue  le  prince  de  Reuss , les 
culbuta  au  milieu  du  jour  sur  la  Taya,  après  un  engagement  vigoureux. 
Parvenu  jusqu'au  pont  de  Schallersdorf,  qui  était  barricadé,  Masséna  le  fit 
attaquer  par  la  vaillante  division  Legrand.  Le  chef  de  celte  division  , con- 
duisant ses  soldats  au  feu  avec  sa  valeur  accoutumée,  et  abordant  l'obstacle 
de  front  pendant  que  l'artillerie  de  Masséna  le  prenait  en  enfilade,  réussit 
à s'approcher  du  pont,  en  escalada  les  barricades,  et  s'en  rendit  maître. 
Après  cet  acte  d’audace,  le  général  Legrand  porta  sa  division  dans  la  petite 
plaine  qui  formait  le  bassin  de  la  Taya,  en  présence  des  troupes  du  prince 
de  Reuss  et  des  grenadiers  autrichiens  adossés  à la  ville  de  Znaim.  Le  gé- 
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néral  Marmont,  du  sommet  des  hauteurs  situées  à droite,  de  l'autre  coté 
de  la  Taya,  assistait  à ce  spectacle,  impatient  de  seconder  utilement  le  ma- 
réchal Masséna. 

Ce  dernier  ne  voulant  pas  s'en  tenir  à un  premier  acte  de  hardiesse, 
résolut  d'attaquer  les  Autrichiens,  de  les  culbuter  sur  Znaîm,  d’y  entrer  à 
leur  suite,  et  de  les  jeter  au  delà,  dans  l’espôir  que  les  troupes  de  Marmont 
leur  barreraient  la  route  de  Bohême.  Mais  il  n’avait  auprès  de  lui  que  la 
division  Legrand , et  devait  être  rejoint  par  la  division  Carra  Saint-Cyr, 
celle  qui  avait  été  si  imprudemment  héroïque  à Aderklaa.  11  n'en  aborda 
pas  moins  les  troupes  du  prince  de  Rcuss  et  les  grenadiers  avec  la  seule 
division  Legrand,  se  faisant  seconder  par  son  artillerie  restée  en  deçà  de 
la  Taya.  Le  pont  franchi,  il  s'engagea  dans  le  village  allongé  de  Schallers- 
dorf,  l’enleva,  s'empara  à gauche  d’un  gros  couvent  appelé  Kloster-Bruck, 
et  dans  la  plaine  à droite  lança  ses  cuirassiers,  qui  exécutèrent  plusieurs 
charges  vigoureuses  sur  les  Autrichiens.  Masséna  luttait  en  cet  endroit, 
avec  7 ou  8 mille  hommes  contre  plus  de  30  mille,  sans  compter  30  mille 
autres  rangés  par  delà  Znaîm,  dans  les  plaines  que  traversait  la  route  de 
Bohême,  l'n  épouvantable  orage  étant  survenu,  le  combat  fut  presque  sus- 
pendu par  l'impossibilité  de  faire  feu.  Les  grenadiers  autrichiens,  profitant 
de  celte  circonstance,  s’avancèrent  silencieusement  à travers  le  village  de 
Schallersdorf , surprirent  nos  soldats  qui  ne  pouvaient  se  servir  de  leurs 
fusils , et  pour  un  moment  sc  rendirent  maîtres  du  pont.  Masséna  voulut 
jeter  sur  eux  les  cuirassiers,  mais  le  terrain  devenu  glissant  ne  pouvait  les 
porter,  l’n  grave  accident  était  à craindre,  quand  par  bonheur  arriva  la 
division  Carra  Saint-Cyr.  Celle-ci,  lancée  sur  le  pont,  le  reprit,  traversa 
dans  sa  longueur  la  colonne  des  grenadiers,  en  fit  800  prisonniers,  et  dé- 
boucha victorieuse  dans  la  plaine  de  Znaîm.  En  ce  moment , le  général 
Marmont,  ne  voulant  pas  laisser  le  maréchal  Masséna  lutter  tout  seul,  avait 
débouché  de  Teswitz,  et,  de  moitié  avec  lui , poussait  les  Autrichiens  sur 
Znaîm.  On  les  avait  acculés,  on  leur  avait  enlevé  une  masse  considérable 
d’hommes,  tué  ou  blessé  beaucoup  de  monde,  et  on  allait,  en  forçant 
Znaîm , les  contraindre  à une  retraite  désordonnée.  Mais  la  garde  n'étant 
pas  encore  arrivée,  il  n’y  avait  aucun  espoir  de  les  envelopper.  Il  est  vrai 
que  trois  mille  chevaux  de  cette  garde  avaient  déjà  paru , et  que , joints  à 
la  cavalerie  de  Monlbrun,  aux  cuirassiers  de  Saint-Sulpicc,  ils  pouvaient 
rendre  la  retraite  des  Autrichiens  singulièrement  méurtrière. 

Mais  Xapoléon,  survenu  au  milieu  de  ces  entrefaites,  avait  rencontré 
l’envoyé  du  général  BeHegarde,  et  reçu  le  prince  Jean  de  Liechtenstein  lui- 
même,  qui  venait  demander  une  suspension  d’armes,  êt  promettre  au  nom 
de  l’honneur  militaire  l’ouverture  d’une  négociation  pour  la  conclusion 
immédiate  de  la  paix.  Xapoléon,  avec  le  major  général  Berthier,  M.  Maret, 
duc  de  Bassano , et  le  grand  maréchal  Duroc,  conféra  un  instant  sur  le 
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parti  à prendre.  II  pouvait,  en  occupant  les  Autrichiens  quelques  heures  de 
plus  par  un  combat  opiniâtre , gagner  peut-être  asses  de  temps  pour  les 
tourner,  et  tout  au  moins  lancer  à leur  suite  dia  mille  chevaux,  qui  les 
auraient  jetés  dans  un  désordre  épouvantable.  Mais  sans  recourir  à ce 
moyen  il  avait  la  certitude  d'obtenir  les  conditions  de  paix  les  plus  avan- 
tageuses, et  son  orgueil  étant  satisfait  de  voir  le  plus  brillant,  le  plus  noble 
officier  de  l’armée  autrichienne,  venir  implorer  humblement  la  fin  de  la 
guerre,  il  inclinait  & s'arrêter  dans  sa  marche  victorieuse.  Il  y eut  plusieurs 
avis  sur  ce  sujet.  Les  uns  disaient  qu'il  fallait  en  finir  avec  la  maison 
d’Autriche,  et  briser  sur  sa  tête  le  nœud  de  toutes  les  coalitions,  pour 
qu'on  ne  les  vit  pas  renaitre  quand  on  retournerait  en  Espagne  pour  y ter- 
miner la  guerre.  Les  autres  alléguaient  le  danger  de  prolonger  une  lutte 
entreprise  avec  des  moyens  improvisés,  finie  en  trois  mois  par  un  miracle 
de  génie,  mais  qui,  en  durant,  pourrait  provoquer  le  soulèvement  de  l’Al- 
lemagne, entraîner  même  les  Russes  peu  disposés  à laisser  détruire  la 
maison  d'Autriche,  et  embraser  ainsi  le  continent  tout  entier.  N'apoléon  , 
sentant  confusément  qu’il  avait  déjà  fort  abusé  de  la  fortune,  espérant  que 
celte  nouvelle  leçon  empêcherait  désormais  l'Autriche  de  le  troubler  dans 
sa  lutte  avec  l’Espagne  et  l’Angleterre,  voyant  après  l’Autriche  vaincue 
l'Espagne  facile  à soumettre,  et  la  paix  générale  couronnant  ses  immenses 
travaux,  tandis  que  si  au  contraire  il  poussait  les  hostilités  à outrance, 
jusqu'à  la  destruction  par  exemple  de  la  maison  d'Autriche,  il  amènerait 
probablement  les  Russes  à se  mêler  de  la  querelle,  et  s’attirerait  une  guerre 
universelle,  qui  pourrait  devenir  le  terme  de  sa  grandeur,  Napoléon,  tout 
à la  fois  satisfait  et  fatigué,  s'écria,  après  avoir  entendu  ceux  que  pour  la 
première  fois  il  admettait  à donner  un  avis  devant  lui  : Il  y a assez  de  sang 
répandu!...  faisons  la  paix  ! — 

Il  exigea  du  prince  Jean  de  Liechtenstein  la  promesse  que  des  plénipo- 
tentiaires seraient  envoyés  sur-le-champ  pour  négocier , et  laissa  Berthier 
pour  la  France,  M.  de  Wimpffen  pour  l’Autriche,  stipuler  sur  le  terrain  du 
Combat  les  conditions  d’un  armistice. 

Tandis  que  les  chefs  d'état-major  des  deux  armées  discutaient  ces  con- 
ditions, on  dépêcha  le  colonel  Marbot  et  le  général  d'Aspre  aux  avant- 
postes,  pour  faire  cesser  les  hostilités.  Ils  arrivèrent  entre  Schallersdorf  et 
Xnaiin  an  moment  où  les  troupes  de  Masséna  étaient  aux  prises  avec  les 
grenadiers  autrichiens.  L'acharnement  était  tel  que  les  cris  mille  fois  ré* 
pétés  de  Pair!  Pain!  Xe  tirez  plus.'  ne  suffirent  point  pour  séparer  les 
combattants.  Le  colonel  Marbot  et  le  général  d'Aspre  furent  même  légère- 
ment blessés  dans  leurs  efforts  pour  arrêter  le  combat.  Ils  y parvinrent 
enfin,  et  un  profond  silence,  interrompu  seulement  par  la  joie  des  vain- 
queurs , succéda  à une  affreuse  canonnade.  Celte  journée  nous  coûta , tant 
au  corps  du  général  Marmont  qu’à  celui  du  maréchal  Masséna,  environ 
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2 mille  morts  et  blessés  ; mais  elle  en  coûta  plus  de  3 mille  aux  Autri- 
chiens, avec  5 à 6 mille  prisonniers.  C'était  une  dernière  victoire  qui  cou- 
ronnait dignement  cette  grande  et  belle  campagne. 

Entré  en  action  à la  fin  d'avril  avec  des  troupes  formées  à peine  et  en- 
core éparses,  contre  l'archiduc  Charles  qui  marchait  avec  une  armée  orga- 
nisée de  longue  main  et  déjà  réunie,  Napoléon  avait  réussi  en  quelques 
jours  à compléter  la  sienne,  à la  rallier,  à la  concentrer  devant  l’ennemi, 
à couper  en  deux  celle  de  l'archiduc  Charles,  et  à la  jeter  partie  en  Bo- 
hême, partie  en  Basse -Autriche.  Tel  avait  été  le  premier  acte  de  la  cam- 
pagne, terminé,  comme  on  s'en  souvient , devant  Ratisbonne.  Poursuivant 
ensuite  jusqu’à  Vienne  les  Autrichiens  dispersés  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube, Napoléon  avait  marché  si  vite,  et  si  sûrement,  qu’il  n’avait  jamais 
permis  leur  ralliement  avant  Vienne,  et  était  entré  dans  cette  capitale  un 
mois  après  l'ouverture  de  la  campagne,  réparant  ainsi  les  revers  de  l’armée 
d'Italie,  et  arrêtant  à leur  origine  tous  les  projets  d’insurger  le  continent 
contre  la  France  Voulant  franchir  le  Danube  pour  terminer  la  guerre  par 
une  bataille  décisive,  et  ayant  été  interrompu  dans  son  opération  par  une 
crue  subite  du  fleuve,  il  avait,  dans  les  deux  journées  d’Essling,  soutenu 
par  des  prodiges  d'énergie  l’entreprise  si  dangereuse  de  combattre  avec  un 
fleuve  à dos,  grâce  à la  pensée  admirable  de  choisir  l’ile  de  Lobau  comme 
terrain  de  passage.  Repassé  sur  la  rive  droite,- il  avait  imaginé  de  magni- 
fiques travaux  pour  annuler  presque  entièrement  l’obstacle  qui  le  séparait 
des  Autrichiens,  amené  à lui  les  armées  d’Italie  et  de  Dalmatie,  concentré 
ainsi  toutes  ses  forces  pour  une  lutte  décisive,  et  alors,  opérant  en  quelques 
heures  le  miracle  de  traverser  en  présence  fde  l’ennemi  un  large  fleuve 
avec  150  mille  hommes  et  500  bouches  à feu,  il  venait,  dans  l’une  des  plus 
grandes  batailles  des  siècles,  de  terminer  cette  quatrième  guerre  d’Au- 
triche, guerre  non  moins  mémorable  que  toutes  celles  qu’il  avait  dirigées, 
et  dans  laquelle  le  génie  surmontant  ses  propres  fautes  avait  suppléé  par 
des  merveilles  d’industrie  et  de  persévérance  à toutes  les  ressources  qu’une 
politique  insensée  faisait  défaillir  autour  de  lui  : guerre  pendant  laquelle 
les  avertissements  de  la  fortune  s'étaient  renouvelés  encore  une  fois,  comme 
pour  prémunir  le  grand  capitaine  contre  les  erreurs  du  politique  impru- 
dent et  follement  ambitieux  ! 

Napoléon,  dans  la  stipulation  des  termes  de  l’armistice,  veilla  surtout  à 
bien  assurer  sa  position  militaire  pour  le  cas  d’une  reprise  d'hostilités,  si 
cette  reprise  devait  résulter  de  l’impossibilité  de  s’entendre  sur  les  condi- 
tions de  la  paix.  Il  exigea  d’abord  qu’on  lui  laissât  occuper  d’une  manière 
permanente  toutes  les  provinces  qu’il  avait  seulement  traversées  avec  ses 
troupes  : c'étaient  la  Haute  et  la  Basse-Autriche,  la  moitié  de  la  Moravie 
consistant  dans  les  districts  de  Znaïm  et  de  Briinn,  la  partie  de  la  Hongrie 
qui  s’étend  de  la  Rnah  à Vienne,  la  Styrie>  la  Carinthie,  une  portion  de  la 
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Carniole  nécessaire  pour  communiquer  avec  la  Dalmatie  et  l’Italie.  De  la 
sorte  la  ligne  de  séparation  entre  les  armées  belligérantes  devait  passer  par 
Lintz,  Krcms,  Znaim,  Brünn,  Goding,  Preshourg,  Raab,  Griitz,  Laybach 
et  Trieste.  (Voir  la  carte  n°  28.)  En  outre,  comme  appui  de  cette  ligne,  la 
citadelle  de  Briinn,  la  ville  de  Presbourg,  les  places  de  Kaab,  de  Griitz  et 
de  Layhach,  durent  lui  être  ou  laissées,  ou  livrées  immédiatement.  Napo- 
léon occupait  ainsi  plus  d'un  tiers  de  l'empire  d'Autriche.  Etabli  au  centre 
de  cet  empire,  appuyé  sur  la  capitale  et  les  principales  places,  il  pouvait, 
dans  le  cas  d'hostilités  prolongées,  partir  de  Vienne,  comme  base  d'opéra- 
tion, et  pousser  ses  conquêtes  jusqu’au  fond  des  provinces  les  plus  recu- 
lées. Il  accorda  un  mois  pour  la  durée  de  l’armistice , et  stipula  l’obliga- 
tion, en  cas  de  rupture,  de  se  prévenir  quinze  jours  d'avance.  Un  mois 
sufGsait,  pour  les  négociations  si  véritablement  on  voulait  s'entendre,  et 
pour  l’arrivée  des  renforts  mandés  de  France  si  on  ne  le  voulait  pas.  Quel- 
que dures  que  fussent  les  conditions  de  cet  armistice,  les  troupes  de  l’ar- 
chiduc étaient  dans  une  situation  trop  fâcheuse,  pour  qu’on  ne  préférât 
pas  tout  à la  continuation  des  hostilités.  L’avis  unanime  dans  l’état-major 
autrichien  fut  de  céder,  et  on  céda.  M.  de  U impifen,  au  nom  du  généra- 
lissime, le  major  général  Berthier,  au  nom  de  Napoléon,  donnèrent  leur 
signature.  La  grande  armée  autrichienne  avait  bravement  combattu,  et, 
malgré  ses  malheurs,  elle  pouvait  se  dire  qu’elle  avait  plutôt  relevé  que 
laissé  déchoir  la  puissance  autrichienne,  bien  qu’il  fallut  s’attendre  à de 
cruels  sacrifices,  si  on  voulait  obtenir  la  paix  d'un  vainqueur  justement 
enorgueilli  de  ses  avantages. 

L’armistice  fut  signé  à Znaim  le  11  à minuit,  et  dut  porter  la  date  du 
12  juillet.  Napoléon,  après  avoir  reçu  les  compliments  de  l’archiduc  Charles 
et  lui  avoir  fait  porter  les  siens,  après  s'étre  fait  promettre  par  le  vaillant 
prince  Jean  de  Liechtenstein  qu’on  imposerait  silence  en  Autriche  au  parti 
de  la  guerre,  et  qu’on  enverrait  promptement  des  négociateurs  à Vienne, 
partit  pour  Schœnbrunn,  afin  d’employer  toutes  scs  ressources  soit  pour 
avoir  la  paix,  soit  pour  terminer  la  guerre  par  un  dernier  effort,  court  et 
décisif.  On  pouvait  dans  le  courant  du  mois  d’août,  avoir  ou  fini  de  négo- 
cier, ou  réuni  tous  les  moyens  de  recommencer  en  septembre  une  dernière 
campagne,  qui  mettrait  fin  à l’existence  de  la  maison  d’Autriche.  Napo- 
léon ordonna  donc  de  nouveaux  préparatifs,  comme  s’il  n’avait  rien  fait 
encore,  et  comme  s’il  avait  eu  , non  pas  des  victoires  à exploiter  diploma- 
tiquement, mais  des  échecs  à réparer. 

D’abord  U répartit  ses  troupes  entre  Vienne  et  le  cercle  tracé  par  l’armis- 
tice, de  manière  h y vivre  largement,  et  à pouvoir  se  concentrer  rapide- 
ment sur  l’un  des  points  quelconques  de  ce  cercle.  Il  plaça  le  général 
Marmont  à Kreins,  ce  qui  devait  le  ramener  en  Carintbic  par  Sain t-Polten, 
quand  il  faudrait  rentrer  en  Dalmatie  ; le  maréchal  Masséna  à Znaim,  pays 
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qu’il  venait  de  conquérir;  le  maréchal  Davout  à Briinn,  point  vers  lequel 
il  se  dirigeait  ; les  Saxons  entre  Marchegg  et  Presbourg,  ligne  où  ils  étaient 
déjà;  le  prince  Eugène  sur  la  Raab,  où  il  avait  été  victorieux.  Le  général 
Grenier  devait  aussi  occuper  la  Raab;  le  général  Macdonald,  Griitz  et 
Laybach.  Le  général  Oudinot,  avec  son  corps  et  la  jeuneigarde,  dut  s’éta- 
blir dans  la  plaine  de  Vienne.  La  vieille  garde  vint  bivouaquer  dans  la 
belle  résidence  dè  Schœnbrunn.  Comme  l’un  des  avantages  de  l’armistice 
était  de  pouvoir  employer  juillet  et  août  à la  soumission  du  Tyrol,  les 
Bavarois  furent  reportés  en  entier  vers  le  Tyrol  allemand,  tandis  que  les 
troupes  italiennes  du  prince  Eugène  marchèrent  sur  le  Tyrol  italien. 
De  nouvelles  forces  furent  envoyées  dans  le  Vorarlberg  et  la  Franconie. 

Napoléon  sachant  qu’il  avait  beaucoup  de  jeunes  soldats  dans  les  cadres, 
craignant  pour  leur  santé  le  séjour  des  villes,  pour  leur  esprit  militaire  le 
repos  d’un  armistice,  ordonna  de  les  camper  sous  des  baraques.  La  saison, 
le  pays,  tout  était  beau.  Le  vin,  la  viande,  le  pain  abondaient.  Les  contri- 
butions levées  sur  les  provinces  autrichiennes,  et  payables  soit  en  papier, 
soit  en  denrées,  étaient  un  moyen  d’acquitter  la  valeur  de  tout  ce  qu’on 
prendrait,  sans  ruiner  personne,  en  pesant  seulement  sur  les  finances  de 
l’État.  La  solde  fut  mise  au  courant,  et  des  ateliers  furent  établis  à Vienne, 
à Lintr,  à Znaîm,  à Briinn,  à Presbourg,  à Griitz,  pour  confectionner  des 
habits,  des  souliers,  du  linge,  du  harnachement,  toujours  en  payant  les 
matières  premières  et  la  main-d’œuvre.  En  un  mois  l’armée  nourrie, 
vêtue,  reposée,  instruite,  devait  reparaître  florissante  et  terrible.  Ce  n’était 
pas  tout  : il  fallait  la  rendre  aussi  nombreuse  qu’elle  serait  disciplinée  et 
bien  pourvue.  En  vertu  des  ordres  qu’il  avait  expédiés  eu  juin , Napoléon 
allait  recevoir,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  30  mille  hommes  de  ren- 
fort, tous  partis  déjà  de  Strasbourg.  C’était  plus  que  les  pertes  de  la  cam- 
pagne, surtout  après  la  rentrée  dans  les  rangs  des  petits  blessas,  qualifi- 
cation réservée  à tous  ceux  dont  on  espérait  la  guérison  sous  trois  ou 
quatre  semaines.  11  donna  de  nouveaux  ordres  pour  ajouter  au  moins 
50  mille  hommes  aux  30  mille  qui  lui  arrivaient,  ce  qui  devait  porter  à 
250  mille  Français,  et  à 50  mille  alliés,  l’armée  agissante  au  centre  de  la 
monarchie  autrichienne.  C’était  une  force  double  de  celle  que  pouvait 
réunir  l’Autriche,  dans  l’hypothèse  la  plus  favorable.  Pour  y parvenir  Na- 
poléon imagina  un  moyen  singulièrement  propre  à faciliter  le  recrutement 
des  corps.  A l’armée,  par  suite  des  perles,  les  cadre»  étaient  loin  d’étre 
remplis  , tandis  que  dans  les  dépôts  il  y avait  abondance  de  conscrits , au 
delà  même  de  ce  que  les  cadres  pouvaient  contenir,  de  manière  qne,  très- 
ordinairement,  on  manquait  de  soldats  à l'extérieur,  et  de  cadres  dans 
l’intérieur.  Napoléon  fit  verser  tous  les  soldats  de  la  division  Pulhod,  qui 
comprenait  les  quatrièmes  bataillons  du  corps  du  maréchal  Davont,  dans 
les  trois  premiers  bataillons  de  ce  corps,  ce  qui  devait  les  reporter  h un 
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effectif  considérable,  surtout  après  la  rentrée  des  petits  blessés.  Il  en  fit  de 
mérné  pour  l’ancienne  division  Barbou  de  l’armée  d’Italie,  laquelle  conte- 
nait les  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  du  corps  de  Marmont.  Elle  eut 
ordre  de  verser  ses  soldats  dans  le  corps  du  général  Marinent,  qui  se 
trouva  reporté  de  même  k un  effectif  très-élevé.  I.es  quatrièmes  bataillons 
composant  le  corps  du  général  Oudinot  appartenaient  à plusieurs  des  ré- 
giments du  maréchal  Masséna.  Ils  fournirent  leurs  soldats  à ces  régiments, 
et  restèrent  vides  comme  ceux  des  divisions  Puthod  et  Barbou.  Après  avoir 
vidé  ces  cadres , par  le  versement  de  leurs  soldats  dans  les  corps  dont  ils 
dépendaient,  Napoléon  les  expédia  aussitôt  sur  Strasbourg,  afin  d’aller  y 
chercher  des  conscrits  tout  formés,  et  revenir  ensuite  prendre  rang  dans 
l’armée  active.  Ils  devaient,  chemin  faisant,  rendre  un  autre  service, 
c’était  de  conduire  k Strasbourg  vingt  mille  prisonniers,  qu’on  avait  dé- 
posés dans  l’ile  de  I.ohau , et  qu’on  ne  voulait  pas  y laisser,  dans  le  cas, 
qu’il  fallait  prévoir,  d’un  renouvellement  d’hostilités. 

Napoléon,  comme  nous  l’avons  dit  bien  des  fois,  avait  créé  des  demi- 
brigades  provisoires,  avec  les  cinquièmes  et  quatrièmes  bataillons  de  cer- 
tains régiments  plus  avancés  que  les  autres  dans  leur  organisation,  il  fit 
dissoudre  onze  de  ces  demi-brigades,  comprenant  au  moins  20  mille 
hommes,  lesquels  eurent  ordre  de  se  rendre  k Strasbourg,  où  les  cadres  des 
quatrièmes  bataillons  devaient  les  recevoir.  Il  fil  une  nouvelle  revue  des 
dépôts  qui  ne  s’étaient  pas  épuisés  pour  former  des  demi-brigades,  et  leur 
demanda  à tous  des  bataillons  de  marche,  distingués  entre  eux  par  les  nu- 
méros des  divisions  militaires  auxquelles  ils  appartiendraient.  Une  fois 
arrivés  à Ratisbonne,  ils  auraient  en  quelque  sorte  achevé  leur  voyage,  car 
des  moyens  de  transport  étaient  préparés  dans  cette  ville  pour  les  conduire 
à Vienne  par  le  Danube.  Napoléon  exigea  en  outre  une  dizaine  de  mille 
hommes  de  l’Italie.  Quant  à la  cavalerie  il  n’avait  presque  pas  d’hommes  ù 
demander,  car,  suivant  l’usage,  il  avait  perdu  peu  de  cavaliers  et  beaucoup 
de  chevaux.  Pour  réparer  ces  pertes  il  établit  de  nouveaux  marchés  de 
chevaux  à Passau , h Lintz , k Vienne , k Raah.  Enfin  , satisfait  du  service 
de  l’artillerie,  il  voulut  la  renforcer  encore,  et  de  550  bouches  h feu  In 
porter  à 700,  non  pas  en  augmentant  l’artillerie  des  régiments,  ce  qui 
était  un  retour  k d’anciennes  coutumes  peu  justifié  jusqu’ici,  mais  en  aug- 
mentant l’artillerie  des  corps , et  particulièrement  celle  de  la  garde  impé- 
riale. Cette  artillerie  do  la  gardo  avait  admirablement  servi  k U'agram,  où 
elle  comptait  00  pièces.  Il  décida  qu’elle  serait  portée  k 120.  Dix-huit 
compagnies  d’artillerie  tirées  des  dépôts,  et  en  particulier  des  dépôts 
d’Italie,  fournirent  le  personnel  de  cette  augmentation.  Le  matériel  en  fut 
tiré  de  Strasbourg  et  des  places  fortes  d’Italie.  Tous  les  calibres  furent 
élevés.  L’artillerie  de  marine  dut  remplacer  l’artillerie  de  terre  dans  la 
garde  des  rôles , et  les  compagnies  des  côtes  remplacer  au  dépôt  des  régi- 
ments les  compagnies  envoyées  ù l’armée  active. 


Digitized  by  Google 


780 


LIVRE  XXXV.  — JUILLET  1 809. 


C'est  ainsi  que  dans  le  conranl  du  mois  d'août  50  mille  hommes  allaient 
suivre,  les  30  mille  qui  étaient  actuellement  en  marche  vers  les  camps  de 
I armée  d’ i lemagne.  I.es  travaux  de  défense  à Raab,  Vienne,  Môlk,  Lintz, 
Passa)!  furent  poussés  avec  une  nouvelle  activité.  Les  blessés  furent  divi- 
sés en  (rois  catégories  : les  amputés  furent  expédiés  sur  Strasbourg  ; les 
hommes  gravement  atteints  furent  répartis  entre  Môlk,  Lintz,  Passau,  de 
manière  qu'ils  pussent  rejoindre  leurs  régiments  dans  deux  on  trois  mois. 
Les  [ictits  blessés  furent  dirigés  sur  chaque  camp.  De  la  sorte  aucun  em- 
barras ne  générait  les  mouvements  de  l'armée,  si  elle  reprenait  les  hostili- 
tés. Tandis  que  tout  se  préparait  pour  la  renforcer,  elle  devait  faire  succé- 
der à ses  moments  de  repos  des  exercices  fréquents , mener  ainsi  une  vie 
mélée  d'activité,  de  jouissances  et  de  loisirs,  car  il  régnait  une  abondance 
générale  dans  les  camps.  Afin  de  donner  à tous  l'exemple  du  dévouement, 
la  jeune  garde  eut  ordre  de  camper  sous  Vienne  avec  ses  officiers,  jusqu'au 
grade  de  colonel.  Fusiliers,  tirailleurs,  oonscrils,  au  nombre  de  huit  régi- 
ments, forent  baraqués  entre  Vienne  et  Wagram.  Les  grenadiers  et  chas- 
seurs de  la  vieille  garde,  qui  n'avaient  rien  & apprendre,  furent  seuls  dis- 
pensés de  cette  tâche,  et  vécurent  dans  la  paisible  retraite  de  Schœnbrunn 
autour  du  maitre  qu'ils  aimaient  et  dont  ils  étaient  aimés. 

A tant  de  travaux  se  joignirent  les  récompenses,  en  commençant  comme 
d'usage  par  les  chefs  de  l'armée.  Le  général  Oudinot  qui  avait  bien  rem- 
placé le  maréchal  Lannes  â la  tète  du  deuxième  corps,  le  général  Marmont 
qui  avait  fait  du  fond  de  la  Dalmatie  jusqu'au  milieu  de  la  Moravie  une 
marche  hardie  et  prudente , le  général  Macdonald  qui  avait  montré  dans 
toute  la  campagne  d’Italie  une  profonde  expérience  de  la  guerre,  et  à Wa- 
gram la  plus  rare  intrépidité,  furent  nommés  maréchaux.  Des  gratifications 
furent  accordées  aux  corps,  et  surtout  aux  blessés.  L'n  acte  de  sévérité 
vint  se  mêler  h ces  actes  de  gratitude  et  de  munificence.  Le  maréchal  Ber- 
nadotte,  qui , par  sa  faute  ou  celle  de  son  corps,  n'avait  pas  su  garder  le 
poste  qui  lui  était  assigné  entre  Wagram  et  Aderklaa,  n’en  avait  pas  moins 
publié  un  ordre  du  jour  adressé  aux  Saxons,  dans  lequel  il  les  remerciait 
de  leur  conduite  dans  les  journées  des  5 et  6 juillet,  et  leur  attribuait  pour 
ainsi  dire  le  gain  de  la  bataille.  Cette  manière  de  distribuer  à lui-même  et 
à ses  soldats  des  louanges  qu'il  aurait  dû  attendre  de  Napoléon , blessa  vi- 
vement celui-ci,  parce  qu'elle  blessait  l'armée  tout  entière  et  ses  chefs. 
Napoléon  rédigea,  pour  l'en  punir,  un  ordre  du  jour  des  plus  sévères , qni 
fut  communiqué  circulairement  aux  maréchaux  6euls,  mais  qui  était  suffi- 
sant pour  réprimer  un  tel  emportement  de  vanité,  car  adressé  k des 
rivaux  il  n'était  pas  probable  qu'il  restât  secret  '.  Enfin  Napoléon  alla  lui- 

1 ORDRE  DI  JOUR. 

• Scliœnbrmto , le  5 août  1809. 

■ S.  M.  témoigne  son  mécontentement  au  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo  pour  son 
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même  visiter  ses  camps  de  la  Haute-Autriche,  dé  la  Moravie  et  de  la  Hon- 
grie, sachant  que  par  cette  vigilance  menaçante  il  assurait  mieux  la  con- 
clusion de  la  paix , que  par  tous  les  eOorts  de  ses  négociateurs.  La  ville 
d’Altenbourg  venait  d’étre  désignée  pour  les  réunir.  C'est  ainsi  que  cet 
infatigable  génie  employait  le  temps  de  l’armistice  de  Znaïm,  infatigable 

ordre  du  jour  date  de  Léopoldau , te  7 juillet , qui  a été  inséré  4 une  même  époque  dans 
presque  tous  tes  journaux  dans  les  termes  suivants  : 

* Saxons,  dans  U journée  du  5 juillet,  7 & 8 mille  d’entre  vous  ont  percé  |e  centre  de 
» l’armée  ennemie  et  se  sont  portés  à Deutsch-Wagrani , malgré  les  efforts  de  40  mille 

> hommes  soutenus  par  cinquante  bouches  à feu.  Vous  avez  combattu  jusqu’à  minuit  et 
» bivouaqué  au  milieu  des  lignes  autrichiennes.  Le  6,  dès  la  pointe  du  jour,  vous  aies 

> recommencé  le  combat  avec  la  même  persévérance  et  au  milieu  des  ravages  de  l’arlil- 
• lerie  ennemie.  Vos  colonnes  vivantes  sont  restées  immobiles  comme  l’uirain.  Le  grand 
» Napoléon  a vu  votre  dévouement  : il  vous  compte  parmi  ses  braves. 

i Saxons,  la  fortune  d’un  soldat  consiste  à remplir  ses  devoirs;  vous  avez  dignement 
t fait  le  vôtre. 

> Ad  bivouac  de  Léopoldan,  le  7 juillet  1809. 

i Le  maréchal  d empire  commandant  le  9e  corps , 

t Signé  J.  BcaNADom.  » 

* Indépendamment  de  ce  que  S.  M.  commande  son  armée  en  personne,  c'est  à clic 
seule  qu’il  appartient  de  distribuer  le  degré  de  gloire  que  chacun  mérite. 

* S.  M.  doit  le  succès  de  ses  armes  aux  troupes  françaises  et  non  à aucun  etranger. 
L'ordre  du  jour  du  prince  de  Pontc-Cnrvo,  tendant  à donner  de  fausses  prétentions  à des 
troupes  au  moins  médiocres,  est  contraire  à la  vérité,  à la  politique,  à l'honneur  na- 
tional. S.  M.  doit  le  succès  de  ses  armes  aux  maréchaux  duc  de  Rivoli  et  Oudiuot,  qui 
ont  percé  le  centre  de  l’ennemi  en  même  temps  que  le  duc  d’Awerstaedt  le  tournait  pur 
sa  gauche. 

i Le  village  de  Deutsch-Wagrum  n'a  pas  été  en  notre  pouvoir  dans  la  journée  du  5.  Ce 
village  a été  pris;  mais  il  ne  l’a  été  que  le  6,  à midi,  par  le  corps  du  maréchal  Oudinot. 

> Le  corps  du  prince  de  Ponte-Corvo  n’est  pas  resté  immobile  comme  l’airaiu.  Il  a battu 
le  premier  en  retraite.  S.  M.  a été  obligée  de  le  faire  couvrir  par  le  corps  du  vice-roi, 
par  les  divisions  Broussier  et  Lainarquc  commandées  par  le  maréchal  Macdonald,  par  la 
division  de  grosse  cavalerie  aux  ordres  du  général  Nansouty,  et  par  une  partie  de  la  cu- 
valeric  de  la  garde.  C’est  à ce  maréchal  et  à ces  troupes  qu’est  dû  l’éloge  que  le  prince 
de  Pontc-Corvo  s'attribue. 

t S.  M.  désire  que  ce  témoignage  de  son  mécontentement  serve  d'exemple  pour  qu’au- 
cun maréchal  ne  s’attribue  la  gloire  qui  appartient  aux  autres.  S.  M.,  cependant,  ordonne 
que  le  présent  ordre  do  jour,  qui  pourrait  aftliger  l'armée  saxonne , quoique  les  soldats 
sachent  bien  qu’ils  ne  méritent  pas  les  éloges  qu’on  leur  donne,  restera  secret  et  sera 
seulement  envoyé  aux  maréchaux  commandant  les  corps  d’armée  et  au  ministre  secré- 
taire d’Etat  t 

Au  major  général. 

• Sebœnbrunn , le  & août  1809. 

i Vous  trouverez  ci-joint  un  ordre  du  jour  que  vous  enverrez  aux  maréchaux,  en  leur 
faisant  connaître  que  c'est  pour  eux  seuls.  Vous  ne  renverrez  pas  an  général  Reynier. 
Vous  l’enverrez  aux  deux  ministres  de  la  guerre.  Vous  l’enverrez  également  au  roi  de 
W cstphalie. 

> Xapolron.  > 
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yinie , disims-nuus , qui  comprenait  loul , excepté  celle  vérité  si  simple, 
que  le  monde  n'élail  pas  aussi  inlaliqable  que  lui. 


Au  ministre  de  la  guerre. 

• Schœnlmittn . h*  29  juillet  IfHW. 

• Si  vous  avci  occasion  de  voir  le  prince  de  Ponte-Corvo,  témoignes-lui  mon  mécon> 
lentement  du  ridicule  ordre  du  jour  qu‘d  a fait  imprimer  dans  tous  les  journaux,  d’autant 
plus  déplace  qu’il  m'a  porté  pendunt  toute  la  journée  des  plaintes  sur  les  Saxons.  Cet  ordre 
du  jour  contient  d'ailleurs  des  faussetés.  Ccst  le  général  üudiuot  qui  a pris  Wagram  le  6 
« midi.  Le  prince  de  PouteCurvo  n'a  donc  pas  pu  le  prendre.  Il  n’est  pas  plus  vrai  que 
les  Saxons  aient  enfonce  le  centre  de  l'ennemi  le  5;  ils  n'out  pas  tiré  un  coup  de  fusil. 
En  général , je  suis  bien  aise  que  vous  sachicx  que  le  prince  de  Ponte-Corvo  n’a  pas  tou- 
jours bien  fait  dans  cette  catnpaguc La  vérité  est  que  cette  colonne  de  granit  a 

constamment  été  en  déroute. 

• Xapoucox.  * 
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— Napoléon  ne  peut  pas  différer  plus  longtemps  sa  réponse  à Charles  ll\  et  l'adoption 
d’une  résolution  definitive  à l’égard  de  l’Espagne.  — Trois  partis  se  préaeutcut  : un 
mariage,  uu  démembrement  de  territoire  t un  changement  de  dynastie.  — Entraine- 
ment irrésistible  de  Napoléon  vers  le  changement  de  dynastie.  — Fixé  sur  le  but , 
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Xapoléon  ne  l’est  pas  sur  les  moyens,  et  en  attendant  il  ajoute  au  uombre  des  troupes 
qu’il  a déjà  dans  la  Péninsule,  et  répond  d’une  manière  évasive  à Charles  IV.  — Levée 
de  la  couseriplion  de  1809.  — Forces  colossales  de  la  France  à cette  époque.  — Sys- 
tème d’or<{anisation  militaire  suggéré  A Xapoléon  par  la  dislocation  de  ses  régiments, 
qui  ont  des  bataillons  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne.  — Xapoléon  veut  ter- 
miner cette  fois  toutes  les  afTaires  du  midi  de  l’Europe.  — Aggravation  de  ses  démêles 
avec  le  Pape.  — Le  général  Xliollis  chargé  d’occuper  les  Etats  romains.  — I.e  mouve- 
ment des  troupes  anglaises  vers  la  Péninsule  dégarnit  la  Sicile,  et  fournit  l'occasion, 
depuis  longtemps  attendue,  d’une  expédition  contre  cette  Ile.  — Réunion  des  flottes 
françaises  dans  la  Méditerranée.  — Tentative  pour  porter  seize  mille  hommes  en  Sicile, 
et  un  immense  approvisionnement  A Corfou.  — Suite  des  événements  d'Espagne.  — 
Conclusion  du  procès  de  l’Kscurial.  — Charles  IV,  en  recevant  les  réponses  évasives 
de  Xapoléon,  lui  adresse  une  nouvelle  lettre  pleine  de  tristesse  et  de  trouble,  et  lui 
demande  une  explication  sur  l’accumulation  des  troupes  françaises  vers  les  Pyrénées. 

— Pressé  de  questions,  Xapoléon  sent  la  nécessité  d’en  finir.  — Il  arrête  enfin  ses 
moyens  d'exécution , et  se  propose , en  efTrayanl  la  cour  (T Espagne , de  l’amener  à fuir 
comme  la  maison  de  Bragancc.  — Cette  grave  entrepris,  lui  rend  l'alliance  russe  plus 
nécessaire  que  jamais.  — Attitude  de  il.  de  Tolstoy  A Paris.  ■ — Ses  rapports  inquié- 
tants A la  cour  de  Russie.  — Explication  d'Alexandre  avec  M.  de  Caulaincourt.  — 
Averti  par  celui-ci  du  danger  qui  menace  l'alliance,  Xapoléon  écrit  à Alexandre,  et 
consent  A mettre  en  discussion  le  partage  de  l’empire  d'OrienL  — Joie  d’Alexandre  et 
de  XI.  de  RomanzofT.  — Divers  plans  de  partage.  — Première  pensée  d’une  entrevue 
A Krfurt.  — Invasion  de  la  Finlaude.  — Satisfaction  A Saint-Pétersbourg.  — Xapoléon, 
rassuré  sur  l’alliance  russe,  fait  ses  dispositions  pour  amener  un  dénoùment  en  Espagne 
dans  le  courant  du  mois  de  mars.  — Divers  ordres  donnés  du  20  au  25  février  dans  le 
but  d’intimider  la  cour  d’Espagne  et  de  la  disposer  A la  fuite.  — Choix  de  Xlurat  pour 
commander  l'armée  française.  — Ignorance  dans  laquelle  Xapoléon  le  laisse  relative- 
ment a ses  projets  politiques.  — Instruction  sur  la  marche  des  troupes.  — Ordre  de 
surprendre  Saint-Sébastien,  Pampeiunc  et  Rorcelone.  — Le  plan  adopté  mettant  en 
danger  les  colonies  espagnoles,  Xapoléon  pare  à ce  danger  par  un  ordre  extraordinaire 
expédié  à l’amiral  Rosily.  — Entrée  de  Xlurat  en  Espagne.  — Accueil  qu'il  reçoit  dans 
les  provinces  basques  et  la  Castille.  — Caractère  de  rcs  provinces.  — Entrée  A Villoria 
et  à Burgos.  — Etat  des  troupes  françaises.  — Leur  jeunesse , leur  dénûment,  leurs 
maladies.  — Embarras  de  Murat  résultant  de  l’ignorance  où  il  est  touchant  le  but  po- 
litique de  Xapoléon.  — Surprise  de  Barcelone , de  Pampeiunc  et  de  Saint-Sébastien. 

— Fâcheux  effet  produit  par  l’enlèvement  de  ees  places.  — Alarmes  conçues  A Xladrid 

en  recevant  les  dernières  nouvelles  de  Paris.  — Projet  définitif  de  se  retirer  en  Amé- 
rique. — Opposition  du  ministre  Caballero  A ce  plan.  — Malgré  son  opposition,  le 
projet  de  départ  est  arrêté.  — Ébruitement  des  préparatifs  de  voyage.  — Emotion  ex- 
traordinaire dans  la  population  de  Madrid  et  d’Aranjuez.  — Le  prince  des  Asturies, 
son  oncle  don  Antonio , contraires  A toute  idée  de  s'éloigner.  — Le  départ  de  la  cour 
fixé  au  15  ou  16  mars.  — La  population  d’Aranjuez  et  des  environs,  attirée  par  la 
curiosité,  la  colère  et  de  sourdes  menées,  s'accumule  autour  de  la  résidence  royale, 
cl  devient  effrayante  par  ses  manifestations.  — La  cour  est  obligée  de  publier  le  16 
une  pruclamation  pour  démentir  les  bruits  de  voyage.  — Elle  n’en  continue  pas  inoius 
ses  préparatifs.  — Révolution  d’Aranjuez  dans  la  nuit  du  17  au  18  mars.  — Le  peuple 
envahit  le  palais  du  prince  de  la  Paix , le  ruine  de  fond  en  comble , et  cherche  le  prim  e 
lui-méme  pour  Tégorger.  — Le  roi  pst  obligé  de  dépouiller  Emmanuel  tiodoy  de  toutes 
ses  dignités.  — On  continue  A rechercher  le  prince  lui-même.  — Après  avoir  été 
caché  trente-six  heures  sous  des  nattes  de  jonc,  il  est  découvert  au  moment  où  il  sortait 
de  cette  retraite.  — Quelques  gardes  du  corps  parviennent  à l’arracher  A la  fureur  du 
peuple,  et  le  conduisent  A leur  raserne,  atteint  de  plusieurs  blessures.  — Le  prince  des 
Asturies  réussit  A dissiper  la  multitude  en  promettant  la  mise  en  jugement  du  prince 
de  la  Paix.  — Le  roi  et  la  reine,  effrayés  de  trois  jours  de  soulèvement,  et  croyant 
sauver  leur  vie  et  celle  du  favori  en  abdiquant,  signent  leur  abdication  dans  la  journée 
du  19  mars.  — Caractère  de  la  révolution  d'Aranjuez.  1 A 112 
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Désordres  à Madrid  à la  nouvelle  des  événement*  d’Aranjuez.  — Mural  hâte  son  arrivée. 

— En  approchant  de  Madrid,  il  reçoit  un  message  de  la  reine  d'Étrurie.  — Il  lui 
envoie  M.  de  Monthyon.  — Celui-ci  trouve  la  famille  royale  désolée , et  pleine  du 
regret  d’avoir  abdiqué.  — Murat,  au  retour  de  M.  de  Monthyon,  suggère  à Charles  IV 
l’idée  de  protester  contre  une  abdication  qui  n'a  pas  été  libre,  et  diffère  de  reconnaître 
Ferdinand  VII.  — Entrée  de*  Français  dans  Madrid  le  SS  mars.  — Protestation  se- 
crète de  Charles  IV.  — Ferdinand  VII  s’empresse  d’entrer  dans  Madrid  pour  prendra 
possession  de  la  couronne.  — Déplaisir  de  Murat  de  voir  entrer  Ferdinand  VII.  — 
M.  de  Beauharnais  co  se:lle  & Ferdinand  VH  d’aller  à la  rencontre  de  l’empereur  des 
Français.  — Effet  des  nouvelles  d’Espagne  sur  les  résolutions  de  Napoléon.  — Nou- 
veau parti  qu'il  adopte  en  apprenant  la  révolution  d’Aranjuez.  — 11  conçoit  à Paris  le 
même  plan  que  Murat  à Madrid,  celui  de  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  VII,  et  de  sc 
faire  céder  la  couronne  par  Charles  IV.  — Mission  du  général  Savary  à Madrid.  — 
Retour  de  M.  de  Tournon  à Paris.  — Doute  momentané  qui  s’élève  dans  l'esprit  de 
Napoléon.  — Singulière  dépêche  du  29,  qui  contredit  tout  ce  qu’il  avait  pensé  et  voulu. 

— Les  nouvelles  de  Madrid,  arrivées  le  30,  ramènent  Napoléon  h ses  premiers  pro- 
jeta. — Il  approuve  la  conduite  de  Murat , et  l’envoi  à Bayonne  de  toute  la  famille 
d’Espagne.  — 11  sc  met  en  route  pour  Bordeaux.  — Murat,  approuvé  par  Napoléon, 
travaille  avec  le  général  Savary  à l'exécution  du  plan  convenu.  — Ferdinand  VII , 

' après  avoir  réuni  à Madrid  ses  confidents  intimes , le  duc  de  l’Infantado  et  le  chanoine 
Escoïquiz,  délibère  sur  la  conduite  à tenir  envers  les  Français.  — Motifs  qui  l'engagent 
& partir  pour  aller  à la  rencontre  de  Napoléon.  — Une  entrevue  avec  le  général  Savary 
achève  de  l’y  décider.  — Il  résout  son  départ,  et  laisse  à Madrid  une  régence  présidée 
par  son  oncle , don  Antonio , pour  le  représenter.  — Sentiments  des  Espagnols  eu  le 
voyant  partir.  — Les  vieux  souverains,  en  apprenant  qu'il  va  au-devant  de  Napoléon, 
veulent  s’y  rendre  aussi  pour  plaider  en  personne  leur  propre  cause.  — Joie  et  folles 
espérances  de  Murat  en  voyant  les  princes  espagnols  se  livrer  eux-mémes.  — Esprit  du 
peuple  espagnol.  — Ce  qu'il  éprouve  pour  uos  troupes.  — Conduite  et  attitude  de 
Murat  à Madrid.  — Voyage  de  Ferdinand  VII  de  Madrid  à Burgos,  de  Burgos  i Vitto- 
ria.  — Son  séjour  à Vittoria.  — Ses  motifs  pour  s'arrêter  dans  cette  ville.  — Savary 
le  quitte  pour  aller  demander  de  nouvelles  instructions  à Napoléon.  — Etablissement 
de  Napoléon  à Bayonne.  — Lettre  qu’il  écrit  à Ferdinand  VII  et  ordres  qu’il  donne  i 1 
son  sujet.  — Ferdinand  VII  se  décide  enfin  à venir  à Bayonne.  — Son  arrivée  en  celte 
ville.  — Accueil  que  lui  fait  Napoléon.  — Première  ouverture  sur  ce  qu’on  désire  de 
lui.  — Napoléon  lui  déclare  sans  détour  l'intention  de  s’emparer  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, et  lui  offre  en  dédommagement  la  couronne  d’Etrurie.  — Résistance  et  illusions 
de  Ferdinand  VU.  — Napoléon,  pour  tout  terminer,  attend  l'arrivée  de  Charles  IV,  qui 
a demandé  k venir  k Bayonne.  — Départ  des  vieux  souverains.  — Délivrance  du  prince 
de  la  Paix.  — Réunion  à Bayonne  de  tous  les  princes  de  la  maison  d'Espagne.  — 
Accueil  que  Napoléon  fait  k Charles  IV.  — Il  le  traite  en  roi.  — Ferdinand  ramené  à 
la  situation  de  priucc  des  Asturies.  — Accord  de  Napoléon  avec  Charles  IV  pour  assu- 
rer à celui-ci  une  riche  retraite  en  France,  moyennant  l’abandon  de  la  couronne  d’Es- 
pagne.— Résistance  de  Fcrdiuand  VII.  — Napoléou  est  prêt  à en  finir  par  uu  acte  de 
toute-puissance,  lorsque  les  événements  de  Madrid  fournissent  le  déuoùment  désiré.  — 
Insurrection  de  Madrid  dans  la  journée  du.  2 nui.  — Energique  répression  ordonnée 
par  Murat  — Contre-coup  à Bayonne.  — Emotion  de  Charles  IV  en  apprenant  la  jour- 
née du  2 mai.  — Scène  violente  entre  le  père,  la  mère  et  le  fils.  — Terreur  et  rési- 
gnation de  Ferdinand  VII.  — Traité  pour  la  cession  de  la  couronne  d’Espagne  à Napo- 
léon. — Départ  de  Charles  IV  pour  Compiègnc,  et  de  Ferdinand  VII  pour  Valençay. 
— - Napoléon  destine  la  couronne  d’Espagne  à Joseph , et  celle  de  Naples  à Murat  — 
TOMX  IV.  50 
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Douleur  et  dépit  de  Murat  en  apprenant  le»  résolutions  de  Xapoléon. — Il  non  travaille 
pas  moins  h obtenir  des  autorités  espagnoles  (expression  d’un  vœu  eu  faveur  de  Joseph. 

— Déclaration  équivoque  de  la  junte  et  do  conseil  de  Castille , exprimant  un  vœu 
conditionnel  pour  Joseph.  — Mécontentement  de  Xapoléon  contre  Murat.  — En  atten- 
dant d'avoir  la  réponse  de  Joseph,  et  de  pouioir  proclamer  la  uouvelle  dynastie,  Na- 
poléon essaie  de  racheter  la  violence  qu'il  vient  de  commettre  à l'égard  de  l'Espagne 
par  un  merveilleux  emploi  de  ses  ressources.  — Secours  d’argent  k l'Espagne.  — 
Distribution  de  l'armée  de  manière  k défendre  les  côte»,  et  k prévenir  tout  acte  de  ré- 
sistance. — Vastes  projets  maritimes.  — Arrivée  de  Joseph  à Bayonne.  — Il  est  pro- 
clamé roi  d'Espagne.  — Junte  convoquée  à Bayonne.  — Délibération  de  celle  junte. 

— Constitution  espagnole.  — Acceptation  de  cette  constitution  , et  reconnaissance  de 

Joseph  par  la  junte.  — Conclusion  des  événements  de  Bayonne,  et  départ  de  Joseph 
pour  Madrid,  de  Xapoléon  pour  Paris.  Jlg  «,  193 


LIVRE  TRENTE  ET  UNIÈME. 
BAYLEX. 


Situation  de  l'Espagne  pendant  les  événements  qui  se  passaient  à Bayonne.  — Esprit 
des  différentes  classes  de  la  nation.  — Sourde  indignation  près  d’éclater  à chaque  in- 
stant. — Publication  olGeielle  des  abdications  arrachées  k Ferdinand  VII  et  k Charles  IV. 
— Effet  prodigieux  de  cette  publication.  — Insurrection  simultanée  dan»  les  Astorics , 
la  Galice,  la  VieiUe-Caatille,  l'Estremadure,  l'Andalousie,  les  royaumes  de  Murcie  et 
de  Valence , la  Catalogne  et  l'Aragon.  — Formation  de  juntes  insurrectionnelles,  décla- 
ration de  guerre  à la  France,  lovée  en  masse,  et  massacre  des  capitaines  généraux.  — 
Premières  mesures  ordonnées  par  Xapoléon  pour  la  répression  de  l'insurrection.  — 
Vieux  régiments  tiré*  de  Paris,  des  camps  de  Boulogne  et  de  Bretagne.  — Envoi  en 
Espagne  de»  troupes  polonaises.  — Le  général  Verdier  comprime  le  mouvement  de 
Logrono,  le  général  Lasalle  celui  de  Valladolid,  le  général  Frère  celui  de  Ségovie.  — 
Le  général  Lefebvre- Dcsno ette,  k 1a  tête  d’une  colonne  composée  principalement  de 
cavalerie,  disperse  les  Aragonais  à Tndela,  .Malien,  A lagon , puisse  trouve  arrêté  tout 
à coup  devant  Saragosse.  — Combat*  du  général  Duhesme  autour  de  Barcelone.  — 
Marche  du  maréchal  Moncey  sur  Valence , et  son  séjour  à Cuenra.  — Mouvement  du 
général  Dupont  sur  l'Andalousie.  — Celui-ci  rencontre  les  insurgés  de  Cordoue  au 
pont  d'Aicolea,  les  culbute,  enfonce  les  portes  de  Cordoue,  et  y pénètre  de  vive  force. 

— Sac  de  Cordoue.  — Massacre  des  malades  et  des  blessés  français  sur  toutes  les 
routes.  — Le  général  Dupont  s'arrête  k Cordoue.  — Dangereuse  situation  de  la  flotte 
de  l’amiral  Rosily  à Cadix,  attendant  les  Français  qui  n'arrivent  pas.  — Attaquée  dans 
la  rade  de  Cadix  par  le*  Espagnols , elle  est  obligée  de  se  rendre  après  la  plus  vive 
résistance.  — l.r  général  Dupont , entouré  d'insurgés , fait  on  mouvement  rétrograde 
pour  se  rapprocher  de»  renforts  qu’il  a demandés,  et  vient  prendre  position  k Andujar. 

— Inconvénients  de  rrtte  position.  — Ignorance  absolue  où  l’on  est  à Madrid  de  ce 
qui  se  passe  dan*  les  divers  corps  de  farinée  française,  par  suite  du  massacre  de  tous 
les  courrier*  — Inqniétude*  pour  le  maréchal  Moncey  et  le  général  Dupont  — La 
division  Frère  envoyée  au  secours  du  maréchal  Moncey,  la  division  Vedel  au  secours 
du  général  Dupont.  — Nouveaux  renforts  expédiés  de  Bayonne  par  Napoléon.  — Co- 
lonnes de  gendarmerie  et  de  gardes  nationale*  disposées  *ur  les  frontières.  — Forma- 
tion de  la  division  Reille  ponr  débloquer  le  général  Duhesme  k Barcelone.  — Réunion 
d’une  armée  de  siège  devant  Saragosse.  — Composition  d'une  division  de  vieilles  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Mouton , pour  contenir  le  nord  de  la  Péninsule  et  escorter 
Joseph.  — Marche  de  Joseph  en  Espagne.  — Lenteur  de  celte  marche.  — Tristesse 
qu’il  éprouve  en  voyant  tous  scs  sujets  révoltés  contre  lui.  — Événements  militaires 
dans  les  pays  qu'il  traverse.  — Inutile  attaque  sur  Saragosse.  — Réunion  des  forces 
insurrectionnelles  du  nord  de  l'Espagne  sous  les  généraux  Blake  et  de  la  Cucsta.  — 
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.Mouvement  du  maréchal  Bessières  ver»  eux.  — Bataille  de  Rio-Scco,  et  brillante  vic- 
toire du  maréchal  Bessières.  — Sous  le»  auspices  de  cette  victoire  Joseph  sc  hâte  d'en- 
trer dans  Madrid.  — Accueil  qu'il  y reçoit  — Kvénemenls  militaire»  don»  le  midi  de 
l'Espagne.  — Campagne  du  maréchal  Moncey  dan»  le  royaume  de  Valence.  — Passade 
du  dcûlé  de  La»  Cabrera».  — Attaque  sans  succès  contre  Valence.  — Retraite  pur  la 
route  de  Murcie.  — Importance  de»  événement»  dons  l’Andalousie.  — La  division 
Gobert  envoyée  à la  suite  de  la  divisiou  Vcdci  pour  secourir  le  général  Dupont.  — 
Situation  de  celui-ci  k Andujar.  — Difficulté  qu'il  éprouve  k vivre.  — Chaleur  étouf- 
fante. — Vedel  vient  prendre  position  à Baylen  après  avoir  forcé  les  défilé»  de  la 
Sicrra-Morcna.  — Gobert  s'établit  à la  Caroliue.  — Obstiualion  du  général  Dupont  à 
demeurer  ù Andujar.  — Les  insurgé»  de  Grenade  et  de  l'Andalousie,  après  avoir  opéré 
leur  jonction,  se  présentent  le  15  juillet  devant  Andujar,  et  canonnent  celte  position 
sans  résultat  sérieux.  — Vedel,  intempestivement  accouru  de  Bayleu  à Andujar,  est 
renvoyé  aussi  mut  à propos  d'Andujur  k Baylen.  — Pendant  que  Baylen  est  découvert,  le 
général  espagnol  Rediug  force  le  Guadalquivir,  et  le  général  Gobert,  voulant  s'y  oppo- 
ser, est  tué.  — Celui-ci  remplacé  par  h?  général  Dufour.  — Sur  un  faux  bruit  qui  fait 
croire  que  les  Espagnols  se  sont  portés  par  un  chemin  de  traverse  aux  défilés  de  la 
Sicrra-Morena,  le»  généraux  Dufour  et  Vedel  courent  à la  Caroline,  et  laisseul  une 
seconde  fois  Baylen  découvert  — Conseil  de  guerre  au  camp  des  insurgés.  — Il  est 
décidé  dan»  ce  conseil  que  les  insurgé»,  ayunt  trouvé  trop  de  difficulté  à Audujar,  atta- 
queront Baylen.  — Baylen,  attaqué  eu  conséquence  de  culte  résolution,  est  occupé 
sans  résistance.  — En  apprenant  cette  nouvelle,  le  général  Dupont  y marche.  — Il  y 
trouve  les  insurgés  en  masse.  — Malheureuse  hataiUe  de  Baylen.  — Le  général  Dupont, 
nu  pouvant  forcer  le  passage  pour  rejoindre  se»  lieutenants,  est  obligé  de  demander 
une  suspension  d’armes.  — Tardif  et  inutile  retour  de*  généraux  Dufour  et  Vedel  sur 
Baylen.  — Conférences  qui  amènent  la  désastreuse  capitulation  de  Bayleu.  — Violation 
de  cette  capitulation  aussitôt  après  sa  signature. — Les  l1' ruuçui»  qui  devaient  être  reconduits 
eu  France,  avec  permission  de  servir,  sont  retenus  prisonniers.  — Barbare»  traitement» 
qu'il»  essuient.  — Funeste  effet  de  cette  nouvelle  dans  toute  l’Espagne. — Enthousiasme 
des  Espagnols  et  abattement  des  Français.  — Joseph,  épouvanté,  se  décide  k évacuer 
Madrid.  — Retraite  de  l'armée  française  sur  l'Kbre.  — Le  général  Verdier,  entré  dans 
Saragosse  de  vive  force,  et  maître  d’une  partie  de  la  ville,  est  obligé  de  l'évacuer  pour 
rejoindre  l’armée  française  à Tudela.  — Le  général  Duhcsme,  après  une  inutile  tenta- 
tive sur  Girone,  est  obligé  de  sc  renfermer  dans  Barcelone,  sans  avoir  pu  être  secouru 
par  le  général  Rcillc.  — Contre-coup  de  ces  événements  en  Portugal.  — Soulèvement 
général  des  Portugais.  — Efforts  du  général  Junol  pour  comprimer  riusurreeliou.  — 
Empressement  du  gouvernement  britannique  ù seconder  l’insurrection  du  Portugal.  — 
Envoi  de  plusieurs  corps  d’armée  dans  lu  Péninsule.  — Débarquement  de  sir  Arthur 
Wellesley  k l'embouchure  du  Mondcgo.  — Sa  marche  sur  Lisbonne.  — Brillant  combut 
de  trois  mille  Français  contre  quinze  mille  Anglais  h Rolica.  — Junot  court  avec  des 
forces  insuffisantes  A la  rencontre  des  Anglais.  — Bataille  malheureuse  de  Vimeiro.  — 
Capitulation  de  Cintra,  stipulant  l'évacuation  du  Portugal.  — De  toute  la  Péninsule  il 
ne  reste  plus  aux  Français  que  le  terrain  compris  entre  l'Kbre  cl  les  Pyrénées.  — Dés- 
espoir de  Joseph , et  son  vif  désir  de  retourner  A Naples.  — Chagrin  de  .Napoléon , 
promptement  et  cruellement  puni  de  ses  fautes.  194  à 321 

LIVRE  TRENTE-DEUXIÈME. 

ERFl’RT. 

La  capitulation  de  Baylen  parvient  à la  connaissance  de  Napoléon  pendant  qti'il  froyage 
dans  les  provinces  méridionales  de  l’Empire.  — Explosion  de  ses  sentiments  & la  nou- 
velle de  ce  malheureux  événement.  — Ordre  de  faire  arrêter  le  général  Dupont  k son 
retour  en  France.  — Napoléon  tient  la  parole  qu’il  avait  donnée  de  visiter  la  Vendée, 
et  y est  accueilli  avec  enthousiasme.  — Son  arrivée  à Paris  le  14  aoôt.  — Irritation  et 
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audace  de  l'Autriche  provoquées  pur  les  événements  de  Rayonne.  — Explication  avec 
!U.  de  Metlernich.  — Napoléon  veut  forcer  la  cour  de  Vienne  i manifester  ses  véri- 
tables intentions  avant  de  prendre  un  parti  définitif  sur  la  répartition  de  ses  forces.  — 
Obligé  de  retirer  d'Allemagne  une  partie  de  ses  vieilles  troupes , Napoléon  consent  i 
évacuer  le  territoire  de  la  Prusse.  — Conditions  de  cette  évacuation.  — Nécessité  pour 
Napoléon  de  s'attacher  plus  que  jamais  la  cour  de  Russie.  — Vœu  souvent  exprimé 
par  l’empereur  Alexandre  d'avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  Napoléon,  afin  de  s'en- 
tendre directement  sur  les  affaires  d'Oricnt.  — Cette  entrevue  fixée  à Krfurt  et  à la  fin 
de  septembre.  — Tout  est  disposé  pour  lui  donner  le  plus  grand  éclat  possible.  — En  at- 
tendant, Napoléon  fuit  ses  préparatifs  militaires  dans  toutes  les  suppositions.  — Etal  des 
choses  en  Espagne  pendant  que  Napoléon  est  à Paris.  — Operations  du  roi  Joseph.  — 
Distribution  que  Napoléon  fait  de  ses  forces.  — Troupes  françaises  et  italiennes  diri- 
gées du  Piémont  sur  la  Catalogne.  — Départ  du  1er  et  du  6e  corps  de  la  Prusse  pour 
l'Espagne.  — Marche  de  toutes  les  divisions  de  dragons  dans  la  même  direction.  — 
Efforts  pour  remplacer  à la  grande  année  les  troupes  dout  elle  va  se  trouver  diminuée. 

— Nouvelle  conscription.  — Dépense  de  ces  armements.  — Moyens  employés  pour 
arrêter  la  dépréciation  des  fonds  publics.  — Effet  sur  les  différentes  cours  des  manifes- 
tations diplomatiques  de  Napoléon.  — I/Autriche  intimidée  se  modère.  — La  Prusse 
accepte  avec  joie  l'évacuation  de  son  territoire  , en  invoquant  toutefois  un  dernier  allé- 
gement de  ses  charges  pécuniaires.  — Empressement  de  l'empereur  Alexandre  pour 
se  rendre  a Krfurt.  — Opposition  de  sa  mère  à ce  voyage.  — Arrivée  des  deux  empe- 
reurs à Erfurt  le  27  septembre  1808.  — Extrême  courtoisie  de  leurs  relations.  — 
Affluence  de  souverains  et  de  grands  personnages  civils  et  militaires  venus  de  toutes 
les  capitales.  — Spectacle  magnifique  donné  à l'Europe.  — Idée»  politiques  que  Napo- 
léon se  propose  de  faire  prévaloir  à Krfurt  — A la  chimère  du  partage  de  l'empire 
turc,  il  veut  substituer  le  don  immédiat  à la  Russie  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie. 

— Effet  de  ce  nouvel  appAt  sur  l'imagination  d’Alexandre.  — Celui-ci  entre  dans  les 
vues  de  Napoléon,  mais  en  obtenant  moins,  il  veut  obtenir  plus  vile.  — Son  ardeur  à 
posséder  les  provinces  du  Danube  surpassée’  encore  par  l'impatience  de  »on  vieux 
ministre,  M.  de  HomanzofT.  • — Accord  des  deux  empereur».  — Satisfaction  réciproque 
et  fêtes  brillantes.  — Arrivée  à Krfurt  de  M.  de  Vincent,  représentai  de  l'Autriche. 

— Fausse  situation  qu'Alexandre  et  Napoléon  s'appliquent  à lui  faire.  — Après  s’être 

entendus,  les  deux  empereurs  cherchent  & mettre  par  écrit  les  résolutions  arrêtées 
verbalement.  — Napoléon  désirant  que  la  paix  puisse  sortir  de  l’entrevue  d'Erfurt, 
veut  que  Ton  commence  par  des  ouvertures  pacifiques  à l’Angleterre.  — Alexandre  y 
consent,  moyennant  que  la  prise  de  possession  des  provinces  du  Danube  n'en  soit  point 
retardée.  — Difficulté  de  trouver  une  rédaction  qui  satisfasse  à ce  double  vœu.  — Con- 
vention d'Erfurt  signée  le  12  octobre.  — Napoléon,  pour  être  agréable  i Alexandre, 
accorde  à la  Prusse  une  nouvelle  réduction  de  ses  contributions.  — Première  idée 
d’un  mariage  entre  Napoléon  et  uue  sœur  d'Alexaudre.  — Dispositions  que  manifeste 
à ce  sujet  le  jpune  exar.  — Contentement  des  deux  empereurs,  et  leur  séparation  le 
iU  octobre,  après  des  témoignages  éclatants  d'affection.  — Départ  d’Alexandre  pour 
Saint-Pétersbourg  et  de  Napoléon  pouf-  Paris.  — Arrivée  de  celui-ci  à Saint-Cloud  le 
18  octobre.  — Ses  dernières  dispositions  avant  de  se  rcudre  & l’armée  d'Espagne.  — 
Rassuré  pour  quelque  temps  sur  l'Autriche,  Napoléon  lire  d’Allemagne  un  nouveau 
corps,  qui  est  le  5e.  — La  grande  armée  convertie  en  armée  du  Rhin.  — Composition 
et  organisation  de  l'armée  d'Espagne.  — Départ  de  Bcrthier  et  de  Napoléon  pour 
Bayonne.  — M.  de  Romanxoff  laissé  à Paris  pour  suivre  la  négociation  ouverte  avec 
l'Angleterre  au  nom  de  la  France  et  de  la  Russie.  — Manière  dont  on  reçoit  h Londres 
le  message  des  deux  empereurs.  — Efforts  de  MM.  de  Champagny  cl  de  Romanxoff 
pour  éluder  les  difficultés  soulevées  par  le  cabinet  britannique.  — L’Angleterre,  crai- 
gnant de  décourager  les  Espagnols  et  les  Autrichiens,  rompt  brusquement  les  négo- 
ciations. — Réponse  amère  de  l'Autriche  aux  communications  parties  d'Erfurt.  — 
D'après  les  manifestations  des  diverses  cours,  on  peut  prévoir  que  Napoléon  n’aura  que 
le  temps  de  faire  en  Espagne  une  courte  campagne.  — Ses  combinaisons  pour  la 
rendre  décisive.  322  h 390 
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SOMO-SIERBA. 

Arrivée  de  Napoléon  à Bayonne.  — Inexécution  d'une  partie  de  scs  ordres.  — Gomment 
il  y supplée.  — Sun  départ  pour  Vittoria.  — Ardeur  des  Espagnols  à soutenir  une 
guerre  qui  a commencé  par  des  succès.  — Projet  d’armer  cinq  cent  mille  hommes.  — * 
Rivalité  des  juntes  provinciales,  et  création  d'uue  junte  centrale  à Aranjucz.  — Direc- 
tion des  opérations  militaires.  — Plan  de  campagne.  — Distribution  des  forces  de 
l'insurrection  en  armées  de  gauche,  du  centre  et  de  droite.  — Rencontre  prématurée 
du  corps  du  maréchal  Lefebvre  avec  l’armée  du  général  Blake  en  avant  de  Durango.  — 
Combat  de  Zornoza.  — Les  Espagnols  culbutés  — Napoléon,  arrivé  k Vittoria,  rectifie 
la  position  «le  ses  corps  d’armée , forme  le  projet  de  se  laisser  déborder  sur  ses  deux 
ailes,  de  déboucher  ensuite  vivement  sur  Burgos,  pour  se  rabattre  sur  Blake  et  Casta- 
Ùos,  et  les  prendre  à revers.  — Exécution  de  ce  projet.  — Marche  du  2°  corps , com- 
mandé par  le  maréchal  Soult,  sur  Burgos.  — Combat  de  Burgoi  et  prise  de  cette  ville. 

— Les  maréchaux  Victor  et  Lefebvre,  opposés  au  général  Rlnke,  le  poursuivent  à ou- 
trance. — Victor  le  rencontre  à Espinosa  cl  disperse  son  armée.  — Mouvement  du 
3e  corps,  commandé  par  le  maréchal  Lannes,  sur  l’armée  de  Cuslaùos.  — Manoeuvre 
sur  les  derrières  de  ce  corps  par  renvoi  du  maréchal  Xey  & travers  les  monlagues  de 
Soria.  — Bataille  de  Tudela,  et  déroute  des  armées  du  centre  et  de  droite.  — Napo- 
léon, débarrassé  des  masses  de  ('insurrection  espagnole,  s’avance  sur  Madrid,  sans 
s’occuper  des  Anglais,  qu'il  désire  attirer  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  — Marche 
vers  le  Guadurrama.  — Brillant  combat  de  Somo-Sierra.  — Apparition  de  l'année  française 
sous  les  murs  de  Madrid.  — Efforts  pour  épargner  à la  capitale  de  l'Espagne  les  hor- 
reurs d’une  prise  d'assaut.  — Attaque  et  reddition  de  Mudrid.  — Napoléon  n’y  veut 
pas  laisser  rentrer  son  frère,  et  n’y  entre  pas  lui-méme.  — Ses  mesures  politiques  et 
militaires.  — Abolition  de  l'inquisition,  des  droits  féodaux  et  d’une  partie  des  couvents. 

— Les  maréchaux  Lefebvre  et  Xey  amenés  sur  Madrid,  le  maréchal  Soult  dirigé  sur 
la  Vieille-Castille,  pour  agir  ultérieurement  contre  les  Anglais.  — Opérations  en  Ara- 
gon et  en  Catalogne.  — Lenteur  forcée  du  siège  de  Saragosse.  — Campagne  du  général 
Saint- Cyr  en  (Catalogne.  ■ — Passage  de  la  frontière.  — Siège  de  Roses.  — Marche 
habile  pour  éviter  les  pinces  de  Gironc  et  d'Hnstalrieh.  — Rencontre  avec  l'armée 
espagnole  et  bataille  de  Cardedcu.  — Entrée  triomphante  à Barcelone.  — Sortie  im- 
médiate pour  enlever  le  camp  du  Llobregat,  et  victoire  de  Molins  del  Rey.  — Suite 
des  événements  nu  rentre  de  l’Espagne.  — Arrivée  du  maréchal  Lefebvre  à Tolède , 
du  maréchal  Xey  à Madrid.  — Nouvelles  de  l’armée  anglaise  apportées  par  des  déser- 
teurs. — Le  général  Moore,  réuni,  près  de  Benovente , à la  division  de  Samuel  Baird, 
se  porte  à la  rencontre  du  maréchal  Soult.  — Manœuvre  de  Napoléon  pour  se  jeter 
dans  le  flanc  des  Anglais,  et  les  envelopper.  — Départ  du  maréchal  Xey  avec  les 
divisions  Marchand  et  Maurice-Mathieu,  de  Napoléon  avec  les  divisions  La  pisse  et  Dès- 
soles,  et  avec  la  garde  impériale.  — Passage  du  Guadarrania.  — Tempête,  boues  pro- 
fondes, retards  inévitables.  — Le  général  Moore,  averti  du  mouvement  des  Français, 
bat  en  retraite.  — Napoléon  s’avance  jusqu’à  Astorga.  — Des  courriers  de  Paris  le 
décident  k s'établir  & Valladolid.  — Il  confie  au  maréchal  Snult  le  soin  de  poursuivre 
l’armée  anglaise.  — Retraite  du  général  Moore,  poursuivi  par  le  maréchal  Soult.  — 
Désordres  et  dévastations  de  cette  retraite.  — Rencontre  k Lugo.  — Hésitation  du 
maréchal  Soult.  — Arrivée  des  Anglais  à la  Corogno.  — Bataille  de  la  Corogne.  — 
Mort  du  général  Moore  et  embarquement  des  Anglais.  — Leurs  pertes  dans  celte  cam- 
pagne.  — Dernières  instructions  de  Napoléon  avant  de  quitter  l’Espagne,  et  son  départ 
pour  Paris.  — Plan  pour  conquérir  le  midi  de  l’Espagne , après  un  mois  de  repos 
accordé  à l’armée.  — Mouvement  du  maréchal  Victor  sur  Cucnça,  afin  de  délivrer 
définitivement  le  centre  de  l’Espagne  de  lu  présence  des  insurgés.  — Bataille  d’Uclès, 
et  prise  de  la  plus  grande  partie  de  l’armée  du  duc  de  ITiifantado,  autrefois  année  de 
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Caslunot.  — Sou*  l'influence  de  ces  évéoemeDU  heureux,  Joseph  entre  enGn  à Madrid, 
avec  le  consentement  de  Nupoléou,  cl  y est  bien  reçu.  — L'Espagne  semble  disposée 
à se  soumettre.  — Saragosse  présente  seule  un  point  de  résistance  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Espagne.  — Nature  de*  difficultés  qu'on  rencontre  devant  cette  ville  impor- 
tante. — Le  maréchal  Lamies  envoyé  pour  nrrélérer  les  opérations  do  siège.  — Vicis- 
situdes et  horreurs  de  ce  siège  mémorable.  — Héroïsme  des  Espagnol*  et  de*  Français. 
— Reddition  de  Sttragosse.  — Caractère  et  fin  de  cette  seconde  campagne  de*  Français 
en  Espagne.  — Clmuces  d'établissement  pour  la  nouvelle  royauté.  391  à 514 


LIVRE  TRENTE- QUATRIÈME. 
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Arrivée  de  Napoléon  à Pari*  dans  la  unit  du  2Î  au  Î3  janvier  1809.  — Motifs  de  son 
brusque  retour.  — Profonde  altération  de  l'opinion  publique.  — Improbation  croissante 
A l'égard  de  la  guerre  d'Espagne,  surtout  depuis  que  cette  guerre  semble  devoir  en- 
traîner une  nouvelle  rupture  avec  l'Autriche.  — Disgrâce  de  M.  de  Talleyrand,  et 
danger  de  M.  Fouché.  — Attitude  de  Napoléon  envers  la  diplomatie  européenne.  — 
Il  se  lait  avec  l'ambassadeur  d’Autriche,  et  s'explique  franchement  avec  les  ministres 
des  autres  puissances.  — Scs  efforts  pour  empêcher  lu  guerre,  mais  sa  résolution  de  la 
faire  terrible,  s'il  est  obligé  de  reprendre  les  armes.  — Son  intimité  avec  M.  de  Ro- 
ninnxofT,  resté  à Paris  pour  l'attendre.  — Demande  de  concours  à lu  Russie.  — Vastrs 
préparatifs  militaires,  — Conscription  de  1810,  et  nouveaux  appels  sur  les  conscrip- 
tions antérieures  — Formation  de*  quatrième  et  cinquième  bataillons  dans  tous  les 
régiment*.  — Développement  donné  A la  garde  impériale.  — Composition  des  armées 
d'Allemagne  et  d'Italie.  — Imitation  aux  princes  de  lu  Confédération  de  préparer  leurs 
contingents.  — Premiers  mouvements  de  troupes  vers  le  flaut-Pnlalinnl , la  Bavière  et 
le  Frionl , destinés  à servir  <T avertissement  & l'Autriche.  — Moyen*  financiers  mis  en 
rapport  avi^  1(1  moyens  militaires.  — Effet  sur  l'Europe  des  manifestations  de  Napo- 
léon. — Dispositions  do  In  cour  d' Autriche.  — Exaspération  et  inquiétude  qu'elle  éprouve 
par  suite  des  événements  d'Espagne.  — Les  embarras  que  cette  guerre  rause  A Napoléon 
lui  semblent  une  occasion  qu’il  ne  faut  pus  laisser  échapper,  après  avoir  négligé  de 
saisir  celle  qu’offrait  la  guerre  de  Pologne.  — Encouragements  qu’elle  trouve  dans  l'ir- 
i ilatmii  de  l'Allemagne  et  l'opinion  de  l'Europe.  — Ses  armements  extraordinaires  en- 
trepris depuis  longtemps,  et  maintenant  poussés  A ferme.  — ■ Nécessité  pour  elle  de 
prendre  une  résolution  et  de  choisir  entre  le  désarmement  ou  la  guerre.  — Elle  opte 
pour  la  guerrd*  — Union  de  l'Antriehe  «ver  l'Angleterre.  — Efforts  du  cabinet  autri- 
chien à Constantinople  pour  amener  la  paix  entre  les  Anglais  et  les  Turcs.  — Tenta- 
tives A Saint-Pétersbourg  pour  détacher  la  Russie  de  lu  France.  — Refroidissement 
d’Alesàftdrc  A l'égard  de  Napoléon.  — Cluses  de  ee  refroidissement.  — Alexandre  re- 
doute fort  une  nouvelle  guerre  de  la  France  avec  l'Autriche  et  s'efforce  de  l’empêcher. 
— N’y  pouvant  réussir,  et  ne  voulant  point  encore  abandonner  l'alliance  de  la  France, 
il  adopte  une  conduite  ambiguë,  calculée  dans  l'intérêt  de  son  empire.  — (irands  pré- 
paratifs pour  finir  In  guerre  de  Finlande  et  recommencer  celle  de  Turquie.  — Envoi 
d'une  armée  d'observation  en  Gallirie  sous  prétexte  de  coopérer  avec  In  France.  — 
L’Autriche,  quoique  trompée  dans  ses  espérances  A l’égard  de  la  Russie,  se  flatte  de 
l'entraîner  par  un  premier  succès  et  se  décide  A commencer  la  guerre  en  avril.  — l)é- 
I lurutinti  de  M-  de  Mclternlch  A Pari*.  — Napoléon  ne  doutant  plus  de  la  guerre,  ar- 
rélèrc  ses  préparatifs.  — Départ  aniieipé  de  tous  les  renforts.  — Distribution  de  l’armée 
d’Allemagne  en  trois  corps  principaux.  — Rêles  assignés  aux  maréchaux  Davoul,  Lutine* 
et  Masséna.  ■ — Le  prince  Berthier  pnrt  pour  l'Allemagne  avec  des  instructions  éven- 
tuelles, et  Napoléon  reste  A Paris  pour  achever  ses  préparatifs.  — Passage  tle  l'Inn  le 
10  avril  parles  Autrichiens,  et  marche  de  l’archiduc  Charles  sur  l’isar.  — Passage  tle 
IT*ar  et  prise  de  Ltimlshul.  - Projet  de  l'archiiliir  Charles  de  surprendre  les  Français 
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avant  leur  concentration , en  traversant  le  Danube  entre  Ratisbonne  et  Donanuorlh.  — 
Ses  dispositions  pour  accabler  le  maréchal  Davout  à Ratisbonne.  — Soudaine  et  heu- 
reuse arrivée  de  Xnpoléon  sur  le  théâtre  des  opérations.  — Projet  hardi  de  concentra- 
tion, consistant  k amener  ru  point  commun  d’Abensberg  les  maréchaux  Davout  et 
Mosséna,  l'un  partant  de  Ratisbonne,  l'autre  d'Augsbourg.  — Difficultés  de  la  marche 
du  maréchal  Davout,  exposé  â rencontrer  la  masse  presque  entière  de  l'armée  autri- 
chienne. — Conduite  habile  et  ferme  de  ce  maréchal  placé  entre  le  Danube  et  l’archiduc 
Charles.  — Sa  rencontre  avec  les  Autrichiens  entre  Tengcn  et  Hausen.  — Beau  combat 
de  Tcngen  le  19  avril.  — Réunion  du  corps  du  maréchal  Davout  avec  Xnpoléon.  — 
Xapoléon  prend  la  moitié  de  ce  corps,  avec  les  Bavarois  et  les  U’urtembergeois , et 
perce  la  ligne  de  l’archiduc  Charles,  qui  s'étend  de  Munich  à Ratisbonne.  — Bataille 
d'Abensberg  livrée  le  20.  — Xapoléon  poursuit  cette  opération  en  marchant  sur  l’Isar 
et  en  prenant  Landshut  le  21.  — Il  enlève  ainsi  la  ligne  d’opération  de  l'archiduc,  et 
rejette  son  aile  guuche  en  Bavière.  — Apprenant  dans  la  nuit  du  21  au  22  que  le  ma- 
réchal Davout  a eu  de  nouveau  l’archiduc  à combattre  vers  Leuchling,  il  se  rabat  à 
gauche  sur  Eckmühl,  où  il  arrive  k midi  le  22.  — Bataille  d'Eckmühl.  — L'archiduc, 
battu,  se  rejette  en  Bohème.  — Prise  de  Ratisbonne.  — Caractère  des  opérations  exé- 
cutées par  Xapoléon  pendant  ces  cinq  journées.  — Leurs  grands  résultats  militaires  et 
politiques.  515  à 610 
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Commencement  des  hostilités  en  Italie.  — Entrée  imprévue  des  Autrichiens  par  la  Pon- 
leba,  (Initiale  et  Coricc.  — Surprise  du  prince  Eugène,  qui  ne  s’attendait  pas  à être 
attaqué  avant  la  fin  d'avril.  — Il  se  replie  sur  la  Livcnza  aiec  les  deux  divisions  qu'il 
avait  sous  la  main,  et  parvient  k y réunir  une  partie  de  son  armée.  — L’avnnt-garde  du 
général  Suhuc  est  enlevée  à Pordenone.  — L'armée  demande  la  bataille  à grands  cria. 

— Le  prince  Eugène  entraîne  par  ses  soldats,  se  décide  k combattre  avant  d'avoir  rallié 
toutes  ses  forces,  et  sur  un  terrain  mal  choisi.  — Retaille  de  Sacile  perdue  le  16  avril. 

— Retraite  sur  l’Adigc.  — Soulèvement  du Tyrol.  — L’arméc  française  concentrée  der- 
rière l’Adige,  s’y  réorganise  sous  la  direction  du  général  Macdonald  donné  pour  con- 
seiller nu  prince  Eugène.  — La  nouvelle  des  événements  de  Ratisbonne  oblige  l’archiduc 
Jean  k battre  en  retraite.  — Le  prince  Eugène  le  poursuit  l'épée  dnus  les  reins.  — Pas- 
sage de  la  Pinve  de  vive  force,  et  pertes  considérables  des  Autrichiens.  — Evénement* 
en  Pologne.  — Hostilités  imprévues  en  Pologne  comme  en  Bavière  et  en  Italie.  — Jo- 
seph Poniatowski  livre  sous  les  murs  de  Varsovie  un  combat  opiniâtre  aux  Autrichiens. 

— Il  abandonne  celle  capitale  par  suite  d'une  convention,  porte  la  guerre  sur  la  droite 
de  la  Vistule,  et  fait  essuyer  aux  Autrichiens  «In  nombreux  échecs.  Mouvements  in- 
surrectionnels en  Allemagne.  — Désertion  du  major  tehiU.  — Conduite  de  Xapoléon 
après  les  événements  de  Ratisbonne.  — Son  inquiétude  en  apprenant  les  nouvelles  d'I- 
talie , que  le  prince  Eugène  tarde  trop  longtemps  k lui  faire  connaître.  — Il  s'avance 
néanmoins  en  Bavière,  certain  de  tout  réparer  par  une  marche  rapide  surVienne. — 
Ses  motifs  de  ne  pas  poursuivre  l'archiduc  Charles  en  Bohème,  et  de  se  porter  nu  con- 
traire sur  la  capitale  de  l'Autriche  par  la  ligne  du  Danube.  — Marche  admirablement 
combinée.  — Passage  de  Hnn,  de  la  Traun  et  do  l'Ens.  — L'archiduc  Charles,  voulant 
repasser  de  la  Bohême  en  Autriche  , et  rrjoindre  le  général  liillcr  et  l'archiduc  Louis 
derrière  la  Traun,  est  prévenu  k Lintz  par  Mnsséna.  — Épouvantable  combat  d'Ébera- 
herg.  — L'archiduc  Charles  n'ayant  pu  arriver  k temps  ni  k Lintz,  ni  4 Krems,  les  corps 
autrichiens  qui  défendaient  la  haute  Autriche  sont  obligés  de  repasser  le  Danube  ù 
Krems,  et  de  découvrir  Vienne.  — Arrivée  de  Xapoléon  sous  cette  capitale  le  40  mai, 
un  mois  après  l'ouverture  des  hostilités.  — Entrée  des  Français  4 Vienne  k la  suite 
d’une  résistance  fort  courte  de  la  part  des  Autrichiens.  — ElTet  de  cet  événement  en 
Europe.  — Vues  de  Xapoléon  pour  achever  la  destruction  des  armées  ennemies.  — Ma- 
nière dont  il  échelonne  ses  corps  pour  empêcher  une  tentative  des  archiducs  sur  ses 
derrières,  et  pour  préparer  une  concentration  subite  de  ses  forces  dans  la  vue  de  livrer 
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une  bataille  décisive.  — Nécessité  de  passer  le  Danube  pour  joindre  l'archiduc  Charles, 
qui  es!  campé  vis-à-vis  de  Vienne. — Préparatifs  de  ce  difficile  passage.  — Dan»  cet 
intervalle  l'armée  d'Italie  dégagée  par  les  progrès  de  l'armée  d'Allemagne  a repris  l'of- 
fensive, et  marché  en  avant.  — L’archiduc  Jean  repasse  les  Alpes  Xoriques  et  Ju- 
liennes affaibli  de  moitié,  et  dirige  les  forces  qui  lui  restent  vers  la  Hongrie  et  la 
Croatie.  — Evacuation  du  Tyrol  et  soumission  momentanée  de  cette  province.  — Napo- 
léon prend  la  résolution  définitive  de  passer  le  Danube,  et  d'achever  la  destruction  de 
l'archiduc  Charles  — Difficulté  de  cette  opération  en  présence  d'une  armée  ennemie 
de  cent  mille  hommes.  — Choix  de  file  Lobau  , située  au  milieu  du  Danube,  pour  di- 
minuer la  difficulté  du  passage.  — Ponts  jetés  sur  le  grand  bras  du  Danube  les  19  et 
20  mai.  — Pont  jeté  sur  le  petit  bras  le  20.  — L’armée  commence  à passer.  — A 
peine  est-elle  en  mouvrment,  que  l'archiduc  Charles  lient  à sa  rencontre.  — Bataille 
d'Essling,  l'une  des  plus  terribles  du  siècle.  — Le  passage  plusieurs  fois  interrompu  par 
une  crue  subite  du  Danube,  est  définitivement  rendu  impossible  par  la  rupture  totale 
du  grand  ponL  — L’armée  française  privée  d’une  moitié  de  scs  forces  et  dépourvue 
de  munitions,  soutient  le  21  cl  le  22  mai  une  lutte  héroïque,  pour  n'élrc  pas  jetée  dans 
le  Danube.  — Mort  de  I^inncs  et  de  Saint-Hilaire.  — Conduite  mémorable  de  Masséno. 

— Après  quarante  heures  d'efforts  impuissants,  l'archiduc  Charles  désespérant  de  jeter 
l'armée  française  dans  le  Danube,  la  laisse  rentrer  paisiblement  dans  l’ilr  de  Lobau.  — 
Caractère  de  relie  épouvantable  bataille.  — Inertie  de  l’arrhidur  Charles,  et  prodigieuse 
acliiité  de  Napoléon  pendant  les  jours  qui  suivirent  la  bataille  d'Essling.  — Efforts  de 
ce  dernier  pour  rétablir  les  ponts  et  faire  repasser  l'armée  française  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  — Heureux  emploi  des  marins  de  la  garde.  — Napoléon  s'occupe  de  créer 
de  nouveaux  moyens  de  passage,  et  d'attirer  à lui  les  armées  d’Italie  et  de  Dalmatie, 
pour  terminer  la  guerre  par  une  bataille  générale  — Marche  heureuse  du  prince  Eu- 
gène, de  Macdonald  et  de  Marmonl  pour  rejoindre  la  grande  armée  sur  le  Danube.  — 
Position  que  Napoléon  fait  prendre  au  prinee  Eugène  sur  la  Raab,  dans  le  double  but 
de  l'attirer  à lui  et  d’éloigner  l’archiduc  Jean.  — Rencontre  du  priuce  Eugène  avec  l'ar- 
chiduc Jean  sous  les  murs  de  Raab,  et  victoire  de  Ruab  remportée  le  14  juin.  — Prise 
de  Raab.  — Jonction  définitive  du  priuce  Eugène,  de  Macdonald  et  de  Marmonl  avec 
la  grande  armér.  — Alternatives  en  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  — Précautions 
de  Napoléon  relatiiemenl  r\  ces  dix  erses  contrées.  — Inaction  des  Russes.  — Napoléon, 
en  possession  des  armées  d’Italie  et  de  Dalmatie,  et  pouvant  compter  sur  les  ponts  du 
Danube  qu’il  a fait  construire,  songe  enfin  a livrer  lu  bataille  générale  qu'il  projette  de- 
puis longtemps.  — Prodigieux  Irai  aux  exécutés  dans  file  de  Lobau  pendant  le  mois 
de  juin.  — Ponts  fixes  sur  le  grand  bras  du  Danube  ; ponts  volants  sur  le  petit  bras. 

— Vaste*  approvisionnements  et  puissantes  fortifications  qui  convertissent  file  de  Lo- 
bau en  une  véritable  forteresse.  — Scène  extraordinaire  du  passage  dans  la  nuit  du  5 
au  fi  juillet.  — Débouché  subit  de  l’armée  française  au  delà  du  Danube,  avant  que  l’ar- 
chiduc Charles  ait  pu  s'y  opposer.  — L'armée  autrichienne  repliée  sur  la  position  de 
Wagram , s’y  défend  contre  une  attaque  de  l’armée  d'Italie.  — EchaufTourée  d’un  mo- 
ment dans  la  soirée  du  5.  — Plans  des  deux  généraux  pour  lu  bataille  du  lendemain. 

— Journée  du  fi  juillet,  et  bataille  mémorable  de  Wagram,  la  plus  grande  qui  eût  en- 

core été  livrée  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  — Attaque  redoutable  contre  la 
gauche  de  l’armée  française.  — Promptitude  de  Napoléon  à reporter  ses  forces  de 
droite  à gauche,  malgré  la  vaste  étendue  du  eliump  de  bataille.  — Le  centre  des  Au- 
trichiens , attaqué  avec  cent  bouches  à feu  et  deux  divisions  de  l'année  d’Italie  sous  le 
général  Mnrdonald,  est  enfoncé.  — Enlèvement  du  plateau  de  Wagram  par  le  maré- 
chal Davont  — Pertes  presque  égales  des  doux  cAlés,  mais  résultats  décisifs  en  faveur 
des  Français.  — Retraite  décousue  des  Autrichiens.  — Poursuite  jusqu'à  Znaïm  et  com- 
bat sous  les  mon  de  cette  ville.  — Les  Autrichiens  ne  pouvant  continuer  la  guerre, 
demandent  nne  suspension  d’armes.  — Armistice  de  Znaïm  et  ouverture  à Altenbourg 
de  négociations  pour  la  paix.  — Nouveaux  préparatifs  militaires  de  Xapoléou  pour  ap- 
puyer les  négociations  d'Altenbmirg.  — Beau  rampemeut  de  ses  armées  au  centre  de 
la  monarchie  autrichienne.  — Caractère  de  la  campagne  de  1809.  fill  à 782 
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